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AVIS  DES  ÉDITEURS. 

Tl  est  bien  reconnu  aujourd’hui  par  tous  les  lecteurs  que,  quelles 
que  soient  les  promesses  que  nous  avons  faites  dans  notre  prospectus, 
nous  sommes  allés  au-delà  de  ce  qu  il  annonçait , sous  le  rup[)ort 
des  recherches,  des  soins  typographiques  et  de  tous  les  genres  de 
perfection  ; et  maintenant  que  le  tiers  de  l’entreprise  est  connu , 
nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu’aucun  ouvrage  du  même  genre 
ne  peut  être  mis  à côté  de  la  Biogrsphie  universelle.  L immensité 
du  travail  et  les  recherches  innombrables  dont  tons  les  rédacteurs 
se  sont  imposé  l’obligation , ont  seulement  retardé  de  quelques  mois 
la  publication  de  nos  livraisons  ; mais  peu  de  souscripteurs  se  sont 
plaints  de  ces  retards , et  tous  ont  pu  se  convainci’e  que  ce  n est 
qu’au  profit  de  l’entreprise  et  pour  sa  plus  grande  perfection  qu’elle 
a éprouvé  une  lenteur  dont  le  reproche  mémo  est  un  éloge,  puis- 
qu’il est  un  témoignage  de  l’impatience  du  public.  Au  reste , il  nous 
eût  été  facile , et  même  proStable  , d’éviter  ces  retards , si  nous  ne 
nous  étions  pas  proposé,  dès  le  commencement,  d’élever  un  mo- 
nument durable,  et  qui  soit  digne  de  la  postérité  et  des  hommes  qui 
veulent  bien  y concourir,  plutôt  que  de  faire  une  spéculation  de 
commerce. 

Plus  nous  avançons  dans  la  carrière,  plus  nous  rencontrons  de 
nouvelles  richesses , et  plus  nous  avons  d’occasions  de  remarquer 
la  légèreté  et  l’insuffisance  avec  lesquelles  ont  été  faites , jusqu’à 
présent,  toutes  les  compilations  historiques.  C’est  pour  nous  un 
nouveau  motif  de  redoubler  de  soins  et  d'attention  ; et  il  arrive 
presque  toujours  que  lorsque  nous  avons  ' simplifié  et  accéléré 
notre  marche  par  une  méthode  plus  parfaite,  elle  est  retardée 
d’un  autre  côté  par  la  découverte  de  nouvelles  raines  à exploiter, 
de  nouvelles  sources  où  personne  n’avait  encore  puisé.  Cependant, 
quels  que  soient  les  efforts  et  le  zèle  des  rédacteurs , nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  tous  les  vides , toutes  les  lacunes  ne 
sont  pas  encore  remplis , et  que  nous  ne  pouvons  éviter  toutes  les 
erreurs.  Déjà  on  nous  en  a fait  remarquer  dans  les  premiers  vo- 
lumes , et  nous  avons  accueilli  ces  remarques  avec  empressement 
et  reconnaissance  , pour  en  faire  usage  dans  le  Supplément  qui  ter- 
minera l’ouvrage.  Nous  faisons  même,  dès  à présent,  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays,  un  appel  solennel , et  nous  les 
prions , au  nom  des  lettres  et  de  leur  progrès , auquel  il  n’est  personuo 
qui  ne  soit  jaloux  de  concourir,  nous  les  prious,  disons-nous,  de 
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AVIS  DES  ÉDITEURS, 
nous  envoyer  toutes  les  remarques  auxquelles  peut  donner  lien  la 
lecture  des  |>remiers  volumes  de  la  Biockaphie  uhiverselle.  Il  n’est 
pas  un  lecteur  qui  ne  soit  à même  de  nous  fournir  des  documents 
utiles  sur  la  vie  de  quelque  homme  cclèbie,  qu’il  a été  à portée  de 
connaître,  et  sur  lequel  il  |>eul  en  conséquence,  mieux  que  personne, 
nous  donner  nu  moins  des  dates  exactes  et  des  renseignemeuls 
ignorés  du^  public.  Ce  n est , comme  nous  l’avons  dit  souvent , que 
par  un  très  grand  concours  de  lumières  que  nous  nous  sommes 
flattés  d arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  possible.  Lorsque 
tous  les  volumes  auront  passé  successivement  sous  les  yeux  de  toute 
1 Europe  savante,  il  est  probable  qu’aucutie  des  erreurs  qui  auront  pu 
nous  échapper  dans  le  texte  ne  nous  restera  inconnue , et  qu’aiiisi 
toutes  seront  rectifiées  dans  le  Supplément.  Le  lecteur  étant  averti 
de  recourir  h ce  Supplément,  toutes  les  fois  qu’il  se  présentera  à son 
e.sprit  quelques  doutes  sur  les  assertions  et  les  faits  établis  dans  le 
texte,  il  y trouvera  nécessairement  ou  la  solution  de  ses  doutes , ou 
la  preuve  de  1 exactitude  du  texte,  par  le  silence  qui  y sera  gardé  rela- 
tivement à I objet  de  ses  recherches.  Par  ce  moyen , il  arrivera  aussi 
' que  le  petit  nombre  d’articles  qui  peut  d’abord  échapper  aux  re- 
cherches, nous  sera  indiqué  avant  riinprcssion  du  Supplément,  et 
qu’ainsi  ils  y trouveront  place,  ün  peut,  d’après  cela,  juger  de  quelle 
importance  doit  être  ce  Supplément  et  Errata,  et  combien  il  con- 
tribuera à l’utilité  de  l’ouvrage  qui,  nous  osons  le  dire  , est  jus- 
qu’à présent  sans  modèle  et  ne  sera  vraisemblablement  pas  sur- 
passé dans  notre  siècle. 

Fidèles  à nos  engagements  de  toute  espèce,  malgré  raiigmcntatioii 
des  frais  qu’exigent  tous  ces  travaux  supplemcntaiies , malgré  le  ren- 
chérissement de  tous  les  objets  de  fabrication , quelle  que  soit  la 
beauté  du  papier  que  nous  einjdoyous,  les  .soins  de  l'impression, 
quelle  que  .soit  enfin  la  grosseur  des  volumes  devenue  indispensable 
par  l’abondance  des  matières,  nous  continuerons  à les  donner  au 
même  prix  aux  premiers  acquéieurs,  et  nous  les  invitons  b se  faire 
inscrire  exactement  en  retirant  la  cinquième  livraison;  mais  nous 
devons  prévenir  que,  lorsque  la  .sixième  livraison  aura  p.iru,  le  prix 
de  chaque  volume  sur  papier  carré  fin  sera  irrévocablement  porté 
h 8 fr.  Il  n’y  aura  point  d'augmeuLation  pour  le  papier  grand-raisin 
ni  pour  le  papier  vélin. 

Nous  rachètcions  tous  les  exemplaires  des  premiers  volumes  que 
l’on  voudrait  nous  rendre,  et  nous  consentons,  dès  aujourd’hui,  à 
reprendre  tontes  les  souscriptions  dont  ou  voudrait  se  défaire. 
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Cl-ÉANDRE  , favori  de  l’empereur 
Commode.  ( Voy.  Commode.  ) 
CLÉANDRIDAS,  sprtiate,  com- 
maoda  les  Lace'de'moniens  dans  une 
expédition  contre  les  T(%éates , pen- 
dant la  minorité'  de  Plistoanax , roi 
de  Sparte.  Les  Spartiates  le  donnè- 
rent pour  conseil  à ce  prince  lorsqu’ils 
l’envoyèrent  faire  une  irruption  dans 
l’Âttique , l’an  446  avant  J. -C.  ; mais 
Cle'andridas,  ayant  c'té  corrompu  pr 
Pe'riclès,  engagea  Plistoanax  à se  re- 
tirer sans  commettre  de  ravages.  I.«s 
Lacdde'raoniens , instruits  de  ce  qui 
s’ëtait  pssc,  exilèrent  le  roi , et  con- 
damnèrent i mort  Cléandridas,  qui 
s’attendit  pas  le  jugement  et  se  retira 
dans  l’Attique,  d’oii  il  pssa  en  Ita- 
lie avec  la  colonie  que  les  Athc'niens 
envoyèrent  fonder  Tliurium,  l’an  444 
av.  J.-C.Ucs  nunveanx  colons , ayant 
eu  dès  leur  arrivée  des  guerres  à sou- 
tenir contre  les  Lucaniens  et  d'autres 
pupics , choisirent  Cléandridas  pour 
général , et  il  leur  fit  remporter  plu- 
sieurs victoires.  Il  eut  un  fils  nom- 
me Gylippe , qui  hérita  de  scs  talents 
militaires  et  de  son  amour  pur  l’ar- 
gent. ( Foy.  Gïlipi'E.  ) C — b. 

CLÉANTIIE,  artiste  grec,  psse 
pur  l’un  des  inventeurs  du  dessin , 
et  quelques  savants  le  font  antérieur 
il  Homère.  « L’origine  de  la  pcin- 
» turc  est  incertaine,  dit  Pline;  les 
» Égyptiens  assurent  qu’elle  existait 
» chez  eux  six  mille  ans  avant  de  ps- 

IX. 


» ser  en  Grèce , prétention  évidera- 
B ment  absurde.  Les  Grecs  placent  sa 
B découverte , les  uns  à Sycione , les 
» autres  à Corinthe.  Tous  eonvien- 
B nent  qu’une  ligne  tracée  autour  de 
B l'ombre  d'un  homme  en  a donné 
B la  piaMiiière  idée  ; telle  elle  fut  d’a- 
» liord  ; ensuite  , elle  consista  dans 
B l'emploi  d’une  seule  couleur,  et  ou 
B l'appla  monochrome  ; enfin  , on 
B l’amena  au  pint  de  perfection  où 
B elle  est  aujourd’hui.  Les  uns  attri- 
B buent  cet  art  de  tracer  des  lignes 
B à Philoclès  d’Égypte,  les  autres  à 
B Cléanthe  de  Corinthe , etc.  b ( Foy. 
ARDiCEs.)Athénagorasiait  aussi  men- 
tion de  Cléanthe  parmi  les  plus  anciens 
dessinateurs; nuisil  donne l’invenlion 
du  dessin  k Saurias  de  Samos,  qui 
dessina  sur  la  terre  l’ombre  d’un  che- 
val ; celle  de  la  graphie  ou  silhouette  à 
Craton  de  Sycione , qui  représenta  de 
cette  manière  des  prsonnages  sur 
une  table  blanche,  et  enfin  celle  de 
la  plastique  ou  terre  incrustée  à l’ingé- 
nieux amour  de  la  vierge  de  Corinthe 
( voy.  Dibdtades  ).  Strabon  et  Athé- 
née parient  de  plusieurs  tableaux  faits 
par  Cléanthe  et  Arégontc  de  Corin- 
the dans  un  temple  de  Diane,  sur  les 
bords  de  l’ Alphée;  mais  l'étenduede  ces 
compositions  doit  faire  présumer  que 
leurs  auteurs  vivaient  dans  un  temps  où 
l’art  avait  acquis  toute  sa  prfection , 
et  qu’il  y a eu  par  con.séqucnt  deux 
Cléauthe  de  Corinthe.  L — S — e. 
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CLÉANTHR,  philosophe  stoïcien, 
ne  à Assos , ville  Éuüetmc  de  TAsie , 
se  destina  d’aboi  d à la  proression 
(l'athlète , et  s’exerça  au  pugilat  ; 
eutraîné  par  son  goût  pour  la  phi- 
losophie, ou  plutôt  ruine'  par  quel- 
qu’une Je  ces  re'volntions  dont  l’Asie 
luiucurc  était  le  theitre  à cette  épo- 
que, il  se  rendit  à Athènes,  oiï  il 
arriva  n’ayant  pour  tout  bien  que  qua- 
tre drachmes  ( 5 fr.  6o  c.  J;  mais, 
«tonime  il  était  très  vigoureux , il 
trouva  bientôt  le  moyen  de  gagner  sa 
vie,  en  tirant  de  l’eau  pour  les  jar- 
diniers, en  |)ortant  des  fardeaux,  et 
en  se  livrant  à toutes  sortes  de  tra- 
vaux pénibles.  Voulant  en  meme  temps 
s’appliquer  à la  philosophie,  il  s’at- 
tacha d’abord  à Craies  , [diilosophe 
cynique,  qu’il  quitta  bientôt  pour  Zé- 
iion,  le  fondateur  de  la  secte  stoïcienne, 
dont  les  dogmes  lui  convenaient  da- 
vantage. Ce  philosophe,  voulant  ré- 
prouver, lui  demanda  une  obole  par 
)our,  et  Géanthu  la  lui  apporta  très 
exactement.  Zénon  conserva  cct  ar- 
gent, et,  au  bout  de  quelque  temps, 
le  fit  voir  à scs  autres  disciples,  en 
leur  disant  : « Vous  voycr,  que  Gléan- 
» the  pourrait  par  son  travail  uoiinïr 
» un  autre  Cléanllie,  tandis  que  des 
» philosophes  qui  ont  des  bras  comme 
> lui , ne  sont  pas  honteux  de  mendier 
» pour  vivre.  » Il  avait  l’cspiit  lent 
et  concevait  difficilement , aussi  ses 
condisciples  le  traitaient-ils  souvent 
d’âne  ; mais  il  s’appliqua  tellement  à 
rétude,  qii’après  la  mort  de  Zénon, 
il  fut  jugé  le  plus  capable  d’circ  à la 
tête  de  son  école.  Il  ii  en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à ses  travaux  or- 
dinaires. « Je  tire  de  l’eau  , disait-il 
» à Antigone  Gonalas,  je  travaille  à 
» la  terre , je  fais  enfin  tous  les  ou- 
» vrages  qui  se  j)résentent,  pour  pou- 
» voir'  me  livrer  à la  philosophie  sans 
» cire  à cliarge  k personne.  » Au- 


CLÉ 

ligone  lui  donna  ôooo  drachmrs 
( •a.’joo  fr.  ).  Se  trouvant  un  jour  au 
spectacle,  et  le  vent  avant  entr’ouvert 
son  manteau,  les  Athéniens  aperçn- 
lent  qu’il  n’avait  point  de  tunique, 
et  lui  en  donnèrent  iine^  Il  jouissait 
à Athènes  de  la  plus  grande  consi- 
dération , et  on  voulut  ch.asser  Sosi- 
théc , le  poêle  coinkjue , qui  s’éLait 
avisé  de  le  railler  sur  la  scène;  mais 
il  prit  sa  défense,  en  disant  qu'on  ne 
dcs'ait  pas  s’oHcnscrdrs  railleries  des 
poètes  comiques,  qui  étaient  sup|>or- 
tées  patiemment  par  Bacehiis  et  Hercu- 
le, tout  dieux  qu’iU  étaient.  Il  jouit,  grâ- 
ces .à  sa  sobriété , de  la  meilleure  santé 
jusqu’à  quatre-vingts  ans,  suivant  les 
uns , ou  quatre-vingt-dix-neuf,  ruivant 
d’autres.  Il  lui  vint  alors  à la  gencive 
un  ulcère  que  les  médecins  jugèrent 
incurable,  ce  qui  le  décida  à se  laisser 
mourir  de  faim.  Au  bout  de  deux  jours 
d’abstinence,  l’ulcère  se  trouvant  eu 
train  de  guéiison,  on  lui  conseilla  de 
in,angcr;  mais  il  répondit  qu’ayant  lait 
la  moitié  dn  chemin , ce  n’était  pas  l.i 
peinede  revenir  sur  scs  pas.  Il  mourut 
peu  de  jours  après , âgé  de  soixante-dix 
ans.  On  ne  coimail  l’époque  précise 
ni  de  sa  naissance,  ni  de  sa  mort; 
on  sait  seulement  qu’il  ilorissait  vers 
r.in  aîioav.  J.-C.  Il  avait  écrit  un  grand 
noinbred’ouvrages,  où  il  ne  laisailque 
développer  la  doctrine  de  son  maître, 
â laquelle  il  n’av.ait  rien  a'jouté.  11  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments, 
et , entre  autres , un  hymne  à Jupiter, 
qui  nous  a été  conservé  par  Stobée  , 
et  qui  SC  trouve , avec  la  traduction 
française  de  M.  de  Bougainville , dans 
IciPoëtcB  Gnomici  de  Brunck.  L.  Ra- 
cine l’a  aussi  traduit  en  vers  fran- 
çais. Ia’  sénat  romain  fit  ériger  une 
statue  à Cléantlie  dans  la  ville  d’ As- 
sos, sa  p.atric.  C— n. 

CLÉARQUE  , Spartiate  , fils  de 
Rhauipbius  , eut,  vers  la  fin  de  la 
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piieiTe  du  Pciopuiiiicse , le  comman- 
dement de  quelques  vaisseaux  que  les 
Lacàleuioiiicns  envovèreiil  dans  l'ilel- 
lespoiit.  il  servait  sous  les  ordres  de 
Mindarus , à l.i  bataille  de  Cyiique;  ou 
le  plaça  ensiple  comme  Hariuoste  i 
Byuiice,  et  il  levulta  telK  mi'iit  les  es- 
prits par  son  insolence  et  sa  durete', 
qii’A  l'ibiade  iiVut  qu’a  se  présenter 
pour  que  les  portes  de  la  ville  lui  fus- 
sent ouvertes.  I^es  éphores  le  coudam- 
nèrciit  à une  aniemle  ; mais  on  ne 
cessa  pas  pour  cela  de  l'employer,  et 
il  se  trouva  à la  bataille  des  Arpiiuses. 
Callicratidas , qui  l'avait  de’si;>iie'  pour 
son  successeur,  en  cas  J’evénement, 
ayant  eflistiveinent  e'tc  tué,  CIcarque 
ramena  les  déin  is  de  l’escadre  à l.auip- 
saqiic.  Il  reçut  l’ordre  d’aller  dc'livrcr 
Byzance,  que  les Thraces assiégeaient; 
mais  lorsqu’il  les  eut  repousse's , il  fit 
massacrer  les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  et  il  s’é- 
rigea eu  tyran.  Les  Ijacédémonicus, 
instruits  de  sa  cnniluite,  le  rap|>elcrent; 
sur  son  riTtis  d’obéir,  ils  le  rondam- 
nèrcnl  à mort,  et  envoyèrent  eoiitre 
lui  Paiiiho'idas  avec  nne  armée.  Clé'ir- 
qiie ayant  été  délàit  s’enferma  dans  Sé- 
lybrie,  d’où  il  s’évada  bientôt , et  il  se 
rendit  alors  vers  Cyrus-lc-Jeune.  Ce 
prince,  qui  pensait  déjà  à se  révolter 
contre  sou  ftere,  l'arcunllit  avec  dis- 
tinction , et  lui  donna  dix  mille  dari- 
ques  d’ur  pour  lever  un  corps  de  trou- 

rïs  qu’il  pût  avoir  à sa  dis|)osiliun, 
CS  talents  militaires  de  Cléarque étant 
connus , beaucoup  de  Grecs  qui  se 
trouvaient  sans  patrie  par  la  ruine  de 
leurs  villes,  ou  parce  qu’ils  en  avaient 
été  chassés  par  des  factions,  vinrent 
se  ranger  sous  ses  ordres.  Pour  les 
tenir  en  haleine,  il  se  mit  à faire  la 
guerre  aux Tbraccs  voisinsde  l’Helles- 
pont,  et  les  villes  grecques  de  cette 
contrée  se  firent  un  plaisir  de  fimi  nir 
U solde  d’une  année  qui  assurait  leur 
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tranquillité.  Cyrus  s’étant  décidé,  l’an 
4oi  av.  J.-C. , à aller  attaquer  son 
frère,  lit  dire  à Cléarque  et  à quelques 
antres  généraux  grecs  qu’il  s’était  atta- 
chés par  le  même  moyen , de  se  rendre 
à Sardes  avec  leurs  troupes.  Il  fit  sans 
doute  connaître  ses  projets  à Cléarque, 
(|ui,  bien  que  condamné  à mort  par  les 
Sjiartiatcs,  agissait  toujours  de  concert 
avec  eux,  et  en  avait  reçu  l’ordre  de  se 
coiifuriiier  aux  volontés  de  Cyrus  ; et 
il  dit  aux  autres  qu’il  avait  besoin 
d’eux  pour  faire  rentrer  les  Pisidiens 
dans  le  devoir.  Il  les  conduisit  donc  à 
travers  la  Phrygic,  la  Lycaonie  et  U 
Càlicie  ; lorsqu'on  fut  arrivé  à Tarse, 
les  Grecs  s’apercevant  qu’on  les  trom- 
pait, se  révoltèrent  contre  leurs  chefs  : 
peu  s’en  fallut  que  Cléarque  ne  fût 
victime  de  rrtte  sédition  ; il  parvint 
cependant  à l’apaiser , en  disant  aux 
soldats  que  Cyrus  les  couduisait  eoutre 
Abrocomiis , son  ennemi,  satrape  des 
pays  voisins  de  l’I’.ufdiratc  ; mais  lors- 
qu’on fut  arrivé  à Tliapsaque , il  leur 
fit  connaître  le  véritable  objet  de  cette 
expédition  , en  prétendant  que  Cyrus 
l'avait  trüm|ié  lui-même  ; et  comme  les 
Grecs  étaient  engagés  trop  avant  pour 
pouvoir  se  retirer,  ils  consentirent  à 
tout  ( F oy.  Crnüs  ).  Après  la  bataille 
qui  décida  de  l’empire,  Artaxcrcès  étant 
revenu  attaquer  les  Grecs  qui  avaient 
vaincu  tout  ce  qui  s’était  trouvé  devant 
eux,  il  fut  obligé  liii-mêine  de  prendre 
la  fuite,  et  les -Grecs  se  trouvèrent 
inaîlres  du  champ  de  bataille  ; mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cyrus  les  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  : ils  se 
voyaient  en  effet  au  milieu  d’un  pays 
inconnu , entourés  d’ennemis , et  sans 
moyens  |M)ur  subsister.  Ils  rejetèrent 
cependant  avec  hauteur  la  proposition 
que  leur  fît  Artaxerccs  de  mettre  bas 
les  armes,  et  répondirent  qu’ils  sau- 
raieut  bien  t’ouvrir  un  passage  à tra- 
yeit  MS  états.  Ct  prince,  voyant 


4 CLÉ 

qu’il  avait  à craindre,  traita  avec  eux, 
et  s’engagea  à les  faire  reconduire  dans 
leur  |iays  ; il  en  chargea  Tissaphernes  , 
qui,  au  bout  de  quelques  jours  de  mar- 
che, attira  Cléarque  et  vingt-quatre 
autres  chefs  dans  son  camp , où  il  les 
fit  arrêter,  et  les  envoya  au  roi,  qui 
les  fit  tous  mourir.  . Il  avait  cru  que 
cette  trahison  le  rendrait  maître  de 
l’armée,  mais  il  se  trompa,  et  les  Grecs 
ayant  dioisi  d’autres  chefs , effectuè- 
rent leur  retraite  maigre'  lui  ( V oyez 
XéHOPBON  J.  Xénoplion  fait  un  très 
rand  éloge  de  Cléarque.  Il  ne  dit  rien 
e la  manière  dont  Cléarque  avait 
usurpé  la  tyrannie;  il  convient  cepen- 
dant qu’il  avait  été  condamné  à mort 
à Sparte.  C — n. 

CLÉARQUE,  né  à Héraclée,  ville 
du  Pont  , vint  dans  sa  jeunesse  à 
Athènes,  et  fut  l’un  des  disciples  de 
Platon.  11  cultiva  aussi  l’éloquence 
sous  Isocrate.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bientôt  exilé  par  une  de  ces 
factions  qui  déchiraient  alors  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Il  se  rendit  vers 
Mithridatc,  satrape  du  Pont , et  se  dis- 
tingua dans  ses  armées.  Les  troubles 
d’Héraclée  ne  cessant  pas,  et  la  divi- 
sion entre  le  peuple  et  les  grandsétant 
yenue  è son  comble,  ces  derniers , 
après  avoir  eu  recours  inutilement  à 
Timothée,  athénien,  et  à Épaminon- 
das,  thébaiu,  prirent  le  parti  de  rap- 
peler Cléarque,  dont  ils  connaissaient 
les  talents.  Il  promit  à Mithridate,  en 
le  quitlant , ae  lui  livrer  Héraclée  , à 
conditiun  qu’il  lui  en  donneraitlegou- 
yernemenl;  ce  satrape  s’étant  présenté 
au  jour  convenu,  Cléarque  le  laissa 
entrer,  et,  l’ayant  fait  prisonnier  avec 
tous  scs  amis,  ne  le  rclôcha  qu’après 
s’être  fait  payer  une  forte  rançon. 
Ayant  obtenu , par  cette  double  trahi- 
son, la  confiance  du  peuple , il  déclara 
MT  grands  qu’il  ne  voulait  plus  être 
reistruuieul  de  leur  tyrannie  , et  la 
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multitude,  séduite  par  ce  discours,  lui 
décerna  toute  l’aulurilé.  Il  fit  sur-le- 
champ  arrêter  soixante  sénateurs , et 
après  avoir  tiré  de  leurs  familles  des 
sommes  considérables  pour  leur  sau- 
ver la  vie , il  les  fit  tous  égorger.  S’at- 
tendant à être  attaqué -par  ceux  qui 
avaient  pris  la  fuite,  il  affranchit  leurs 
esclaves , et  leur  fit  épouser  les  fem- 
mes et  les  filles  de  leurs  maîtres , pour 
les  attacher  à son  parti.  Il  marcha  en- 
suite contre  les  exilés , les  défit , et  les 
amena  en  triomphe  à Héraclée,  où  il 
se  livra  de  nouveau  à toutes  sortes  de 
cruautés.  Son  autorité  étant  hieu  éta- 
blie dans  la  ville,  il  voulut  la  faire  res- 
pecter au  dehors,  et  entreprit , contre 
plusieurs  peuples  voisins,  des  expédi- 
tions qui  lui  réussirent  toutes,  ce  qui 
lui  inspira  un  tel  orgueil,  qu’il  voulut 
se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter.  Il 
prenait  alternativement  le  costume  de 
différentes  divinités,  et  se  peignait  le 
visage  de  vermillon,  couleur  qu’on 
employait  ptnir  enluminer  quelques 
statnes  de  dieux.  11  donna  è son  fils  le 
nom  de  Céraunus  ( tonnerre  ),  et  se 
livra  à mille  exbravagances  pareilles. 
Après  avoir  découvert  plusieurs  com- 
plots formés  contre  loi , il  fut  enfin 
victime  d’une  conspiration  qui  avait 
Chion  pour  chef  ( Chioh  ).  Il  vé- 
cut encore  deux  jours  après  avoir  reçu 
le  coup  mortel,  et  il  termina  sa  vie  .vu 
milieu  des  douleurs  et  des  remords, 
l’an  55u  av.  J.-C.,  k l’agcdc  cinquante- 
huit  ans,  et  dans  la  i3*.  année  de  son 
règne.  La  cruauté  n’avait  pas  éteint  eu 
lui  le  goût  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, qu’il  avait  puisé  dans  les  écoles 
de  Platon  et  d’Isocrale.  Il  aimait  les 
savants  , et  forma  une  bibliothèque 
considérable  à Héraclée.  Satyrus , son 
frère,  lui  succéda.  C— B. 

CLÉARQUÉ  cl  OXATHltES.fils  de 
Denys,lyran  d’Héraclée,  et  descen- 
dants du  précédent , étaient  encore 
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rnrant<i  lorsque  leur  père  mourut. 
Amastris , leur  mcte,  gouverna  pcn> 
dant  leur  minorité'  avec  beaucoup  de 
sagesse,  et , leur  ayant  remis  le  trône 
lorsqu'ils  eurent  attcintl’ige  de  rc'gner, 
elle  continua  de  rester  avec  eux  ; mais 
ces  deux  monstres , gciiés  par  la  pré- 
sence de  leur  mère,  et  jaloux  de  l’esti- 
me generale  dont  elle  jouissait,  la  fi- 
rent périr,  comme  on  le  voit  à son 
article.  Leur  crime  ne  resta  pas  im- 
puni; Lysimaque,  roi  de  Thrace,  et 
second  mari  d’Araastris,  élaut  venu  à 
Héraclée,  se  saisit  d’eux  et  les  fit  mou- 
rir. — Cléarqce  de  Soles,  disciple 
d’Aristote,  s’acquit  quelque  célc'brité 
par  un  ouvrage  sur  les  vies  des  hom- 
mes illustres,  que  les  anciens  citent 
souvent.  Josèphe  nous  a conservé  un 
long  passage  d’un  dialogue  sur  le  som- 
meil , où  notre  Cléarque  faisait  faire 
l’éloge  des  juifs  par  .\ristotc  ; mais 
Jonsius  ( De  scriploribus  historiæ 
philosophicce , I.  I,  c.  i8)  a très  Lien 
prouvé  que  cet  ouvrage  n’était  pas  de 
Cléarque,  disciple  d’.Arislote.  Josèphe 
l’a  sans  dnute  cité  d’après  le  juif  Aris- 
tobulc  f r OJ-.  Aristobule  ).  C— r. 

CLEEF ( Joseph  vais  ),  surnommé 
le  Fou,  néà  Anvers  eu  1487,  et  reçu 
dans  le  corps  des  peintres  de  cette 
ville  en  i5i  1 , fut  regardé  comme  un 
des  meilleurs  coloristes  du  temps,  et 
souvent  ses  ouvrages  furent  comparés 
â ceux  des  plus  fameux  peintres  d’I- 
talie ; mais  if  avait  un  tel  amour-propre 
qu’il  s’indignait  de  voir  les  plus  beaux 
ouvrages  du  Titien  préférés  aux  siens. 
Ilcrutquclcs  Espagnols  lui  rendraient 
plus  de  justice  que  scs  compatriotes , 
et  il  se  rendit  à Madrid,  ou  Antoine 
Moro,  peintre  du  roi,  le  présenta  à 
ce  prince;  mais  l’esprit  de  jalousie  qui 
le  tourmentait  ne  tarda  pas  à l’aigrir 
contre  Moro  ; il  lui  dit  tant  d’injures 
que  ce  peintre  l’abaudoniia.  La  folie 
devait  Cicefaugiuenlaut toujours,  ou 
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le  vit  courir  par  les  rues  arec  un  habit 
verni  de  térébenthine.  Il  fit  encore 
d’autres  extravagances;  mais  les  plus 
fâcheuses  furent  qu’à  mesure  qu’il  put 
retrouver  de  ses  tableaux , il  les  retou- 
cha et  les  gâta.  Sa  famille  le  fit  enfer- 
mer. Ou  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

A — s. 

Q.EEF ( Hewri  et  Martin  van), 
fircrcs,  ués  à .Anvers,  se  distinguèrent 
dans  la  peinture.  Le  premier , excel- 
lent pays.igiste,  voyagea  long-temps 
en  Italie,  il  bit  reçu  à l’académie  d’An- 
vers, en  i533.  Ses  paysages  offrent 
une  touche  l^ère  et  une  belle  harmo- 
nie de  couleur  ; il  a travaillé  souvent 
dans  les  taldeaux  de  Franc-Flore.  Le 
second  suivit  les  leçons  de  ce  maître 
célèbre,  et  préféra  le  genre  de  l’bis- 
toirc.  II  composait  d’abord  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  détermina  à traiter 
de  petits  sujets  avec  autant  de  faci- 
lité que  d’esprit.  Plusieurs  paysagistes 
estimés  l’employèrent  h peiudre  les 
figures  de  leurs  tableaux , et  quelque- 
fois les  deux  frères  réunirent  leurs 
talents  dans  les  mêmes  ouvrages.  Mar- 
tin van  Cleef  raounit  à cinquante  ans  , 
laissant  quatre  fils,  Gilles,  Martin, 
George  et  Nicolas , tous  peintres  do 
mérite.  V — t. 

CLEEF  (Jean  van),  néà  Vanloo, 
dans  le  pays  de  Gucidre,  en  i64ti, 
se  forma  à l’école  de  Gaspard  de 
Crayer,  qui  le  prit  en  amitié  et  se 
plut  à perfection uer  scs  heureuses  dis- 
pasitions.  Guidé  par  un  aussi  grand 
maître,  van  Cleef  devint  lui-même  un 
des  plus  habiles  peintres  de  la  Flan- 
dre, acquit  de  la  fortune  et  de  la  cé- 
lébrité, et  décora  de  ses  tableaux  un 
très  grand  nombre  d’églises.  Ce  fut  lui 
qu’on  choisit  à la  mort  de  Crayer  pour 
achever  plusieurs  de  ses  ouvrages,  en- 
tre autres,  les  cartons  des  tapisseries 
ui  s’exécutaient  à Anvers  par  ordre 
c Louis  XlV.  Il  vint  eu  Frauce  pré. 
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scnter  lui-méme  son  travail  an  roi , 
qui  le  combla  de  louanges.  De  retour 
à Gand,  cet  ariiste  fut  cli.irgc  de  tra- 
vaux considérables  jusqu’à  la  fin  de 
sa  longue  carrière , et  il  y mourut  le  1 8 
décembre  e Plus  grand  des- 

« sinatcurqueson  maître,  mais  moius 
« brillant  coloriste , il  se  fit  une  belle 
> et  large  manière  : son  pinceau  était 
a coulant  et  facile.  Quoiqu’il  n’ait  pas 
a vu  l’Italie  , ses  compositions  tien- 
1»  nent  moins  de  l’école  où  il  s’était 
a formé  que  des  grands  maîtres  ita- 
a liens.  Il  était  intelligent  dans  scs 
a dispositions  et  riche  dans  ses  or- 
a donnances , mais  sans  confitsion  : 
a quelques-uns  de  ses  tableaux  pour- 
a raient  être  pris  pour  des  ouvrages 
a du  Poussin.  Celui  qui  représente  des 
a Eeligieuses  portant  des  secours  à 
a des  pestiférés  passe  pour  son  chcf- 
a d’œuvre.  Van  CIcef  est  regardé  com- 
a me  celui  des  flamands  qui  a le 
a mieux  entendu  l’art  de  draper  ; ses 
» tètes  de  femmes  sont  pleines  d’a- 
a gréroents,  et  scs  figures  d’eniânts 
a sont  charmantes,  a Les  ouvrages' 
de  van  Qeef  se  trouvent  rarement  dans 
les  cabinets;  ou  n’y  voit  guère  que 
quelques  e.squisscs  très  finies  de  ses 
^afunds  et  de  scs  grands  tableaux 
d’autel.  V — T. 

CLÉERS  ( HuctÆs  ne  ) , chevalier , 
neà  Angers, florissaitdanslei  l'.siecle. 
Il  fut  député  par  Foulques  V , comte 
d’Anjou,  son  seigneur,  vers  Louis-lo- 
Gros  , pour  lui  demander  de  le  réta- 
blir dans  la  charge  de  sénéchal , qu’il 
prétendait  héréditaire  dans  sa  famille. 
Louis  qui  désirait  se  concilier  raïuitié 
du  comte  d’ .Anjou , pour  l'oppo.ser  à 
Henri  L'.  d’Angleterre , lui  accorda  sa 
demande , et  il  fiit  convenu  que  Guil- 
laume de  Garlande,  alors  en  posses- 
sion de  la  place  de  sénéchal , en  ferait 
hommage  à Foulques,  et  que  ceux  qui 
en  seraient  pourvus  à l’avenir  rccc- 
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vraient  leur  investiture  des  eomtei 
d’Anjou.  Hugues  de  Cléers  a fait  lui- 
même  le  récit  de  cette  négociation 
dans  un  petit  ouvrage  inséré  dans  le 
Recueil  des  historiens  de  France , 
par  Diicbesne,  tome  IV;  dans  les 
Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres  de 
Godefroy  de  Fendôme,  Paris,  1 6ao  ; 
dans  les  Œuvres  de  Sirmond,  to- 
me III  ; et  enfin,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluze  , tome  IV , in-8”.  : cette 
dernière  édition , corrigée  sur  un  an- 
cien manuscrit  de  St.-Aubin  d’Angers, 
passe  pour  la  meilleure;  mais  l’ou- 
vrage est  très  imparfiit.  La  réintégra- 
tion des  comtes  d’Anjou  dans  la  chai  ge 
de  sénéchal  est  de  1 1 1 8.  W — s. 

CLEGHORN  (Geobge),  médecin, 
né  en  1716,  à Granton  près  d’Édim- 
bourg,  fit  ses  études  médicales  sous 
le  docteur  Alexandre  Monro , Tune  de  s 
lumières  de  l’université  de  cette  ville, 
et  profila  si  bien  des  leçons  qu’il  < 11 
reçut,  qu’en  1736,  ayant  à peine  at- 
teint sa  10*.  année,  il  fiit  nommé  chi- 
rurgien du  30*.  régiment  d’inraiitcrie, 
qui  SC  trouvait  alors  à Minorque.  Après 
un  séjour  de  treize  ans  dans  cette  île , 
il  repas.sa  en  Écosse  en  1 et  viut 
à Londres  raiincc  suivante.  Il  y publia 
vers  ce  temps  sou  Traité  des  mala- 
dies de  Minorque,  1751,  iii-8®.  ; 
idem,  1 768 , in-8  ‘. , ouvrage  très  es- 
timé et  où  l’on  trouve  beaucoup  d’ob- 
servations neuves  ou  importantes.  Il 
traite  aussi  du  climat,  des  produeliou» 
et  des  habitants  , et  donne  un  catalo- 
gue des  plantes  qui  y croissent  spoii- 
taiiéiuent , dont  plusieurs  sont  très 
rares  et  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contçécs  les  plus  chaudes  de  l’Europe. 
L’auteur  indique  les  propriétés  de 
quelques-unes  de  ces  plantes.  La  par- 
tie qui  concerne  l’histoire  naturelle 
de  Minorque  a été  insérée  dans  des 
collections  de  vo)  agcs.  C’est  principa- 
lement Cleghorn  qui  iiiUoduisit  l’ie 
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sage  des  ve^claui  acides  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  et  putrides,  ainsi 
C)ue  l’usage  prompt  et  abondant  du 
quinquina,  qu’on  avait  regarde  anpa- 
ravaiit  comme  nuisible  ou  inutile  dans 
ces  maladies.  En  i ^5 1 , le  docinir  Clc- 
gbom  alla  se  fixer'  à Dublin  , dont 
l’uuiversitc  le  nomma  par  la  suite 
jirofesscur  d’auaiuraie  ; le  coIlcgc  des 
médecins  l’admit,  en  1784,  au  nom- 
bre de  ses  membres  honoraires.  Il  fut 
un  des  premiers  membres  qui  compo- 
sèrent racademie  irlandaise  pour  l’en- 
couragement des  arts  et  des  sciences  ; 
fut  élu,  en  i^^'j.membrede  la  société 
royalede  médecine  de  Paris, et  mourut 
en  déremlirc  1 781).  Le  docteur  Cle- 
ghnrn  s’était  lié,  étant  au  collège,  avec 
le  docteur  Fotlicrgill  d’une  amitié  in- 
time, que  le  temps  n’avait  fait  que 
cimenter  ; et , des  cette  époque , ils 
avaient  formé  avec  quelques-uns  de 
leurs  condisciples  une  petite  réunion , 
d'où  la  société  royale  de  médecine  d’É- 
dimboiirg  tire  son  origine. 

X — s et  D — P— s. 

CL1-L.\ND(Jea!«)  , auteur  anglais, 
ne  en  170^,  fut  envoyé  de  bonne 
lietire  à Smyrnc  en  qualité  de  consul, 
et  de  là  aux  Indes  orientales , d’où  , 
par  uiic  suite  des  querelles  qu’il  se 
fit  avec  quelques  membres  du  gouver- 
nement de  Bombay,  il  fut  force  de 
fuir  précipitamment.  De  retour  dans 
sa  patrie,  saus  fortune  et  sans  état, 
il  y contracta  des  dettes  qu’il  paya 
de  sa  liberté , le  seul  bien  qu’il  eût 
au  moude.  Peudant  qu’il  était  en  pri- 
son, un  libraire  lui  proposa,  pour  se 
tirer  d’aflàirc , de  composer  quelque 
ouvrage  liceneicux , et  par-là  d’un  dé- 
bit sûr.  Cléland  saisit  cette  idée,  et 
«crivil  It»  Mémoires  d’une  Courtisa- 
the  IV oman  of  pleasiire  ),  où  les 
aventures  les  plus  scandaleuses  et  les 
images  les  plus  iudcàtentcs  sont  pié- 
seutées  dans  un  langage  cyni>iuc  , 
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mais,  sons  de*  formes  séduisantes  et 
dans  un  .style  tics  élégant.  Le  libraire 
acheta  le  inanuscrit  uo  guinées , et  eu 
relira  plus  de  1 0,000  Kv.  sterl.  L’au- 
teur fut  api>clé devant  le  conseil  privé; 
mais  le  président  , Jean,  comte  de 
Granville,  l’exriisa  sur  sa  pauvreté, 
et  pour  le  mettre  à même  d’employer 
plus  noblement  ses  talents , lui  lit  ac- 
corder une  pension  de  100  liv.  sterl., 
dont  Oéiand  jouit  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  a3  janvier  1 789.  On  a aussi 
de  lui  : l’/Zomme  d’honneur , écrit 
en  expiation  de  l’ouvrage  precedent  ; 
les  Mémoires  d'un  Fat  ( Coxeomb  ) , 
et  quelques  éerifs  sur  des  sujets  jxrlili- 
ques  et  philologiques.  C'est  une  chose 
remarquable  et  caraetéiàsliqiie  des 
mœurs  nationales,  que  Uélaiid,  re- 
cherché d’abord  dans  la  meilleure  com- 
pagnie pour  les  agréments  de  son  esprit 
et  de  son  commerce,  en  fat  banni  sans 
retour  dès  qu’il  fut  connu  pour  l’au- 
teur des  Mémoires  d’une  Courtisane. 

S — D. 

CI.ÉLIE,  jeune  romaine  célèbre 
par  son  amour  pour  sa  patrie,  et  par 
une  action  courageuse.  L’an  347  de 
Borne,  307  av.  J.-C. , Porsenna , qui 
avait  embrassé  la  défense  de  Tarqiiiii , 
fut  déterminé  à faire  la  paix  avec  le 
sénat,  parce  que  scs  troupes  commen- 
çaient à iniinnnrcr  de  la  longueur  du 
siège,  et  Aruns,  son  fils,  grand  admi- 
rateur des  Boinains,  rallèiTnit  dans 
cette  résolution.  Les  Bom.iins  lui  li- 
vrèrent à citte  occa.sion,  en  qualité 
d’otages , dix  jeunes  garçons  cl  dix 
jeunes  filles  ap(>arlcuaiit  à des  familles 
pjtricieniies.Clélic  étaitdu  nombrede 
ces  otages.  Ellesc  baignaitsurles bords 
du  fleuve  , lorsque  l’aspect  de  sa  ville 
natale  excita  en  clic  le  désir  d’y  re- 
tourner ; elle  se  jeta  à la  nage  , et  en- 
courageant ses  compagnes  à la  suivre, 
toutes  revinrent  dans  leurs  familles. 
Le  cou5ul  Pubbco'a,  craignant  avec 
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raison  que  la  fuite  de  ces  jeunes  Clles 
ne  fût  rrgarduu  comme  une  violation 
de  la  trêve , envoya  prévenir  Porsenna 
qu’d  allait  les  lui  renvoyer  aussitôt, 
et  se  mit  lui  - meme  à la  tête  de  la 
troupe  qui  les  reconduisit  au  camp 
des  Étrusques  ; mais  les  Tarquins  se 
placèrent  sur  le  chemin  pour  les  enle- 
ver. La  violence  de  cette  famille  était 
trop  connue  pour  ne  pas  inspirer  le 
plus  légitime  effroi } le  consul , déter- 
miné à faiiceoiinaîtrrà  Porsenna  cette 
tentative  perGdc,  eut  le  bonheur  de 
pouvoir  lui  envoyer  sa  fille  Valérie, 
qui  était  du  nombre  des  fugitives. 
Aruns  .saisit  avec  joie  l’occasion  d’agir 
selon  scs  sentiments  secrets,  et  de 
.s’opposer  à une  entreprise  injuste.  Il 
accourut  avec  un  grand  corps  de  ca- 
valerie sur  le  lieu  de  l’attaque , et  mit 
eu  fuite  les  agresseurs.  Porsenna , in- 
digné contre  les  Tarquins , leur  or- 
donna de  sortir  de  son  camp.  11  voulut 
ensuite  savoir  qui  des  jeunes  lilles 
avait  excité  scs  compgnes  à prendre 
la  fuite  ; Clébe  alors  se  nomma  , et  dé- 
clara qu’elle  seule  était  coupable.  Por- 
senna, qui  avait  de  la  grandeur  d’ame, 
mit  en  liberté,  non  seulement  les 
otages,  mais  même  les  prisonniers 
qu’il  avait  faits  ; de  plus,  il  lit  présent 
àClélic  d’un  beau  cheval,  richement 
enharnaché.  C’est  probablement  ce 
don  qui  fit  croire  à plusieurs  auteurs 
que  Clélic  s’était  enfuie  sur  un  cheval 
qu’elle  avait  trouvé  par  hasard.  Auré- 
lius  Victor  et  Florus  sont  de  cette  opi  - 
nion , que  plusieurs  peintres  ont  adop- 
tée lorstpi'ils  ont  retracé  ce  fait.  Tite- 
Livc  ne  fait  point  mention  de  cette  cir  - 
coiislancc;  il  dit  que  les  jeunes  (illes 
traversèrent  le  fleuveàla  vue  des  Tos- 
cans , qui  leur  lançaient  des  flèches  de 
tous  côtés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ou  éleva 
dans  la  Voir  Sacrée  une  statue  équestre 
àC.Iéhe.  qui  fut  b première  personne 
de  son  sexe  honorée  de  cette  disline- 
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tion. Scion  Plutanjue,  cette  statue  sub- 
sistait encore  de  son  temps;  mais  De- 
nysd’llalicarnasse,  un  peiiantéricur  à 
lui,  assure  qu’elle  avait  été  consumée 
par  le  feu.  An  reste,  on  doit  observer 
que,  quoique  l’action  de  Clélie  n’ait  en 
elle  rien  d’extraordinaire  et  d’impossi- 
ble, elle  a été  regardée  comme  fabu- 
leuse par  plusieurs  auteurs;elle  appar- 
tient en  effet  à une  époque  dont  les 
historiens  se  sont  plus  à relever  par  le 
merveilleux  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ( Horatius  Coclès  et 

MuriusScÉvoLA.  ) ü T. 

CLEMANGIIS  ( DE  ).  f'oj'.  Cla- 

MEtSGES. 

CLÉMF.NCEDEHONGRIE, reine 
de  France  , femme  de  Louis  X,  sur- 
nommé le  I/utin , était  fille  de  Charles- 
Martel  , roi  de  Hongrie.  Elle  fut  accor- 
dée en  mariage  à Louis  X,  l’an  i3i5, 
quoique  Marguerite  de  bourgogne , sa 
première  femme , vécut  encore  : il  avait 
été  forcé  de  la  répudier  à cause  de  son 
inconduite.  Comme  elle  mourut  au 
moment  où  Clémence  arrivait , les  his- 
toriens ont  géiiéralcinent  cm  que  sa 
mort  ne  fut  |ias  naturelle.  Clémence, 
citée  comme  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  temps , ne  vécut  guère  plus 
d’une  année  avec  Louis  X,  qui  périt 
le  8 juin  1 5 16.  On  pense  généralement 
qu’il  fut  empoisonné.  La  France  resta 
cinq  mois  sans  roi,  parce  que  la  reine 
était  enceinte  ; un  parti  composé  de 
bons  Français  déconcerta  les  projets 
de  ceux  qui  voulaient  disposer  de  la 
couronne,  et  fit  déclarer  que  si  Clé- 
mence accouchait  d’iiii  (ils  , le  trône 
appartiendrait  à cet  enfant.  Elle  accou- 
dia  en  effet  d’un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Jean;  mais  il  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Qurl(|ues  bisturiens  le  mettent 
nu  nombre  des  rois  de  France;  l’usage 
de  ne  pas  le  compter  a prévalu.  Clé- 
mence, dont  la  santé  avait  été  altérée 
par  le  chagrin  que  lui  causèrent  la 
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.mort  de  50d  mari  et  la  perte  de  son 
.fils,  ne  leur  survécut  que  douze  ans, 
ne  se  mèlaul  point  des  affaires  de  l’e'- 
tat,  tout  occupée  de  son  salut  et  du 
soulagement  des  pauvres,  et  souvent 
..obligée  d'acheter  par  des  privations 
ersounellcs  le  plaisir  qu’elle  trouvait 
secourir  rindigence.  Elle  mourut  à 
Paris,  à l’hùtel  du  Temple,  le  i5  oc- 
tobre 1 3af:l,  n’ayant  jamais  eu  sujet  de 
regretter  d’avoir  fixé  son  séjour  en 
France,  lorsqu’aucuu  intérêt  ne  l’y  ar- 
rêtait plus.  Les  rois  Charles-le-Bel  et 
Philippe  de  Valois  ajoutèrent  à ses 
revenus , dont  elle  faisait  un  si  noble 
usage,  et  les  princes  eurent  pour  elle 
les  plus  grands  égards;  ainsi,  en  per- 
dant tout  pouvoir,  elle  vit  augmenter 
sa  considération  c c’est  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  son  caractère. 

F — *. 

CLÉMENCE- ISAURE  , illustre 
dame  toiilousaiue  qui  ranima  dans  sa 
patrie  le  goût  et  l’amour  des  lettres,  à 
fa  fin  du  1 5".  siècle.  Toulouse  avait  une 
institution  littéraire  dont  l’origine  est 
inconnue,  mais  qui  était  déj.i  ancien- 
ne en  1 3u5.  Ou  r.ippelail  Collège  du 
fai  savoir,  ou  de  la  gaie  science. 
5ept  poètes,  formant  un  corps  qui 
avait  un  chancelier,  et  qui  conférait 
les  grades  de  bachelier  et  de  docteur, 
enseignaient  les  lois  ifamors,  appelées 
aussi  fleurs  du  gai  savoir , dans  leur 
jialais  ou  dans  le  jardin  de  ce  palais. 
En  i3i5,  ils  écrivirent  une  lettre 
en  vci’s  h tous  les  poètes  de  la  lan- 
fite  d'hoc , pour  les  inviter  à une 
fête  littéraire  fixée  au  3 mai  i3u4  , 
promettant  une  violette  d’or  Jin  à 
i’autcur  du  meilleur  poème.  Ce  prix 
fut  adjugé  à Arnaud  Vidal  ( oy. 
VidalÎ.  Les  capitouls  invités  à celte 
fête  offrirent  de  fournir  dorénavant 
la  violette  d’or  fin.  La  lettre  circu- 
laire des  sept  poètes  est  conservée 
dans  les  registres  du  collège.  On  y 
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trouve  aus.si  la  poétique  qu’ils  firent 
rédiger  par  Molinier,  leurchancelier, 
et  qu’ils  publièrent  en  i556  ( 
MoumER).  L’article  i4  de  leurs  or- 
donnances ou  statuts,  qui  précédè- 
rent la  publication  de  leur  poétique , 
porte  que  les  seigneurs  qui  jugent  les 
ouvrages,  et  qui  donnent  les  joies 
(les  prix),  sont  nommés  mainteneiirs 
du  gai  savoir  ou  d’amors.  Dans  les 
lettres  patentes  de  cette  publication , ils 
disent  que , pour  augmenter  l’éclat  de 
la  fête  annuelle  du  3 mai , ils  ont  ajouté 
une  églantiuc  et  un  souci  d’argent  à la 
violette  d’or  fin.  Jean,  roi  d’.Aragon, 
ayant  reçu  un  exempbire  de  la  poéti- 
que de  Molinier  , envoya  > en  i383, 
des  ambass<adeurs  h Charles  VI  pour 
lui  demander  des  poètes  toulousains  , 
qui  allèrent  eu  effet  instituer  la  gaie 
science  à Barcelonne  : un  pareil  éta- 
blissement se  forma  daus  la  suite  à 
Tortosc,  sous  le  roi  Martin.  A cette 
époque,  les  capitouls  de  Toulouse  , 
menacés  d’un  siège,  détruisirent  le  (au- 
bonrg  des  Augustiiis,  où  étaient  situés 
le  palais  et  le  jardin  des  sept  main- 
teneurs.  Accueillis  au  Capitole  pour 
leurs  gais  exercices,  ils  u’acceptèrent 
cet  asyle  que  provisoirement,  et  l’es- 
poir de  recouvrer  leur  propriété  s’ést 
perpétué  chez  leurs  successeurs.  Cin- 
quante ans  ne  s’étaient  pas  écoulés 
depuis  cette  trauslation,  et  déjà  les 
fleurs  fournies  par  les  capitouls  étaient 
dégénérées.  Cette  institution  , après 
avoir  langui  près  d’un  siècle , allait 
périr,  lorsque  Clémence  - Isaure  la 
ranima  par  sa  fondalion  magnifique. 
Quelques-uns  la  font  descendre  des 
anciens  comtes  de  Toulouse.  Son 
épitaphe  porte  seulement  que  sa  ft- 
mille  était  illustre,  Ex  dard  Jsnu- 
forutn  familid  ; qu’elle  mourut  à 
cinquante  ans  ; qn’clle  n’avait  pas  été 
mariée.  On  y détaille  les  revenus 
qu’elle  laissa  à la  ville  pour  servir 
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exclusivement  à la  célébration  des 
j eux  floraux.  Uue  messe , un  sermon , 
des  aumônes,  doivent  ouvrir  cctic  fêle. 
Avant  la  distribution  des  prix , on 
doit  aller  jeter  des  roses  sur  le  tom- 
beau de  Clcmence.  Cette  fondation 
faite  ]>endaut  sa  vie,  fut  conflrmcepar 
son  testament.  Des  fleurs  plus  riches  et 
qu’on  appela  nouvelles,  parce  qu’elles 
, provenaient  de  cette  fondation,  rani- 
mèrent l’émulation  des  amis  des  mu- 
ses , et  l'endircnt  son  premier  lustre  à 
la  fête  du  3 mai.  Clémcnce-lsanre  s’y 
montrait  parmi  les  juges  du  combat; 
c’est  à elle  que  M™'.  de  Villeneuve  s’a- 
dressait dans  le  concours  de  i 

lli  uik  d’âmors,  podrréM*  Clamrnçi  ^ 
ii  «Ot  ân  UD  liuf  , 

Attr*i  la  fiwr  d«  >os  près  u«U«rptY. 

Dans  le  registre  où  cette  pièce  de  vers 
est  conservée,  on  trouve  l’ode  qui, 
deux  ans  après,  remporta  l’cgiantine. 
Elle  a pour  titre  : Canso  per  laquel 
mossen  Bertrand  de  Eoaix  p,asanhel 
l'églaniina  novella  que  foe  dada  per 
dana  Clamença,V an  1498.  Un  antre 
régistre,  qui  commence  à l’année  1 5 1 3, 
en  parle  comme  étant  morte  depuis  peu 
de  temps , o feue  dame  Clémence  de 
» bonne  mémoire.  » On  y voit  la 
preuve  d’un  grand  changement  opéic 
dans  le  collège  de  la  gaie  se'ience.  Ce 
college  prend  pour  la  première  fois 
Je  nom  de  Jeux  Jloraux.  Il  n’y  n 
plus  de  bacheliers  et  de  docteurs  en 
gaie  science  , mais  des  maîtres  ès 
jeux  Jloraux.  I>es  maintencurs  ne 
reçoivent  plus,  à titre  de  bienfait,  les 
fleurs  que  les  capitouls  fournissent  ; ils 
les  réclament  comme  une  dette,  en 
exécution  de  la  fondation  de  dame 
Clémence,  et  les  capitouls  répondent 
«I  qu’ils  feront  leur  devoir;  qu’ils  ont 
B vu  naguère  le  testament  de  dame 
» Gémence,  qu’ils  l’exécuteront.  » 
iUen  n'est  épargné  pour  la  solennité 
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de  la  fête,  dont  les  apprêts  sont  faits 
par  trois  capitouls  préposés  pour  cela, 
sous  le  nom  de  Balles  ès  jeux  Jlo- 
raux.  Une  foule  d’auteurs  conu-m- 
porains  célébrèrent  cette  fondation. 
Benoît,  jurisconsulte  du  i5'.  siècle, 
enseigne  dans  un  traité  de  jurispru- 
dence , intitulé  t Repelitio  capituU 
Rnynuüus , qu’on  peut  faire  un  legs 
à la  ville  pour  la  célébration  de  jeux 
annuels,  à l’exemple  de  dame  Qé- 
menre,  Proul  lUnstris  mulier  ilia 
Jecit  domina  Clementia  ditissimn 
civis  Tolosarut.  benoît  devait  être 
à peu  près  de  l’âge  de  Clémencc- 
Isaure,  qui  vivait  en  i478  ,etqiii 
était  déjà  morte  en  i5i3.  Sa  mort 
était  encore  rréente,  lorsqu’en 
le  fameux  Étienne  Dulet , fit  en  vers 
latins  un  éloge  de  Clémenca,  sous  ce 
titre  : De  muliere  quddam  quœ  lu- 
dos  litlerarios  Tolosœ  inslituil.  Eu 
i55o,  Jean  Boissonné,  professeur  en 
droit  à Toulouse  , célébra  en  vers 
franç,iis  et  latins  la  fondation  de 
Clémence. Depuis  1 555  jusqu’en  1 609, 
Clémcnce-lsanre  a été  suoccssiveineut 
célébrée  par  Jean  Voulté,  Pierre  Tres- 
sabot,  Pierre  de  St.-Anian,  Antoine 
Syphrien,  Pierre .Borel,  Jeau  Bodin; 
pr  Draudius,  dans  sa  Bibliothèque 
classique;  le  président  Bcrthicr,  dans 
le  recueil  de  scs  poésies  latines;  de 
Thou  , dans  le  journal  de  sa  vie  ; 
Pierre  du  Faur,  dans  son  .^gonisti- 
con;  Alexandre  Bodius,  jioètc  écos- 
.sais;  Papire  Masson,  Goudelin  (Gou- 
douli  ) , etc. , etc.  Ces  téinoiguages 
d'auteurs  , dont  les  premiers  sont 
contemporains , concourent , avec  les 
monuments  de  l’Iiôtcl-de- ville,  pour 
prouver  son  cxistence.Ccs  monuments 
sont  sa  statue  de  marbre  blanc,  pla- 
cée dans  le  grand  consistoire  où  se 
célébraient  les  jeux  fluraiix,  et  au 
pied  de  laquelle  >011  éloge  est  pro- 
noncé tous  les  ans  depuis  1 5^7  ; la. 
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table  d’airain  ( i ) qui  courre  le  pic'- 
desul  de  celle  statue , où  est  gravée 
rinscription  qui  détaille  les  dons  de 
Clémence  pour  la  célébration  des  jeux 
floraux,  et  qui  prescrit  d’aller  tons  les 
ans  jeter  des  roses  sur  son  tombeau  (a). 
Parmi  ces  monuments,  sont  les  régis- 
tres  de  l’bôlel-de-rille  et  ceux  des 
jeux  floraux , dont  l’accord  est  parfait 
pour  attribuer  cette  fondation  à Oé- 
inence-lsaure,  et  ceux  de  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier , où  l’on  voit 
un  dénombrement  des  biens  de  la  ville 
de  Toulouse  fait  en  i54o.  Les  ca- 
pitonls  y comprennent  ceux  de  la  fon- 
dation de  Ciémencc'l satire,  en  obsrr- 
▼ant  que  la  ville  n’en  proCte  pas , at- 
tendu qu’clleest  obligée  d’en  cinploj'er 
les  entiers  revenus  à la  célébration  des 
jeux  floraux.  Caiel,  dans  ses  Mé- 
muires  du  Languedoc,  qui  |)arurent 
sept  ans  après  .sa  mort , convient  que 
rexisteuce  de  Clémence-lsaurc  semble 
suiUsamment  indiquée;  mais,  j>ar  une 
méprise  qui  serait  inconcevable  s’il 
avait  publié  lui-même  son  ouvrage, 
il  élève  un  doute  sur  cette  existence , 
confundant  rinstitution  des  jeux  Jlo- 
raux  récemment  faite  par  Clémence 
dans  le  college  de  la  gaie  science , 
avec  l’antique  institution  de  ce  col- 
lège, auquel  il  donne  le  nom  de  jeux 
floraux.  Cette  équivoque  lui  fait  siip- 


fi)  Cette  table,  dont  U destruction 
avait  été  ordonnée  pendant  le  désordre 
du  vandulisme,  jt  été  conservée  par  Tbon- 
urteté  du  fondeur  chargé  d’en  faire  les 
grenouiUet  de  la  porte  de  Saiiil-Micbel, 
at  qui  T substitua  une  pareille  matière. 

(a)  f>tte  céréuiimie  profane  a été  dc- 
puu  long-temps  remplacée  par  une  céré- 
monie religieuse.  Un  dépose  les  fleurs  d’or 
et  d’argent  sur  le  niatire-autel  dcféglisc 
de  la  Ùaiirade , et  Ton  va  les  y cheichrr 
avec  pompe.  Dans  cette  marche  solen- 
nelle , les  capitouK,  Un:  qu’il  y eu  a eu  , 
aecniiipagiiaiciii  les  maiiileneurs , et  leur 
rédaieui  le  pas. 
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poser  que  Clémence , si  elle  a existé  , 
appartient  au  i3°.  ou  an  i4'.  siècle; 
et,  comme  on  ne  parle  d’elle  qu’à 
la  fin  du  i5*.  ou  nu  commencement 
du  i6*.,  ces  témoignages,  que  mal 
à propos  il  ne  croit  pas  contempo- 
rains , ne  font  que  l’ébranler  au  lieu 
de  le  convaincre , et  cette  erreur  de 
fait  l’amène  à douter  que  Clémence- 
Isaureait  existé.  Casenenve,  qui  laissa 
aussi  un  écrit  sur  les  jeux  flornilx  , 
imprimé  après  sa  mort,  les  confond 
également  avec  le  college  de  la  gaie 
science  ; et  dès-lurs  ne  pouvant  pas 
en  attribuer  riiistiiuiioii  à Clémcncc- 
Lsaure,  il  ne  la  nomme  seulement 
pa.s.  Il  fait  de  cette  institution  une 
cour  d’ amour,  que  les  capitouls  au- 
raient commencé  à tenir  en  i3a4* 
Lafaille,  confondant  également  l’ins- 
titution des  jeux  floraux  avec  celle 
du  collège  de  la  gaie  science,  vu 
plus  loin  que  Citcl , qui  n’eut  qu’un 
doute;  plus  loin  (|uc  (iaseneuve , qui 
s’est  borné  à ne  pas  prononcer  le  ixnu 
de  Clémence  ( F crf.  F/availle).  L’er- 
reur de  Calïl , adupiée  par  Ciasenetive 
et  par  I.afaille,  ne  peut,  lorsqu’elle 
est  connue , tirer  à conséquence  con- 
tre un  fait  bi.storiqnc  si  bien  établi. 
Kllc  II  a été  ]>arlagée  jwr  aucun  lec- 
teur instruit  et  attentif;  mais  les  ca- 
pitouls  de  Toulouse  y ont  trouvé  un 
prétexte  d’altaquer  souvent  (toujotir.s 
sans  succès  )I’iudé|)endance  du  curp.s 
des  jeux  floraux,  depuis  même  qu'ils 
ont  élé  érigés  en  académie.  Cette  érec- 
lion  fut  faite  en  i Gg4  , par  des  let- 
tres paternes,  qui  portent  à trente- 
six  le  nombre  des  maintciicurs  , y 
compris  le  chancelier  et  le  maire  de 
Toulouse,  académicien  né.  Un  édit 
de  iqqS  supprime  rofftcc  de  chan- 
celier , et  (fautres  distinclions  (jui 
blessaient  l’égalité  académique  ; les 
.sceaux  ont  élé  confiés  au  secrétaire 
perpétuel,  et  U présidence  de  l’aca- 
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demie  appartieut  à un  modérateur, 
qu’on  tire  au  sort  tous  les  trois  mois. 
En  I •jgo , les  officiers  municipaux 
renouvelèrent  leurs  prétentions  de 
présider  l’académie , qui  aima  mieux 
.s’anéantir  que  de  se  prêter  à aucune 
violation  de  ses  droits.  Après  une 
dispersion  de  quinze  ans,  les  main- 
teneurs  qui  se  trouvaient  à Toulouse 
eu  1 8o(j  se  réunirent.  I/académie  re- 
prit ses  exercices  , et  distribua , sui- 
vant l’antique  usage , les  fleurs  de 
Gléineuce-Isaurc,  une  amaraulhe  et 
une  (^lantiue  d’or,  une  violette,  nu 
souci  et  un  lys  d’argent.  U reste  en- 
core, des  biens  que  CIcmence-Isaure 
légua  à la  ville  de  Toulouse,  la  place 
dite  de  la  Pierre,  dont  le  prod'iit 
annuel  grossit  de  neuf  à dix  mille 
francs  les  revenus  de  la  ville.  Cest  de 
res  revenus  qu’est  prise  la  dotation 
de  l’académie.  I,a  fête  annuelle  des 
fleurs , à laquelle  se  rattachent  de  si 
touchants  souvenirs,  est  célébrée  avec 
la  même  allégresse  et  la  même  pompe 
qn’autrefois.  M.  Poitevin-Peitavi , se- 
crétaire perpétuel , dont  las  éloges 
qu’il  a prononcés  des  académiciens 
morts  depuis  i •jga , et  les  rapports 
sur  les  concours  des  jeux  floraux  ont 
été  signalés  dins  les  journaux  les  plus 
répandus  comme  d’excellents  mor- 
ceaux de  littérature,  vicntde  terminer 
l’histoire  complète  de  cette  académie. 

T— L. 

CLÉMENCE  (Josepu-Gui  LLAU- 
me),  ne'aiiH.àvre,  legoctobrc  1717, 
futcuréde  St.-Caude,  à Rouen  , et  en- 
suite giaiid-vicaire  de  Poitiers.  Le  car- 
dinal Je  la  Rochefoucauld  lui  donna 
un  canonicat,  et,  peu  après,  Louis  XV 
le  nomma  prieur  commendataire  de 
St.-.Martin  de  Macliecoult.  C’était  un 
homme  instruit  ; il  possédait  le  grec , 
le  syriaque  et  l’iicbreu;  mais  c’est  un 
écrivain  très  médiocre  , et  scs  ouvra- 
ges seraient  ciUicrcmcat  oubliés,  s’ils 
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n’éLiient  dirigés  contre  le  philosophe 
deFerney.  Clémence  mourut  le  6 août 
1 79X.  On  a de  lui  : I.  Défense  des 
livres  saints  de  V ancien  Test  amen 
contre  la  Philosophie  de  V Histoire , 
de  Voltaire,  1 7G8,  in-8'.;  réimprimée 
en  1776;  Il.les  Caractères  du  Messie 
vérifiés  en  Jésus- Christ  de  Naza- 
reth, 1776,  3 vol.  in-8^;  III.  V Au- 
thenticité  des  livres,  tant  du  nouveau 
que  de  l'ancien  Testament  démon- 
trée, spécialement  contre  Fauteur 
de  la  Bible  enfin  expliquée  par  les 
aumôniers  du  roi  de  Prusse,  1 783  , 
in-8“.  On  sait  que  ces  prétendus  au- 
môniers du  roi  de  Prusse  ue  sont  au- 
tres que  Voltaire.  A.  B — r. 

CLÉMENCET(  D. Charles),  né, 
en  1 703,  à Painblaiic,  au  diocèse  d’Au- 
tun , fit  ses  humanités  au  collège  des 
PP.  de  rOratoirede  Ueaunc,  sa  philoso- 
phie chez  les  dominicains  de  Dijon , et 
entra  dans  la  congrégation  de  St.-Maur 
le  7 juillet  1733. 11  prononça  scs  vœuX 
dans  l’abbaye  de  la  Ste.-Trinité  de 
Vendôme.  Aussitât  apres  sa  profession, 
il  fut  envoyé  à l’abbaye  de  Sl.-Cal.ais , 
où  il  apprit  le  grec  sans  le  secours  d’au- 
cun mailrc;  de  là  il  passa  à Pout-Ie- 
Voi , y professa  la  rhétorique , puis 
enfin  il  vint  à Paris  , dans  le  raonas- 
tiTc  des  Blancs- Manteaux  , où  il  fut 
d'abord  employé  , de  concert  avec 
D.  Durand , à continuer  la  collection 
des  Décrétales  des  papes.  Il  mit  deux 
volumes  en  étal  de  paraître,  et  s’y  oc- 
cupa ensuite  d’autres  travaux  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  5 avril  1 778.  Ce 
savant  bénédictin  a composé  : I.  l’./r£ 
de  vérifier  les  dates  des  faits  histori- 
ques , des  chartes , des  chroniques  , 
et  anciens  monuments  depuis  la  nais- 
sance de  J.-  C. , par  le  moj  en  d'une 
table  chronologique , etc. , avec  un 
calendrier  perpétuel , V histoire  abré- 
gée des  conciles,  des  papes,  des  em- 
pereurs, des  rois,  etc,,  par  des  rcli- 
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gieux  hènèdictins  de  la  cmp’egation 
de  St.' M cuir,  P»ns,  i7’)o,  in-4-.  I^a 
traDScriptiuD  du  titre  de  cct  ouvrage 
nou«di5|>cnMd’ciitrrrdans  aucun  de- 
tail sur  sou  contenu  et  sur  l’érudition 
immense  qu’il  a dû  exiger.  ( f' . D.  Fr. 
Clément.  ) D.  Cicmencet  n’en  a cr|>en- 
duit  pointconçu  l’idée;  elle  appartient 
touteutièreà  D.Maiir  Uantiue(^.  Dan- 
TiNE  ).  Ën  travaillant  à la  iiouveile 
édition  du  Glossaire  de  du  Caiige , 
Damiiic  avait  formé  le  plan  d’urn-  mé- 
thode propre  à aplanir  les  difficultés 
qui  se  reiicoutreut  dans  les  dates  des 
anciens  monuments.  Vers  l’an  1743, 
il  dressa  , pour  son  usage,  une  table 
chronologique , à laquelle  se  trouvait 
joint  un  calendrier  perpétuel.  Peu  à 
peu  , il  étendit  ce  pn  mier  travail , en  y 
ajoutant  des  tables  ehronolugiques  et 
historiques  des  coneiles,  des  papes, 
des  empereurs,  d s rois;  eiiriii , il  en 
voulut  former  un  corps  complet  de 
chrouologie  depuis  J.-C.  jusqu’à  nos 
jours.  Une  savante  dissertation  surles 
dates  des  chartes  et  des  chroniques 
devait  é're  mise  en  tête  de  l’ouvrage. 
La  mort  le  surprit  lorsqu’il  n’avait  en- 
core pu  faire  imprimer  que  la  table 
chronologique , le  calendrier  perpétuel, 
le  catalogue  des  saints  et  la  liste  des 
conciles.  D.  Clémencet  fut  chargé  de 
terminer  ce  beau  travail , et  le  succès 
qu’obtint  l’ouvrage  justifia  les  espé- 
, rances  fondées  sur  sou  mérite.  Né.in- 
moiiis,  on  vit  parailre  dans  le  journal 
de  Trévoux  Jeux  lettres  anonymes, 
dans  lesquelles  l’auteur  était  accusé 
d'avoir  forgé  et  falsifié  un  passage 
d’Eusèbe.  D.  Clémencet  répondit  à celte 
accusation  par  une  lettre  imprimée.  I.e 
journaliste  de  Trévoux  avait  fait , dans 
son  premier  volume  de  dé  embre 
>7^0,  une  réparation  aux  auteurs  de 
VAndevêriJter  les  dates,  si  bardimeiit 
calomniés  ; Cléraeiicet  consacra  uue 
seconde  lettre  à prouver  riusuffisauce 
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de  la  réparalioti.  1 1.  Lettres  d’Eusèbe 
Philnlrllte  à M.  Fr.  Morénas,  sur 
son  prétendu  ./brégê  de  l’Histoire 
ecclésiastique  de  Al.  Fleurj;,  Liège 
( Pans  ) , 1 755 , in-  ta.  Cette  produc-. 
tion . écrite  avec  |iureté  et  remplie  de 
choses  bien  discutées , et  qui  peut  ser- 
vir de  suite  à \ Abrégé  de  l’Histoire 
ecclésiastique  de  l’abbé  Kacihe , a ru 
trois  éditions.  III.  Lettres  d’un  ma- 
gistrat à AI.  Fr.  Alorénas , dans 
lesquelles  on  examine  ce  que  dit  cet 
auteur  dans  la  continuation  de  son 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
sur  ce  qui  s’est  passé  en  France  dans 
les  tribunaux  séculiers , au  sujet  de 
la  constitution  Unigenitus,  1754, 
in- 1 3.  üe  ces  deux  lettres,  b première 
roule  sur  diflerents  faits  omis  on  al- 
térés, et  la  deuxième  sur  la  déclara- 
tion du.a4  tnars  1 7^.  IV.  Histoire  * 
générale  de  Port-Rojral , depuis  la 
réforme  de  l’abbaj  e jusqu’à  son  en- 
tière destruction,  Amsterdam  ( Paris), 
1755- 1757  , 10  vol.  in- tu.  Cette 
histoire  renfermé  des  pièces  justifica- 
tives importantes  ; elle  est  écrite  avec 
autant  d’impartialité  que  rhumme 
peut  en  mettre  lorsqu’il  discute  des 
opinions  religieuses.  V.  Histoire  gé- 
nérale des  écrivains  de  Port-Ro^al, 
contenant  la  vie , le  catalogue  des 
ouvrages  composéspar  les  solitaires 
qui  ont  habité  ce  célèbre  désert , etc., 
avec  les  éloges  historiques  des  au- 
teurs, la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages, des  remarques  sur  les  prin- 
cipaux , le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions , 4 vol.  111-4”.  Cet  ou- 
vrage est  resté  maniiserit , et  ne  se 
trouve  point  à la  Bibliothèque  impé- 
riale, parmi  les  manuscrits  provenant 
de  la  congrégation  de  St.-Maiir.  VT. 
Conférences  de  la  mère  Angélique 
de  S.  Jean  ( Arnauld  ),  abbesse  de 
P. -R.,  sur  les  constitutions  du  mo- 
nastère de  P.-R. , Utrccht  ( Paris  ) , 
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l'Oo,  ?>  vol.  in-ia;  VII.  la  FêrUé 
et  l 'Innocence  victorieuses  ; lettres  à 
un  ami  sur  la  réalité  du  projet  de 

J}our^-Rordaine,Co\ogTte,  ï 

Tül.  iii-i  i ; VIII.  f'ains  efforts  des 
bénis  pires  pour  renouveler  la  fable 
de  Bourg- Fontaine  et  les  calomnies 
publiées  4ans  la  réalité  du  projet  de 
Bourg  - Fontaine  démontrée  dans 
y exécution,  petite  brochure  de  84 
nages  iii-i  i ; IX.  Authenticité  des 
pièces  du  procès  criminel  de  reli- 
non et  d’état  qui  s’instruit  contre 
?«  jésuites  depuis  deux  cenU  ans , 
démontrée , etc. , 1 760 , in- 1 a ; X. 
Veux  lettres  du  doge  de  la  république 
des  apistes  au  général  des  solipses , 
pour  lui  demander  des  secours  dans 
une  guerre  qui  intéresse  les  deux 
stations , 80  psges  in-ia;  XI.  Lettre 
de  Philippe  Gramme,  imprimeur  à 
Liège , à l’auteur  de  la  Lettre  sur  le 
nouvel  abrégé  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique par  l abbé  Racine , Liège, 
1759,  in-ia,  55  pages  ; XII. y«sti- 
fication  sommaire  de  V Histoire  ec- 
clésiastique deVabhe  Racine,  1 78®» 
in-ia.  Rondet  en  donna  une  au- 
tre la  même  année.  XIII.  D.  Clé- 
nicncet  a donné  en  1 756  le  i o'.  vol. , 
cl  en  1 7 5i)  le  1 r.  de  '(Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Il  avait  encore 
composé  pour. le  la*.  volume,  une 
Histoire  des  vies  et  des  écrits  de  S. 
Bernard  et  de  Pierre-le-  FénérabU  ; 
ces  deux  moroeaox  ont  été  imprimé» 
séparément,  Pari»,  * 71^  ’ " XIV. 

S.Gregorii  vulgà  IVazianzeni  opéra 
omnia,  in-fol.,  1778,  tome  1"  D. 
Clémencet  travailla  quatorze  ans  a cette 
édition,  reste'e  incomplète,  dont  le 
prospectus  avait  été  publié  dès  1708 
par  D.  Louvart,  qui  mourut  sans  l’a- 
voir préparée  entièrement.  Notre  sa- 
vant Wnédictin  collaùonna  le  texte  de 
S.  Grégoire  sur  quarante  mnuscrits. 
Il  est  à regretter  qu’il  u’ait  point  été 
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collationné  sur  le  beau  manuscrit  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliollicquc  de  la 
ville  de  Bâle.  EiiHn,  on  doit  eiicoie 
à D.  Clémencet  l’Epitre  dédicatoire 
et  la  Préface  générale  de  l’édilioii  de 
la  version  italique  de  la  Bible  , de  D. 
Sabatier,  de  raverlisscment  placé  eu 
tète  des  Ferges  d’Héliodore  , et  une 
Apologie  de  S.  Bernard  au  sujet  des 
croisades,  rédigée  en  forme  de  lettres 
et  insérée  dans  les  neuf  lettres  .sur 
l’ouvrage  intitulé  : Querelles  littérai- 
res. ( Fojr.  Barral.  ) J — N. 

CLÉMENGIIS(Nicolasde).  Foj'. 

1^  T A IW  A VC 

CLÉMENTD’.4LEXANDRIE(Ti- 

TUs-FLAviüs.CLEittENS  ),  Saint  et  doc- 
teur de  l’Église,  vécut  vers  la  Gti  du 
1'.  siècle,  et  dans  les  premières  années 
du  5'.  Il  naquit  dans  le  sein  du  paga- 
nisme , mais  à une  époque  où  ce  culte 
ne  se  soutenait  plus  que  par  sa  longue 
prescription.  Clément  Gt  ses  premières 
études  à Athènes  ; il  les  couUiiua  en 
Italie  et  dans  l’Asie  mineure,  et  vint 
les  achever danslacapitalede  l’Égypte, 
école  célèbre,  où,  de  toutes  les  partie» 
de  l’empire,  on  venait  étudier  l’élo- 
quence et  la  philosophie  platonicienne; 
mais  CCS  sciences  avaient  bien  dégéné- 
ré depuis  les  siècles  de  Périclès  et 
d’Auguste.  Les  écoles  d’.AIexandrie , 
comme  celles  de  Rome  et  d’Athènes  , 
étaient  abandonnées  aux  dédamateurs 
et  aux  sophistes  ; les  uns  occupés  ù 
vendre  des  éloges  aux  flatteurs  ; les 
autres  enfoncés  dans  de  vaines  dispu- 
tes de  mots.  Clément  ne  tarda  pas  à se 
dégoûter  de  la  subtilité  des  uns , et  de 
la  bassesse  des  autres.  Une  éloquence 
nouvelle  commençait  à s’élever  avec 
une  nouvelle  religion.  Des  hommes 
qui  semblaient  au.dessus  des  faiblesses 
humaines,  et  indiflerents  aux  gran- 
deurs du  monde;  qui,  sans  cesse  me- 
nacés ou  du  mépris  ou  de  l'échafaud, 
trouvaient  dans  leurs  persécutions 
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mêmes  ]a  source  d’uue  cnrrgjc  lou- 
iuiirs  croissante  ; et,  dans  leurs  opi- 
nions , des  lumières  supérieures  à cel- 
les qui  avaient  éclairé  Platon , Dcnios- 
llicnes  et  Cicéron , (ixaicut  alors  l'at- 
tention des  sophistes,  qui  les  redou- 
taient; des  empereurs,  auprès  desquels 
ou  les  calomniait  sans  cosse;  et  des 
sages,  qui  cherchaient  de  bonne  fui  la 
\éiilé.  I/hisloire,  en  nous  alQigeaiit 
du  rédt  des  crimes  qui  furent  alors, 
comme  dans  tous  les  temps,  ceux  de  la 
lyraoüie,  du  fanatisme  et  de  l'ambi- 
tion, nous  offre  le  contraste  de  tint 
dlioirrurs,  dans  le  |>ortrait  Cdèle  et 
avoué  des  héros  de  rÊvangilc.  a L'his- 
» toire  , dit  à ce  sujet  La  Harpe , 
* ■ nous  |>resentc  en  eux  les  plus  tou- 
» chants  modèles  des  plus  pures  ver- 

> tus,  nous  les  fait  voir  réunissant  la 

> dignité  du  caractère  à celle  du  sacer- 
a doCe,  une  doui  ciir  inaltérable  à une 
a frrmrtc'  intrépide  , adressant  aux 
a empereurs  le  langage  de  la  vérité, 
a aux  coupables  relui  de  leur  cons- 
a C4euce,a  tous  li  s malhciireux  celui 
a des  coiisolatiuDs  fraternelles.  Les 
a lettres  les  réclament  à leur  tour,  et 
a s’applaudissent  d'avoir  été  pour 
a quelque  chose  dans  le  Lien  qu'ils 
a ont  fait  à l'humamlé,  et  d’être  encore 
a aujoui  d’hui , aux  yeux  du  monde , 
a une  partie  de  leur  gloire.  Elles  ai- 
a ment  à se  couvrir  de  l’éclat  qu’ils 
a ont  ré|iandu  sur  leur  siècle,  et  se 
a croient  toujours  en  droit  de  dire 
a qu’avaul  d’être  desrourvsseuuit  des 
B martyrs,  ils  ont  été  de  grands  hom- 
a mes  ; cl  qu’avant  d’être  des  saints, 
a ils  ont  été  des  orateurs,  a CIcmenI, 
dont  l’esprit  nalurclleiueul  juste,  et  le 
rnenr  droit , cherchait  également  la  lu- 
mière et  la  vérité,  ne  put  entendre 
parler  de  tels  hommes  sansclicrcherà 
les  cunnaiire.el  ne  put  les  connaître 
sans  les  admirer.  T^s  leçons  de  S.  Pau- 
lèue,  catéchiste  d’Alexandrie,  ache- 
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vèrciit  Je  lui  dessiller  les  yeux  sur 
l’extravagance  du  culte  de  scs  ancêtres, 
et  sur  la  supériorité  des  dogmes  du 
chrisliaiiisinc.  Il  se  fil  baptiser,  et 
Lieiilôt  après , il  fut  choisi  par  l’église 
d’Alexanuric  pour  remplacer  S.  Pan- 
lène,  que  l’évêque  Démétrius  venait 
d’envoyer  en  mission  dans  les  Indes. 
Son  zèle  et  ses  talents  le  rendirent  cé- 
lèbre, et  donnèrent  à son  école  une 
vogue  prodigieuse.  Sa  méthode  consis- 
tait àinslruire  d’abord  ses  élèves  de  ce 
qu’il  y avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  ptüenne , et  principale- 
ment dans  celle  de  Platon  , dont  il 
avait  été  autrefois  le  partisan  le  plus 
zélé,  et  pour  laquelle  il  conserva  tou- 
jours un  secret  attachement.  Il  insis- 
tait ensuite  d’une  manière  particulière 
sur  certains  points  demorale  communs 
aux  deux  religions , tels  que  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle , Li  haine  du 
crime , l’amour  de  la  vertu , l'existence 
d’un  Etre  suprême,  limmorlalité  de 
l’aine , etc.  ; puis  il  arrivait  par  degrés 
à la  doctrine  évangélique,  dont  il  dé- 
vclupjwit,  avec  scs  talents  ordinaires , 
cl  les  avantages  s«r  toutes  les  doctrines 
))hiluso[))iiqurs , et  rinfliicnce  immé- 
diate sur  le  bonheur  des  hommes.  La 
persénition  cxcilcc  par  l’empereur  Sé- 
vère l’atteignit  l’an  aoa.  Jugeant  à 
propos  de  céder  â l’orage,  et  d’épar- 
gner un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens,  il  abandonna  son  école 
et  Alexandrie  pour  se  réfugier  eu 
Cijipadoce  : de  là  il  revint  à Jérusa- 
lem, où  la  crainte  des  persécuteurs  n« 
l’empêcha  pas  de  prêcher  la  foi  avec 
un  éclat  qui  pouvait  lui  devenir  funes- 
te. De  Jérusalem , il  se  rendit  à Antio- 
che, la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l’Orient , où  le  chris- 
tiaoisme  naissant  avait  fait  beaucoup 
de  prosélytes,  mais  où  les  sophistes 
avaient  aussi  beaucoup  de  partisans. 
Clément  en  parcourut  toutes  les  églises , 
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eut  de  longues  cl  frequentes  conferen- 
■ces  avec  Tes  priucipaux  ncupliytes, 
éclairant  les  uns  par  retendue  de  scs 
lumières,  fortiGant  les  autres  par  l’iu- 
1i  epidite  de  son  courage , les  édiüant 
tons  par  la  modestie  de  sa  conduite. 
]LiiGn,|a  persécution  cessant,  il  re- 
vint à Alexandrie,  où  il  reprit  scs 
fonctions  de  catéchiste,  qu’il  exerça 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  5117  , 
sous  le  règne  de  Caracalla.  Ëusèbe  , 
Pliotius,  S.  Jean  Chrysostôme  et  au- 
tres ont  donné  de  grands  éloges  à son 
savoir  cl  à sa  vertu , et  ces  éloges 
nous  paraissent  justiliés  par  ce  qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages,  tous  écrits 
en  grec  , qui  sont  : 1.  Ifypv^  po- 
ses, ou  Instructions  ; ou  jtensc  géné- 
ralement que  S.  Clément  composa  cet 
ouvrage,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments , peu  de  temps  aprc.s  sa  con- 
versiou,  et  dans  un  temps , où  peu 
instruit  encore  des  dogmes  de  la  reli- 
gion clirclicnucjil  crut  possible  de  les 
concilier  et  de  les  arranger  avec  les 
]irincipesdc  la  philosophie  platonicicn- 
iie.  (iette  erreur,  qui  lui  a etc  souvent 
rtqirocliéc,  était  cxriAabIc,  et  devait 
être  iàriirmcnt  pardonuée,  à cause  du 
zèle  et  delà  bonne  foi  du  jeune  calc- 
clmroène.  II.  Sun  Exhortation  aux 
gentils  a pour  objet  de  faire  ressortir 
l’absurdité  de  leur  culte  (>ar  une  com- 
paraison établie  et  suivie  avec  le  culte 
des  chrétiens.  S.  Clément  parle,  dans 
cet  ouvrage,  des  dieux  du  paganisme, 
comme  en  a parlé  un  des  écrivains  les 
plus  éloquents  de  nos  jours,  qui  n’a 
pas  craint  de  les  appeler  « des  dieux 
» abominables,  qu’on  eût  puni  ici-bas 
» comme  des  scélérats  , et  qui  n’oF- 
» fraient  pour  tableau  du  bonheur  su- 
» prêinc  ([UC  des  forfaits  à commettre 
P et  des  passions  à contenter.  • 
il  Exhortation  aux  gentils,  qiiui- 
qu’ajaut  cessé  d’avoir  de  rintércl  pour 
nous  d-ms  son  objet,  se  fait  néau- 
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moins  lire  encore  avec  plaisir,  tant 
par  l’clégance  du  style,  que  par  le 
grand  nombre  de  faits  curieux  f|u’cllc 
renferme,  dont  rauteur  devait  la  con- 
naissance à scs  voyages,  et  qu’il  fait 
merveilleusement  servir  à l’appui  de 
ses  raisonnements  ( voj'.  L.  Cousin  ). 
111.  Les  Stromates,  ou  Tapisseries. 
C’est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite  , de  pensées 
chrétiennes  et  de  maximes  philoso- 
phiques , que  l’auteur  paraît  avoir 
écrites  au  jour  le  jour , et  destinées  à 
lui  servir  de  répertoire  et  comme  de 
supplémenta  sa  mémoire.  Il  y traite 
pêle-mêle  divers  sujets  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie.  On  ne 
peut  lire  cet  ouvrage  de  suite  ; mais 
on  y trouve , eomiiic  dans  tous  les  ou- 
vrages du  même  auteur,  des  observa- 
tions judirieuses  et  des  faits  iinpor- 
tmts  pour  l’histoire.  Dans  le  6*.  livre, 
])ar  exemp'c,  il  trace  le  portrait  du 
véritable  chrétien , auquel  il  donne  le 
nom  de  gnostique,  qui  signifie  sa- 
vant ou  illuminé.  Il  distingue  dans  le 
7'.  livre  les  honnêtes  gnostiques  des 
hérétiques  connus  .sous  ce  nom,  et  qui 
troublaient  alors  l’église  par  leur  abo- 
minable doctrine  sur  la  rommunauté 
des  femmes  et  l’égalité  des  hommes.  Il 
explique  très  bien  la  nature  et  l’étendue 
de  chaque  vertu  théologale.  11  apprend 
à ne  nas  confondre  les  superstitions 
avec  la  religion,  le  zèle  avec  le  fana- 
tisme, la  résign.ation  as-ec  l’indilTéren- 
ce,  l’humilité  clirétienne  avec  la  bas- 
sesse des  senthnents , etc.  On  retrouve 
dans  ret  ouvrage  , comme  dans  les 
Ilj-potjrposes , le  secret  penchant  de 
S.  Clément  pour  le  platonisme  ; mais 
ceux-là  même  qui  lui  tont  ce  repioche 
avouent  qu’il  n’y  a [las  un  endroit  ré- 
préliensiblc  qui  ne  puisse  être  inter- 
prété favorablement.  H'.  Qiiel  riche 
sera  sauvé  ? C’est  uneexplication  des 
paroles  que  J.-C.  adressa  à un  jeune 
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riche  qui  lui  demandait  ce  qu'il  fallait 
&irr  pour  arriver  à la  perfection  : 
• Alitz,  lui  dit  le  Sauveur,  vendez 
» vos  biens,  distribuez-eii  le  prix  aux 
» pauvres , et  vous  acqueirez  uu  tré- 
« sor  dans  le  ciel.  • S.  Clément  pense 
que  ces  paroles  ne  doivent  pas  être 
prises  à la  lettre , qu’il  n’est  pas  né- 
cessaire , pour  être  sauvé , de  renon- 
cer aux  biens  de  la  terre , mais  qu’il 
est  indispensable  d’en  £iire  un  bon 
usage  ; subsidiairement  il  y prie  de 
famour  de  Dieu  comme  priudp  de 
vie,  eide  l’amour  du  prochain  comme 
règle  de  nos  acliuiis.  V.  fjO  PédAgo- 
gue  est  un  excellent  traité  de  morale 
divisé  eu  trois  livres.  L’auteur  s’atta- 
che à prouver,  daus  le  premier  livre, 
que  le  législateur  des  chrétiens  est 
aussi  leur  père  et  leur  modèle  ; que 
tous  les  hommes , ayant  besoin  d’iiis- 
Imction  pour  connaître  la  vertu,  et 
de  vertu  pour  être  heureux , ne  peu- 
vent puiser  à une  meilleure  source 
qu’h  celle  des  leçons  de  leur  divin 
MÎtre.  Dans  le  second  livre , il  trace 
des  règles  de  tempérance,  tant  sons  le 
rapport  de  l’hygiène  que  sous  celui  de 
U morale.  Snivaot  sa  doctrine,  la  nour- 
riture la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
saine;  mais  nous  doutons  que  celle 
qu’d  recommande  ici  comme  la  plus 
sim|ile,  soit  jamais  introduite  même 
prmi  les  anachorètes  de  notre  temps, 
ou  recommandée  pr  itos  méJecius. 
Un  seul  repas,  dit-il,  ou  deux  tout  au 
plus,  sufilsaieut  par  jour;  savoir:  un  dé- 
(eàner  de  pain  sec  et  un  verre  d'eau, 
et  un  soiipr  très  frugal.  Il  pense, 
contre  les  encraliqnes,  que  l’usage 
modéré  du  vin  est  permis  ; mais  d 
l’interdit  à tous  les  |cuucs  gens  aii- 
dessons  de  trente  ans.  Il  s’élève,  dans 
le  même  livre,  contre  le  Jiixe  de  la 
table,  des  habits, des  ameubleracnia.  Il 
défend , comme  l’a  fait  depuis  l’école  de 
Salcriie , dedui  mir  plus  de  six  heures 

IX. 


fiar  nuit , et  jamais  le  jour.  Le  troisième 
ivre  est  piincipalcment  consacré  à 
relever  les  avantages  de  la  modestie 
dans  les  femmes.  Nous  lermiuerons 
celte  analyse,  en  disant  que  c’est  daiu 
cet  ouvrage,  qui  long-lemps  après  a 
servi  de  modèle  è celui  de  l’ablaé  Fleu- 
ry, qu’on  put  prendre  une  juste  idée 
des  nuEurs  et  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens.  I.e  style  de  S.  Qéinent, 
dans  le  Pédagogue  et  dans  \’ Instruc- 
tion aux  gentils,  est  toujours  fleuri, 
souveul  éloquent,  quelquefois  sublime  ; 
c’est  la  justice  que  lui  rendent  Eusèbe 
et  Photiiis;  m.iis  on  trouve  de  l’obscu- 
rité, de  la  négligence,  et  même  de  la 
dureté  dans  celui  des  Stromales  et  des 
Hrpotjrposes.  S.  Jérêine  appllc  S. 
Clément  le  plus  .savant  des  écrivains 
ecclésiastiques  ; Théodoret  préleud 
que  nul  ne  l’a  surpssé  en  lumièrei  « 
CD  éloquence.  S.  Alexandre  de  Jernsn- 
Icm  donne  de  grands  éloges  à la  s.vin- 
teté  de  sa  vie.  D’après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a raison 
d'être  surpris  que  le  nom  de  ce  saint 
docteur  ne  soit  pas  inscrit  dans  le 
martyrologe  romain  ; on  l’est  bien  da- 
vant:>ge  encore  d’apprendre  que  le 
savant  Benoit  XI V a (rnUié,  en  i ^4<J. 
une  dissertation  tendant  à prouver 
au’il  n’y  a pas  de  raison  suffisante  de 
l’y  établir  ; mais  ni  l’autorité  dr  Ueiioit 
XlV,  ni  celle  du  martyrologe  romain 
n’ont  jamais  empêché  les  églises  de 
France  de  célébrer  sa  fête  le  4 dé- 
cembre, suivant  le  martyrologe  et 
l’autorité  d’Usuard.  La  première  édi- 
tion des  Œuvres  de  S.  Cléineiit  d’A- 
lexandrie est  celle  de  P.  Victorius , 
Florence,  i55oin-fol.,  grec  et  latin. 
Daniel  Ileiiisius  en  a donné  une  h 
lycyde,  iGi6,  in-fol.,  grec  et  latin  , 
réimprimée  à Paris,  iGaQ,  in-fol.  ; 
mais  la  plus  estimée  est  celle  de  Jean 
Potter , Oxford , i q 1 5 , a vol.  in  .fol. 
Un  fait  moins  de  cas  de  1a  réimpres- 
a 
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sion  qii’onen  adonncci  Vcuise,  j ^5", 
U vol.  in-ful. , quoiqu’elle  ait  des  aug- 
mentations. Nicolas  Fontaine  a pu- 
blie, en  la  traduction  fran- 

çaise d’une  partie  de  ces  œuvi-es , avec 
les  Opuscules  de  plusieurs  autres 
l’cres  grecs,  i vol.  in-8°.  Il  aur.iit  pu 
faire  un  meilleur  ehuix,  et  respecter 
davantage  Icsens  de  l’auteur.  G— s. 

CLÉMENT  1".  ( S.  ),  e’Iu  pape  en 
l’an  C7,  succéda  à S.  f.in,  d’autres 
diseut  à .S.  Anaclet , et  placent  sou 
clecliou  en  l’an  91.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse , il  aurait  été'  témoin 
de  la  persécution  de  Duiniticn  , qui 
commença  en  l’an  9^  et  ne  finit  qu'en 
96.  S.  Gcment  avait  été  ordonné  par 
S.  Pierre.  S.  Paul  parle  de  lui  dans 
son  Épitre  aux  Philippiens.  On  croit 
aujourd’hui  que  c’est  à lui  qu’est  due 
la  première  mission  des  evéqurs  dans 
la  Gaule  ( P'oy.  VÀrt  de  vérifier  les 
dates  ).  Il  muunit  en  l’an  100,  après 
avoir  gouverné  l’Église  pendant  près 
de  dix  ans.  Ou  le  compte  au  nombre 
des  martyrs;  mais  on  ne  dit  pas  quel 
supplice  il  souffrit.  Ou  ne  sait  pas  si 
à sa  mort  il  occupait  encore  le  siège 
pontifical , ou  s’il  ne  l’avait  pas  cédé 
auparavant.  On  lui  a attribué  plusieurs 
écrits  ; le  seul  qui  soit  avéré  aujour- 
d’hui est  une  Epitre  aux  Corinthiens, 
publiée  à Oxford  en  itî35,  par  Patii- 
eiiis  Junius,  sur  un  manuscrit  où  elle 
se  trouve  à la  suite  du  Nouveau-  Tes- 
tament : Wottun  en  a donné  une 
nouvelle  édition  , revue  sur  le  manus- 
crit , et  enrichie  de  notes , Cambridge , 
1718,  in-8‘.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Epistolœ  SS.  Patrum  apostoli- 
corrrm, publiées parFrey, Bâle, 
in-8". , grec  et  latin.  C’est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité.  Elle 
fut  lue  pendant  long-temps  au  public 
dans  l’rglise  de  Coriiitlie , à qui  S.  Clé- 
ment l’avait  adressée  à la  suite  d’un 
mouvement  riolcn  t qui  avait  éclaté  dans 
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cette  ville  contre  les  prêtres  , dont 
plusieurs  avaient  été  injustement  dé- 
posés jiar  les  la'iqucs.  On  a encore  at- 
tribué à S.  Clément  deux  lettres  ad 
rirgines , qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui.  Iy;s  Récognitions , les 
Constitutions  apostoliques , etc., qui 
étaient  citées  sous  son  nom  dès  le  se- 
cond siècle,  étaient  dc’jà  reconnues 
comme  apocrvphcs  du  temps  de  S. 
Jérôme.  On  les  trouve  dans  le  tom.  I" 
de  la  collection  Patrum  apostolico- 
nim  de  J.  R Cotclier.  Frommann , 
théologien  protestant,  a publié:  Oh- 
servationes  ad  interpretationern  No- 
vi  Testamenti  è Clemente  Romano , 
Cobourg,  176b,  in-8”.  La  Pie  de 
S.  Clément,  par  Philippe  Rondinini , 
a été  publiée  à Rome  en  1708.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Ëvaiiste.  D — s. 

CLÉMENT  II,  élu  pupe  au  con- 
cile de.Sutri , et  sacré  le  jour  de  Noël 
1 046,  succéda  à Grégoire  VI.  Il  était 
saxon  de  naissance , évêque  de  Bam- 
berg , et  s’appelait  Suidger.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  sont  rajÿ 
portées  à l’article  de  Benoît  IX,  .son 
successeur.  ( f'qj-.  Behoit  IX  ).  Il 
dut  son  élévation  à Henri  - le  - Noir 
qui  avait  convoqué  le  concile  de  Su- 
tri,  et  il  le  couronna  empereur,  et  la 
reine  Agnès,  impératrice  , le  jour 
même  de  son  sacre.  Clément  II  tint 
à Rome  un  concile , où  l’on  fit  quel- 
ques dispositions  |ionr  extirper  la 
simonie  qui  régnait  impunément  dans 
tout  l’Occident;  ensuite  , il  accomjia- 
gua  dans  la  Fouille  l’empereur,  qui 
le  força  d’excommunier  les  habitants 
de  Bénéveut  qui  n’avaient  pas  voulu 
le  recevoir.  De  là,  il  suivit  encore 
l'empereur  en  Allemagne , où  il  mou- 
rut le  9 octobre  1047-  H fut  enterré 
à Bambrig,  où  l'on  a conservé  son 
tombeau.  D — s. 

eXÉMENT  III,  élu  pape  à Pise, 
le  1 9 décembre  1187,  succéda  à Gré- 
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{mrc  VIII.  Il  s'appelait  Paulin,  était 
romain  de  naissance  et  cardinal-cré- 
ue  de  Palestrine.  Le  nouveau  |>ape 
ut  s’occuper  d’abord  de  faire  sa  paix 
avec  les  Itomaiiis.  Le  sujet  de  la  dis- 
corde était  la  ville  de  Tusculum,  qui, 
pour  se  soustraire  à la  puissance  et 
à la  jalousie  des  Romains , s'était  mise 
sous  la  protection  du  pape.  Les  Ro- 
mains firent  promettre  au  paj>e  de  la 
leur  remettre  aussitôt  qu’il  en  serait 
maître  absolu,  ce  qui  s’exécuta,  com- 
me ou  peut  le  voir  à l’article  de  Cc- 
Icstin  III , son  successeur.  Avant  de 
quitter  Pise,  Clément  III  exhorta 
les  peuples  k la  croisade.  Jérusalem 
venait  de  tomber  au  pouvoir  de  Sa- 
ladin.  Les  désastres  des  chrétiens 
avaient  causé  la  mort  d'Urbain  III. 
Gréf^oire  VIII , dans  un  pontifi- 
cat de  deux  mois , n’avait  songé  qu'à 
ébranler  de  nouveau  l’Occident  pour 
défendre  la  Terre-Sainte.  Clément 
termina  l’ouvrage  que  son  prédéces- 
seur avait  commencé.  Il  fit  |iartout 
prêcher  la  paix  entre  les  I.alins  et 
la  guerre  aux  musulmans.  Ce  fut 
la  5*.  croisade  qui  eut  lieu  sous  Phi- 
lippe - Auguste  et  Richard.  Ciéinent 
mourut  le  'a8  mars  i iQi , après  avoir 
occupé  le  St.-Siége  pendant  trois  ans 
et  deux  mois.  D— s. 

CLÉMENT  III,  anti-paj)e.,(  P’oyr. 
Guibeat  , archevêque  de  Raveune.  ) 

CLÉMENT  IV  (Guido  Fclcooi, 
ou  Gui  b'ouLQUois,  Foulques,  ou 
Fouquet),  né  à Su-GilIes,  de  parents 
nobles  , au  eommeuceincnt  du  1 5*. 
siècle  , fut  successivement  militaire , 
jurisconsulte , secrétaire  de  Louis  IX , 
marié,  père  de  famille,  veuf,  prêtre, 
clianoine,  archidiacre,  évêque,  car- 
dinal et  pape.  Il  dut  son  avancement 
à la  prolecliou  ctà  l’aiuitiedc  S.  Louis, 
qu’il  avait  servi  avec  beaucoup  de  lèle 
dans  un  grand  nombre  de  commis- 
sions importantes.  Ou  a dit  qu’il  vou- 
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lut  dissuader  ce  monarque  de  sa  se- 
conde croisade  ; mais  cette  assertion 
parait  démentie  jiar  la  lettre  que  Clé- 
ment lui  écrivit  en  1066,  à l’occa- 
sion de  la  construction  de  la  ville 
et  du  jiort  d’Aiguemorte , de  ce  [lorl 
qui  devait , disait-il  favoriser  les  em- 
barcations pour  la  Terre-Sainte.  Alar- 
me des  progrès  de  Bondoedar , sul- 
thin  d’ËCTpte , qui  menaçait  St.-Jean 
d’Acre,  il  engageait  le  roi  de  France 
à une  seconde  expédition,  mais  il 
n’approuva  pas  d’abord  le  projet  que  ce 
priuce  forma  d’y  aller  en  personne. 
Son  attachement  pour  la  France  et  sa 
reconnaissance  pour  son  ancien  maî- 
tre ne  l’empêchèrent  pas  de  se  mon- 
trer , contre  ce  prince  même  , un 
inflexible  défenseur  des  droits  du 
Saint-Siège;  mais  ces  démêlés,  qui 
furent  terminés  par  la  Pragmatique 
Sanction  , ne  lui  firent  pas  oublier 
les  bontés  du  roi  , et  il  ne  ces- 
sa jamais  de  témoigner  une  haute 
estime  pour  les  vertus  de  ce  prince. 
Foulques  s’était  essayé  à l’exercice  de 
l’autorité  pontificale  dans  sa  légation 
en  Angleterre.  Chargé  de  défendre  les 
droits  de  Henri  111  contre  Lcinces- 
ter,  les  évê({ues  et  les  barons , il  lança 
l'excommunication  et  l’interdit  contre 
ceux  qui  avaient  méprisé  sa  média- 
tion , et  contre  les  villes  maritimes 
qui  s’étaient  op|iosées  à son  debarque- 
ment; mais,  pour  cette  fois,  les  fou- 
dres de  l’Église  furent  impuissants, 
et  la  guerre  civile  et  l’anarchie  con- 
tinuèrent à déchirer  l’Angleterre.  Foul- 
ques n’en  reçut  pas  moins  le  prix  de 
sa  conduite  énergique  ; il  fut  choisi 
pendant  son  absence  pour  succéder  à 
Urbain  IV.  L’élection  se  fit  à Pérouse, 
le  5 février  i o65.  On  assure  qu’il  re- 
fusa long-temps  la  tiare,  cl  qu’il  se 
jeta  luêrac  aux  pieds  des  cardinaux 
pour  les  engager  à rouvrir  le  con- 
clave. 11  SC  hâta  de  s«  rendre  en  Iti- 
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lie,  à travers  mille  dangers,  aussitôt 
qu’il  cul  appris  son  exaltation;  Main- 
froi , ennemi  déclaré  de  la  cour  de 
Rome,  faisait  garder  tous  les  jtassa- 
ges,  dans  l’intention  de  se  saisir  de  sa 
personne , et  il  ne  lui  échappa  qu’cn 
SC  déguisant  en  mendiant.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  Y immiséricor- 
dieux Charles  d’An}oa,  comme  l’ap- 
pelle Itfczerai , ayant  vaincu  et  fml 
prisonnier  le  jeune  et  malheureux  Con- 
radin , le  fit  périr  sur  l’échafaud.  Clé- 
ment IV  avait  ratifié  la  donation  du 
royaume  de  Naples,  faite  par  son  pré- 
décesseur au  frère  de  S.  Louis.  Cette 
circonstance  a donné  lieu  d’accuser  le 
pape  d’avoir  conseillé  le  supplice  de 
l'in  fortuné  compétiteur  de  ce  prince. 
Quelques  écrivains  allemands  racon- 
tent que  le  vainqueur  ayant  consulté 
le  S.  Père  sur  le  sort  de  son  captif, 
Clément  lui  envoya  une  médaille  sur 
laquelle  on  lisait  d'un  côté  ; < La  mort 
» de  Conradin  est  le  salut  de  Charles,  » 
et  de  l’autre  côté  : « La  vie  de  Con- 
» radin  est  la  perte  de  Charles.  » Cette 
anecdote,  dédaignée  avec  raison  par 
presque  tous  les  historiens  français,  a 
cependant  été  citée  par  Velly,et  a lais- 
sé dans  son  esprit  quelque  doute  sur  la 
part  que  le  pape  pouvait  avoir  eue  à 
l’événement  auquel  elle  se  rapporte  ; 
mais  le  trait  qu’on  impute  au  pontife 
est  entièrement  incompatible  avec  la 
douceur  de  moeurs  qui  le  caractérisait. 
Charles  n’avait  d’ailleurs  besoin  d’au- 
cun encouragement  pour  se  montrer 
inexorable  et  féroce,  cl  l’on  doit  te- 
nir pour  certain  que  Clément  IV  n’ap- 
jirouva  point  cette  atroce  vengeance. 
Quelques  papes  se  sont  livrés , avec 
si  peu  de  ménagement , k l’ambition 
de  leurs  familles  , qne  la  conduite 
toute  opposée  de  Clément  IV  a fait 
l'admiration  de  la  postérité.  Il  ne  per- 
mit pas  que  ses  parents  vinssent  au- 
près de  lui  ; il  leur  déCcudit  toute  re- 
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commandation.  Il  voulut  que  sa  nièce 
fôt  mariée  à uii  simple  chevalier,  et 
il  ne  promit  que  la  plus  modique  som- 
me pour  sa  dot.  Il  ne  se  montra  pas 
lus  favorablement  disposé  |iour  l'éta- 
lisscment  de  ses  propres  filles;  aussi 
cmbrasscrent-elleslaviereligieusedans 
l’abbaye  de  St.-Sauveur  de  Nîmes. 
Le  P.  Martenue  a recueilli  quelques 
oanrrages  et  les  lettres  de  ce  pape  dans 
son  Thésaurus  anecdot.  nov,  tom.  IL 
La  phis  curieuse  est  celle  qu’il  écrivit  à 
son  neveu , Pierre  Gros , pour  ôter  à 
ses  proches  tout  espoir  de  profiter  de 
son  exaltation.  Clément  mourut  le  ig 
novembre  ia(>8,  à Viierbe,  où  l’on 
voit  encore  son  tombeau.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.  V.  S— l. 

CLÉMENT  V,  élu  papeù  Pérouse  le 
5 juin  i3oS,  succéda  à Benoit  XL  11  se 
iioininail  Bertrand  de  Got,et  naquit  à 
Villandreau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Son  père  était  chev.ilier,  et  de 
la  première  noblesse  du  pays.  Bertrand 
de  Got  ayant  été  f.iit  évôque  de  Cjom- 
roiiiges  eu  lUQS.futtransféréàl’ar- 
chevérhé de  Bordeaux  en  rxç)9.  Cefut 
là  qu’il  apprit  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion, qne  l’on  attribue  à l’intrigue  la 
[dus  déliée.  On  assure  qne  les  cardi- 
naux assemb'és  à Pérouse  se  divisè- 
rent en  deux  factions , celle  des  Co- 
lonna  et  celle  des  Orsini  ; que  tes  Co- 
loiina,  persécutés  par  Boniface  VllI , 
ayant  intérêt  de  faire  nnc  nomination 
agréable  à la  France,  avaient  proposé 
aux  Orsini  de  feire  eux-mêmes  le  choix 
de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le  parti 
contraire  en  indiquerait  un  ; que  la 
faction  des  Orsini  donna  dans  ce 
piège,  et  que  Bertrand  de  Got  étant  uu 
des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur 
lequel  elle  croyait  [louvoir  compter 
davantage,  il  fut  aussitôt  choisi  par  la 
faction  adverse;  qu’cn  conséquence, 
Philippe  eut  tout  le  loisir  de  gagner 
Bertrand  de  Got  pour  les  desseins 
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qu’il  nidditait , dans  une  conférence 
Kci  CIC  qu’il  eut  avec  lui  dans  une  ab- 
baye aii|T>j  de  Sl.-J< an  d’Aiigely , ou 
il  iui  promit  la  tiare  , moyennant 
l’exéruiion  de  six  conditions,  sur  la 
nature  desquelles  les  liislorieus  va- 
rient. Ces  anecdotes  ont  pour  garant 
unique  le  témoignage  do  Viliaui, au- 
teur ultramontain  , fori  intéresse  à 
décrier  les  papes  qui  avaient  aban- 
donne' le  siège  de  Koine,  et  que  des 
écrivains  postérieurs  ont  copie  sans 
beaucoup  d’examen.  Quelques  criti- 
ques judicieux,  tels  que  Baluze,  Fleury, 
Aardiun  , Berlier  , n’uiit  {>as  une 
croyance  aussi  cteudiie  à la  véracité 
de  Vilani.  Fleury  observe  que  le  de- 
cret d’élection  ne  parle  d’aucun  des 
faits  raeontes  par  cet  auteur;  mais  il 
parait  constant  que  les  cardinaux , di- 
visés en  deux  factions  presque  égales , 
et  ne  pouvant  se  décider  à nommer 
un  d’entie  eux , aimeront  mieux  faire 
choix  d’un  étranger.  Les  Colunua  su- 
rent gagner  Philippe- le-Bel  en  s’attri- 
buant tout  le  mérite  de  rélcctimi , et , 
de  son  côte,  le  roi  ne  négligea  riéb  |,’Our 
s’emp.irer  de  l’esprit  du  nouveau  pon- 
tife. î.e  premier  acte  de  C:éinent  V fut 
d’indiquer  son  courounemeut  à Lyon , 
ce  qui  indisposa  beaucoup  les  Italiens. 
Gitte  pompeuse  réréinunie , qui  se  fit  le 
1 1 novembre  1 5o5 , fut  acroinpagncc 
d’cvénomcDis  que  l’oii  regarda  comme 
de  funestes  pré^ages.  Le  pape,  après 
son  couronnement , rctuiunait  è son 
logis  à cheval  ,1a  tiare  en  IcIc.Le  roidc 
France  avait  d’abord  tenu  la  bride  du 
cheval;  ensuite  ses  deux  frères , Char- 
les de  Valois,  I.oiiis  d’Évreux,  et  en- 
fin Jean,  dnc  de  Bretagne,  s’étaient 
sucrédés  dans  cette  rérémunir.  Au  mo- 
ment où  ce  cortège  passait  à la  des- 
cente du  Gourguillun,  une  vieille  mu- 
raille surcliargée  de  spectateurs  s’é- 
croula ; le  [apc  fut  renversé , sa  cou- 
ronne SC  détacha  de  sa  tète , un  ni- 
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Lis  précieux  , ou  escarboude,  fut  per- 
du dans  le  tumulte  ; le  pape  ne  fut 
point  blessé , mais  douze  de  ceux  qui 
raccompagnaient  furent  tellement  bri- 
sés qu’ils  en  moururent  peu  de  jours 
aptes,  entrestutrrs  le  due  de  Bretagne. 
Charles  de  Valois  futattcinlgrièvement, 
mais  ne  [xirit  point.  Dans  un  grand  fes- 
tin qui  fut  doiinéqiielques  jours  apres, 
uiie  violente  qiierdle  s’éleva  entre  1rs 
gens,  et  le  ficre  du  pape  fut  lue.  Clé- 
ment V ne  tarda  point  à donner  à Fhi- 
lippe  des  gages  de  sa  reconnaissance.  1 1 
modifia  la  bulle  Unam  sanctam,  et 
révoqua  celle  qui  commeiiee  par  Cleri- 
cis  laicos:U)utet  deux  c'taient  l’ouvrage 
de  Buiiifaee  VIII.  11  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  au  roi  d’Angleterre 
Édouard,  qui  sc  plaignait  de  l’archc- 
véque  de  Ctntorbéry.  Clément  Ut  ve- 
nir ce  prélat  à Bordeaux,  où  il  était 
rriuurué,  et  le  suspendit  de  scs  fonc- 
tions, jusqu’à  ce  qu’il  sc  fût  purgé  des 
accusations  inleulcrs  contre  lui.  Il  ac- 
corda cgaleinrnt  h Édouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu’il  av.iit 
fait  à scs  sujets  tourhant  leurs  libertés. 

Il  lui  accorda  encore  des  décimes  pen- 
dant deux  ans  pour  le  service  de  la 
Terre- Sainte  , et  qui  cependant  furent 
employ  ées  à d’autres  u.sagcs.  Il  sutigea 
en  même  temps  à ses  projires  intérêts. 
Voyant  que  les  évêques  d’Angleterre 
lui  demandairnt  la  jouissauce,  pen- 
dant un  au,  des  églises  qui  vaqueraient 
dans  leurs  diocàscs  , il  s’appliqua  à 
lui-même  cette  prérogative,  et  prit  le 
revenu  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  indistinctement,  depuis 
l’évêché  jiisqu’ù  la  moindre  prébende. 
Fleury  dit  que  ce  fut  là  le  rommenoc- 
ment  des  annates.  Les  affaires  im|x>r- 
tanles  qui  occupèient  ensuite  le  poiiti-  ' 
ficat  de  Clément  V se  traitèrent  à Poi- 
tiers, où  le  pape  et  Philippe  s’étaient 
doiiuc  rendez-vous.  La  pins  remar- 
quable fut  celle  des  templiers,  que 
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Philippe  poursuivit  arec  un  acharne- 
incnt  (lont  l’histoire  a /ait  souvent  un 
sujet  de  reproche  à sa  mémoire/  Voy. 
Molay  ).  Cle'ment  V y mit  plus  de 
moderatiou , obtint  que  la  procc'diire 
fut  recommencée  devant  hii , et,  après 
avoir  donné  l’ordre  dans  tous  les  états 
où  CCS  religieux  militaires  étaient  éta- 
blis, de  procéder  contre  eux,  il  pro- 
nonça leur  suppression  au  concile  de 
Vienne  en  Dauphiné  , l’an  i5io  ; les 
poursuites  avaient  commencé  en  i Sej 
( VoY.  le  recueil  de  Dtipuy).  Toutes 
ces  circonstances  prenvent  que  l’ex- 
tiuction  des  templiers  n’était  point  une 
aflâire arrangée  d’avance  entre  le  mo- 
narque et  le  pontife,  ainsi  que  l’ont 
prétendu  quelques  historiens , et  ne 
laissent  pas  d’affaiblir  la  créance  que 
l’on  doit  a la  prétendue  conférence  de 
St.-Jeau  d’Angcly.  ürie  autre  affaire 
non  moins  grave,  ce  fut  le  procès  in- 
tenté à la  mémoire  de  Bonifacc  VIII. 
tîn  a vu  à l’article  de  ce  pape  tout  ce 
qui  se  passa  à ec  sujet.  Qéinent  V , 
pour  ne  pas  s’éloigner  du  roi,  son 
protecteur,  fixa  la  résidence  des  papes 
k Avignon.  Ce  fut  l’origine  d’uu  grand 
mécontentement  et  d’une  longue  divi- 
sion, dont  les  suites  empêchèrent  la 
réforme  dans  l'Eglise,  et  amenèrent  la 
funeste  réforme  dans  la  religion.  La 
cour  du  souverain  pontife,  et  son  gou- 
vernement s’établirent  daus  Avignon | 
Clément  y reçut  la  foi  et  hommage  de 
llobert  , fils  de  Charles-le-Boîtcux , 
pour  le  royaume  de  Naples,  ou  de 
Sicile,  de  deçà  le  Phare,  Fr^léric 
d’Arragon  occupant  toujours  Hle  de 
Sicile , sous  le  litre  de  royaume  de 
Trinacrie.  Clément  V fit,  versle  même 
temps,  reconnaître  roi  de  Hongrie  Cha- 
robert , ou  Charles,  petit-fils  de  Qiar- 
Ics  Ic-Buîtenx;  et,  pour  secouer  le  joug 
sons  lequel  il  s’élaii  mis  et  se  dispen- 
ser de  procurer  la  couronne  iin|>érialc 
à Charles  de  Valois,  à qui  il  l’avait  pro- 


mise, il  engagea  secrètement  les  élec" 
teurs  à porter  à l’ciiipire  Henri  VII  de 
Luxembourg,  et  manquant  ensuite  de 
courage  pour  soutenir  ce  qu’il  avait 
(ait,  il  parut  trahir  allcrnativcment  tous 
les  partis.  Il  avait  promis  de  couronner 
Henri  à Rome;  mais  cette  cérémonie 
ne  s’y  fit  que  par  une  commission 
composée  de  cinq  cardinaux.  Le  pape 
prétendait  ordonner  une  trêve  entre 
le  nouvel  empereur  et  le  roi  Robert. 
Henri  consulta  les  jurisconsultes  de 
Rome,  qui  répondirent  que  le  roi  de 
Sicile  étant  vassal  du  pape,  pouvait  en 
rerxvoir  des  ordres,  mais  que  l’empe- 
reur ne  lui  était  soumis  à aucun  titre. 
Clément  eut  une  querelle  plus  vive 
avec  les  Vénitiens,  contre  lesquels  il 
lança  tous  les  foudres  de  l’excommu- 
nication, parce  qu’ils  s’étaient  emparés 
de  la  ville  de  Ferrare,  sur  laquelle  il 
avait  des  prétentions  ; mais  il  ne  s’en 
tint  pas  à des  formalités  religieuses , il 
envoya  contre  cette  république  une 
armée  commandée  par  son  légat , qui 
eut  le  bonheur  de  reprendre  Ferrare 
dans'Ie  cours  de  la  même  année.  CJé- 
ment  V publia  aussi  une  croisade 
contre  les  Maures.  Il  mourut  le  30 
avril  i3t4,  à Roqucmaurc,  romme  il 
se  disposait  à revenir  à Bordeaux. 
Villani  fait  un  portrait  odieux  de  sa 
cupidité  et  de  scs  mœurs  scandaleuses. 
On  lui  donnait  publiquement  pour 
maîtresse  la  comtesse  de  Périgoro.  H 
laissa  des  biens  immenses  à ses  ne- 
veux; son  trésor  fut  pillé  aussitôt  après 
sa  mort.  I.a  faiblesse,  la  vénalité  et  la 
petitesse  d’esprit  de  ce  pajie  sont  re- 
marquables, bien  plus  encore  que  ses 
mauvaises  mœurs.  Il  eut  quelques 
qualités,  mais  rien  n’atteslc  des  vertus 
qui  inspirent  de  la  vénération  pour  sa 
mémoire.  Qément  V doit  être  regardé 
aujourd’hui  comme  le  premier  pape 
qui  ait  porté  la  triple  couronne  sur  la 
tiare.  Voici  ce  qu’en  dit  Jean  Garam- 
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pi,  dans  son  ouvrage,  intitulé  : Illus- 
traziorie  d'un  antico  sigillo  délia 
Garfagnana  : a On  trouve  dans  l’in- 
» vciitaire  du  muLilicr  de  Clément  V 

* une  couronne  décrite  ainsi:  Item 

* coronam , (juæ  vocalur  regnwn 
» cum  tribus  circuits  aureis  et  mul- 

• tu  lapidibus  pretiosis  : défait  ru- 
» binus  pretiosissimus  qui  consuet>it 

• esse  in  summitate,  et  perla  alia.  » 

Cette  dernière  circonstance  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  fut  la  meme 
tiare  qu’il  avait  lors  de  révénemeiit 
üital  du  jour  où  il  fut  couronne.  Les 
constitutions  de  ce  pape,  appelées  clé- 
mentines, furent  jmbliées  par  Jean 
XXII  , son  successeur,  et  envoyées 
p.irticuli«rcment  aux  universités  de 
Palis  et  de  Bologne  ; elles  ont  été  im- 
primées à Mayence  , in-iul. , i ^tsn , 
et  fout  partie  du  corps  de  Droit  cano- 
nique. D — s. 

CLÉMENT  VI,  élu  pape  le  7 mai 
, succéda  à Benoit  XII.  Il 
s’a|>pelait  Pierre  Roger,  et  était  issu 
d'une  famille  noble  du  Limousin. 
Ses  talents  lui  nrocurèrent  un  avan- 
cement rapide  dans  la  carrière  eccle- 
siastique, et  pendant  qu’il  était  évê- 
que d’Arras  , Philipjie  de  Valois  le 
lit  garde-dcs-sceaux.  Son  élection  se 
passa  paisiblement  onze  jours  après  la 
mort  de  Benoit  XII , dans  le  palais 
d’Avignon,  et  sou  couronnement  se 
lit  avec  la  plus  grande  pompe,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  eu  pi-cscucc  des  prin- 
ces du  sang  de  t'rauce , et  de  plusieurs 
seigneurs  du  royaume.  Il  eut  bientôt 
avec  Édouard  111,  roi  d’Angleterre, 
des  démêlés  au  sujet  de  la  nomination 
aux  évêchés.  Édouard  voulait  que  les 
élecliuus  des  chapitres  fussent  libres. 
Le  pipe  prétendait  que  c’était  â lui 
qu’apiiartrnait  la  pleine  disposition  de 
tous  les  ofCces  et  dignités  ecclésiasti- 
ques. É.louard  fit  saisir  le  revenu  des 
béucliciers  nommés  par  le  pape,  et  qui 
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ne  résidaient  point.  Qément  lui  écrivit 
pour  lui  enjoindre  de  révoquer  cet 
ordre,  sous  peine  d’excommunication. 
Le  roi  convint  avoir  tort,  et  céda.  Clé- 
ment VI  fit  une  grande  quantité  de 
réserves  qui  tendaient  à rendre  nul  le 
droit  d’électinn , et  sur  les  remontran- 
ces qu’on  lui  fit  que  ses  prédécesseurs 
n’en  avaient  pas  agi  ainsi , il  répondit  : 
a Nos  prédécesseurs  ne  savaient  pas 
» être  papes.  » I<es  Romains  l'invitè- 
rent inutilement  à retourner  à Home. 
Dans  la  députation  qu’ils  lui  envoyè- 
rent à ce  sujet , parut  Nicolas  Laurent , 
ou  Gabrino,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzi.  Ce  fut  pendant  le  pontificat 
de  Clément  V I qu  éclatèrent  à Rome  les 
troubles  excités  parcemême  Rienzi(  y. 
RiENzO.CIémeiitVT  reprit  contre  Louis 
de  Bavière  les  pixieediirrscumiarncées 
par  Jean  XXII  ; il  acheta  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples  la  souveraineté  d’A- 
vignon , moyennant  Ho.ooo  florins 
d’or;  il  ordonna  la  célébration  du  ju- 
bilé tous  les  cinquante  ans.  I,e  noinbre 
des  pèlerins  qui  sc  trouvèrent  à Rome 
eu  i55o,  s’éleva  à un  million  deux 
cent  mille,  environ.  Sur  la  Gii  de  l'iS  1 . 
le  pape  tomba  malade,  et , se  croyant 
eu  danger , il  fit  publier  une  constitu- 
tion, dans  hiquelle  il  se  soumettait  à la 
correction  du  Sl.-Siégc,  s'il  avait  com- 
mis quelque  faute  contre  la  foi  catho- 
liipiect  les  bonnes  moeurs, «oit  avant, 
soit  depuis  .^n  élévation  à la  première 
dignitéde  l'Eglise.  Ce  fut  vers  ce  teraps- 
là  qnc  l’on  répandit  luie satire  attribuée 
à rarchevêt|uc  de  Milan,  Viscunti,qui 
avait  iisnrjié  Bologne,  et  contre  lequel 
Clément  VI  avait  fulminé  des  senten- 
ces de  condamnation.  Le  pape  tenant 
iiu  jour  une  assemblée  de  cardinaux  , 
l'iiu  d’eux  laissa  tomlier  aditiiiemcnt 
une  lelti'e  qui  fut  {Hirtée  au  jupe,  et 
dont  il  ordonna  la  ItxUire  ; elle  était 
écrite  d’uu  style  ridicule , au  nom  du 
prince  des  ténèbres  , au  p|>c  CIC- 
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meut,  son  vicaire, et  k ses  conseillers- 
cardinaux.  11  rapporuit  les  pèches 
particuliers  de  chacun,  qui  les  reudait 
très  recoiumaudables  auprès  de  lui, et 
les  exhortait  à continuer  ; elle  finissait 
ainsi:  « Votre  mère,  la  Superbe,  vous 
» salue, arec  vos  sœurs  l'Avarice,  et 
B les  autres  qui  se  vautent  que  par 
» votre  secours  elles  sont  très  bien 
■ dans  leurs  allaircs.  Donné  auceutre 
P de  renier,  en  présence  d’une  troupe 
» de  déinoos.  p I.c  pape  méprisa  cette 
lettre,  et  l’archevêque  de  MÛan  se  ré- 
concili.-i  ccpencLint  avec  lui,  moyen- 
nant, dit-on,  13,000  florins  d'or  par 
an.  Clément  VI  couronna  André  roi 
de  Naples  ; il  couronna  empereur 
Charles  de  Luxembourg  à la  place  de 
Louis  de  Uaviere,  avec  lequel  scs  pré- 
décesseurs et  lui  avaient  eu  des  démê- 
les, et  qui  n'etait  pas  encore  relevé  des 
censures  dont  on  l’aVait  frappé.  Ce 
]>ape  mourut  le  (i  décembre  1 533 , 
apres  un  pontificat  de  deux  ans  et  sept 
mois.  Son  corps  fui  transféré  à la 
Chaise-Dieu,  où  l’on  avait  conservé 
son  lurabeau.  Villani  lui  reproche  sa 
cupidité,  sou  luxe  et  la  société  conti- 
nuelle des  femmes;  d’autres,  tels  que 
Pétrarque,  en  ont  fait  l’clugc,  en  van- 
tant ses  lumières,  sa  générosité  et  scs 
manières  aimables.  11  s’occupa  avec 
zèle  de  la  réunion  des  Arméniens  et 
des  Grecs«()n  a de  lui  des  sermons  et 
un  discours  pour  la  canonisation  de 
S.  Yves.  Il  eut  puur  succsscur  Inno- 
cent VI.  D— s. 

CLÉMENT  VII,  élu  pape  le  19 
novembre  1 juô,  succéda  à Adrien  VI. 
Il  s’appelait  Jules  de  Médicis,  et  était 
fils  naturel  de  Julien , tué  à Florence 
dans  la  conjuration  des  Paul,  en  147B. 
Son  oncle  laiurentprit  ungr.ind  soinde 
son  éduc.ilion.  Il  lut  d’abord  chevalier 
de  ilhodcs  et  grand  prieur  de  Capoue; 
mais  son  cousin , ayant  été  e1u  pape 
sons  le  nom  de  Léon  X,  le  fit  entrer 
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dans  l’élit  ecclésiastique,  après  l’avoir 
déclaré  Ic^ilimc , lui  donna  l’archevê- 
ché de  Floicnrc,  et  le  fit  earditul  et 
chancelier  de  l’église  romaine.  Après 
la  mort  de  I.éoo  X , le  cardinal  de 
Médicis  s’empara  de  toute  la  confiance 
d’Adrien  VI,  et  gouverna  sous  son 
nom.  La  faction  qui  avait  nommé  Qé- 
ment  VU  l’avait  emporté  sur  celle  des 
Colonne , qui  lui  était  opposée.  Qiar- 
les-Quint  faisait  trembler  l’Italie,  qui 
craignait  de  tomber  eutierrment  sous 
sa  puissance.  Le  pape  se  ligua  contre 
lui  avec  les  Vénitiens.  Les  rois  de 
France  et  d’Angleterre  entrèrent  dans 
la  ligue.  Ils  promirent  des  secours 
qulb  ne  donnèrent  pas,  eu  sorte  que 
le  pape  et  la  république  fiivcut  obli- 
gés de  coneluie  une  trêve  avec  l’em- 
pereur; mais  le  connétable  de  Bour- 
bon , qui  s’était  jeté  par  dépit  dans 
le  parti  de  l’empereur,  et  qui  com- 
mandait scs  armées , ne  voulut  |>oint 
accéder  au  traité,  et  priver  ses  trou- 
pes d’un  riche  pillage  qui  jiouvait  les 
attacher  k lui , ni  se  condamner  à 
un  repus  inutile  et  dangereux.  Il  fit  le 
si^e  de  Borne , où  il  fut  tué  dans  une 
escalade.  Par  suite  des  événements 
qui  signalèrent  cette  luirrible  bouche- 
rie, le  pape  se  trouva  renfermé  dans 
le  château  St.-Ange,  où  il  fut  bien- 
tôt réduit  à la  dernière  extrémité. 
CharleS'Quint  était  à Valladolid  lors- 
qu’il apprit  cette  nouvelle.  La  prin- 
cesse, sa  femme,  venait  d’aecourher, 
et  les  réjouissances  avaient  commencé 
pour  la  naissance  de  Philippe  II.  On 
alTecta  la  plus  grande  tristesse,  on 
prit  le  fleuil,  et  cependant  le  pape  fut 
détenu  prisonnier  pendant  six  mois, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  fait  souscrire 
toutes  les  conditions  qu’on  voulait  en 
obtenir.  Il  fallut  sollicitervivementle 
monarque  pour  obtenir  la  liberté  du 
pontife,  et  il  lépondit  un  jour  à une 
députation  solennelle  du  clergé  « qn’d 
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» h souhaitait  plus  qu'eux.  « Le  pa[>e, 
SOuflr.iiit  1rs  horreurs  de  la  faim,  et 
crai^-naiit  les  atteintes  de  la  maladie 
épideinique  qui  commençait  â ravager 
Kunir  à la  suite  des  excès  de  tout 
genre  commis  par  une  soldatesque 
avide  et  cruelle,  se  vit  oblige'  de  ca- 
pituler à toutes  les  conditions  que  lui 
imposa  le  prince  d’Orange , qui  avait 
succède'  dans  le  commandement  de 
l’armée  au  eonnctable  de  Bourbon.  Ce- 
pendant, le  pape  demeurait  encore 
prisonnier.  Uiarlcs-Quint  ne  voulut 
consentir  h son  èlatgisscmciit  qu’apres 
avoir  obtenu  des  otages  et  des  plaa-s 
de  sûreté.  On  lui  abandonna  cinq  car- 
dinaux, qui  trouvèrent  le  moyen  de 
SC  sauver  par  une  cheminée.  Le  pape 
SC  trouva  de  son  côté  réduit  à em- 
ployer Il  soumission  et  la  feinte.  11 
SC  réconcilia  avec  le  cardinal  Colonne, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  se  dé- 
guiser ru  marchand  et  de  s’enfuir  à 
Orvicte.  I.c  pape  fut  à peine  en  li- 
berté, que  le  roi  d’Angleterre  lui  fît 
dcmciuder  son  approbation  jiour  ré- 
ppdirr  Catherine  d’Arragon.  Cette  de- 
mande rhoqiiait  les  intérêts  de  Cbar- 
les-Qiiint , et  Ctéraent , qui  craignait  de 
l'ofTenser,  publia  contre  Henri  VI II  la 
fameuse  bulle  du  mois  de  mai  i554, 
qui  eut  des  suites  si  funestes.  Clément 
acheva  de  se  réconcilier  avec  Cbarles- 
(juiot.  Il  le  couronna  empereur  à Bo- 
logne. 11  eut,  en  i555,  une  entrevue 
avec  François  1*'.  à Marseille,  où  il 
conduisit  Catherine,  sa  nièce,  pour 
épouser  le  second  des  fils  du  roi  de 
France,  alors  duc  d’Orléans,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Henri  II.  Clément  VII  mou- 
rut à Rome,  le  septembre  i534- 
^1  voulut  opérer  la  réiunne  des  meeurs 
en  Italie  et  à Boifie,  surtout  dans  le 
dergé;  mais  la  bulle  qu’il  donna  à 
ce  sujet  fut  mal  observée.  Il  en  donn.i 
une  autre  pour  autoriser  l’insiilui  des 
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ibéatins  qui  venait  de  s’établir.  Il  ap- 
prouva également  celui  des  capucins 
qui  commençait  à .se  former.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  le  Mexique. 
Sur  la  fju  de  l’année  i5i4,  il  publia 
le  jubilé  de  l’année  suivante , qui  attira 
peu  de  monde  à Rome.  I.es  gràce.s 
spirituelles  commençaient  à s'avilir,  à 
force  d'être  prodiguées.  Il  ennebit  la 
bibliolbèque  du  Vatican  d’un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a de  lui  plu- 
sieurs lettres  au  roi  de  Fr.mcc,  au 
roi  d’AugIcterre  et  à quelques  savants. 
Scs  lettres  à Charies-Quint , publiée» 
sous  ce  titre  : Epislolœ  Clementis  F II 
*d  Carolum  V,  altéra  Caroli  F. 
Clemei^irespondentis,  i S'i^,  in-4°., 
sunt  très  rares.  Paul  111  im  succéda. 

D— s. 

CLÉMENT  VII , regardé  comme 
pape.  { Fffjr.  Robert  de  Genève.  ) 

CLÉMENT  VIH  , élu  pape  le  3o 
janvier  iSpi,  succéda  à InuucentV. 
il  s'appelait  Hippol.  AldobranAini , 
était  né  à Fano,  d'une  famille  originai- 
re de  Florence , avait  été  d’abord  audi- 
teur de  rote  et  référendaire  deSixte  V, 
qui  le  fit  cardinal  eu  i585.  Il  ron- 
firma  par  une  bulle  le  décret  du  con- 
cile de  Trente,  qui  défend  les  duels, 
comme  aussi  contraires  à la  religion 
qu’à  l’humanilé.  Les  Espagnols  et  les 
.ligueurs  eurent  d’abord  quelque  faveur 
auprès  de  lui  ; mais  enfin  il  se  rap- 
procha de  Henri  IV,  dont  il  reçut  Fai>- 
juration  par  le  ministère  des  cardi- 
naux d’Ossat  et  Dupen  on  ( wor.  d’Os- 
sATet  Duteobon  ),  en  i5g5.  L’évé- 
nement le  plus  important  de  son  pon- 
tifical hit  le  cominenceineiit  de  ces 
querelles  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qui  s’étendirent  dans  tout  le  cours 
du  i^*.  siècle,  et  causèrent  encore 
quelques  troubles  dans  l’âge  suivant 
( F ojr,  Calvin  et  Molina).C«  fut  au 
milieu  du  1 6*.  siècle  que  l’orage  éclata 
avec  le  schisme  de  la  réforme.  !.■« 


r ■: 


« 


a6  CLÉ 

fuugiiciix  apôtre  du  calvinisme  avait 
adopté  pour  base  de  sa  doctrine  le 
dogme  désespérant  de  la  prédestina- 
tion absolue,  ce  qui  était  en  contradic- 
tion complète  avec  l’opinion  de  Pélage, 
partisan  déclaré  du  libre  arbitre. 
Les  jésuites  espagnols  ne  se  mon- 
trèrent pas  1rs  moins  ardents  à 
combattre  le  nouvel  ennemi  de  l’É- 
glise romaine.  11$  douucrrnt  dans  leurs 
écoles  de  nouvelles  cxplicatious  de  la 
doctrine  de  S.  Augustin , à laquelle  ils 
ap|iortèrent  quelques  modifications , 
en  accordant  quelque  chose  de  plus 
au  mérite  qu’à  la  grâce.  Molina,  l’un 
d’eux , recueillit  toutes  ces  proposi- 
tions dans  un  livre  intitul^  Con- 
corde de  la  prdee  et  du  Iwre  ar- 
bitre , et  peut-être  les  jésuites , de 
l’aveu  meme  de  leurs  ennemis,  eu- 
rent-ils alors  seulement  en  vue  le  pro- 
jet politique  de  former  une  salutaire 
oppositiuo  aux  fureurs  de  Calvin.  On 
lie  jugea  point  leurs  intentions  d’une 
manière  aussi  bienveillante.  Le  domi- 
nicain Bannee  réfuta  le  livre  de  Mo- 
IN.a  en  l’accusant  de  pélagianisme. 
Un  antre  jésuite  même,  Heuriquez, 
se  déclara  contre  Molina.  Toute  l’É- 
glise d’Espagne  se  divisa  en  deux  par- 
tis, et  Clément  VIll  obtint  de  Phi- 
lippe II  que  la  contestation  serait 
évoquée  à Borne  pour  y être  jugée. 
IjC  ppc  rassembla  près  de  lui  quel- 
ques docteurs  romains  et  autres,  sous 
la  présidence  du  cardinal  chef  de  bi 
congrégation  du  St.-Olbce.  Ces  assem- 
blées commencèrent  en  i5g8,  et  du- 
rèrent neuf  années,  sous  les  pontificats 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V,  son 
successeur.  Elles  prirent  le  nom  de 
congrégation  De  atixiliis.  Quelquefuis 
elles  furent  de  simples  conférences  en- 
tre les  arbitres  nommé»  ; dans  d’au- 
tres occasions,  on  entendit  les  prties 
pur  soutenir  et  défendre  leurs  opi- 
nions réciproques.  Les  esprits  s'é- 
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cbaufTèrent,  et  la  question  s’obscurcit 
davantage.  An  lieu  de  s’élever  à la 
hauteur  d’une  théologie  transcendante, 
on  descendit  à des  arguties  minutieu- 
ses; on  inventa  des  termes  subtils 
pour  expliquer  des  idées  simples,  tels 
furent  ceux  de  grnee  suffisante,  grâ- 
ce efficace , grâce  versatile , grâce 
concomitante  , grâce  excitante  , 
science  moyenne,  congruisrne,  pou- 
voir prochain , etc.  Les  jésuites  ac- 
cusaient leurs  antagonistes  de  favori- 
ser la  révolte  de  Calvin  , et  ceux-ci , 
qui  piirent  quelqifts  années  après  le 
nom  de  jansénistes , reprochaient  aux 
jésuites  de  rrnouveler  les  erreurs 
de  Pelage.  11  y eut  cependant  quel- 
ques apparences  d'acrommodemeut 
Les  jésuites  proposèrent  , à plu- 
sieurs reprises  , de  prmettre  à cha- 
cun de  soutenir  sou  opinion  comme 
probable  , ce  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  sentiment  de  Bossuet. 
Ils  parvinrent  même  à gagner  les  tho- 
mistes et  à obtenir  d’eux  quelques 
concessions , que  les  janséuistes , pr 
la  suite,  reprochèrent  hautement  à 
ceux  - ci  ( vqy.  les  Provinciales  ) ; 
mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs 
passagères  de  rapprochement.  Il  sem- 
blait , dans  cette  lutte  opiniâtre  , 
que  chaque  parti  u’eût  d’autre  but  que 
de  se  faire  condamner  mutuellement 
comme  hérétique.  Les  écrivaùis  eir- 
nemis  des  jésuites  prétendeut  que 
ropinioii  des  congrégations  fut  eu  gé- 
néral opposée  à la  doctrine  de  Molina , 
et  que  Clément  Vlli  était  sur  le  pint 
d’émettre  la  bulle  de  coiidamuatioii 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Bien  ue 
vient  à l’appui  de  cette  conjecture. 
Il  est  très  probable,  au  contraire,  que. 
daus  la  crainte  de  ménager  uti  sujet 
de  ti  iomphe  aux  réformés , on  ne  vou- 
lut pas  joindre  au  scandale  iriine  dis- 
cussion déjà  trop  prolongée,  le  scan- 
dale plus  datigercux  encoi'c  d’un  juge- 
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ment  qui  aurait  occasiouné  une  nou- 
velle srissioD  dans  l’Église,  o Rome , 
» dit  Turgot,  eut  la  sagesse  de  ne 
» rien  prononrer.  » ( Voy.  le  tome  IX 
des  Œuvres  de  Turgot.  ) Le  pape 
Paul  V garda  la  meme  neutralité.  Il 
défendit  que  l’on  imprimât  rien  .sur 
ces  matières  .sans  la  permission  du 
Sl.-Siége.  Cleineut  VIII  fut  occupé 
d’autres  soins  encore  pendant  son 
pontiGcat;)!  reçut,  eu  i5<)5,  des  dé- 
putés du  patriarche  d'Alexandrie  qui 
abjura  l’eutychianisme,  et  se  réunit 
à l’Église  romaine;  il  établit  une  com- 
mission pour  examiner  les  nouveaux 
évêques  en  Italie;  il  réprima  le  bri- 
gandage usurairc  des  juifs,  en  limi- 
tant les  lieux  où  ils  devaient  habiter; 
il  contribua  à la  pai.x  de  Vervius , 
en  i5g8;  il  augmenta  le  domaine  de 
l’Eglise  du  duché  de  Ferrarc , dont 
le  dernier  descendant  de  la  maison 
d’Este,  nommé  César,  ne  put  garder 
la  propriété  , parce  qu’il  était  bâtard. 
Clément  VllI  mourut  le  S mars  i6u5, 
dans  la  1 4'-  année  de  son  pontiGcat. 
On  loue  avec  raisou  sa  piété , sa  jus- 
tice et  sa  bonté.  Il  a corrigé  le  Mis- 
sel romain,\e  P orUifical  romnm , im- 
primé à Kunie,  1593,2  vol.  in-ful. , 
ainsi  que  le  Cérémonial  des  évoques , 
i633,  iu-fol.  Léon  XI  fut  son  succes- 
scui.  D — s. 

CLÉMENT  VIII,  anti-pape.  ( r. 
Gilles  Mugkos  ). 

CLÉMENT  IX , élu  pajie  le  20 
juin  166^,  succéda  â Alexandre  Vil. 
Il  SC  nommait  Jules  de'  RospigUosi , 
d’une  famille  distinguée  de  Pistoie  en 
Toscane,  où  il  était  né  en  i6ou.  Il 
avait  été  nommé,  par  Urbain  VIII  , 
auditeur  de  la  légation  de  France , 
ensuite  nonce  en  Espgne , où  il  resta 
ouzeaus.  Après  la  mort  d’innocent  X, 
le  collège  des  cardinaux  le  nomma 
gouverneur  de  Rome.  Alexandre  Vil 
le  Gt  cardiAal  et  secrétaire  d’état;  il 


CLÉ  37 

était  d’une  grande  probité,  avait  un 
grand  fonds  d’instruction  et  de  littéra- 
ture , du  goût  pour  la  poésie,  et  un 
fjrartère  propre  à se  concilier  l’aflTcc- 
tion  de  tout  le  monde.  La  conGance 
qu’il  inspirait  généralement  lui  procu- 
ra l’avantage  de  jouer  un  rôle  honora- 
ble dans  le  traité  d’Aix-la-Chapelle , 
qui  termina  la  guerre  d'Espagne.  Clé- 
ment IX  ofl'rit  sa  médiation  aux  deux 
monarques  divisés,  et  le  plénipoten- 
tiaire du  pape  fut  admis  h la  négocia- 
tion de  cette  célèbre  paix.  Louis  XIV 
lui  accorda  même  une  grâce  plus  Gat- 
tcuse  encore,  ce  fut  de  permettre  qu’ou 
abattit  la  pyramide  élevée  au  sujet  de 
l’insulte  faite  à l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , sous  le  dernier  pontiGcat  ( F oyez 
Alexakdbe  VII }.  Celui  de  Clément  IX 
fut  remarquable  par  uu  autre  événe- 
ment non  moins  important,  et  relatif 
aux  affaires  ecclésiastiques.  La  signa- 
ture du  formulaire  avait  excité  beau- 
coup de  réclamations.  On  l’avait  modi- 
Ccé  de  plusieurs  manières  dans  quel- 
ques diocèses.  I/;sévéi{ues  d’Alais,  d< 
Pamiers  , de  Reauvais  et  d’.tngep 
avaient  admis  la  eélébre  disbnetiou  di 
fait  et  du  droit,  sur  laquelle  on  a éert 
tant  de  choses  si  pu  intéressantes  aii- 
■ jourd'hui.  Ca^tte  restriction  attira,  de  ti 
])art  d’.Alexandre  VII  , aux  quatre 
é\  êqiies,  un  bref  qui  leur  ordonnait  éc 
révoquer  leurs  mandements , sois 
peine  d’être  interdits  et  de  voir  pro- 
céder contre  eux.  A l’avènement  âc 
Clément  IX , quelques  évêques  do 
France,  au  nombre  de  dix-neuf,  pri- 
rent la  défense  de  leurs  quatre  collè- 
gues, et  eu  écrivirent  au  roi  et  à la 
cour  de  Rome.  Clément  IX  se  montra 
•d’alx/d  très  défavorable  aux  quatre 
évêques,  et  rendit  urf  bief  contre  eux. 
Le  roi , de  son  côté , montra  les  mêim  s 
prévciitions  ;roais  le  zèle  des  négocia- 
teurs ne  se  refroidit  pas;  les  quatre 
évêques  consentirent  à donner  dau^ 
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des  proct-s-verlwux  particuliers , et 
dans  line  lettre  de  leur  main  au  pape , 
des  explications  approuvées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  leur 
parti,  et  surtout  par  Ariiauld.  Le 
rapproebement  eut  un  plein  suoccs,  et 
Clément  IX  adressa  aux  quatre  évê- 
ques un  bref,  par  lequel  il  les  assure 
de  sa  bienveillance,  au  moyeu  de  la 
parfaite  obéissance  avec  laquelle  ils 
ont  souscrit  et  fait  souscrire  sinccie- 
ment  le  formulaire.  Celte  expression 
ne  parut  pas,  à certains  esprits  un  peu 
scrupuleux,  avoir  une  parfaite  analogie 
avec  la  restriction  formelle  exprimée 
par  les  quatre  évêques , et  dir  laquelle 
ils  ne  s’étaient  point  départis.  C.epen- 
•dant  les  gens  sages,  et  ArnauM  lui- 
même,  y virent  un  terme  moyen,  heu- 
reusement imaginé  pour  expliquer  les 
intentions  de  part  et  d’autre  dans  le 
sens  le  plus  paciCque;  et  les  amis  du 
désordre  y virent  uu  prétexte  pour  re- 
uouvclrr  les  troubles.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cet  heureux  événement  reçut  le 
beau  nom  de  paix  de  l'Église.  Il  fut 
annonce  par  un  arrêt  solennel . et 
coDsacj'é  par  une  médaille.  Arnauld 
fut  présenté  au  roi  et  à toute  la  cour. 
Il  fut  également  bien  accueilli  du  nou- 
:e.  Le  roi  écrivit  avec  bonté  aux  quatre 
évêques.  Ce  fut  l’époque  d’une  alé- 
jresse  universelle,  qui  n’eut  mallieu- 
Kusement  qu’une  trop  courte  durée. 
Clément  IX  survécut  très  peu  de  temps 
i cet  acte  mémorable  de  son  pontifi- 
ut.  U mourut  le  9 dreembre  iGtx), 
aOligé  d’avoir  vu  Ciudie  tomber  au 
pouvoir  des  armes  oüiomanes.  Il  avait 
envoyé  du  secours  k cette  place,  et  en 
avait  procuré  de  la  part  de  la  France. 
On  croit  assez  généralcmeul  qu’il  mou- 
rut pour  s'ctfc  livré  un  jour  avec  un- 
prudence  à son  appétit.  Il  fit  beaucoup 
de  bieu  aux  pauvreset  aux  hôpitaux, 
qu’il  visii.'ut  souvent,  et  très  modéré- 
ment à sa  famille,  qui  avait  cependant 
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un  grand  titre  k soutenir.  Il  était  d’une 
douceur  qui  allait  quelquefois  jusqu’à 
la  facilité.  Il  canonisa  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  religieux  de  St.- François,  et 
Ste.-Magdeleine  de  Pazzi,  carmélite.  U 
fut  en  général  extrêmement  regretté, 
et  très  digne  de  l’être.  D-— s. 

CLÉMENT  X , du  pape  le  aQ 
avril  1G70,  succéda  à Clément  IX. 
Il  se  nommait  Emile  Âlüeri  , et 
se  trouvait  le  dernier  descendant  mâ- 
le de  cette  illustre  famille,  aussi  an- 
cienne que  celle  desColunue.  11  n’avait 
que  des  nièces  , dont  l’une  é|)Ousa 
Adolphe  Gaspaid  Paluzzi , que  Clé- 
ment X adopta,  à condition  qu’il  join- 
drait le  nom  àîAlüeri  à celui  de  Pa- 
luzzi. Un  de  ses  frères  était  cardinal , 
et  tous  prirent  le  nom  à!Altieri.  Le 
pape  combla  cette  famille  de  bienfaits, 
et  en  fit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérées  à Rome.  Clément  X succé- 
da à Qément  IX,  après  une  vacance 
de  plus  de  quatre  mois.  Les  cardinaux 
étaient  partagés  eucinqousixfactions, 
et  ce  couclavc  fut  le  foyer  d’une  multi- 
tude d’intrigues,  dont  Amelut  de  la 
Iloussayc  a fait  imprimer  la  Rela- 
tion, avec  privilège,  après  la  mort  de 
Clément  X,  à Paris  , i6‘j6  , iu-ix. 
Altiéii  avait  été  envoyé  nonce  à Naples 
parUrbaiu  Vlll,et  révoqué  parltmo- 
ceut  X,  qui  ensuite  le  dépouilla  de 
tous  ses  biens.  Alexandre  VII  lui  don- 
na la  nonciature  de  Pologne,  cl  réta- 
blit ainsi  sa  fortune  et  sa  réputation. 
Clément  iXlelit  maître  de  sa  chambie, 
et  ensuite  cardinal , dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie.  Ce  fut  sous  le  pon- 
liGcat  de  Clément  X que  commença 
l’afTiire  des  franchises, qui  eut  les  sui- 
tes les  plus  graves  sous  Innocent  XI; 
mais  le  pape  n’y  prit  aucune  part.  Ce 
fut  le  cardinal-|Mtrou , Antoine  Palurzi 
Altiéri,  premier  ministre,  qui  attaqua 
le  {u  emmr,  et  voulut  restreindre  les 
immunités  dcsarabassadeurs.Clémcot 
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X se  montra  paiement  étranger  k ta 
di  vision  qui  existait  alors  entre  les 
principales  puissances  de  l’Europe,  et 
dont  un  des  principaux  ëréneuienis 
fut  la  conquête  de  la  Hollande  par 
IjOuîs  XIV.  Les  aifoctions  du  pape 
étaient  pour  la  France  ; mais  il  sut  les 
cnitiver  sans  porter  ombrage  à l’Au- 
triebe.  Il  admit  à Rome  un  ambassa- 
deur de  Portugal  ; c’était  le  premier 
depuis  que  cette  puissance  s’était  sou'r- 
traite  à la  domination  de  l’Espagne.  On 
vit  aussi  arriver  un  ambassadeur  du 
czar , qui  proposait  une  ligue  des  prin- 
ces chrétiens,  pour  secourir  la  Polo- 
gne contre  les  Turks.  Cet  amlhssa- 
• deur  s’en  retourna  fort  mécontent  de 
cc  qu’on  avait  refuse  le  litre  d’empe- 
reur à son  maître.  Clément  X mourut 
accablé  de  vieillesse , le  ai  juillet  1 676. 
8a  douceur  et  sa  bonté  le  faisaient  esti- 
mer ; mais  il  avait  abandonné  au  car- 
dinal-patron tout  le  soin  du  gouverne- 
ment, ce  qui  faisait  dire  au  peuple  ro- 
main « qu’il  y avait  deux  papes,  l’un 
de  fait  et  l’autre  de  droit.  » On  laissait 
le  bon  pape  passer  tout  sou  temps  avec 
un  moine  de  Sl.-Sjlvesire , qui  était 
son  confesseur  , et  qui  refusa  d’étre 
évêqnc  , malgré  les  iiislaiices  du 
pontife.  Innocent  XI  succéda  à Clé- 
ment X.  D— s. 

CIÆMENT  XI , élu  pape  le  14 
novembre  i-^oo,  après  la  muit  d’in- 
nocent XII,  était  fils  d’im  sénateur 
romain  , et  se  nommait  Jean-Fran- 
eois  Âlbani.  Né  à Pesaro  en  ib49  1 
il  fut  d’abord  secrétaire  des  brefs , et 
créé  cardinal  en  ifiQo.  Ou  assure 
qu’il  hésita  pendant  trois  jours  à con- 
sentir k sou  élévation.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  fut  sous  son  pontificat  que  se 
reuouvelérent  les  fatales  querelles  de 
parti  qui  troublèrent  la  France  |>cu- 
danl  plus  d’iin  d'-rai-sipcle,ct  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à affaiblir  l’autorité 
de  la  cour  de  Rome.  La  balle  Fi- 


C L É 

neam  dntmm  fut  un  des  premiers 
actes  de  Cément  XI.  Elle  était  dirigée 
contre  ceux  qui  n’acceptaieut  le  fur- 
mblaire  qu’avec  la  condition  du  silence 
respectueux  à l’égard  du  fait,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  observé  sous  Clément 
IX.  fycs  partisans  de  la  cour  de  Rome 
prétendaient  que  le  silence  n’exprimait 
pas  assez  fortement  la  soumission  due 
aux  bulles  apostoliques  et  à l’autorité 
du  |Mpo.  Celait  remettre  en  question 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé,  et  donner 
de  nouveau  le  signal  de  la  division. 
Louis  XIV,  accablé  dqs  malheurs  qui 
avaient  troublé  ses  dernières  années 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  s’était  laissé domi- 
ner par  l’ascendant  du  jésuite  le  Tel- 
lieé,  son  confesseur.  Celui-ci,  ennemi 
juré  du  cardinal  de  Noailles , archevê- 
que de  Paris,  avait  imaciné  de  Ëire 
outidamncr  par  la  cour  de  Rome  cent 
une  propositions  extraites  du  livre 
d’un  oralorien , nommé  le  P.  Ques- 
nel , ouvrage  approuvé  par  le  cardinal, 
et  qui  contenait  des  réflexions  sur  le 
Nouveau-  Testament,  Tel  fut  le  sujet 
de  la  fameuse constiti^D  Unigenitus, 
et  telle  fut,  du  moins  selon  Duclos, 
rintrigne  qui  la  fit  naître.  Cette  con- 
damnation était  d’autant  plus  extraor- 
dinaire, que  le  livre  du  P.  Quesnel 
avait  été  loué  hantcmefit  par  le  P.  la 
Chaise,  prédécessenr  de  le  Tcllicr, 
dans  la  direction  de  la  consricncc  du 
monarque, et  par  ce  mêmeClémcntXI, 
qui  dans  cette  oc&ision,  dit  Duclos, 
« ne  céda  qu’avec  des  remords  sur  le 
» fond, et  des  craintes  sur  les  suites.» 
ün  iicdoit  tus  non  plus  oublier  de  dire 
que  la  condamnation  ne  fut  prononcée 
qii’après  un  examen  fait  par  uiiecon- 

grt^liuu  de  cardinaux,  de  théologiens 
et  de  jurisconsultes , et  qui  dura  deux 
années;  niais  on  sait  aussi  combien  il 
est  facile  de  donner  une  apparence 
suspecte  à des  propositions  extraites 
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d’un  onvMp;e  où  tout  doit  être  lié,  et 
prcsoiite'cs  hor*  de  leurs  places.  Ce 
pa|>e  était  destiné  à donner  des  exem- 
ples fâcheux  d’instabilité  dans  ses  opi- 
nions. Son  attaclicnieiit  pourla  France 
l’avait  porté  à reconnaître  d’abord 
Philippe  V comme  roid'Espa(;ne;m.ais 
l’empiTeur  I.éopold  le  força  bientôt  à 
se  déclarer  pour  l’archiduc  , lorsque 
Li  fortune  favorisait  son  parti.  Clément 
XI  mourut  dans  sa  ■^5'.  année,  le  ic) 
mars  1721  , après  uu  pontifieat  de 
]ilus  de  vingt  ans.  Il  entreprit  de  faire 
corriger  quclqi^  imperfections  dans 
lecalendricr  grégorien.  Les  plus  habiles 
astronomes  d’ltaliequ’ilcons'oqua|K>nr 
cet  effet  reconnurent  la  difficulté  des 
moyens,  et  jugèrent  qu’il  fallait  y re- 
noncer. Clément  XI  accueillit  le  fils  de 
Jacques  II,  qui  obtintâUome  les  hon- 
neurs de  la  royauté.  C.e  meme  pape 
secourut  la  Provence  et  de  grains  et 
(l'argent  pendant  la  peste  de  1720.  Il 
écrivait  assez  bien  en  latin.  Son bnllairc 
avait  été  publié  en  17 18,  iu-ful.Toiis 
ses  ouvrages , recueillis  par  le  cardinal 
Albani,  son  neveu,  ontétc  imprimés  à 
Home  eu  1739,  a vol.  in-fof.  Sa  vie 
est  à la  tète  de  ce  recueil  ; elle  a été 
aussi  écrite  par  LaGteau  et  Rcboulet. 
La  I'*.  est  en  u vol.  in-ia,  et  la  a', 
en  un  vol.  in-.^°.  Clément  Xl  a été  jugé 
comme  un  homme  soumis  à l’opinion 
■le  deux  partis  contraires,  exalté  par 
les  uns , et  fortement  blâmé  par  leurs 
antagonistes.  Une  médaille  frappée 
pour  lui  en  Allemagne  atteste  du 
moins  la  haute  opinion  qu’on  avait  de 
lui  ; d’un  côté,  ou  voyait  son  buste 
avec  cet  exergue  : 

Albanum  colttcrc  pairu,  Sttae  aatisâ  r«rnai 

Raoia  colit. 

de  l’autre  , était  représentée  une  cou- 
ronne de  fleurs,  avec  ces  quatre  mots: 
Juslilia,  Pielas  , Prudenlia,  Erii- 
dUio.  On  n’a  point  attaqué  scs  mœurs  ; 
•U  ne  l'accus*  point  de  [irodigalilés 
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pour  le  népotisme , ni  de  parcimonie 
pour  les  pauvres.  L’histoire  ne  doit 
dissimuler  ni  les  torts  qu’il  eut  aux 
yeux  de  quelques  |iersonocs,  ni  les 
vertus  qui  ne  lui  sont  pas  refusées , 
même  par  ses  ennemis.  Il  eut  ]>our 
successeur  Innocent  XIII.  D— s. 

CLÉMENT  Xll , succéda  à Benoît 
XIII,  et  fut  élu  pape  le  3o  juillet 
1750.  Il  s’appelait  Laurent  Corsini, 
et  sa  famille  est  encore  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  était  né  en 
i(>5ï,  et  âgé  de  .soixante-dix-huit  ans 
lorsqu’il  fut  élevé  au  pontificat.  Il  fut 
successivement  préfet  de  la  signature 
de  grâce,  nonce  apostolique  à la  cour 
de  Vienne,  où  l’on  ne  voulut  pas  le  • 
recevoir  en  cette  qualité,  archevê- 
que de  Nicomedie , tiésorier  de  la 
chambre  apostolique  , enfin  cardi- 
nal en  1 70Ü.  Le  conclave  où  il  fut 
nommé  pa|ic  avait  duré  plus  dcqiiatre 
mois.  Le  désordre  des  finances,  occa- 
sionné par  les  malversations  du  car- 
dinal Coscia,  sous  le  pontificat  précé- 
dent , avait  indigné  les  Humains,  qui 
demandaient  hautement  la  punition  du 
coupable.  Ellcfut  prononcée,  et  c’est  un 
des  premiers  actes  de  souveraineté  de 
Clément  XI  l ( Foy.  Coscia  ).  Il  publia 
un  jubilé,  et  fit  des  luis  somptuaires. 

Il  se  prétendit  souverain  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance,  et  fit  affi- 
cher nu  acte  de  prise  de  posse.<siun , 
avec  défense  de  reconnaître  d’autre 
jmissauce  que  la  sienne  ; mais  le  cardi- 
nal Stampa  fit  ôter  l’aifiche,  et  prit 
possession  au  nom  de  l’infant  dont 
Carlos.  Qément  Xll  protégea  les  do- 
minicains , attribua  à leurs  écoles  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  universi- 
tés. Dans  la  bulle  Ferbo  descripto, 
qu’il  donna  à cet  effet,  il  fit  l'éloge  de 
S.  Thomas  et  de  sa  doctrine  ; mais 
dans  un  autre  bref  dit  Apostolicm 
Providentiæ,  il  déclara  que  les  louan- 
ges qu’il  avait  données,  ainsi  que  scs 
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prédi^cessrars  , i la  doctrine  de  S. 
Thomas,  ne  devaient  pas  empêcher 
que  les  autres  e'coles  ne  soutinssent  à 
l'ordinaire  , sur  les  matières  de  la 
grâce,  les  sentiments  qu’elles  avaient 
professés  jusqu’alors  licitement,  et  en 
tous  lieux.  Il  défend  de  flétrir  d’aucune 
note  injurieuse  ces  mêmes  écoles  , jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  plu  au  Su-Siége  de 
prononcer  définitivement  snr  ces  ma- 
tières de  controverse.  Cette  conduite 
du  pape,  contradictoire  en  apparence, 
était  une  .suite  du  svstéme  adopté  par 
la  cour  de  Borne  dès  le  conimence- 
mcnl  de  ces  disputes  ( Voy.  CuéaiENT 
VIII  ).  Il  se  montra  moins  pacifique 
dans  le  bref  qu’il  donna  pour  condam- 
ner l’instruction  pastorale  de  l’évêque 
de  Montpellier  ( Colbert  ) , et  dans  ce- 
lai qui  condamna  pareillement  un 
mauderoeut  de  l’évêque  d'Auxerre 
( Caylus  ) sur  un  miracle  opéré  dans 
son  diocèse  ; ce  dernier  bref  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  La 
guerre  qui  s’alluma  à cette  époque , et 
dont  l’Italie  fut  le  théâtre,  causa  de 

frands  embarras  au  souverain  pontife. 

/entrée  et  le  séjour  successifs  des 
lrou|>es  impériales  et  espagnoles  gré- 
vèrent  de  contributions  les  liabitaiits 
de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  Raven- 
ne , que  le  pape  fut  obligé  d’indemni- 
ser de  ses  propres  deniers.  Clément 
Xlleut  aussi  des  démêlés  avec  la  cour 
de  Turin, et,  en  1738,  il  donna  au 
roi  des  Dcux-Siciles  l’investiture  du 
rojaume  de  Naples,  avec  la  cérémonie 
de  la  présentation  de  la  haquenée, 
signe  habituel  de  l’hommage  rendu  en 
narril  cas.  11  canonisa  l’instituteur  de 
l’ordre  des  prêtres  de  la  mission , 
Yiucenl,  et  le  bienhetireux  Régis,  de  la 
tociélé  de  Jésus.  Il  fit  aussi  la  béatifi- 
cation de  Joseph  de  léoiiissa,  capucin. 
Ce  pape  i#mrui  leGfévricr  1740,  âgé 
de  quatre-vingt-liuitans , après  dix  ans 
environ  de  pontificat.  Il  ébit  sujet  à 
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des  accès  de  goutte  très  douloureux. 
Can  accioli  prétend  ( Vie  de  Clément 
Xiy),  que  Clément  XII  fut  aveugle 
pendant  neuf  ans.  On  ne  Iruuvc  nulle 
trace  d’un  fait  aussi  extr.iordiiiaire.  Il 
lui  donne  douze  ans  de  pontificat,  ce 
qui  est  évidemment  inexact.  Clément 
Xll  mérita  d'être  loué  pour  sa  piété,  sa 
justice  et  sa  bienfaisance.  Les  liomaiiie 
lui  érigèrent  une  statue  de  bronze , 
qui  fut  placée  au  Capitole.  Benoit  XI II 
lui  .succéda.  D — s. 

CLÉMENT  XIII  succéda  à Be- 
noit XlV , et  fut  élu  pape  le  6 juillet 
1758;  il  était  Vénitien  , et  s’appelait 
Charles  Rezzonico.  Il  était  ne  le  17 
mars  iGgS , avait  été  fait  évêque  de 
Padoue,el  successivement  cardinal  en 
1 737 , parClémentXIl , dont  il  prit  le 
nom.  hes  premiers  soins  de  son  gou- 
vememeDt  furent  consacrés  à la  con- 
tinuation des  travaux  commencés  sous 
le  pontificat  de  son  prédécesseur,  pour 
la  réparation  et  rembcllissement  de 
Téglise  du  Panthéon,  l’un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité.  11 
s’occupa  aus.si  du  dessèchement  des 
marais  Pontins  et  de  la  reconstruc- 
tion du  portdeGvitta-Vccchia.  L’état 
de  l'Église  ue  tarda  pas  à fixer  sou 
attention.  11  donna  des  réglements 
pour  réprimer  la  licence  du  carnaval 
dans  Rome,  et  pour  défendre  aux 
ecclésias(ique.s  d’assister  aux  repré- 
sentations théâtrales.  Il  condamna  U 
troisième  partie  de  V Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu , par  le  jésuite  Berruyer. 
Il  s’éleva  avec  plus  de  force  contre  le 
livre  de  ['Esprit , d’Helvétius , et  féli- 
cita, paruue  lettre  particulière, Chau- 
meix,  qui  avait  réfuté  cet  ouvrage 
philosophique.  Il  écrivit  d.ins  le  même 
temps  une  lettre  aux  patriarches  et 
é\«tiuf.s , sur  l’observance  des  luis 
canuiiiqucs,  contre  les  clercs  qui  fout 
le  négoce,  rt  qui  s'ingèrent  dans  les 
aJaires  séculières  ; et  il  y dépeint  leur 
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ilc'sir  désordunné  d’amasscrdrs  rklies- 
&es.  Cette  improbation  soleAnclIc  sem- 
blait tomber  plus  partieuliéremrnt  sur 
la  conduite  du  je’siiite  LavalIette,dout 
la  scandaleuse  alTaire  commençait  à 
retentir  dans  les  tribunaux  de  France, 
et  entraîua  la  perte  de  l’ordre  entier 
daus  ce  royaume.  CIcmriit  XI II  donna 
rinvestiinre  du  itiyaume  de  Mapics  au 
roi  Ferdinand , avec  donation  à lui  et 
à scssuecesseurs,  dans  la  même  forme 
qui  avait  ete' observée  par  Clément  XI , 
en  faveur  de  Charles  VI.  II  conGnna 
aussi  de  nouveau  ,ct  approuva  la  lettre 
encyclique  de  Benoît  XI V , au  sujet  de 
la  constitution  Uiiigemüts{  f'ojr.liti- 
«oÎtXIV  ).  Il  Gt  procéilerà  la  béaù- 
GcaGoii  du  vénérable  Alfonse  Rodri- 
pu<*,  de  1.1  société  de  Jésus,  et  A celle 
liu  vénérable  évêque  Jean  de  Palafox. 
Le  a septembre  i7<>a,  il  fit  pi'océder, 
par  le  tribunal  de  l’inquisition , a la 
condamnation  de  l’Énitfedc  J.-J.  Rous- 
seau ; il  fit  déclarer  l’ouvraj-e  impie  , 
hérétique , et  la  lecture  en  fut  rlcrfcn- 
due  sous  peine  d’excommunication. 
Ces  premières  années  du  pontificat  de 
Clément  XIII  ne  sont  ni  susceptibles 
de  reproches,  ni  indignes  d'^oges; 
les  dernières  furent  moius  heureuses 
et  moins  satisfaisantes.  En  1 764 , 
1 765  , 1 766 , la  disette  et  les  autres 
désastres  qui  affligèrent  l’Italie  don- 
iièreut  beaucoup  d’emlurras  au  pape. 
Il  fit  des  réglentents  pour  .soulager  la 
misère  du  peujite;  il  fut  obligé,  pour 
acheter  des  gr.nns  de  l’étranger,  de  tirer 
de  grandes  sommes  du  trésor  de  Sixte 
V,  déposé  au  chlteau  St.- Ange.  Il  or- 
donna  des  prières  publiques,  et  Gt  faire 
des  processions,  qu’il  suivit  lui-même 
à pied.  Il  interdit  les  spectacles,  et 
toute  espèce  de  divertissements  pen- 
daut  un  hiver  entier.  Des  erreurs  po- 
litiques ^ mêlèrent  aux  c.'ilamilés  de 
la  nature.  Eu  1 7UB , la  quesGoii  tant 
de  fois  agitée  au  sujet  de  la  sonverai- 
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noté  de  Parme,  sc  réveilla  à l’occasion 
d’un  ministre  de  ce  duché,  qui  atta- 
quait les  droits  régaliens. CJémcntXIII 
lança  un  mouiloire,  où  il  fit  revivre 
sans  ménagement  les  prétcnüoiis  am* 
hideuses  de  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  cours  de  France  , 
d’Es|iagne  et  des  Deux  - Sieiles  té- 
moignèrent leur  inécoutentement.  La 
France  se  sai.sit  d’Avignon,  Naples 
s’empara  de  Bénévent  ; le  monarquo 
espagnol  déclara  que  c’était  à tort  que 
le  pape  fondait  scs  droits  sur  la  bulle 
In  cœnd  domini,  attendu  qu’elle  n’a- 
vait jamais  été  reçue  dans  aneun  état 
catholique.  L’.ifraire  des  jésuites  ne 
caus.1  pas  des  chagrins  moins  violents 
à Clément  XII 1.  Cette  société  venait 
d’être  proscrite  en  Portugal  et  en 
France.  Le  pape  eut  l’imprudence  de 
choisir  ce  moment  pour  émettre  la 
bulle  dite  ÂpostoUcam  , qui  confir- 
mait les  jésuites  dans  leurs  privilèges, 
les  justifiait  dans  tems  les  points , et 
faisait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leur 
*èle,  de  leur»  services  et  de  leurs  ta- 
lents. Ce  procédé  révolta  les  parties 
intéressées.  I,e  souverain  j>onlife  pou- 
vait sans  doute  chercher  à fairjr  ab- 
soudre la  soriélé  entière  des  tons  on 
des  excès  de  quelques  individus  ; mais 
une  déclaration  aussi  tranchante , aussi 
absolue  que  celle  de  la  biHIc  en  ques- 
Gon , était  line  espèce  de  manifeste 
contre  la  volonté  et  kf  intérêts  des 
puissances  laïques,  dont  les  re.sseHli- 
ments  ne  firent  que  s’accroître,  l/es 
maisons  de  Bimrbon  et  celle  de  Hra- 
gance  n’en  insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  obtenir  la  sup|>ression  dé 
cet  onlrc  nêigicux.  Clément  Xlll , 
obligé  de  céder,  avait  indiqué  un  con- 
sistoire à cet  cITet,  pour  le  5 février 
1 769  ; mais  dans  la  nuit  même  il 
mmimt  presque  siibitcraeiit.  Pnrter 
omnium  expectalionem,  dit  Cletnent 
XIV  , daus  sa  bulle  de  suppression. 
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r ( t (?vtncraciit , qui  a qiielquë  rcsscin- 
blanccavoc  la  fin  ilc  Gangarielli, don- 
na lien  par  la  suite  à des  rapproclie- 
ments  purement  imaginaires.  On  ne 
peut  refuser  à Cle'ment  XIII  des  qua- 
lités dignes  de  la  tiare,  des  intentions 
pures , une  pic'tc’  sincère,  une  charité 
ardente.  Ceux  qui  l’ont  de'sapprouve’ 
attribuent  la  variation  de  sa  conduite 
aux  dilTérents  conseils  qui  le  dirigb- 
reiit.  Il  suivit  d’aburd  ceux  du  cardi- 
Ttal  Archinto,  Pun  des  amis  de  Benoît 
XIV;  il  donna  depuis  toute  sa  con- 
li.ince  A Torregiani , homme  d'esprit 
et  de  talent , et  partisan  déclare'  des 
jésuites.  Le  prince  Rezzonico,  son  ne- 
veu, lui  a fait  élever  à Rome  uii  superbe 
mausolée  ; c’est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages (le  Canuva.  D — s. 

CLÉMKST  XIV  succéda  à Clé- 
ment XIII,  et  fut  élu  pape  le  19  mai 
I^Gq.  11  s’appelait  Laurent  Ganga- 
nelli.  Il  naquit  le  5t  ortubre  t^oü, 
au  bourg  de  St.-Arcaiigcio,  d’une  fa- 
mille noble,  originaire  de  St.-.lngelo 
inVado,  dans  le  duché  d’Urbin.  Son 
père  était  médecin  pensionné  de  la 
ville.  Le  jeune  Ganganclli  se  livra  dès 
ses  premières  années,  avee  une  ar- 
deur extraordinaire,  aux  études  les 
plus  sérieuses.  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides sous  la  conduite  des  professeurs 
de  llimini,  où  il  était  élevé,  et,  dès 
Page  de  dix-huit  ans  , il  entra  dans 
Tordre  de  S.  François.  La  manière 
distinguée  avec  laquelle  il  remplit  tous 
les  grades  où  il  fut  successivement 
nommé , lui  attirèrent  les  rcgàrds  de 
BnioîtXIV,  qui  le  fit  cunsultenr  du 
St.-OfCce.  Clément  XIII  le  traita  avec 
plus  de  faveur  encore  eu  le  décorant 
de  la  pourpre.  Le  conclave  où  il  fut 
élu  dura  plus  de  trois  mois.  Les  in- 
trigues , qui  accompagnent  quelque- 
fois CCS  élections , furent  alors  très  ani- 
mées. L’état  où  Clément  XIII  as'ait 
laissé  les  affaires  excitait  Paltcniioii 
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des  principles  puissances  catholi- 
ques, et  les  intéressait  vivement  au 
diuix  qu’on  allait  Ciire.  La  France 
désirait  surtout  nu  pontife  duni  Pat- 
tachement  ne  fût  pas  prononcé  en 
faveur  des  jésuites.  Elle  le  trouva 
dans  la  personne  de  Ganganelli.  Ou 
lui  avait  entendu  dire  au  doyen  du 
sacré  college,  Cavalrhini , « que  le 
» temps  était  venu  où  il  Pillait  bien 
» obéir  aux  souverains,  si  l’on  voulait 
» sauver  Rome  ; que  leurs  bris  s’éten- 
» daient  beaucoup  au-dclè  de  leurs 
» frontières , et  que  leur  puissance 
» s’élevait  au-dessus  do.s  Alpes  et  des 
» Pyrénées.  » Crs  propos  annonçaient 
les  meilleures  disposifions  que  Pon 
pût  désirer.  L’évêque  d’Orléans,  Ja- 
rente,  intime  ami  du  duc  de  Choiseul 
et  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices , 
fut  iuslrnit  par  le  P.  Castan,  rcli/.ieux 
du  comiat  Vénaissin , de  ces  pai  tieii- 
larités  sur  le  compte  de  Ganganclli , 
et  Louis  XV  fît  donner  ordre  au  car- 
dinal de  Bernis  de  favoriser  cette  no- 
mination. Ganganelli  ne  manqua  point 
aux  promesses  qu’il  avait  faites.  11 
s’occtijK»,  dès  les  premiers  moments 
de  son  exaltation  , de  satisfaire  les 
puissances  sur  ce  qui  leur  portait  le 
plus  d’onibragc.  Il  condamna  à Ponbli 
fa  bulle  In  cœnd  domini,  qui  avait 
excité  les  ])laintes  du  roi  d’Espagne, 
en  ne  la  faisant  point  lire , suivant  la 
rouiumc,  le  jeudi  saint.  Il  renonça 
k scs  prétentions  sur  le  duché  de  Par- 
me. 11  SC  rapprocha  de  la  cour  du 
I.isbonnc , qui  menaçait  de  nommer 
un  patriarche,  et  ces  démarches  lui 
valurent  la  rcsiitutiun  du  comtat  H’i- 
vrignon  et  dd  duciié  de  Bénévenl.  C’é- 
ment  XIV  conduisait  p;ir  lui-même 
toutes  CCS  négoriations  dan.s  le  plus 
grand  secret , et  ne  voulait  être  j>é- 
lictré  sur  aueimc  affaire.  B en  nsa  du 
même  |>our  le  grand  dessriii  dont  il 
était  occupé,  et  qui  devait  produire 


^,0ig'”îed  by  Googh 


IX. 


5i  C L É 

l’acte  le  plus  ccicbi  c de  son  pontlH-' 
rat , la  destruction  des  jésuites.  Il  vou- 
lut cependant  éviter  tout  reproche  de 
piceipitatiun  et  toute  apparence  d'a- 
nimosité,  en  pesant,  disait-il,  cette 
résolution  au  poids  du  sanctuaire.  On 
le  vit  occupé  des  reehcrclies  les  plus 
exactes  dans  les  écrits  et  dans  les 
archives  qui  pous-aieut  lui  procurer 
des  lumières  et  des  documents  sur 
cette  fameuse  société.  De  violentes 
réclamations  s’élevèrent  , moins  en- 
core de  la  part  des  parties  inlércs- 
sccs  que  de  la  part  de  leurs  amis  • 
mais  les  sarcasmes  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours , des  prédictions  sinis- 
tres répandues,  des  raiiuée  1770, 
par  nne  paysanne  de  Valcntano,  nom- 
mée Uernardina  Renzi,  des  menaces 
contenues  dans  des  écrits  publics  et 
dans  des  lettres  anonymes,  ne  purent 
ébranler  Ganganclli  : il  avançait  len- 
tement vers  .son  but;  cc  qu’il  avait 
entrepris  des  1 770  ne  fut  entiè- 
rement terminé  que  le  ai  juillet 
1775,  par  le  bref  d’extinction  daté 
de  ce  jour,  La  sécularisation  des 
personnes  , le  séquestre  des  biens 
s’exécutèrent  avec  peu  de  violence  de 
la  part  de  l'autorité,  et  avec  moins 
de  résistance  encore  de  la  part  des 
sujets  supprimés;  cc])cudaut,  on  ar- 
i-êta  et  l’on  enferma  au  château 
St. -Ange  le  P.  hicci , general  des  jé- 
suites, qui  n'avait  eu  d’autre  tort  que 
de  refiiser  son  coii.seotement  i l’anéan- 
tissement de  son  ordre,  tk'tte  suppres- 
sion, dont  la  justice  et  l’utilité  sont 
encore  un  problème  aux  yeux  de  cer- 
t .incs  personnes , ne  put  être  soumise 
aux  régies  du  droit  ordinaire.  Gé- 
inent  XIV,  plus  Qtxible  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs , douna  en  cette  oc- 
casion, aux  puissances  laïques,  une 
preuve  de  condescendance  qu’il  jugea 
liéressaii-c  sur  un  point  qui  intéres- 
sait plus  l’ordre  politique  que  la  <lù- 
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ciplinc  de  l'Église;  et  cette  considé- 
ration servirait  toujours  d’excuse  à 
sa  mémoire,  si  elle  en  avait  besoin 
auprès  de  la  postérité.  En  accomplis- 
sant cc  grand  ouvrage,  le  |iape  ne 
put  s’empêcher  de  témoigner  des  alar- 
mes pour  sa  personne  ; cependaut , s.x 
santé  se  soutint  pendant  plus  de  huit 
mois  dans  cet  état  de  viguem'  que  la 
nature  lui  avait  donné,  et  qui  était 
entretenu  par  nne  vie  simple  et  fni- 
gale.  Ce  fut  dans  les  commencements 
d’avril  1774  qu'il  sentit  les  premières 
atteintes  d'un  mal  qu’il  ne  regarda 
alors  que  comme  une  indispo.sition 
passagère.  Il  ne  s’occupa  pas  depuis 
euîtte  époque  avec  moins  d’ardeur  de 
scs  travaux  journaliers.  Une  humeur, 
âcre  qui  riucummodait  fréquemment 
en  été,  se  trouva  presque  supprimée 
cette  année.  Un  eut  de  la  peine  à en 
rétablir  le  cours.  On  y parvint  néan- 
moins vers  le  commencement  d’aoilt  ^ 
mais,  le  mois  suivant,  les  accidents 
SC  renouvelèrent,  et  des  accès  de  fièvre 
continue,  qui  ne  purent  céder  à des 
saignées  réitérées  , amenèrent  enfin 
le  moment  où  il  termina  sa  carrière , 
le  a'i  septembre.  Son  médecin  déclara 
hautement,  après  l’ouverture  du  corps, 
que  la  maladie  ne  provenait  que  d 1111 
excès  de  travail  et  d'un  mauvais  ré- 
gime ; cependant , bcaucouji  de  gens  ' 
s’obstinèrent  à voir  dans  cette  mort 
tous  les  signes  d’un  attentat.  On  ne 
fit  aucune  instruction  juridique.  On 
imprima  des  pamphlets  pour  accre'- 
diter  l'empoisonuement  supposé  du 
pape , dont  on  ne  manqua  pas  de 
charger  les  jésuites.  Parmi  ces  écrits, 
on  distingue  celui  qui  est  intitulé  : 
Particularités  coru:emant  la  mala- 
die et  la  mort  du  souverain  pontife  , 
Clément  XI  F,  de  glorieuse  mé- 
moire, Il  est  inséré  en  entier  dans 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  ; Précis 
hislorùjue  de  la  vie  du  pape  Clé- 
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mmt  XIP',  rfc. , par  un  théoIo”irn 
d’Italie,  i rol.in-iaiAvigiion,  i"8u: 
les  (ails  qui  y sout  rapportés  ii’onl 
aucun  caraclcre  d’autlirnticité.  C’est  ic 
récit  d’uii  individu  qui  paraît  avoir 
recueilli  des  bruits  populaires , et  n’a- 
voir point  travaillé  sur  des  artcs  re- 
vêtus d’une  forme  Icgiile.  Ces  opinions 
se  ]>artagcient  nicine  en  Italie  et  dans 
tout  le  midi  de  l’Kuropc.  Dans  le  nord, 
on  rejeta  celle  aecusilioii  comme  ua 
mcnsoiii^e  ridicule  ( voy.  l’our  rage  in- 
titulé : Caractère  des  persomuç’es 
les  plus  marquants  dans  les  défé- 
rentes cours  de  VEiirope,  extrait 
des  œuvres  de  Frédéric-le-Grand , 
a vol.  in-8’.,  chez  Léopbld  Collin, 
Paris,  1808  . Carraccioli , bkigraplic 
de  Clément  XIV,  croit  à l’einpoison- 
ncnieut,  et  n’ose  accuser  p<rsoiinc. 
Allcix,  son  copiste,  est  encore  plus  in- 
certain ( voy.  V Histoire  des  Papes , 
avol.  in-ra,  Paris,  1776).  Le  crime 
cudui-même  étant  au  moins  très  dou- 
^teux,  il  serait  plus  que  téméraire  de 
clicjciier  un  coupable.  11  est  plus  fa- 
cile de  venger  la  mémoire  de  Ganga- 
nelli  des  calomnies  odieuses  qui  fu- 
rent répandues  contre  sa  personne. 
11  eut  des ‘vertus  éminentes,  de  la  sa- 
'Êc.sse  dans  la  conduite , et  de  réleiidur, 
de  la  vivacité  et  de  la  pénctralioii 
dans  l’esprit.  Il  continua  de  vivre 
comme  un  simple  religieux  sur  le  trône 
pontiGcal.  Romains,  qui  aimaient 
un  certain  Urxc  dans  leur  souverain  , 
lui  re|irocbaiciit  son  extrême  simpli- 
cité. Son  système  favori  était  la  dou- 
ceur et  la  tolérance.  Il  réussissait 
mieux  à peindre  la  religion  sous  des 
traits  d’amour  et  de  Ironté,  que  sous 
des  formes  majestueuses  et  imposan- 
tes. Il  savait  accueillir  arec  la  plus 
séduisante  alfabilité  tous  les  étran- 
gers ; ceux  même  d’une  communion 
ou  d’une  croyance  diflérentes  témni- 
gtaient  bautemeul  le  respect  et  l'at- 
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tacliement  qu’il  leur  inspirait.  Les  An" 
glais  placèrent  son  buste  jrarmi  ceux 
des  grands  hommes.  « Plut  à Dieu  , 
a s’ccria-t-il , qu’ilafissciit  pour  la  rc- 
a ligion  ce  qu’ils  font  pour  moi!  d 11 
était  très  secret,  et  disait  qu’un  sou- 
verain qui  a beaucoup  de  confidents 
ne  peut  manquer  d’etre  trahi.  (Quel- 
qu’un lui  demandant  s’il  était  bien  sûr 
de  scs  secrétaires  : a Oui , dit-il , eu 
» montrant  les  trois  premiers  doigts 
g de  sa  main,  quoique  j’en  aie  trois.  » 
11  s’occupa  de  l’adininistration  tem- 
porelle, et  laissa  des  établissements 
utiles.  On  lui  doit  ^e  Musée  Clé- 
mentin , qui  servit  de  dépôt  pour  les 
précieux  monuments  d’antiquité  que 
l’on  découvre  journellement  dans  Ro- 
me; en  un  mot,  le  pontife,  le  prince 
et  l’homme  de  lettres  ont  mérité  eu 
lui  de  justes  éloges.  Il  semble  avoir 
voulu  imiter  Lambcrtiiii , l’un  de  scs 
plus  illustres  prédécesseurs  , et  il  ap- 
procha hcaucoiipdeson  modèle, qiioi- 
qu’d  eût  en  général  des  qualités  moins 
brillantes.  « Clément  XlV,  dit  Grimni 
» ( tome  H,  page  iGi  ),  aurait  Eût 
» une  grande  fortune  de  son  temps, 
» s’il  n’avait  pas  été  précédé  par  Bc- 
» noît  XlV.  » C’est  du  moins  un  vé- 
riUible  mérite  que  d’avoir  rempli  avec 
honneur  la  carrière  ouverte  par  nu 
grand  homme.  Caraccioli  a donné  U 
vie  de  Clément  XlV  (Paris,  1775 
et  1776,  i vol.  iu-iu  ),  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  lettres  et  autres 
écrits  attribués  à ce  pontife  ( Paris , 
3 vol.  in-ia  ).  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages n’est  qu’un  long  panégyrique 
écrit  .sans  ordre,  sans  méthode,  et 
d’un  style  inégal , incorrect  et  diffus. 
Quant  au  recueil  de  lettres,  il  n’est  pas 
sans  intérêt;  mais  la  plupart, dumoiiis, 
sont  faussement  attribuées  à Ganga- 
nelli.(  P.  Car  ACCioLi.''  Les  savants  au- 
teurs de  l’y/rt  devenir  les  dates  ont 
voulu  vciilicr  les  originaux , et  ne  les 
3.. 
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ont  poiiil  trouves.  On  objecte  que  Gi- 
raceiuü  n’était  pas  caphle  d’une  sup- 
pusilioii  aussi  ingctiieiise;  mais  ou  .sait 
qu’il  avait  des  colllfcurateurs  assez  >ia- 
bilrs  pour  suppléer  à son  insuflisance. 
L'n  anonyme  a public,  .sous  le  titre 
iXEiürevues  du  pape  Ganganelli , 
servant  de  suite  aux  lettres  du  même 
auteur,  un  recueil  de  douze  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  théolopc , 
de  pbilosupliie  et  de  politique , où  l'on 
voit  briller  un  esprit  aussi  solide  qu’in- 
gcnieiix.  1) — .s. 

CI.ÉMENT  (Jacques  ),  religieux 
de  l’ordre  de  S..  Dominique , a rendu 
son  nom  fameux  par  un  eriine  exé- 
cralilc.  C’était  un  homme  d’un  esprit 
sombre  et  mélancolique,  d’un  carac- 
tère ardent  et  inquiet , d’une  imagi- 
nation déréglée;  d’ailleurs  igiurrant  et 
grossier,  fanatique  et  lilxTtin  , par- 
iant sans  cesse  d’exterminer  les  hé- 
rétiques , ce  qui  le  fît  ap[)eler  par  ses 
confrères  le  capitaine  Clément.  Il 
était  ne  au  village  de  Sorbon  en  Cbam- 
|>agnc,  à une  lieue  de  Kéthel.  K peine 
îgd  de  vingt-deux  ans,  il  conçut  le 
dessein  d’assassiner  Henri  III,  qui, 
ayant  pour  lieuten.int  Henri , roi  de 
Navarre,  assiégeait  alors  la  capitale  de 
son  royaume  révoltée  contre  lui.  Il 
coinmuni(|ua  cette  borriblo  résolution 
au  prieur  de  son  couvent , qui  l’encou- 
ragea ù l’exécuter  ( f’Vy'.  iJouRcoiir). 
Les  Seize  en  eurent  connaissance.  Ils 
en  parièrent  aux  durs  de  Mayenne  et 
d'Aumale , et  à la  duchesse  de  Mont- 
pcn5icr(Cathcrinc-Mariedc  Lorraine), 
qui  voulut  voir  le  moine,  et  céda, 
dit -on,  k SOS  infâmes  désirs  pour 
achever  de  le  déterminer  (i).  Plu- 
sieurs prédicateuis  annoncèrent  en 
chaire  « que  l’on  eut  encore  patience 

(i)  L'IiUtorirn  Mallliicu  rapporle  que 
ce  nii«érable  avait  été  mnié  «u\  Cliar- 
ireiix,  où  »n  tui  garla  pour  1a prciuicre 
loir  d'entrepéeudre  ce  coup. 
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» sept  ou  huit  jours,  et  que  l’on  ver- 
» rait  qoelqiip  graïulc  chose  qui  met- 
» trait  ceux  de  l’union  à leur  ai.se.  » 
De  son  coté,  le  duc  de  Mtyenne  fit 
arrêter  plus  de  cent  politiques  { c’est 
ainsi  qu’on  désignait  les  sujus  fidèles 
à leur  roi  ) ; ils  furent  mis  s l.i  lias- 
tille  ; d’autres  étaient  déjà  iléteniis 
dans  le  Louvre,  et  il  fut  dit  à Clé- 
ment que  la  vie  de  tous  ces  prison- 
niers répondrait  delà  .sienne(  DeThou 
et  les  Mémoires  de  Nevers).  On  lui 
promit  que  le  pape  le  ferait  cardinal , 
ou  que,  s’il  périssait,  il  serait  mis  au 
nombre  des  saints,  eomme  ayant  sauvé 
.sa  p.itrie,  gouvernée  par  un  ennnni 
de  Dieu.  On  trompa  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Hartay  et  le  comte 
de  Hricnne,  prisonniers  de  la  ligue. 
Ia!  premier  donna  des  h tti-es  jxiur  le 
roi,  le  second  un  pas'cport.  Miim' 
de  ces  pièces,  .lacqiies  Clément  sortit 
de  Pans  le  5i  juillet  i58().  Il  rut 
une  conférenee  k St.-I-azare  avec  le 
duc  de  Mayenne  et  la  Chapelle-Mar- 
teau , pi-évôt  de  Paris  et  .secrétaire 
de  la  ligue.  ll>  lui  donnèrent  pour  ins- 
truction de  rejeter  le  meurtre,  après 
l’avoir  commis , sur  le  comte  de  Sois- 
sons,  a pour  rendre  la  cause  du  roi 
» de  Navarre  plus  odieuse,  et  animer 
» contre  lui  les  catholiques.  » C’est 
ainsi  que  s’exprime  Thistoricn  Ma- 
thieu , et  il  dit  avoir  appris  cette  par- 
ticularité de  Henri  IV  lui-fiiêine.  J.vc- 
ques  Clément  tomba  dans  les  gardes 
avancées  du  camp  royal , et  on  le  con- 
duisit devant  Jacques  de  la  Gucsie, 
procureur -génénl  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  trouvait  alors  à vSt.-Cloud. 
Le  magistrat  l’interrogea,  il  répondit 
qu’il  avait  des  lettres  pour  le  roi,  et 
qu’il  ne  pouvait  s’ouvrir  qu’à  lui.  Il 
était  tird , on  le  remit  au  lendemain. 
Il  sonna  avec  les  domestiques  du  pro- 
rureur  général , répondit  avec  une  ap- 
l>arente  simplicité  aux  questions  qu’ou 
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lui  fit , et  dormit  tranquillement.  Quel- 
ques historiens  r-apportent  qu’on  le 
trouva,  dans  cette  nuit,  prolbudement 
endumii , ayant  auprès  de  lui  son  bré- 
viaire ouvert  à la  page  ou  était  cité 
le  meurtre  d’iloloplirrue  par  Judith. 
Jleuri  111  ocrupait  alors  à St.-Cloud 
la  maison  de  cam|iagne  de  Pierre  de 
Gondi,  cardinal-cvcqiic  de  Paris,  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à la  li- 
gue. Le  lendeinain  , i .septembre  , 
Jacques  Clément  est  introduit  dans  la 
chambre  du  roi.  Il  portait  nu  couteau 
nu  dans  sa  manche.  Il  fait  une  pro- 
foude  révérence  au  monarque,  pré- 
sente les  lettrés  dont  il  est  porteur, 
et  s'aunonce  comme  étant  chargé  d’un 
inr.ssage  important  et  secret.  Henri 
commande  à ceux  qui  sont  auprès  de 
lui  de  se  retirer,  et,  tandis  qu’il  est 
occu|>é  à lire  les  lettres  qu’un  vient 
de  lui  remettre,  l’alTreux  régicide  lui 
plonge  son  couteau  dans  le  bas-ven- 
tre ; le  prince  le  retire  avec  effort , 
il  en  frap()e  le  monstre  au-dessus  de 
l’œil  gauche,  et  s’écrie  : « Ah  ! le 
» méchant  moine!  il  m’a  tué,  qu’on 
» le  tue.  » A ce  cri , les  gardes  et  plu- 
sieurs seigneurs  accourent.  La  Gnesie 
était  avec  eux  : a Le  malheureux  as- 

> sassin  se  tenant , dit-il , ferme  vi.và- 

> vis  du  roi,  j'eus  crainte  qu’il  eût 
» encore  quelque  arme  et  dessein  d’uf- 
» fenser  sa  majesté,  ce  qui  me  fit 
B prendre  l’épée  au  poing,  et  lui  b.ül- 
» lant  des  ganles  contre  l’estomac, 
B je  le  poussai  et  je  le  jetai  dans  la 
B ruelle,  et  il  lut  incontinent  tué  par 
B les  autres,  nonobstant  que  je  leur 
B criasse  qu’ils  n’russent  à le  tuer.  » 
D'.Aubigné  paraît  s’etre  troin^u:  en  di- 
sant que  le  procureur-général  intro- 
duisit lui-mciiic  Jacques  Clément  dans 
la  chambre  du  roi , « où  il  commit 
B son  exérrable  p.irricide  en  sa  pre- 
n scnce  ; ce  qui  ranima  si  fort , qu’il 
B duuua  de  sou  épée  à travers  le  corps 
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B du  jacobin , et  le  tua  de  ce  coup 
B seul.  B Et  il  ajoute  ; « Le  coup  de 
B la  Giiesle  fut  sujet  h beaucoup  d’in- 
B tcrprélations  et  de  blâmes , pour  le 
B moins  justes , eu  cela  qu’un  procii- 
B reur-général  en  devait  savoir  llm- 
B portance  et  contenir  ses  maint,  b 
Cependant,  Mézerai  dit  que  la  Gueslc 
se  contenu  de  frapper  du  pommeau 
de  son  épée  le  visage  du  parriciile , 
et  de  Thon  rapporte  que  ce  dernier 
fut  mis  à mort  {>ar  Montpesat  de  f.o- 
gnac  et  Jean  de  la'vis,  baron  de  Mi- 
repoix.  Le  corps  de  l’assassin  fut  ex- 
posé, traîné  ensuite  sur  la  cl.aic,  tiit: 
à quatre  chevaux , mis  en  quatre  quar- 
tiers, et  brûlé  .sur  la  place  devant 
l'église  de  St.-Cloud.  Bientôt  Clément 
passa  dans  Paris  pour  un  vériublc 
martyr.  Les  prédicateurs  de  la  ligiK 
demandèrent  qu’on  immolât  aux  xuS- 
nes  du  régicide  quelques-uns  des  pri- 
sonniers ( d’Aubigné  ).  Il  parut  une 
foule  de  libelles,  imprime's  avec  de.s 
privilèges  de  la  Stc.-Uiiion,  et  ap- 
prouvés par  des  docteurs  en  théolo- 
gie; tels  étaient,  entre  autres  : le  Tes- 
tament de  Henri  de  f'alois  ; Grâ- 
ces à Dieu  pour  la  justice  du  cruel 
tjTan  ; Discours  véritable  de  Té- 
trange  et  subite  mort  de  Henri  de 
H (dois , et  le  Marty  re  de  frère  Jac- 
ques Clément , contenant  au  vrai 
toutes  les  particularités  les  pins  re- 
marquables de  la  sainte  résolution  et 
très  heureuse  entreprise  à l'encontre 
de  Henri  de  V abus.  Le  portrait  de 
l'as.sassin  fut  gravé  avec  les  vers  sui- 
vants : 

t*K  irait*  iteabin  , nomm4  Strifatt  CUm*at , 
le  bourg 4e  Saiul-OoiMl  au*  UUr*  pir»«*i* 

A Hcari  4*  Valoit , ci  veHuciutmtnt , 

lia  couiCAu  furl  puiatu  da*t  !’*iIouiac  hii  plAute. 

On  plaça  le  portrait  de  Clément  sur 
lus  autels.  L’abbé  de  Loiigueruc  pré- 
tend qu’on  déliliéra  en  Sorbonne  si 
on  demanderait  .'i  Rome  .sa  canoni- 
sation. 11  fut  question  de  lui  élever  une 
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slatiie  dans  IVjiljsc  de  Nuire  - Dame. 
« Une  bande  de  ligueurs  et  de  li- 
■n  gueuses,  dit  l’Étoile,  qui  avaiciil 
n lait  partie  d’aller  à St.-('luud  par 
» dévotion  et  vénération  des  cendres 
» de  frère  Clément,  qu’ils  révéraient 
V comme  un  nouveau  saint  et  martyr, 
» comme  ils  revenaient  en  bateau  , 
9 rapportant  des  cendres  de  ce  jaco- 
« bin  ( le  août  i5S9  ),  fut  ledit 
9 bateau  submergé , et  ne  réchappa 
9 un  seul  des  dix-huit  qui  étaient  de- 
-»  dans.  » On  lit  dans  La  Faille,  qu’un 
£t  à Toulouse,  pour  Jacques  Clément, 
un  service  auquel  assistèrent  tous 
les  corps  de  la  ville,  et  que  l’orai- 
son funèbre  du  parricide  fut  pro- 
noncée par  le  piuvlucial  des  Mi- 
nimes. Le  P.  Fabre  rapporte  dans 
•sa  continuation  de  VJIistuire  eccle~ 
$iastique  de  Fleury,  cl  de  Tbou  l’a- 
vait dit  avanl  lui  , que,  le  ii  sep- 
tembre iSSq,  Sixte  V fit  dans  un 
consistoire  l’éloge  de  Jacques  Clément, 
( t le  mit  au-dessus  de  Judith  et  d’É- 
ieazar , en  ajoutant  que  ce  grand  exem- 
ple avait  été  donné  afin  que  chaeun 
connût  la  force  des  jugements  de 
Dieu.  Ou  répondit  à cct  étrange  pa- 
négyrique par  un  livre  intitulé  : ./n/i- 
Sixtus,  et  par  un  discours  français 
qui  a pour  titre  : le  Fulminant.  Les 
j icobius , qui  avaient  d’abord  célébré 
l'acte  béroique  de  Jacques  Clément, 
« bicubeureiix  enfant  de  S.  Dumi- 
9 nique  et  saint  fuartyr  de  J.-C. , » 
prétendirent  dans  la  suite  que  l’as- 
sassin de  Henri  III  n’était  pas  un 
dominicain , mais  un  soldat  ligueur , 
ou  même  nu  huguenot  divisé.  Le 
]iarlement  de  Paris  rechercha , en 
I Sgi,  les  complices  de  Jacques  Qé- 
mciiL  Sous  prétexte  de  cette  com- 
pbeité,  le  duc  d’Aumale  fut  écar- 
telé en  cfljgie.  ( Fojrez  .Aumale.  ) 
Laduchesse  ae  Montpensieravait  aussi 
pris  la  fuite;  clic  fut  comprise  dans 
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l’édit  d’abolition  qu’obtint  le  duc  de 
Mayenne  en  i Jgfi-  C'est  à cette  épo- 
que que  cessa  le  culte  impie  de  Jac- 
ques Cléinenf.  I.e  jésuite  Commclet , 
prêchant  eu  i5g3  son  fameux  ser- 
mon : Il  nous  faut  un  ^od,  etc. , 
l’avait  mis  au  nombre  des  anges  ; Bou- 
ebrr  l’avait  loué  eu  ■ Igi , dans  son 
ApnlomepourJean  Chdlel;  le  P.Gui- 
gnard  le  mettait  aussi  au  nombre  des 
martyrs,  a Telle  était , dit  le  contimia- 
» tcur  de  Fleury,  la  force  des  préjugés 
i>  qui  régnaient  alors.  » hlais  l’on  vit 
depuis  Marrana  , dans  son  fameux 
traité  De  rege  et  regis  instiliilione , 
publié  en  i5gg,  se  faire,  en  quelque 
sorte,  l’apologiste  de  ce  moine,  chargé 
aujourd’hui  de  deux  siècles  d’exécra- 
tion. V VE. 

CLÉMENT  (Claudel  né  à Or- 
nans,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
vers  1 5g4 , entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites en  i6i3.  Il  professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique,  d’abord  à Lyon 
et  ensuite  à Dùle.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  h Madri'l , où  il  enseigna  les 
antiquités  grecques  et  latines , au  col- 
l(^e  fondé  par  Philippe  II.  Il  mourut 
en  cette  \illeeu  iC)i.  On  a de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Ecclesice  Lug- 
fliineasis  chrisliana  siinul  ac  huma~ 
nu  majrslas , Lvon  , i6a8,  in-8". 
C’est  un  discours  qu’il  prononça  au 
collège  de  Lyou,en  iGua,  à la  rentrée 
des  classes.  II.  Clcmens  TF,  erudi- 
tione , vilae  sanctimonid , rerum  ges- 
tarum  glotid  et  ponlificatu  maximus, 
Lyon,  iGaS  et  i6-a4»  in-ia.  C’est 
moins  une  histoire  du  pape  Clément 
IV,  due  son  panégyrique.  Ou  trouve 
è la  suite  l’eloge  de  Rodol|)lic  de  Che- 
vriers,  cardiual-évèquc  d’Albano.  Il 
n’y  a pas  eu  deux  éditions  de  cet  ou- 
vrage, et  les  exemplaires  ne  diflèreiit 
que  par  le  frontispice:  lII..Vt/sei,  sme 
hibliothecœ  tam  privalce  qiiàm  pu~ 
llicx  extructio  , instrucifo  , cura , 
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usTif  , libri  IV , Lyon,  i655,  in-4*. 
Le  syslême bibliographique  <lu  P.CIe'- 
uicnl  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
<jui  est  gc'ucralcnicut  adopte  en  Fran- 
ce. Il  y a de  l’érudition  dans  cet  ou- 
vrage, mais  beaucoup  d’inutilités.  On 
trouve  à la  suite  une  description  de 
la  bibliütlièque  de  rCscui-ial,  ctiiu  dis- 
cours latin  que  l’auteur  avait  prononce 
au  college  de  Dole,  en  1637.  surl’y/- 
mour  des  lettres. \\ .Machiavelismiis 
jiigulatus  à christiand  sapientid, 
Jdsjunicd  et  austriacd  , dissertalio 
chrisliano-poUtica  ad  Philippum  //', 
re^em  cathol. , lüj"]  , in-4  ”.  Cette 
réfutation  du  système  poliliquede  Ma- 
chiavel eut  un  grand  succès  à la  cour 
d’Espagne;  elle  hit  traduite  en  espa- 
gnol, cl  imprimée  plusieurs  fois,  in-4'’- 
Ce  n’est  cepcndaiitqu’uiie  déclamation, 
et  l’on  doit  attribuer  la  vogue  que  cet 
ouvrage  eut  un  instant  aux  flatteries 
dont  il  est  rempli,  et  aux  intrigues 
des  confrères  de  l’auteur.  V.  Tables 
chronologiques  de  l’histoire  d’Es- 
pagne, avant  et  après  Jésus- Christ 
{ en  espagnol },  Madrid,  1643,  in-fol. 
mai.  liordazar  en  a donne  une  édi- 
tion auginenlce, Valence,  iC89,in-4". 
Le  P.  dcColonia,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Ejron  ( tome  II  ),  lui 
attribue  une  jdetion  de  thédtre  pour 
la  réception  du  roi  Louis  XIII  au 
collège  de  Lyon  ; et  le  Journal  des 
savants  de  1713,  luiattribue  à tort  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  LctcU 
lier,  archevêque  de  Reims.  W — s. 

CLÉMËST(  Ji’UEi»),nécn  i65o, 
à Arles,  vint  fort  jeune  à Paris,  pour 
y étudier  la  chiruigic.  Placé  chez  Jac- 
ques Lefevre,  accoucheur  distingué,  il 
sut  profiter  de  scs  leçons,  et  mériter 
son  estime.  Honorablement  promu  à 
la  maîtrise,  il  obtint  aussitôt  après  la 
fille  de  Lefèvre,  et  dcs-lors  il  se  con- 
sacra spécialement  à la  pratique  des 
arcoucbcmculs.  Les  progrès  qu’il  fit 
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dans  cctic  branche  intéressante  de  la 
chirurgie  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. Il  fut  choisi  par  Louis  XIV 
pour  accoucher  M'“'.  de  la  Vallièrc  et 
M'*'.  de  Montespan.  I.’liabileté  qu’il 
montra  et  le  secret  qu’il  garda  invio- 
lablemcnt  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  roi,  qui  lui  fit  expédier,  en 
1 7 1 1 , des  lettres  de  noblesse , avec  la 
clause  expresse  qu’il  nei>ourrait  aban- 
donner la  pratique  de  sou  art,  ni  re- 
fuser scs  conseils  et  scs  secours  aux 
femmes  qui  les  réclameraient  : mesure 
digne  d’un  monarque  philanthrope,  et 
qu’on  aimerait  à voir  toujours  imitée. 
Clément  n’eut  besoin,  pour  s’y  con- 
former, que  de  suivre  limpiilsiun  de 
son  c«ur.  Il  fut  appelé  trois  fois  à 
Madrid  pour  accoucher  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  ne  cessa  d’exercer  sa  profes- 
sion avec  ùle  tant  qucscs  facultés  phy- 
siques le  lui  permirent.  Enfin,  courbe 
sous  le  poids  des  années,  il  mourut  le 
7 octobre  1729,  sans  avoir  laissé  au- 
cun ouvrage.  Un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  est  certainement  d’a- 
voir guidé  les  pas  de  l’illustre  Piizox 
dans  un  art  aux  progrès  duquel  il  a 
infiniment  contribué.  C. 

CLÉMENT  ( Nicolas),  né  à Toul 
en  1647  , était  très  jeune  lorsque  Car- 
cavi , alors  bibliothécaire  de  Colbert , 
l’employa  h mettre  en  ordre  et  copier 
le  recueil  des  mémoires  du  ministère 
de  Mazarin  ( E'oy.  CsncAVi.  ) Le 
protégé  suivit  son  protecteur  à la  bi- 
bliothèque du  Roi.  En  1670,  Clé- 
ment fut  commis  .à  la  garde  des  es- 
tampes et  des  planches  gravées.  Lors- 
que Melchisédech  Thévenot  se  démit , 
en  1693,  de  sa  place  de  sons-biblio- 
thécaire , Clément  lui  succéda.  C’était 
à lui  qu’on  devait  les  catalogues  qui 
avaient  servi  au  récollement  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  fait  en  iGS'i  sous 
l’abbé  de  Varès.  Les  manuscrits  étaient 
alors  au  nombre  du  dix  mille  cinq  crut 
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quaranle-Ueiix,  s.ms  cotnplcr  cens  de 
Bricmic  el  de  Mdzeray;  les  impiimes 
moulaient  à quaraute  mille,  et  rem- 
plissaient seuls  sept  volumes  in -fui. 
Clément  avait  fait,  en  outre  , le  cata- 
logue des  livres  doubles.  Mécontent 
du  ce  premier  travail,  il  le  recom- 
mença en  1688,  et  fit  alors  deux  nou- 
veaux catalogues , l’un  par  ordre  de 
matières,  en  i3  vol.  in-fol. ; l’autre 
par  ordre  alphabétique  des  auteurs, 
en  19  vol.  iii-lol.  Le  travail  de  Clé- 
ment a servi  de  base  au  récolleincnt 
f.it  en  1700,  époque  à Liquclle  le 
catalogue  des  matières  fut  porté  à ■ 4 > 
et  le  catalogue  des  auteurs  à vol. 
in-fol.  Ce  sont  ees  deux  catalogues 
qui  servent  encore  aujourd’hui , au 
moyen  des  feiiilles  blanches  que  l’on 
avai  t laissées;  mais  un  supplément  à 
CCS  catalogues  est  devenu  nécessaire, 
et  a été  cuaimencé  sur  des  feuilles  dé- 
tachées. Ce  fut  en  1 70C  que  l’aven- 
turier Jean  Aymoii  écrivit  à N.  Clé- 
ment, lui  annonçant  son  désir  d’en- 
trer dans  le  sein  de  l’Église,  etc.  Le 
sous-bibliothécairc  fit  venir  Ay mon  en 
France,  et  poussa  la  confiance  jus- 
qu’à le  laisser  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  du  Roi.  Aymon  vola  plu- 
sieurs ouvrages  précieux  ( voj\  Av- 
MOK  ),  et  quoiqu’une  partie  eût  été 
n'couvréc.  Clément , inconsolable  d’a- 
voir été  la  cause  de  cet  accident , 
traîna  une  vie  languissante  pendant 
quelques  années , et  mourut  le  i Ü jan- 
vier 1710.11  n’avait  jamais  eu  d’autre 
récréation  que  d’arranger  une  collec- 
tion de  |>ortraits  qu’il  avait  commencée 
dès  sa  première  jeunesse.  Il  en  avait 
environ  dix-huit  mille,  rangés  en 
plus  de  cent  portefeuilles,  et  dont 
il  avait  fait  le  catalogue  en  3 voL 
11  l(%ua  cette  collection  à la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Clément,  tout  entier 
à ses  fonctions,  a fait  peu  de  chose 
jH-ur  sa  gloire  ; cependant , il  a publié, 
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sous  le  nom  ÿ Anlimon,\meD^ense 
de  l'antiquilé  de  la  ville  et  siège 
épiscopal  de  Toul , 170a,  in-8”., 
contre  le  S^rstème  chronologique  et 
historique  des  évêques  de  Toul,  par 
l’abbé  Riguct.  Cétait  Clément  qui  avait 
recueilli  les  Mémoires  sur  la  paix  de 
Munster,  que  publia  J.  Aymon. 

A.  B— T. 

CI.ÉMENT  (David),  célèbre  bi- 
bliographe , d’une  grande  lecture  et 
d’une  grande  érudition  , naquit  en 
1701  , à llorgeismar,  dans  la  Hesse, 
où  son  père,  d’abord  ministre  dans 
la  vallée  de  Pragehis  en  Piémont , était 
pasteur  d’une  colonie  de  Français  ré- 
fugiés. Il  surcéda  à l’emploi  de  son 
père  , remplit  la  nicme  fonction  à 
Brunswick  en  173C,  et  depuis  174^ 
à Hanovre,  où  il  mourut  le  10  pin- 
vitr  1 760.  Il  a Laissé  : Bibliothèque 
curieuse,  historique  et  critique,  ou 
Catalogue  raisonné  de  livres  dif- 
ficiles ù trom'er, Giiitingue,  Hanovie 
et  Leip/.ig,  1750-17C0,  n vol.  in-4".  '■ 
ce  n’est  point  une  sèche  nomenclaliire 
de  litres  ; chaque  livre  fournit  à Clé- 
ment le  sujet  de  quelque  disssriLi- 
tion , où  les  détails  qu’il  donim  sont 
appuyés  lie  nombreuses  citations  ; 
mais  l’aiilrur  a mis  au  nombre  des  li- 
vres rares  lieaucoup  d’ouvrages  qui 
sont  de  très  peu  de  valeur.  B a meme 
souvent  donné  trop  d’éloges  à de  mé- 
diocres ouvrages.  Il  est  .v  regretter  ce- 
pendant que  la  mort  l’ait  empêché  de 
continuer  cet  ouvrage,  écrit  en  fran- 
çais , qui , distribué  par  l’ordre  al- 
(ihabéiiquc  des  auteurs , ne  va  jias  au- 
delà  du  mol  IJessiis.  Clément,  dé- 
sirant connaître  les  livres  rares  espa- 
gnols , avait  prié  G.  Meerman  de 
demander  à Grég.  Afayans  de  Va- 
lence le  caUiloguc  de  sa  bibliothèque. 
Ce  savant  espagnol  eVrivit  direcle- 
raent  à ü.  Qéinent  que  le  catalogue 
de  sa  biblioUicque  n’était  peint  fait  ; 
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mais  qu’il  lui  donnait  du  moins  la 
liste  des  srammairiens  et  rhéteurs  cs- 
pgiiols  dont  il  possédait  et  avait  lu 
les  ouvrages.  C'est  cette  lettre  et  cette 
liste  (pie  D.  Clément  a fait  imprimer 
sous  le  titre  de  S/jecimen  bibliolhecæ 
Hispano-Maiansianee , sive  itlea  novi 
catalogi  critici  operum  scriptorum 
hispanoniin  qiiæ  hahet  in  sud  hi- 
bliolhecd  Gregorius  Maianshis,  Ha- 
novre, 1^53,  in-/j®.  :il  y e.st  question 
d’environ  quatre-vingt-dix  auteurs;  le 
titre  de  leurs  ouvraçe.s  est  rapporté  en 
rnlicr , et , à la  suite  de  chaque  ou- 
vrage, le  jiigcmcDtqu’cii  porte  Mayans. 

A.  n — T. 

CLÉMENT  ( Dehis-Xa  VIER  ) , ne 
à Dijon,  le  6 octobre  1706,  fut  doc- 
teur en  théologie , prédicateur  du  roi 
et  confe.s$cur  de  mesdames  tantes  du 
roi , aum(ânier  du  roi  de  Pologne , et 
doyen  de  l’église  collégiale  de  I.ignv. 
Il  mourut  lu  7 mars  1771.  On  a de 
lui  : l.  Sermons,  1746,10-8".;  1770- 
1 , 9 vol.  in- 1 1,  y compris  trois  vol. 
e Panégy  riques  el  Oraisons  fu- 
nèbres : quelques  - uns  de  ces  ser- 
mons avaient  été  imprimés  à part. 
« Clément  est,  au  jugement  de  M.  Sab- 
.9  batier,  un  des  orateurs  chrétiens  de 
9 nus  jours  qui  a le  moins  saci  ifié  an 
9 goût  du  siècle,  et  dg|pl  l’élüqiiencc 
9 inûlc  et  vigoureuse  sérail  plus  pro- 
9 pre  à faire  impression,  si  la  plupart 
9 de  scs  discours  étaient  moins  dilTus 
a et  moins  négligé».  » 11.  Quelques 
ouvrages  de  piété,  dont , au  jugement 
du  meme  critique , le  style  est  froid  ol 
commun , quoiqu’on  puis.se  y trouver 
également  de  quoi  s’iiislruirc  et  .s’édi- 
fier. La  plupart  de  ces  ouvrage.s  ont 
eu  de  nombreuses  editious  ; ce  sont  : 
I Entretiens  de  l’ame  avec  Dieu , 
tirés  des  paroles  de  S.  y/ugustin  ; 
’x".  Maximes  pour  se  combiire  c’u-é- 
tiennement  dans  le  monde;  3".  Exer- 
cices de  l'ame  pou)-  se  disposer  aux 
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^sacrements  ; 4".  ydvis  à une  personne 
engagée  dans  le  monde;  5“.  Médi- 
tations sur  la  passion,  j vol.;  6”. 
Instructions  sur  le  sacrifice  de  la, 
messe  ; 7".  la  Journée  du  chrétien, 
sanctijiée  par  la  prière  et  la  mé- 
ditation ; 8’.  Exercices  spirituels 
de  S.  Ignace , traduits  en  français. 
Enfin  , c’est  à l’abbé  Clément  que  l’on 
doit  le  Brésùaire  de  Paris , tout  en 
français , avec  un  supplément  ,'t  767. 

Z. 

CLÉMENT(  Pierre)  , né  à Genève 
en  janvier  1 707 , donna , dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  des  mar(}ues  de  son 
esprit , cl  fut  reçu  ministre  dans  cette 
ville.  Il  vint  à Paris,  pfégbaavcc  suc- 
cès dans  les  chapelles  parriculières des 
ambassadeurs  ; mais  , ayant  publié 
une  pièce  de  théâtre,  il  fut  remercié 
par  le  consistoire  de  Genève^  M 
ob'igé  de  quitter  le  ministèN:'  Ce 
fut  alors  qu’il  .se  livra  à son  goût  pour 
les  lettres,  .«ans  néanmoins  abandon- 
ner l’étu.de  de  la  théologie  et  du  droit 
naturel.  Il  avait  appris,  presqu’au  sor- 
tir de  l’cntancc,  l’hcbreu,  le  grec  et 
le  l.rtin.  Après  avoir  fait  une  étude 
profonde  de  la  littérature  feançaise  , 
il  voulut  ennnaître  1a  littérature  étr.an- 
gi're , et  il  y parvint.  Milord  Walde- 
grave  lui  proposa  de  .s«  charger  de 
réducatiüii  de  scs  enfants  ; il  aesepta, 
et  cette  liaison  avec  le  père  de  ses 
élèves  lui  donna  la  connawsance  des 
Anglais  qui  cultivaient  le  pins  les  hcl- 
Ics-lettrcs.  Il  publia  d’abord  les  Pri- 
macoiis,  hrperdrame  en  nn  acte  el  en 
prose,  Londres,  1740,  in- 8’.  Clé- 
ment commenta  en  1748  ses,  Nou- 
velles littéraires  de  France,  et  le.s 
donna  fiutilc  à feuille.  Pendant  rinq 
âmices , il  ne  parut  rien  d’agré.ible , 
de  nouveau  , d’intc'ress.iut  dans  le* 
lettres,  les  .scicncc.s  et  les  arts, dont 
il  ne  rendit  compte  avec  discerne- 
ment et  franchise;  auain  ég.ird  pour 
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Je  merite  eoniui  d«  ailleurs  ne  lui  fai'^ 
saut  traLir  sa  pensée  sur  leurs  nou- 
velles proiluclions.  « La  liberté  a ses 
» bornes,  disait-il,  je  les  connais  par- 
» failcment,  je  consens  à la  perdre 
» si  je  les  passe;  mais,  doubiemeut 
*•  républicain  , né  à Genève  cl  dans 
» les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir 
» raa  pensée  dans  une  prison  per|)é- 
» inelle.  v[Lcttre LX XI  f 
Svs  lettres  sont  écrites  avec  chaleur 
et  rapidité,  ses  jugements  sont  eourts, 
mais  justes,  précis  et  lumineux.  On 
les  a réimprimées  en  4 vol.,  sous  ce 
titre  : les  Cinq  Armées  littéraires,  la 
Haye,  i 754,  in- 13;  Berlin,  1755, 
in-8’.  Clément  u’avait  que  vingt-deux 
ans  lorsque,  frappe  de  la  tragédie  de 
A/érope  du  marquis  Maffei,  il  ré- 
solut d'accommoder  ce  sujet  au  théâ- 
tre. Le  marquis  MatTci  étant  venu 
à Paris  en  1755,  il  lui  demanda  son 
avis.  MafTei  parut  souhaiter  qu’il  se 
bornât  à une  simple  traduction  en 
vers,  il  lui  apprit  même  le  dessein 
du  célèbre  auteur  de  la  Uenriade; 
mais  Clément  ne  suivit  pas  le  conseil 
du  marquis.  Lorsqu'il  eut  achevé  sa 
pièce,  «n  cinq  actes  et  en  vers,  il 
la  lut  aux  eomédiens,  qui  exigèrent 
des  ehangements.  Ce  travail  fut  long. 
Voltaire  présenta  la  sienne , qui  eut 
le  .succès  le  plus  décidé,  et  lorsque 
Clément  reporta  sa  tragédie  avec  les 
changements,  les  comédiens  n’en  vou- 
lurent point,  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle  qu’ils  avaient  déjà. 
Clément  lit  imprimer  sa  pièce  ( Pa- 
ris, 1749,  in- 13  ),  et  dans  le  compte 
qu’il  en  rendit , mit  la  tragédie  de  son 
rival  bien  an-dessus  de  la  sienne , qii’il 
critiqua  aussi  impiloyabicracul  que  si 
nn  antre  l’eût  faite.  Cependant,  il  y 
a lieu  de  croire  que  si  la  Mérope  de 
Voltaire  n’eût  point  paru,  celle  de  Clé- 
ment aurait  eu  du  succès.  Outre  cette 
tragédie  et  le  Narchand  de  Londres, 
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tragédie-bourgeoise  en  cinq  actes  et 
en  prose,  Paris,  1748,  1751,  in-i3, 
traduit  de  l’angl.iis  , de  Lille  , il  a 
imité  de  l’anglais  une  comédie  qu’il  in- 
titula la  Double  métamorphose , et 
dont  le  titre  original  est  The  devil 
to  pay  ( C’est  le  Diable  ).  Celle  pièce  , 
traduite  en  français  par  Palu  , est  le 
modèle  du  Diable  a quatre  de  Sé- 
dainc.  Clément  vivait  heureux,  lors- 
qu’à la  fleur  de  son  âge,  son  esprit 
se  dérangea.  Il  passa  douze  années  en- 
tières sans  sortir  de  son  lit , se  croyant 
malade,  et  n’ayant  léelleuient  d’autre 
maladie  ipi’une  imagination  vivement 
afleclce.  Par  une  bizarrerie  singulière, 
après  un  terme  aussi  long , une  tragé- 
die qui  attirait  beaucoup  de  monde 
au  théâtre  et  dont  il  entendit  parler, 
le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  se  fait 
transporter  dès  le  lendemain  à l’am- 
philhéâlre  de  la  comédie,  écoute  la  piè- 
ce, en  fait  la  critique  la  plus  juste, 
et,  malgré  le  succès  prodigieux  de 
ce  drame,  il  prédit  que  la  pièce  ne 
serait  plus  jouée  si  l’actrice  qui  la  fai- 
sait valoir  abandonnait  le  théâtre , et 
l’événement  a justifié  cette  prédiction. 
Clément  se  soutint  pendant  quelques 
jours  dans  cet  état  de  santé  apparente; 
il  travaillait  à augmenter  scs  Souvel- 
les  lillérairet^à’un  5*.  volume  ; mais 
son  esprit  se  dérangea  encore;  il  pria 
son  frère  de  le  faire  transporter  à Cha- 
renton.  Il  y faisait  des  vers,  et,  dans 
le  petit  reeuril  qfli  en  fut  publié  sous 
le  titre  d’ Oeuvres  posthumes  de  V au- 
teur des  cinq  Années  littéraires,  il 
s’en  trouve  qui  ne  se  ressentent  poiiit 
des  licnx  où  était  le  poète.  Il  désira 
de  revenir  encore  enez  son  frère, 
qui,  SC  prêtant  toujours  à .ses  dé- 
sirs , alla  le  chercher  lui  - même  ; 
mais , peu  de  temps  après , il  tomlia 
dans  l’état  le  phis  déplorable,  et  mou- 
rut le  7 janvier  1787,  âgé  de  soixautt 
ans.  Z. 
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CI.TÎMF.NT  ( l)oM  Fbaitçois),  na- 
quit a bcitc , près  de  Dijon  , eu  17141 
fit  scs  premières  études  au  college  des 
jésuites  de  Dijon , et  entra  dans  la  con- 
grégation des  liénédictins  de  St.-Maur 
dès  l'dgc  de  dis-sept  aus.  Il  prononça 
scs  voeux  dans  l’abbaye  de  Vendôme, 
le 3)  mai  1751.  Des  ce  moment,  D. 
Clément  ne  cessa  de  se  livrer  à son  ar- 
dent amour  pour  Tclude  ; mais  ses  tra- 
vaux afTaiblirent  tellement  sa  santé' , 
qu’à  l’àgede  vingt-cinq  ans,  il  fut  obligé 
de  les  quitter , et  il  n’en  reprit  sérieu- 
sement le  cours  qu’au  bout  de  vingt 
ans.  Alors  son  tempérament  était  ro- 
buste , et  ses  facultés  intellectuelles 
tellement  fortifiées , qu’en  été  il  dor- 
mait deux  heures,  et  passait  le  reste 
du  jour  à son  bureau.  .Vppcié  par  ses 
supérieurs  dans  la  maison  des  Blancs- 
ilantcaux  de  Paris,  on  l’y  chargea  d’un 
travail  analogue  à ses  goûts,  de  la 
euntinuatiun  de  VHisloire  littéraire 
de  la  France.  Il  en  acheva  le  onzième 
volume,  et  rédigea  entièrement  le  dou- 
zième , qui  cunmicnce  à l’an  1 i4i  > 
(initàl’an  1 1G7, et  renferme  soixante- 
«inuze  articles,  entre  autres  ceux  d’A- 
Iiailard  et  de  Suger.  Les  matériaux  qui 
devaient  composer  le  treizième  vo- 
lume étaient  en  grande  partie  rassem- 
blés, lorsque  sa  congrégation  le  chargea 
«le  continuer  le  Recueil  des  hitloricns 
de  France  ( r.  Locquet  \ abandonné 
p.sr  D.  Poirier.  Il  quitta  donc  son  pre- 
mier travail,  jmur  ne  s’occu]>cr  que 
de  celui-ci , et , aidé  de  D.  Hrial , il 
publia  le  douzième  et  le  treizième  vo- 
lume de  celle  précieuse  collection.  Ces 
deux  volumes  renferment  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles,  dont  chacun 
est  précédé  d’une  préface  analytique 
et  critique.  Les  recherches  qu’avait 
exigées  la  publication  de  ces  ouvrages 
avaient  familiarisé  D.  Qément  avec  la 
science  des  temps,  et  le  rendaient  seul 
tap.able  de  donner  une  nouvelle  edi- 
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tîon  de  VArl  de  vérifier  les  dates  , 
ou  plutôt  un  ouvrage  nouveau  sur 
celte  matière,  indiquée  par  D.  Danline 
et  effleurée  par  1).  Clémenret.  ( F.  Cle- 
MEWCET  et  Daktike.  ) Cettc  édition 
parut  en  1770,  in  fol.,  et  obtint  un 
plein  succi  s ; mais  D.  Clément,  jugesé- 
vère, y reconnut  tant  d’imperfections, 
que  sou  plus  vif  désir  fut  d’en  donner 
une  troisième  édition.  Il  y travailla 
pendant  treize  ans  sans  relâche , et  mit 
enfin  au  jour  le  premier  volume  en 
1 785 , le  second  eu  1 784 , le  troisième 
en  1 787.  l/cs  tables  n’ont  été  publiées 
qu’en  1 79a  j la  lablc^  chronologique 
y est  prolongée  d’un  siècle , ainsi  que 
celle  des  éclipses,  calculée  par  le  P. 
Pingré.  La  chronologie  du  Nouveau- 
Testament,  entremêlée  de  l’histoire 
des  juifs  , jusqu’à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem , celle  de  l’empire  de  la  Chine,  la 
suite  des  rois  d’.Vrménie , etc.,  y for- 
ment de  nouveaux  articles.  Knfin  ,eent 
vingt  grands  fiefs  de  France,  d’Alle- 
magne, d’Jlalic,  figurent  dans  celle 
troisième  édition.  Il  serait  aussi  prt^ 
.somptueux  qu’iuutilc  d’entreprendre 
ici  l’éloge  de  cet  ouvrage  , le  plus 
beau  monument  dVnidition  du  dix- 
huitième  siècle.  Pour  peu  qu’on  y 
jette  les  yeux  , rimagiiialion  s’effraie 
de  l'idée  du  temps,  des  travaux  uéees- 
saires  pour  rassembler,  rédiger,  coor- 
donner tant  de  matériaux  souvent  in- 
cohérents , et  dont  on  n’a  pu  former 
un  tout  qu’à  l’aide  d’une  rare  sagacité 
et  de  la  plus  .saiue  critique.  Une  classe 
d’as.sociés  libres  résidents  ayant  été 
créée  en  1 783 , dans  l’académie  des 
inscriptions , D.  Clément  en  fut  nom- 
mé membre.  11  faisait  de'ià  partie  du 
comité  chargé  par  le  roi  de  préparer 
et  de  publier  la  collection  des  diplô- 
mes , des  chartes  et  des  divers  actes 
relatifs  à notre  histoire.  I.a  révolution 
vint  troubler  la  paix  dont  il  jouissait 
dans  sa  retraite  chérie.  Au  milieu  de 
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l’orapc,  il  reçut  dans  la  maison  de  M. 
Dnlioy-L'ivcriic,  son  neveu,  directeur 
de  riin|>i'imerie  nationale,  les  soins  de 
i’ainilie  la  plus  tendre , et  il  put  conti- 
nuer ses  rcrlierclics.  Son  int»  nlion 
«tait  de  donner  W4n  de  vérifier  les 
dates  avant  J.-C.  ; il  travailla  sur  le 
plan  qu’il  avait  précédeininenl  adopté, 
réunissant  dans  une  tahle  geiiérale 
toutes  les  périodes  et  les  ères , elassant 
les  faits  au  moyen  de  la  suite  des  rois 
et  des  magistrats  éponyutes  , expli- 
quant toutes  les  foimes  des  années, 
éclaircissant  la  cliroDolu);ie  de  eliaque 
peuple.  Tonte  la  chronologie  techiri- 
que,riudication  et  l'exposédes  moyens 
pour  trouver  les  solstices  et  les  équi- 
noxes , la  rédaction  des  cak'ndriers  et 
ia  inanicrc  d’en  faire  usage,  plusieurs 
tables  |>rolrptiqnrs  : l’exposition  du 
système  de  Newton  et  des  autres  sys- 
tèmes, devaient  former  la  première 
{•arlie , et  étaient  rédiges  ; il  ne  man- 
quait 3 la  seconde , qui  reiifcrmait  la 
chronologie  positive  et  historique,  que 
le  r'.  siècle  de  la  république  romaine , 
lorsque  D.  Clcinent  fut  frappé  d’a|>u- 
plcxic  et  expira,  le  açj  mars  rj<i5. 
hes  manuscrits  sont  restés  , jiartie 
entre  les  mains  de  D.  Ilrial , et  partie 
entre  celles  de  son  petit-neveu,  M.  Dii- 
hoy-Laverne.  Outre  les  ouvrages  que 
lions  avons  indiqués,  on  doit  encore 
à D.  Clément;  I.  Nouveaux  éclair- 
cissements sur  l'origine  et  le  Pen- 
tatewjue  des  Samaritains  , par  D. 
l’oncct,  Paris  , 17(10,  in -8  '.  Une 
partie  du  neuvième  chapitre  sur  la 
chronologie  samaritaine  et  tout  le 
douzième  sur  les  versions  samaiilaincs 
et  la  tangue  des  S.imaritains  sont  de 
D.  Clément,  ainsi  ipie  la  préface.  II. 
Catalogus  manuscriptomm  cod.  col- 
legii  Claramontani,  qtiem  excipil  ca- 
talogus manuscriptorum  domiis  pro- 
fessa: Parisiensis , uterque  digestus 
et  nolis  urnatus,  1764,  iu-8  ".  La 
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notice  des  manusrrits  grecs  est  de  Rre- 

3uigny.  III.  Il  avait  lu  à racadeinie 
es  inscriptions  un  Mémoire  sur  l’é- 
poque de  la  mort  du  roi  Robert , et 
Li  première  année  de  Philippe  P', 
son  fils.  J — I*. 

CLÉMENT  DE  BOISSY  ( Atua- 
KASE-ALEXAnDHE  |,  Conseiller  en  la 
ehanibrcdescomptes,  néàCretril  près 
de  Paris  , le  1 (i  .septembre  1 7 1 (i , em- 
ploya trente  années  à faire  des  re- 
cherches sur  la  jurisprudence  et  les 
privilèges  de  sa  compagnie,  et  en  for- 
ma un  recueil  en  quatre-vingts  cartons 
in-fol.,  déposés  jiar  son  fils  à la  bi- 
bliothèqne  im|>ériale.  La  table  des  piè- 
ces dont  est  cuinposé  ce  piéeicux  re- 
cueil a été  imprimée  en  1 787 , in-4’’. 
Clément  partagea  les  loisirs  que  lui 
lais.sait  sa  place  entre  les  soins  qu’exi- 
geait l’éducation  de  scs  enfants  et  la 
cumpo.sitiun  de  plusieurs  ouvrages; 
les  uns  sont  relatifs  .i  l’étude  de 
la  grammaire,  et  les  autres  ne  sont 
que  des  extraits  de  ses  leetnres.  Il 
mourut  à Stc.-Palaye,  le  au  août  1 790, 
dans  un  âge  avancé,  avec  la  réputatton 
d’un  homme  droit  et  estimable.  Un 


a de  lui  ; I.  V Enfant  grammairien  , 
Illois,  1775,  in-i'A,  réimprimé  sons 
le  titre  de  Grammaire  latine , Paris, 
J777,  in-ia;  W.V  Art  des  langius , 
Pans,*  1777,  iii-ia;  111.  le  Livte 
des  seigneurs , ou  le  Papier  terrier 
perpétuel,  Paris,  1777,  in-/»*.;  IV. 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de 
la  sagesse,  Paris,  1 767,  in-i u;  V. 
y Auteur  de  la  nature , Paris,  1785, 
in-iu;  VI.  De  la  grâce -de  Dieu  et 
de  la  ppédeslinalim  , Paris , 1 787 , 
iu  - I a ; Vil.  Jésus  - Christ  notre 
amour,  1788,  in-iu;  Vlll.  Traité 
de  la  prière  . 1 788.  in- 1 1 ; IX.  Ma- 
nuel des  Saintes-Ecritures  , 1784), 
3 vol.  in- 1 a ; X.  le  Mépris  des  cho- 
ses humaines,  1791 , in-ia;  XL  une 
traduction  de  l’Imitation  de  Jésus- 
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Christ,  qui  nVsl  guère  qu’une  non- 
Tfllc  cilition  de  celle  de  S.icy, 
in- ri.  On  lui  atiribue  encore  quelques 
brochures  de  circonstinrc  : f' ues  pa- 
cifiques sur  t état  actuel  du  parle- 
ment; le  Maire  du  palais,  '77'  , 
in-ii;  les  Fdels  de  monseigneur  de 
Maupeou;  Mémoire  sur  la  réfor- 
mali'in  des  finances.  1787  , iu-8®.  ; 
de  V Election  des  évéques  et  des  cu- 
rés , d’après  les  monuments  de  l’his- 
toire ecclésiastique  , 1701  . in -8". 

W— s. 

CLÉMENT  ( Acr.üSTirr-jEiN- 
Cbari.es),  frère  du  precedent , né  à 
Creteil  cil  1717,  d’une  fiinille  de 
robe  , se  destinait  à l’état  ecclé- 
siastique , mais  refusa  de  signer  le 
fonnniairo , et  ne  fut  pas  ordonné 
sous-diacre  h Paris,  Il  alla  alors  k 
Auxerre,  où  GiyUis'iiii  conféra  le 
litre  qu’on  lui  avait  refusé,  et  par  suite 
la  prêtrise.  Il  devint  trésorier  de  l’é- 
glise d’.\uxerre,  et  fut  en  1755  député 
par  le  clergé  du  diocèse  à l’asseinlilée 
provinciale  de  Sens.  Il  av.iit  joui  de 
toute  la  faveur  auprès  de  Caylus;  il 
eut  plus  d’une  discussion  avec  Con- 
dorcet, qui  succéda  à Caylus  dans  le 
siège  d’ .Auxerre.  En  leû-i.  Clément 
avait  fait  un  voyage  en  Hollande , 
pour  les  mêmes  affaires  qui  y avaient 
attiré  le  P.  Quesnel;  il  cti  fit  un  se- 
cond en  1 7O1  dans  le  même  pays  , 
où  il  avait  conservé  des  relations  très 
suivies.  De  1758  à 1788,  il  .dla  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  en  Espagne,  tou- 
jours pour  les  nicines  niotifs.  Clément 
était  un  partisan  très  ré'é  des  opiniuus 
^e  Port-lloyal.  Il  s’était  démis,  en 
1786,  de  sa  trésorerie  de  l.i  cathé- 
drale d’Auxerre.  Il  se  relira  à l.ivry. 
En  c 7<)4 , on  l’arracha  de  sa  rctr.'utc 
pour  le  conduire  en  prison.  KenJu 
a la  lilierté,  il  fit  partie  des  assendrlées 
que  tinrent,  sous  les  noms  de  synode 
ou  de  conciles  , lès  ecclésiastiques 
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français  partisans  de  la  constitution 
civile  du  clergé  , et  ce  fut  par  eux 
qu’en  I 797  il  fut  o nommé  et  proclamé 
» évêque  de  Versailles,  n 1'  renonça  à 
ce  titre  lors  du  concordat,  et  mourait 
le  i5  iiKirs  i8o4-  Clément  avait  fait 
paraître  beaucoup  il’écrits  pour  dé- 
fendre les  opiiiious  qu’il  avait  em- 
br.^s^écs  , tels  que  ['Episcopat  de 
France , 1 8o3  : Lettre  apologétique 
de  C église  de  France , adressée  au 
pape  Pie  F II,  Londres,  1 8o3 , in-4*- 
de  trente-six  pages,  etc.  Le  seul  de 
ces  écrits  qui  soit  d’un  intérêt  |Jus  gé- 
néral est  celui  qu’il  a intitulé  : Jour- 
nal, correspondance  et  vq;yages  en 
Italie  et  en  Espagne,  dans  les  arts 
nées  1^58  et  17TO,  Paris,  180a, 
3 vol.  in-8  '^  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  qu’un  cadre  qui  renferme  lé  ta- 
bleau de  la  disposition  politique  oit 
.SC  trouvaient  les  cours  de  Borne  et. 
de  Madrid , relativement  aux  adàires 
ecclesiastiques  et  à l’expulsion  des  jé- 
suites , l'antciir  a entremêlé  dans  ce 
tableau  plusieurs  anecdulcs  sur  les 
principaux  pcrsutinagcs  de  Rome  et 
de  Madrid , et  sur  les  événements  de 
ces  voyages,  avec  assez  d’art  pour 
faire  lire  les  articles  historiques  avec 
plaisir.  On  a publié  ,dts  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  Clément , 
évêque  Je  FerstuUes , pour  setvir 
d’éclaircissement  à l’histoire  ecclé- 
siastifuédt/i  18’. siècle,  i8ia,in-8.'- 
de  04  pgrs-  A,. B — T. 

CLEMENT  f jEAN-Ma^iE-ilEB- 
ivAnn),  né  à Dijon  le  ai  décembre 

I 74'1  , mort  à Paris  le  3 février  181  a , 
fut  destiné  au  barreau  par  sa  famille. 

II  montra  , dès  .son  eiifance , une 
grande  aversion  pour  tout  ce  qui  avait 
trait  à la  cliicmc , et  obtint  enfin  de 
scs  parents  la  liberté  de  se  livrer  tout 
entier  à l’élude  des  lettres.  Il  demanda, 
quoique  très  jeune  euaire,  une  chaire 
de  prul'csscui'  au  collège  de  Dijou,  la- 
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capable  de  porter  le  moiodre  joii" , 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cette 
pUea; , il  fa  quitta  pour  n’ètrc  pas 
soumis  à quelques  reglements  nou- 
veaux qui  lui  paraissaient  injustes , 
et  même,  dans  la  première  chaleur 
du  ressentiment , il  écrivit  à MM.  du 
bureau  du  collège  une  lettre  aussi  vive 
qu'imprudente.  Le  bureau  reçut  la  let- 
tre comme  une  insulte , et  se  pl.signit 
a U parlement.  L’afiaire  devint  sérieuse, 
les  chambres  assemblées  voulurent 
contraindre  le  jeune  professeur  à faire 
des  excuses;  mais,  lorsque  l’arrêt  de 
soit  ouï  fut  rendu , Clément , qui  avait 
su  le  prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à 
Paris.  Agé  alors  de  vingt-six  ans , il 
lie  songea  point  d’abord  à s’engager 
dans  la  carrière  polémique,  et  son 
penchant  parut  l’entraîner  exclusive- 
ment vers  la  poésie  ; tout  son  avenir 
lui  semblait  enferme  dans  son  porte- 
feuille , contenant  une  tragédie  termi- 
nce{  Mëdée  )etuneautre(  Cromwell) 
commencée.  Cette  pièce  n’a  jamais  été 
achevée.  Clément  porta  dans  les  so- 
ciétés où  il  fut  admis  son  goût  sévère 
et  irascible , il  critiqua  vivement  des 
nouveautés  qui  excitaient  l’admiration 
générale,  et  bientôt  quelques  essais  de 
critique  qu’il  publia  lui  firent  con- 
naître son  talent  pour  cette  partie  de 
la  littérature.  Une  sorte  de  fatalité 
l’cniraîiia , et  ce  fiit  bien  moins  à 
composer  des  ouvrages  , qu’à  dis- 
cuter les  défauts  de  ceux  des  autres , 
qu’il  consuma  sa  vie  et  ses  talents. 
Il  est  principalement  connu  du  pu- 
blic par  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments et  par  scs  attaques  réitérées 
contre  Voltaire,  dont  il  s’étak  d’abord 
déclaré  l’admirateur.  Il  lui  avait  mê- 
me adressé  quelques  compliments  en 
vers , pour  prix  desquels  il  avait  re- 
çu plusieurs  billets  ag^bles.  Quel- 
ques années  après,  quoique  l’admira- 
tion de  Ôément  paut  Voltaire  se  fût 
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bien  ralentie,  il  ne  se  disjîosait  p;  int 
encore  à diriger  contre  lui  les  tr.iils 
de  sa  critique,  cl  peut-être  ne  l’aiirail-if 
jamais  attaqué,  saus  uue  circuiistance 
particulière  qu’il  n’est  p.is  hors  de 
propos  de  rapporter.  St.  Lambert  avait 
proclamé  le  vieillard  de  Fcriicy, 

V«ioqucur  de*  Jrux  rtvau»  <|ui  psrugent  t*  «ène . 

Gément,  regardant  ce  vers  comme  un 
outrage  fait  à la  mémoire  de  Racine  et 
de  Corneille,  ne  put  contenir  la  brus- 
que impatience  de  son  zèle  ; car  , des 
l’instant  qu’il  croyait  combattre  pour 
la  bonne  cause , il  ne  savait  plus  ren- 
fermer sa  pensée,  ni  chercher  le  moin- 
dre détour  pour  l’cx  primer  : les  dé- 
fauts d’un  ami  ou  d’un  écrivain 
fameux  ne  le  trouvaient  pas  plus  in- 
dulgent que  ceux  d’un  auteur  obscur 
ou  d’un  ennemi.  Clément  réclama 
donc  contre  la  sentence  portée  par 
l’auteur  des  Saisons,  et  la  critique 
d’un  seul  vers  alluma  une  querelle 
aussi  longue  qu’opiniâtre.  Indépen» 
daminent  du  torrent d’iujiires  que  Vol- 
taire répndit  sur  son  importim  cen- 
seur, injures  dont  persounc  ne  se  sou- 
vient , il  lui  donna  le  surnom  d’in- 
clémeiU  que  tout  le  monde  a retenu,  et 
par  lequel  ou  le  désigne  encore  aujour- 
d’hui. La  vcugcance  de  St.-Lambert  fut 
d’uneautre  nature;  il  eut  le  crédit  d’ob- 
tenir un  ordre  pour  f lire  conduire  Gé- 
mciitau  Fort-l’Evêque  et  pour  faire  sai- 
sir l’édition  entière  (eucorcsouspressc) 
de  la  critique  du  poème  des  Saisons. 
Cet  événement  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations,  et  J.-J.  Rousseau, 
se  trouvant  chez  une  femme  du  haut^ 
rang,  parla  avec  force  contre  l.i  ly- 
raiiiiic  qui  mettait  aux  fers  un  écri- 
vain dont  le  seul  crime  était  d’avoir 
osé  dire  que  des  vers  étaient  mauvais. 
L’éloquence  du  philosophe  genevois 
produisit  tout  l’effet  qu’il  en  pouvait 
allcudre  ; dès  le  5".  jour , Clément  vit 
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(iiitr  sa  dcicniion.  Il  rut  peu  de  peine 
à prouver  que  U critique  des  Saisons 
ne  cuiilciiait  aucune  prrsuiinalite;  il 
obtint  la  pcnnission  de  la  publier. 
Cette  Iraeait.ierie  ii’abatiit  |>oint  son 
couia};e,  «t  ne  rcinpêcba  pas  de  con- 
tinuer d’e'erire  avec  une  iiuiivrllc  ar- 
deur ; mais  ii  conserva  jusqu'à  sa  mort 
la  plus  vive  rccuiiuaissance  du  service 
que  Kousscaii  lui  avait  rendu.  Do  vi- 
ves disputes  éclatèrent  aussi  entre  I.a 
FLrpc  et  Qcmrnt,  et  ils  vécurent 
long-temps  en  rnuemis  déclares  j ce- 
p'iuLiiit,  lorsqu’aprés  les  orages  ré- 
volutionnaires , La  Hirpe  fut  rendu 
à la  littérature,  Clément , qui  rédigeait 
un  journal,  eut  occasion  de- parler 
des  uouvelles  productions  de  son  en- 
nemi , et  leur  paya  franebement  un 
j<i5tc  tribut  d’éloges.  Ce  procédé  gé- 
uérciis.  réconcilia  les  deux  antagonis- 
tes; ils  se  virent,  et  s’einbnssèrcnt 
pibüqiicmenl.  Dans  le  même  temps 
où  une  vieille  bainc  s’ap.iisait  ainsi, 
une  ai.ciemie  amitié  achevait  de  s’e- 
leiudre.  ('/était  Clément  qui  avait  com- 
mence la  célébiitc  de  Lebnin,  et 
qui  le  premier  avait  fait  connaître  le 
mérite  de  quelques  vers  de  ce  jmète, 
et  surtout  son  talent  pour  les  liaduc- 
(iuus.  Au  milieu  des  troubles  de  la 
France,  Clément  cessa  de  voir  Le- 
brun, et  fit  même  contre  le  Pindare 
de  la  révolution  rimpromptu  suivant; 

Km  rtfB'ttM  pkb^'icai,  lu  4'iin  joag  importua , 
OatdclrAne  la  dieu  oui  régnait  au  rarna»t«. 

dilra-toai  ? qsVaWU  mil  à la  plaça 
Üu  blond  Pbebu*  ? t'hdboi  Lebruo. 

Ces  vers  n’étaient  qu’une  saillie  de 
Société,  mais  on  les  retint,  un  les  ré- 
juîta,  et  Lebrun  s’est  vengé  par  deux 
épigramines  faibles  et  peu  dignes  de 
son  talent.  Ciléuient  ue  voulut  être  d’au- 
cun parti,  tant  il  cmignait  de  perdre 
le  droit  d’c’erire  et  de  penser  librc- 
nieiit.  Pai-mi  tontes  les  personnes  qui 
runt  cuunu,  celles  qui  seraient  le  plus 
*l**tooéts  d'aj)prouvcr  la  rigueur  de 
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scs  jugements  critiques  sont  forcée» 
de  rendre  justice  à sa  conduite,  aussi- 
bien  qu’à  l’invariable  fermeté  de  seg 
principes.  Trouvant  son  bonheur 
dans  la  retraite , et  les  entretiens  de 
l’amilic,  exempt  d’ambition , mépria 
sant  tous  les  délires  passagers  de  l’opi- 
iiiou  publique,  il  pcnsr.it,  il  écrivait  en 
179Ü  et  en  i8ja,  comme  il  avait  fait 
en  17'Jt  *(  1788.  Persécuté  par  nn 
parlement,  emprisonné  pour  avoir  of- 
fensé l’orgueil  d’un  bel  esprit , il  n’al'a 
point  grossir  le  nombre  des  mécon- 
tents à l'éjaoquc  où  tant  de  novateurs , 
feignant  de  s’immoler  au  bonheur  gé- 
néral , ne  s’occupaient  que  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  vengeances  per- 
sonnelles. En  résumant  tous  les  juge- 
ments divers  qu’on  a portés  sur  Clé- 
ment, nous  dirons  qu’on  lui  reproche 
de  manquer  de  flexibilité  et  de  grâce 
dans  scs  écrits , et  surtout  de  ]>oussêr 
trop  loin  l’âpreté  de  la  critique.  Plu» 
d’une  fois  les  apparences  le  firent  croire 
coupable  de  haine  et  d’animosité; 
mais  nous  pensons  que  les  defauts  et 
les  excès  dont  sa  plume  est  accusée 
vienncüt  d’abord  de  sa  brusque  fran- 
chise , qui , ne  pouvant  taire  la  vérité, 
ci-oy.iit,  jiour  assurer  sou  triomphe, 
n’eu  jamais  dire  assez,  et  ensuite  d’une 
certaine  roideurdc  caractère,  incapa- 
ble de  jilier  et  de  se  conformer  aux 
petites  convenances  sociales.  Les  ou- 
vrages que  Clément  a donnes  au  public 
sont  : I.  Observations  critiques  sur 
la  nouvelle  traduction  en  vers  fran- 
çais {les  Géorgiques  de  Virgile,  et 
les  poèmes  des  Saisons,  de  la  Dé- 
clamation et  de  la  Peinture , Gc- 
nève,  1771,  I vol.  in-8'.  Quand  CCS 
observations  parurent,  on  accusa  Clé- 
ment d’avoir  fait  sur  les  Géorgiques 
de  l’abbé  Delillc  une  critique  beaucoup 
trop  rigoureuse,  d’être  tombé  dam; 
l’excès  d’une  minutieuse  censure,  ru 
appuyant  trop  fortement  sur  des  fau. 
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le»  do  dclails  lcç;rrcs  en  cllcs-încracs  ; 
ri  enfin  , d’avoir  nëglijjc  l’analyse  des 
beautés  ajM'ès  la  discussion  des  dé- 
fauL'i.  Il  est  imilile  de  rapporter  ici 
les  raisons  que  Clc'ment  aliéguait  pour 
se  juslitier  ; il  suffira  de  dire  que  le 
]K)ëmc  des  Géorgtques  a triomphé 
de  la  censure.  Les  Saisons  n’ont  pas 
eu  loul-â-fait  le  incine  avantage.  Les 
Observations  sur  lePoëme  de  Psy- 
ché y qui  terminent  le  volume , sont 
de  M.  de  Quel  Ion.  11.  Nouvelles  ob- 
servations critiques  sur  différents 
sujets  de  littérature,  Paris,  177*^, 
1 vol.  in-8'’. , ouvrage  écrit  nvre  une 
parfaite  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes du  goiil;  l!l.  Première  Lettre 
à M.  de  V ohaire,  Paris,  j ^73,  in-8“.  ; 
clic  fut  suivie  de  huit  autres  : la  neu- 
vième et  dernière  parut  en  1 77G.  ! V. 
Médée,  Iragédieeii  trois  actes,  Paris, 
*779  ■ pièce,  maigre  un  beau 

mouoiogne  au  3'.  acte  et  une  exposi- 
tion neuve,  n’eut  pas  de  succès  à la  re- 
présentation. V.  De  la  tragédie, pour 
servir  de  suite  aux  Lettres  à M.  de 
Foitaire,  Paris,  1784,  part.  iu-8^.  ; 
\1.  Essai  sur  la  manière  de  tra- 
duire les  poètes  en  vers,  i vol.  in-8".  : 
CCI  ouvrage  et  le  preVcdciil  sertit  les 
meilleurs  que  Clément  ail  produits. 
VIL  Essai  de  critique  sur  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  Paris, 
17H5,  a vol,  in- 12.  Cos  morceaux 
avaient  déjà  paru  dans  quelques  ou- 
vrages {KM'iodiques  , et  partirulièrc- 
meutdans  le  Journal  de  Monsieur, 
auquel  Clément  avait  travaillé  |K-n- 
dani  quelques  années.  On  y trouve  un 
goût  fin  cl  de  bons  principes  de  lilté- 
ratmr.  VUL  , 178G,  1 vol. 

iu-8".  : la  5^  édition  est  la  plus  cor- 
recte; elle  se  trouve  dans  le  recueil 
des  satires  du  18’.  siècle  , 7 vol. 
111-8'*.  IX.  Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron , Paris , 1 7H6 
et  1787,  8 vol.  iu-ri  : les  premiers 


volumes  sont  traduits  par  AT.  Desmen- 
niers  (1).  X.  Petit  Dictionnaire  de  la 


(1)  Voici  le  tilrc  clr  cet  ouvrage  : 
OEut»re%  de  Ctcéron , traduction  itou~ 
utile,  1 783-89,  8 \ol  - iii-ia.  Les  quatre 
premiers  \olumcs  coniiennent  la  tradiic» 
lion , par  M.  Desnieuniers , de  la  lihéto- 
ràfue  à Ilérennius , àtêLiuresJe  Tin* 
uention  , des  Partitions  oratoires,  des 
'Jopiques,  du  Dialogue  des  orateure 
illustres^  des  IroiJ  Dialogues  de  Cora— 
teur,  du  Traite  de  Vorateur,  du  Afor- 
ceau  sur  ta  perfection  de  Téloquence 
et  sur  les  orateurs  quon  doit  appeler 
parjaitsf  de  optimo  genere  oratorum  ); 
des  Plaidoyers  pour  Quinliu*  , pour 
Hoscius  d'jdmeiia  , pour  Hoscius  le 
comédien  , du  i)iscours  sur  celui  que 
doit  <;cciiser  Ferrés , du  Pieinier  Dis- 
cours contre  Verrès,  première  action, 
et  les  quatre  premiers  Liurts  de  la  se- 
conde  action  contre  Verrès.  Les  tomes 
V,  AI  et  ^jlsanl  le  travail  de  Clc-' 
im  iit  ; on  y trouve  le  Livre  5'  et  dernier 
de  la  seconde  action  co;i/rc  Verres,  les 
Plaidoyers  pour  Eonlétut,  pour  A-Ca  - 
cena  , la  Jiarangue  pour  la  lot  Manilia  : 
\e  Plaidoyer  !)our  Cluentius,  les  trots 
Harangues  sur  la  loi  agi  aire,  la  //a— 
rangue  frour  Habirius , ics  quatre  Ca- 
tilinairet,  la  Harangue  futur  Murena, 
le  Plaidoyer  pour  L.  Liuccus,  celui  imur 
Sylla  ; la  Harangue  pour  le  poète  Ar- 
chias  ; la  Hamngue  au  peuple,  pronon- 
cée par  Cicéron  aprèsson  retour  d'exil, 
Jn  Harangue  au  sénat  sur  le  mémo 
sujet  ; ta  Harangue  pour  sa  maison  ; et 
ciiJiii  é.es  Observations  sur  plusieurs 
Discours  de  Cicéron  qui  sont  fterdus. 
Le  tome  X lU  est  de  MM.  t^uéronlt 
fl  ères , et  renferme  la  Harangue  sur  les 
réponses  des  auspices , le  Plaidoyer 
pour  Plancius,  la  Harangue  pour  Sex- 
tus,  VJnueUnnt  contre  Vatinius  et  le 
Plaidoyer  pour  Célius,  LVdilioQ  «le 
cette  traduction  iu*-^**. , ne  contient  «iiie 
les  9\x  premiers  volumes  in-i  a.  Clfntcnt 
a aussi  eu  part  aux  Anecdotes  dramati- 
ques, 1775,  3 vol.  in-H'’.  lia  au»«i  pu- 
h. je  la  nicuie  année  une /.ettre  à 
sur  un  éciit  intitulé  : àc  Lafon- 

taine par  M.  I).  L.  il.  ( do  ].a  Uaipe  ) , 
où  Con  discute  les  opinions  rnotlcrnrs 
sur  quelques  auteurs  du  dernter  siècle 
et  ffrincipalernent  sur  ffoilcau,  Qui- 
naultj  etc. , iii-8*^.  de  56  p.vg. 
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cour  et  de  la  ville,  Paris,  i'j88  , 
I vol.  ia-ri  : esprit  d’ubsrrvaliuu , 
rapports  dluignc's  bu-n  saisis , ou- 
vrage devenu  rare;  W.  Journal fran- 
çais re'dige'conjoiiitement  avec  M.  Pa- 
lissot;  Xll.  Révolution  des  IVel- 
ches  prédite  dans  les  temps  an- 
ciens , petite  compilation  inge'nieuse 
et  b.irdie  qui  ne  se  trouve  plus  que 
dans  la  bibliothèque  de  quelques  cu- 
rieux : c'est  un  r ipproeliemeiit  dc 
plusieurs  passages  de  l’Eciiture  a|>- 
plicablcs  à notre  rcvuliition;  XIII. 
Journitl  littéraire,  Paris,  1796  et 
•797»  4 i»-8  '.  : MM.  de  Fon- 

taries  et  Descliatnps  ont  coopéré  à ce 
)ournal , dont  plusieutf  articles  nous 
parais.sent  snpcrienrs  aux  premiers 
• ouvrages  de  Oc'ment , sous  le  rapport 
du  style;  XIV.  les  Onze  .Journées , 
contes  arabes,  traduction  posthume 
de  GalUnil,  revue  et  corrigée  par 
Clément,  Paris,  1798,  i vol.  in-13; 

XV.  les  /imours  de  Leucippe  et  de 
Clitophçn , nouvellement  traduits  du 
grec  <r  tchilles-Talius , évetpie  d A- 
iexandric,  Paris,  1800,  i vol.  in-ia; 

XVI.  Jérusalem  délivrée  , poème 
imité  du  Tasse,  Paris,  1800,  1 vol. 
in-8  . : Clément , qui  se  crut  forcé  par 
quelques  circonstances  de  publier  ce 
poème  avant  d’y  avoir  mis  la  der- 
nière main  , est  arrivé  au  terme  de  sa 
vie  sans  avoir  eu  le  temps  de  le  re- 
toucher. Les  vingt  chants  de  l’origi- 
nal V sont  réduits  è seirc,  sans  comp- 
ter l’episode  d’OJinde  et  Sophrouic 
Ou’il  a donné  .séparément  à la  .suite 
ce  l’ouvrage.  Si  l’on  excepte  plusieurs 
négligences,  les  vers,  quelquefois  durs 
et  pesants , sont  en  général  bien  tour- 
nés, et  l’on  rencontre  des  beautés 
poétiques  dans  plusieurs  morceaux  , 
P>rmi  lesquels  on  remarque  la  des- 
eripiion  de  la  cérémonie  religieuse  du 
10*.  chaut;  cependant,  la  Jérusalem 
de  Clément  n'est  point  lue.  11  faut  at- 
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tribuer  la  froideur  du  public  au  défaut 
de  cette  grâce,  de  ce  moelleux,  de 
cet  iueOdblc  attrait  dont  la  nature  fut 
si  prodigue  envers  Racine,  cl  qu’elle 
semble  avoir  refusé  .à  Clément.  XVII. 
Tableau  annuel  de  la  littérature 
française,  Paris,  1801  , 5 parties, 
in-8’.  ; il  peut  être  regardé  comme 
une  suite  du  Journal  littéraire: 
c’est  le  même  style  et  la  même  mé- 
thode de  critique  : ou  trouve  , à la 
suite  de  chaque  N".,  un  article  tnirieiix 
sur  la  langue  française.  XVIII.  Nou- 
velle éiliiioii  de  J.-  B.  Rousseau , avec 
des  Commentaires  par  Clément , Pa- 
ris, in-8".,  I vol.  cl  demi  : ces  com- 
mentaires fl. ni  legreller  que  l’édition 
n’ait  iwsélé achevée  ( 1 ).  Clément  a lais- 
té  deux  ouvrages  manuscrits , l’un  sur 
la  langue  française , l’autie  sur  l’élo- 
quence, et  des  mélanges,  recueils  d’a- 
necdotes, épigrammes,  petits  vers, 
etc,  ; mais  sa  famille  n’a  pas  encore 
jugé  âjiroposdcles  publier.  G.  L.  M. 

CLE.N.ARD,  ou  KLEINARTS(Ni- 
coLAS),  né  à Diesl  dans  le  Brabant , 
le  .’■)  décembre  1495,  fil  ses  éludes  à 
1/Ouvain,  embrassa  l’étal  ecclésiasti- 
que , et  se  livra  surtout  à l’élude  de» 

languesanciennes.il professa  avec di.s- 

tinetion  au  collège  de  Louvain  le  grec 
et  I hébreu.  Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu’il  conçut  le  projet  d’étudier  l’arabe, 

(i  ) Cet  ouvrage  n’a  pas  été  publié.  Ou 
eo  a miprmié  le  lome  l'r. , couipoaé  de 
3ji  paees,  contenant  1rs  deux  premiers 
livres  de»  odes  avec  1rs  noirs  , et  les  1 la 
prrmii  rrs  page,  du  tome  II,  contenant 
' '‘•,o"re  des  odes , les  remarques  sur  la 
prrmp-rr  ode , les  six  premières  remar- 
ques et  le  commencement  de  la  7».  suc 
I ode  deuxième  de  ce  livre  Les  remarques 
sont  httéraires  et  grammaticales  ; lorsqu# 
les  odes  sont  adrruées  i "quelque  per- 
sonnage , aéioent  donne  en  tète  de  set 
remarques  une  notice  sur  ce  personnage. 
Le  telle  de»  iinit«iioi»t  fiitet  par  Roue,* 
eeaii  eet  au  bas  dee  paget  j lee  noiee  euut 
reportée»  âla  fin  de  cba^uc  livre. 
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afin  d’approfondir  riuflircn,  dont  nn 
grand  nombredt-  mots  sc  retrouve  dans 
cette  langue.  Sans  le  secours  d'aucun 
maître,  sans  autre  moyen  qu'un  désir 
ardent  de  savoir,  et  le  Psautier  de 
JVebio,\\  prvint  à connaître  les  lettres 
arabes,  a décomposer  les  mot.s  et  à 
se  former  un  diclionnaire.Tandis  qu’il 
était  tout  entier  dans  cette  étude,  Fer- 
dinand Colon  , chargé  de  former  la 
bibliothèque  de  Séville,  et  d’acquêt ir 
des  savants  pour  sa  patrie , pssa  par 
Louvain  , et  propo'a  à Clénard , dont 
le  mérite  s’annonçait  avec  un  grand 
éclat,  de  l’ao  ompagner.  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  avec  d’autant  p!us 
d’empressement,  qu’il  avait  éprouvé 
quelques  dtisagréinenls  à Louvain  , et 
qu’il  espérait  trouver  en  E- pagne  des 
moyens  elfieaccs  pour  sc  perhetion- 
ner  dans  l’arabe.  Il  partit  ])Oiir  ce 
royaume  vers  1 53'i , [lassa  par  Paris , 
où  il  vit  Budcc , et  se  rendit  à Sala- 
manque, où  il  subsista  quelque  temps 
en  enseignant  le  grec,  le  latin  et  riic- 
breu , sans  abandonner  l’arabe.  A l’in- 
vitation de  l’évéquc  de  Cordoue,  il 
suivit  l’éducation  du  fils  du  vice-roi 
de  Naples.  Quelque  temps  apres,  il 
accepta  une  chaire  dans  l’université 
de  àlamanqur,  et  il  y avait  donre 
jours  qu’il  y professait,  lorsqu’il  fut 
appelé  par  le  roi  de  Portugal,^can  II  I, 
pour  achever  l’éducation  de  son  frère, 
depuis  roi  sous  le  nom  de  /•^ 

Quatre  ans  après  son  arrivée  à Evora , 
le  prince,  son  élève,  ayant  été  nommé 
à l’archevêché  de  Braga,  il  l’y  aixom- 
pagna,  et  professa  le  latin  ilans  le 
collège  fondé  par  lui  dans  cette  vdlc, 
jiisqu’è  l’arrivée  de  Jean  Vasée.  Tou- 
jours dominé  par  son  çoiit  pour  l’a- 
rabe, il  ne  aongeait  qu  au  moyen  do 
se  perfcetioiuier  dans  celle  langue.  Il 
est  impossible  de  tiire  ronnnître  tous 
les  sarrilices,  mutes  les  déni  . relies 
qu’il  fit  jiour  rencontrer  qnelqu’im  qui 
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connût  bien  celte  langue  et  fût  la 
lui  eiisrigiier  ; enfin  le  goiivei  iiriir  Je 
Grenade,  sous  la  romlilion  qu’il  a|i- 

firrndiait  le  grec  à son  fils , lui  faci- 
ita  les  moyens  de  recevoir  des  leçons 
d’arabe  d’un  esclave  maure  qiu  était  à 
Alméria.  Cependant  riiisinietion  qu’il 
recevait  ne  répondant  pas  à ses  es- 
pérances, Oéiiard  s’emliai-qua  pour 
l’Afrique,  et  arriva  à Fez  le  4 mai 
1 540.  Tels  avaient  été  scs  eir.irLs , qu’il 
fut  en  état  de  soutenir  une  conver- 
sation en  arabe  avec  le  roi  de  cette 
ville,  à qui  on  le  présenta.  Il  y resta 
près  d’un  an  et  demi,  et  mi’urut  à 
son  retour  à Grenade,  en  i!i4't.  On 
a de  Cléiiaid  ; I.  Tabula  in  gram~ 
malicam  liebræam.  Louvain  1 5'ip , 
in-8  ’.  : cette  grammaire , quoique  très  • 
imparfiite,  olitint  beaucoup  de  siieeès, 
à cause  de  l’esprit  de  méthode  qui  y 
règne.  Gnq-Arbres , professeur  d’hé- 
breu au  collège  royal  de  France,  en 
a donné  ure  nouvelle  édition , cor- 
rigée et  enrichie  de  notes,  en  1 5(i4  i 
elle  a élé^ réimprimée  plusieurs  fois. 
H.  Inslituliones  fmgme  , Lou- 
vain, i55o  : l’épîtrc  dédie.itoii-c  est 
datée  de  I.«uvaiu,  avril,  ifî3o.  Clé- 
nard conqiosa  celle  grammaire  en  s’ai- 
dant des  conseils  de  Reseius;  dès 
i5'i8,  il  avait  commencé  à l’écrire, 
et  il  voulait  la  foire  imprimer  en  1 .'i'iy. 
Nous  ignorons  ce  qui  l’en  empêcha, 
(kl  ouvrage,  que  Clénard  ne  put  per- 
ferlionner,  obtint  néaiinioins  le  plus 
grand  succès.  Il  s’en  fil  de  nombreu- 
ses réimpressions, et  plusieurs s.'ivants 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte 
.Syllmrge,  Aiilcsignan,  Henri  Estionne, 
R.  Guillou,  Vossius,  etc.,  ne  dedai- 
giièrenl  |)oint  d’en  donner  des  édi- 
tion^rt  de  les  enrichir  de  uolcs.(  f'oy. 
Fabrieius,  tibliot.  gnpc..)  On  estime 
suiliiiit  l’éilition  donnée  par  G.  J. 
Vossiiis,  en  i(j3a,  et  depm-.  réimpri- 
mée plusieurs  fuis.  La  grammaire  de 
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Clc'narcl,  plus  ou  moins  corriç;ée  et 
aiigmrnlcc,  fut  reçue  dans  nus  col- 
leges jusqu’au  moment  uû  Fiirgault 
publia  la  Menue,  et  encore  soutint- 
elle  quelque  temps  la  concurrence.  III. 
Meditaliones  {‘ræcanicie,  Louvain , 

1 53 1 : la  dc'dicace  est  datée  de  juillet 
i55i  ; elles  obtinrent  moins  de  suc- 
cès que  sa  grammaire.  Ces  méditations 
ne  contiennent  rien,  autre  chose  que  le 
textede  la  lettre  de  S.  Basile  .à  S.  Gré- 
goire , De  vitd  in  soliludine  agenda  ; 
ce  tex-tc  est  accompagné  d’une  ver- 
sion li  tiéralcot  d’une  analyse  gramma- 
ticale. IV.  Epistolarum  Uhri  duo  , 
Luiivain  , i55o,  in-8'.  L’édiliou  de 
1 55 1,  ibid.,  est  moins  rare.  L’éditeur 
est  Masson  le  jeune,  fils  de  ce  Latumus 
à qui  1rs  premières  lettres  de  Clénard 
sont  adressées.  La  i édition  ne  con- 
tenait que  les  lettres  h Masson  et  à Ho- 
verius  ; la  2'.  comprenait  toutes  relies 
qui,  avec  ces  premières,  composent 
le  premier  livre  dans  les  éditions  pos- 
térieures à i566.  Vers  cette  époque. 
Ch.  Lccluse  rapporta  d’Kspaguc  plu- 
sietir.s  lettres  de  C'énard,  dont  il  doniu 
une  copie  h Planiin,  et  celui-ci  les  pu- 
blia à Anvers,  en  i5(K5,  in-8'.,  sous 
ce  titre  : IVic.  Clenardi  epistolarum 
tibrî  duo  : ces  lettres,  écrites  dans  un 
latin  peu  correct,  mais  où  les  qualités 
du  rtciir  et  de  l’esprit  brillent  à chaque 
page,  sont  d’une  lecture  très  agiéi- 
ble , et  supérieures  à celles  de  Busbec. 
L’un  écrivait  en  homme  d’état  ; l’antre, 
homme  d’esprit , et  doué  de  beaucoup 
de  sensibilité  et  de  gaîté,  assaisonne 
ses  lettres,  ou  de  ces  efliisions  de  sen- 
timent qui  captivent  l’intérêt,  ou  ilc  ces 
saillies  heiimiscs , de  ces  rapprorlic- 
ments  ingénieux  qui  ôtent  aux  discus- 
sions littéraires  leur  sécheresse  et  leur 
monotonir.  Celles  qui  sont  adressées 
à Masson  et  à Vasée  se  distinguent  sur- 
tout par  -ces  qualités.  On  voit , ;>ar 
quehpics-iines  de  ces  lettres,  que  Clc- 
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nard  goûtait  beaucoup  l’idee  d’appren- 
dre le  grec  et  le  latin  par  l’usage , sans 
entrer  dans  les  subtilités  de  la  théo- 
rie grammaticale.  Outre  ces  ouvra- 
ges imprimés , ou  attiibiic  encore  à 
Clénard  une  grammaire  latine  et  une 
grammaire  arabe  restées  manuscrites. 
Il  parle  de  ce  dernier  ouvrage  dans 
ses  lettres  , ainsi  que  d’uii  lexique 
arabe  qu’il  venait  d’achever.  Son  in- 
tention était , à son  letoiir  à Louvain, 
d’y  professer  l’arabe , de  traduire  le 
Coran , d’eu  composer  la  réfutation 
dans  la  même  langue,  de  la  faire  im- 
primer et  répandre  dans  tout  l’Orient. 
Ca;tte  idée,  née  de  sa  piété  vive  et 
sincère,  le  .soutenait,  le  (marinait  dans 
.ses  fatigues  et  scs  travaux  ; il  y revient 
spuvent  dans  le  cours  de  scs  lettres  , 
et  déclare  l’intention  où  il  ^it  de  tra- 
vailler toute  sa  vie  à cxMuter  cetla 
ieuse  entreprise.  Callenberg  a celé- 
ré  ses  elTurts  dans  une  petite  pièce 
ayant  pour  titre  : Nie,  Clenardi  cir- 
cà  Muharnedonim  ad  Chtistum  con- 
yersionemconala, HaWe,  17421  in-S". 
Parmi  les  élèves  que  Clénard  forma 
eu  Espagne  , on  doit  distinguer  un 
nègre  qui , sous  le  nom  de  Jean  La- 
tiiius , enseigna  depuis  la  rhétunque 
au  collège  de  Grenade  , et  dout  011  a 
un  petit  poème  intitulé  : De  navali 
Joawiif  Austriaci  ad  Echinadas 
insulas  victorid,  etc.  J — ii. 

CLÉOBULE,  né  â Lindos,  dans 
nie  de  Rhodes,  était  fils  d’Évagoras, 
roi  de  celte  ville,  et  descendait  d’Her- 
ciile.  11  n’était  pas  moins  remarqua- 
ble par  sa  forrAqiic  par  sa  beauté. 
Voulant  acquérir  les  connaissances 
qui  manquaient  alors  aux  Grecs , il 
voyagea  eu  Égypte , et  revint  dans 
sa  pallie,  où  il  monta  sur  le  trôno 
après  la  intirt  de  son  père;  car  il  ne 
l'usurpa  jioiiit , comme  le  ^t  Plntar- 
que.  Il  fut  sans  doute  un  de  ceux  que 
Solou  visiu  dans  ses  voyages  , et 
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il  conserva  toujours  des  liaisons  avec 
lui.  Le  reste  de  sa  vie  nous  est  in- 
connu ; nous  savons  sculrinent  qu’il 
poussa  sa  carrière  jusqu’à  l’dgc  de 
soixante-dix  ans,  et  qu’ii  mourut  vers 
]a  55”.  olympiade.  (Jutlques-uiis  le 
comptent  pour  un  des  sept  sages 
de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite 
dtait  : a 11  faut  de  la  mesure  en  tout.  » 
Un>  cite  de  lui  plusieurs  autres  sen- 
tences; les  principales  sont  ; a Faites 
B du  bien  à vos  amis  pour  vous  les 
V attacher  davantage,  et  à vos  enne- 
» mis  pour  en  faire  des  amis.  En  sor- 
» tant  de  chez  vous,  songez  à ce  que 
B vous  avez  à faire,  et  eu  y rentrant, 
B examinezccqucvous  avez  fût. Exer- 
B ccz  ègalemeut  volie  corps  et  votre 
n esprit,  pour  les  tenir  l’un  cl  l’autre 
B en  bon  e^at.  Soyez  toujours  plus  em- 
B presse  d’écouter  que  de  parler.  Il 
B ne  faut  ni  caresser  sa  femme , ni 
B la  quereller  devant  des  étrangers; 
B l’un  est  indécent , l’antre  est  une 
B preuve  de  folie.  » C — a. 

CLÉOBULINE  , fille  du  précé- 
dent , se  nommait  Eumétis  ; mais 
elle  était  beaucoup  plus  connue  sous 
le  nom  <le  son  père.  Elle  se  livrait 
à la  poésie,  et  sc  distingua  par  les 
énigmes  qu’elle  composa;  mais,  ne 
faisant  de  cela  qu’un  jeu,  elle  parta- 
geait avec  son  père  les  soins  du  gou- 
veraement,  et  tempérait  souvent  sa 
aeverilé.  Conservant  les  mœurs  des 
temps  héroïques , elle  lavait  elle-même 
les  pieds  des  hôtes  qui  venaient  le 
voir.  C— B. 

CLÉOD.EÜS , fiC  d’ilyllus , et  pe- 
tit-fils d’Hercule,  sc  mit  à la  tête  des 
Doriens  après  la  malheureuse  expé- 
dition contre  le  Péloponnèse,  dans 
laquelle  son  père  avait  été  lue  ; il  les 
amena  sur  le  raontOEta,dAisl.i  Dryo- 
pidc,  qui  prit  alors  le  nom  de  Doride. 
Il  fut  père  d’Aristomachiis  , qui  eiitrc- 
pni  une  nouvelle  expédition  contre  le 
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Péloponnèse.  Géodaeus  se  trouve 
iiouiiné  Anhidée  par  quelques  au- 
teurs. C — R. 

CLÉODÊME,  athénien  , vivait  sous 
les  règnes  des  empereurs  romains  Gal- 
lien  et  Claude  11.  I.es  Goths  rava- 
geaient .alors  les  provinces  de  l’O- 
rieut.  Une  de  leurs  flottes  aborda 
dans  l’Atliqiic,  et  Athènes  tomba  en 
leur  pouvoir;  mais,  tandis  qu’ils  se 
préparaient  à la  saccager,  Cléodcine 
rassembla  quelques  vaisseaux , fondit 
sur  les  barbares , et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Gibbon  regarde, 
peut  cire  arec  raison,  ce  C'eodeme 
comme  le  meme  personnage  que  l’in- 
génieur Géodainus,  qui,  sous  le  règne 
de  Gallicn,  fut  rh  irgé,  coiijoinlemrnt 
avec  Atbciiéc  de  Byzance , architecte 
( E’ojez  AtuÉnee  ) , de  fortifier  le» 
villes  de  l’empire  menacées  par  le» 
Goths.  L — S — E. 

CLÉOETAS,  sculpteur  et  arrhi- 
tectc  grec,  a dû  fleurir  à une  é|io- 
que  reculée.  Paus;.uias  , qui  pai  le 
souveut  de  cet  artiste , u’indique  ui 
sa  patrie,  ni  le  temps  où  il  vivait; 
mais  ce  qu’il  rapporte  d’Aristoclès , 
fils  et  disciple  de  Cléœtas  ( vq/’.  Anis- 
toclès  ),  doit  faire  présumer  que  l’iia 
et  l’autre  étaient  de  Sicyone  , et  iiuli- 
que  t^.ilement  le  temps  de  leur  célé- 
brité. Il  avait  adapté  des  ongles  d’ar- 
ent  à la  statue  d’un  guerrier,  placée 
ans  l’Âcropolis  d’Athènes.  Ce  luxe  et 
cette  rechcrclie  ne  sont  pas  un  argu- 
ment contre  l’epoqiie  reculée  à la- 
quelle nous  venons  de  placer  Cléœtas; 
La  desciiplion  du  bouclier  d’Achille, 
dans  Y Iliade , nous  prouve  assez  le 
goût  des  altistes  de  la  Grèce  pour  de 
pareilles  incrustations.  Ce  fut  Cléœtas 
qui  donna  le  dessin  de  la  fameuse  bar- 
rière d’Olympic , l’un  des  monuments 
dont  les  Ci  ccs  se  vantaient  avec  plus 
d’orgueil.  On  appelait  ainsi  un  édifice 
en  forme  de  proue  de  navire,  situé  à 
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la  tâte  du  stade,  on  de  la  ranière 
destinée  aux  courses.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  décrire  ce  momiraent,  sur 
les  détails  duquel  les  antiquaires  ne 
sont  pas  entiéremeut  d’accord.  Oli  en 
peut  voir  la  dcscripliuu  dans  le  Mu- 
seo  Pio-  Clementino.  tora.  V,  p.ig.  8 1 . 
Cléœtas,  fier  de  ce  bel  ouvra;;e,  fit 
mettre  au  bas  de  sa  statue,  daus  la 
ville  d’Athènes,  une  inscription  qui 
rappelait  aux  Grecs  que  c’clait  à ses 
talents  qu’ils  devaient  la  barrière  d’O- 
lympie.  V — I. 

CLÉOMBROTE,  4'.  fils  d’Anaxan- 
dride,  de  la  branche  aiuce  des  rois 
de  Sparte,  fut  tuteur  de  Plistarqiie, 
son  neveu , ajirès  la  iiioil  de  Le'uni- 
das,  son  frère,  tuéauxThcrinupylcs, 
l’an  480  av.  J.-C.  11  se  porta  sur- 
le-champ,  avec  toutes  les  forces  du 
Pélopunuè.se , à l’isthuic  de  Corinthe , 
pour  arrêter  les  Perses  dont  ou  crai- 
gnait l’invasion.  La  bataille  de  Sala- 
mine  ayant  delivre  la  Grèce,  il  ra- 
mena ses  trottes,  et  mourut  peu  >le 
temps  après.  Paiisanias,  son  fils,  piit 
alors  lu  tutelle  de  Plistarque.  C — r. 

CLÉOMIIHOÏE,  fils  de  Paiisa- 
nias  11,  montÿ  sur  le  trône  de  Sparte 
après  la  mort d’Agesi polis,  son  frère, 
l’an  58o  av.  J.-C.  Ou  l’envoya  presque 
aussitôt  avec  une  armée  contre  les  Thé- 
bains,  qui  venaient  de  reprendre  la 
Caduiéc  : il  entra  daus  leur  pays  ; 
mais , les  ayant  trouves  sur  leurs  gar- 
des, il  y fit  peu  de  dégâts,  et  re- 
tourna à Sparte  après  avoir  ctibli 
Spbodrias  H irmostc  .iTlic.spies,  et  on 
dit  que  ce  fut  par  ses  conseils  que 
Spbodrias  fit  une  tentative  sur  le  Pi- 
rce.  Cléuinbrule  alla  dans  la  suite  au 
secoiifs  des  Phocéens  contre  les  Thé- 
bains.  La  paix  s’étant  bientôt  après 
conclue  entre  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  excepté  IcsThébainset  les  La- 
cédémonicus,  ces  derniers  envoyèrent 
Qcumbrote  daus  la  Béotie,  avec  une 


CLÉ  53 

armée,  pour  rendre  la  liberté  aux  peu- 
ples de  cette  contrée.  L’année  des 
ibebains , commandée  par  Épami- 
nondas,liii  ayant  prèsenle'  le  combat 
vers  Lauclres,  il  n’o.sa  pas  le  refuser, 
de  crainte  d’être  blâme  à S)iarle.  Il 
fut  complètement  défait,  et  perdit  la 
vie  en  comb.ilt.ini  avec  beaucoup  d« 
valeur,  l’an  371  avant  J.-C.  Il  laissa 
deux  fils,  Agésipolis  et  Cléomènes. 

C— R. 

CLÉOMBROTE  IT,de  la  première 
branche  des  rois  de  Sparte,  m.ais  dont 
le  père  nous  est  inconnu,  parvint, 
avec  le  secours  d’Agis  et  de  Lysandre, 
à faire  déposer  Lconidas,  son  lieau- 
père,  et  à se  faire  nommer  roi  à sa 
place.  Il  ne  resta  pas  long-temps  sur 
le  trône.  Agis  s’étant  fait  beaucoup 
d’ctinemis,  ou  fit  reveuir  Léunidas, 
et  Clconibrote,  s’étant  réfugié  dans  le 
temple  de  Neptune , ne  dut  la  vie 
qu’aux  pi'es.saiite$  sollicitatious  de  Chi- 
loiiis,  son  épouse,  qui  le  suivit  dans 
son  exil.  ( F.  Chilonis.  ) On  ignore  ce 
qu’il  de  vint  dans  la  suite.  Il  laissa  un 
fils,  nommé  C — r. 

CLEOMBROTE,  jeune  homme 
d’Anibracie  , ayant  lu  le  Phédon  de 
Platon , fut  si  persuadé  de  l’iinmor- 
taité  de  l’ame,  que,  ne  se  trouvant 
proEablemeiit  pas  bien  dans  celte  vie, 
il  se  précipita  du  haut  des  murs  de 
sa  patrie,  et  se  tua.  Cette  action,  qui 
ne  fait  pas  l'éluge  de  'son  jugement, 
a été  célébrée  par  Callimaque  dans 
une  cpigi  amrae  que  nous  avons , et 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
anciens.  * C — n. 

CI.ÉOMÈDES  d’.Astyp.alcc,  athlète 
célèbre,  était  d’ime  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Disputant  à Olympic  le 
prix  du  pugilat,  l’an  491  av.  J.-C.,  à 
ïrcus  d’Epidaure,  il  le  tua;  et  corn  iic 
le  coup  n’avait  point  été  porté  suivant 
les  règles , il  fut  privé  du  prix , et  con- 
iLuuié  à une  .araends  de  quatre  talents 
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I,p  rli.igrin  lui  alioiia  l'esprit,  rt,  rt.int 
jTloiiriic.i  Asivpa Ire,  il  renversa  unreo- 
lomie  (pli  siippoi  lait  le  fiiitr  d’uiir  école 
où  il  y>vait  environ  soixante  enfants, 
<^iii  furent  tous  Inès  par  la  clmtede  ce 
faîle.  I,es  Aslypalcens  s’èlant  mis  à sa 
poursuite  à ronps  de  pierres,  il  se  ré- 
fugia dans  un  temjilr  de  Minerve,  et, 
étant  riitré  dans  nu  rolTrc  qn’il  Irniiva 
ouvert,  il  en  tira  le  couvercle  sur  lui, 
et  le  tint  avec  tant  de  force  qu’on  ne 
iiul  jamais  l’ouvrir.  Ou  prit  le  parti  de 
le  briser,  maison  n’y  trouva  plnsC.lco- 
médes,  qui  avait  disparu  sans  qu'un 
sût  ce  qu’il  était  devenu.  Les  Astypa- 
Jeens  envoyèrent  cunsullrr  l’oracle  de 
Delphes,  qui  leur  ordonna  d'hono- 
rer  GIcomùdes  comme  le  dernier  des 
licros.  C — B. 

GLEOMÈDK,  écrivain  grec,  dont 
on  ne  sait  rien,  sinon  qu’il  est  auteur 
de  l’ouvrage  intitulé:  Théorie  cycli- 
/jiie  des  météores,  c’est-à-dire , Théo~ 
rie  circulaire  des  astres.  Ou  sonp- 
çunuc  qu’il  vivait  qiiclcpies  nnnées 
Bvant  l’crc  chreiienne.  Les  preuves 
qu’on  eu  donne,  c’est  que,  dans  son 
ouvrage,  il  cite  Posidouius  rt  Hippar- 
que;  que  nulle  part  il  ne  fait  menlioii 
de  Ftoléméc , et  que  Pline  paraît  l'a- 
roir  copié  dans  ce  qu’il  dit  de  la  llftie 
éclipsée  à riiomon  en  présence  du  so- 
leil. Ce  dernier  argument  n’c.st  p.is 
d’une  grande  force  ; car  Pline  rapporte 
le  fait  cuimne  observé  une  fuis,  tandis 
que  Qèuniede  le  nie  furmellement  et 
le  regarde  comme  un  conte  invente 
pour  cnibaiTa.sser  les  astronomes, 
Kepler  a crti*iu’en  s’exprimant  ain.si, 
C.léuincde  a voulu  designer  Pline , 1 1 
«|ue,  par  conséquent,  il  est  plus  mo- 
derne ijuc  l’auteur  de  V/iistoire  natu- 
relle ; mais  rien  n’est  moins  certain 
que  celte  application  du  passage  de 
C/lcoiuèdr,  qui  ne  nomme  (icrsonne, 
et  ii’avait  peut-être  aucune  connais- 
sance de  la  langue  latine.  Au  reste,  ce 
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plir'nomèiie  a été  depuis  observé  rt 
très  bien  rxpliipié  par  les  astronomes. 
Cléomede  Ini-mènie,  apres  l’avoir  nié, 
veut  aussi  en  lechcrcher  la  cause;  il 
croit  qu’il  n’est  pas  impossible  que  le 
soleil , (pioiqiie  déjà  couché , paraisse 
encore  sur  l’iiorixon , soit  que  son 
image  nous  soit  réfléchie  par  quelque 
nuage  , suit  par  la  meme  raison  qui 
fait  qu’on  apeiçoit  au  fond  de  l’eail 
une  b.aguc  qui  serait  invisible  si  l’on 
faisait  écouler  l’eau  du  va.<e.  Ou  voit 
que  les  idées  de  Cléomede  ii’élairnt 
jras  bien  arrêtées,  et  qu’en  reconnais- 
sant la  pussibililc  d’une  réfraction  ho- 
rizontale . il  est  loin  de  la  donner  com- 
me une  chose  certaine.  Au  reste,  ou 
n’en  sera  pas  surpris,  quand  on  son- 
gera que  Ptolémée  lui -meme  parait 
avoir  long-temps  ignoré  les  effets  do 
la  réfraction , dont  il  ne  dit  pas  un  mot 
dans  son  .'/Imuf’esle,  rt  dont  il  n’a 
parlé  que  dans  son  Optique.  ( T" ly. 
I’tolémlz.  ) D’ailleurs,  Cléomede  n’é- 
tait  nulleineni  astrondllle.  Il  dit  que 
l’écliptique  coupe  l’équateur  et  les  pa- 
rallèles les  plus  voisins  sous  un  angle 
presque  droit , rt  cet  angle,  de  son 
temps  même , était  de  iiviins  de  vingt- 
quatre  degrés.  Il  copie  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Il  dit  que  le 
nombre  des  étoiles  fixes  est  infini,  que 
celui  des  planètes  est  inconnu  ; ce 
qui  est  a.ssez  remarquable  ; car  tous 
les  astronomes  paraissaient  alors  bien 
persuadés  que  les  planètes  étaient  au 
nombre  de  sept.  1 1 a joute  que  le  soleil , 
vu  d’iinc  étoile,  paraîtrait  lui -meme 
comme  une  étoile;  mais  à coté  de  cc.s 
idées  justes,  on  en  trouve  d’autres  qui 
le  .sont  moins.  Sa  physique  était  celle 
du  temps.  Il  dit  que  la  terre,  malgré 
sa  petitesse,  suflit  à la  nouriiture  de 
tous  les  astres,  p.irre  qu’elle  cstd’iinc 
densité  b(Mucunp  plus  considérable.  H 
suppose  que  le  rayon  de  l’iunlire  que 
la  lime  traverse  dans  les  éclijises  est 
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cx^ctrmPDt  le  dnuble  du  rayon  de 
la  lune;  ainsi  il  n’avail  |uis  lu  Hi|>|).ir- 
que , duiit  il  ne  cite  que  la  mesure  du 
diamètre  du  soleil.  Il  lui  donne  cepen- 
dam  le  plus  |<raud  des  éloges,  en  l’a|>- 
pclant  télé  sacrée  à qui  seule  il  a été 
domié  de  connaitre  la  vérité.  Il  n’ai- 
mait ni  Epiciire  ui  scs  sectateurs,  aux- 
quels il  reproclic  d'avoir  cru  que  les 
astres  s’allumaient  cliaque  jour  à l’o- 
rieiit,  et  s’eteignaient  .i  ruccident.  Il 
nous  a laissé  des  détails  souvent  cités 
.sur  les  méthodes  d’Eratoslhène  et  de 
Püsiduiiius , pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  terre;  mais  son  récit  même 
prouve  qu'il  était  |>eu  familiarisé  avec 
les  métliudcs  et  les  iustruuieiits  astro- 
iiuuiiqiies.  Jl  dit  positivement  qu’E- 
ratustlicoe , pour  déterminer  l’arc  cé- 
leste entre  les  parallèles  d'Alexandrie 
et  de  Syène,  s’est  servi  du  scaphé, 
petit  instrument  de  gnumonique  dont 
jamais  astronome  n’a  fait  usage  pour 
des  opérations  un  peu  importantes , 
et  qui  n’est  pas  meme  iiomuié  p.ir 
Ptolcinée.  Il  avait  sur  la  vision  le 
sysièMiie  qu’un  trouve  cx[)Osé  dans 
\' Optique  d'Euclide;  il  suppose  qu’il 
SOI  t de  l'teil  des  rayons  divergents  qui 
vont  saisir  les  objets,  et  qui  .s’iiiûé- 
cliisscnt  en  passant  de  l’air  dans  l’eau, 
et  c’est  ainsi  qu’il  explique  le  phétiu- 
nirue  de  la  Isaguc  vue  au  fond  d’un 
Vase  rempli  d’eau.  Malgré  celte  mau- 
vaise physique , son  ouvrage  est  cu- 
rieux, parce  qu’il  est  un  tableau  de  l’état 
de  U science  à celte  époque,  non  pas 
u'écisément  ehexles  savants,  mais  chi  z 
es  gens  instruits  et  chez  les  littéra- 
teurs , ce  qui  est  fort  diflercnl.  Il  le 
termine  eu  déclarant  que  son  livre  ne 
cüiitient  pas  ses  propres  opinions  , 
mais  celles  qu’il  a recueillies  de  divers 
ouvrages,  et  surtout  de  ceux  île  Posi- 
doDius.  La  Théorie  cjrclùpte  n’est 
guère  qu’un  traite  de  cosmographie, 
(juaud  Ciéumcdu  a bien  coteodu  ce 
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qu’il  copiait,  il  est  clair  et  précis; 
quand  il  comprenait  moins  bien,  il  a 
été  obscur  et  eiilurlillé.QucIqncfois,  il 
n’est  pas  bien  d’accord  avec  lui-même; 
ce  dcfiut  est  assez  eonimun  chez  les 
compilateurs.  Selon  Weidler,  la  pre- 
luièrc  édition  de  CIcomcdc  parut  à 
llàle  en  1 553 , avec  la  traduction  la- 
tine de  Vallc,  mais  elle  n’est  point 
mentionnée  dans  la  Bibliographie  de 
Lalande,  qui  en  indique  une  toute 
grecque,  Paris,  iSSq,  in-4“-,  et  une 
autre  de  Venise,  i/|()8,  in-fol.,  toute 
latine,  dans  un  recueil  contenant  le 
Traité  dmTastrolabe  pr  Nicéphore 
et  autres  ouvrages  du  même  genre 
traduits  par  G.  Valle.  Celui  de  Cléo- 
mèdey  est  intitulé  : De  mundo  siva 
circularis  inspectionis  meleororum 
libri  duo.  Cléomède  fut  réimprimé 
à b.dle , en  1 547 , avec  la  Sphère 
de  Proclus  , les  Phénomènes  d’A* 
rat  us  , la  Description  de  F univers 
luibitable,  |iar  Denis  l’Africaiu  , et 
les  notes  de  Céporiuus  sur  ce  der- 
nier ouvrage.  Nous  avons  des  mêmes 
ouvrages  réunis  une  édition  d’An- 
vers, i553  et  1554.  Il  y eu  a encore 
une  de  Kàle,  i585;  mais  Téditioii 
que  Weidler  donne  comme  la  plus 
correcte ,. est  celle  qui  porte  ce  titre: 
Cleomedis  rneteora  gr.  lat.  à Ro- 
berto  Balforeo  lat.  versa  et  Com~ 
menlario  illustrata,  Bordeaux,  itioS, 
in-4”.  I)— L — E. 

Cr.ÉOMÉNES  I". , fils  d’Aiiaxan- 
di'idev,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sprte,  monta  sur  le  trône  wrs  l’an 
519  avant  J.-C.  Dans  les  com\ncnce- 
inents  de  sou  règne,  il  entreprit  unv^ 
expédition  contre  les  Argiens,  entra 
diiis  leur  pays  par  mer,  et  les  délit 
auprès  de  ïirynthc.  Ceux  qui  échap- 
pèrent se  léfugièreiit  dans  nu  lioi- 
cunsaeré  a Argus.  Cléoinènrs  n’osant 
pas  y entrer , les  faisait  appeler  suc- 
cessivement par  un  héraull  qui  leiA' 


l 


58  CLÉ 

' ci  i.iit , en  les  uommaiit,  que  leur  ran- 
çon était  arrivée;  et  à raesiirc  qu’ils 
suruinit,  il  les  faisait  massacrer.  Il 
en  avait  déj.i  fait  périr  enviiuii  cin- 
quante de  cette  manière,  lorsque  les 
autres  s’en  ét.int  aperçus , ne  voulu- 
j’cnt  plus  sortir  ; alors  il  fit  mettre  le 
feu  au  buis,  et  ils  y |>érirrnt  tous.  Il 
marcha  sur-le-champ  vers  An;os,  es- 
pérant prendre  cette  ville  sans  défense  ; 
mais  Télésillc,  non  moins  célèbre  par 
son  courage  que  par  son  talent  poé- 
tique , ay.int  confié  la  garde  des  murs 
aux  vieillards,  aux  enfants  et  aux  es- 
claves, fit  prendre  aux  f«nmrs  qui 
étaient  dans  la  force  de  l’Age,  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples,  les 
langea  en  bataille,  et  alla  au-devant 
des  I/arcdémoiiicns;  Cléomènes,  ron- 
.sidcrant  qu’une  victoire  rein|)ortée  sur 
des  femmes  serait  peu  glorieuse,  et 
qu’une  défaite  serait  une  tache  ieefla- 
çablc,  prit  le  paéti  de  se  retirer.  Il 
fut  ensuite  chargé  p.ar  les  Sprtiates 
de  chasser  d’.Athcnes  les  fils  de  Pisis- 
trate  et  de  rendre  la  liberté  aux  Athé- 
niens , et  cette  expédition  fut  couron- 
née du  succès.  Quelque  temp  apres , 
voulant  favoriser  Isagoras,  il  Ht  chas- 
ser d’Alhriies  Clisthènes  et  un  grand 
noiulirc  d’-inlres  citoyens  ; il  aida 
même  Isagoras  à s’emparer  de  la  cita- 
delle; mais  les  Alliénieiis  l’ayant  blo- 
qué siir-le-ehainp,  il  fut  obligé  de  ca- 
pituler. De  retour  à Sparte  , il  dérida 
les  I-icedcmüiiiens  à déclarer  la  guerre 
aux  Athéniens;  ce  qu’ils  firent  d’au- 
tant plus  volontiers  que,  voyant  l’ae.- 
croissement  de  la  puissance  Je  ee  peu- 
^plc  , et  connaissant  son  caractère  re- 
muant, ils  pensaient,  cl  pent-élrc  avec 
raison,  qu’il  était  important  pour  la 
sûreté  de  la  Grèce,  qu’ils  fussent  sou- 
mis an  gourcmimrni  monarchique, 
llsfircut  donc  revenir  lesPisistratides, 
et  envoyèrent  les  deux  rois  avec  une 
armée  considérable  pour  les  rétablir 
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sur  le  trône;  mais  les  allies,  dès  qu’ils 
surent  qu’il  s’agissait  de  replacer  des 
tyrans  à Athènes , se  retirèrent. Déma- 
raïc , roi  de  l’autre  branche , en  fit  de 
meme,  et  emmena  une  partie  de  l’ar- 
mcelai  édénionieiiiie.t^léumènes,  alors, 

.se  voyant  trop  faible  puurentrcprendre 
que'qiie  chose,  futoUigé  de  retourner 
à .Sparte.  L’Ionie  s’étant  soulevée  con- 
tre Darius,  l’an  5o3  avant  J.-G. , Aris- 
lagoras  vint  à Larédémone  pour  tAeber 
d’obtenir  des  secours,  et  il  fil  tout  ce 
qu’il  put  pour  séduire  Cléomènes  j 
mais  il  n’y  réussit  pas.  Les  Ioniens 
étant  soumis,  Darius  envoya  des  hé- 
rauts chez  tous  les  peuples  grecs  de- 
mander la  terre  cl  l’eau,  ucaucoiip 
d’insulaires  rendirent  ccl  hommage , 
et  de  ce  nombre  furent  les  Ëgiiièles. 
Les  Athéniens  s’étant  portés  leurs 
accusateurs,  les  [.acédvnionieiis  eu- 
voyèrent  Cléomènes  à Ægine  pour 
punir  ceux  qui  avaient  dirigé  le  |>ea- 
]ile  en  celte  occasion  ; mais  les  prin- 
cipaux Éginèles  s’y  étant  ojiposcs  , 
Dcmaratc  prit  leur  parti,  et  fit  rappe- 
ler Cléomènes,  dont  il  était  jaloux.  Ce 
dernier,  pour  s’en  venger,  engagea 
Léoiychidcs  à disputer  le  trône  a Dé- 
mnr.ilc,  sous  prétexté  qu’il  n’étaii  pas 
fils  d’.Aristou.  Comme  cette  assertion 

fiaraissait  avoir  quelque  fondement , 
es  Lacédémoniens  envoyèrent  consul- 
ter l’oracle  de  Delphes,  et  la  l’ylliie,  _ 
séduite  d’av.ince  par  Céomènrs , ré- 
jiondit  conformément  à scs  vues.  Dé- 
maratc  fut  donc  détrôné,  et  I.éolyehi- 
des  devint  roi  à sa  place.  Il  suifit 
Cléomènes  à .Egiiic,  et  les  deux  rois, 
de  concert,  firent  arrêter  dix  des  prin- 
cipux  qu’ils  envoyèrent  prisonniers 
à Athènes.  Les  machinations  deQéo- 
roènes  contre  Démarate  étant  venues 
dans  la  suite  à la  connaissance  des  La- 
cédémoniens, il  ne  voulut  pas  .s’ex{x>- 
ser  à leur  colère,  et  s’enfuit  d.ins  la 
Thessalie.  11  revint  peu  après  dans 
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rAroadie,  où  il  chercha  à cscitcr  un 
fouliremcnt  contre  les  Lacédémo- 
niens, qui,  craignant  son  esprit  re- 
muant, le  rappelèrent.  Il  fut  à peine 
, de  retour , que  sa  tête,  qui  n’avait  ja- 
mais été  bien  saine,  se  dérangea  loiit- 
à-fait,  et  ses  parents  le  firent  enchaî- 
ner; mais  étant  parvenu  à se  procurer 
un  couteau,  il  se  découpa  tout  le  corps 
et  finit  par  se  tuer,  l’an  439avant  J.-C. 
II  ne  laissa  point  d’enfants.  C — r. 

CI.ÉOMÈNES  II,  fils  de  Cléom- 
brote,  de  la  branche  aînée  des  rnis 
de  Sparte,  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  d’Agésipolis , son  frère  aîné, 
l'an  5^  I nvaiil  J.-C.  S|»arte  était  alors 
sur  sou  déclin , et  il  n’avait  pas  les 
talents  nécessaires  pour  lui  rendre  sa 
splendeut-.  Il  régna  soixante  ans  et 
du  mois , sans  avoir  rien  fait  par 
hu  mêinc  qui  parfit  digne  d'être  trans- 
mis à la  postérité.  Il  mourut  l'an  5og 
av.  J.-C.,  et  eut  pour  successeur  Arciis, 
son  petit-fils.  C — n. 

CLÉOMÉNE.S  Iir,  fils  de  Léoni- 
das,  de  la  branche  aînée  des  rois  de 
Sparte  , ctut  encore  fort  jeune  lorsque 
sou  jièrc  lui  lit  épouser  Agiatis,  fille 
de  Gylijtpe  et  veuve  d’Agis  IV.  Quoi- 
que contrainte  k ce  mariage,  Agiatis 
s'attacha  bientôt  à Cléuniènes,  et  lui 
parlait  souvent  des  projets  d'Agis  pour 
la  réforiiie  de  la  république.  Cléomè- 
nes,  étant  monté  sur  le  trône  l'an  'j5o 
avant  J.-C.,  fit  d'abord  la  guerre  aux 
Achéens,  dont  la  ligue  donnait  beau- 
coup d'ombrage  aux  Lacédémoniens. 
Il  leur  prit  Athénæurn  et  jMéthy- 
driiim,  et,  étant  allé  ravager  l'Argo- 
lidc,  il  revint  sans  que  les  Achéens 
eussent  osé  l'attaquer  , quoiqu’ils 
eussent  vingt  mille  hommes  dans 
l’Arcadie  et  qu’il  n’en  eût  que  cinq 
mille.  Il  alla,  ensuite,  an  secours 
des  Éléens,  défit , vers  le  mont  Ly- 
cée , l’armée  achéenne  commandée 
par  Aratus , et  s’empra  bientôt  après 
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de  Mantiiiée,  où  il  mit  garnison.  A 
sou  rétour  a Sparte,  il  em|>oisoDiia 
Eiiryclidas,  fils  d’Agis  et  roi  de  l’autre 
branche,  qui  était  encore  enfant.  Il 
SC  réconrilia  ensuite,  en  apparence, 
avec  Archidamiis , frère  d'Agis , qui 
s’était  réfugié  à Messène , cl , l’ayant 
décidé  à revenir  à Sparte  prendre 
la  coiironue,  il  alla  aii-devanl  do  lui , 
et  le  tua  de  sa  propre  main.  Plutar- 
que, qui  veut  fore  deCleomènes  un 
héros,  ne  dit  rien  du  premier  de  ces 
meurtres,  et  cherche  à excuser  le  se- 
cond, en  le  rejetant  sur  les  éphorcs. 
Cléomèiics  entreprit  bientôt  une  nou- 
velle expcdilion  contre  les  Achéens, 
et  remporta  sur  eux,  auprès  de  Mc- 
galopolis,  niie  victoire  éclatante,  oit 
ils  perdirent  Lydiadas,  un  de  leurs 
chcK.  Se  croyant  alors  assci  puissant 
pour  exécuter  scs  projets , il  retourna 
à Sparte,  et,  ayant  pris  avec  lui  ceux 
dont  il  craignait  l’opposition  , il  alla 
s’emparer  d’Heræa  et  Alsæa,  vHlcs  de 
la  conrédéralion  achéenne.  Il  rhcrcha 
ensuite  à les  fatiguer  par  diiréreiilcs 
marches  cl  contre-marches , ce  qui  lui 
réussit  si  bien,  qu’arrivés  devant  Man- 
linée,  ils  le  prièrent  de  les  laisser 
SC  rci>oser.  Il  y consentit , et  retour- 
na à Sparte  avec  les  troupes  étrangè- 
res , aux  chefs  desquelles  U com- 
muniqua son  projet.  Aux  approcircs 
(le  la  ville,  il  envoya  Enclidas,  son 
frère,  dire  atK  éphores  qu’il  avait 
quelque  chose  A leur  communiquer; 
il  le  fit  suivre  de  près  par  des  ti  oii- 
prs  que  coinmancfaicnt  .scs  amis  in- 
jimes,  et  il  les  fit  tous  égorger,  A 
l’exception  d’Agésilas.  Ayant  fait  en- 
lever U-urs  sit^e^  le  lendemain , il  as- 
sembla le  peuple , cl  excusa  son  action 
en  faisant  voir  qnc  les  éphores  avaient 
souvent  abusé  de  leur  autorité.  Il  dé- 
truisit aussi  le  sénat,  et  établit,  pour 
le  remplacer,  des  magistrats  nommés 
patronomes ; enfin , U exila  qnatrt- 
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vinjls  (Ifs  {irincipaux  riloypns,  fn 
leur  pruiiirtlant  de  les  r*|>peli-f  ans- 
silol  que  les  eirroiistaiices  le  perniel- 
ti  aieiU.  11  procéda  alors  à un  miuTcau 
parta;;c  des  'terres  ; et , coiiinic  l<i 
Spartiates  claiciit  réduits  à unti  ès  petit 
nuinbre,  il  nduiil  parmi  eux  ceux  des 
Ivahitants  des  pays  voisins  qui  méri- 
taient le  mieux  cette  di'ilinrtiun , et 
associa  Ruclidas,  son  frère,  au  trône, 
pour  qu’il  y cfit  deux  rois,  comme  par 
le  pa'sé.  Les  Aeliéens  croyant  qu’il 
n’oseraff  pas  sortir  de  la  I>aronir  dans 
an  nioment  aussi  critique  et  se  tenant 
lieu  sur  leurs  pardes,  il  alla  ravager 
le  pays  de  Mégalopolis;  et  les  Man- 
tinéens,  dont  la  ville  avait  été  reprise 
|iar  Aratns  , égorgèrent  la  garnison 
acliéenne,  et  sc  rangèrent  du  côté  des 
Ijcedénioniens.  (iléomènes  se  porta 
riisuitcrdans  l’Acliaïe,  et  remporta  vers 
Dymé  une  victoire  complète  sur  les 
Aeliéens.  Aratns , voyant  alors  que  les 
lorccs  de  la  confédération  achéenne 
UC  pouvaieut  pas  lutter  œntre  une  ar- 
mée composée  de  troupes  animées  ton- 
ies d’un  meme  esprit , et  commandées 
par  un  chef  qui  joignait  l’autorité  la 
plus  absolue  ù l’expérience  et  à la 
bravoure,  se  vit  obligé  d’avoir  re- 
cours à Antigone,  roi  de  Macédoine. 
Tandis  qu’il  négociait  avec  lui , Cléo- 
mencs  s’empara  de  Csphyes,  Pellène, 
Pliénée,  Argos,  Phlionte,  Cléone, 
Épidaiire,  Trérène,  4jerniioue;  en- 
lin,  de  Corinthe,  ou  plutôt  ces  villes 
se  rendirent  volontairement  à lui.  Il 
alla  ensuite  assiéger  Sicyoue,  |X)iir  se 
venger  de  ce  qu’Aratus  n’avait  |ias 
voulu  lui  livrer  l’Aerocorinthe , et  il 
SC  crurait  déjà  malife  de  tout  le  Pé- 
loponnèse, lorsque,. apprenant  qu’An- 
ligüue  appro<-h.iit,  il  sc  rendit  vers 
l'tsthme  |Kmr  l’arrêter  au  passage  ; 
uiais , les  Aigieiis  s’étaiit  de  nouveau 
léiinis  aux  Aeliéens,  il  craignit  de  te 
Voir  couper  dans  sa  retraite , et  sç 
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mit  en  route  pour  retourner  .i  .Sparte. 
Il  Ht,  en  passant,  une  tentative  |M>ur 
reprendre  Argos  , et , ayant  été  re- 
poussé avec  perte,  il  ranieua  son  ar- 
inéedans  la  l.acuiiir.  Antigone,  ayant 
repris  Tégéc,  Orchonièiic,  Maiitinée, 
et  quelques  autres  villes,  sc  rendit  à 
Ægium  aux  appruriios  de  l’Iiivcr,  et 
renvoya  les  Mieédonicns  dans  leur 
pays  , |KMir  qu’ils  revinssent  au  prin- 
temps. Cléuniènes  en  élint  instruit,  cl 
voyant  que  les  Mégalopnlitains  s"  te- 
naient asses  mal  sur  leurs  gardes , 
s’iiilroduisil  de  nuit  dans  leur  ville, 
à l’aide  de  quelques  exilés  messé- 
iiieus;  (t,  comme  il  avait  des  forces 
considérables,  les  Mégalopolitiiiis  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  se  ren- 
dirent à Messène  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants  et  meme  leurs  esclaves  , 
de  sorte  que  la  ville  resta  presque  dé- 
sertc.(  f'.  PHiLopotMEN.)Cléomèiics, 
qui  voulait  les  gagner  h son  parti, 
leur  lit  proposer  de  leur  rendre  la 
ville  s’ils  voulaient  renoncer  à l’al- 
haiice  des  Achéens;  sur  leur  refus, 
d la  rasa  entièreraeiit.  Il  alla  aussi 
ravager  l’Argulide , dans  t’espe rance 
que,  fitigiié  par  les  plaintes  des  ha- 
bitants, Antigone  en  viendr-iil  aux 
mains  avec  lui , sans  attendre  que 
toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  ; 
mais  ce  prince,  (îdcle  à son  système, 
ne  te  mit  en  n^piivcmeiit  qu’au  prin- 
temps, et  lorsque  toute  sou  armée 
fut  réunie.  Cléomèiios,  prévoyant  qu’il 
chercherait  à pénétrer  d.ms  la  Laconie 
par  Scllasie,  sc  posta  d’iine  manière 
si  avantageuse,  qu’Antigone  n’usa  pas 
forcer  le  passage.  Après  s’êire  ob- 
servés miituellemeut  pendant  plusieurs 
jours,  ces  deux  généraux  convinrent 
d’en  venir  à une  bataille  décisive.  Cléo- 
mèiics,  quoiqu’un  |k-u  inlérieur  en 
forces , ht  ses  dispositions  en  grand 
capitaine,  et  balança  la  furtiinc  |ien- 
daut  asscx  loiig-leinps;  mais , à la  ilu.. 
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la  pLalangc  inacnloiiieiiiie  Tcrça  les 
l.aâiJciuouii'iis  dans  leurs  retranche- 
mciils,  et  dès-lurs  tout  le  reste  de 
l’année  prit  b fuite,  ou. fui  l.iillé  en 
pièces.  Éurlid.15  périt  dans  le  combat. 
Cléomrucs, étant  retournéàSi>a  rtc  .avec 
quelques  cavaliers , conseilla  aux  l.a- 
cedeuouiens  de  se  soumettre  au  vain- 
queur, et  s’embarqua  pour  l’Égypte 
avec  scs  amis,  l’an  aaS  avant  J.-C. 
Ptolémée-Éfergctes  vivait  encore,  et 
CJéüniénc.s  espérait  en  obtenir  des  se- 
cours jmur  rétablir  scs  aiïaiivs  ; mais 
ce  prince  étant  mort  peu.de  temps 
apres,  Ptolémée-Philoptor , son  fils, 
qui  lui  succéda,  abandoiiiia  absolu- 
meut  les  soins  du  gouvernement  à So- 
sibius.  Bientôt,  redoutant  rinfincnce 
que  M.igas , son  frère , et  Bérénice,  sa 
mère,  avaient  sur  l’armée,  il  voulut 
s'en  défaire.  Susibiiis  qu’il  en  avait 
chargé,  craignant  une  révolte  de  l’ar- 
mée, lit  part  de  ce  projet  à Qcomènc.s, 
eu  lui  Iciuoignant  scs  inquiétudes , et 
Qéomèiies  le  rassura  en  disant  : a II  y 
» a d.iiis  cette  armée  trois  mille  Grecs 
* du  Pélopoiiiièscet  mille  Crétois  tons 
» prêts  à m’obéir  au  pcfinier  signal , 
» et  le  reste  de  l’.irmce  n’est  pas  à 
» craindre.  ■>  Ce  discours  revint  à la 
pensée  de  Sosibiiis  lors(|uc  Cléomènes 
renouvela  ses  instances  et  demanda 
des  secours  pour  |>asscr  dans  le  Pélo- 
ponnèse; il  crut  qu’il  serait  dangereux 
de  couder  une  escadre  et  des  troupes 
à un  lioinmc  qui  connaissait  si  Lien 
la  tàiblesse  du  guuvciticmeut  cgypticii, 
et  dont  la  présence  seule  lui  paraissait 
inquiétante  pour  la  sûreté  du  pays.  Il 
lui  refusa  donc  sa  demande,  et  n’at- 
tendait  que  i’occ^isioii  de  s’en  défaire, 
lorsqu’un  certain  Nicagoras,  inessc- 
nicii,  ami  d’Arcliidamiis , que  Cléo- 
mèiies  avait  tué,  arriva  en  Égypte  avec 
des  chevaux  à vendre  ; Cléomènes  lui 
ayant  dit  qu’il  aurait  mieux  fait  d’ainc- 
uiT  des  esclaves  prostitués  de  l’uu  ci 
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de  l’autre  sexe,  l.i  seule  chose  dont  le 
roi  fît  q^lelque^as,^il■agorasreJ)orta  ce 
propos  à Sosibiiis,  qui,  voyant  sa  haine 
pour  Cléomènes,  le  décida  à écrire  une 
lettre  contre  lui.  F.ffectivemeiit,  Nica- 
goras,  eu  mettant  à la  voile,  écrivit 
à Susibius  que  ('Jconièiies  était  décidé 
à c^lrr  iiii  soiilcvciiient  contre  le  roi, 
si  (m*iie  lui  foin  iiissait  pas  les  muvciis 
de  retourner  d.ins  le  Péloponnèse,  et 
Sosibiiis,  siiisissaiit  ce  |vélextc,  fil 
enfermer  Cléunièiies  dans  une  mai- 
son assez  vaste  autour  de  l.'upielle  ou 
pLira  des  gardes.  Cléomènes,  furieux 
de  se  voir  traiter  ainsi  , résolut  de 
tout"  risquer  pour  recouvrer  sa  li- 
bellé. Plolémée  étant  allé  .faire  un 
voyage  à Caiiupc , il  répandit  le  bniit 
qu’il  s'était  réconcilie  avec  le  roi  qui 
allait  le  délivrer,  et,  à l’occasion  de 
celle  bonne  nouvelle , il  distribua  du 
vin  et  de  la  viande  à ses  gaides.  Lors- 
qu’il les  vit  ivres  , il  sortit  avec  ses 
amis  et  ses  esclaves,  tous  armé.vdc 
poignards;  s’éunt  rendus  sur  la  plare 
publique  , ils  saisirent  Plolémée  , 
gouverneur  de  la  ville,  et  invitèrent 
le  peuple  a se  révolter.  Personne  ne 
s'étant  joint  à eux,  ils  se  poitcreiit  .i 
la  citadelle  |M)ur  en  briser  les  portes 
et  iiicMrc  les  prisonniers  en  liberté; 
mais  ceux  qui  y eorainandaieiit,  ayant 
été  avertis  de  leur  Pi'ujct,  se  tinrent 
sur  leurs  gardes  : de  sorte  que  CJéo- 
mènes  U ses  cuiiqiagnoiis,  se  voyant 
destitués  de  tout  srcoiirs,  prirent  le 
parlidese  tuer  1rs  uns  les  autres.  Plus 
lari]uc  dit  que  Plolémée  fit  écorcher 
son  corps  cl  le  fil  exposer  sur  un  gi- 
bet , et  fit  tuer  s.i  irièris,  ses  enfants 
et  toutes  les  femmes  de  leur  siiitr.CIéo- 
iiiciies  luunriit  l’an  uii  av.  J.-C.  Il 
fut  extrêmement  regrette  par  les  Spar- 
tiates , qui  .iv.iient  toujours  espéré  qu’il 
rétablirait  leur  .tncicnnc  domination. 
11  avait  rlTeRlivcuient  de  très  grandis 
qualités,  comme  il  le  prouva  par  la 
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iTvoliitiiin  (ju’il  opéra  à Sparif.  Aux 
t.ilciib  imlitaii'cs , il  joi^iiail  Jc5  valus 
sociales,  et  U siinplicitc  de  scs  ma- 
nières le  faisait  chérir  de  tons  ceux 
qui  l’approchaient;  maison  uepcutpas 
lui  pardonner  les  incanrcs  dont  il  se 
sonilla,  et  la  part  qu’il  prit  aux  cri- 
mes de  Piolcmc'c-Pliilopator.  Sa  vie 
a été'  écrite  par  Plutarque,  qu’il%aiit 
comparer  avec  Polybc  pour  le  recti- 
fier , ainsi  que  nous  l’avons  fait  dans 
cet  article.  C — n. 

CLÉÜ.MKNÈS,  sculpteur  grec  et 
ath  euien , serait  presque  inconnu  , si 
son  nom  ne  nous  était  [larvcnu,  gravé 
sur  un  Ouvrage  immortel,  la  f'énus 
jVé<f/ciî,,Pliiiecilc  Cléomenès  comme 
railleur  des  .statues ap|)clt'c.s  Thespia- 
di!s  ; c’etaieiit  les  muses,  auxquelles 
on  avait  donné  ce  nom , soit  parce 
qitclles  étaient  vêtues  à la  manièie 
des  femmes  de  Thespies  , soit  |)hl- 
tot  parce  que  leurs  statues,  cxécu- 
téo(i  par  Cléomenès,  venaient  de  cette 
ville,  Iwtic  sur  la  pente  du  mont 
liélicoD  , et  où  les  Mu.scs  étaient  ho- 
norées d’un  culte  particulier.  On  croit 
qu’elles  furent  au  uumbre  des  chefs- 
d’œuvre  enlevés  de  la  (irèce  parle  con- 
sul Mummius;  et  Pline  «ite  IcsThes- 
piades  |iarmi  les  plus  belles  statues  qui 
décoraient  à Home  letempledela  Fé- 
licité, où  l’une  d’elles  inspira, d’après 
le  témoignage  de  Varron,  une  passion 
violente  a un  chevalier  romain  nommé 
Junius  Pisciculus.  (ie  temple,  qui 
était  regardé  comme  un  monument  de 
6ylla,  ayant  été  détruit  jicndant  les 
guerres  civiles , les  Tbespiades  furent 
transportées , comme  on  le  voit  par 
un  lissage  de  Pline,  dans  les  monu- 
ments d’.Vsiiiius  Pollion.  M.  Visconti 
a éclairci  ce  point  de  l’histoire  de 
l'art  en  attribuant  à Cléomenès,  sur 
des  preuves  irréfragables , les  Tbes- 
piadrs  du  temple  de  la  Félicité,  dans 
nae  note  critique  qui,  en  i8o2,futin- 
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scrée  dans  la  Décade  philosophique. 
Le  plus  beau  litre  de  gloire  de  Cléo- 
menès, s’il  n’était  pas  contesté,  c’c.st 
d’avoir  produit  la  f'énus  Médicis, 
cette  figure  cucLantercssc,  type  éter- 
nel des  grâces  et  de  la  beauté.  Sur 
sa  base,  on  lit  celle  inscription  grec- 
que ,donl  l’ortliograplic  est  vicieuse  : 
RAEüMENIlï  AIIOAAOAnPOr , 
A«HNAIOS  EimiH:iEN  ; 
C’est-à-dire  : a Clénmtiiès,  fils  d’.A- 
» pollodore,  atliénieii,  l’a  fait.  » Mais 
il  est  évident,  i”.  que  le  morceau  du 
socle  sur  lequel  se  trouve  l’iiiscripliou 
est  rappurlé;  a“.  que  qiielques-iines 
des  lettres  sont  m.iladroitcmmt  imi- 
tées des  anciens  caractères  grecs. 
D’après  ces  remarques,  les  auliqiiaires 
et  les  critiques  s’étaient  accordés  à ne 
jxiiiit  regarder  cette  inscription  com- 
me antique,  et  sou  origine,  comme 
celle  de  la  statue  , n’en  cl.iit  devenue 
que  plus  obscure.  I.a  f'énus  Médicis, 
avant  d’circ  portée  à F’ioiencc  , dé- 
corait à Home  la  Villa-Médicis  ; eu 
rrmonl.aiit  plus  haut , on  a moins  de 
cerliliide  sur  le  .sort  de  cette  statue. 
Suivant  iliaiu'bini  et  Gori , elle  au- 
rait été  trouvée  dans  les  jardins  de 
Néron  ; Joseph  Biaticlii  assure  qu’elle 
fut  découverte  à Tivoli  dans  les  rui- 
nes de  la  Villa-.\driaii.i.  Quoi  qu’il 
CD  .soit,  l’inscription  paraissant  ar- 
rangée par  une  main  moderne  , 
on  ne  regarda  plus  le  nom  de  Cléo- 
menès que  comme  le  résultat  de 
quelque  ruse  mercantile , et  l’on  pré- 
tendit reconnaître  , dans  la  f'énus 
Médicis , tantôt  celle  de  Phidias , 
qui  du  ternes  de  Pline  décorait  les 
portiques  ctOctavic , tantôt  celle  de 
Praxitèle , cette  fameuse  f' énu\  de 
Gnide,  qui , suivant  la  description 
qu’en  n donnée  Lucien  , était  ah.solu- 
nieiit  posée  comme  la  f'énus  Mé- 
dicis; enfin , ou  ratiribiia  aussi  à Sco- 
pas.  M.  Visconti , avec  sa  s.igarité 
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ordinaire,  par  une  opinion  qui  sem- 
ble incontcsiabif , a rendu  à Cleo- 
uienès  rhoiiiieur  d’avoir  fait  ce  cbef- 
d’oeuvre.  Il  a fort  bien  remarque  que, 
si  l’on  eût  falsiCc  l’iiisn-iplion  pour 
donner  du  prix  à la  statue,  on  u’eût 
pas  cboi.vi  un  artiste  sur  lequel , ex- 
cepté Pline , tous  les  écrivains  de  l’an- 
tiqiiilé  ont  gardé  le  silence,  et  il  a con- 
clu, avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'insaiption  originale , qui  [rortait  le 
nom  de  Cléooiencs,  ayant  été  endom- 
magée dans  la  fouille , ou  lors  du  ti  ans- 
port  de  la  statue,  un  l’aura  rétablie  ou 
restaurée  telle  qu’on  Pavait  trouvée, 
au  moins  pour  le  sens.  La  maladresse 
et  l’ignorance  avec  lesquelles  cette  ins- 
cription a été  refaite  ne  permettent 
guère  d’en  tirer  des  conséquences 
pour  connaître  l’époque  i laquelle  vi- 
vait Cléomeiics.  M.  CarafTe,  dans  la 
première  livraison  de  la  collection  dn 
Musée  Napoléon  (par  Filbol},  con- 
jecture qu’il  était  fils  d’Apollodore,  cé- 
lèbre peintre  atliénieii  ; dcs-Iors , il  a^ 
rail  vécu  vers  la  i oo^  olympiade  ( 38o 
ans  av.  J.-C.  ) ; mais  le  caractère  de  la 
sculpture  et  le  finidu  travail  ne  laissent 
pas  la  faculté  de  remonter  à une  épo- 
que aussi  étonnée.  M.  Viscouti  pense 
que  Cléoroenès  flurissait  peu  de  (Aps 
avant  la  destruction  de  Corintlie  vers 
la  i5o\  olympiade,  i8o  ans  avant 
J.  G.,  et  qu’il  était  le  père  d’uu  au- 
tre Cléomenès,  dont  le  nom  se  lit 
sur  l’écaille  de  la  tortue  qui  accom- 
pagne la  statue  antique  dite,  mal  à 
propos,  de  Germaniciis.  Cette  der- 
nière insciiption , indubitablement  an- 
tique, est  ainsi  conçue  : a Cléume- 
» nés , fils  de  déomenès , athénien , 
» l’a  fait.  » On  lit  encore  le  nom 
de  Cléomenès  sur  quelques  morceaux 
antiques  qui  se  trouvent  maintenant 
en  Angleterre,  et  parmi  lesquels  sc 
voit  une  muse  qui  pourrait  être  une  de 
CCS  fameuses  Thespiades.  I,— S— e. 
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CLÉOMÈNES  et  ait  un  des  Grecs , 
et  prubabiriiicnl  un  des  Macédoniens 
qui  suivirent  Alexandre  dans  son  ex- 
pédition. latrsque  ce  conquérant  vou- 
lut fonder  Alexandrie,  non  loin  de 
l’cmboucbuie  caiiupiqiie  du  Nil  , il 
chargea  de  rexcculiuo  de  ce  vaste  pro- 
jet Cléomènes , qu’il  avait  mis  à la  tête 
des  revenus  de  l’Égypte  et  de  l’Afri- 
que. C’est  à tort  qu’on  l’a  coiifotidu 
avec  l’arcliitectc  d’Alexandrie.  ( f'oy. 
OiHocRATES.  ) Cléomènes  sc  fil  abhor- 
rer dans  son  administration  ; il  tour- 
mentait par  des  exactions  continuelles 
les  peuples  conGés  à sa  surveillance. 
Alexandre , suivant  Arrieu  , lui  avait 
promis  le  pardon  et  l’impunité  de  ses 
crimes , s’il  faisait  construire  de  beaux 
temples  et  des  monuments  consacrés 
à la  mémoire  d’Éphestion  ; mais  Pto- 
léméc , Gis  de  Lagus , qui  obtint , après 
la  mort  du  conquérant , le  sceptre  de 
l’Égypte,  fit  mettre  à mort  Cléomènes, 
qu’il  regardait  comme  un  homme  en- 
tièrement dévoué  à Perdiccas.  V — i. 

CLÉON,  Gis  de  Cléænétus  , athé- 
nien , coiToycurde  profession , sc  trou- 
vant doué  de  quelque  facilité  à parler 
et  de  beaucoup  d’impudence , se  crut 
fait  pour  jouer  un  rôle  dans  la  répu- 
blique. Il  commença  par  attaquer  Pé- 
ricli's , qu’il  Gt  condamner  à une  amen- 
de ; mais  le  peuple  n’en  continua  pas 
moins  à se  diriger  par  les  conseils  de 
ce  grand  homme,  et  ce  fut  seulement 
après  sa  mort  que  Cléon  ^t  acquérir 
quelque  influence.  Il  en  .ibpsa  d’une 
manière  bien  cruelle,  l’an  4^7  avant 
J.-C. , en  frisant  rendre  , après  la 
prise  de  Mytilènc , un  décret  pour 
taire  égorger  tous  les  habitants  de  celle 
ville  en  ûge  de  porter  les  armes,  cl 
vendre  les  femmes  et  les  enfants  con’- 
me  esclaves.  Les  Athéniens  sentirent 
heureusement  l’atrocité  de  ce  décret , 
et  le  révoquèrent  à temps,  malgré  les 
vociférations  de  Cléon.  Ils  contiiuiè- 
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rcnt  coprndjnt  à sc  laissrr  dirigrr  par 
lui,  et  il  devint  le  clicf  du  parti  po- 
puLiiru  contre  celui  des  grands,  à la 
tcto  duquel  était  Nici.is,  homme  rc- 
rommandahle  par  sa  probité',  mais 
trop  faible  et  trop  liinide  pour  pou- 
voir lutter  contre  un  adversaire  aussi 
audacieux. Un  cvcncmciit  qui  senililait 
devoir  perdre  Cle'on , augmenta  en- 
core son  insolence.  Un  corps  de  La- 
cédénioniros  , dans  lequel  se  trou- 
vaient plii.sieurs  Spartiates, étant  blo- 
qué dans  l’ilc  de  Spliarlérie,.sans  qu’ou 
lit  lui  donner  de  secours,  les  l.acé- 
émoniens  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Athènes  pour  demander  la 
paix  ; mais  CIcon  porta  les  préten- 
tions des  Athéniens  si  haut  et  Gt  naî- 
tre tant  de  diflîcultés,  que  les  négo- 
ciations furent  rompuc.s.  On  conti- 
nua donc  le  blocus  de  Sphactérie  ; 
mais,  malgré  la  surveillance  des  as- 
siégeants , des  Ilotes  nageant  e^liq; 
deux  eaux  trouvaient  le  moyen  du 
porter  des  vivres  aux  Spartiates , et 
les  Athéniens,  bloqués  eux -mêmes 
par  terre  dans  Pylos,  .souffraient  bi  an- 
coup.  Le  peuple  athénien  voyant  l'iii- 
ver  approcher,  saison  où  le  blocus 
serait  presque  impos.sible,  nmrmur.iit 
hautement  contre  Cléon  du  ce  qu’il 
avait  empêché  de  faire  la  paix.  Il  pré- 
tendit que  ceux  qui  venaient  de  Pylos 
ne  faisaient  pas  des  rapports  exacts , 
et  que  les  Spartiates  ne  pouvaient  pas 
tarder  à sc*rendre.  ÏjC  peuple  voulut 
l’y  envoyer  pour  examiner  par  lui- 
même;  mais  il  refusa  cette  mission  , 
et  dit  qu’au  lieu  de  perdre  ainsi  un 
timps  précieux , il  fallait  y envoyer 
un  général  habile,  tel  que  Nicias , avec 
quelques  troupes,  et  qu’il  ne  doutait 
pas  du  succès.  Il  ajouta  que  lui-même, 
quoique  peu  expérimenté,  sc  fai.sait 
fort  de  s’emparer  dans  peu  de  temps 
de  nie  et  de  ceux  qui  y étaient  ren- 
fermés. 11  ne  s’attendait  pas  à être 
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pris  au  mot;  mais  Nicias  s’étant  levé, 
dit  que,  puisque  la  chose  lui  parais- 
sait si  f’icile,  il  lui  cédait  le  comman- 
dement, et  le  peuple,  qui  n’était  pas 
fâché  de  voir  sa  jactance  punie,  ap- 
puya la  proposition  de  Nicias  , daus 
l’espérance  que  Cléon  échouerait  dans 
cette  entreprise.  Il  fut  donc  obligé 
d’#cceptcr , et , ayant  pris  avec  lui  Dé- 
mosthène.s,  dont  il  connaissait  le  génie 
actif  et  entreprenant , il  partit  pour 
P\  lus  avec  quel.|ues  troupes.  Les  Athé- 
niens n’avaient  pas  encore  osé  de’bar- 
qtier  dans  l’ile  pour  attaquer  les  Spar- 
tiates ; ce  fut  la  première  chose  que 
fit  Uémosthènes , et , les  ayant  acca- 
blés de  traits,  il  le.s  força  à .sc  rendre 
prisonniers.  Cléon  ne  manqua  pas  de 
s’attribuer  tout  l’honneur  de  cette  ac- 
tion, et  se  crut  dcs-lors  un  grand 
général.  F.ii  conséijucncc , il  sc  Gt  don- 
ner quelque  temps  après  ( l’an  4‘a5 
av.  J.-C.  ) leciimmamiemcnt  des  trou- 
pes que  les  Athéniens  cuvoycrcntdaiis 
U Clialcidiquc  de  Thracc  [Miiir  faire 
la  guerre  à llrasidas , général  lacé- 
démonien.  Il  eut  d'abord  quelques  suc- 
cès; mais,  ayant  appris  que  Brasidas 
était  vers  .Amphipulis , il  eut  la  té- 
mérité d'aller  le  chercher,  fut  cum- 
ilèlfmeiit  battu , et  perdit  la  vie  dans 
c combat  La  victuire  coûta  cepeu- 
dant  cher  aux  Lactdémoniens  ; car  ^ 
Bra.sidas , leur  général , fut  ;iussi  tué. 
Telle  fut  la  Gn  de  ce  démagogue  céleT 
bre,  qui  avait  sans  doute  quelques 
taIcnLs,  inab  qui  en  Gt  un  usage  bien 
fatal  à .sa  p.itric  , en  éloigunut  |iar  ses 
calomnies  les  gens  honuclcs  du  guu- 
vcmemcnl.  On  a de  la  peine  à con- 
cevoir comment  il  put  prendre  de  l’as- 
cendant sur  les  Athéniens  qui  ne  l'es- 
bmaiciitpoinl.  Ilscumiaissaicnten  cGl't 
ses  coiicus.sioiis  ; car  iis  le  laissèrent 
condamner  par  les  chevaliers  à une 
amende  de  cinq  talents,  pour  s'être 
laissé  gagner  par  les  présents  de  quel- 
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qufs  Iles , et  avoir  fait  diminuer  IrnrS 
cuoli  ibutions.IU  vimit  aussi  .ivre  plai- 
sir le  poète  Aristophane  le  muirsuivre 
àouti'aiirc  et  le  livrer  nu  ridicule  dans 
plusieurs  de  ses  comédies.  Cléon,  de 
son  rôle',  ne  se  gênait  point  avec  le 
peuple.  L’ayant  convoqué  pour  lui 
faire  une  pru|X>.sition  très  imnurtantc, 
il  se  fit  attendre  long-temps  ,Tît , étant 
arrivé  à la  On  couronné  de  fleurs , 
il  pria  de  remettre  l’assemblée  à un 
autre  jour  , parce  qu’il  avait  oflerl 
un  sacrincc  et  avait  ses  amis  à dîner, 
la-s  Athéniens  se  contentèrent  de  rire, 
et  SC  séparèrent  sans  murmurer.  Son 
influence  était  donc  uniquement  fon- 
d«-  sur  eettf  basse  jalousie  dont  le 
peuple  d’Athènes  était  animé  contre 
tous  crus  qui  se  Élisaient  distinguer 
parleur  naissance,  leurs  richesses  ou 
leurs  talents.  Tl  ii’y  avait  que  des 
gens  méprisables  qui  pussent  se  char- 
ger du  rôle  de  les  tourmenter , et , 
dès  qii*il  s’en  prcscniait,  les  Athé- 
niens ne  manquaient  |ias  de  les  aty 
cueillir  avec  empressement.  Cléon  , 
d'ailleurs,  avait  porté  le  salaire  des 
juges  i trois  oboles,  au  lieu  de  deux, 
ce  qui  lui  avait  fait  beaucoup  de  par- 
tisaus , les  fonctions  judiciaires  étant 
abanilonnées  à la  dernière  classe  du 
puplo.  Il  laissa  un  fils  nommé  CZeio- 
metion,  dont  il  est  question  dans  le 
pbidoycr  de  Démosthènes  pour  Ikeo- 
lus.  Thucydide  traite  Cléon  avec  sé- 
vérité; mais  cet  hiitorien  était  du  parti 
opposé  à celui  de  ce  démagogue  qui 
parait  avoir  beaucoup  contribué  à son 
exil.  C— B. 

CLÉON,  sculpteur  grec,  né  è Si- 
cyone,  fut  élève  (fAntipbancs  d’.Ar- 
gos  , dont  Paiisanias  cite  plusieurs  ou- 
vrages rcmnrqiialtles  , et  qui  s’était 
formé  par  les  leçons  de  l’ériclèlc  , 
fiin  des  disciples  de  Folvclète.  Cléon 
florissail  dans  la  98'.  olympiade  ( 588 
ans  av.  J.-C.  }.  Ce  fut  à cette  époque 
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^u’i!  fit  pour  les  Éléens  deux  des  six 
statues  de  Jupiter,  eu  bronze,  que 
l’on  éleva  aux  dépens  des  premiers 
athlètes  qui  iulrodui<ireiit  la  fraude 
’ dans  les  jeux  olympiques , en  cor- 
rompant leurs  adversaires  à prix  d’ar- 
gent. Sur  l’une  de  ces  statues,  un  lisait 
une  inscription  qui  avertissait  que  les 
(lalmes  olympiques  étaient  le  prix  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  pieds  ; 
et  sur  l’autre,  une  in-criptioii  sem- 
blable menaçait  de  la  vengeance  de 
Jupiter  les  athlètes  qui  oseraient  vio- 
ler les  lois  des  jeux.  On  voyait  en- 
core à Élis,  de  la  main  du  mçme 
artiste , 1rs  statues  de  j>lusirurs  Grecs 
couronnés  dans  ces  jeux,,  et  une  Vé- 
nus d’airain  , ayant  à scs  pkds  na 
enfant  de  bronze  duré  ; l’cnunt  était 
de  Boëthus  de  Carthage,  qui  fut  en- 
core très  habile  ciseleur.  Pline  parle 
d’une  statue  d’y/(fmètecomme  du  chef* 
d’œuvTe  de  Cléon.  Il  excellait  anssi  à 
représenter  les  vieillards  et  les  philo- 
sophes. L — S— E. 

CI.ÉONICE.  f'oj'.  PAusairiAS  , 
roi  de  .Sparte. 

CLÉONYME,  second  fils  de  Cléo- 
mènes  IL  roi  de  Sparte,  voulut,  après 
la  mort  de  son  père,  l’an  ÿ<)  av. 
J.-C.,  disputer  le  trône  à Aréiis;  mais 
scs  prétentions  furent  rejetées  par  le 
sénat.  Qiiclqiii's  années  après , les  Ta- 
rciitius  étant  en  guerre  avec  les  I.u- 
caniens  et  les  Romains , le  deman- 
dèrent pour  général  aux  Lacédémo- 
niens , qui  le  leur  accordèrent.  I| 
passa  doue  en  Italie  avec  cinq  mille 
hommes  qu'il  avait  rassemblés  dans 
le  Pélopiinuèse,  et  les  Grecs  de  l’ItalN 
s’élant  pour  la  plupart  réunis  à lui, 
il  se  trouva  bientôt  A la  tête  de  forces 
coiisidérahle.s.  Les  Lucanieiis  elTrayés 
dcinaiidèrrnt  la  paix  , et  il  la  leur  ac- 
corda; mais,  au  lieu  de  profiter  de  set 
av.iiitago.s  pour  pousser  avec  vigueur 
la  guerre  contre  les  Romains,  il  ne 


f)4  CLÉ 

soni^ra  qu’à  asservir  les  peuples  qui 
l’avaient  appelé  à leur  secours.  Ayant 
quitté  le  vcleinent  Spartiate  pour  pren- 
dre la  pourpre,  il  s’abandonna  au 
luxe  et  à la  débauche , et  sc  conduisit 
eumnic  un  tvraii.  Cissandre  et  Démc- 
Irius-Puliorcètes  se  disputaient  alors 
l’empire  de  la  Grèce;  Cléonyme  éleva 
aii.ssi  ses  prétentions  jusque-là,  et  s’em- 
para de  l’ile  de  Corcyrc,  qui  devait 
fui  servir  de  place  d’armes  j)our  cette 
puerre.  Ayant  appris  que  les  Tarentins 
et  les  autres  peuples  de  la  Grande 
Grèce  avaient  profité  de  son  absence 
pour  secouer  le  joug , il  retourna  en 
Italie,  l’an  3o3  av.  J. -G.  11  prit  d’a- 
bord Tliurium,  ville  alliée  des  Ro- 
mains; mais,  ayant  été  déf.iit  par  le 
consul  Æmilius,  il  se  rembarqua.  Par- 
venu au  fond  du  golfe  Adriatique,  il 
envoya  par  la  Hrenta  quelques  trou- 
pes sur  des  bateaux,  pour  piller  l'in- 
térieur du  pays  ; elles  furent  taillées 
en  pièces  ]iar  les  habitants  de  Padoiic 
et  des  envii  ons,  qui  vinrent  l’attaquer 
ensuite  et  dctmisiretit  une  grande  par- 
tie de  son  escadre.  Il  ne  parvint  pas 
sans  peine  s’échapper,  et,  ne  [wu- 
vant  plus  se  m.aintenir  à Corcyrc,  il 
retourna  dans  la  I.aronle.  On  l’en- 
voya, quelque  temps  après , au  secours 
des  Thebains,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter contre  Démétriiis.  Il  entra  dans 
leur  ville  avec  .son  armée  ; mais , .ayant 
appris  que  Démétriiis  approchait,  il 
n’osa  pas  l’attendre,  et  emmena  ses 
troupes.  Parvenu  à un  .îgc  très  avan- 
cé , il  épousa  Chélidonis , jeune  prin- 
cesse du  sang  rojal , qui  l’abandomia 
bientôt  pour  le  jeune  Acrotatiis , fils 
d'Aréus.  Il  en  conçut  une  telle  jalou- 
sie, que,  ne  pouvant  se  venger  autre- 
iimnt,  il  alla  trouver  Pyirhiis,  roi 
d’P’.pire,  et  lui  proposa  la  conquête 
de  1.1  I.aconie.  Ce  prince  adojita  ce 
projet  avec  empressement , et  s’avan- 
ça jusqu’à  Sparte,  qu’il  fut  sur  le  point 
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de  prendre;  mais,  ayant  été  arrêté 
par  la  nuit , il  éprouva  le  lendemain 
une  telle  résistance,  qu’il  fut  obligé 
de  sc  retirer.  Cette  résistance  fut  sur- 
tout dirigée  par  Acrotatiis , qu’ani- 
mait le  danger  de  Chélidonis.  Cette 
femme , craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  son  époux , ét.iit  préparée  à 
s’étrangler  si  la  ville  eût  été  prise. 
On  ignore  re  que  devint  Cléonyme  ; 
on  sait  seulement  que  Léunidas,  son 
fils , fut  dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

C— R. 

CLÉOPÂTRE,  nièce d’Attale , l’un 
des  princip  mx  Macédoniens , inspira 
de  l’amour  à Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , qui  l’épousa , quoique  de'jà  nlh- 
rié  à Oitrmpias  et  à plusieurs  autres 
femmes.  Ce  mariage  occasionna  beau- 
coup de  troubles  dans  sa  faniillc.  Olym- 
pias , offensée  de  l’insolence  de  cette 
nouvelle  épouse  et  de  celle  de  son 
oncle,  se  relira  en  Épire,  et  Alexandre 
quitta  également  la  cour  de  son  père. 
Apres  la  mort  de  Philippe,  Attale  fit 
quelques  tentatives  pour  faire  donner 
le  (roue  au  fils  que  ce  prince  avait 
eu  de  Cléopâtre,  mais  il  ne  réussit 
pas,  et  .Alexandre,  ayant  découvert 
ses  intrigues,  le  fit  mourir.  Olvmpias, 
pendant  qii'AIixandre  était  en  .Asie, 
fit  périr  Cléopâtre  et  son  fils  de  la 
manière  la  plus  cmrlle  ; elle  fil , en 
effet,  griller  celui-ci  en  présence  de 
sa  mère , qu’elle  força  ensuite  à s’é- 
trangler. * C — B. 

CLÉOPÂTRE  , fille  de  Philippe, 
roi  de  Macéiloine , et  d’OIynipias , 
épousa,  l’an  av.  J.-C.,' Alexan- 
dre , roi  d’Épire , son  oncle  mater- 
nel , et  Philippe  fbt  assassiné  durant 
les  fêtes  qui  suivirent  ce  mariage.  Son 
époux  ayant  été  tué  en  Italie,  elle 
passa  eu  Asie  pour  se  rendre  vers  son 
frère.  Après  sa  mort,  elle  ivsla  à 
Sardes , oit  elle  jouis.sait  d’une  grande 
coDsideratioD , et  elle  vit  les  priuci. 
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paux  generaux  d’Alexandre  solliriter 
i’hoiinciirdc  devenir  son  époux,  dans 
l’cs|)érancc  d’acquérir  par  ce  mariage 
des  droits  au  trône,  auquel  ils  pré- 
tendaient tous.  Elle  paraissait  dis|)osce 
à préférer  Pcrdiccas.  Ce  général  ayant 
e'ié  tué  en  Égypte,  Eumène  s’appuya 
du  crédit  de  Cléopâtre  pour  conte- 
nir dans  le  devoir  l’aruiée  dont  Prr- 
diccas  lui  avait  confié  1^  commande- 
ment. Antigone  . ayant  appris  qu’elle 
voulait  passer  en  Égypte  pour  épouser 
Ptolémée , fils  de  Lagus , la  fit  as- 
sassiner par  quelques-unes  de  ses 
femmes , dans  la  crainte  que  ce  ma- 
riage ne  rendit  Ptolcmée  trop  puis- 
sant. 11  fit  ensuite  mourir  celles  qui 
avaient  trempé  dans  cet  assassinat , 
pour  qu’on  ne  crût  pas  qu'il  y avait 
donné  les  mains , cl  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques  â Cléopâtre.  Elle 
mourut  l’an  3o8  av.  J.-C.  C — n. 

CLÉOPÂTRE , fille  d'Antioebus- 
le-Grand,  roi  de  Syrie,  n’était  pas 
encore  nubile  lorsqu’elle  fut  promise 
au  jeune  Ptoléme'e  Ëpiph.ancs , qui  ré- 
gnait en  Égypte,  sous  la  tutelle  des 
Romains.  Le  roi  de  Syrie  n’avait  re- 
cherché cette  alliance  qu’afin  d’avoir 
dans  la  suite  un  prétexte  pour  s’em- 
parer du  trône  d’Égypte;,  mais  Cléo- 
pâtre , loiu  de  seconder  les  vues  am- 
bitieuses de  son  père , resta  coustam- 
ment  attachée  à son  devoir  et  aux 
intérêts  de  son  époux.  Chargée,  après 
la  mort  d’Épiphanes , de  la  tutelle  de 
Philométor,  son  fils,  elle  gouverna 
le  royaume  avec  autant  d’équité  que 
de  prudence , et  mourut  regrettée  des 
Égyptiens , dont  elle  avait  gagné  l’af- 
fection. Il  paraît  que  c’est  depuis  celte 
reine  que  la  plupart  des  princesses 
d’Égypte  ont  porté  le  nom  de  Cléo- 
pâtre, comme  les  princes  portaient 
celui  de  Ptolémée,  et,  dans  ce  cas, 
ce  serait  une  preuve  de  vénération 
pour  sa  mémoire.  Pourquoi  les  autres 

IX, 
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Cléopâtre  ne  furent-elles  pas  héritières 
de  scs  vertus  comme  de  son  nom  ? 
Scs  fils  , Ptolémée  - Philométor  et 
Ptoléraéc-Physcon ( Évergélell  ),  ré- 
gnèrent tous  les  deux  en  Égypte.  Sa 
fille  Cléopâtre  épousa  successivement 
scs  deux  frères.  T— rr. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  la  prête- 
dente  et  de  Plolcinée  Épiphanes  , 
épiusa  son  frère  Ptolémée  Pliilomé- 
tor,  dont  die  eut  un  fils.  Ce  prince, 
encore  enfant  à la  mort  de  son  père , 
devait  lui  succéder  au  trône  d’Égypte; 
mais  Physcon,  frère  de  Philométor 
et  de  Cléopâtre  elle-même , s’étant  em- 
paré de  la  couronne,  il  se  forma  à 
la  cour  deux  partis  puissants , dont 
l’un  soutenait  les  prétentions  de  Cléo- 
pâtre pour  son  ms , et  l’autre  celles 
de  Physcon.  Un  ambassadeur  romain 
qui  se  trouvait  alors  à Alexandrie, 
obtint  par  sa  médiation  que  Cléopâtre , 
épouserait  Pbysron  , et  que  le  fils 
qu’elle  avait  eu  de  Philométor  serait 
regardé  comme  l’héritier  du  trône. 
Malgré  ce  traité , le  nouveau  roi  fit 
assassiner  le  jeune  prince  sur  le  sein 
de  sa  mère  le  jour  même  de  ses  no- 
ces. Qéopâtre  eut  de  ce  second  mari 
un  fils  qu’on  nomma  Memphytis,  et 
elle  fut  répudiée  bientôt  après,  poiir 
voir  sa  propre  fille  lui  succtâer  comme 
reine  d’Égypte  et  comme  épouse  de 
Physcon.  Celui-ci , ayant  excité  par  sa 
conduite  un  soulèvement  général  en 
Égypte , fut  forcé  de  s’enfuir  en  Chy- 
pre avec  Memphytis  et  sa  seconde 
femme.  Les  Alexandrins  donnèrent 
alors  le  gouvernement  à cette  Cléo- 
pâtre répudiée.  Le  cruel  Physcon  se 
vengea  sur  son  fils  de  cette  préférence. 
L’ayant  fait  mourir,  il  ut  partager 
son  corps  en  plusieurs  morceaux  et 
l’envoya  à Cléopâtre,  qui  reçut  cet 
horrible  présent  au  milieO  des  fêtes 
qu’on  célébrait  pour  le  jour  de  sa 
naissance.  L’indignation  qu’inspira  uh 
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si  grand  rriiuc  nngmrnla  le  rrédit 
de  Oràpàtre  ; tous  les  Alexandrius 
lui  offrirrut  leurs  bras  et  coiinirent 
aux  armes;  Pliyscon , de  son  côte, 
se  hâta  de  Irver  une  uoinbrcusc  ar- 
me^. Il  se  donna  une  bataille  san- 
glante sur  les  fiüiitiiTes  de  l’Egypte, 
niais  la  cause  du  erime  triompha.  Les 
troupes  de  Clêopdtre  fureut  taillées 
en  pièces.  Otte  reine  eut  alors  re- 
cours à Dèine'triiis,  roi  de  Syrie,  sou 
gendre,  à qui  elle  promettait  la  cou- 
lonnc  d’Égypte.  Dans  l’espoir  de  ré- 
gner à Alexandrie,  ce  prince  se  mit 
en  marche  avec  des  forces  considé- 
rables ; mais  étant  arrivé  à Pcluse , 
il  apprit  la  révolte  de  ses  sujets , et 
fut  oblige  de  rentrer  en  Syrie  pour 
soumettre  les  rebelles.  Cléopâtre , ainsi 
abandonnée,  se  réfugia  avec  ses  tré- 
sors auprès  de  la  reine  de  Syrie,  sa 
fille,  qui  lui  donna  mi  asyle  à Pto- 
lém.Vis,  où  elle  résidait  alors.  Cette 
princes.se  n’eut  de  Ptolémée  Pliyscon 
qu’un  fils,  nommé  A/cmp/y^lis,  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  avait  ,cu  de 
Philometor  un  jirinec,  as.sassiné  par 
Physcon  , et  deux  ülles  qui  juirtèrent 
le  nom  de  Cléopâtre. 

CLÉOPÂTRE,  rciue  dcSyrie,était 
fille  de  la  précédente  et  de  Ptolémée 
Philométcr.  Muius  connue  peut-être 
que  la  dernière  reine  d’Egypte,  qui 
porta  le  même  nom , elle  l’égala  par 
son  ambition,  et  la  surpassa  par  scs 
crimes. Successivementépouse  de  trois 
i-ois,  mère  de  quatre  princes  qui  tous 
ont  régné,  la  reine  de  Syrie  a plusieurs 
fois  ensanglanté  un  trône  où  l’avait 
placée  la  politiquedeson  père.Tcl  éuit 
a cette  époque  l’étal  d’anarchie  et  de 
révolte  où  se  trouvait  la  Syrie,  que 
Qéopàtrc  vit  la  couronne  devenir  al- 
ternativement le  partage  de  princes  lé- 
gitimes ou  la  proie  d’usurpateurs,  con- 
tre lesquels  elle  eut  souvent  à défen- 
dre savieetsesdroiU.AlcxaiidrcBab, 
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homme  d’une  naissance  obscure,  mais 
qui  se  f.iisait  passer  pour  fils  d’.^ntio- 
chus  IV,  s’etaut  révolté  contre  Démé- 
ti'iiis  Soter,  s’empara  de  la  Syrie  avec 
l’agrément  des  Romains, Ptolcmcc  Phi- 
luinctor,qui  avait  soutenu  cette  usur- 
pation , lui  donna  .sa  fille  Cléopâtre 
( vers  l’au  1 4<)  avant  J.  - C.  ).  On  cé- 
lébra ce  m.ariagc  à Ptolém.iïs  avec  une 
graude  poiii|>e,  et,  pour  eu  augmenter 
l’éclat , Alexandre  y invit.a  le  souverain 
sacrificateur  des  Juifs.  Quelques  an- 
nées après,  Philometor,  méointeiitde 
son  gendre,  feignit  de  vouloir  le  se- 
courir contre  Dcniétrius  Nicator,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  se  ressaisir 
du  trône  de  .son  père.  Il  entra  en  Sy- 
rie, enleva  Cléopâtre  à son  mari,  et 
lui  fil  épouser  Démétrius,qiii,  après  la 
défaite  d’Alexandre,  resta  maître  de 
tout  le  royaume;  m.iis  loin  de  profiter 
de  l’exemidc  de  sou  père,  ce  nouveau 
roi  se  rendit  odieux  à scs  sujets.  L’on 
vit  alors  paraître  un  nouvel  usurpa- 
teur, nommé  Tryphon,  qui,  s’etant 
emparé  d’une  partie  de  la  Syrie,  plaça 
d'aliord  la  couronne  sur  la  tète  a’An- 
tiochus  Dionysius,  fils  d’Alexandre 
Rala  et  de  Qéopâtre , gouverna  quel- 
que temps  au  nom  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  se  dcliarras.sa  de  lui 
|K)iir  r^ner  seul  à sa  place.  Déiuétriiis 
fut  alors  fait  prisonnier  par  les  Parthes, 
auxquels  il  avait  déclaré  la  guerre,  et 
presque  tous  srs  états  passèrent  sous 
la  domination  du  tyran. Quelques  villes 
néanmoins  restèrent  fidèles  à Cléopâ- 
tre, qui  se  ictira  à Séleude  avec  ses 
deux  fils. Comme  elle  avait  tout  à re- 
douter d'un  homme  tel  que  Tryphon, 
et  qu’elle  voulait  se  maintenir  sur  le 
trône,  seul  objet  de  son  .ambition, elle 
s’adressa  à Antiochus  Sidèles , frère  do 
Déméti’ius , et  elle  en  fit  son  troisième 
mari.  Ce  prince,  qui  vivait  paisible- 
ment à Rhodes,  ayant  levé  une  armée 
d’auxiliaires,  juiguit  srs  troupes  âccllcs 
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«le  Cleopitrc,  et  Tryphon  ne  tarda 
pas  à cire  vaincu.  Vpres  avoir  roniis 
sons  son  obci.sjanco  tontes  les  villes 
rebelles,  Antiorbus  prépara  contre  les 
Parûtes  une  cxpétlilioir  dont  les  coin- 
incoccineuts  furent  si  heureux,  que 
ses  ennemis,  pour  embarrasser  le  vain- 
queur , rendirent  la  liberté  à Démc- 
Jrins,  qui  revint  dans  ses  états.  Cléo- 
pâtre fut  peu  satisfaite  de  ce  retour 
imprévu; aussi  jalouse  qu’ambilicnse. 
Ile  n’avait  pas  appris  sans  iudigq;i- 
Iion  que  son  mari,  dans  sa  captivité, 
était  devenu  l’époux  de  Rodogune, 
fille  du  roi  des  l'artiics.  Ce  fut  peut- 
etre  le  sentiment  do  cette  infidélité  qui 
la  détermina  à épouser  Sidètes,  et  qui 
fit  éclore  par  la  .suite  tant  de  projets 
de  vengeance.  I^s  .Syriens  s’étant  de 
nouveau  révoltés  contre  Déinétrius, 
Ptoléuiée  Phjscon,qui  avait  à se  plain- 
dre de  ce  prince,  soutint  contre  lui 
•111  imposteur,  uoimaé  Alexandre  Zé- 
bina.  Déinétrius, abiudwiné de  ses  su- 
jets, voulut  se  rendre  à Ptolémaïs  où 
demeurait  Cléopâtre  ; mais  clic  lui  fit 
fermer  U s portes  de  la  ville.  Ce  prince 
se  réfugia  à Tyr,  où  il  fut  assassiné 
par  les  ordres  de  sa  femme.  Une  par- 
tie du  royaume  fut  alors  soumise  à Zé- 
, et  l’autre  à Qéo|>âtrr.  Lorsque 
Sncuciis,  ûis  aine  de  cette  reine  cl  de 
Demétnus , rut  atteint  sa  vingtième 
anuéc,il  prit  le  titre  de  roi  sans  la  con- 
sulter. Cléopâtre  en  fut  üès choquée; 
craignant  que  Sélcucus  ne  voulût 
“?  la  mort  de  son  jière, 

elle  I invita  à un  entretien  particulier, 
et  cette  racrc  dénaturée  eut  le  courage 
barbare  de  poignarder  elle-même  son 
fils.  Un  crime  aussi  atroce  dut  néces- 
sairement révolter  les  Syriens;  mais 
CIcfopatre  fit  venir  d’Athènes  son  se- 
cond fils  Antiochus  Grypus,elle  pro- 
«dam.i  roi  de  Syrie.  Il  n’en  avait  que 
le  titre,  étant  trop  |ctinc  pour  r«^ner. 
Qeopalrc  tint  seule,  pendant  quelques 


années,  les  renes  du  gouvernement» 
elle  l.ùssa  à Antioehiis  le  soin  de  com- 
battre Alexandre  Zébina,  qui  fut  vain- 
cu et  mis  à mort.  Antiochus  demeura 

donc  seul  posscssciird’un  royaume  dis- 
puté par  tant  de  conciirreiils;  il  ne  lui 
resta  pour  ennemi  que  sa  mère.  Cette 
femme  audacieuse,  voyant  que  le  pou- 
voir allait  échapper  de  ses  mains , 
forme  le  projet  de  transpirter  la  cou- 
ronne de  Syrie  sur  la  tctc  d’un  jeune 
fiis  qu’elle  avait  eu  d’Antiocliiis  Si- 
detes,  afin  de  ranserver  l’autorité  sou- 
veraine |>endant  la  minorité  de  ce 
prince.  Elle  prépare  pour  le  roi  un 
breuvage  empoisonné,  quelle  luiolTic 
an  retour  d’un  exercice.  Grypiis,  pré- 
venu du  projet  de  sa  mère,’ l’engage 
comme  par  déférence,  i prendre  elle-’ 
même  ce  breuvage,  et  comme  elle  s’en 
défendait,  il  lui  déclare  qu’il  est  ins- 
truit de  scs  projets,  et  que  le  seul 
moyen  de  .se  justifi.  r est  de  boire  dans 
la  coujie  qu’elle  lui  présente.  Cléop.l- 
Ircsc  voyant  désouverte,  avala  le  poi- 
son , et  expira  bientôt  après  ( vers  l’an 
liai  avant  J. -C.).  Ainsi  périt  cette 
f.-mme  rrimmelle,  à qui  la  Syrie  dut 
une  partie  de  scs  malheurs  pendant 
trente  ans.  Le  génie  de  Corneille  s’est 
emparé  de  ce  sujet  dans  la  belle  tra- 
gédie de  Rodogitne;  mais  l’idée  de 
rendre  Cléopâtre  l’arbitre  de  la  desti- 
née de  scs  fils  et  de  leurs  droits  à la 
couronne  a e'té  puisée  dans  l’histoire 
d’une  autre  Cléopâtre , femme  de  Pto- 
Icïnée  Fhyscon,  roi  d’Egypte.  Au  dé- 
faut des  historiens,  les  médailles  que 
nous  avons  de  cette  princesse  atteste- 
raient seules  tout  le  |>oavuir  dont  elle 
jouit  sons  le  règne  d’Antiochus,  son 
fils.Ün  y trouve  son  portrait  aceollé 
a celui  de  ce  prince;  la  tête  de  Qéo- 
pâtre  est  au  premier  rang  , son  nom 
s y trouve  sur  la  première  ligue,avant 
celui  |]  Antiochus,  et  elle  y prend  quel- 
quefois le  litre  de  déesse.  C’est  la  seule 
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reine  de  Syrie  dont  les  médailles  nons 
offrent  le  portrait.  Cléopâtre  eut  d’A- 
lexandre Bala,  .Antiochus  VI  Diony- 
sius;  de  Démrtrius  Nir^lor,  Séleucus 
et  Antiochiis  VIII  Grypus;  d’Antio- 
chus  Sidetes  , Antiochus  IX  Cyucc- 
II us,  qui  disputa  le  trône  à son  frère. 

T— 1». 

CLÉOPATKE,  soeur  de  la  précé- 
dente, fut  la  seconde  femme  de  Plolé- 
mée  Physcon,  qui  avait  épousé  en 
premières  noces  une  autre  Cléopâtre, 
sa  propre  soeur,  veuve  de  Ptolémée  Pbi- 
lométor,  et  mère  de  celle-ci.  Pendant 
La  vie  de  son  mari,  elle  suivit  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune.  Ce  prince,  en 
mourant,  lui  laissa  la  faculté  d’appe- 
ler an  trône  d’Egypte  celui  de  ses  deux 
fils  qu’elle  préférerait  pour  régner  avec 
elle.  La  couronne  appartenait  à Ptolé- 
mée Lathyre,  qui  était  l’ainé;  mais 
elle  choisit  Ptolémée  Alexandre,  dont 
le  caractère  plus  faible  lui  laissait  l’es- 
pérance de  régner  seule  sous  son  nom. 
Les  babitaus  d’Alexandrie,  mécontents 
de  cette  injustice,  contraignirent  Cléo- 
pâtre â rappeler  Lathyre.  Cette  reine 
exigea,  avant  tout,  qu’U  répudiât  Cléo- 
pâtre , sa  soeur , qu’il  aimait  tendre- 
^ ment,  et  lui  fit  épouser  Séléné,  sa  troi- 
sième soeur.  Constamment  occupée  du 
soin  d’affermir  son  pouvoir,  et  peu 
satisfaite  de  partager  l’autorité  avec 
I.atbyre,  elle  prépara  en  secret  les 
moyens  de  le  chasser  du  trône.  Elle 
donna  d’abord  le  royaume  de  Chypre 
à Alexandre , afin  de  le  mettre  en  état 
de  la  seconder;  elle  excita  un  soulè- 
vement parmi  le  peuple,  en  faisant 
croire  que  Lathyre  avait  attenté  à ses 
jours.  Ce  prince  fut  obligé  de  se  sau- 
ver précipitamment,  et  Cléopâtre  fit 

Sroclamer  Alexandre  roi  d'Egypte. 

on  contente  d’avoir  ôté  la  couronne 
à LathYre,cllelui enleva  encoreSéléné, 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  des  enfants 
( f'qy'.  SitLSif s ).  Lathyre  prit  posscs- 
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sion  del’ilc  de  Chypre,  abandonnée  par 
son  frère,  et  leparut  bientôt  après.avec 
des  forces  considérables,  en  Phénicie 
et  en  Judée,  où  il  soutint  plusieurs 
combats  contre  les  troupes  de  sa  mère. 
Il  se  flattait  qu’une  seconde  révolutjou 
le  meltraitâmême  de  rentier  en  Egyp- 
te; maisGéopâlrc  sut  y maintenir  son 
pouvoir,  jusqu’ .à  ce  qu’Alcxaudre-,  ir- 
rité de  n’être  pas  traité  en  roi , et  ap- 

firenant  que  sa  mère  conspirait  contre 
ui,  la  prévint  et  la  fit  monrir.  Ainsi 
les  filles  de  Philométor.  dévorées 
toutes  deux  d’une  égalé  ambition,  tou- 
tes deux  coupables  des  mêmes  crimes, 
péiirentpar  la  main  de  leurs  fils  ; l’une 
sur  le  trône  de  Syrie  ; l’autre  sur 
celui  d’Egypte.  Outre  les  deux  princes 
dont  nous  venons  de  parler,  Oéopâtre 
eut  trois  filles , Qéopâtre , Cléopâtre 
Trypliènc  et  Géopâtre  Séléné.  Oa  at- 
tribue â leur  mère  des  médailles  , sur 
lesquelles  on  a cru  reconnaître  seâ 
traits  dans  la  tâte  allégorique  d’Alexan- 
drie coiffée  d’une  peau  d’éléphant. 

T— 5. 

CLÉOPÂTRE,  fille  aînée  de  Ptolé- 
mée Physcon  et  de  la  précédente,  fut 
d’abord  mariée  à [..athyre,  son  frère, 
répudiée  par  lui  et  malgré  lui  ( f'ey'. 
l’article  précédent  ),  et  donnée  en- 
suite en  mariage  à Antiochus  de  Cy- 
xique,  parce  que  ce  mariage  servait 
l’ambition  de  sa  mère.  Elle  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Tryphène,  sa 
sœur  ( Cleopatre  TeypnÈNE  ). 
Elle  eut  un  fils  qui  régna  en  Syrie  sous 
le  nom  ÿjintiochas  Eusèbes  Philo- 
pator.  T— If. 

CLÉOPÂTRE  TRYPHÈNE, sœur 
de  1a  précédente,  épousa  Antiochus 
Grypus,  lorsque  ce  prince  s’empara 
de  la  Syrie  sur  l’usurpateur  Alexandre 
2lébina.  Cette  princesse,  élevée  à l’é- 
cole du  crime,  fut  témoin  des  querelles 
de  son  mari  avec  Antiochus  de  Cyzi- 
que , son  frère , qui  voulait  lui  enlever 
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une  portion  de  se«  étals.  I.a  femme  de 
ce  dernier  ayant  etc  faite  prisonnière 
à Antioche,  où  elle  fut  surprise  par  les 
troupes  de  Grypus,  Triphène  la  fit 
cruellement  assassiner  dans  le  temple 
même  où  elle  s’était  réfugiée,  malgré 
les  représentations  et  les  \irct  inst.m- 
ces  de  Grypus;  mais  elle  éprouva  peu 
de  temps  après  le  meme  sort.  Antio- 
chiis  vengea  sur  elle  la  mort  de  son 
épouse , après  une  bataille  qu’il  gagna 
sur  son  frère.  Triphène  fut  mère  de 
cinq  princesqui  députèrent  long-temps 
à Antiochus  Eusèbes  le  royaume  de 
Syrie,  Sélcucus  VI,  Antiorhus  XI,  Phi- 
lippe, Démétriiis  lil,  Antiochus XII. 
Mous  avons  des  médailles  de  tous  ces 
princes.  T — i». 

CLÉOPATUE  SÉLÉNÉ  ( Lu, te  ) . 
sœur  de  la  précédente,  fut  d’abord 
mariée  à Plolémée  I.athyre , son  frère. 
Lorsque  Cléopâtre,  leur  mère,  chassa 
ce  prince  de  l’Egypte,  elle  ne  permit 
pas  que  Séléiié  suivît  son  mari.  Quel- 
ques années  après, elle  la  fit  monter 
sur  le  trône  de  Syrie,  eu  la  mariant  à 
Antiochus  Grypus  qu’elle  voulait  at- 
tirer dans  scs  intérêts.  .Après  la  mort 
de  ce  prince,  la  Syrie  fut  en  proie  à des 
guerres  sans  cesse  renaissantes.  I^es 
cinq  fils  qu’Antioebus  Grypus  avait 
eus  de  Trypbène  luttèrent  long-temps 
contre  leur  oncle  Antiochus  de  Cy- 
zique  et  son  fils  Eusèbes.  Au  milieu  de 
tous  ces  désordres,  Sciéué,  qui  avait 
conservé  une  partie  de  la  Syrie,  donna 
sa  main  à ce  dernier.  Appieu  prétend 
qu’elle  avait  été  auparavant  mariée  à 
Antiochus  de  Cyziqne  lui-même.  En- 
fin les  Syriens,  fatigués  des  crimes 
des  Séleucidcs , se  donnèrent  à un  roi 
étranger,  et  choisirent  pour  souverain 
l'igrane,  roi  d’Arménie.  Séléné  se 
maintint  ccpeiidaut  à Ptoléma'is,  où 
elle  fit  dever  ses  deux  fils,  Auliochus 
l’Asiatique,  le  dernier  des  Séleurides 
qui  régna  quelques  instants  sur  la  Sy- 
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rie,  et  Séleticus  Cybiosacles.  Tigrane, 
s’élant  ensuite  emparé  du  reste  de 
ses  états  et  de  sa  personne , la  fit  cruel- 
lemeut  massacrer  dans  la  forteresse  de 
Séirurie.  On  a des  médailles  deSelcnc 
avec  sa  tête;  elles  ont  été  frappées  en 
Egypte  |)cndant  qu’elle  était  mariee  à 
Lathyrc,  dont  elle  eut  une  fille , nom- 
mée CUoiidtre  Bérénice,  qui  régna  en 
Egypte  ( foy.  BtaÉwicï).  T — w. 

CLÉOPÂTRE  , reine  d’Égypte  , 
était  fille  de  Ptolémée  Xi  ( Aulète }.  Le 
testament  de  son  père  la  laissa.à  l’age 
dedix-septaus,  héritière  du  trône  avec 
sou  frère  Piulcniéc  XII,  que,  suivantia 
coutume  d’Egypte,  elle  devait  épou- 
ser. Plus  âgée  que  lui,  elle  crut  pou- 
voir tenir  seule  les  rêues  du  gouver- 
nement; mais  le  jeune  roi,  excité  par 
ses  couriLaiis,  voulut  .exclure  Qéopâ- 
tre  du  trône,  et  cette  princesse  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Syrie,  où  elle 
leva  une  armée  pour  maixher  contre 
son  frère.  C’est  vers  ce  temps  que  ce 
même  Ptolémée  fit  périr  Pom|)ée , et 
Cé.sar,  quelque  satLsfàit  qu’il  fût  d’être 
délivré  d’uii  si  puissant  adversaire , 
conçut  une  haine  et  un  mépris  profond 
pour  ce  priucc.  César  avait  des  vertus 
et  des  passions  qui  l’eraporUicDt  sur 
ses  propres  intérêts,  et  c’est  plutôt 
y>ar  le  génie  que  par  le  calcul  qu’il 
réussissait  en  toutes  choses.  Ptolémée 
Aulète  avait  nommé  le  peuple  romain 
tuteur  de  ses  enfants;  César  prétendit 
en  exercer  tous  les  droits  en  sa  qua- 
lité de  dictateur,  et  se  déclara  le  juge 
des  différents  qui  existaient  entre  l’to- 
Icmée  et  CIcopiire.  tx'tle  princesse  sc 
hâta  d’envoyer  quelqu’un  à Alexandrie 
pour  la  déirudre;  mais  César  lui  fit  dire 
de  revenir  elle-même  sans  délai.  Com- 
me elle  craignait  d’être  reconnue  eu 
entrant  dans  la  ville,  elle  pria  Apollo- 
dore,  celui  de  ses  amis  en  qui  elle  avait 
le  plus  de  confiance, de  renveloppcr 
dans  un  tapis,  ctde  la  Uausporter  ainsi 
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sur  scs  cpanirs  jusque  dans  la  chaïubre 
dr  César,  et  cetlr  ruse  hardie  lui  valul  le 
cœur  de  ce  conquérant.  Il  parait,  d’a- 
près rc  qu’eu  disent  Plutaïque,  Ap- 
pien  d’Alexandrie  cl  Dion  (iassius , 
qu'elle  n’etait  pas  d'une  licaiitc  frap- 
paulc  ; mais  sou  esprit  et  sa  prAec  ré- 
)>aiidaieiit  Luit  dc'  cliariiies  dans  .sa 
lii^iire , qu’il  était  diflleile  de  lui  insis- 
ter. Elle  pariait  toutes  les  langues, 
réunissait  les  connaissances  les  plus 
étendues , et  possédait  surtout  l’art  dc 
captiver.  Elle  tenait  de  l’Orient  une 
habitude  de  magnilicence  qui  suhju- 
gu.iit  rimaginatiun , et  ses  rapports 
constants  avec  la  Grècn  avaient  dé- 
velop|»é  en  elle  le  charme  plus  péné- 
trant du  langage  et  dc  ses  sédueiions. 
César  en  hit  tellement  épris,  que, dès 
le  lendemain , il  voulut  que  sou  frère 
partageât  le  trône  et  se  réconciliât  avec 
elle,  lie  jeune  prince,  étonné  de  voir 
Cléopâtre  dans  le  palais  dc  César,  et 
devinant  bien  par  quels  inoveiis  elle 
avait  .séduit  son  juge , counit  sur-le- 
cbamp  à la  place  publique,  eu  criant 
qu’il  était  trahi.  Il  excita  pr-là  une 
sédition,  et  Cé.sar  ne  put  l’apaiser  qu’en 
prouvant  au  peuple  qu’il  n’avait  hiit 
qu’exécuter  le  testament  de  Ptolémée  ; 
mais  l’eunuque  Pothiii , dont  cet  ac- 
commodement dérangeait  les  projets , 
de  concert  avec  Acbillas,  général  égvp- 
tieif,  lit  avancer  en  secret  des  troupes 
pour  surprendie  César  qui  avait  peu 
dc  soldats  auprès  de  lui.  Quoique  as- 
siégé dans  sou  |>alais(i),  le  dict-iteur 
sut  s’y  défnidrc  cl  s’y  maintenir  , 
jtusqu’a  ce  que,  ayant  reçu  des  secours 
dv  la  Syrie , il  battit  les  Égyptiens 


(i)  Ce  fut  priulaut  ce  fiéf;e  que  IrSftoI- 
ilaU  romains  a>  »nt  iiii«  le  feu  a un  qiiar- 
Uer  «le  la  sille,  l’inrendie  gagna  le  Bm- 
eliion  , où  elail  la  auperbi  btbiiuüièque 
fondée  par  l’toléniée  Pliiladelpbe  ; qua- 
rante nulle  ruliuueay  furent  la  piuic  dea 
flamnief. 


dans  un  combat  où  périt  le  jeune  Plo- 
léiiiée,  qui  se  noya  dans  le  Nil.  C’est 
alors  que  Cé.sar  put  sans  obstacle  cou- 
ronner C.leopâtrc;  il  la  plaça  sur  le 
trône  en  lui  faisant  épouser  son  jeune 
frère  qui  n’avait  que  onze  ans , et  partit 
ensuite,  quoique  a regret,  pour  ache- 
ver de  sonmcilrc  les  restes  du  parti 
de  Pompée.  Cléopâtre  aecoueba , peu 
de  temps  après , d’un  fils  qu’elle  nom- 
ma Césnrion.  Dc  retour  à Rome  ( l’an 
4I)  avant  J.-C.  ),  César  la  reçut , ainsi 
que  son  jeune  époux,  dans  son  propre 
palais  ; il  les  ht  admettre  au  nombre 
des  amis  du  peuple  rom.iiii,  et  plaça 
les  statues  en  or  de  Cléopâtre  a côté 
de  celles  de  Vénus  , dans  le  temple 
qu’il  érigea  à celte  deiesse.  Ces  bon- 
nciirs  déplurent  aux  Romains  ; l.i 
reine  d’Égypte  retourna  bientôt  dans 
ses  états,  et  Ptolémée  ayant  atteint 
l’âge  dc  quatorze  ans , elle  le  fit  em- 
poisonner, pour  rester  maîtresse  ab- 
solue du  royaume.  Lorsque  la  mftft 
de  César  donna  lieu  à une  nouvelle 
guerre  civilédniis  l'eiiipirc,  ou  accusa 
Cléopâtre  d’avoir  fait  passer  des  se- 
cours à Bnitiis  et  à (^ssiiis.  Marc- 
Aiitoiiic,  partant  pour  la  guerre  dis 
Parthes,  lui  onlonna  de  sc  rendre  en 
Cilirie  pour  expliquer  sa  conduite.  Il 
paraît  qu’en  entreprenant  ce  voyage , 
Cléopâtre  s’occupa  plutôt  des  moyens 
dc  plaire  que  de  ceux  de  se  justi- 
fier. Elle  monta  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  dorée  rl  dont  les  voiles 
étaient  dc  pourpre  ; Cléopâtre , ma- 
giiifiqmment  velue,  était  couchée  sur 
le  tillac,  des  enfants  à ses  pieds  re- 
présentaient les  Amours  ; ses  femmes , 
toutes  d’iiuc  rare  beauté,  habillées  en 
Néréides , étaient  pl.icées,  les  unes  au- 
près du  gouvernai) , les  autres  près 
des  rameurs  ; de.s  flûtes  et  des  lyres 
fai.saieiit  retentir  dans  les  airs  des 
eoiicerts  mélodieux;  l’encens  était  brû- 
lé sur  des  cassolettes.  C’est  ainsi  que 
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rJèopÂlre  remontait  le  Cydnus,  comme 
Ve'iins  sortant  de  l’onde,  pour  aller  vi- 
siter le  conquérant  de  l'Asie.  Un  peu- 
ple immense  bordait  les  deux  rives 
du  fleuve,  et  s’enivrait  de  musique, 
de  parfums  et  d'admiration  pour  la 
braiitc.  An  milieu  de  cet  enthousiasme 
universel,  Géopâtre  aborda  à Tarse. 
Antoine,  qui  rendait  alors  la  justice, 
resta  seul  sur  son  tribunal  avec  ses 
licteurs.  11  fit  iuviter  Geopâlrc  h se 
rendi*e  auprès  de  lui;  mais  la  reine, 
s’excusant  sur  les  fatigues  du  voyage, 
le  fit  prier  d’accepter  lui -même  un 
repas  sur  son  vaisseau.  La  reine  d’É- 
{typte  le  traita  avec  magnificence,  et, 
lorsqu'il  voulut  à son  tour  la  recevoir , 
U fit  de  vains  efforts  pour  la  surpasser 
en  somptuosité  ( i )•  Bientôt  séduit 
par  tant  de  charmes,  sa  passion  pour 
elle  fut  beaucoup  plus  violente  que 
celle  de  César;  car  elle  causa  sa  perte. 
Ce  (|u’on  doit  surtout  reproclicr  â 


fl)  riinc*  raconte  que,  clans  un  de  ces 
repas  que  <>léopâlre  duiinait  à Antoine  , 
«lie  voulut  prmner  à son  amant  qu'elle 
le  surpassait  en  magnificence,  et  qu'elle 
pouvait  dépenser  jusqu'à  lo  millions  de 
•rsterces  dans  un  seul  festin.  Antoine 
crut  la  chose  impossible,  et  l'en  déba.La 
reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux 
perles  d'une  énorme  grosseur,  se  fit  ap^ 
porler  une  coupe  remplie  de  vinaigre  , y 
fit  dissoudre  une  de  rrs  perles,  etravala  ; 
elle  se  disposait  à sacrifier  relie  qui  res- 
tait , lorsque  Flancus , j uge  de  la  gageure , 
s'en  empara,  et  déclara  qu'Àotoine  était 
vaincu.  Cette  seconde  perle  fut  conser 
vée  avec  soin, et  apportée  à Rome  après 
la  mort  de  Oéopi^tre  ; elle  fut  ensuite 
partagée  eu  deux,  et  placée  aux  oreilles 
de  la  statue  de  % énus,  dans  le  Panlliéou. 
Voyez,  à ce  sujet,  VOuura^’  historique 
et  chj  mique , où  i*on  examine  s'ii  est 
certain  que  Cléopâtre  ait  distous  sur- 
ie-cUamp  la  perle  qu'on  dit  qu'elle 
ayata  dans  un  festin^  etc. , par  Jaussiu  , 
Paris,  1749)  iu-8*>. , et  les  observations 
lie  l)reux  nu  Radier  sur  ce  livre,  dans  le 
Journal  de  f^errktn^  aofit  i'*49i 
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CléopitrP,  c’est  d’avoir  amolli  le  ca- 
ractère d'Aiituiiic.  Cette  femme , qui 
montra  de  la  grandeur  dans  quelques 
circonstances  de  sa  vie,  ne  sut  pas 
placer  sa  gloire  dans  celle  de  l’oLjct 
de  son  choix  ; elle  ne  cessa  de  se 
préférer  à ce  qn’cllc  aimait,  et  c’est 
pour  une  femme  un  mauvais  calcul 
autant  qu’un  indigne  sentiment.  An- 
toine, renonçant  pour  le  moment  k 
l’expédition  projetée  contre  les  Par- 
thes , la  suivit  eu  Égypte,  où  ils  passè- 
rent riiivcr  dans  les  fêles.  8e  con- 
formant aux  goûts  de  Marc-Antoine , 
la  fille  des  Ptolémée  se  livrait  avec 
lui  aux  plaisirs  les  plus  délicats  com- 
me aux  amusements  les  pins  ignobles  ; 
elle  le  suivait  à la  chasse,  jouait  aux 
dés,  et  parcourait  les  rues  avec  lui 
pour  entendre  les  propos  de  la  po- 
pulace d’Alexandrie , renommée  par 
son  talent  pour  la  raillerie.  .Antoine 
fut  enfin  force  de  quitter  l’Égypte  ; 
ses  démêlés  avec  Octave  rappelèrent 
en  Italie , où  la  réconciliation  des  deux 
rivaux  rendit  pour  un  moment  la  p.ùx 
an  inonde , et  Antoine  épousa  Octa- 
vie,  sans  cesser  d’aimer  Cléopâtre. 
Les  événements  qui  se  succédèrent 
l’empêchèrent , pendant  plusieurs  an- 
uées  , de  la  revoir  en  Égypte;  mais, 
après  sa  inalheiircnsc  expéjiliou  con- 
tre les  Parthes , vers  l’an  56  avant 
Jésus  - Christ , dans  laquelle  il  fiit 
sur  le  point  d’éprouver  le  sort  de 
Crassus,  CJéopâtrc  vint  le  chercher 
en  Phénicie,  où  il  avait-  ramené  les 
débris  de  son  armée , et  les  deux 
amants  reprirent  ensemble  le  cbemiii 
de  l’Égypte.  Oubliant  tout  ce  qu’il 
avait  promis  à Octave,  tout  ce  qn’il 
devait  à son  0|K)n5c,  Marc-Antoine  se 
livra  de  nouveau  â In  débauche  et  aux 
caprices  de  Cléopâtre.  Voulant  lui  don- 
ner le  spectacle  d'un  triomphe , et 
s’étant,  pr  artifice,  rendu  maître  de- 
là persotiiir  d'ArUbaze,  roi  d’Armc- 
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uir,  il  le  présenta  enchaîné  à .Cléo* 
pâtre,  assise  sur  un  tribunal  comme 
un  magistrat  romain.  C’est  à cette  oc- 
casion qu’il  donna  nu  peuple  d’Alexan- 
drie un  repas  dans  le  Gymnase,  où 
il  avait  fait  dresser  plusieurs  trônes 
d’or,  deux  plus  élevés  pour  Cléopâtre 
et  pour  lui , les  autres  pour  ses  eu- 
£ints.  Il  y fit  proclamer  Césarion  roi 
d’Égypte  et  de  Chypre  avec  sa  mère, 
et  , disposant  même  des  royaumes 
qu’il  devait  conquérir,  il  désigtia  les 
états  qu’il  remettait  aux  enfants  qu’d 
avait  rus  de  la  reiue.  Comme  elle  se 
piquait  de  protéger  les  savants , il  fît 
.apporlcr  à Alexandrie  la  riche  bi- 
bliuthcque  qu’Ëiimcnc  avait  fondée  à 
Peigamc  , composée  de  deux  cent 
mille  volumes.  Toutes  ces  dispositions 
d’Antoine,  ainsi  que  sa  conduite,  lui 
attirèrent  beaucoup  d’ennemis  à Rome. 
Auguste  surtout,  irrité  de  l'appui  que 
prêtait  Cléopâtre  au  parti  de  son  ri- 
val , fit  décider  la  guerre  contre  elle 
dans  rassemblée  du  peuple.  Ainsi , le 
nom  d'une  femme  retentissait  dans  le 
vaste  empire  des  Romains.  Tout  an- 
nonçait une  guerre  dvdc,  Antoine  s’y 

iirépara,  assembla  une  armée,  et  quitta 
'Égypte.  Gcopâirc  le  suivit  en  Grcce. 
Athènes  décerna  les  plus  grands  hon- 
neurs à celte  princesse,  et  Antoine  se 
plut  à paniitrc  devant  elle  comme  ci- 
toyen de  wtte  ville,  pour  lui  porter 
le  tribut  des  hommages, de  ses  ha- 
bitants. Hor.ace  appelle  Cléopâtre  un 
fatal protli^e.  Sou  ascendant  sur  An- 
toine était  absolu,  et  même  elle  s’en  ser- 
vit pour  satisfaire  scs  passions  liaineu- 
srs,  en  faisant  périr,  à Ephèse,  sa  sœur 
Arsinoc  dont  elle  était  jalouse.  Cepen- 
dant Antoine  ne  voulut  jamais  ré|)ou- 
ser,  soit  qu'il  ne  pût  se  ixisoudre  à 
s.iri-ifier  .sa  femme  üctavie,  ange  mé- 
diateur rnirc  Octave  cl  lui , soit  (|u’il 
ne  voulût  point  encourir  l’aiiimadscr- 
.<ion  des  Romains,  qui  ne  [miivaient 


CLÉ 

soufiiir  qu’un  de  leurs  concitoyens 
époii.sât  une  étrangère.  On  a même 
des  lettres  d’Antoine,  dans  lesquelles 
il  parle  légèrement  de  sa  liaison 
avec  Cléopâtre  , croyant  dissimu- 
ler ainsi  ]iar  une  feinte  insouciance 
le  pouvoir  qu’elle  exerçait  réellement 
sur  lui.  Enfin  arriva  le  jour  où  ce 
funeste  pouvoir  devait  se  nunisfester. 
A la  bataille  d’Actiiim , entre  Marc- 
Antoine  et  César-Octave,  lorsque,  sui- 
vant l’expression  de  Propcrce , « les 
» forces  du  monde  luttèrent  ensem- 
» ble , B Cléopâtre , accoutumée  à la 
mollesse  de  l’Orient,  ne  savait  plus 
braver  les  périls , bien  qu’elle  eût  en- 
core l’énergie  nécessaire  pour  se  don- 
ner la  mort;  l’eQi'oi  s’empara  de  son 
ame  au  milieu  du  combat.  Elle  fit  re- 
virer  de  bord  son  vaisseau  , et  les 
soixante  galères  égyptiennes,  placées 
dans  les  rangs,  imitèrent  le  mouve- 
ment de  la  sienne.  A rette  vue,  An- 
toine troublé  ne  put  s’empêcher  de 
suivre  Cléopâtre  et  de  monter  sur  le 
vaisseau  qui  l’emmenait;  mais,  à peine 
y fut-il , qii’.iccablé  de  boute  et  de 
regrets,  il  se  plaça  près  du  gouver- 
nail , la  tête  dans  sa  main  , et  fut  trois 
jours  sans  vouloir  parler  à celle  pour 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié.  Mais  , 
à peine  arrivé  à Alexandrie , il  se  plon- 
gea de  nouveau  dans  les  délices  que 
Cléopâtre  ne  cessait  de  préparer  pour 
lui. On  les  ap|>elait,  eux  et  leurs  amis  , 
la  bande  de  la  vie  inimitable;  mais 
ils  chaulèrent  ce  nom  contre  un  mut 
grec  qui  sigoifie,  ceux  qui  sont  ré- 
solus à mourir  ensemble.  Cléo|ûtre 
jupeait  très  bien  la  situation  d’An- 
toine, et  les  succès  toujours  crois- 
sants d’Octave  ne  lui  permettaient  au- 
cune illusion  sur  l’avenir.  Ainsi  donc , 
tandis  qu’elle  passait  .sa  vie  dans  les 
festins,  et  qu’elle  prodiguait  à Marc- 
Antoine  tous  les  plaisirs  du  luxe  et 
des  beaux-arts , elle  faisait  essayer  sur 
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les  animaux  et  même  sur  des  esclaves 
divers  puisons,  afin  de  bien  cunnaitre 
celui  qui  causait  le  moins  de  douleur. 
Il  y a beaucoup  d’exemnies  chez  les 
anciens  de  ce  mclaiiçe  ac  sérieux  et 
de  frivolité'  qui  taisait  |opir  voluptueu- 
sement de  l'existence  en  se  préparant 
il  la  mort.  Comme  ils  n’avaient  point 
d’espérances  au-delà  du  trépas , ils 
épuisaient  la  coupe  de  la  vie,  et  ne 
cherchaient  point  à se  préparer,  par 
le  recueillement  intérieur,  à l’immor- 
talité de  l’ame.  La  coquetterie  était 
chez  Cléopâtre  un  grand  art,  qui  se 
composait  de  tous  les  moyens  que  la 
politique , la  magnificence  royale  et 
la  culture  poétique  de  l’esprit  peuvent 
donner.  Ce  qu’elle  avait  de  force  dans 
l’ame  se  retrouvait  dans  les  hasards 
que  lui  faisait  courir  son  ambition  de 
plaire  ; elle  s’exposait  à l’amour  com- 
me un  homme  a la  guerre , et , telle 
qu’un  chef  intrépide , elle  se  préparait 
à mourir,  si  la  iortuiie  ne  favorisait 
as  sa  hasardeuse  destinée.  Quelques 
isloricns  ont  prétendu  que  Cléopâtre 
était  en  négociation  secrète  avec  Oc- 
tave, et  quelle  trahissait  Antoine.  Il 
est  impossible  de  supposer  qu’une 
personne  qui  disposait  entièrement 
d’un  caractère  aussi  dévoué  que  celui 
d’Antoine,  pût  souhaiter  de  voir  à 
sa  place  l’astucieux  Octave;  mais  il 
est  probable  qu’elle  a cherché  à s’as- 
surer d’avance  quelques  ménagements 
de  la  part  du  vainqueur.  II  eût  été 
plus  noble  de  n’en  vouloir  aucun  ; 
mais  elle  avait  des  enfants , et  souhai- 
tait de  leur  conserver  le  trône  ; d’ail- 
leurs , le  caractère  de  Cléopâtre  était 
personnel  ; clic  faisait  servir  à sou 
amhitioii  tous  les  dons  que  la  nature 
lui  avait  prodigués.  Ou  sait  par  quels 
motifs  elle  fut  d’abord  attachée  à Jules- 
César  ; elle  se  rendit  ensuite  favorable 
Scxtiis  l’uin|xfe,  qui  fut  pendant  quel- 
ques instants  maître  de  la  mer.  Elle 
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mil  5W»5  soins  à plaire  à M.»rc-Aiïloine , 
et  obtint  tout  de  sa  faiblesse  (i).  Si 
elle  avait  trouvé  les  mêmes  di.sposi* 
lions  dans  Octave,  il  est  probable 
qu’elle  ne  sc  serait  pas  donné  la  mort. 
Llle  conçut  le  projet  gigantesque  de 
faire  arriver  scs  vaisseaux  par  terre 
à travers  l’isthme  de  Suci  jusqu’au 
golfe  Arabique,  d’où  elle  aurait  pu 
s’embarquer  pour  l’Inde  ; quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  passèrent , mais 
ils  furent  aussitôt  brûles  pr  les  Ara- 
bes. Pendant  ce  temps , Octave  s’ avan- 
çait on  Egypte  par  la  Syrie.  Cléopâtre 
fit  bâtir  près  du  temple  d’isis  , à 
Alexandrie , un  monument  où  elle  ca- 
cha ses  trésors,  et  dont  elle  voulait 
faire  son  tombeau.  C’était  un  besoin 
de  l’ame  chez  les  rois  Egyptiens  que 
de  lutter  contre  la  mort , eu  préprant 


(i ) liTjîitoricu  Jost-nlie  reproche  à Oéo- 
p&irc  d'avoir  profité  de  Tascendant  ipiVMe 
avait  sur  Antoine  pour  faire  mourir  plu* 
ftiaurs  »cigneurs  syriens , et  Lyianias,  fiU 
de  Ptuléniée  , prince  d'Itiirée,  dont  elle 
convoitait  les  biens  et  tes  étals.  Cest  en 
vain  cependant  quVIle  tenta  dr  dépoiiit- 
1er  Us  rois  d'Arabie  et  de  Judée  ; Maïc* 
Antoine  ue  voulut  point  y consentir  ^ mais 
il  lui  donna  la  PLéuicie , la  Célésyrie,  une 
portion  de  la  Cilicie , et  celte  partie  de  la 
Judée  qui  produit  le  baume.  Cléopâtre 
eut  même  ta  prétention  et  Fespoir  de  ré- 
gner un  jour  dans  Rome  et  de  comman- 
der au  Capitole.  Nouvelle  Isis,  elle  te 
montrait  au  public,  avec  les  allribuls  de 
cette  déesse  , tandis  qii’Antoine  se  parait 
de  ceux  d'Osiris  et  de  Bacchus,  et,  com- 
me des  dieux  ne  puvetit  engendrer  que 
des  dieux , Antoine  et  Oéopâtre  donisè 
reol  à leurs  eufants  le  uoun  de  Lune  et  de 
d’o/ei/.  Dans  les  médailles,  assez  nombreu- 
ses, qui  nous  restent  de  cette  princesse, 
elle  prend  sur  quelques-unes  le  titre  fas- 
tueux de  regina  regum  ^Uiorum  regum; 
sur  d'autres  celui  de  nouvelle  déesse  , 
0EA  NElÜTEPA.  Sou  poruait  s’y  trouve 
quelquefois  au  revers  de  celui  de  Marc- 
Antoine,  et  ne  nous  donne  pss  Fidéc 
delà  beauté  dont  la  postérité  s'est  plue 
à la  parer.  T— w. 
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sur  celle  terre  un  asylc  presque  iflcrnel 
à leur  cendre.  Lui'miu’ .Antoine  fut  dé- 
fait dans  !a  dernière  bataille  qu’il  livra 
à Octave,  Cléopâtre  se  renferma  dans 
le  bâliiiu'ut  qui  cunlenait  toutes  ms 
rirlie.sse.s,  et  (it  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  que  l’aniuiir  d’Aiituinc 
ne  l’allacyt  plus  à la  vie.  Eu  elTct, 
à celle  nimvc  Ile,  il  se  poiguarda  ; mais . 
comme  il  u’expira  pas  à riusiani , il 
eut  le  temps  <l’ap[)rciidre  que  Cléo- 
jùlre  vivait,  et  il  se  fit  porter  dans 
l’asylc  qu’elle  s’était  choisi.  Mais  Cléo- 
pâtre, égoïste  encore  même  dans  son 
tombeau , ne  voulut  point  qu’on  ou- 
vrît les  portes,  de  peur  que  les  sa- 
tellites d’üclave  ne  s’en  cmparas.sent , 
et  trouva  le  moyeu  d’introduire  An- 
toine mourant , à l’aide  des  cordes 
qu’elle  et  ses  femmes  liraient  par  la 
lèncin’.  Elle  prodigua  les  soins  les 
plus  tendres  à Marc-Antoine,  et,  de 
ces  illustres  infortunés,  l’un  des  deux 
rut  du  moins  l.i  douceur  de  nniurir 
dans  les  bras  de  l’autre.  Octave  atta- 
chait beaucoup  de  pris  à prendre 
Cléopâtre  vivante,  pour  qu’elle  suivît 
à Home  .sou  char  de  triomphe.  A 
force  de  ruses , il  vint  a bout  de  faire 
pénétrer  ses  soldats  dans  le  momi- 
inenl  où  elle  s’etait  retirée.  Dès  qu’elle 
le  sut,  die  voulut  se  tuer;  mais  les 
soldats  romains  veillèrent  avec  nu 
soin  barbare  .sur  .sa  vie.  hile  fit  de- 
mander  à Ol-ar-Ociave  la  permission 
de  rcudre  des  hnmicurs  funèbres  à 
Marc-Antoine  ; il  y conscniil.  Elle 
épuisa,  pour  les  rcndie  plus  magni- 
fiques , tous  les  trésors  qui  lui  res- 
taient , et , proilignaiit  le  plus  cher 
de  tous,  sa  beauté,  elle  se  meuitrit 
le  sein  et  le  sivige  sur  le  tombeau  de 
Marc  - Antoine.  C’tst  dans  cet  état 
qu’Octave  vint  la  voir;  elle  était  coii- 
clirc  sur  un  lit  sans  parui-c , scs  jours 
étaient  livides,  ses  lèvres  tremblan- 
tes. .A  la  vue  du  maître  du  monde , 
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elle  se  ressouvint  du  grand  César  qui 
avait  été  soumis  à scs  charmes,  et 
rappela  ce  souvenir  à sou  successeur, 
1 1 y a elle/  de  certaines  femmes,  comme 
rhrz  les  ambitieux,  une  sorte  de  per- 
si'L'inre  dans  le  be.soiu  de  plaire  qui 
survit  h tout.  Il  se  peut  donc  que 
Cléo)iâtre  éprouvât  le  désir  de  capti- 
ver OcUve,  lualgié  les  regrets  siu- 
cères  qu’elle  donnait  au  soiivi  nir  d’An- 
toine. Ce  ii’élail  point  une  femme  ni 
tont-â-fail  scnsilite , ni  tout-à-fait 
trompeuse  ; un  mélange  de  tendresse 
et  de  vanité  fai.sait  d’elle  une  personne 
à deii.x  caractères,  comme  la  plupart 
des  êtres  fortement  agités  par  les  pas- 
sions de  la  V ie.  tyiioi  qu’il  en  soit , 
les  eharraes  de  Cléojiâlrc  échouèrent 
contre  Octave  ; rar  il  n’avait  rien  d’in- 
volontaire dans  l’ame , et  c’était  par 
la  priidenrc  qu’il  maintenait  ce  que 
César  avait  acquis  par  l’audace.  Oc- 
tave s’entiftiiit  long-temps  avec  Cléo- 
pîîtrc  ; mais  ni  ses  prières  ni  .sa  grâce 
n’cbranlèreni  Ic.s  miels  desseins  qu’il 
avait  formés  contre  elle.  Il  tâcha  .seu- 
lement de  les  lui  e,ieher , et , de  .son 
côté,  elle  lui  di.ssiniul.vil  la  résolution 
qu’elle  avait  prise  de  mo'iirir  : ils  ne 
poiivaieiil  pas  se  plaire  , puisqu’ils 
étaient  orenpés  miituellement  à sc 
tromper.  CJeopâlrc,  instruite  qii’Or- 
tave  SC  propo.sait  de  l’emmener  avi-c 
lui  dans  peu  de  jours,  obtint  la  per- 
mission de  rciwiidre  encore  des  li- 
bations sur  les  cendres  d’Antoine.  Là , 
couchée  sur  sa  tombe  et  pressant  con- 
tre .sa  poitrine  la  pierre  qui  le  cou- 
vrait, elle  lui  adressa  ces  paroles  qui 
nous  sont  conservées  par  Plulanpie  : 
n Oh  I mon  cher  Antoine , je  l’ai  rendu 
V naguère  les  honueiirs  funèbres  avec 
« dés  mains  libres;  mais  maintenant 
» je  suis  prisonnière  ; des  .satellites 
» veillent  autour  de  moi  pour  iii’ein- 
» pêcher  de  mourir,  afin  que  ce  corps 
» escl.ive  figure  dans  la  pompe  trioin- 
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* pltale  »iu’Oclave  se  fera  «Icrorncr 
» pour  t’avoir  vaincu  ; ne  cniiipte  pas 

* sur  de  nouveaux  honneurs  funèbres, 

» voict  les  derniers  queCIctipàtre  |H)ur- 
D ra  te  rendre.  Tant  que  nous  avons 
s vécu,  rien  ne  pouvait  nous  séparer 

* l’un  de  l’autre;  mais  nous  courons 
» le  risque,  après  noire  mort , de  faire 
» un  triste  cVhaiige  de  .sépulture.  Toi , 

» dloyeii  romain,  tu  auras  ici  ton  tom- 
» beau,  et  moi,  inlorlunce,  le  mien 
« sera  dans  ta  pairie;  mais  si  les  dieux 
» de  ton  pays  ne  t’ont  pas  abandonné 
» comme  les  miens,  fais  que  je  re> 

» trouve  lin  asvie  dans  ta  tombe,  et 

* que  je  me  dérobe  ain.si  h l’ignominie 

* qn’on  me  prépare.  Cher  Antoine  , 

» reçois-moi  bieiilôt  i le.s  rôles  ; car , 

» de  tous  les  maux  que  j’ai  sonirerls, 

» le  plus  grand  enrorc  en  cet  ins- 
» tant , c'est  ton  absence.  » Celle  prière 
fut  exaucée, Cléopôlrc  trouva  le  moyen 
de  se  faire  apporter  des  fleurs  sous 
lesquelles  iin  aspic  était  caché,  et  la 
morsure  de  ce  reptile  la  délivra  de  la 
vie  et  de  l’outrage  que  lui  préparait 
l’orgueil  d’Oclave.  Ses  femmes , Ira 
et  Cbarniion  , se  donnèrent  la  mort 
avec  elle.  Presque  jamais  ehez  les  an- 
ciens un  personnage  illustre  n’expirait 
seul  , rcnthoiisiasme  des  serviteurs 
pour  leurs  maîtres  faouorait  l’escla- 
vage , en  lui  donnant  tous  les  rarac- 
tères  du  dévouement.  CJéopâtre  mou- 
rut à l'âge  de  irrntc-neuf  ans,  après 
eu  avoir  régné  vingt-<lenx,  dont  qua- 
torze avec  Aiitoiue.  Octave  fit  jiorter 
l'image  de  Clétqtâire  , avec  un  aspic 
sur  le  bras,  à sa  pompe  triomphale; 
mais  il  permit  du  moins  qu’elle  fiil 
ensevelie  avec  Antoine,  et  penl-êire 
cet  acte  d’une  pieté  délirate  a|>aisa-t-il 
1rs  cendres  de  ses  eiiiirinis  inalheu- 
reux(i).  N.  S.  H. 


(i)  I.rsstsiues  <leCIêop4lre  fiiieolron- 
•ervéesen  Égspteparl*  générosité  d'AI- 
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CI.ÉOP.ATRE,  fille  delà  prérédente 
Cl  de  !Vtarc  • Antoine,  fut  conduite  ii 
Komc  avec  <cs  ircrcs  pour  servir  au 
triomphe  d’Aupustc.  Scs  ^larciits  lui 
avait-nt  donne  le  nom  de  Sf'/f'nr\  lune), 
eu  donnant  à son  frère  jnmoan  .Mexan- 
dre  celui  dc^oleLl.  Loisqn*Üclavc  icii- 
dil  à ,1nl).i  le  royaimie  de  son  père,  il 
lui  donna  pourèponsc  celle  pMinc  prin- 
cesse, qui  obtint  que  ses  fièics  restas- 
sent auprès  dVIle  m Mauritanie  (vers 
l’an  rio  avant  J.-C.  ).  Mous  avons 


chibiiis  I PuD  dcftc»  ajuU,  qui  donna  mille 
taiciils  k Augu«te  pour  qu  il  ne  les  dclrui* 
■tt  pa»  avec  cfllcb d'Antoine. 

ô'tte  princestie  eut  de  César  un  iîU 
tioiimic  tésarion , qu'üclave  fil  meUre  à 
mort  pai  le  conseil  d'Arnus,  qui  lui  re- 
présenta  Pmconvénient  de  laisser  plusieurs 
Césars  dans  Pempire.  Elle  eut  de  Marc- 
Antoine  trois  4 niants^  Alexandre , Violé- 
niée  clQéopÀli«;  le  premier  avait  été 
fiancé  à Jotapé , fille  ilu  roîdc  Médie,et 
Antoine  lut  d>  lina  rAi'ménie,la  Médieet 
la  Partbie  qu'il  devait  conquérir  j Plolé- 
iiiée  eut  la  Syrie,  la  Cilicie  , etc.  Ces 
deux  princes  prirent  alors  le  titre  de  rois 
des  rois.  CKopàUe , sceur  jiimeile  cPA- 
lexaiiJrr  , eut  en  partage  la  Cyrénaïque. 

( yoy*  Particlc  suivant.  ) T— a. 

Doitel  a fait  représenter  en 
tragédie  d'y//ifo<>te  et  CUoftatrt.  Bo- 
berl  Carnicr  en  i5^8,  J.  Mairet  en 
i63u  , et  la^'honUière  en  1G67  ^ avaient 
donné  une  tragédie  de  Maic-Antoine  ; 
Etienne  Jodelle  eu  i55a,  Montreux  eu 
159.^,  Benserade  eu  i635,  l^a  Cha- 
pelle en  Marmonlel  en  l75o, 

L.  ( Linguet  ) en  1775  , donnèreut  cba* 
cuti  une  Ci^opdüe.  Dans  la  pièce  de 
Marmonlel , qui  n'eut  qu'onze  représen- 
tations , la  reine  se  tuait  avec  un  aspic 
automate  de  N aucansoii.  Cette  tragédie 
reparut  arec  des  cbaugemeots  ru  1784* 
mais  elle  n'est  pas  restée  au  tUéâlre.  Le 
comte  Jules  I.andi  a écrit  en  iiabcn  U 
f^ie  Je  CléopJtre  f i55i  ^ réimprimée  à 
Paris  en  17^8,  «t  traduite  en  français 
par  Bertrand  Barère, Paris  1808,  iii-18. 
L'ouvrage  de  Laodi  u'est  qu'un  roman. 
Bâsaccioni  a donné  une  Cieopatra  g 
Venise,  167»,  0 vol.  in-ia.  Calprenèda 
ni  a fait  une  en  français.  Z* 
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des  médailles  de  cette  reine  arec  son 
ortrait,  au  revers  de  celui  de  Ju- 
a.  Ces  monuments  nous  apprennent 
que  Clcop4lrc  resta  fidèle  à la  langue 
de  son  pays.  I^es  inscriptions  qui  se 
trouvent  du  rôle’  de  sa  lêie  sont  en 
grec,  tandis  que  celles  qui  ont  rap- 
port à Juba  sont  en  latin.  — Une  au- 
tre Cleopatbe,  fille  du  grand  Milhri- 
date,  épou.sa  Tigrane,  roi  d’Arménie, 
lorsque  ces  deux  rois  se  réunirent 
pour  s’opposer  à la  puissance  des 
Romains.  T — is. 

CLEOPHANTE,  natif  de  Corin- 
the, était  regardé  chez  les  anciens  com- 
me le  premier  artiste  grec  qui  eût  ap- 
pliqué de  la  couleur  sur  des  dessins , 
et  par  conséquent,  en  ce  qui  concerne 
la  Grèce,  comme  |■’inventenr  de  l’art 
de  peindre.  Pline  dit  qu’il  n’employa 
qu’une  seule  couleur,  de  la  brique  pi- 
lée : Primus  invenil  eas  {lineas)  co- 
lorare,  testa,  ut  ferunl,  tritd.  Les 
conjectures  auxquelles  cet  auteur  se 
livre  pour  déterminer  l’époqueouCléo- 
phante  vivait,  prouvent  que  les  Grecs 
n’avaient  â cet  ^rd  aucune  notion 
certaine.  On  ne  saurait  supposer  avec 
lui  que  Qéophante  accompagna  en 
Italie  Démarale,  père  dcTarquin  l’an- 
cien, puisque  Oemarate  abandonna 
Corinthe  jiendant  la  tyrannie  de  Cyp- 
se1us,et  que,  vers  le  temps  de  ce  der- 
nier prince,  delà  Bularqne  employait 
toutes  les  teintes  nécessaires  pouruni- 
ter  le  coloris  de  la  nature.  ( ATy-.Ru- 
larque.  ) Il  est  plus  naturel  de  croire 
qu’il  exista  deux  |)eintres  nommés 
CUophante.  L’inventeur  de  la  pein- 
ture fut  nécessairement  plusancien  que 
Gmon  de  Cléonée,  qui , le  premier,  fit 
sentir  les  jointures  des  membres,  et 
peignit  des  têtes  en  raccourci,  vues 
dans  toutes  sortes  de  positions;  [dus 
ancien  qu’Eumarc,  qui  dbtingua  les 
sexes;  plus  ancien  qu’Hygiœnon,  Di- 
nias  et  Charmas,  peintres  monoebro- 
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mates,  ses  imitateurs.  Il  dut  aussi  être 
antérieur  à Dédale,  statuaire,  de  qui 
les  ouvrages  renfermaient  déjà,  disait- 
on  , quelque  chose  de  divin.  Or,  Dé- 
dale vivait,  suivant  les  calculs  de 
Larcher,  i4<>o  ans  avant  notre  ère, 
et  Cimoii , Eumare , Hygioenou  et  les 
autres  peintres  monochroiiiates  remon- 
tent à des  teiii|i<  si  reculés,  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  leur  assigner  au- 
cune époque.  Il  est  donc  tiàis  vrai.sem- 
blable  que  Cléuphante , l’inventeur  de 
la  [leintiire  monochrome , vivait  au 
moins  1 4oo  ans  avant  J.-C.,  et  même 
plus  anciennement.  E— c D— d. 

CLEOPHILE(Fbaisçois),  dont  le 
vrai  nom  était  Octavio,  naquit  à Fa- 
no,  ville  de  l’état  derEgli.se,cn  i447* 
Ce  fut  Poraponiiis  Lxtiis  qui  lui  con- 
seilla de  prendre  le  nom  de  Cléophile 
( amateur  de  la  gloire  ),  lorsqu’il  était 
à Rome.  Ayant  passé  de  cette  ville  à 
Viterbe,  il  y enseigna  les  lettres  avec 
succès;  nviis  il  s’attira,  par  sa  sévérité, 
le  ressentiment  de  ses  écoliers,  qui  le 
firent  attaquer  en  trahison.  Il  reçut  à 
la  main  une  blessure  dont  il  fut  estro- 
pié, et  se  retira  àCorneto , où  il  se  ma- 
ria richement.  Une  chaire  d’humanités 
lui  ayant  été  offerte  à Fano , sa  patrie, 
il  allait  se  mettre  en  route  pour  y ré- 
tonrner, lorsqu’il  tomba  en  défaillance, 
et  mourut  trois  jours  après, le  iGdccem- 
Lre  1 49n,àgédc(|uarante-troisans,non 
.sans  soupçon  d’avoir  été  empoisonné 
par  son  bcau-[ièrr,qui  voulait  se  sous- 
traire au  paiement  d'une  dot  considé- 
rable qu’il  lui  avait  promise.  Les  prin- 
ces de  la  maison  de  Siédiris  honoraient 
Cléophile  de  leurs  bontés.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  en  prose  et  envers. 
Les  plus  connus  sont  ; 1.  Epistolarum 
de  amoribus  liber,  et  carmina  non- 
nulla,  Naples,  1478,1^4“.,  très  rare; 
11.  Libellas  decoetu poëtarum.  Paris, 
i5o3,  in-4°.;  III.  Opéra  nunquàm 
alias  impressa.Ântropotheomachia; 
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Ustoria  de  belle  F<uunsi,...Y»tio, 
l5i(i,  in-8°.,  rare.  C.T — T. 

CLÉOPH()N,  famtuï  démagogue 
d’Athènes,  était  d'une  naissance  si 
obscure,  qu’on  doutait  même  qu’il  fût 
Athénien , et  Aristophane,  dans  sa  co- 
médie des  Grenouilles , donne  à en- 
tendrequ’il  étaitThrace.  Doué  de  quel- 
que facilitéà  parler,  il  acquit  beaucoup 
de  crédit  sur  le  peuple.  Les  Lacédi^ 
moniens,  apres  la  bataille  des  Argi- 
nuscs,  ayant  o^rt  la  paix  aux  Athé- 
niens, k condition  de  garder  chacun  ce 
qa’ils  avaient  pris  , excepté  Décélic  , 
qu’ils  offraient  de  rendre,  Cléophon  , 
couvert  de  ses  armes,  se  rendit  à l’as- 
semblée, et  parla  fortement  contre  la 
paix  , eu  disant  qu’il  n’y  consentirait 
jamais,  à moins  queles  Lacédémoniens 
ne  rendissent  toutes  leurs  conquêtes. 
Il  ne  lui  fut  pas  dilHcile  d’entraîner  le 
peuple  athénien , à qui  le  moindre  suc- 
cès faisait  concevoir  les  espérances  les 
plus  chimériques , et  la  négociation  fut 
rompue.  Après  la  bataille  d’Ægot  Po- 
tamos , Cléophon  s’étant  aperçu  que 
le  sénat  conspirait  contre  la  liberté  du 
peuple,  osa  le  dire  publiquement,  et 
excita  une  sédition  contre  lui';  mais 
comme  le  peuple  était  déjà  abattu  par 
ses  revers,  Satjrrus,  qui  devint  l’un 
des  trente  tyrans,  décida  le  sénat  à un 
acte  de  vigueur  , en  faisant  arrêter 
Qéophoa.  On  le  livra  à un  tribunal , 
et»  Sityrus  , craignant  qu’il  ne  fût 
pas  condamné,  fit  rendre , sur  la  pro- 
position de  Nicomachus,  une  loi  pour 
autoriser  le  sénat,  qui  cependant  était 
partie  dans  ce  procès,  à se  réunir  au 
tribanal  pour  le  juger.  C’est  ainsi  que 
Oéopbon  fut  condamné  à mort  vers 
la  fin  de  l’an  4o5  avant  J.  - C.  Ses 
biens , à ce  que  dit  Lysias , n’étaient 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  considé- 
rables qu’on  l’avait  supposé  d’après  la 
part  qu’il  avait  prise  aux  affaires  pu- 
oliques.  Aristote  cite  sou  dûcoars  cou- 
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tre  Crilias.  Cléophon  fut  souvent  en 
butte  aux  traits  des  poètes  comiques  ; 
le  poète  Platon  avait  donné  son  nom 
à une  comédie  où  il  le  déchirait,  et  on 
prétend  qu’Euripidc  a voulu  le  dési- 
gner dans  les  vers  893  et  suivants  de 
son  Oreste.  C — a. 

CLÉOSTRATE , de  Ténédus , vi- 
vait en  la  7 i".  olympiade,  du  temps 
de  Tarquin-le-Supcrbe.  Suivant  Cen- 
sorinus,quelques écrivains  Iccroyaient 
le  premier  auteur  de  l’octaétéride,  pé- 
riode lunisulaire  attribuée  plus  com- 
munément à Eudoxe.  Suivant  Pline , 
il  fit  connaître  les  signes  du  zodiaque, 
et  principalement  ceux  du  bélier  et  du 
sagittaire.  Dans  ce  passage,  un  eom- 
mentateur  a cru  voir  la  première  idée 
du  monvement  de  précession  qui  dé- 
place les  constellations  et  les  fait 
avancer  continuellement  dans  le  zo- 
diaque. Cette  conjecture  est  tout-à-fait 
dénuée  de  fondement,  et  ce  qu’on  sait 
de  Cléostrate  se  réduit  à peu  de  chose. 

D — L — E. 

CLÉPHIS,  roi  lombard , fut  élu  par 
ses  compatriotes',  après  la  mort  d’El- 
migise,  au  mois  d’août  570.  Bientôt  il 
se  rendit  odieux  par  une  cruauté  ex- 
cessive. Après  dix-huit  mois  d’un  rè- 
gne dont  aucun  événement  ne  nous 
est  connu , il  fut  tué  par  un  de  scs  pa- 
ges, au  commencement  de  Tannée  S-jS. 
Son  fils  Aulharis,  qu’il  avait  laissé  en 
bas  Âge , fut  élu  roi  à son  tour,  après  un 
interrègne  de  dis  ans.  S.  S — 1. 

CLEKAMBAULT  ( Louis  - Nico- 
las ),  né  à Paris  en  1676,  y mourut 
en  1749.  Sa  familleétait,  depuis  Louis 
XI,  attachée  à la  cour.  Dès  son  en- 
fance, il  annonça  pour  la  musique  de 
grandes  dispositions,  et  fit  exécuter  à 
treize  ans  un  motet  à grand  chœur,  de 
sa  composition.  Louis  XIV  le  iionuna 
org-aniste  de  Saint -Cyr,  et  surinten- 
dant des  concerts  de  M °°.  de  Maintc- 
non.  Les  cantates  de  Clérambault  ont 
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encore  aujourd'hui  du  naitirel  cl  de  la 
pràcc,  le  style  en  est  facile;  elles  sont 
pener  ilcment  bien  accentuées.  Celle 
d'Orphee  nasse  pour  son  chef-d’œu- 
vre.On  a de  lui  : 1.  le  Dépari  du  roi, 
idylle  exécutée  àSt.-Cyr,  Paris,  i745> 
iii-8  ; 1 1.  des  Cantates , Paris,  1705, 

1 7 1 o,in-fol.,  5 vol.;  111.  plusieurs  au- 
tres pièces  de  niusinuc.  — Cléram- 
uAULT  ( César- François  - Nicolas  ), 
son  fils , organiste  de  Saint  - Sulpiee, 
mort  le  ai)  octobre  1 7(10  , a bissé 
aussi  des  C.intates  et  autres  composi- 
tions musicales.  D.  C. 

CI,EUC(i.e1.  Coj-,  Leclerc. 

CLEKC(  Nicolas-Gabriel),  mem- 
bre dcsac-adéinies  deSt.-Péicrsbourg, 
de  Besançon  et  de  Kouen,  n.H|uit  à 
Baume  - les  - Dames , petite  ville  de 
Franche-Comté,  le  G octobre  1 71G.  Il 
embrassa  la  profession  de  médecin , 
qui  semblait  être  héréditaire  dans  sa 
famille  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
se  distingua  bientôt  par  ils  iiinova- 
liousheureiiscsdans  la  praliqne.Nom- 
mé,  ru  1757,  premier  médecin  des 
armées  du  roi  en  Allcm.igne,  il  mon- 
tra beaucoup  de  lèle  pour  la  réfoi  me 
des  abus  qui  s’élaieut.iutroduils  dans 
radininistratioii  des  hôpitaux  militai- 
res. F.u  I7ÔÇJ,  sur  1a  demande  de 
rimpératriee  klisabeth  et  avec  l’agré- 
ment du  roi,  il  sc  rendit  en  llussie, 
où  il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  général  RasoumufsLoi  , 
hetman  des  (^saques , le  choisit  pour 
sou  médecin,  l’emmena  avec  lui  dans 
un  voyage  <^ui  avait  pour  but  de  vi- 
siter les  principales  cours  de  l’Eu- 
rope, et , à son  retour,  lui  olfrit  la 
propriété  de  la  ville  de  B-itoiirin,  à 
condition  de  ne  jamais  le  quitter.  Clerc 
refusa  une  proposition  qu’il  ne  pouvait 
acceiiter  sans  renoncer  pour  jamais  à 
sa  pairie,  revint  en  France  en  1 7Gi, 
et  y fut  nommé  médecin  du  duc  d’ür- 
Uaus.  11  retourna  eu  hussic,  eu  1 7Gg, 
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avec  le  litre  de  premier  médecin  du 
grand  - duc,  et  directeur  seliolairc  du 
corps  impérbi  des  cadets.  Il  devint, 
par  suite,  inspecteur  de  l’Iiôpilal  de 
Paul , que  le  grand-duc  avait  fondé  à 
Moscou  , avec  l’argent  destiné  h scs 
menus  plaisirs.  Ce  fiit  pendant  ce 
deuxieme  voyage  que,  suivant  les  in- 
lenitiiiis  de  I.oiiis  XV  , il  rassembla 
les  matériaux  d’une  histoire  de  cet 
enipire,  qui  n’était  connu  que  par 
les  relations  inlidèlof  et  mensongè- 
res de  quelques  voyageurs  , et  dont 
011  ignorait  la  |>opiilation,  les  ressour- 
ces et  même  l’étendue.  Il  fil  dresser, 
à scs  frais,  des  cartes  topogr.-.plii- 
qiics  et  hydrographiques , rassembla 
des  manuscrits  originaux  , reriieillit 
des  médailles,  et  avec  ces  précii  iiscs 
colleetions,  revint  en  France  pour  l.x 
seconde  fois,  en  1777.  Il  fut  d’abord 
accueilli  des  ministres,  puis  oublié 
presqii’aussitôl;  on  lui  fit  des  promes- 
ses magnifiques,  dont  [ras  une  ne  se 
réalisa.  Des  nombreux  services  qu’il 
avait  rendus,  avec  aillant  de  zèle  que 
de  désintéressement  (i),  la  seule  ré- 
coni pense  qn’il  obtint  fut  le  cordon  de 

(1)  Surtout  lors  >le  U rcvnliilinn  <le 
.Siiiôc,  cil  1772.  Cailierinr  II,  funriue 
de  CCI  évéïiemcnl,  qui  détruisait  son  in- 
fluence dans  te  sénat  de  Slockliolm  , ne 
se  propnssit  rien  moins  que  de  détrôner 
Gustave  III,  qui  venait  de  rendre  an 
trône  scs  prérogatives.  M.  de  Ilisdortf , 
ambassadeur  de  France  à Fétersbourg  , 
ayanl  fait  îles  effurts  iiirrucltiriix  pour 
détourner  T orage , cnit  ne  pouvoir  niieiix 
faire  que  de  charger  Clerc  , an  nom  du 
roi,  d'employer  tous  les  muyrns  dnnt  il 
pour  ait  disposer  pour  prévenir  l'i  xplo- 
sion  qui  inenaçail  la  .Suède.  I.a  niissinn 
était  délicate  et  même  dangereuse  ; Clerc 
ne  balança  pas  à Paccepter,  et  s'en  ac- 
qiiillB  avec  succi-a.  Un  second  ukase  rap- 
porta celui  qui  urdunnail  un  amiement 
inaiilime  contre  la  .Stiede  Gii-tave  III 
voulut  le  récompenser  d'une  manière 
digne  de  lui  ; niais,  par  P intrrmi’iliaire  de 
M.  de  Kulkcu,  ambassadeur  de  Suède  cm 
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Sl-  Michel,  avec  des  Ici  Ires  de  no- 
blesse, conçues  dans  les  tcrincs  les 
plus  honorables,  et  une  |>ciision  de 
six  mille  livres.  Il  prit  .alors  le  nom 
de  Leclerc,  lieiirc  dans  le  fond  de 
sa  provinee,  il  s’y  cunsulait  de  Hnera- 
lilude  des  hommes  en  s’occupant  des 
moyens  de  leur  être  mile  , quand  im 
ordre  du  roi  le  rappela  à Versailles.  I.a 
fortune,  dans  ce  moment , sembla  vou- 
loir SC  réconcilier  avi>c  lui.  Les  abus 
dans  radmiuistralion  des  hôpitaux 
e'taicnt  devenus  si  grands,  qu’ils  avaient 
lise  l’attention  du  minisière.  Une  com- 
mission , composée  d’hummesiiitègres, 
fut  chargée,  en  1778,  d’indiquer  les 
remèdes  aux  maux  qu’on  apercevait. 
On  se  souvint  alors  des  services  que 
Leclerc  avait  déjà  rendus  dans  celle 
parlie,et  il  fut  nominé  président  do 
la  commission , avec  le  titre  d’inspcc- 
teur-général  des  hôpitaux  du  royaume. 
Du  premier  mémoire  présenté  au  mi- 
nistre reçut  sou  approbation,  et  un 
plan  général  d’.idinini.stration  des  hô- 
pitaux , mûri  par  de  longues  discus- 
sions, avait  déjà  reçu  la  sanrlion,  du 
roi , qui  l’avait  noiuiué  adiuiuislra- 
teur-général  des  hôpitaux  militaires  et 
de  eharité  qui  étaient  au  compte  du 
monarque,  lorsque  la  disgnfce  du  mi- 
nistre ( le  pHucc  de  Mont-Barrey  ) et 
les  changemenis  survenus  dans  le 
ministère  firent  ajourner  les  réfor- 
mes. La  commission  fut  dissoute,  et 
I.eclerc  oublié  encore  une  fois.  Ce 
nouveau  revers  ne  l’abattit  point,  et  il 
terminait  son  histoire  de  Russie  quand 
la  révolution  arriva.  Elle  le  priva  de  la 
pension  dont  il  jouissait  sur  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Cette  pen- 
sion était  presque  son  unique  ressour- 

Ruuie  , Clerc  témoigna  à S.  M.  suédoise 
qu'il  trouvait  sa  récompense  dans  le  bon- 
lirur  d’avoir  pu  servir  ses  intérêts , et  que 
d'ailleurs  son  souverain  avait  prévenu  ses 
iulcDtioos. 
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ce  et  c<t!le  de  sa  f.imdle.  H.ibilué  aux 
caprices  de  11  fortune,  il  supporta  pa- 
tiemment des  privations  que  son  âge 
semblait  devoir  lui  rendre  très  diili- 
cilcs.Sa  fermeté  ne  l’abandonna  point 
peuifaut  les  pprséciitions  auxquelles  il 
SC  vit  en  butte,  et,  retiré  à Versailles 
depuis  1 778.  il  y mourut  le  5odécem- 
bre  171)8.  dans  sa  75".  année.  Voici 
la  liste  complète  de  scs  ouvrages  : 
I.  Mémoire  sur  la  <;oulle  , 1 7r»o  , 
( 1751  )in-fi;  H.  Problème  donné 
par  l'académie  de  Besancon  : Le  sen  l 
amour  du  devoir  peut  - il  produire 
d’aussi  grands  effets  que  le  désir  de 
la  gloire  ? Di\on  , i756,in-ta;  III. 
Vissertatio  de  hydrophobid,  t qtio , 
in-4".;  IV^  Mediciis  veri  amatorad 
apollineæ  artis  alumnos , Moscou  , 
1764,  in-8“.,  ouvrage  estimé,  écrit 
avec  élégance,  et  dont  le  but  est  de 
prévenir  les  abus  que  1rs  clnrlataiis 
peuvent  faire  des  substances  vénéneu- 
ses; V.  Moyen  de  prévenir  la  conta- 
gion, et  d'y  remédier,  imprimé  à Mos- 
roii  avec  YRistoire  des  maladies  épi- 
démi'pir.s  qui  ont  régné  en  Ukraine, 
en  1 Essai  sur  les  maladies 

contagieuses  du  bétail , avec  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remé- 
dier efficacement , Paris,  leGG,  in- 
1 1 ; VII.  Histoire  naturelle  de  Vhom- 
me , considéré  dans  l’état  de  mala- 
die, ou  la  Médecine  rappelée  à sa 
première  simplicité.  Pans , 1 767 , a 
vol.  in-8’.  Cet  ouvrage  a eu  le  plus 
grand  succès  ; on  en  a fait  plusieurs 
éditions  011  contrefaçons,  et  il  a été  tra- 
duit dans  la  plupart  des  lingues  de 
l’Europe.  Vlll.  Vu-le-Grand et  Con- 
fucius , histoire  chinoise,  Soissons , 
1769,  in  - 4’’.  Ce  roman  historique, 
composé  à la  demande  de  l’impéra- 
trice de  Russie,  pour  l’éducation  du 
grand-duc,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Paid  /•'..est  écrit  d’une  ma- 
nière intéressante,  et  se  fait  lire  avec 
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])l;ll^ir.  IX.  De  la  contagion,  de  sa 
nature,  de  ses  effets,  de  ses  progrès, 
et  des  moyens  les  plus  sûrs  pour  la 
prévenir  et  pour  y remédier,  St.- 
l’éicrsbourg,  1771,  in-8“.  ; X.  V ylrt 
de  débuter  dans  le  monde  avec  suc- 
cès, clcdie  à MM.  1rs  radels  du  5'. 
âge,  1774?  >»-8".,  traduit  en  langue 
russe;  XI.  les  Plans  et  statuts  lie dif- 
férents établissements  ordonnés  par 
l'impératrice  Catherine  II,  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  de  sonroy  au- 
lne, traduits  du  russe  de  M.  ijetzky , 
Amsteidani,  1775,  in-4°.,  uu  'a  vol. 
iii'ia;  Xll.  Education  morale  et 
physique  des  deux  sexes , pour  les 
rendre  aussi  utiles  aux  autres  qu'à 
eua-memes,  traduite  du  russe  en  traii- 
çais, Besançon,  1777.2  putics,iu-4“., 
avec  Gg.;  XIII.  la  Boussole  morale  et 
politique  des  hommes  et  des  empires, 
Boston  (Neufchàtel,  1779),  in -8’. 
L'auteur  y attaque  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  politique  du  gouvernement 
angLiis.  XIV.  Histoire  de  la  Russie 
ancienne  et  moderne,  Paris,  1783- 
1 79.4 , 6 vol.  in-4“. , Gg.  et  atlas  in-fol. 
Cet  ouvrage , quoique  loin  de  la  per- 
fection, est  rucore  le  plus  roniplet  que 
nous  ayons  sur  l’Iiisioire  de  Ru.ssic. 
M.  I.eclcrc , Gis  de  l’aiitciir,  y a eu 
part  ; la  description  de  l’empire  de  Rus- 
sie est  entièrement  de  lui.  L’impéra- 
trice Callicrinc  II , mécontente  de  l’ou- 
vrage, chargea  le  general  Bullin,  l’im 
de  ses  meilleurs  ofliriers,  tl’y  répondre. 
Sa  rcfutalion  parut  sous  le  titre  sui- 
vant ; Remarques  sur  l’histoire  de  la 
Russie  ancienne  et  moderne , St.- 
Pétersbourg,  1787,2  vol.  in-4“.  XV. 
Portrait  de  Henri  IP,  Paris,  1782, 
in-8".;  XVI.  Atlas  du  commerce, 
Paris , 1 786 , in-4“.  Cet  ouvrage,  qu’il 
entreprit  d’après  les  ordres  de  Ver- 
gennes  et  de  Galonné,  et  auquel  .son 
fils  a aussi  travaille , est  composé  de 
1 1 cartes  en  i5  feuilles,  grand  iu-fol., 
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fort  bien  gravées,  et  toutes  relatives 
au  commerce  de  la  Russie  et  du  Le- 
vant, h la  Tiirkie  septentrionale  , la 
Mediterranée,  la  mer  Noire  et  la  Bal- 
tique; le  texte  explicatif,  in-4”.,  pré- 
cédé d’un  discours  présentant  un  ta- 
bleau des  riche.sses  de  la  France,  est 
seul  l’ouvrage  de  Leclerc.  On  trouve, 
à la  suite,  un  Examen  impartial  de 
la  critique  des  cartes  ( publiées  par 
Leclerc  ) de  la  mer  Baltique  et  du 
golfe  de  Finlande.  XVII.  Abré- 
gé des  études  de  l’homme  fait  , 
en  faveur  de  l’homme  à former, 
Paris, 1789, 2 vol. in-8".;  î(VllI. /« 
Maladies  du  cœur  et  de  l’esprit, 
Paris,  1792,  1 vol.  in  -8".;  XIX.  le 
Patriotisme  du  cœur  et  de  l’esprit , 
Paris,  1795,  in- 8“.  la^rlcrc  est  en- 
core auteur  d’une  Histoire  de  Pierre 
III , empereur  de  Russie,  Paris,  Lc- 
vrault , m-8". , ouvrage  entièrement 
mutilé  pr  l’éditeur,  et  il  a laissé  plu- 
sieurs mémoires  manuscrits  déposés 
audépartcracntdesalfiircs  étrangères. 

W— s. 

CLEBCK  ( CuARLES  ) , entomolo- 
giste suédois,  .nctiibre  de  la  société 
royale  des  sciences  d’Upsal,  disrijtle 
de  Linné,  est  connu  par  deux  ou- 
vrages sur  les  insectes , tous  deux  es- 
timés, tous  deux  rares  et  chers;  1. 
Aranéi  suecici,  Stockholm,  1757, 
iii-4°. , en  suédois  et  en  latin.  Cet  ou- 
vrage renferme  la  dc-cription  et  les 
figures  de  soixante  espères  d’arai- 
nées,  trouvées  en  Suède,  peintes  et 
écrites  pr  rautciir,  et  classées  selon 
la  méthode  hnnéenne.  Ce  traité  est  in- 
férieur à celui  de  Lister,  sur  le  meme 
sujet,  qui  cependant  n’a  décrit  que 
trente  espcxies.  11  faut  croire  que 
CIcrek  n’a  ps  su  conserver  les  indi- 
vidus qu’il  avait  décrits,  et  que  même, 
avec  le  secours  de  ses  longtics  des- 
cri^)lious  et  de  ses  figures,  Linné,  son 
uuitrc,  et  par  le  conseil  duquel  il  avait 
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fiiIreprLs  rrt  ouvrage,  ii’a  pas  su  les 
rrcoii naître,  cardans  la  seconde  édi- 
tion de  la  Fauna  suecica,  où  il  cite 
Touvragede  Cli-rcL,  il  n’a  déciit  que 
trente-trois  espèces  d’araignées;  il  y eu 
a donc  vingt-sept  qu'il  n’a  pu  retrouver. 
Le  traité  de  Uerck  sur  les  araignées  a 
été  traduit  en  anglais  par  M.  Martyns, 
avec  celui  île  Lister  et  des  extraits  de 
Celui  d’Albin , sous  le  titre  ôîAranéi , 
ou  Histoire  naturelle  des  araignées, 
I^ndres,  1795,  in-4”.  Dans  cet  ou- 
vrage, exécuté  avec  plus  de  luxe  que 
de  science,  les  figures  de  Clerck  sont 
retournées,  et  disposées  par  l’habile 
figuriste  d’une  manière  plus  pittores- 
que; mais  elles  sont  encore  moins  re- 
connaissables. Clerck  a publié  dans  les 
Actes  de  la  société  des  sciences  de 
Stockholm^  page  «4  ■ ka  traduction 
allemande  ) uu  Mémoire  sur  la  ma- 
nière de  prendre  et  de  rtourrir  les 
araignées;  les  moyens  qu’il  indique 
sont  très  compliqués  et  très  peu  ingé- 
nieux, et  prouvent  même  dans  l’au-' 
tcur  une  crainte  puérile  de  ces  insec- 
tes, dont  aucune  espèce  n’est  dange- 
reuse dans  le  pays  qi^’il  habitait.  11. 
Icônes  insectorum  rnriorum , cum 
rutminibus  eorum  trivialibus  locis- 

que,  è C.  lÂrmœi Syst.  nat.  alle- 

gatis,  Stockholm,  1759,  in-4°.  Ce 
volume, malgré  les  proinessesdu  titre, 
ne  présente  que  des  figures  coloriées 
(le  lépidoptères  ( papillons  ) , sans  au- 
cun texte  explicatif.  Il  est  très  utile 
aux  entomologistes  |iour  reconnaître 
les  papillons  exotiques  qui  compo- 
saient 1c  cabinet  de  la  reine  Ulrique, 
cl  d’autres  qui  oui  été  décrits  par  Lin- 
né. Ce  grand  naturaliste  semble  avoir 
voulu  immortaliser  cet  ouvrage,  en 
mcttiol  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  de  son  Sj  stema  miturœ , que 
c’était  le  plus  beau  de  ce  genre  que 
le  monde  littéraire  eût  encore  vu. 
Clerkii  icônes  insectorum  pulcherri- 


CLÉ  8t 

mum  opus  quod  etiammim  vidit 
orbis  litteratus.  Il  a depuis  été  bien 
souvent  surpassé.  W — a. 

CLÉREMBAULT(  Philippe  DE  ), 
connu  d’abord  sous  le  nom  de  Fal- 
luaii,  prit  le  nom  de  Clérembault 
à sa  nomination  à la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  commença  à por- 
ter les  armes  k l’igc  de  seize  ans, 
sous  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal 
deCréqui,  en  i656.  Capitaine  d’une 
compagnie  d’arquebusiers  à cheval, 
il  devint  capiiaine-lieutenanl  des  clie- 
vau-légers  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  était  au  si^e  de  Laudrccy,  sous 
le  cardinal  de  la  Valette,  en  iü57, 
à l’attaque  de  nos  lignes  devant  Arras, 
et  à la  prise  de  celte  ville  en  1R40. 
Maréc|pil-dc-camp  en  iÜ4‘'*>  >1  servit 
en  Roussillon,  sous  les  maréchaux 
de  Scliombcrg  et  de  la  Meilleraye,  et 
au  siège  de  Perpignan.  A la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  sa  conipa- 
guie  de  chcvau-l^ers  devint  compa- 
gnie de  gendarmes , et  il  en  resta 
cipitainc-liriitenaut.  Il  servit  comme 
m.'inichal-de-camD  sous  Coudé,  aux 
siigcs  de  Thion ville  et  de  Sirck,  aux 
combats  de  Fribourg  et  au  siigc  de 
Philisbourg,  en  1644.  Il  obtint  uu 
ri^imeut  d’infanterie  de  son  nom , et 
coiuballit  h Nortbngen  en  1G4S.  Il 
leva  un  régiment  de  cavalerie,  et 
devint  mestre-de-camp  général  de 
Cette  arme,  sur  la  démission  du  ma- 
réchal de  Gassion.  Il  eut  part  à la  con- 
quête de  Courtrai,  de  Rerg-Su-Wi- 
noc,  de  Mardick,  de  Fumes  et  de 
Dunkerque,  en  iü4(3.  A la  tête  des 
gendarmes  et  des  chevau -légers  ds 
la  garde,  en  1647,  chargea,  près 
de  la  liasse'c , huit  cents  chevaux , qui 
furent  presque  tous  tués  ou  pris,  et 
il  obtint,  la  nicme  année,  le  gouver- 
nement de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtrai.  Lieutenant-général  cii 
1(343,  il  servit  à l’armée  de  Flandre 
6 
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sous  If  prand  Conde.  11  commanda 
l’arniA*  df  Hcrri  en  i65i  , et  obtint 
|j  dignité  de  marcclîal  de  France  en 
cuusulcration  de  la  prise  du  rliiteau 
rt  du  fort  de  Moiil-Kond,  où  le 
jrianpiis  de  Persan  emnenandait  pour 
('.nndè.  fiOiiveriieOT-geuéral  du  Bi  rri 
en  il  fut  nuiiniid  rberalier  des 

ordre»  du  roi  eu  i6Gi  , et  mourut 
en  i665,  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Le  marquis  de  la  Fare  dit  dans  se's 
me'moire»  que  le  cardinal  de  Richelieu 
asviit  coutume  de  lui  cominiiniqner  les 
affaires  li  s plus  importantes.  Quoique 
lionime  d’esprit , il  arait  beauconp  de 
peine  à s’énoncer;  c’est  ce  qui  (il  dire 
a M“*.  Comnel',  lorsqu’il»  vinrent  à se 
brouiller,  après- avoir  éld  long-temps 
dans  line  grande  intimité  ; « J’en  suis 
» fâchée,  je  cnirnnrnçais  à l’entendre.  » 
— \a:  m.Trqnis  di  Ca.ÉaEilBaVLT,  son 
fils,  (li-veim  lieutenant- général  en 
i-jos,  commandait  à la  funeste  joiir- 
nt>  d’HocUstclt , en  1 704 , dans  le  vil- 
lage de  Uleinlrriin.  Il  eu  sortit  pour 
demander  dis  ordres  an  maréchal  de 
Tallarl;  ne  le  trouvant  pas,  il  essaya, 
en  se  .sauvant , de  traverser  le  Danube 
à cheval , et  se  iwfa  { ro;'.  les  Mé- 
moires de  St.SmoH  y,  — Jules  ni 
Ci.ÉHe«iBAin.T,  son  autre  fils,  abbé 
de  Sl.-Taurin  d’Évrens , fut  membre 
de  l’académie  française,  où  il  remplaça 
I.a  Fontaine.  Connno  il  était  contre- 
fait, les  ]ilaisanls  dirent  alors  qu’on 
«vait  nommé  Ésope  ù la  place  de  La 
Fonlame.  D.  L.  C. 

CLERFAYT  ( Fbswçoi*  - Stnss- 
TiE«-CiiARtF»-jGtaB»  D*  Choix,  rom- 
te  BE  ) , (eld  - maréchal  des  armées 
tmuicliienncs  , inquit  au  château  de 
Bruiilc,  près  de  Rneh  , on  üiinaut, 
le  i4  octobre  r-ÿSâ.  Snii  édaeatiun  fut 
iidtivce  avec  soin , cl  il  anuon^a  fort 
jeniio  nii  goût  décidé  pour  les  malbc- 
jnaliqnes.  Il  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu’il  début*  dans  la  carriète  de* 
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armes;  il  fit arvcc  distinction  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  con- 
tre les  Prussiens,  et  se  signala  sur- 
tout aux  batailles  de  Prague  , de 
Lissa,  de  Hochkirrbeii  rt  de  l.ignilr. 
Il  fiit  un  des  premiers  braves  que  Ma- 
rie-Théièsc  décora  de  l'ordre  qu’elle 
avait  institué  on  I75"j.  I-a  paix  de 
1 765  vint  arrêter  l’avanccmenl  de 
Clérfayl , et  fil  succéder  pour  lui  les 
cliarmes  de  la  vie  privée  à l’agitation 
des  camps.  Il  ne  sc  montrait  à-  la  cour 
qu’aussi  souvent  que  1rs  bienséances 
l’exigeaient  ; tout  son  bonheur  t^il 
de  vivre  dans  ses  terres,  au  milieia 
d'un  cercle  d’amis  , occupé  de  se» 
vassaux,  dont  il  fut  toujours  lehien- 
fiitrur.  Ne  connaissant  d’autre  ambi- 
tion que  celle  de  remplir  ses  devoirs, 
d’autre  gloire  que  celle  d’circ  utile 
son  prince  et  à son  pay* , CIcrfayt  s# 
rendit  inaccessible  aux  scdiiisaiilcÿ 
propositions  qu’on  ne  manqua  pas  ds 
lui  taire  de  toutes  parts;  ennemi,  jiap 
prinripes, des ihiio valions,  il  admirait 
peu  le  système  de  l’emitcreur  Joseph , 
mais  il  ne  s’cii  croyait  pas  moins  tena 
de  garder  la  foi  qu’il  lui  avait  jinee. 
Il  servit  en  qu.vhic  de  liculenanl-gé' 
lierai  pendant  les  campignesde  178S 
et  1781)  contre  le»  Turks,  et  rendit 
d’ira[>ort.-int»  services,  que  le  grade 
de  général  d’artillerie  et  le  grand  cor- 
dait de  Marie-Tliércse  récompensèrent 
en  1 790.  Charge',  eu  1 79'A , de  com- 
mander mi  corps  de  doute  mille  hom- 
mes que  rAutrichc  réunit  à l’armée 
pnissiennc  sur  les  frontières  de  U 
Champagne  , il  se  rendit  maître  de 
Steiiai,  emporia  le  pnss.vgc  de  la  Croix- 
aux-Buis,  et  lorsque  le  roi  de  Prusse 
et  le  duc  de  llninswick  eurent  éva- 
rjlé  le  teriiloiie  français,  il  sc  replia 
sur  lciPay.s-Has  avec  son  corps  d’ar- 
mée , et  condni»it  les  dernières  opé- 
rations de  la  campagne  sons  les  or- 
dre» du  duc  Albert  de  Saxe-Teseben. 
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I<a  rciraite  qu’il  Gl  après  la  bataille 
de  Jrinmapprs , avec  un  corps  moins 
nombreux  de  moitié  que  l’ai  iuce  fran- 
çaise, fut  admirc'e  de  tout  le  monde. 
La  c-'impagne  de  i fut  encore  plus 
glorieuse  pour  Clerfajt,  qui  coiutnau- 
dait  uuc  division  sous  le  prince  de 
Cobourg  ; il  surprit  les  Franç.iis  à Al- 
deuboven  le  i''L  mars,  se  pui  ts  avec 
tapiilitc  sur  Maëstiicbt , dont  il  fit  le- 
ver le  siège,  et  décida,,  par  sa  fer- 
meté', le  succès  de  la  bataille  de  Ner- 
wiude,  oàil  commandait  l'aile  gauche, 
ni  soutint  les  plus  gjands  cGurts 
c l’armée  française.  U ne  muiitra 
pas  moins  d’babilelc  à Quicvraiii, 
Haason  et  à Fainars.  Le  Quesnoi  lui 
ouvrit  scs  portes  après  une  défense 
vigoureuse.  Placé  , en  1 794 , h la  tête 
d’un  corps  d’observation , Olerftyt  se 
vil  obligé  de  rester  sur  la  défensive. 
U soutint  dans  la  Wcst-Flaiidm  lot 
attaques  de  l’arinée  que  cuminandnil 
Picliegra  , et , apres  sept  ciindiats 
oonsécutife,  ccklant  eiiGn  à la  supé- 
idurilé  du  iiumbre,  il  Gt  sa  retraite 
sur  Tournai,  et,  combinant  ensuite 
ses  opérations  avec  celles  du  piincc  de 
Cubuurg  , il  ramena  son  ariM«,  en 
bon  ordra,  d’aboitl  sur  les  burds  de 
la  Meuse,  eteiisuilr  derrière  le  Khin.  U 
reçut  en  le  béton  de  lèld-marô- 
ckal,  avec  le  cowniaudement  des  ar- 
mées imiiériaies  sur  le  üliiu,  et  cette 
campagne  Git  celle  où  il  acquit  le  plus 
de gloire.Obligé  d’abord  de  céderaux 
clTurts  réunis  de  trois  armées  fran- 
çaises , duut  l’une  bluquail  Mayence , 
Lindis  que  les  deux  autres  pssnieiit 
le  Rbin  sur  deux  points  très-éloi- 
gucs,  il  les  attvpia  ensuite  toutes  les 
trois  tuccosstvefncnl,ct  les  Girça  l'une 
après  l’autre  à se  retirer.  L’électeur 
de  Mayence,  dont  il  veuait  de  sauver 
la  capitale,  lui  uGrit  une  boîte  ornée 
de  son  portrait  et  enrichie  de  brillaats. 
Ou  y lisait  l’inscriptioD  suivant»  : 
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Clerfitilio,  olsessœ  Moguntiœ  libe- 
ralori,  Germtuun  virtuüs  viiulici , 
Fred.  CarLJos..prim.elect.Mogunt., 
1795.  Uap|iclé  à \ ipuuc  au  mois  de 
janvier  179Ü,  il  y fut  reçu  avec  cu- 
tlioiisiasroc  par  le  peuple,  et  combla' 
de  faveurs  par  la  cour.  L’empereur  lui 
envoya  le  collier  de  la  toisun  d’or,  et 
alla  le  voir  lui-même , chez  lui , ac- 
compagné du  prince  Charies.  Le  com- 
te de  Clcrfayt  semblait  destiné  à jouer 
un  grand  rôle , lorsque  tunt  à coup  ou 
apprit  qu’il  ne  retourner.-iit  point  ù 
l’ariuée,  et  qu’il  entrerait  au  conseil 
aidique  de  guerre.  Il  parut  sensible  à 
l’état  d’inaction  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, et  sa  santé, qui  avait  beaucoup 
suulTert  des  bitigui-s  de  la  guerre , s'ai- 
téraut  de  plus  ru  plus,  il  mournt  à 
Vienne  le  18  juillet  1 798. 1,ai  ville  de 
Vienne  lui  Gt  ériger  un  superbe  mau- 
solée. Clerlàyt  réunissait  les  vertus 
privées  aux  qualités  guerrières.  Per- 
suiuic  u’a  fait  un  plus  noble  usage  des 
dons  de  la  lurtunc  ; sa  bourse  était 
ouverte  à tous  les  ofGciers  qui  ser- 
vaient .sons  ses  ordres , et,  la  veille  de 
sa  mort,  il  brûla  toutes  les  reconnais- 
sances qu’il  en  avait  reçues,  a Je  suis 
» muin»  sûr,  dit-il , d«  mes  héiiticrs 
a que  de  moi.  a Modeste  même  dans 
se»  luibils,  on  le  voyait  toujours, 
lorsqu’il  allait  à l’ennemi , en  grand  uni- 
Inrnie  et  décoré  de  tous  ses  ordres,  di- 
sants qu’un  jour  de  bataille  est  un  jour 
de  fêle  pour  un  guerrier,  a St — t. 

CLÉRI.  f'oy.  Clbut. 

CLÉRION  ( Jacques  ),  statuaire 
français,  naquit  en  i84<>,  à 'frets  , 
près  d’.Aix  en  Provence.  On  ignore 
qui  fui  son  maître,  et  si,  à l’exem- 
ple du  fameux  Ptigel,  .son  coiilem- 
puraiii  et  son  compatriote  , il  alla 
étudier  en  Italie  les  chefs-d’oenvre  d« 
la  sculpture  antique.  On  cou  naît  moi  ns 
les  détails  de  sa  vie  que  ses  ouvra- 
ges, qui  sout  estimés  ÿ mais  dout  lu 
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nombre  est  peu  considérable.  It  tra- 
vailla à Paris  pour  la  cour  et  pour  les 
grands.  On  distingue, prmi  les  ouvra- 
ges qu’il  fit  pour  Versailles,  une  sta- 
tue de  Jupiter,  une  Junon  et  une  f'é- 
nus  calUpyge,  d’après  l’antique.  Ces 
morceaux  se  voient  encore  dans  le 
parc  de  Versailles.  I.a  statue  de  Bac- 
chus  qui  ornait  autrefois  la  salle  de 
Trianon  , est  un  des  beaux  ouvrages 
de  Clèrion.  Il  avait  encore  fait  deux 
bustes  pour  l’église  de  SL-Jean  à Aix. 
Clérion  avait  é|HJusé  Geneviève  Bo- 
logne, qui  peignait  les  fleurs , les 
fruits  cl  l’histoire,  et  qui  avait  mérite’, 
par  ses  talents,  une  place  à 1’ac.idéinie 
royale  de  peinture.  Il  la  pcrdilen  i -o8, 
et  mourut  lui-mÊme  en  1714-  ( 

P.  PuGET.  ) A — s. 

CLEKK  (Jean),  c'rêque  de  Bath 
et  de  Wells.  Après  avoir  fait  son  cours 
académique  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur en  théologie  è Cambridge,  il  alla 
étudier  le  droit  canon  à Bologne,  où 
il  prit  des  degrés  daus  cette  ficulté. 
De  retour  eu  Angleterre,  le  cardinal 
Wolsey  se  l’attacha  en  qualité  de  cha- 
pelain, et  l’investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Son  mérite,  soutenu  de  la  la- 
veur de  ce  ministre , lui  valut  le  doyen- 
né de  Windsor  et  la  charge  lucrative 
de  maître  des  rôles.  Henri  Vlll  l’em- 
ploya dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu’il  remplit  à la  satisfaction 
de  son  maître.  Chargé  d’aller  présen- 
ter à Léon  X le  fameux  ouvrage  de  ce 
priuce  contre  Luther,  qui  lui  fit  don- 
ner le  litre  de  défenseur  de  la  foi , il 
prononça  à cette  occasion , eu  plein 
consistoire,  un  discours  éloquent  qui 
le  mit  en  grande  réputation  à hume. 
Ce  discours  a été  imprimé  avec  l’ou- 
vrage. Il  fut  récompensé  de  sa  mis- 
.sion  par  l’évêché  de  Bath , en  i5i5. 
Lorsqu’Hcnri  eut  pris  la  résolution  i|e 
se  séprer  d’Anne  de  Clèvts , il  cliuisit 
Oeik  pour  eu  porter  l’avis  au  duc  de 
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Clèves,  frère  de  la  princesse,  et  lui 
en  exposer  les  raisons.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  ambassade  qu’il  mourut, 
eu  i54o.  On  croit  qu’il  avait  été  em- 
poisonne avant  de  partir  d’Allemagne. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Henri 
Vlll  ayant  voulu  l’engager  à soute- 
nir la  légitimité  de  son  divorce  avec 
Catherine  d’Arragon^  il  s’y  refusa , 
écrivit  meme  en  faveur  de  cette  prin- 
cesse, et  fut  l’un  doses  défenseurs, 
sans  avoir  perdu  pour  cela  les  bonnes 
pâces  du  monarque;  ce  qui  riarait 
bien  opposé  au  caractère  irascible  et 
vindicatif  de  Henri,  ainsi  qu’à  ses  pro- 
cédés violents  contre  tous  ceux  qui  ne 
secondèrent  pas  ses  vues  dans  cette 
affaire.  D’ailleurs,  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  i>ai1  daus  la  liste  des  défenseurs 
de  la  princesse.  On  le  voit,  au  con- 
traire, figurer  partout,  soit  au  [larle- 
meut,  soit  dans  rassemblée  du  clergé, 
{rarrni  ses  adversaires.  On  lie  conçoit 
guère  non  plus  comment  il  eût  été 
charge  d’aller  ju-tifler  le  divorce  du 
même  prince  à la  cour  de  Gèves,  s’il 
s’était  montre  si  opposé  à celui  de  Ca- 
therine. Aussi  Du(ld  et  autres  disent- 
ils  qu'il  fut  iiu  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  premier  divorce  et  de  la 
suprématie  royale.  On  a de  ce  prélat: 
].,une  Défense  du  divorce  de  Henri 
FUI  avec  Catherine  ttArrngon; 
II.  uii  recueil  de  lettres,  écrites  de 
Home  pendant  son  ambassade  en  celte 
cour;  111.  des  harangues  et  des  dis- 
cours, prononcés  en  différentes  occa- 
sions.— CxEaKfJean), d’une  famille 
difi'érentc  de  celle  du  précédent , fit 
daus  l’université  d’Oxford  de  très  bon- 
nes éludes, qu’il  perfectionna  dans  scs 
voyages  sur  le  conliiieiit,  où  il  s’ap- 
pliqua à apprendre  les  langues  mo- 
dernes, et  particulièrement  la  fran- 
çaise. A son  retour  en  Angleterre,  il 
devint  secrétaire  du  duc  de  Norfolk. 
Soa  xéle  pour  la  rebgiou  catholique  lut 
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attira  de  frequentes  persécutions  sous 
1rs  règnes  de  Hcnii  Vllt  et  d*E/luuard 
VI.  11  futmisen  prison,  et  trouvêe'tran- 
clé  avec  sa  tille  , le  i o mai  1 552.  Les 
nistoriens  Tarieiit  sur  les  causes  de  sa 
détention  et  sur  les  auteurs  de  .<a  mort 
tragique.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Opus- 
culum  plané  dwimun  de  mortuo- 
rum  resurrectione , et  extremo  ju- 
dicio  in  quatuorlibris  succindè cons- 
criptiim . latine , an/’Ucè,  italicè,  gal- 
Vcè,  Londres,  i545,  in*4°.;  IL  Dé- 
claration de  certains  articles , at>ec 
l’exposition  des  erreurs  capitales  sur 
la  mèmè  question , ibid. , 1 54& , in- 
8'.;  III.  Méditations  sur  la  mort; 
IV.  De  italicd  declinatione  verbo- 
rum;\.  Traité  de  la  noblesse,  tn- 
dnit  du  français.  T— n. 

CLERKE  ( Chaules  ) , ami  ci  com- 
pagnon de  l’illustre  Cook , naquit  en 
Angleterre,  en  i'j4tif"*  éleve’  dans 
racadémie  de  la  marine,  k Portsmoutb, 
et  servit  comme  pilotin  dans  la  guerre 
de  I ^56.  Place  à la  biinc  d’artimon 
pendant  le.«orob.it  de  la  Bellone  et 
du  Courageux , il  tomba  i la  mer 
avec  le  mât.  Ses  camarades  périrent; 
lui  seul  fut  s.iuvé.  Entre  dans  la  car- 
rière des  découvertes,  il  fit  partie  de 
presque  toutes  les  expéditions  envoyées 
par  l’Angleterre  dans  les  mers  du  Sud. 
il  suivit  le  commodbre  Byron , en 
*<>4,65  et66,ctaccomp.agna  succes- 
sivement le  capitaine  Cook  en  i ‘j6<S , 
177a  et  1776.  Il  commandait  la  Z7é- 
coaverte  dans  le  dernier  voyage , et,  à 
â la  mort  de  Cook , il  se  trouva  à la 
tète  de  l’expédition.  Une  maladie  de 
langueur,  dont  il  était  attaqué  depuis 
son  départ  d’Angleterre,  faisait  alors 
les  plus  rapides  progrès.  Il  lui  restait 
nne  seule  cliance  de  guérison , c’était 
de  retourner  dans  des  cliinaLs  plus 
doux  ; mais  la  voix  du  devoir  lui  or- 
donnait de  SC  diriger  vers  des  climats 
glacés } Uerke  u'ccouta  qu’elle.  11 


quitta  les  îles  Sandwich  , se  porta  vers 
le  Nord,  et  persévéra  dans  la  recher- 
che du  pass.ige  qui  faisait  le  principal 
objet  de  l’expédition , jusqu’au  mo- 
ment où  les  officiers  des  deux  vais- 
seaux déclarèrent  qu’il  était  imprati- 
quable,  et  que  toute  tentative  ulté- 
rieure deviendrait  dangereuse,  sans 
utilité.  Il  retournait  au  port  de  St.- 
Pierre  et  St. -Paul,  lorsqu’il  mourut 
à la  vue  des  côtes  du  Kamtzchatka 
le  21  août  1779.  Clerkc  était  regardé 
comme  un  des  officiers  les  plus  con- 
sommés dans  la  science  navale,  et  les 
plus  dignes  de  remplacer  Cook.  Cet 
éloge  semble  justifié  par  la  manière 
dont  il  suivit  les  plans  de  son  illustre 
préteesseur.  Il  explora  de  nouveau 
les  Iles  Sandwich , et  recueillit  sur  ocs 
lies  des  renseignements  assez  éten- 
dus, qiti  depuis  ont  été  compWiëst 
par  la  Peyroa«e  ,*Vancouver , d’ÉJi- 
trecastcanx  et  Turnbull.  Il  visita  le 
Kamtzchatka,  et  s'avançant  au  nord, 
rutre  les  deux  continents  , jusqu’au 
69"  de  lat. , il  acheva  de  démontrer 
l’impossibilité  de  pénétrer  à travers 
les  paccs,  soit  sur  la  côte  d’Asie,  soit 
sur  celle  d'Amérique.  C’est  dans  la 
relation  du  tnasième  voyage  de  Cook 
qu’on  peut  apprécier  la  part  hono- 
rable que  CIcrkc  eut  à cette  célebm 
expédition.  L.  K — e. 

CLERMONT  ( Raoul  l''. , comte 
DE  ) en  Bcauvaisis  , connétable  de 
France  en  ti58,  sous  Louis  VII, 
dit  le  Jeune , accomp.igua  ce  prince 
dans  la  Palestine,  et  fut  tué  au  siè- 
ge d’Acre,  en  juillet  «191.  U sousr 
crivit  les  letties-irateutcs  touchant  la 
régale  de  Laon  ( vor.  I.i  Collection 
des  Ordonnaitces  de  nas  rois , par 
Secousse , tome  P''. , page  1 2 — 

Clekmont  ( .lean  de  } , seigneur  de 
Chantilly  , maréchal  de  France  sous 
le  roi  jeau,  en  i:>5a,  fut  envoyé 
sur  les  frontières  di;  l’irardic  et  de 
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Flandre  pour  négocier  la  paix  avec 
les  Anglais , en  1 554-  Il  fut  lieulcuant 
du  roi  ni  Poitou,  Saintonge,  Angon- 
niois  . Pe'rigord , Liinusiu  et  partie 
de  l’Aurcrgne,  en  i355.  Il  était  à 
la  journée  cle  Poitiers.  Expose  au  feu 
des  Anglais,  .i  la  sortie  d'un  dcGIc, 
son  eberal  s’abattit  sous  lui  ; il  ne 
put  se  relever,  et  y perdit  la  vie,  le 
19  septembre  1 356.  ü.  !..  C. 

CLEHMONT  (Cbablis  !•^,  duc 
nr.  Dni'RKON , comte  or.],  ne  en  1 4°  ' > 
fut  arrête  et  enferme'  dans  la  tour  du 
Louvre  lorsque  les  bourguignons  sur- 
inireiit  Paris  en  i4iH.  Le  duc  de 
llourgügnc  l"  Jean-sanS'Peur),  voulant 
rattachera  son  parti,  le  mit  en  liberté 
■))cu  de  temps  apres , et  le  contraignit 
a épouser  A[gnè.'<  sa  fille,  qui  n’était 
pas  encore  isiibile.  il  se  h.ita  de  la 
l'envoyer  nu  nouveau  duc  Philip|ie-le- 
Bon , et  de  se  jeter  dans  le  parti  du 
dauphin,  lorsque  Jean-saïus-Peur  eut 
été  assassiné  sous  ses  yeux , au  pont 
de  Montereau , en  i4<()*  ^<ommc 
capitaine-général  en  I,anpiedoc  et  en 
Guienne,  il  prit  Aigues-Mortes  efUe- 
xiers , et  remit  son  gouveinement  au 
dauphin  , devenu  roi  sous  le  nom  de 
'Charles  f'II,  en  1 4 *5.  H »e  raccom- 
moda bientôt  avec  le  duc  de  bourgo- 
gne , et  son  mariage  avec  Agnes  fut 
enfin  célébré  eu  1 5ï5.  11  se  brouilla 
de  nouveau  avec  ce  priucc,  pénétra, 
les  armes  à la  main,  jusqu’en  Fran- 
che-Comté , se  racromnioda  encore 
avec  lui  par  l’entremise  des  comtes  de 
Bichemonl  et  de  Kevers  ; et  c’est  dans 
les  fêtes  célébrées  à Nevers  en  celte 
occasion , qu’ils  détermiiicreut  Phi- 
lippe à tendre  la  pix  à la  Francr.  La 
fidélité  du  comte  de  Clermont  envers 
son  souverain  ne  se  .soutint  pas  long- 
temps; il  eut  prtà  cinq  ou  six  rebel- 
lions , obtint  toujours  son  prdoii , et 
passa  le  restedeses  jours nniquenient 
occupé  du  soin  de  ses  vastes  douui- 
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nés,  qui  comprenaient  l’.Aitvcrgne,  le 
Forez , etc.  Il  mourut  le  4 décem- 
bre 1456.  Sa  petite -fille,  Siisannc , 
éjKm.sa  le  connétable  de  Bourbon  , et 
lui'  porta  en  dot  ce  rirbe  licrilage. 
( /'«y  . Charles , duc  DE  Boubbou  ). 

C.  M.  P. 

CLERMONT  (Louis  de  Boubbow- 
CoNDÉ,  comte  de),  né  le  1 5 juin  1709, 
fut  tonsuré  à l’àgc  de  neuf  ans , et  en- 
suite iioiniuéaux  abb.iycs  du‘Bec,de 
Si.-Cil.iudc,  de  Nuiniiuuticr  et  deSt.- 
Gcniiaiii-des-Prés.'ll  montra  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres , et  for- 
ma , sous  le  titre  de  société  des  arts , 
une  réunion  littéraire,  aux  .séances  de 
laquelle  il  assistait  frcquemmcnl.  Le 
pape  lui  accorda , en  1 755 , une  dis- 
pense pour  entrer  dans  la  earricre  mi- 
litaire, sans  renoncer  i scs  bénéfices , 
et,  dans  la  incuic  .année,  il  fit  une  cam- 
pagne en  Allemagne,  puis  daus  les 
Pays-Bas,  où  il  se  trouva  au  siège  de 
Meuin  et  ù la  bataille  de  Laiifeld.  Il 
fit  encore  la  campagne  de  1747  ^vcc 
1e  roi  et  le  maréchal  de  Saxe.  Il  se 
trous'a  à la  bataille  de  Fonteiioy  et  de 
Hauconx  , et  fut  chargé  des  sièges 
d’Anvers  eide  Nainur,  dont  il  s’em- 
para successivement.  U montra  de  la 
valeur  et  de  l’habileté,  et  parut,  en 
plusieurs  ucr^ions , digne  de  son 
grand  nom.  Ce  prince  ayant  désirA, 
en  1 754 , entrer  à l’académie  fran- 
çaise , sa  noQiiiiarton  donna  lieu  à des 
disriissions  assez  importantes  dans 
l’histoire  de  celte  lociélc.  a Le  désir 
» qu’il  en  avait,  dit  Duclos,  ayant  été 
» communiqué  à dix  d’entre  nous  , 
» tous  gens  de  lettres,  lu  premier  moii- 
» veillent  de  nus  confrères  fut  d’en 
s marquer  au  prinre  leur  joie  et  leur 
* lecoimaissaiice.  Je  {urtageai  ce  se- 
s cond  sentiment  ; mais  je  les  priai 
» d’examiner  si  cet  honneur  serait 
» pour  la  compagnie  un  bien  ou  un 
B mal  ; s’il  ne  pouvait  pas  devenir 
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• dangereux  ; si  l’égalité'  que  le  roi 
» veut  qui  règne  dans  nos  séances 
» entre  tous  les  académiciens , quel- 
o que  diffcrenls  qu’ils  soient  par  leur 

> état  dans  le  monde , s’étendrait  )ns- 

• qu’à  un  prince  du  sang;  enfiu,  si 

• noiis^cns  de  lettres,  ne  nous  ex- 

• posions  pas  à perdre  nos  préroga- 

• iives  les  plus  précieuses,  qui  tou- 
» citeraient  peu  les  gens  de  la  conr 

• nos  confrères , asser  dédommagés 
» de  l’égalité  académique  par  la  supé- 
» riorilé  qu’ils  ont  sur  nous  partout 

• ailleurs.  » Ces  observations  frappè- 
rent les  confrères  de  Duelus , et  l’aca  • 
déroic  , sans  manquer  d’égards  au 
prince,  montra  dans  cette  circonstan(e 
fteaucoitp  de  caractère  et  de  dignité. 
De  son  côté , le  comte  de  Clermont 
fit  preuve  d’un  bon  esprit  ; il  dé- 
savoua un  Mémoire  dans  lequel  des 
officiers  de  sa  maison  avaient  pré- 
tendu qu’il  ■ ne  convenait  pas  à un 
P prince  du  sang  d’entrer  dans  aucun 
» corps  sans  y avoir  une  préséance 

> marquée  et  un  rang  distingué.  » Ce- 
pendant il  ne  sut  pas  s’élever  au-des- 
sus de  cette  dernière  considération  ; et 
comme  l’académie  avait  décidé  qu’elle 
ne  devait , dans  aucun  cas , s'écarter  de 
ses  réglements,  le  prince  ne  crut  pas 
devoir  paraître  en  séance  publique  à 
la  place  du  récipiendaire,  qui  était  la 
dernière,  et  il  ne  prononça  pas  un  dis- 
cours qu’il  avait  lui-même  préparé  ; il 
vint  seulement  à une  séance  ordinaire, 
sans  s’être  fait  annoncer , combla  de 
politesses  ses  nouveaux  confrères,  ne 
les  nommant  jamais  autrement,  opina 
très  bien  sur  les  questions  qui  furent 
agitées  dans  la  séance , reçut  le  jeton 
de  droit  de  présence,  se  trouvant, 
dit-il , honoré  du  partage,  et  tout  se 
passa  à la  pitts  grande  satisfaction  du 
prince  et  de  l’académie.  Le  public  ne 
prit  pas  aussi  bien  la  chose,  et  un 
grana  nombre  de  sarcasmes  et  d’épi- 
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grammes  furent  dirigées  contre  faca- 
démiectle  nouvel  académieicn.l^  plus 
remarquable  est  celle  du  poète  Koi  : 

Tr«At*v4ie«r  joint*  «.tdr»« 

Si  i*«aUinUa  bien  in»o  nuradm, 
fiTont  jisniiit  pn'fntre  qniirtntn  ; 
ll'w«  j«  «uBcliu , Irxtupr 

• TUS  c^léi  aijmis 
CWrmool , ccUr  bimms  pes— le , 

Ce  dl|(oe  oonsio  de  Lovu . 

La  plAce  e«t  eoenre  vAcenle. 

Les  memoiresdu  temps  rappàrtcnt  que 
cette  plaisanterie  causa  la  mort  de  son 
auteur,  et  que  les  gens  du  comte  mal- 
traitèrent tcllrineiit  le  poète,  qu’il  ex- 
pira peu  de  jours  après.  Toutes  ces 
circonstances  afTcctèrrut  vivement  le 
prince,  et  il  ne  se  montra  plus  aux 
séances  académiques.  En  1 ^58  , le 
niarccbal  de  Kichclicu,  ciTravé  de  la 
situation  de  l’année  de  Hanovre, avant 
demandé  sa  démission,  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Qermont.  Celte  ar- 
mée , divisée  sur  une  ligne  beaucoup 
trop  étendue,  fut  attaquée  presque 
aussitôt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  Après  avoir  évacué  prcci- 
piiamincnt  le  Hanovre  et  la  We.slplia- 
lic,  elle  vint  sc  placer  derrière  le  Hliin , 
où  reunemi  la  suivit  avec  la  même  vi- 
gueur, et  remporta  sur  elle  divers 
avantages,  qui  furent  couronnés  par 
la  victoire  de  Crévelt.  Dans  cette  der- 
nière bataille,  le  comte  de  Clermont, 
trompé  par  de  fausses  démonstrations 
sur  sou  front,  rt  tounic  sur  sa  gauche , 
essuya  de  grandes  portes , et  sc  rctirn 
avec  bcaiicomi  de  précipitatioii  jusqu’à 
Cologne,  oit  d remit  IccomtnaBdcincnt 
au  marquis  de  Coiitades.  On  prétend 
que  c’est  dans  cette  retraite  qu’en  arri- 
vant à !ïuytz,  jl  demanda  s’il  avait  paru 
des  fiiyardSj  et  qu’on  lui  répondit  r 
a IHonscigneur,  vous  êtes  le  premier.  » 
Ijc  grand  Frédéric  «c  rappelant  que  le 
romte  de  Clermont  avait  d’abord  em- 
brassé l’état  ecclésiastique , avait  dit , 
au  moment  once  prince  vint  prendre 
le  commandement  de  l’armée  : • Je 
• ne  désespère  pas  de  voir  les  armées 
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» françaises  commandées  par  l’arche- 
V vjipic  de  Paris.  » Aprfs  ces  fâcheux 
événements,  le  comte  de  Clermont , re- 
venu à la  cour,  se  défit  de  ses  béné- 
fices , et  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  assez  grande  retraite,  eiu- 
ployaut  sesrevenasü  faire  d’immenses 
charités.  Il  mourut  à Versailles  le  i5 
juin  1 770.  Son  Elçge  par  d’Alembert, 
lu  à l’académie  le  iq  juillet  1781  , a 
été  imprimé  dans  le  lom.VI  del’His- 
toiie  des  membres  de  cette  société.  ( f'. 
Attaicnaut  et  Lavjor.  ) M — D j. 

CLERMONT  (Sibaud de),  que  la 
maison  de  Clermont-Tonnerre  regarde 
comme  l’auteur  de  son  illustration , vi- 
vait au  commencement  du  1 a*,  siècle. 
On  prétend  qu’ayant  chassé  de  Rome 
l’anli-papc  liurdin  ou  Uourdin,  il  re- 
mit sur  le  trône  pontifical  Calixle  11 , 
en  Tannée  1 1 ig,  et  qu’en  reconnais- 
sance de  ce  service,  Calixte  accorda 
par  une  bulle,  à Sibaud  de  Clermont 
et  a scs  descendants,  l’insigne  privi- 
lège de  porter  dans  leurs  armes  deux 
clefs  d’argeuten  sautoir,  d’avoir  pour 
cimier  la  tiare  jiapale  , et  pour  de- 
vise :£/iflmsi  opporluerit  nos  mori 
tecum  , non  te  negabimus  , ou  bien 
Si  umnes  te  negaverint , ego  non  te 
negabo.  Mais  eette  bulle  n est  citée 
par  aucun  historien  digne  de  foi , et 
c’est  sans  doute  quelque  généalogiste 
qui , pour  établir  cette  prétendue  con- 
cession , lui  adonné  une  date  romaine  : 
I)  hal.junias  anno  M CXX  ponüji- 
catils  nostri  secundo.  On  croit  que 
les  armes  de  la  maison  de  Clermont , 
dont  d’ailleurs  l’ancienneté  ne  peut 
être  contestée,  étaient  des  armes  par- 
lantes , parce  que,  dausTidiomc  dau- 
phinois , clar  signifie  clef.  Il  y avait 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris  uu 
acte  passé  ru  i3(io,par  Simon,  sei- 
gneur de  CIcrmimt , et  ccl  acte  était 
aeellé  d’un  cachet  portant  l’empreinte 
d'une  clef  posée  eu  pal.  Avant  que  les 
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seigneurs  de  Clermont  incamciassent 
les  clefs  papales  dans  leur  roaisou , ils 
portaient  dans  leurs  armes  une  mon- 
tagne d’argent  surmontée  d’un  soleil 
d’or,  et  c’étaient  encore  des  armes 
parlantes,  le  soleil  exprimant  la  pre- 
mière syllabe  de  leur  nom,  et  la  mon- 
tagne la  seconde.  V— vr. 

CLERMONT-TONNERRE  (Fba«- 
çois  de),  évôque  et  comte  de  Noyon, 
né  en  i6ig,  et  fils  de  François,comtc 
de  Qermoiit  et  de  Tonnerre,  lieute- 
nant-général en  Bourgoene,  fit  ses 
études  à Paris , chez  les  Jésuites , fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne  , prêcha 
un  Avent  à la  cour , fut  nommé  évé- 
que  en  lût) I,  prononça  plusieurs  dis- 
cours dans  les  assemblées  du  clergé, 
présida  celle  de  ifig'j,  et  harangua 
Louis  XIV  au  nom  de  l’église  de  Fran- 
ce. Ce  monarque  le  nomma  conseiller 
d’état  et  le  fit  commandeur  de  l’ordre 
du  St.-Espiit.  Il  avait  été  reçu  mem- 
bre de  l’académie  française  en  iGg4* 
Il  engagea  le  président  faïusin  à rédi- 
ger, sur  les  Mémoires  qu’il  lui  fuuruit, 
['Histoire  des  saints  de  la  maison  de 
Tonnerre  et  de  Clermont , qui  fut 
imprimée  ô Paris  en  i(>g8,  iu-ri.  Ce 
prélat  s’élait  occupé  d’un  Commen- 
taire rnjrstique  et  moral  sur  l'ancien 
et  sur  le  nouveau  Testament , mais  il 
n’a  jamais  été  publié.  Ses. S't/itutsr^no- 
daux  le  furent  à St. -Quentin , 1 (187  , 
in-8*.  11  en  fit  paraître  d’antres  dans 
la  même  ville,  1Ü77,  in-8“.; d’autres 
encore,  ibid.,  1G80,  iu-4°-  Enfin  il  fit 
iinjirimer  à Noyon  des  Ordonnances 
synodales,  en  1698,  in- 13.  Il  est 
prié  dans  beaucoup  de  recueils  d’a- 
necdotes, qui,  suivant  Voltaire,  sont 
si  souvent  des  mensonges  imprimes , 
et  dans  plusieurs  ouvrages  d’auteurs 
conlcmpurains,  de  la  vanité exce.ssive 
de  Tévèqup  de  Noyon  , et  de  la  haute 
opinion  qu’il  avait  de  lui-même.  Un 
prétend  qu’il  ne  jugeait  point  sou  me- 
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rite  inrcricur  à sa  naissanoc.  On  lui 
altribiie  deux  mémoires  pour  servir 
i son  cluge , qu’on  dit  avoir  c'te'  dictés 
par  liii-roéine,  à un  chanoine  nommé 
Lucas,  qni  lui  servait  de  secrétaire. 
Ces  mémoires  n’ont  été  imprimés 
qu’en  i •j45 , dans  le  Recueil  A ; ej 
d'Alembcrt  les  a reproduits  dans  soii 
Ifistoire  des  membres  de  l’académie 
française , tom.  1 1.  Le  premier  de  ces 
mémoires , s’il  ii’esl  point  entièremeot 
fabriqué  par  un  mauvais  plaisant,  a 
repu  du  moins  des  additions  perfides , 
et  le  second  peut  être  regardé  comme 
entil’rrmcut  apociyplie^  on  en  jugera 
par  le  passage  suivant  : a !/élat  l’ho- 
» uore  comme  conseiller, l’ordrccom-, 
» me  commandeur,  l’academie  comme. 
» son  oracle  , et  le  monde  comme  un 
» prodige.  » On  ne  peut  croire  qu’un 
évéqiie,  qui,  selon  d’.ilcmberl,  pou* 
vait  être  orgueilleux  et  meme  vain  , 
nuis  qui  n’ct.iit  pas  imbccillc , ait 
pous.se  la  vanité  jiisqu’.à  faire  un  tel 
panégyrique  de  sa  personne.  Cepen- 
dant, il  passait  à la  ville  et  à la  cour 
pourêticp/ei/i  de  lui;  on  en  citait  des 
traits  singuliers,  et  Louis  XIV  parais- 
sait lui-même  joindre  ses  plaisanteries 
à celles  des  couili.sans.  a M.  l’ércquc 
» de  Noyon,*écrivait  M-*'.  deCoulan- 

■ ges  a M*"*.  de  .Sévigné,  fait  toujours 
» l’amusement  de  la  cour.  Il  sera  reçu 

• après  dem.iin  h l’académie,  et  le  roi 

• lui  a dit  qu’i7  s’attendait  à être  seul 

■ ce  jour-là.  » L'abbé  de  C mmartin 
présidait  l’academie.  Sa  répouse  à l’e- 
véque  de  Noyon  parut  être  une  ironie 
perpc'tiielle  ( Fuyez  CACuanTiN.  ) 
et  UC  fut  imprimée  qu’eu  1 7 14  j dans 
le  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées par  MM.  de  l’académie  fran- 
çaise , loin.  IL  ha  vengeance  de  l’é- 
vê(|ue  de  Noyon,  si  cniellcmcnt  im- 
molé à la  ri.see  publique,  fut  digne 
d'un  homme  de  bien,  et  surtout  d’un 
évêque.  Il  désira  de  voir  l’abbé  de 
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Caumartin  ; il  lui  promit  d’oublier  ce 
qui  s’était  passé;  il  voulut  le  servir, et 
sollicita  vivement  pour  lui  l'épiscopal; 
mais  laïuis  XIV,  toujours  mécoiitenl, 
refusa  de  l’accorder , et  l'abbé  de  Cau- 
mariin  uc  l’obtint  qu’apres  la  mort  de 
ce  monarque.  On  ue  croit  point  devoir 
rapporter  ici  tous  les  traits  singuliers, 
tous  les  mots  extraordinaires  qu’on 
attribue  à l’évêque  de  Noyon  : il  .suf- 
fira d’en  citer  quelques-uns  pour  faire 
juger  de  tous  les  autres.  On  prétend 
qu’mi  cordelier  ayant  dédié  une 
thè.sc  à ce  prélat,  il  fit  ajouter  aux 
titres  que  le  moine  loi  donnait,  ers 
mots  : Firo  in  scripluris  potentis- 
simo.  On  rapporte  qu’un  de  scs  ne- 
veux, ayant  donné  à Lonvois  le  titre 
de  monseigneur  dans  une  lettre  qu’il 
écrivait  k ce  ministre,  ajouta  ces  mots: 
a Au  nom  de  Dieu,  ne  montrez  pas  ma 
» lettre  h mou  ourle;  car  il  mrdeshé- 
» I itérait.  » C’est  nue  singularité  digne 
d’être  remarquée,  que, dans  le  recueil 
des  éloges  académiques  de  d’Alem- 
bert,  celui  de  l’évêquc  de  Noyon  «st 
intilnlé  : Apologie  de  François  de 
Clermont-  Tonnerre;  mais  comme  le 
scci'éiaire  prrjiétuel  a voulu  tout  dite 
et  tout  rapporter,  il  réiiilte  du  texte 
et  des  notes  qu’il  u’a  véritablement  fait 
III  line  apologie,  ni  iin  éloge.  Celui  que 
l’évêquc  de  Noyon  fit  de  lîarbierd’.iu- 
coiir, qu’il  remplaçait  à l’académie, 
est  loin  de  justifier  que  ce  prélat  eût 
une  si  hante  opinion  de  lui-même.  Il 
disait  avec  une  timidité  na'ive;  ■ Vous 
» le  voyez,  me.ssienrs,  et  je  le  sens  cn- 
» coït  plus,  je  tremble  de  peur,  et  je 
r suis  trans|)orté  de  joie.  » Il  parlait, 
dans  une  de  ses  lettres  au  carainal  de 
Bouillon, ni  107a,  • des  mauvais  oili- 
B CCS  que  quelques  méchants  plaisants 
s avaient  voulu  lui  rendre,  • et  il 
en  parlait  sans  aigreur,  même  avec  mo- 
destie. On  cite  de  lui  des  mots  heureux, 
^lascaroii  alléguait  une  incommodité 
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i>üiir  ne  p.i«  faire  l’oraison  fiinèlire  de 
•François  de  llarlay . archevêque  de 
Paris  : o Ne  diles  pas  que  vous  êtes  in- 
» commode,  reprit  l’cvcquedc  Noyoïi, 
s dites  plutôt  que -la  matière  est  in- 
» commode.  O Le  duc  de  Mazario  était 
à la  Force;  il  se  jeta  aux  genoux  du 
prélat , qui  était  venu  le  voir,  et  lui  de- 
manda sa  Itéiiédiction.  Le  prélat  s’en 
excusa  long-temps;  mais  pressé  par 
1rs  iuslaiices  du  duc  : a Monsieur , 
B dit-il  enfin,  je  vous  donne  ma  com- 
* passion,  b Les  jeunes  poètes  doivent 
de  la  reconnaissance  a l’évcque  de 
Noyon;  il  est  le  fundalciir  du  prix  de 
poésie  que  l’académie  française  pro- 
pos.'iit  tous  les  ans;  mais  elle  change:^ 
le  sujet  que  le  prélat  avait  prescrit , et 
qui  devait  être  ïEluge  île  Louis  XI f' 
h perpétuité.  François  de  Clermont- 
Toiiuerrc  mounit  à Paris  le  5 février 
1701,  dans  la  aimée  de  son  âge. 
Son  portrait  a été  gravé  par  Naiiteiiil. 
— CLERMonT-ToisnenRE  ( François 
de),  évêque  et  duc  deLangres,cn 
iG<)0,  mort  le  ta  mars  1734,  était 
neveu  de  l’évêque  de  Noyon.  Il  pro- 
nonça V Oraison  fimèbrede  Philippe 
rie  France,  duc  d’Orléans,  frère 
unique  de  Louis  XIV,  imprimée  à 
Paris  en  1701,  in-4“. — CLEnstoivT- 
ToniseiIrb  (Madeleine  de),  abbesse 
de  Sl.-Paul-lès-fieauvais,  morte  en 
1C92. était  tante  derévêquedeNoyon. 
Sa  Fie,  composée  sur  les  Mémoires 
rie  M"“.  rie  Sanriricourt,  a été  publiée 
par  François  de  Malinghen,  prêtre  de 
l'Oratoire,  Paris,  1 704,  iu- 1 2.V — ve. 

CLEUMONT-TONNEKKE  ( Gas- 
rARD,  marquis  de  ),  né  en  1G88, 
commença  à servir  en  1705,  et  ob- 
tint un  régiment  de  cavalerie,  de  son 
nom  , en  170g.  Brigadier  et  commis- 
saire-général de  la  cavalerie  en  1 7 i(i, 
il  fut  nommé  commaudeur  de  l’ordre 
de  St-Louis  eu  17^0,  puis  marcchal- 
4e-carop,  iMutcnant-géiicEalet  raeslrc- 
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dc-camp-gcnér.il  de  la  cavalerie  en 
1 706.  Einjiloyé  à l’année  de  Bohême 
en  1741 1 il  se  distingua  au  combat 
de  Sahay,  à la  défense  de  l’Alsace  et 
au  siège  de  Fribourg.  Il  commandait 
la  gauche  de  l’armée  à la  bataille  de 
Fontenoi;  après  avoir  r.illic  l’inlâu- 
tcric,  il  se  porta  au  centre,  et  contint 
les  ennemis,  quoique  exposé  à leur 
feu,  jusqu’à  la  dernière  charge.  Il 
était  a li  prise  de  Tournai,  à celle 
de  Bruxelles,  et  combattit  à Raiicoiix 
en  1746.  Il  commandait  trente-deux 
escadrons  .à  la  bataille  de  Laufcid  ; 
exposé  au  feu  de  quarante  |>irre$  de 
canon , il  soutint  pendant  quatre  heu- 
res l'iiifantcrie  qui  attaqu.ait  le  vill.ago 
de  Laufdd,  qu’elle  emporta.  Il  char- 
gea ensuite  la  cavalerie  ennemie,  la 
poursuivit,  et  s’empara  de  deux  piè- 
ces de  canon.  Il  fut  créé  maréchal 
de  France  le  1 7 septembre  de  la 
même  année.  Devenu  doyen  des  ma- 
réchaux , il  représenta  le  connétable 
au  s.aere  de  Louis  XVI,  fut  élevé  à 
la  dignité  de  duc  et  p.iir,  et  mourut 
en  mars  1781.-800  fils,r,LER»iO!ST- 
Tot>NLRRE(  JulevCIiarlrs-llenii  de  ), 
lieuteuant-général.duc  et  pair,  et  com- 
mandant en  chefle  Dauphiné,  tomba 
sous  la  hache  révolutionfiaire  à soixan- 
te-quatorze ans,  le  ati  juillet  i79t, 
deux  jours  seulement  avant  la  chute 
de  Kobespierre.  D.  L.  C. 

CLEHMüNT-TONNEURE  ( Sta- 
msLAS,  comte  de),  fils  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  et  petit-fils  du 
maréchal,  naquit  eu  1747,  et  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  la  carrière  militaire. 
Il  ct.iit  colonel  avant  la  révolution  , 
et  s’éuit  fait  connaître  depuis  long- 
temps pr  ses  talents,  ses  principes 
libéraux  et  scs  idées  de  réforme.  Nom- 
mé pré.sidcnt  des  électeurs  de  la  no- 
blesse de  Paris,  il  fut  le  premier  dé- 
pute de  son  ordre  aux  étals-généraux. 
Dès  les  premières  séances,  il  sc  montra 
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-f.iTonhle  aux  prelfntions  du  lim- 
état , ft  fut  d'.ivis  (]iiv  les  (rois  ordres 
'devaient  'vérifier  leurs  pouvoirs  en 
'cnininun.  Il  publia  nlnrs,  de  cuucert 
avec  un  anirc  députe  de  la  nobles#, 
un  pouiplilet  qui  coiitribun  bcaiicou]) 
à augmenter  sa  popularité.  Peu  de 
temps  îiprcs , ou  le  vit  pretester,  arec 
■plusieurs  de  ses  rollégues,  cuiiire  les 
délibérations  de  la  mujuritc  de  la  no- 
’Llesse,  et  se  mettre  à la  tête  de  la  mi- 
noriic , qui  le  choisit  pour  sou  prési- 
dent , et  le  chargea  Je  porter  la  |>.i- 
.role  lorsqu’elle  alla  se  réunir  aux  loir  dans  le  premier  enmitc  qui  fut 
dépotés  du  tiers-état  , qui  s’étaieiit  chargé  de  présenter  une  constitution. 
coMstitués  sous  le  nom  d’afsemlilée 
nationale.  « I^s  membres  de  la  no- 
» blesse,  leur  dit-il,  qui  vieiiiieut  se 
» reunir  à rassniibléc  des  états-géné- 


élolgné  de  toute  exagération.  T)oué 
d’nn  bel  organe , avec  nu  esprit  cul- 
tive, une  élofpieuce  facile,  et'surfout 
une ^gique  serré»- , 'le  comte  de  G!n - 
mottPTonnerrc  acquit,  dès  les  prr- 
-micres  se.iiiees,  un  ascendant  dont  Mi- 
rabeau SC  montra  souvent  jaloux.  Il 
présida,  avec  autant  de  talent  que 
de  dignité , dans  plusieurs  circons- 
tances importantes.  Admirateur  pa— 
siuuné  de  bi  coustitiitiuu  anglaise,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  oceasion  <!»• 
vanter  ce  système,  et  il  le  fit  piés'a- 


L’assembléc  rejeta  ce  projet , et  le 
comte  Oc  Clermont,  qui  en  était  dési- 
gné comme  le  principal  auteur,  tie 
fut  |ias  nommé  au  comité  chargé  d'en 
» raux,  eedent  à l'impulsion  de  Imm^u'csenter  un  antre.  Dos  rc  moment, 
O conscience  et  remplissent  un  devoir^Kl  (>er«lit  de  sa  [lopnl.'irité , et  l’opi- 
» mais  il  se  joint  a cel  acte  de  palrio-  nioii  qu’il  manifesta  en  faveur  du  %eto 
» tismeiinsciilimentdoulourcux.fxtte 
» conscience  qui  nous  amène  a retenu 

• un  grand  nombre  de  nos  frères , 

J»  arretés  par  des  mandats  plus  ou 
» moins  impératifs;  ils  cèdrnt  à un  nio- 
» tifauxsi  respectable  que  les  nôtres. 

» Vous  ne  pouvez  désapprouver  notre 
» tristesse  et  nos  regrets.  Nous  som- 
•»  mes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus 
■»  vraie  po»ir  la  joie  que  vous  nous 

• avez  témoignée  ; nous  vo»is  nppor- 
» tons  le  tribut  de  notre  zèle  et  de 
» no»  sentiments , et  nous  venons  tra- 
« Tailler  avec  vous  au  p-and  atavre 
T»  de  la  régénération  publique.  » Ce 
discours,  dans  lequel  le  comte  de 
Clermont  ne  donnait  point  aux  dé- 
'putés  du  tiers  le  litre  à'assemhlre 
nationale,  dont  ils  s’étaiciil  moolre-s 
’lui't  jaloux,  et  dans  lequel  il  excti- 
'Sait  avec  une  sorte  de  coniplaisnnre 
la  majorité  de  son  ordre,  ne  satisfit 
n»icun  parti,  et  ou  vit  dès-lors  que 
celui  qui  l’avait  prononcé  snivrail 
'uae  bgne  intermédiaire,  eu  jc  icnaoP 


ahsoUi  ae,lio»-a  d’exciter  contre  lui  la 
liaine  des  démagogues.  I.es  habitues 
du  Palais-Roval , alors  dirigés  par  Ca- 
mille Desminilins  et  d’autres  enefs  du 
parti  dcinagogue,  lui  érrivirent  à celte 
occasion  : a L’assemblée  patriotique 
» du  Palais-^Royal  a l’honneur  de  vous 
« annoncer  que,  si  le  parti  de  l’ari'- 
» locralie,  formé  par  une  partie  du 
■B  clergé,  par  une  partie  Je  la  n«i- 
» blesse  et  cent  vingt  membres  des 
» communes,  ignorants  on  eorroni- 
» pus , continue  de  troiihler  l’harmo- 
» nie  et  veut  encore  la  sanction  ab- 
» solne,  quinze  roillè  hommes  sont 
» prêts  à éclairer  leurs  châteaux,  et 
» les  vôtres  particulièremeut , moii- 
» sieur  le  comte.  » .Apre»  la  rcvolnlion 
du  1 4 jtiillct , Clermont-Tonnerre  s’op- 
posa à ce  que  l’assemMcc  dcinamlât 
le  renvoi  des  ministres , qu'il  accusa 
néanmoins  sans  ménagement;  mais  II 
pensait  que  c'était  porter  atteinte  aini 
ptiviléges  du  monarqtie  que  de  peii- 
die  l’initiative  à cet  égard.  Pans  la 
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binetisrnuildu4auùl  i^Sp,  iliidliéra  fût  vcmi  dissiper  la  populace.  Dè»- 
à tous  les  decrets  d'abolition  de  pri-  lors , i édiiit  au  silçiire  et  n’usant  plus 
▼iirges,  et  demanda  la  suppression  exposer  sa  vie  et  ses  propriétés,  il 
des  eapilaineiies  et  droits  de  diasse.  ne  parla  à l’assemblée  qu’avec  une 
Peu  de  temps  apres,  il  fit  amrder  ■tlième  modération,  et  ne  s’occu|ia 
le  droit  de  cité  aux  protestants , aux  que  de  K^islation  et  de  finances.  Lors 
juifs,  aux  comédiens,  et  à tous  les  de  la  fuite  du  roi  en  1790,  il  fut  ar- 
Français  sans  aucune  exception.  Il  ré'é  un  instant  par  le  peuple  aux 
▼Ota  ensuite  pour  l’institution  des  ju-  Tuileries,  et  il  envoya  aussitôt  son 
rés,  proposée  par  son  collègue  Syeyes,  serment  de  fidelité  à l’assemblée, 
et  se  plaignit  de  ce  que  ce  député  Après  la  fin  de  la  session,  il  resta  à 
gardait  trop  souvent  le  silence,  disant  Paris , et  y soutint  contre  son  collègue 
que  de  tels  hommes  sont  le  patrimoine  Syeyes  une  discussion  |K>lémiqur  sur 
des  siècles.  Le  aa  février  i7<)o,  il  lcsystômeiniiiiicipal.l>c  ioauûti7<)a, 
proposa  vainement  d’investir  le  roi  son  hôtel  fut  encore  investi  par  la  po- 
ue  toute  la  puissance  exécutive,  afin  pulacc,  sous  prétextequ’il  s’y  trouvait 
qu’il  pût  réprimer  les  troubles  toujours  des  .armes.  Conduit  à sa  section,  il  y 
croissants  dans  les  provinres.  Plu-  fut  interrogé  et  renvoyé  absous;  mais, 
sieurs  de  ses  collègues , professant  les  lorsqu’il  retournait  chez  lui,  un  cui- 
mèmes  principes  , s’étant  retires  d^^sinier  qu’il  avait  renvoyé  ameuta  en- 
rasseiiiblée  après  les  événements  di^Pcore  une  fois  le  peuple  contre  lui.  Il 
ô M 6 octobre,  il  continua  à y rester  reçut  à la  Icle  un  coifp  de  faulx,  et , 


jnsqn’à  la  fin  de  la  session , et , ne 
désespérant  pas  de  faire  adopter  son 
système  des  deux  chambres , il  le  mit 
encore  en  avant  dans  toutes  les  occa- 
sions. 11  fonda  alors,  de  concert  avec 
son  collègue  Malonet  et  quelques  au- 
lies  du  parti  qu’on  appelait  monar- 
chique, une  société  politique,  ^ii’ds 
voulurent  opposer  au  dub  des  |aco- 
bins  ; mais  qui , bientôt  dénoncée  à 
l’assemblée  {tar  Barnave  et  désignée 
rumine  une  réunion  de  conspirateurs, 
fut  obligée  de  se  séparer.  Clermont- 
Tonnerre  avait  dans  ce  meme  temps 
établi  le  Journal  des  Imyarliaux , 
que  le  talent  de  M.  de  Fontanes  et  de 
plusieurs  autres  rédacteurs  du  premier 
mérite  ne  put  soutenir  contre  les  at- 
taques simultanées  des  deux  partis  ex- 
trêmes. Celte  feuille  périodique  n’eut 
que  deux  mois  d’existence.  Son  fon- 
dateur, se  trouvant  de  plus  en  plus 
eu  butte  à la  fureur  populaire , vit 
son  liôtel  investi , et  il  aurait  été  mas- 
Sicré,  si  un  décret  de  l’assemblée  ne 


.s’étant  enfui  chez  M““.  de  Brassac  , 
il  y fut  poursuivi  jiis<|u’au  4'-  étage, 
où  on  le  massacra.  Ses  opinions  poli- 
tiques ont  été  recueillies  en  1791, 
4 vol.  in-B".  Il  a aussi  publié  uue 
Analyse  de  la  Constitution  de  1 79 1 , 
in-8". , et  il  faisait  imprimer  une  suite 
ù cet  ouvrage  au  moment  de  sa  mort. 
On  lui  attribue  :*Journtd  du  Journal 
de  Prudhomme , ou  Petites  obser- 
vations sur  de  grandes  rè/lexions  , 
i5  numéros,  in-8'.,  et  Mon  Porte- 
/curUe,  Paris,  1791,  in- 18.  M— oj. 

CLERSELLIEK  ( Claude  ),  phi- 
losophe, partisan  du  eartésianisme , 
plus  encore  que  Descartes  lui-même, 
était  beau-frere  de  Cliaiiut,  anibas- 
.sadeur  eu  Suède,  bon  cailcsicn,  et 
il  donna  sa  fille  en  mariage  à Ko- 
hault,  qui  ne  l’était  pas  moins.  Ou 
ht  dans  la  République  des  Lettres 
( juin  1G84I  : « Je  ne  crois  pas  qu’il 
» y eût  aucun  bourgeois  dans  Paris 
» qui  allât  plus  souvent  â la  messe 
• » que  le  bon  M.  Cicr&cllier.  » Gepeu- 
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dant,  le  P.  Violicr,  aumônier  de  Clia- 
uut,  crujait  que  le  cartésianisme  était 
contraire  au  inyat^ie  de  la  transsubs- 
lantiatioii , etfl  s’effurça  de  le  prouver 
dans  une  longue  correspondance  avec 
Clerscllier.  Bayle  ap[>ellc  ce  dernier 
V illustre  M.  Clentellier,  t orneinent 
et  l’appui  du  cartésianisme  ( voj^. 
la  Dissertation  de  l'essence  des 
corps  ).  L traduisit  les  objectioiis 
faites  contre  les  Méditations  phjrsi- 
mes  de  Oescartes,  réunies  à la  tra- 
ouetinn  dercs  méditations  prCbarlés 
d'Albert , duc  de  Imynes  , Paris  , 
it>47,  > iii-4"-  Il 

l’éditeur  : I.  des  Lettres  de  Descartes 
sur  la  morale,  la  phjrsitfiie,  la  mé- 
decine et  les  mathématiques,  Paris, 
iG6^,  5 vol.  in-4®.  ; H.  du  Traité 
de  l homme,  du  monde , ou  de  la 
btmiere , avec  une  (iréLce,  etc.,  Pa- 
ris, i677,in-4°.;  Ill.des  frtVta^ies 
de  la  philosophie  de  Descaries , Pa- 
ris, lüBi,  iii-4'’>  : ils  sont  traduits 
par  Claude  Picot,  revus  et  corrigés 
par  Clersellicr,  IV.  des  Œuvres 
postlutmes  de  Rokault,  Paris,  iG8a, 
iu-4'.  Clerscllier  mourut  le  i3  avril 
1684  , âgé  de  soixante-dix  ans.  — 
Son  fils  partagea  ses  travaux , et  tra- 
duisit la  préface  de  Fiorrnt  Schuyl , 
mise  au-devaiit  de  ta  version  latiue 
du  Traité  de  la  lumière  de  Des- 
eartes,  dans  la  11*.  édition  donnée 
par  son  père  du  Traité  de  Vhomme, 
etc. , Paris,  1Ü77  , in-4*.  V — vx. 

CLEKVILLE  ( Louis-Nicolas, 
chevalier  de  ),  après  avoir  servi  long- 
temps en  qualité  d’ingénieur  avec  les 
plus  grands  talents,  surtout  aux  sièges 
de  Crémone  en  1647  et  164B,  obtint 
le  grade  de  sergent  de  iKiiaillc  en 
iGîio,  et  alla  servir  en  Ginmme  en' 
iGâi.  Üii  lui  accorda  le  brevet  de 
maréchal-de-camp  le  ai  septembre 
iGâa.  Il  servit  ensuite  aux  sièges  de 
Ste.-MenefauinJ,  de  Steuaj,  de  Lau- 
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drecie,  de  Condé  et  de  St.-Giiilaiu  ; 
dirigea  les  attaques  de  ceux  de  Va- 
lendeunes  eu  iGSii,  de  Moiitmédy  eu 
1G57,  de  Dunkerque  et  d'Ypres  en 
iG58.  On  créa  en  sa  fivcur  la  charge 
de  commissaire-général  des  fortifica- 
tions et  réparations  des  villes  de 
France.  11  continua  de  servir,  avec 
la  plus  grande  distinction,  aux  sièges 
de  Douai , de  Tournai , de  Lille,  de 
Besançon,  et  il  obtint  le  gouverne- 
ment de  nie  et  de  lu  citadelle  d’OIé- 
ron  en  1G71,  et  le  conserva  jusqu’à 
sa  mort,  en  décembre  1G77.  Vaiiban 
lui  succéda  dans  la  charge  de  coin- 
luissaire-général  des  iortifications.  Ou 
a du  chevalier  de  Qervillc  : I.  Let- 
tre sur  l’histoire  généalogique  des 
familles  roj  ales  d’Espagne  , Paris 
iG44f  •“-4'’m  Mémoire  sur  ce 
qui  reste  à faire  au  port  de  Cette 
pour  enlever  les  sables  et  le  per- 
fectionner, Montpellier,  1677,  in- 
4®.;  111.  Discours  sur  les  ouver- 
tures , vulgairement  appelées  Graiu^ 
par  lesquelles  les  étangs  de  Lan- 
guedoc se  déchargent  dans  la  mer, 
iGGS  , in-4®<  ; IV.  une  Carte  des 
montagnes  de  la  haute  Auvergne  ^ 
Paris,  iG4^.  U a laissé  un  rapport 
manuscrit  sur  le  projet  du  canal  de 
I,anguedoc , que  Colbert  l’avait  chargé 
d'examiner.  I).  L.  C 

CLERY  , né  dans  un  village  des  en» 
virons  de  Versailles,  en  iqüi,  fut 
le  frère  de  lait  du  duc  de  Muntbazon , 
depuis  prince  de  Rohan.  Par  la  pro- 
tection de  M°*'.  de  Gueménée,  il  fut 
nommé  valet-de-cbambre-barbier  du 
dernier  fils  de  Louis  XVI,  et,  en 
1 79'i , Pétion , maire  de  Paris , le  dé- 
signa i>oiir  Elire  le  service  de  valet- 
de-cbambre  auprès  de  Louis  XVI  , 
dans  la  prison  du  temple.  Il  s’ac- 
quitta de  ce  dangereux  emploi  avec 
beaucoup  de  zèle.  Ce  prince  le  recom- 
manda 4 sa  famille  dans  sou  testa- 
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Mifiif,  el  le  cliai"gca  de  reroellre  quel- 
ques ulijcis  à sou  épouse  el  à ses  cn- 
f.mts;  luais  la  cuuimme  de  Paris 
l’en  rendit  dépusiLiire  et  il  fut  oblige 
de  1rs  lui  reinrtirc  quelque  temps 
apres.  Ciéry  a publié  à I.ondres,  en 
i^<)8,  iiu  Jounuil  tU  ce  qui  s’est 
passé  à la  tour  du  Temple  pendatd 
la  captivité  de  Louis  I , roi  de 
France,  vol.  iii-8'.  : cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions  eu  France 
et  en  Alleiuaguc,  et  il  a été  trailiiit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Ku- 
ropc.  L'auteur  se  proimsail  d'eii  fiire 
lui-inémc  une  iionvelle  édition , lors- 
qu’il muiirut  à Vienne  eu  Autriche, 
Ici  O juin  1809.  M — n j. 

CLÊ''IDES,  peintre  grec,  floris- 
sait  h Épbèse , ay4  3V.  J.-C.  Fier 
de  sa  renommée , il  crut  que  le  scep- 
tre même  devait  s’abatsscr  devant  lui. 
Admis  e.b(T  la  reine  Slraloiiicc , il  s’of- 
fensa du  peu  d’accueil  qu’il  en  reçut , 
et  .sa  vaiiilc  Idcssée  eut  recours  à l’art 
puur  cicrccr  sa  vengeance.  Il  peignit 
la  leiue  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté, 
mais  gcfNipéc  avec  un  vil  pccheur, 
dont  elle  partageait  l’ivresse.  A|>rès 
avoir  l«nutné  ce  tableau,  il  s’.issura 
d’uii  ivavirc  qui  mettait  A la  voile, 
et  Liissa  l'ouvr.ige  ex|M>sé  sur  le  |wrt, 
à l.v  vue  du  public.  Ou  ne  put  s’cin- 
pcelicr  d’aebuircr  le  talçiudcf.-irtiste; 
ci  btr.alunicc,  elle-niéme , su  trouva 
SI  belie.,  qu’elle  ne  voulut  |vis  qu’un 
déiruisît  un  moniuneut  fôelieux  pour 
S.1  réputation,  mais  si  glorieux  puur 
ses  ch:iwiie.s.  L — S— Hfc 

CLËT.  Voyez  .\i<ao.ET. 

CLÈV E ( CoaxEiLLE  van)  , sculp- 
teur, n.nquil  à P.iris,  en  i64^,  d'uno 
famille  originaire  de  Flandre.  8es  heu- 
reuses dispositions  pour  la  sculpture 
se  inaiiifeslètcut  de  bonne  heure.  l’Iacé 
d.uis  l’aieber  de  Fr.  Augiiier,  il  devint 
en  peu  de  temps  capable  de  seconder 
ret  habile  taiilj'c  dans  le  travail  des 
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bas-reliefs  de  la  jiortc  Sf.-Marliii.  Il 
rciiqiorta  le  graud  prix  à l’académie 
rovalc,  et  partit  jmur  Home  en  1871, 
.avec  la  pension  du  toi.  Apres  six  ans 
d'études  dans  cette  ville,  il  revint  à 
P.iris,  et  UC  tarda  pas  à être  reçuà  l’a- 
cudémie , à laquelle  ilduiina,etiif>8i  , 
jioiiF  lonreeau  de  réception,  la  figure- 
de  Pnlj  pitème.  Nos  temples  icnfer- 
in.iieiit,  avant  la  révolution,  iin  grand 
nombre  d’ouvrages  de  cet  artiste.  On 
vuyait  de  lui,  à Notre-Dame,  deux 
/Vnges  en  broiire,  tenant  les  inSlni- 
iiieiits  de  la  passion.  L’un  des 
groupes  de  marbre  pbcés  dans  le 
jardin  des  Tuileries , au  bas  du  fer  h 
cheval,  est  l’ouvragode  van  Clève  : 
c’est  celui  qui  représente  la  Loire- 
et  le  Loiret.  On  voyait  aussi  plii- 
siriirs  de  ses  ouvrages  à Versailles  et' 
à Mnily.  Il  se  leva  toute  sa  vie  âquatre 
heures  du  matin,  poiirdoiiniT  au  tra- 
vail uii  temps  où  ie  silence  et  la  tran- 
quillité régnent  encore  dans  la  n.-tture. 
11  se  salisiaisait  diflirilement  lui-nié- 
mc,  revenait  plusieurs  fuis  sur  scs 
idées  avant  de  s’arrêter  sur  l’une  d’el- 
les , détruisait  et  recommençait  les 
•sqiiisses  et  les  maquettes;  et,  quand 
il  avait  eiiliu  an  été  son  projet,  il  ne 
SC  montrait  pas  moins  difficile  sur  le 
choix  des  formes  et  sur  l’exécution.  Il 
avait  moulé  sur  nature  un  grand' 
iiomlirc  do  figures  de  femmes , pour 
avoir  toujours  ces  obji-ts  sous  les  yeux  Ç 
mais  si-  res  moulures  lui  oITraient  les> 
formes  dans  la  plus  grande  vérité, 
elles  U oiTcaicut  pas  de  meme  le  sen-a 
tiniciit  de  la  chair.  Aussi  reinocbe- 
t-on  â cet  artiste  d'avoir  quelquefois 
manque  dans  celte  partie.  Il  mourut  ù 
P.aris,en  1 759,  Agé  de  qiiatro-viugt- 
sept  aim.  Il  joignait  à une  exacte  pro- 
bité uile  humeur  affable  et  uii  car.ic- 
lère  confiant , et  no  sc  montrait  exi- 
geant que  sur  les  égards  qu’il  rroyail 
Jus  au  rang  qu’il  occii^t  à l’acadé- 
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mlc,  dont  il  Tnt  rrclriir  et  rn^uilc 
rbaiicelier.  Pliiiiirurs  5talU('^>  de  van 
Qeve  ont  été  privées.  J.-B.  de  Poilly 
a pravé  son  iKirtrait  d’apres  Vivien. 
—Un  artiste  danois  du  même  iii^n(  A. 
T.  ClÈve},  a prave  quelques  pmtraits 
qui  sont  recherches  des  amateurs.  Ce- 
lui qui  reprosenle  BoUe  ff'illiam 
Luxdorff' rsl  le  phis  estimé.  A— s. 

CLEVELAM),  ou  plutôt  C.LEl- 
VËLA^D  (Jean),  porte  anglais, 
ué  en  iGi5  à Luuphliorouph  , reçut 
sa  principale  iiistructiou  dans  l’uni- 
Tersité  de  Cambridge,  dont  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  dis- 
tinpucs.  Li  manière  pure  et  élépante 
dont  il  écrivait  en  latin  le  fit  choisir 
par  ci'ttc  nniversitc  pour  ramposcr 
les  diseurs  et  les  lettres  qu’elle  adres- 
sait au  x premiers  prrson nages  de  l’état; 
mais  la  guerre  civile  ayant  éclaté , il 
se  déclara  ouverteraent  pour  Char- 
I(«  1".,  et  fut,  dit -on,  le  premier 
poète  qui  se  signala  par  ses  écrits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Lorsque 
Olivier  Cromwell , qui  n’était  encore 
qu’un  homme  obscur,  se  mit  sur  les 
rangs  cumine  candidat  au  paihment, 
rjeiveland  s’op|iosa  de  tonte  son  in- 
fluence .i  cette  élection  , qu’il  ne  put 
cependant  empêcher.  Voyant  qu’une 
seule  voix  avait  décidé  rélrctioii , ou 
rapporte  qu’il  s’écria  avec  vivacité  que 
c ce  seul  siilfrage  était  la  niiiie  <le 
» l’église  et  du  rovauuio.  » Cette  anec- 
dote, comme  beaucoup  d’autres  qu’un 
annonce  après  coup  comme  des  pré- 
dictions de  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
est  fort  suspecte.  Clciveland  réfugié 
dans  Oxford  avec,  son  souverain , y 
composa  entre  autres  écrits  une  sa- 
tire intitulée  l’Écossais  rebelle,  qui 
le  rendit  extrememeut  citer  aux  roya- 
listes. Il  fut  nommé  bientôt  après 
jage  de  la  garnison  de  Newark , 
l>lace  qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  d'habüetc  ; ma»  cette  ville 
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s’clant  rendue  en  iG.'ifi  par  l’ordre 
cx]irès  du  roi . qui  avait  été  fait  pri- 
soimier  par  l’armée  écossaise , Clri- 
velaiid  vécut  caché  , soutenu  par  la 
géuérosilé  et  les  secours  des  hommes 
de  son  parti  jiisipi’eu  i G55  , qu’il  fut 
arrêté  à Nurwicb  , et  transféré  à la 
prison  d’Yarinoulh . d’où  il  érrivit  au 

firotectcur  lino  lettre  très  adroite  i|ui 
ui  proenra  sa  liberté.  Cromwell  sa 
montra  dans  celte  circonstance  supé- 
rieur au  ressentiment,  oubliant  sur 
le  trône  l’injure  du  simple  citoyen. 
(Clciveland  se  retira  à Londres,  où  il 
devint  membre  d’un  club  littéraire  et 
|iolitiqiic  que  fréqiiriiUit  aussi  Samuel 
Butler,  l’auteur  d’//iidiôrar.  Il  mou- 
rut en  i65(),  cl  fut  enterré  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Contemporain 
de  Millon  , il  était  ngardé  de  son 
temps  comme  liicn  supérieur  à ce 
grand  poète,  et  même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  anglais  ; mais  celte 
réputation  s’éclipsa  avec  l’esprit  de 
parti  qui  l’avait  fait  naître,  et  ne  lui 
survécut  pas.  Ses  ouvrages,  si  souvent 
réimprimes  dans  leur  nonveaule,  ont 
été  promptement  oublies , parce  ipi’ils 
portent  rcm|>reinle  de  tout  le  mau- 
vais goût  de  saii  siècle.  La  demière 
édition  et  la  ])his  completic  est  celle 
de  iGHq,  iii-H®.  S — n. 

CI.EVES  (M.vaie  db),  princesse 
de  (Coudé,  fille  de  François  I".,  duc 
de  Nevers , issue  des  illustres  mai- 
■sons  dcClèves  et  de  Bourbon-Ven- 
dôme^ fiit  rievee  dans  la  rcligieural- 
viniste.  Cette  princesse,  que  les  poètes 
du  temps  cclebrèrciit  sous  le  nom  de 
la  Belle  Marie,  ins]ûra  une  passion 
violeiiV-  au  ibic  d’Anjou  , depuis 
Henri  lli.  Ona  cru  ipic  la  diiréri  ne* 
de  religion  l’empêcha  seule  de  rc|ni«- 
scr.  Peu  de  temps  avant  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  Pologne,  Marie  rte 
Clercs  é|)OU8a  son  cousin  germain , 
Ilcari  prince  de  Condé.  Deux 
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mois  après  son  mariage,  le  3 octobre 
, elle  abjura  publiquement  la 
religion  prole!.tante  dans  l’eglise  de 
St.- Denis.  Le  pape  lui  adressa  un 
bref  sur  sa  conversion.  Elle  survé- 
cut peu  h cette  cciéraunic.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fait  l'admiration  de 
la  cour  de  Charles  IX  par  sa  beauté 
et  ses  vertus, mourut  en  couches,  au 
palais  du  Ix>uvre,  le  3o  octobre  1 
Igcc  de  vingt  - un  ans,  un  mois  après 
le  retour  de  Henri  III.  Ce  prince, 
dont  l’absence  n’avait  point  allaibli  la 
passion,  dontia  tous  les  signes  d’une 
douleur  violente,  resta  plusieurs  jours 
sans  manger  dans  nu  appartement 
tendu  de  noir , et  lorsqu’il  reparut  en 
public,  ce  fut  avec  un  habit  de  deuil 
parsemé  de  tètes  de  morts.  Selon 
l’usage  de  ces  temps  de  cicdulitc,on 
crut  que  la  princesse  avait  employé 
quelque  charme  pour  enflammer 
Hcnri.On  trouve  dans  les  Œuvres  de 
Pasquier  une  com[>lainte  sur  la  mort 
de  Marie  de  Gèves  , où  le  poète 
bit  parler  le  roi  lui-même.  Maiie  de 
Qeves  ne  laissa  qu’une  fille.  B — y. 

CLEYEK  ( Andbé  ),  médecin  et 
botaniste , naquit  à Cassel , vers  le 
milieu  du  i y.  siècle.  Il  s’attacha , en 
qualité  de  médecin , au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  de  Hollande,  et 
parcourut  dilTérentes  contrée  s de  l’A- 
sie , entre  antres , la  Chine  et  le  Japon. 
Partout  il  recueillit  des  observations 
précieuses  sur  les  plantes  les  plus  re- 
marquables par  leur  produit,  leur 
utilité  et  leur  agrément.  Il  revint  en 
Euiopc  vers  iGHo.  Il  n’a  fait  paraître 
aucun  ouvrage  partieuher;  mais  scs 
lettres,  publiées  par  Bernard  Valen- 
tin, et  un  très  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  Èphéméridts 
des  curiéux  de  la  npture,  ont  fait 
oonnaitic  l’Idsloire  de  beaucoup  de 
drogues  médicinales , et  une  quantité 
de  plantes.  Ou  en  voit  le  catalogue, 
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avec  une  notice  détaillée,  dans  la  B!- 
bliotheca  botanica  de  iiéguier  et 
dans  celle  de  Haller.  Dans  ces  mémoi- 
res , il  a donné  quelques  figures  asses 
bonnes  mais  ses  descriptions  sont 
ti  op  courtes  et  insuflisantes.  M.  Tliun- 
berg  a consacré  è sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  du  Japon  , qu’il  a nommé 
Cleyera.  Ce  nom  a été  changé  depuis 
en  relui  de  Temstraemia.  Cleyer  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  des 
missionnaires,  sur  la  médecine  des 
Chinois!  Boïm  ).  D — P — s. 

CLICHTOVE(Joss£),run  des  plus 
habiles  controvrrsistes  du  ■6''.  siècle , 
naquit  è ^ieu|)ort,  fit  ses  études  à 
Paris , y prit  le  buuiict  de  docteur  , 
et  devint  prufc.ssrur  de  théologie  à Na- 
varre. Ses  talents  pour  la  prédication  , 
relevés  par  une  vie  exemplaire,  lui- 
aapiircnt  une  grande  réputation.  H 
mourut  Icu'i  scptcinbre  i5.^3,  théo- 
logal de  Chartres.  Clichtove  est  r(^ 
gardé  comme  le  prcuiier  des  docteurs 
de  Paris  qui  ait  écrit  contre  Luther,  et 
comme  un  de  ceux  qui  ont  traité  l.i 
controverse  avec  le  plus  de  netteté,  de 
solidité  et  d’érudition , sans  y mêler  ni 
aigreur,  ni  emportement.  Il  possédait 
bien  l’Écriture  Sainte  et  les  Pères; 
mais  il  manquait  de  critique  et  de  la 
eonuaissauce  des  langues  anciennes, 
dont  le  goût  commençait  à peine  à 
éclore  de  son  temps.  Le  style  de  scs 
ouvrages  est  plus  pur  que  relui  de  la 
plupart  des  scholastiques,  mais  moins 
élégant  que  celui  des  bous  littérateurs 
de  la  même  époque.  Ses  livres  furent 
bien  accueillis  du  public.  Erasme  les 
appelait  Vberrimus  rerum  opüma- 
rum  fons.  Le  plus  célèbre  est  intitulé 
j4nti-Lutherus , Paris , 1 5’a4  > in- fol. 
Cologne,  i5a5,  in-4'’.:  il  roule  sur  la 
' pi'étendue  liberté  évangélique  des  no- 
vateurs, sur  rabolition  de  la  messe  et 
sur  les  vœux  monastiques.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  , qui  sont  en  grand 
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nombre , nous  citerons  : T.  Pefensio 
ecclesixromarup  contrit  Lutheranos, 
l’aris,  i5'iG,  in-ful.,  où  il  traite  de 
l’aucicii  usace  de  célébrer  la  messe, 
du  célibat  des  prêtres,  des  jeûnes, 
etc.;  II.  De  vefieralione  sancloruin  , 
Cologne,  i5a5,  in-4“.  : il  y prend 
la  déteiisedu  concile  de  Paris,  ampiel 
il  avait  en  beaucoup  de  paî  t;  111.  Elu- 
cidatoriuin  ecclesiasticiun  , Paris  , 
i5iG,  in-ful.  : cet  ouvrage,  destiné 
à prouver  la  nécessité  où  sont  ^es 
ecclésiastiques  d’entendre  les  olïWs 
de  l’Église,  a eu  beaucoup  d’éditions , 
dont  la  ilcrnicre  est  de  Cologne,  i ■jSa; 
IV.  De  necessitate  peccaü  .4dœ  et 
felicilale  cidpœ  ejus , Paris,  iSiQ, 
111-4“.;  V.  De  officia  regis,  ibid., 
iü-4“.;  VI.  De  vild  et  moribus  sa- 
cerdotum  , ibid.,  i5jo,  iii-4“.  VU. 
De  verd  nobilitate,  ibid.,  iGao: 
cxcellcut  livre,  qui  a été  traduit  en 
français  par  l’abbé  Méry , Paris  , 
17Ü1,  in-ia.  Il  l’avait  déjà  été  par 
un  anonyme,  Lyon,  i533,  iu-8“. 
Clicbtove  avait  publié  deux  écrits  pour 
défendre  le  sentiment  de  Lefèvre d’K- 
laplcs  sur  les  trois  Magdriciiies.  Il 
suppléa  dans  l’ancienne  édition  latine 
de  Ü.  Cyrille  d’Alexandiic , d’après  les 
écrits  des  autres  Pères,  les  livres  III , 
VI,  VU  et  Vljl  du  commentaire  de 
ce  saint  sur  l’Evangile  de  S.  Jean. 

CLICQtfOT-DLERVACIlE  Tsi- 

MOiv),  né  à Reims,  le  7 mai  I7'i3, 
ci-devant  cbevalier  de  l’ordre  de  bt,- 
Micbcl,  inspecteur-général  du  com- 
merce, Elu  procureur-syndic  «le  sa 
patrie  en  1 7O0  , les  talents  qu’il  dé- 
veloppa en  cette  qualité  et  «lans  scs 
difTérentes  députations  à Paris  le  fi- 
rent avantageusement  connaître  des 
ministres,  et  particulièrement  de  Tru- 
dainc,  qui  le  fit  nommer,  eu  1765, 
inspeeteur-géncral  du  commerce.  Il 
exerça  cette  place  avec  distinction  jus- 

IX. 
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qu’en  1 790 , où  elle  fut  supprimée. 
En  177S,  il  avait  été  admis  au  rang 
des  honoraires  de  l’académie  «r.Amicns, 
et , en  1 788,  correspondant  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Paris.  Ami  vrai , 
zélé  citoyen , bon  parent,  bon  époux, 
Clicquot  fut  estimé  durant  sa  vie,  et 
mourut,  le  3i  jinllct  1 79G , sincère- 
ment regretté.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
tation sur  l'ejjet  que  produit  le  taux 
de  V intérêt  de  l’argent  sur  l'agricul- 
ture et  le  commerce , couronnée  en 
1755  i>ar  l’académie  d’Amiens;  11. 
Dissertation  sur  l’état  du  commerce 
en  France,  depuis  Hugues  - Capet 
jusqu’à  François  P'.,  couronnée  par 
la  même  académie,  en  1 7 5()  ; 1 1 L Mé- 
moire sur  les  corps  de  métiers  , ou- 
vrage rempli  de  vérités  utiles  et  de 
vues  judicieuses,  qui  fut  également 
couronné,  en  1757,  par  la  même  com- 
pagnie, et  qui  parut  sous  le  nomdeZie- 
/is/e,  la  Haye  (Amiens),  1 758.  L’abbé 
Coyer,  non  seulement  y puisa  tontes 
les  idées  du  roman  de  L'hinki,  qui  lui 
valut  une  pension,  mais  il  çn  copia  des 
chapitres  entiers,  qu’il  inséra  dans 
son  ouvrage.  (,)uoiquc  Erérou  eût  dé- 
noncé ce  plagiat  ( Année  littéraire  , 
1775,  tome  II , page  u5o  ) , Chinki 
ne  fut  pas  moins  réimprimé  dans  le 
recueil  des  Œuvres  complètes  de 
Coj  er.  IV.  Discours  sur  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients  du  commerce 
extérieur,  Paris,  1778,  iu-8”.  : il 
est  plein  de  réflexions  profondes  et 
d’observations  neuves  et  utiles.  V. 
Mémoires  sur  les  mojens  d’amélio- 
rer en  France  la  condition  des  la- 
boureurs, etc.  : cet  ouvrage,  publié 
en  1 783 , mérita  à l’auteur  le  prix  pro- 
posé par  rac<adémic  de  C.hâluns-sur- 
Marue.  Il  a été  refondu  et  imprimé 
depuis  sous  le  titre  de  l’Ami  du  Cul- 
tivateur, par  un  Savoyard , t .ham- 
béry  ( Paris  ),  1 789 , x vol.  in-8®.  ; 
cet  écrit  renferme  d’excellentes  ré- 
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flexions  sur  les  droits  féodaux,  les 
dîmes , stc.  V 1 . Considérations  sur  le 
traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne  ( du  36  sep- 
tembre 178G),  Paris,  Prault,  1789; 
on  J réflite  victorieusement  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  à ce  traite'» 
VII.  Mémoire  sur  l’état  du  com- 
merce intérieur  et  extérieur  de  la 
France,  depuis  la  première  croisade 
jusqu’au  règne  de  Louis  J'//,  Paris , 
Prault,  1790,  ouvrage  couronné  par 
racademie  des  inscriptions,  en  1 789  ; 
il  tend  à prouver , entre  antres  , 
qti’à  la  fin  du  i5'.  siècle,  le  com- 
merce de  la  France  était  plus  con- 
sidérables et  plus  avantageux  que  ce- 
lui des  autres  nations  européennes  ; 
VIU.  Mémoire  sur  la  possibilité  et 
futilité  d'améliorer  les  laines  dans 
la  province  de  Champagne,  Paris, 
1787,  in-8".  C’est  à tort  que  l’ou- 
yrage  intitulé  le  Béformateur,  Ams- 
terdam, 1756,  3 parties  in-i3,  lui 
0 été  attribué;  nous  pouvons  assurer 
qu’il  n’est'  point  de  lui.  Parmi  les 
écrits  qu’il  n’a  point  rendus  publics 
et  qui  auraient  mérite  l’impression, 
celui  sur  la  navigation  de  la  rivière 
de  Fesle , présenté  à M.  Turgot  en 
1 775 , et  nn  autre  intitulé  Essai  sur 
le  commerce  du  Levant,  ne  doivent 
|>as  être  passés  sous  silence.  Les  au- 
tres manuscrits  sont  : un  petit  ouvrage 
sur  la  droiture  du  cœur,  aussi  né- 
cessaire que  la  justesse  de  l'esprit 
dans  la  recherche  de  la  vérité;  un 
Éloge  de  Sully , plusieurs  Afémoâres 
sur  le  Commerce,  des  ffotes  conte- 
nant des  observations  et  des  réikxions 
sur  divers  sujets  de  littérature , de  phi- 
losophie, (f histoire,  de  politique  et 
d’économie  ; nn  tiecueil  de  Poésies,  qui 
renferme  des  odes , des  épitres , etc. , 
etc.,  que  ses  plus  intimes  amis  n’ont 
jamais  pu  dérober  h sa  modestie.  En 
général^  les  productions  de  Clicquot- 
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Blervachc  se  distinguent  par  un  style 
pur , agréable  et  correct , une  diction 
toujours  claire,  simple,  aisée,  et  par' 
une  excellente  logique.  J — b. 

CLIEÜ ( de).  Fojr.  Declieu. 

CLIFFORD  (George),  comte  de 
Cumberland  , naquit  en  i558,  et  se 
distingua  daus  sa  jeunesse  t>ar  son 
adresse  à tous  les  exercices  de  la  che- 
valerie usités  à cette  époque  ; il  était 
toujours  le  champion  de  la  reiue  Eli- 
Aeth  , qui  lui  fit  don  d’un  gant 
^elle  ôta  de  sa  main  , et  que  Qif- 
ford  porta  constamment  k son  cha- 
peau les  jours  de  cérémonie.  Il  fut 
1111  des  pairs  qui  jugèrent  Marie  Stuart. 
Son  esprit  martial  le  porta  bientôt  à 
courir  les  mers.  Il  essaya  plusieurs 
fois  d’aller  dans  le  grand  Océan  ; 
toujours  les  éléments  contrarièrent  ses 
desseins.  Il  fit  des  prises  considéra- 
bles sur  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  pilla  plusieurs  de  leurs  colo- 
nies. Il  servit  dans  la  flotte  destinée  il 
repousser  là  laraeuse  armée  invinci- 
ble, et  se  signala  dans  le  dernier  eii- 
gagcmrnt  qui  eut  lieu  près  de  CalaU 
en  1 588.  La  reine  lui  avait  souvent 
confié  des  vaisseaux  de  la  marin* 
royale  pour  ses  entreprises.  11  finit 
ar  refuser  cette  marque  de  libéralité 
e sa  maîtresse,  parce  qu’elle  lui 
avait  défeudu  d’aller  à l’abordage  des 
vaisseaux  espagnols  avec  les  siens  , 
de  peur  que  les  uns  et  les  autres  ne 
sautassent  en  l’air.  Elisabeth , pour  le 
récompenser  de  onze  exp^iiions , 
dont  plusieurs  avaient  été  faites  à 
ses  irais,  et  dans  lesquelles  il  avait 
causé  des  pertes  énormes  aux  enne- 
mis , le  créa  chevalier  de  la  j.arre- 
ticre  en  1591.  Il  concourut  en  iGoi 
à réduire  le  comte  d’Ëssex  à l’obéis- 
sance. Malgré  les  richesses  immenses 
conquises  par  Clifford,  la  construc- 
tion et  l’armement  de  scs  vaisseaux , 
sou  goût  pour  les  jofites  et  les  courses 
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dr  clievaux  lui  Grrnt  dissiper  une  par- 
tie de  son  pnirimoiuc.  11  moiinit  eu 
i6o5.  E — s. 

CIiIFFORD  (Thomas),  grand 
trésorier  d’Angleterre  , d’une  autre 
famille  que  le  préeédent,  naquit  en 
i63o,  SC  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l’élude  des  lois,  fut  très  dissipé, 
voyagea  dans  les  pays  étrangers,  où 
l’on  suppose  qirU  emiirassa  la  reli- 
gion catliulique.  Nommé  en  ibtio 
membre  du  parlement  qui  rétablit 
Charles  11  , il  fut  réélu  à celui  qui 
s’assembla  l’année  suivante,  et  s’vAlis- 
tiugua  d’abord  comme  anlagnniste, 
ensuite  comme  partisan  de  la  préro- 
gative royale.  Le  roi  le  ciéa  chevalier 
baronet.  Son  raraclerc  entreprenant 
l’engagea  en  i (it>5  à s’embarquer  avec 
le  aiic  d’York;  il  fiitrde  l’expédi- 
tion de  Bergen,  où  les  Anglais  allè- 
rent attaquer  la  flotte  liollandaise. 
Peu  de  tem  ps  apres,  on  l’envoya  comme 
plénipotentiaire  auprès  des  rois  de 
Sni-de  et  de  Uaiiemark.  Il  se  trouva 
en  I b(i(i  au  grand  eoinbat  naval  avec 
les  Hollandais,  qui  dura  depuis  le 
I*'. jusqu’au  4 de  juin,  et  à d’autres 
actions  qui  curent  lieu  dans  cette  cam- 

Fagno.  Ses  services  lui  procurèrent 
emploi  de  contrôleur  de  la  maison 
du  roi , et,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  entra  au  coii-seil  privé.  En  ititiS, 
il  fut  nommé  trésorier  de  la  maison 
du  roi,  et  presque  en  même  temps  un 
des  rommissaires  de  la  trésorerie. 
]|  se  joignit  aux  quatre  membres  du 
conseil  qui  formèrent  cette  ligue  con- 
nue sous  le  nom  de  cabal,  dont  le 
but  était  de  rendre  le  roi  absolu 
( /^qr.  CnAiir.ES  II).  Clifford  sur- 
tout manifesta  les  sentiments  1rs 
moins  équivoques  sur  sa  partialité 
pour  la  France;  car  il  dit  que  s’il  làl- 
lait  que  son  maître  dépendît  de  quel- 
qu’un , il  valait  micnx  qu’il  déprmdit 
d’un  grand  et  génticux  munarque 
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( Louis  XIV  ) que  de  cinq  renis  de  ses 
pro|ircs  sujets,  tous  insulents.  Il  ve- 
nait d’élrc  créé  baron  en  lors- 

que Charles  H , qui  éprouvait  le  plus 
pressant  besoin  d’argent,  promit  la 
chaige  de  grand-trésorier  à relui  de 
ses  ministres  qui  lui  donnerait  le 
moyen  de  lever  1 5oo  mille  liv.  sierl. 
sans  le  concours  du  parlement.  C'if- 
ford  lui  proposa  quelques  jours  après 
l’expédient  de  fcimer  l’échiquier,  ce 
qui  lui  valut  la  récompense  promise; 
mais  .ses  demarebes  incoiisidénù's  poul- 
ie rétablissement  du  ealholicisme  la 
lui  Urent  bientôt  perdre.  Il  se  biouilla 
avec  les  autres  membres  de  la  ca- 
bale , encourut  la  disgrâce  du  roi , 
donna  sa  démission , et  se  retira  dans 
ses  trri'e.s,où  il  mourut  de  la  pierre 
en  iü-3.  L — s. 

CLIFFORD  (George),  juri  'con- 
sulte d’Amsterdam , qui  fais<iil  ses 
délices  de  la  botanique  et  de  l’his- 
toire  naturelle,  cl  que  Linné  a im- 
mortalisé par  l’un  de  .ses  ouvr.iges. 
Clitford,  jonislQnl  d’une  très  gr.itide 
fortune,  avait  formé  à sa  eamp.igue , 
située  à Hartee.imp,  entre  Harlem  et 
Amsterdam,  le  jardin  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  en  végétaux  de 
toutes  les  |iarlics  du  globe  qu’il  y eût 
alors  en  Europe , une  ménagerie  qui 
renfermait  on  liés  grand  nombre  de 
quadrupèdes  et  d’oiseaux  étrangers , 
et  un  muséum , où  il  avait  réuni  des 
herbiers  précieux  envoyés  de  diverses 
coutiécs  , et  des  eolleetiuns  de  tous 
genres  ]>our  i’histoire  iialurelle,  aux- 
quelles il  avait  joint  une  belle  bibliothè- 
que. Jamais  particulier,  ni  même  sou- 
verain , li’a  rassemblé  à la  f >is  ave« 
antinl  de  goût  < t de  magnificence 
d’aussi  iiombreiises  colleetious  , et 
n’cii  a fait  jouir  les  savants  avic  au- 
tant de  grandeur  et  de  gciiérusilé. 
Linné,  jeune  alors, élaiitvciiii  à Leyde 
pour  suivre  les  cours  de  l’illusti* 
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Koërliaavp , rt  se  trouvant  dc'nuë  de 
movnis  d’i-Jtistcnce,  lui  fit  connaîlrc 
sa  situation.  O grand  homme 
Ira  son  génie,  et  jircs'it  tout  ce  qu’il 
pourrait  faire  un  jmir  ; il  le  plaça 
chez  ClilTord  pour  diriger  scs  jardius , 
our  arranger  et  classer  les  nom- 
reiix  objets  de  son  muscuin.  Linné  y 
demeura  environ  trois  ans  , justifia 
rcslimc  et  l’amitié  de  son  généreux 
protecteur,  et  eut  bientôt  l’occasion 
de  s’associer  à sa  gloire,  en  faisant 
connaître  les  richesses  qu’il  rassem- 
blait dans  ses  jardins,  d’abord  par  la 
publication  d’un  simple  ealiloguc  sous 
le  litre  de  Firidarium  Cliffurlianum , 
Amsterd.,  1 757,iii-b ".(cctouvrageesl 
devenu  très  rare),  ensuite,  le  bananier 
V avant  fleuri,  Linné  en  prit  oecasion  de 
faire  mieux  connaîlrc  la  fructification 
de  ce  singulier  végétal  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors,  et  d’indiquer  les  ran- 
poits  qu’il  lui  trouvait  avec  les  pal- 
miers: ce  fut  le  sujet  du  Musa  Clif- 
fortiana  ,ljeyàc,  iqDÜ,  in-4".,  avec 
fig.  Ce  ii’élait  encor# que  l’annonce 
d’un  monument  plus  somptueux  qui 
parut  sous  ce  litre  : Ilorlus  Cliffor- 
tianiis,  Amsterdam , 1 707  , grand  in- 
fol., avec  fig.;  il  y donne  des  vues 
générales  sur  la  botanique  , des  dé- 
tails sur  ce  jardin , et  principalement 
des  descriptions  .accompagnées  de  fi- 
gures d’un  grand  nombre  de  plantes 
qui  y ctairlit  cultivées,  (ict  ouvrage  fut 
exécuté  avec  une  grande  perfection 
aux  frais  do  Clifford,  auquel  il  est  dé- 
dié. Les  trente  - deux  planches  furent 
dessillées  jiar  le  célèbre  Ebret  et  gra- 
vées par  van  der  Lacr , le  plus  h.ibile 
graveur  de  ce  lenipsdà  ; c’étaient  les 
plus  belles  que  l’on  eût  encore  vues , et 
même  on  ne  les  a pas  encore  surpassées. 
Dans  une  epître  dédicatoirc  et  une 
savante  préface,  datées  du  muséum 
,de  Clifford  le  5o  juillet  1737,  Linné, 
dans  le  style  d’un  homme  de  gt^e 
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dont  le  coeur  est  pénétré  de  l,i  plus 
vive  reconnaissance , fait  connaître  au 
monde  savant  et  à la  postérité  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  bienfai- 
teur. Il  lui  a dédié  un  des  genres  nou- 
vcaitx  qu’il  a décrits  dans  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a donné  le  nom  de 
Clif/brtia.  Les  diverses  espèces  qui 
le  composent  sont  des  arbustes  du 
cap  de  iloniie-Espérance.  D — P — s. 

CLIFTON  ( FuiKçois),  médecin 
anglais  du  18'.  siècle.  Nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  sa  patrie,  sur  l’épo- 
que de  sa  naissance  et  sur  celle  de  sa 
mort.  11  est  probable  qu’il  reçut  le 
doctorat  à I.eyde  en  i ’]x^.S3  disser- 
tation inaugurale  avait  pour  objet  la 
variole.  De  retour  à Londres , il  exerça 
sa  piofcssinnnd’unc  manière  distin- 
guée , et  y fut  aggrrçé  au  collège  des 
médecins  et  à la  société  royale.  Le 
prince  de  Galles  le  choisit  pour  sou 
médecin.  La  réputation  de  Cliflon  est 
établie  sur  plusieurs  ouvrages  : I.  'Vite 
State  of  pt^  sick  ancient  and  mo- 
dem, etc. , Londres  , i oSa , in-8“. , 
traduit  en  174*1  parL.D.  F.fl’abbé 
Desfontaincs  ) , sous  ce  titre  : Etat  de 
la  méilecine  ancieime  et  motieme  , 
avec  un  plan  pour  perfectionner 
celle-ci.  Le  traducteur  y a joint  les 
expériences  de  Haies  sur  le  remède 
de  M'*'.  Stéphens.  Cette  esquisse  his- 
torique présente  quelques  idées  ingé- 
nieuses, quelques  vues  utiles;  mais 
elle  offre  au.ssi  denombreuses  lacunes, 
et  n’est  pas  exempte  d’erreurs.  Clifton 
prétend  qii’Hip|iocratc  a entrevu  le 
système  de  l’attraction,  et  qu’il  a été 
par  conséquent  un  des  précurseurs  de 
Newton.  11.  Hippocrates  Upon  air, 
■waler  and  situation,  etc. , Londres, 
17341  C’est  une  version  an- 

glaise, I*.  du  beau  Traité  d'Hippo- 
crate sur  l’air.  Veau  et  les  lieux 
a°.  des  Épidémiques  et  des  Pronosi 
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Xics  dans  les  maladies  aigues  , du 
meme  auteur;  3”.  de  la  sublime  Des- 
cription de  la  peste  d'Athènes , par 
Thucydide.  Cliftou  a très  bien  coor- 
donné CCS  matériaux,  et  les  a enrichis 
de  notes  intéressantes.  Jaloux  de  con- 
tribuer au  pcrfectiunnemeut  de  l’art 
de  guérir , il  avait  publié  en  i ■j3 1 des 
Tableaux  qui  devaient  servir  de  mo- 
dèles aux  praticiens  |K>ur  la  rédaction 
de  leurs  observations  les  plus  impor- 
tantes ; mais  ils  n’obtinrent  pas  le  suf- 
frage des  mederius,  qui,  loin  de  s’y  con- 
former, Icscritiqncrcnt  vivement.  Qif- 
ton  avait  promis  une  édition  complète 
et  méthodique  des  OEuvres  d’Hippo- 
crate , qui  n’a  point  vu  le  jour.  G. 

CLIMAQÜE  (S.  Jeau  ),  qu’on 
croit  originaire  de  la  Palestine,  na- 
quit vers  l’an  SaS , et  fut  disciple  de 
S.  Grégoire  de  Nauauze.  Ses  rapides 
progrès  dans  les  sciences  lui  (ireut 
donner  dans  $a  jeunesse  le  surnom 
àe  Scholastique , qui  supposait  alors 
un  grand  talent  uni  à de  v.istcs  con- 
naissances. Un  livre  intitulé  Cliinax 
ou  Echelle  lit  ensuite  donner  à Jean 
le  surnom  de  Climaque,  sons  lequel 
il  est  connu.  Dès  l’àgc  de  seize  ans,  il 
renonça  monde  pour  aller  se  li- 
vrer à la  vie  contemplative  dans  les 
déserts  du  Sinaï.  Il  choisit  un  ermi- 
tage éloigné  du  monastère,  bâti  sur  le 
sommet  de  la  montagne , et  se  mit  sous 
la  direction  d’un  vieil  anachorète  nom- 
mé Mar{}  riiis.  Après  quatre  ans  d’é- 
tude, de  silence  et  d'épreuves,  il  pro- 
nonça les  voeux  monastiipics;  cl  Mar- 
ty rius  étant  mort  en  5Uo,  il  se  retira 
dans  l’ermitage  deXliolc,  au  pied  du  .Si- 
naï.  Nourri  de  la  lecture  des  livres 
saints  et  des  Pères,  il  devint  un  des 
plus  savants  liocteurs  de  l’Église.  Il 
voulait  vivre  seul,  entièrement  in- 
connu au  monde  ; mois  le  bruit  de  .sa 
vertu  et  de  sa  science  avait  traversé 
les  solitudes  du  désert.  Ou  vint  lueu- 
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tût  le  consulter  de  tontes  parts.  Crai- 
gnant la  vanité  secrète  qui  porte  les 
savants  à parier  cl  à discourir  longue- 
ment , il  gardait  souvent  le  silence, 
sans  contredire  ni  disputer;  mais  les 
passions  pénètrent  jusqiu:  dans  les 
cellules.  Quelques  anachorètes  accu- 
sèrent Climaque  de  recliereher  dans 
de  vains  discourslcs appljiidlsseineots 
des  hommes,  et  il  p.is.sa  près  d’un  an 
sans  parler. Cependant,  désarmés  par 
son  humilité,  ses  ennemis  mêmes  le 
conjurèrent  enfin  de  continuer  d’ins- 
truire ceux  qui  s’adressaient  à lui.  Il 
avait  soixante-quinze  ans,  et  il  en  .avait 
passe  cinquante-neuf  dans  la  solitude, 
lorsqu’il  fut  élu,  en  Goo,  abbé  du 
grand  monastère  du  mont  Sin.aï. 
Un  parlait  partout  de  sa  sagesse , de 
son  expérience  consommée.  S.  Gré- 
goire le  grand  lui  écrivit  pour  se  re- 
commander à scs  prières , et  lui  en- 
voya une  somme  considérable  pour 
l’hôpital  des  |ièlrrins  b.àti  .à  quelque 
distance  du  Sinaï.  Après -avoir  gou- 
verné pendant  quatie  années  les  moi- 
nes de  la  montagne  et  les  anacho- 
rètes du  désert,  S.  Jean  Climaque  se 
démit  de  sa  dignité  {lonr  se  livrer  en- 
tièreiucut«  la  vie  coutcmpLitive , et 
il  mourut  dans  son  ermitage  de 
Thule , le  3o  mars  üoS,  à l’.igc  de 
quatre-vingts  ans.  Scs  wuvres  ont 
été  imprimées  en  grec  et  eu  latin  , 
Paris,  iG35,  iu-fol.  La  version  la- 
tine est  de  .Mathieu  Baderns , éditeur  ; 
on  avait  auparavant  celle  d’.Vmbroise 
Gimaldule,  qu’Isselt  lit  réimprimer' 
à la  lin  du  i(i'.  siècle.  Ces  ocuvrrs 
conlicimeut , i".  'C Echelle  du  ciel , 
en  grec,  Climax.  Cet  ouvrage  ascéti- 
que fut  composé  à la  prière  de  Jean  , 
abbé  de  Piaïlhc  , monastère  situé  au- 
près de  la  mer  Bouge.  L’auteur  lui 
donna  le  titre  d’ Echelle,  parce  qu’il 
imagina  trente  degrés  pour  conduire 
l’amc  à la  pufccliou.  Il  est  écrit  eri 
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formp  d’ap}iori$mp.i  ou  de  sentences  ; 
le  style  en  est  simple  et  concis.  On  y 
trouve  beaucoup  d’onction  , des  sen- 
timents élevés,  le  l.ibleuu  de  toutes 
les  VI 1 tus,  des  paraboles  et  des  traits 
lii.si  .nques  tirés  prinrip  ileinentdc  la 
vie  reli^euse,  qui  présentent  les  pré- 
ceptes en  action.  Cet  ouvrage  a sou- 
vent été  imprimé  sé|>arément  et  tra- 
duit en  français.  On  trouve  dans  la 
Jiibliothe</ue  des  Fères  les  Commen- 
taires çrers  de  Jean , abbé  de  baïtlie 
sur  VEchelle  sainte.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Viiii.se  les  Com- 
inenlairt.s  raaniiscrils  d’Élie , métro- 
politain de  Crète,  qui  vivait  environ 
crut  einqiianle  ans  après  ,S.  .lean  Cli- 
maque  ( F oy. , pour  divers  Commen- 
taires precs  sur  \' Echelle,  le  P.  iMont- 
f iueon  , Bihliothcca  ('oisliniantt , 
pag.  5o5).  Ou  a ei.fin  les  Commen- 
taires latins  de  Drnys  le  chartreux, 
d’Isnelt,  docteur  flamand,  etc.  II. 
Lettre  au  bienheureux  abbé  de 
Baithe  ; elle  a été  traduite  eu  fran- 
çais par  .\rnauld  d’.Viidilly;  il  en 
existe  lies  versions  latines  qui  ont  eu 
plusieurs  éditions  ; elle  e.st  regardée 
comme  le  plus  jiarfait  des  écrits  de 
Cliniaqiie  ; HI.  plusieurs  Spusctiles, 
De  la  nécessité  du  péché  d' Adam  , 
etc.  Il  n’est  point  d’atileur  grec  dont 
le  texte  ait  été  plus  altéré  pr  1rs  co- 
pi-.les  , parce  qu’il  ii’en  est  point  dont 
on  ait  fait  plus  de  copies.  I.p  plus  an- 
cicii  de  tous  1rs  mamisents  grecs  de 
VEchelle  sainte,  qui  si-  trouve  à la  bi- 
bliollii'qiic  lmpcn.ile , et  qui  fut  ap- 
porté de  Florence  par  C^ithirinc  de 
lllcdiris,  pas.se  pour  avoir  neuf  cents 
ans  d’antiquité,  i.a  vie  de  .S.  Jean  (Ji- 
luaquc , éciile  peu  de  temps  avant 
sa  mort  pir  Daniel , moine  de  Raïthe , 
a été  piioirurs  fois  imprimée.  Une 
autre  vie  du  même  saint,  pr  Cc- 
inai.slrc  de  .Sai  y,  précède  la  Iraduc- 
tiuu  de  l’EcheÙe  sainte  donnée  par 


CLI 

Anuuld  d’Andilly,  Paris,  1 688,  in-i  3. 

V — VE. 

CLINIAS,  fils  d’Alcibiade,  de  la 
famille  des  Æ.icides,  l’un  des  princi- 
paux d’Athènes  par  sa  naissance  et 
.ses  rirliesses,  se  distingua  a la  bataille 
de  .'salaraiiic , où  il  avait  un  vaisseau 
monté  de  deux  cents  hommes , et 
éqi.ipe  .1  ses  frais.  Il  épusa  Oinoma- 
l’Iié , fi!lc  de  Mégaclcs,  et  en  eut  deux 
fils,  le  céli'bre  Alcibiade,  et  un  autre 
Cliiiias,  dont  la  (cle  n’était  pas  bien 
saine , h ce  que  dit  Platon  dans  le 
premier  Alcibiade.  Celui  qui  fait  le 
sujet  de  ret  article  fut  tué  à la  bataillo 
de  Coronée,  l’an  44?  — 

Cliniss  de  Tarente,  philosophe  py- 
thagoricien , ayant  appris  que  Prorus 
de  Cyrene , de  la  même  secte , mais 
qu’il  ne  connaissait  point , venait  de 
perdre  tous  scs  biens  dans  une  révo- 
lution plitiqnc,  et  se  trouvait  dans 
la  détresse , partit  snr-le-champ  avec 
une  somme  considéiablc,  alla  à Cy- 
rène , racheta  les  biens  de  Prorus , et 
les  lui  rendit.  Il  aima  mieux , dans 
une  autre  occasion , pyer  trois  talents 
u’oD  lui  demandait  mal  à pro(Kis , que 
e prêter  .serment  qu’il  ne  les  devait 
pas.  Lorsqu’il  .sc sentait  disposée  la  co- 
lère, il  prenait  sa  lyre, et  eu  jouait  jus- 
qu’à cc  que  son  esprit  fut  calmé.  11 
lut  un  des  amis  de  Platon.  C— n. 

CLINTON  ^Herbi),  général  an- 
glais , servit  d’abord  lors  de  la  guerre 
do  Hanovre,  et  entra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  des  gardes  en  fjSS. 
Parvenu  an  grade  de  ma  jor-général , il 
fut  envoyé  en  177'),  avec  liurgovne 
et  Howe,  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale , où  il  SC  distingua  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  dans  la  guerre 
contre  les  insurgcnls.  Au  combat  de 
Butikcrs-llill , près  de  Boston  , il  ra- 
mona à la  charge  les  troups  anglaises 
qui  avaient  commencé  à plier,  et  leur 
tit  cmprier  les  retranchements  cnne- 
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-niis.  Bientôt  apres,  il  alla  attaquer 
Mew-York,  puis  Cbarlcstown  , où  il 
échoua.  Ce  iic  fut  qu’à  ituc  seconde  at- 
taqu<rqu’il  entra  dans  New-York,  avec 
l’amiral  Parker , après  avoir  défait  les 
Américains  à l’affaire  de  Long-hland. 
Aussitôt  après,  Ilowc  l’envoya  s’em- 
furerde  Ithude-lsland.  Nommé  com- 
maudaul  à New-York , avec  l’ordra 
de  favoriser  par  des  diversions  les 
mouvements  de  Burgoyne , il  ne  put 
d’alrord  remplir  cette  partie  de  ses 
instructions,  et  à peine  s^trouvait-il 
en  mesure  de  faire  une  licureu.se  ten* 
tative , qu’il  apprit  la  capitulation  de 
ce  général.  Forcé  de  rentrer  à New- 
York,  il  en  sortit  en  janvier  17^8,  pour 
aller  àPliiladelphie  jrrcndrclccomman- 
demeut  eu  chef  de  l armée,  à la  place  de 
Howe , qui  retournait  en  Angleterre. 
Contraint , par  l’a  pproebe  de  Washing- 
ton, d’évacuer  Philadelphie,  il  fit  une 
bonne  retraite.  A peine  arrivé  à New- 
York,  il  alla  brûler  des  corsaires  amé- 
licains  réfugiés  dans  la  baie  d’Acussi- 
oet , puis  il  fit  daus  le  nouveau  Jersey 
une  expédiliuu  où  .ses  troupes  se  con- 
duisirent avec  une  barbarie  sans  exem- 
ple. Lorsque  la  saison  ne  lui  permit 
plus  d’agir  dans  les  parties  septentrio- 
nales, il  envoya  scs  troupes  pour  s’em- 
parer de  Savannah , et  s’étant  lui-mô- 
inc  rendu  daus  la  Qirolinc , eu  janvier 
1779,11  profita  habilement  de  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  Américains 
cl  les  ofliciers  français,  pour  s’emjia- 
rer  de  Cliaricstown.  Cette  belle  action 
lui  valut  des  remcrcîmcnts  de  la  ch.im- 
lirc  des  communes.  En  i '^80,  il  s’a- 
vança avec  huit  mille  hommes  .sur  la 
ilutle  de  l’amiral  Arbuthuot,  jusqu’à 
la  vue  de  Rhude-Island,  pour  attaquer 
les  Français  nouvellement  débarqués  ; 
mais  les  démêles  qu’il  eut  avec  cet  ami- 
ral, lcsdis|rosilionsque  firent  les  Fran- 
çais et  les  mouvements  de  W.ashing- 
tutt  le  forcèrent  à abandonner  son  pro- 
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jet.  Ne  pouv.int  alors  tenir  la  campa- 
gne , il  chercha  à corrompre  scs  enne- 
mis, et  parvint  à séduire  le  général 
Arnold,  qui  s’engagea  à lui  livrer  le 
fort  où  il  commandait.  ( f.  Arnold  et 
André. )Uu mouvement  séditieux  s’é- 
tant manifesté  dans  les  troupes  améri- 
caines , il  leur  envoya  des  émissaires 
pour  les  engager  à se  réunir  à lui , leur 
üiTrant  de  payer  les  arrérages  que  le 
congrès  leur  devait.  Scs  émissaires 
échouèrent  et  furent  traités  en  cspion.s. 
On  intercepta  ses  dépêches  adressées  à 
lord  Germaine,  à qui  il  écrivait  qu’il  y 
avait  à la  solde  du  roi  d’Angleterre  plus 
d’Américains  royalistes  que  Washing- 
ton ne  comptait  de  soldats. G- pendaut, 
resserré  de  plus  en  plus  dans  la  place 
de  New-York  , par  la  réuuiuu  des  ar- 
mées françaises  et  américaines,  il  al- 
lait succomber,  lorsqu’il  rrçut  des  ren- 
forts et  ^e  trouva  à la  tête  de  doiire 
mille  hommes;  il  en  embarqua  aussi- 
tôt une  partie  pour  aller  secourir  Corn- 
wallis;  ce  général  venait  de  c.ipi- 
tulcr.  Clinton  voulait  , en  178a  , 
aller  attaquer  les  ét-iblissemenLs  fran- 
çais dans  les  Atililles  ; avant  qu’il 
pût  exécuter  ce  dessein  , il  fut  rem- 
placé par  le  general  Carleton.  A son 
retour  en  Angleterre,  il  publia  un 
Mémoire  relatif  à l’issue  malheureuse 
de  la  campagne  de  l'^Bi  , Londres, 
I ■j8'S,  in-8".Cornwallis y répondit,  et 
ChutonrcpIiqua.Quelquetenips  api  ès, 
ce  dernier  fit  encore  paraître  scs  Ob- 
servations sur  V Histoire  de  la  guerre 
et  Amérique,  écrite  par  M.  Stedman, 
Londres,  i‘/84,  in-4'’.  H obtint  le 
gouvernement  de  Limerick  , fut  nom- 
mé membre  du  parlcmeut , et  il  ve- 
nait d’être  appelé  au  gouvernement 
de  Gibraltar , lorsqu’il  y mourut  le  34 
décembre  1 ■jg5.  E — $. 

CLINTON  ( Geouce  ) , vicc-presi- 
dent  des  États-Unis  de  TAmérique  sep- 
tcntrioualc,  naquit  en  1739,  dans  u 
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r«oiivclle- Anplelerre  , d’imc  famille 
ori};inairc  d’Irlande.  Son  père,  étant 
culuml  d’un  icgiinenl  colonial  durant 
la  guerre  du  Canada , se  divtingna 
en  1^58,  à la  prise  du  fort  Fronte- 
nac. G.  Clinton,  à |ieinc  âge  alors 
de  dix-liuit  ans,  c'tait  lieutenant  dans 
le  incrac  régiment.  En  i ~6o , il  des- 
cendit le  fleuve  St.-Laurciit  avee  les 
troupes  qtii  étaient  sons  les  ordres  du 
général  Amlierst.  Cette  même  année, 
la  guerre  se  termina  en  Amci  iijne  par 
la  counÿcle  du  (jnada,  et  le  jeune 
Clinton,  déposant  son  épée,  s’appli- 
qua à l’étude  des  lois , sons  William 
Smitli  de  New -York,  qui  pass.iit 
alois  pour  le  llambeau  du  iMi  ieau  de 
la  Nouvelle- Angleterre.  Le  gouverneur 
anglais.  George  Clinton,  l’.iyant  re- 
connu pour  son  parent , lui  donna  une 
place  dans  le  griffe  de  la  province, 
ce  qui  ne  rcnipccli.iit  pas  d’exercer 
la  profession  d’avocat.  Il  fut  élu  un 
des  représentants  de  sa  province  h 
^as^em\>lce  coloniale  de  1773,  et  s’y 
distingua  par  la  fermeté  avec  laquelle 
il  s’opposa  aux  usurpations  du  gou- 
vernement anglais.  Celte  conduite  le 
fit  é.ire  membre  du  congrès , le  1 5 
mai  1775;  mais  il  assista  rarement 
aux  séances  de  celte  glorieuse  assem- 
blée , aimant  mieux  se  consarrer  à 
la  guerre,  que,  dans  cctle  circons- 
tance, il  regardait  comme  plus  utile 
que  les  délibérations.  A peu  près  dans 
le  meme  temps  qu’il  avait  été  élu 
membre  du  eongrl»  , on  l’avait  élevé 
au  grade  de  brigadier -général  dans 
les  milices,  et,  deux  ans  après,  il 
fui  promu  au  meme  grade  dans  la 
ligne.  On  lui  confia  le  commandement 
des  |K)Sles  établis  dans  les  montagnes, 
et , quoiqu’il  fût  obligé  do  les  évacuer 
devant  les  forces  supérieures  coni- 
raandées  par  le  généial  anglais  sir 
Henri  Clinton  , sa  défense  brillante  et 
sa  savante  retraite  empèclcrenl  son 
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adversaire  de  porter  des  secours  an 
général  Eiirgoyne  : ce  qui  fut  cause 
que  ce  général  ne  tarda  pas  d’être 
obligé  de  capituler.  ( Bubgoyhe.  ) 
A la  fin  de  celle  même  année  1777, 
Clinton  fut  élu  gouverneur  de  l’etat 
de  New-Yoi  k.  Celait  la  première  fois 
que  le  premier  magistral  de  celte  pro-* 
viiice  était  élevé  à celle  place  par  le 
choix  libre  des  babitanis.  Uepiiis  celle 
époque  jiisqii’eu  1810,  cet  état  a eu 
Clinton  pour  gouverneur,  et  l’on  sait 
quels  pro^s  rapides  scs  b.ibitants  , 
dont  le  nombre  est  plus  que  doublé  , 
ont  f.iil  élans  les  arts  et  le  commerce, 
lin  1 8o4 , il  fut  élu  vice-président  des 
États-Unis,  et  président  du  sénat.  Le 
trait  de  la  vie  de  G.  Clinton  qui  lui 
a niéi  ilé  le  plus  de  reconnaissance  de 
la  part  de  ses  compatriotes  , est  la 
suppression  de  la  banque  générale  des 
États-Unis,  opérée  par  son  influence 
en  1811,  malgré  de  nombreuses  ré- 
clamations , surtout  de  la  part  des 
négociants  anglais , qui , au  moyen  de 
celle  banque,  tenaient  le  gouverne- 
ment américain  dans  leur  dé|)cndanre, 
s’étant  rendus  propriétaires  de  la 
plus  grande  fiarlic  des  actions.  I.e 
discours  qu’il  prononça  .1  ce  sujet 
est  uu  ebef-d’opuvre  de  bon  sens , et 
prouve  que  ses  connaissances  en  fi- 
nances et  en  éronoinic  commerciale 
étaient  très  étendues.  Cet  excellent  ci- 
toyen n’appartenait  ni  au  parti  fé- 
déraliste, ni  au  parti  appelé  rfémo- 
crate  ; car,  quoiqu’en  sa  qualité  de 
vice-président  de  la  confriléralion  , il 
fêl  président  du  sénat , qui  est  le  con- 
seil eonslilutionnel  du  président,  on 
sait  que  Jefferson , le  jiersonnagc  le 
plus  influent  du  parti  démocrate , ne 
le  consultait  jamais  qu’ofliciellement. 
Il  votait  cependant  avec  ce  parti  contre 
les  fcdeialislcs  , tontes  les  fois  que 
ecux<i  proposaient  des  mesures  qui 
lui  paraissaient  être  inspirées  par  les 
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n^rnlsbril;inniqiirs.riiiil(>n  profc'isait 
le  plu.ssotivcr.iiii  mépris  pour  les  idées 
étroites  et  illibérales  de  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  ne  veulent  p.is  .id- 
mettre  les  étrangers  naturalisés  au 

ficiii  exercice  des  droits  de  citoyen. 
I pensait  que  des  linmmes  qui  se 
sont  mariés  dans  un  pays , y ont 
fondé  une  fiimilie  , acquis  des  ]iro- 
priélés,et  qui  en  soiitdevemiseitoycns 
de  leur  propre  choix,  y sont  .souvent 
plus  attachés  que  ceux  qui  ne  hii  ap- 
partiennent que  par  le  hasard  de  la 
nai.ssance.  G.  Qinton  mourut  à Wa- 
shington, le  -lo  avril  i8ia.  Ses  ob- 
sèques furent  céiélwées  avec  l.i  plus 
grande  pompe.  I.e  président  des  états 
et  le  congrès  y assistèrent,  ainsi  que 
les  ministies  des  dilTérentes  commu- 
nions. Le  I ()  mai  suivant , son  éloge 
fut  prononcé  <à  New -York  par  hl. 
Gouverneur  Morris,  un  des  person- 
nages les  plus  importants  du  parti 
fédéraliste.  — Il  eut  un  frère,  nommé 
James  Clintok,  olGcier-général  du- 
rant la  révolution.  D — i»  L — r.. 

CLISSON  ( Olivier  de  ) , né  en 
firet.agne,  connétable  de  Krauce  eu 
i38o,  sous  le  règne  de  Charles  ^ I. 
Il  n’avait  que  duu«;  ans  lorsque  son 
père  fut  décapité  à Paris,  par  ordre 
de  Philippe  de  Valois.  Sa  mère  l’en- 
voya en  Angleterre , où  il  fut  élevé  ; 
mais  il  n’en  resta  pas  moins  fidèle  .i 
la  haine  que  les  Rretons  portaient  aux 
Anglais.  Aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de 
prendre  les  armes,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  se  trouva,  en  lïti^  , à la 
iKitaille  d’.Aiiray,  où  se  termina  , en  fa- 
veurdu  comte  de  Monlfort,  la  longue 
et  sanglante  querelle  élevée  entre  les 
comtes  de  Montfort  et  de  Blois.  ( f 'oy. 
Charles  de  Blois.  )Clis.son  y perdit 
un  ccil , et  ncquittarepciidaiit  lechaïup 
de  bataille  qti’après  la  victoire.  Peu  de 
lem|)S  après,  il  SC  brouilla  .ivec  le  duc 
de  lirclagne,  qui  avait  douué  le  château 
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du  Gavre  au  f.iineiix  Jean  Clianilos. 
a Au  diable,  uuinscigneur,  lui  dit-il , 

» si  jamais  Angl.iis  sera  mon  voisin  ! • 
et  il  alla  de  suite  assiéger  ce  chi- 
teaii , qu’il  démolit  entièrement.  Cette 
action  piouve  avec  quelle  hauteur  les 
seigneurs  bretons  se  |>crinrtlaieut  de 
traiter  leur  souverain  ; ceux  qui , com- 
me Clisson  , avaient  contribue  .i  faire 
triompher  la  maison  de  Montfort  sc 
crovaieiit  tout  permis,  et  la  France, 
goiivernco  par  Charles  V , entretenait 
des  divisions  qui  rnipech.iiciit  le  duc 
de  Bretagne  de  sc  livrer,  autant  qu’il 
l’aurait  désiré,  aux  Anglais  qui  l’a- 
vaient bien  servi.  Instruit  du  niéeon- 
tentcuient  de  Clisson , (iliaiTes  V l'at.  ; <- 
tira  à sa  cour,  où  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  lit  servir  à la  gloire 
de  son  règne.  Il  y devint,  en  1 5qo , le 
frère  d’armes  du  connétable  du  Giics- 
clin,  et  aida  beaucoup  ce  héros  .à  dé- 
barrasser le  royaume  du  fléau  des  gran- 
des coMpugmVs  <pii  désolaient  lescaiii- 
p.ignes.  Si  les  seigneurs  bretons  ai- 
maient la  conrdc  France,  parre  qu’ils  y 
trouvaient  des  emplois  lioiiuiabirs  vt 
de  la  furlunc,  ils  étaient  loincepciidaiit 
de  vouloir  que  la  Crrt.ignc  perdit  la 
sonrcraincté  dont  clic  jotiiss.iit;  aussi 
étaient-ils  toujours  prêts  â revenir 
à leur  duc  lorsipie  son  ÎDdépeiid.inre 
parai.ss^iit  menacée.  Cli.sson , malgré  la 
liaiiteur  de  .'On  caraclèrc,  avait  l’espiit 
propre  à conduire  des  intrigur.s.  Soit 
qu’il  eût  rendu  quelque  seiTicc  caché 
au  duc  de  BreLigne , soit  qu’il  sc  fl.it 
sur  la  protection  de  Charles  V , il  re- 
parut cil  Bretagne,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  dec.irr.sses;  mais  le  duc  avait 
donné  l’ordre  à BalavJn‘,'^rapitaiiic 
de  .son  ch.ile.iu  de  l’Hermine,  d’.ir- 
rèter  Clisson,  de  le  eoiidre  dans  un 
sac,  et  de  le  jeter  h la  mer.  Balaran 
garda  sou  prisonnier,  dans l’esperanre 
que  le  duc  ne  taitlerail  pas  à se  re- 
pentir d'avoir  sacitiié  un  si  gnud 
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guerrier,  dont  la  mort  n’aurait  pas 
uianquc  de  pruduirc  des  vengeurs  aus- 
sitôt qu'elle  aurait  etc  connue.  Ka 
cITct,  le  duc  consentit  bientôt  à ren- 
dre la  liberté  à Clisson , ou  plutôt  il 
la  lui  lit  acheter  d’une  suiuuic  con- 
sidcraltle;  ce  qai  n’clait  pas  contraire 
aux  toocurs'  de  cette  epixpie.  Clisson  , 
qui  était  .avare,  parvint  à .se  Lire  ren- 
dre ce  qu’il  avait  déboursé,  et  depuis , 
il  se  réconrilia  sinrercmeut  avie  le 
duc,  .sans  quitter  le  service  de  France. 
Charles  V , à l’article  de  la  mort , 
désiena  Clisson  comme  le  seul  capa- 
ble de  porter  l’épée  de  coiinéUible  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VI.  Il 
commandait  i’avant-g.irde  de  l’armée 
bançaibc,  en  i38a,  à U bataille  de 
liosbecq  , si  f.atilc  aux  Flamands,  qui 
J perdirent  vingt-cinq  mille  hommes. 
he  nouveau  connéLiblc  s’occupait  du 
projet  de  chasser  entièrement  les  An- 
glais du  royaume,  lorsque,  la  nuit 
du  1 5 au  1 4 juin  i âg? , il  fut  attaqué 
à Paris,  dans  la  rue  Culture-Ste.-Ci- 
thcrinc,  par  une  vingtaine  de  bri- 
gands , ayant  à leur  tête  Pierre  de 
(’.raon.  Ils  le  renversèrent  de  cheval , 
malgré  la  vigourcure  résistance  qu’il 
leur  opposait,  et  le  lais.sereut  jKiur 
mort  des  coups  qu’ils  lui  avaient  por- 
tés. Hcurenseiurnt  scs  blessures  n’é- 
taienl  pas  dangereuses.  Trois  des  as- 
sassins furent  arretés  et  exécutés  ; 
Pierre  de  Craon  se  sauva  , et  (init 
>ar  obtenir  sa  grâce  |)cndant  les  trou- 
îles  qui  suivirent  la  démence  de  Char- 
le.s  \ I.  Il  s’était  porté  à a't  assassinat 
]M)ur  se  venger  du  ronnétable,dont  la 
violence  était  extrême,  et  qui  lui  •ivail 
rendu  d»  mauvais  services.  L’inilcxi- 
Lilité  de  Clis.son  le  perdit  à l’époque 
on  Charles  VT,  incapable,  par  l’alié- 
nation de  sou  esprit,  de  gouverner 
lui-même , abandonna  les  rênes  de 
l'état  à ses  oncles.  Il  n’aurait  pas  été 
impossible  à un  guerrier  dont  la  répu- 


CLl 

talion  était  si  grande  de  se  faire  res- 
pecter et  ménager  |iar  tous  les  partis  i 
mais  Clisson  aimait  l’argent , ce  qui 
l’aiiaehail  à la  cour,  et,  tout  en  se 
mêlant  des  intrigues  sans  cesse  re- 
nouvelées sous  un  tel  toi,  il  voulait 
tout  obtenir  de  furce.  Scs  ennemis  .sc 
rémiircnt  et  l'acrablcrent  ; il  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  charges,  tu 
i3ç)i , accusé  de  raalcTiccs,  et  con- 
damné à une  amende  de  cent  milia 
marcs  d’argent.  Il  sc  retira  dans  son 
diàican  de  Josselin  en  llrctagne  , 
où  il  mourut  le  a4  avril  i4°7> 
On  l'a  suiivciit  comparé  à du  (iucs- 
cliii  ; égaux  en  courage  bien  plus 
qu’en  talents  militaires,  ils  n’ont  de 
cuuimiin  que  d’être  nés  en  Bretagne, 
(t  d’avoir  été  connétables  de  France. 
Du  üue.scliii , loyal , désintéressé,  no- 
ble dans  toutes  ses  actions , eut  le  ca- 
ractère et  la  conduite  d’un  vrai  clicva- 
licr,  et  les  vues  d’un  grand  capitaine, 
à une  é|K>que  où  l’on  ignorait  eutière- 
meiil  l’art  de  la  guerre  ; Qissou,  ai- 
mant à la  fuis  les  intrigues , la  guerre, 
le  crédit  et  l’argent,  acquit  plus  d’as- 
cendant |>cndaiit  sa  vie,  et  n’a  pas 
obtenu  une  réputation  aussi  pure.  11 
1 lissa  en  mourant  inic  fortune  estimée 
1,700,000  livres,  ce  qui  est  prodi- 
gieux , si  l’un  se  reporte  à la  valeur 
de  l’argent  an  commencement  du  1 5". 
siè'ule  : scs  contemporains  eu  furent 
scandalisés.  Un  de  ses  compatriotes 
(St.-Fuix  ),  qui  ne  veut  jamais  qu’un 
Breton  puisse  avoir  tort , a voulu 
prouver,  dans  scs  Essiüs  sur  Paris , 
que  la  iurtiine  de  Clisson  fut  acquise 
loyalement  ; inab  il  a oublie  d’expli- 
quer pourquoi  un  n'cii  jugeait  |ias  ainsi 
à la  mort  du  connétable.  F — £. 

Cl.lSTHÈÎiliS,ülsd’Aiistonymus, 
tyran  de  Sicyonc,  succéda  immédia- 
tement à Myron,  sou  grand-père..  Il 
rendit  de  très  grands  services  aux  .Am- 
phiciyoïis  dans  la  guerre  sacrée  coutro 
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Cirrlia , en  bloquant  avec  scs  vais- 
seaux le  port  <Jc  celle  ville.  Il  rem- 
porla  en  la  u*.  pylliiadc,  l’an  58'i 
avaiil  J.-C.,  le  prix  (le  la  cour-e  des 
cliars.  Voulant  iiiavier  sa  iillc  unique, 
nommée  j4gariste,  ü iuvila  les  princi- 
paux de  toutes  les  parties  de  la  (iièce 
h se  rendre  h sa  cour,  cl , après  les 
avoir  traités  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de mapiiifiei  lire,  il  fixa 
son  choix  sur  Mègaelès,  fils  d’Alc- 
mæon.  On  ne  coiiuait  pas  l’cpoque 
de  sa  mort.  Aristote  dit  qii’d  se  eon- 
duisit  avec  beaucoup  de  iiiodcVation  , 
ce  qui  réfute  les  contes  absurdes  que 
fait  Hérodote  sur  lui.  C — n. 

CLISTIlEiNKS,  fils  de  IMégaclès 
et  d’Apaiiste,  fille  du  précédent, était 
l’un  des  principaux  ciiojens  d’Athc- 
ues  , et  fut  le  grand  j>cre  de  Péi  ieles. 
Il  contribua  beaucoup  à l’expulsion 
des  Pisisiratides,  et  fut  archonte  épo- 
nyme l’année  meme  de  leur  fuite,  lia 
famille  avait  toujours  été  à la  tête  du 
parti  aristocratique  , et  d suivit  les 
memes  principes.  Voyant  qii’lsagoras, 
qui  était  à la  tète  de  la  faction  con- 
traire, allait  avoir  le  dessus , il  ima- 
gina de  se  concilier  le  peuple,  en  por- 
tant le  nombre  des  tribus  de  quatre  à 
dix,  ce  qui  donnait  beaucoup  plus  de 
places  à distribuer.  On  croit  que  ce 
fut  lui  qui  introduisit  l’ostracisme  à 
Athènes,  et  il  fit  exiler  par  ce  moyen 
Isagoras,  son  antagoniste.  Oéomènes, 
l’un  des  rois  de  S|)arlc  qui  protégeait 
Isagoras,  força  les  Athéniens  n le  ap- 
peler, et  à exiler  Cli>thènes  et  les  au- 
tres descendants  de  ceux  qui  avaient 
partici|ié  au  meurtre  des  Cyloniens  ; 
mais  Isagoras  ayant  voidu  usurper  la 
tvrannie,  les  Athéniens  le  chas-èrent 
de  nonvraii , et  rappelèrent  Cfisthrnes, 
qui  fut  depuis  ce  temps-là  h la  tête  de 
la  république.  On  ne  connaît  pas  l’é- 
poque de  sa  mort.  C — b. 

CLITAIIQUE,  fils  de  Diuon  l'his- 
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toricn  , suivit  Alexandre  dans  .ses  ex- 
péditions,et  en  écrivit,  à .son  retour, 
une  histoire  qui  ne  nous  e.st  pas  par- 
venue. On  lui  reprochait  de  renflnre 
dans  son  style,  et  ou  ne  comptait  pas 
beaucoup  sur  s.i  véracité.  M.  de  Stc- 
Croix  pense  que  Diodorc  de  Sicile  1 1 
Quinte-Curce  en  ont  fait  bc.iucoup  d’u- 
sage. On  ne  croit  pas  que  ce  Clitarque 
soit  l’auteur  du  Ciossnire  qu’on  trouve 
souvent  cité  dans  les  anciens.  — n. 

CI.ITOMACHU.S  , thebaiu  , fils 
d’Hrrmocrates,fut  un  athlète  des  pins 
célèbres.  Il  remporta  dans  le  meme 
jour,  à Olympic,  le  prix  de  la  lutte  , 
celui  du  pugilat  et  celui  du  pancrace. 
Il  fut  encore  vainqueur  au  pancrace 
en  la  i4i*-  olympiade  ( aiG  ans 
avant  J.-C.).  Il  voiilnt,  rolyni|>iade 
suivante,  concourir  pour  le  pancrace 
et  le  pugilat;  mais  d fut  vaincu  au 
premier  exercice  par  Cipnis  F.lécn, 
ce  qui  ne  l’cmpêcha  pas  de  se  pré- 
senter au  pugilat,  dont  il  rempor  a 
le  prix.  Il  prenait  t.uit  de  précautions 
pour  conserver  scs  forces,  que,  tant 
qu’il  fut  dans  i’àgc  de  conrne.rir  aux 
jeux  publics.il  ne  se  permit  d’avoir 
commerce  avec  aucune  femme  ; il  é\  i- 
tait  incme  d’en  parler,  et  quittait  li 
table  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  ce  sujet.  Ou  trouve  dans  l’./n/Ao- 
fogie,  liv.  IV,  c.  a , ép.  5,  et  dans  les 
Anaiectes  de  Biunrk,  1. 1,  p.  /)8K, 
une  Epigramme  du  poète  Alcée  , de 
Messène,  sur  cet  athlète.  C — n. 

CLITOMACHÜS  , carthaginois, 
fils  de  Maharbal , que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Diognétii.'!, 
se  nommait  lui-même  Adherltalàm% 
la  langue  de  sou  pays.  Il  qirilta  sa  pa- 
trie à l’êgc  de  vingt-huit  ans,  prt<iia- 
blcmcDt  aux  approchc.s  de  la  troisiè- 
me guerre  punique,  vers  l’an  i5o 
avant  J.-C.  Déjà  ver.sé  dans  la  langue 
et  la  littérature  grecques,  dont  la  eon- 
uaissancc  était  très  répandue  à Car- 
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ih.iRP,  il  all.1  s'ctahlir  à Atlivnes,  où 
Canicndc, africain  comme  lui,  mais 
d'une  ville  grecque,  était  chef  de  l’é- 
cole acadcniirieiine  et  jouissait  d’une 
très  grande  réputation.  Clitomarlius 
s'atlaclia  à *ui,saiis  négliger  cepen- 
dant les  dogmes  di  s autres  sectes  , 
qu’il  étudia  avec  heaucoup  de  soin.  Sa 
patrie  ayant  été  détruite  par  les  Ko- 
inains,  l’an  i4f> avant  J.-C.,il  écrivit 
une  lettre  de  consolation , en  grec , à 
ses  concitoyens,  qui  avaient  été  ré- 
duits à l’esclavage.  Il  devint  elief  de 
i’aradéinic  l’ail  1 7>o  avant  J.-C. , a|irès 
la  mort  d*  Girnéadc,  et  coinine  rc 
philosophe  n’avait  jamais  écrit,  il  ré- 
para cette  omission , et  exposa  sa  doc- 
trine dans  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  aucun  n'est  parvenu  jusqu’à 
nous.  11  ont,  comme  lui,  de  fréijucn- 
tes  disputes  avec  les  stoïciens,  surtout 
au  sujet  de  la  divinité,  ce  qui  le  fit 
traiter  d’athée.  Il  avait  sans  doute  fait 
un  voyage  à Rome  ; car  il  adressa  an 
poète  i.ucilius  un  ouvrage  sur  les 
principes  des  académiriens.  Parvenu 
à un  âge  très  avancé,  il  tomba  dans 
la  léthargie;  ayant  repris  connaissan- 
ce, il  dit  : « Ne  nous  laissons  point  abii- 
» ser  par  l’amour  de  la  vie , » et  il  se 
donna  la  mort  vers  l’an  loo  avant 
J.-C.  Cicéron  cite  souvent  ses  ouvra- 
ges , et  il  dit  de  lui  qu’il  avait  beau- 
coup d'ardeur  [tour  l’étude,  et  un  es- 
piil  très  subtil,  comme  tous  les  Car- 
thaginois. C — B. 

CMTUS , surnomme  le  iVoir , pour 
le  distinguer  des  autres  Macédonieus 
de  ce  nom , était  Gis  de  Dropides  et 
de  Lanice,  nourrice  d’Alexandre- le - 
Grand.  Il  suivit  ce  prince  en  Asie,  et 
lui  sauva  la  vie  au  passage  du  Graui- 
que,  en  coupant  le  bras  à Spithridatc 
qui  allait  le  frapper.  Il  combattit  à Ar- 
bclles,  à la  tête  du  bataillon  royal,  et 
Alexandre  le  nomma  ensuite  coin- 
mandaul  du  corps  de  cavalerie  des 
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Âmis,  conjointement  avec  Ephes- 
tion.  Ce  prince  étant  venu,  l’an  5-i8 
avant  J.-C.,  passer  l’hiver  à Uac- 
tix‘S , adojtta  les  vêtements  et  le 
luxe  des  Persans  1 1 des  Medes , ce 
qui  déplut  beaucoup  aux  Macédo- 
nieus, et  surtout  aux  anciens  soldats 
de  son  armée,  du  nombre  desquels 
était  Clitus.  Dans  un  rep.is  donné  à 
l’occasion  de  la  fête  des  Diusciires , 
qiicliiurs  uns  des  convives , pour  llat- 
ter  Alexandre,  mirent  scs  exploits 
bi  aiicuu|)  au-dessus  de  ceux  de  ces 
deux  divinités.  D’autres  allèrent  plus 
loin , et  dirent  qu’Uerciile  lui-même 
ne  pouvait  pas  lui  être  comparé.  fJi- 
tus  ayant  observé  qu’on  ne  pouvait 
pas  comparer  les  mortels  aux  dieux  , 
ajouta  que  l’armée  macrilouiennc  avait 
tout  autant  de  part  qu'Alcxandrc  dans 
res  exploits  si  vantés.  Ces  discours 
avaient  commence  àolTenser  ce  prin- 
ce , lorsque  d'autres  flatteurs  ayant 
parle  de  Fhili()pe  et  cherche  à le  ra- 
baisser au-dessous  d’Alexandre,  Cli- 
tiis,  qui  avait  la  tête  échauffée  par  le 
vin , ne  sc  possédant  plus  , se  permit 
des  railleries  très  piquantes,  et  rap- 
])ela  au  roi  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Alexandre,  qui  était  lui-même  ivre, 
SC  leva  pour  sc  jeter  sur  Clitus  ; ou  .se 
mit  entre  eux,  et  ou  fit  sortir  ce  der- 
nier ; mais  il  rentra  par  une  autre  por- 
te, en  chantant  des  vers  de  V Andro~ 
moque  d’Euri|)idc,  où  l’élee  blâme 
l’usage  de  n’inscrire  sur  les  Iruphccs 
que  les  noms  des  generaux,  connue 
s’ils  av.’iiciit  remporte  setds  les  vic- 
toires. Alors  Alexandre,  ne  sc  ]>ossé- 
daiit  plus,  saisit  la  sarissc  d’un  de  scs 
gardes,  et  pcrç.i  Clitus  qui  luouiut 
.sur-le-cbaïup.  A peine  le  coup  fut-il 
[lorté,  qu’il  sentit  toute  l’Arucité  de 
son  action,  et  voulut  sc  tuer  lui-mê- 
me; ses  araii  l’cii  emjièchcrcul , mai» 
on  eut  beaucoup  de  [H'inc  à le  conso- 
ler.—Il  est  question  de  trois  autres  Cue 
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TUS  dans  l’histoire  d’Alexandre;  l’un 
commandait  un  corps  d’inranlerir  dans 
son  armée;  le  second  un  corps  de  ca- 
valerie; le  troi.sièmc  était  fils  de  liai^ 
djUis,  roid’Illyric,  et  se  révolta  con- 
tre Alexandre.  " C — b. 

CUVE  (Robert,  lord),  Iwron  de 
Plasscy , ^uiiveruciir  du  Beu;;alc , 
naquit  à Slyche,  dans  le  Sliropshicc , 
en  Il  montra  des  sa  jeunesse 

un  caractère  hardi  et  cutreprrnaut, 
mais  peu  de  goût  pour  l'étude.  Sun 
père  lui  ayant  obtenu  une  place  d’écri- 
vain au  service  de  la  compagnie  des 
Imles,  il  partit  pour  Madras,  où  son 
caractère  bouillant  lui  suscita  de  fi*é- 
quents  démêlés  avec  ses  chefs  et  scs 
camaradi  s.  Voulant  alors  ré|>arer  le 
temps  qu’il  avait  perdu  au  collège , il 
consacrait  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res à l’étudede  la  langue  latine.  Lorsque 
Madras  se  rendit  à la  Bourdoniiaye , 
en  174^*  employés  de  la 

compagnie  avaient  été  faits  prison- 
niers. Dupleix , commandant  eu  chef, 
ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation , 
les  Anglais  ne  sccrureut  fias  obligés  à 
tenir  leur  parole , et  Clive , déguisé  en 
maure,  s’enfuit  avec  (|uelques-uns 
de  scs  compatriotes.  En  1747,  d 
quitta  la  urrière  civile.  Devenu  lieu- 
tenant, il  dcmand.1  à monter,  à la 
IcU-  de  trente -quatre  Anglais  et  de 
sept  cents  fàpayes,  à l’assaut  de  üe- 
vi-Cotté  dans  le  ïanjaour.  Les  Ci- 
payes  ayant  pris  la  fuite.  Clive,  sui- 
vi des  Européens,  continua  sa  niar- 
chc.  Accablé  par  la  cavalerie,  il  revint 
avec  trois  hommes  ; mais  le  corps  en- 
tier des  Anglais  ayant  donné,  le  fort 
fut  emporté.  A la  paix.  Clive  obtint  le 
poste  lucratif  de  commissaire  des  trou- 
pes. Durant  son  séjour  à Madras , il 
fut  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse  qui 
dérangea  tellement  sa  raison  que  l’on 
ne  [Kiuvait  le  laisser  seul,  et  il  ressen- 
tit tant  qu'il  vécut  les  effets  de  cette 
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maladie;  car,  tontes  les  fois  qu’un  ob- 
jet ne  l’occupait  pas  fuileinenl,  il  était 
sujet  à un  giaiid  aliattemciit  d'esprit. 
Lorsqu’eu  1751  les  Français  et  les 
AugI  lis  se  firent  la  guerre  corame  au.xi- 
liaircs  desdifférrnts  princes  de  l’Indc, 

Clive,  alors  capitaine , proposa,  pour 
sauver  Tricbinapaly,  assiégé  parles 
premiers,  d’aller  attaquer  Arcatc.  La 
liai'diesse  de  cette  mesure  en  assura 
le  succès.  Investi  ensuite  dans  celte 
ville,  Clive,  malptui  vud'arlillerie,  lit 
une  sortie,  et  s’empara  d’nnc  batterie, 
mais  ne  put  en  cuirai  ncr  les  canons; 
les  Français  ayant  donné  un  assaut , 
il  les  re|)oiissa  et  les  força  d’abandon- 
ner le  sit^e , puis  il  se  mit  en  campa- 
gne, et  obtint  des  succès.  Au  com- 
mencement de  175^  , il  défit  une  ar- 
mée supérieure  à la  sienne,  délivra 
Arcate  menacé  d'une  seconde  att  ique, 
joignit  tes  forces  àcelles  du  major  I.avv- 
rcnce,ct  dégagea  Triehiuapaiy.  L’ar- 
mée SC  .sépara  eu  deux  divisions;  l’une 
fut  confiée  à Clive,  quoique  l’iiu  deS 
plus  jeuues  capitaines,  parce  que  Ici 
Cipayes  déclarèrent  qu’ils  ne  vou-  * 
lareni  servir  que  sous  scs  ordres. 

Après  avoir  debarrasse  le  pays  d’cii- 
iiemis,  Clive  retourna  à Madras  et 
s’y  embarqua  pour  l’Aiigleterrc , ou 
il  désirait  rétablir  sa  santé.  La  com- 
pagnie des  Indes  lui  offrit  une  épée 
à poignée  de  diam.ints  , qu’il  ii’arcepta 
qu’à  condition  qu’on  en  accorderait 
nue  pareille  au  major  Lawrence.  On 
lui  douna  le  commaudement  du  fort 
St-David  et  l’expectative  de  celui  de 
Madras,  puis  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant -colonel  dans  les  troupes 
du  loi.  Trouvant,  à .son  retour  dans 
l’Inde,  que l’oii  avait  l.iit  la  paix  avec 
les  Français , il  alla  avec  les  ainiiaux 
Pococket  Watsoii  détruire  les  pirates 
d’Aiigri.i.  Appdé  ensuite  au  secours 
du  licngalc,  où  les  Angl.iis  avaient 
éprquvé  des  revers,  il  débarqua  à 
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Ciilciitta,  en  chassa  les  (roupes  du 
u.ibab  Suiir.ijab  Doiilah  , et  se  retran- 
cha à cinq  uiillci  de  cette  ville  avec 
sept  cents  Enropc'eus  et  douze  cents 
Cip.iyes.  Le  n.ibab  s’etait  avance’  avec 
une  aniiee  de  trente  mille  fantassins , 
bien  munis  d’artillerie  et  d’un  certain 
nombre  d’e'lcphants;  Clive  fit  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  rejetecs. 
Alors , il  prit  un  renfort  de  cinq  ceiils 
UMtclots  de  l'escadre  de  l’amiral  Wat- 
soii , et,  pendint  la  nuit,  attaqua  l’ar- 
mée ennemie  avec  tant  de  succès  , que 
le  nabab  envoya  demander  la  paix, 
qui  fut  très  avantageuse  à la  compa- 
gnie. Clive  , apres  avoir  emporté  Clian- 
dei'iiagor,  conçut  le  projet  de  détrô- 
ner Sourajali  Donlali  , dont  il  soup- 
çonnait les  intentions.  Meer-Jaflier 
promit  d’aider  Clive  , à condition  de 
succéder  au  nabab  : on  choisit  pour 
])ortcr  les  dépcclies , un  marchand 
nommé  Oinichoml.  Clive  ayant  atta- 
qué Sourajali  Doulab  , remporta  sur 
lui  une  victoire  dont  les  résultats  fu- 
rent les  progrès  immenses  de  U 
puissance  anglaise  dans  l’Inde.  On 
ne  sait  pas  avec  précision  les  détails 
de  cette  affaire  fameuse , connue  sous 
le  nom  de  bataille  de  Flassey , dans 
laquelle  Clive,  avec  trois  mille  deux 
cents  hommes,  dont  neuf  cents  Eu- 
ropéens , battit  une  armée  forte  de 
trente  mille  fantassins , dix-bnit  mille 
chevaux  et  cinquante  pièces  de  ca- 
non. Ou  a prcleudu  qu’épuisé  de 
f.iliguc,  il  dormait  , à l’instant  le 
plus  critique,  dans  un  bois  dont  ses 
troupes  s’étaient  emparées;  mais  ce 
fut  au  moins  è ses  dispositions  que 
l’on  dut  le  succès.  Faute  de  clnivaux, 
il  ne  put  suivre  cet  avantage.  Le  nabab 
fngiti  f fut  pris  cl  mis  .i  mort.  Lorsqu’O- 
miclioud,  qui  avait  mis  scs  services 
et  sou  silence  à un  très  haut  prix 
garanti  par  un  ti'aité,  réclama  sou 
Salaire , ou  lui  dit  qu’ou  l’avait 
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attra|>é  par  un  acte  faux,  et  qu’il 
n’aurait  rien  ; il  s’évanouit , perdit 
la  raison  , et  mourut  un  au  après 
cet  événement,  dont  les  historiens 
•anglais  ont  parlé  avec  une  juste  indi- 
gnation. Clive,  précédé  parla  terreur, 
entra  dans  Moxadabad,  ville  si  peu- 
plée que  scs  habitants  auraient  pu, 
au  moyen  des  armes  les  plus  simples, 
détruire  l’aruiéc  anglaive;  il  lit  res- 
pecter leurs  propriétés,  en  refusant  un 
don  coiisidér.ib  c qu’ils  lui  ofiraieiil; 
mais  il  accept  i de  Meer-JalHer  devenu 
nahah  , un  présent  de  vingt-un  mille 
livres  ster  ing.  A la  demande  du  con- 
seil de  la  compagnie , il  jirit  le  gouver- 
nement de  Calcutta , fil  lever  le  siège 
de  Pallia  au  fils  du  grand  Moghol,  qui 
s’effoiçail  de  reprendre  les  anciennes 
provinces  de  son  empire,  et  défit  un 
corps  de  tioii|>c.s  envoyé  par  le  gou- 
verneur de  Batavia,  sous  prétexte  de 
rcnlorcer  les  garnisons  liu.-andaiscsdii 
Bengale.  Tant  de  succès  lui  valiircnt 
de  la  cour  de  Delhi  le  litre  d’iburali , 
et  de  Jalfier  le  don  d’un  revenu  de 
vingt-huit  mille  livres  sterling.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses,  Ciive 
revint  en  Eiiixipe  en  1760,01  fut  ac- 
cueilli avec  un  vif  mtbuusiasme  |>ar 
sa  nation  et  par  son  roi , qui  le  fit 
pair  d’Irlande,  avec  le  titre  de  baron 
de  Plassey.  Clive  avait  à peine  quitté 
l’Inde,  que  les  semences  de  discorde 
qu’il  y avait  lais.sées  produisirent  les 
effets  les  plus  désastreux.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie,  qui  le  regar- 
daient comme  le  seul  homme  qui  pût 
rétablir  leurs  affaires,  acrédèrciit  aux 
conditions  qu’il  leur  propos.!  pour  re- 
tourner dans  riude.  Sa  présence  ache- 
va d’y  mettre  tout  en  ordre;  il  con- 
clut avec  les  princes  du  (wys  des  trai- 
tés extrêmement  profitables  i la  com- 
pagnie; mais  il  éprouva  de  bien  plus 
grandes  difliculles  à réformer  les  abus 
poruii  les  employés  anglais;  il  mil 
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alors  l’armcf  sur  un  meilleur  pied, 
re'gla  ce  qui  concernait  le  coinmcKc 
particulier,  de  manière  à ce  que  Tes 
naturels  ne  fussent  pas  opprime^,  et  re- 
tourna en  Angleterre  en  1767.  l,acom- 
pagnie  des  Indes,  qui , en  1756,  n’é- 
tait qu’une  simple  association  de  mar- 
chands, dans  une  situation  précaire, 
se  trouvait , au  départ  de  Qive , élevée 
à un  degré  inniii  de  richesse  et  de 
puissance.  Malgré  les  services  signalés 
qu’il  avait  rendus , un  parti  de  la  cliam- 
fare  des  communes , soutenu  par  le 
ministre,  s’efforça,  en  1775,  défai- 
re passer  en  proposition  « que  , pour 
» acquérir  s;i  fortune,  lord  Clive  avait 

* abusé  du  pouvoir  qu’on  lui  avait 

* confié.»  I.edisconrs qu’il  prononça 
pour  sa  défense  finit  par  cette  phrase  : 

* Qu’on  me  prenne  ce  que  j’ai , qu’on 
» me  rende  pauvre,  puisqu’on  le  veut; 
s je  serai  heureux  ; avant  de  m’as- 
» seoir,  j'ai  nue  demande  à faire  à 
» la  chambre;  c’est  qu’en  décidant 
» sur  mon  honneur,  elle  n’oublie  pas 
n le  sien.  » l.a  chambre  rejeta  la  pro- 
position , et  déclara  que  Clive  avait 
rendu  de  grands  et  signalés  services 
« son  pays.  Lorsque  les  dissensions 
survenues  entre  la  Grande-Bretagne 
et  les  colonies  laissèrent  entrevoir  qne 
la  guerre  seule  pourrait  les  t>  rmiuer , 
ou  pensa  adonner  à Clive  le  comnian- 
demeut  de  l’armée  destinée  à agir  eu 
Amérique;  il  s’excusa  sur  le  mauvais 
e'tat  de  sa  santé.  Il  tomba  graduel- 
lement dans  une  mélancolie  sombre , 
et  le  aa  novembre  1774  < d t“tt  lui- 
ilicme  un  terme  à sou  existence.  Clive 
était  taciturne,  et  l’excessi«e épaisseur 
de  scs  sourcils  ajoutait  encore  à son 
air  sombre.  Il  se  f.iisail  aimer  par  sa 
bonté  et  sa  libéralité.  On  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  donna  70,000  livres  ster- 
ling |)our  faire  des  pensions  aux  inva-» 
lidcs  de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
eut  le  grand  Ulcut  d’inspii  cc  uuc  con- 
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fiance  sans  bornes  aux  hommes  qu’il 
command.i.  LordOhalam  dis  iit  a que 
» c’était  nu  général  créé  par  le  ciel  ; 
» car,  sans  expéricme  préalable,  il 
» l’avait  emportésurtous  les  guerriers 
» de  .son  temps.  » Clive  fut  membre  de 
la  chambre  des  communes,  depuis 
iqfio  jusqu’.à  sa  mort.  Il  parlait  rare- 
ment; mais  quand  un  l’atLiqiiait,  il  se 
défendait  avec  uuc  éloquence  qui  éton- 
nait, Il  avait  épousé  en  1755  la  soeur 
du  docteur  Ma.skelyne , célèbre  astro- 
nome, dont  il  eut  cinq  enfants.  E — s. 

'CLODION,  ou  CHLODIO,  sur- 
nommé le  Chevelu , parce  qu’il  por- 
tait une  longue  chevelure , doit  être 
considéré  comme  le  3'.  roi  de  France, 
en  admettant  pour  le  premier  ïhéo- 
demir , dont  Grégoire  de  Tours  dit 
même  qu’ilétait  le  fils  ; car  Pharamond 
ne  fut  que  son  tuteur.  ( f' oy.  Puara- 
Mono.  ) Clodion  était,  comme  ses  deux 
pitHléccsseurs , chef  des  Saliens,  prin- 
cip.ale  tribu  des  Francs  qui  s’établirmit 
en  'ip7  dans  la  Toxandrie,  la  Gan 
pinc  d’aujourd’hui , et  aux  eu  vironsl 
Tossender-Loo.  C’est  de  là  que  Clo- 
diou  , qui  était  monté  sur  le  trône  en 
i'|3o,  partit  pour  s’emparer  de  Cam- 
brai et  envahir  les  contrées  appelées 
depuis  le  llaiiiaut  et  l’Artois  ; mais  son 
armée  s’élaut  ensuite  livrée  à la  dé- 
bauche , fut  surprise  par  les  ^maiu.s 
que  commandait  Ma|oricii , ^1  mo- 
ment où  elle  célelrrait  les  noces  de  l’uik 
des  lieiiteuants  de  Clodion.  Obligé  de 
rentrer  dans  scs  premières  limites , et 
retiré  à Disparg , où  il  faisait  sa  rési- 
dence , ce  prince  y attendit  une  occa- 
sion favorable  pour  .sc  venger  de  cette 
première  défaite , et  il  ne  tarda  pas  à 
profiter  du  moment  où  Aétius  étai^ 
. occupé  à combattre  les  Visigoths,  les 
Bourguignons  et  d’autres  peuples  des 
•ôaulqs,  sans  cesse  armés  contre  les 
Ilomains , pour  envahir  encore  une 
fols  les  contrées  dont  il  avait  clé  clus- 
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SC.  Sorti  de  Disp.irg  tn  444  » '1 
vcr.'-c  sans  bruit  l'imuiciisc  foi  et  Char- 
himnière , s’empare  de  Tourn.ii,  de 
(i.imbrai,  et  pciictre  ju'-qii'à  Amiens, 
dont  il  fait  sa  eapitale.  (ic  fut  la  pre- 
mière invasion  de  i|uelqne  importance 
que  les  Francs  firent  dans  les  (îaulcs  : 
ils  n’etaient  pas  encore  assez  puissants 
pour  y former  de  plus  grandes  entre- 
prises. Trois  aies  apres  ci  llc  conquête, 
('.ludion  envoya  l’un  de  scs  (ils  aiwlel.à 
de  la  Somme,  a la  lètcd’iine  armee; 
inJis  Actius  , qui  venait  de  soumettre 
les  antres  ennemis  de  l’empire,  vint 
attaquer  les  Francs , et  les  mit  en  fuite 
Sous  les  murs  de  .Soissons , qu’ils  as- 
siégeaient. Le  p'iine  prince  perdit  la 
TIC  dans  cette  dcLiitc , et  (^ludion  muu- 
rnt  deux  ans  après,  en  44;)i  laissant 
deux  autres  lils , auxquels  il  donna 
IWcrovcV  pour  tuteur.  M — d j. 

CI.ODI.’JS  (PiBi.ius),  lils  d’Aj)- 
pinsClaudius,  personnage  consulaire, 
était  de  l’illustre  maison  Claudia  ou 
odia.  H fut  le  seul  qui  démentit 
c.ir.ictèrc  noble  et  aristocratique  de 
rctic  famille  ; un  peut  dire  même  qu’il 
Meshonura  .son  nom  p.ir  ses  dissolu - 
lions,  ses  menées  factieuses  et  sa  bas- 
se popularité,  ^un  naturel  turbulent 
et  .'icditiciix  se  déclara  de  Itoiine  heu- 
re. Avant  un  coininandomcuteu  .Asie, 
dans  l’armée  de  I.ueullus  , son  bcan- 
iSwiifila  de  la  disposition  où  il 
vil  les  troii]»s, corrompues  par  le  luxe 
cULa  uiÆessc.  no  .r  les  dctaclier  tie 
'ToLÎùâiicc  due  à leur  général.  l,'n 
jour  où  Luciillus  était  ab.sont,  il  at- 
troupa les  soldats , et  les  har.iiigua  de 
la  manière  la  plus  séditieuse,  laicul- 
1ns  le  cassa,  à la  tète  de  l'armée,  et  le 
renvoya.  Placé  par  Marlius  Rex , son 
antre  ocau- fl  ère,  à la  tête  de  .sa  flotte. 
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farticHse  l’avait  cneorc  mis  en  dan- 
ger, et  il  revint  à Rome.  C’cst-là,  sur- 
tifut  , qu’il  le  faut  voir.  Clodius  , avec 
un  cxtéiienr  très-agréable  avait  de  la 
vivacité  dans  l’esprit  et  de  l’cloqucnce 
naturelle.  Pindant  .sa  questure,  il  en- 
tretenait un  commerce  de  galanterie 
avec  l’oinpéia,  femme  de  César.  Cé- 
tait  dans  la  maison  de  cette  dame  que 
se  rclehr.iicnt  alors  les  mystères  de 
la  bonne  déesse , d’où  tout  homme 
était  scrupuleusement  banni.  L’idée 
de  iiicler  la  profanation  la  plus  im- 
pure h la  sainteté  la  plus  imposante 
frappa  si  vivement  l’imagination  dé- 
suidoniicc  de  Clodius  , qu’il  résolut 
de  s’introduire  auprès  de  sa  roaitressc 
pendant  l’exercice  de  .scs  fonctions. 
Déguisé  en  feoiine,  et  guidé  par  une 
des  suivantes  de  Poinpéu , il  espérait 
entrer  .«ans  être  reconnu;  mais  une  mé- 
prise le  fit  dé'ouvrir.  Il  eut  le  bon- 
heur de  .s’évader.  \ la  nouvelle  de  cet 
événement, le  scand.dc  et  l’indignation 
furent  au  comble  dans  Rome.  I/afTaire 
fut  aussitôt  portée  devant  le  .séuat , 
qui  ordonna  aux  consuls  de  rendre 
une  loi  pour  faire  juger  Clodius  jiar  le 
peuple.  Un  tribun  de  sa  f.ictimi  .s’op- 
posa au  décret;  il  y eut,  à ce  sujet, 
de  violents  débats.  llorten.sius  jiropusa 
un  expédient  accepté  [lar  les  deux 
partis  , c’était  que  les  tribuns  rissent 
ordonner  par  nue  lui  que  le  procès  se- 
rait f.iit  par  le  pictriir,  assisté  des  ju- 
ges qu’il  choisirait  Ini-mciiie.  Clodius, 
pour  sa  défi  ii.se , suuten.iit  que  le  jour 
eu  question,  il  ét.ait  à ii  ois  journées  de 
Rome.  Cicéron , appelé  en  témoignaf^, 
déj  >osa  qui;,  le  matin  de  ce  jour,  Clo- 
dins  .rvait  été  avec  lui,  à Ruine,  dans 
sa  maison.  Les  juges  parurent  d’aliurd 
procéilcr  avec  impartialité,  et  deman- 


il  fut  Iwtlu  et  ]>ris  par  les  pirates , et  dèrent  meme  au  sénat  une  garde  pour 
ne  dut  sa  liberté  qu’à  l’elfcoi  que défendre  contre  la  populace;  mais 
causait  le  grand  uoiu,.  d^Fjadfic'^i  en  deux  jours  l'allùire  changea  de 
SC  sauva  d’Autioche,  où  ïotf  buiacur  lace.  La  plus  grande  iiartic  des  juges 
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se  laissa  corrompre  pr  de  l’ar{;cnt  ou 
par  de  p!us  indignes  moyens.  Sur  cin- 
quante-six , trcntc-un  votcrent  l’ab- 
soliiliuii  de  l’accuse'.  Clodiiis  ne  res- 
pirait que  vengeance  et  faction;  il 
voulait  être  tribun , mais  sa  nais- 
sance y mettant  uu  obstacle,  il  as- 
pira à dcsccDilre  dans  l’ordre  des 

Flcbtüens.  Fontéius,  homme  obscur, 
adoptait  ; m.ais  il  Cillait  que  celte 
adoptiou  eût  la  sanction  de  l’auto- 
rite' publique,  et  elle  lui  e'tait  refu- 
sée. Il  l’obtint  enfin  par  la  protec- 
tion de  Poinpeeet  de  César,  qui  vou- 
laient se  venger  du  se'uat  et  de  Qcé- 
ron  , ennemis  du  triumvirat,  et  qui 
avaient  besoin  ileCludius.|)Our  le  suc- 
cès de  leurs  vues  ambitieuses.  (I  fut 
donc  porté  au  Irilmuat  sans  opposi- 
tion. Secondé  des  deux  consuls , Pi- 
son  et  Ciabiniiis , il  fit  p isser  d’abord 
plusieurs  lob  d’une  popularité  ilau- 
gereuse,  et  ensuite  en  proposa  une 
qui  pronoDç.iit  la  peine  d’exil  contre 
quiconque  ft-r.iit  ou  aurait  fait  mourir 
un  citoven  sans  forme  de  procès.  Qcé- 
ron  n’était  point  nommé  dans  celte  loi; 
il  se  l’appliqua  cependant  : le  danger 
qu’il  courait  rallia  autour  de  lui  le  sé- 
nat, 1rs  chevaliers  et  tous  les  bons  ci- 
toyens. Clodius  était  à la  tête  d’escla- 
ves et  d’une  populace  armés  ; il  avait 
pour  lui  les  deux  consuls  et  la  faveur 
secrète  des  triumvirs,  ce  qui  lui  fit 
dire  publiquement  « qu’il  fallait  que 
> Cicéron  périt  une  fob , ou  qu’il  lut 
» deux  fois  vainqueur.  La^lutte  al- 
lait s’engager , le  sang  aurait  coulé  ; 
Cicéron  ernt  devoir  céder  à l’orage.  Il 
sortit  de  Rome  pendant  la  nuit  pour 
se  rendre  en  Sicile.  Clodius , instruit 
de  sou  évasiun,  Gt  passer  une  loi  qui 
le  cond.imn.'iit  k l’exil  ; il  ottTonna  la 
confiscation  de  ses  biens.ft  Gt  détruire 
et  piller  toutes  scs  propriétés.  Tant  de 
fureurs  et  de  folies,  qui  allèrent  même 
pisqii’a  insulter  Pompée  «t  à menacer 
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sa  vie,  servirent  Cicéron.  Pompée  em- 
brassa son  parti , et  proposa  une  loi 
pour  son  rappel  et  son  rciablissement. 
Clodius  redoubla  de  fureur:  à la  tête 
d’une  troupe  de  gladiateurs,  il  tomba 
sur  les  amis  de  Gccron,  et  en  Gt  uu 
grand  carnage.  Dans  cette  sanglante 
anarchie,  il  n’y  avait  que  la  fijrcc  à dé- 
ployer contre  lui.  Milon  , l’un  des  Iri- 
Duns , prit  ce  parti;  il  s’entoura  d’une 
troupe  de  gens  armés,  et  Gt  tête  à Clo- 
dius. Il  s’engagea  de  fréquents  com- 
bats, où  ce  dernier  n’eut  pas  toujours 
l’avantage.  Milon  l’avait  auparavant 
accusé  en  forme,  comme  coupable 
d’excès  contre  la  tranquillité  publique; 
cette  accusation  n’eut  point  (l’efTet,par 
la  pruteciioii  que  Clodius  trouva  au- 
près de  quelques  magistrats.  L’aflàire 
de  Gcérun  ocoupait  tous  les  esprits 
dans  Rome  et  l’ilalie.  Sun  rappel  fut 
enGn  voté  dans  une  assemblée  géné- 
raie  de  tous  les  ordres.  Cludins  eut  la 
folle  audace  d’élever  seul  la  voix  coi 
tre  cette  uuauimitc  de  suSrages.  Gc 
ron , rétabli  avec  tant  de  gloire , n’eu 
fut  pas  moins  exposé  aux  viulences 
du  fougueux  tribuu.  Milon  poursuivait 
toujours  l’accusation  qu’il  avait  portes 
coutre  lui.  Clodius  ne  vit  de  réfiigs 
que  dans  l’édililé,  qu’il  obtint  enGn 
après  de  nouveaux  excès,  qu’il  serait 
trop  long  de  rapporter,  A peine  fùt-il 
en  {lossessiun  de  cette  magistrature, 
qu’il  accusa  Milon , k son  tour,  de  vio- 
lences et  d’attentats  contre  la  sûreté 
publique.  Pompée  le  defeudit,  et  fut 
iusiilté.  Il  y avait  plus  d’un  an  qut 
Roiue  était  sans  consub,  par  l'cfTet  des 
factions  qui  l’jgilaieut,  quand  Milon 
se  mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat, 
et  Clodius  pour  la  prélure.  Un  évéïic- 
roeut  imprévu  mit  fin  aux  prétentions 
de  tous  deux.  Le  hasard,  à ce  qu’il 
paraît,  les  Gt  sc  reiicoiiircr  sur  la  voie 
Appieiine,  non  loin  de  Romc.Clodius 
s’y  rendait  i cheval , arec  trois  aiiU  os 
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personnes,  et  trente  hommes  bien  ar- 
mes. Milou  était  dans  une  voiture  avec 
sa  femme  et  un  ami,  et  avait  nue 
suite  plus  considérable,  où  se  trou- 
vaient quelques  pladiatcurs.  Les  gens 
des  deus  partis  s’insultèrent.  Clodius , 
s’étant  avancé  avec  fierté  et  menaces , 
reçut  d’un  des  gladiateurs  une  bles- 
sure à l’cpule,  et  d’autres  coups  dans 
la  mêlée,  qui  le  forcèrent  de  s’enfuir 
dans  une  hôtellerie  voisine.  Milon  l’y  fit 
assiéger:  Clodius  en  fut  arraché  et  tué, 
et  son  corps  fut  laissé  sur  la  route.  Ainsi 
peut  Clodius , l’an  de  Borne  70 1 . ( ^. 
nliLOM  et  CictBONj.  Q — B — t. 

CLODIUS  M ACE'B{Lrcius), 
était  pio-prétenr  d’Afrique,  lorsque  les 
Bomains , fatigués  des  crimes  de  Né- 
ron, favorisèrent  les  révoltes  qui  écla- 
taient de  toutes  parts  vers  la  fin  de  son 
règne.  Vindex  se  souleva  dans  les 
Gaules,  Galba  en  Espagne , et  Clodius 
Alaccr  en  Afrique.  Ce  fut  par  les  con- 
^%eils  de  ü.ilvia  Crispinella,  intendante 
des  débauchés  de  Néron,  que  Clodius 
Alaccr  prit  les  armes  contre  l’empe- 
reur, sous  le  sédubant  prétexte  de 
rendre  la  liberté  à sa  patrie.  Presque 
toutes  scs  iïi«i;ïilles  attcslcnl  celle  in- 
lenliou.  On  voit  sur  ces  monuments, 
qu'il  donna  à chacune  des  légions  qu  d 
conunaiidait,  le  nom  de  Liberu  ou 
Liberatrixi  il  n’y  prend  lui-même 
que  celui  de  Propreetor , et  , pour 
flatter  le  sénat , il  fit  mettre  sur  ces 

monnaics(d’argent),  leS.C.(senatu5- 

eoiisuUo  ) , afin  d’indiquer  quelles 
étaient  frappées  par  son  autorité  , 
chose  tont-à-f.iit  inusitée  «lepuis  Au- 
guste, qui,  ainsi  que  ses  successeurs, 
ii’avait  labsé  au  .sénat  que  le  droit  de 
faire  frapper  les  monnaies  de  cuivre. 
Il  n’est  pas  constant  que  Clodius  Ma- 
ter ait  été  proclamé  empereur;  vou- 
lant conserver  le  fruit  de  ses  rapi- 
nes et  échapper  à la  punition  de  ses 
crunes,  il  teiiU  de  parvenir  à Feinpirc, 
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et  crut  y réussir  en  retenant  les  vais- 
seaux qui  devaient  porter  le  blé  à Rom^ 
afin  d'aflamer  le  peuple  et  de  le  forcer  à 
le  reconnaître  ; mais  aucun  historien 
ne  dit  posilivemcul  qu’il  ait  élé  re- 
vêtu  de  la  pourpre.  Il  avait  créé  plu- 
sieurs légions  pour  le  soutenir  dans  sa 
rebelliou  : l’une  d’elles  fut  appelée  de 
son  uom  Macriana.  Elles  furent  tou- 
tes licenciées  par  l'ordre  de  Galba, 
lorsqu’à  sou  avènement  à l’empire , il 
eût  fait  assassiner  CJodius  Macer,  par 
Trcboiùus  Garucianns,  intendant  do 
l'Afrique.  Outre  le  type  de  la  liberté , 
qu’on  voit  sur  ses  médailles,  on  y 
trouve  celui  de  Carthage , et  de  la  Si- 
cile, avec  Içs  légendes  Carthago  et 
Sicilia,  ce  qui  paraît  indiquer  que 
cette  dernière  province  clail  soumise 
k son  gouvernemcul  et  comprise  dans 
sa  révolte.  Quelques-unes  nous  don- 
nent son  portrait , mais  elles  sont  fort 
rares;  Eckhcl , qui  n’en  avait  poitit 
vu,  doutait  à tort  de  leur  authcnli- 
ciié  ; elles  nous  font  encore  connaître 
sou  prénom  de  Lucius , sur  lequel  les 
savants  n’ont  pas  toujours  été  d’ac- 
cord. T — "• 

CLODIUS  ( Jea«-Christiam  ), 
orientaliste  d’Allemagne , s’appliqua , 
dès  sa  jeunesse , ù l’élude  des  langues , 
vint  à léna,  où  il  apprit  l’arabe  de 
. Dantz,  et  obtint,  en  17^4,  la  platj* 
de  professeur  de  celte  langue  à 1 uni- 
versité de  Leipzig.  Il  la  conserva  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  janvier 
1745.  (Jn  a de  ce  savant  : I.  Speci-^ 
jnen  ex  historid  lilierarid  orientali 
de  nonnullis  hisloricis  et  geo^a- 
phicis  arabicis , persicis  et  turcicis  , 
Leipig,  i7"ï3,  in-4*’.  ; U-  De  usu 
Unguce  arabicas  eiymologico , in  ex- 
egesi  saerd  , ibid. , i 7'a4  , '**'^*’  ’ 
celte  jKîtite  pièce  a été  publiée  avec 
un  nouveau  titre  en  1 729  , ainsi 
qu’un  autre  morceau  auquel  clic  fut 
alors  réunie.,  intitule  : De  nontinibus 
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J.-C.  et  Itfaria;  arahicis , fjni  avait 
paru  dès  l’jaG,  Leipzig,  iii-4°.;  111. 
De  causis  cunlemplils  lin^iice  ara- 
bica, iliid.,  1724,  iii-4".';  IV.  De 
Germanoritm  mentis  in  linpuis 
orientalibiis , 1728,  in-4j.;  V.  Com- 
pendium f^ammaticœ  arabica  unà 
ciim  appendice  de  vulgnri  hodiemo 
dialeclo  arabica,  clr. , ihiJ. , in-4“,  : 
M.  SchniiiTcr  ( Hiblioüàque  arabe  ) 
n iiuliqne  point  la  date  île  l’impres- 
sion de  cet  ouvrage;  mais,  dans  la 
préfacé  de  sa  Grammaire  turtfue , 
publiée  en  1729,  Clodius  nous  ap- 
prend que  la  i’’'.  édition  avait  paru 
depuis  cinq  ans.  Ainsi,  on  peut  sup- 
poser qu’il  a été  imprimé  en  1 724 
ou  1725.  VI.  Theoria  et  praxis  lin- 
gua  arabica,  Leipzig,  1729:  cet 
ouvrage  est , à jicu  de  chose  près , 
le  meme  que  le  précédent.  Les  quatre 
premières  prties  ne  sont  que  la  réim- 
pression du  Compendium  , avec  un 
uumérutage  nouveau  en  marge.  La 
5".  partie,  qui  contient  l'analyse grain- 
matieale  du  livre  de  Job , n’est  point 
de  Clodius,  mais  de  Kromayer.  Elle 
avait  paru  dès  1707,  sous  le  titre 
de  FiÜa  matriobsletricans.  VIL  Ex- 
eerplum  Alcoranicum  deperegrina- 
tione  sacra,  Leipzig,  1730,  in-4“.  : 
Godius  donna  cette  petite  brochure 
de  16  pages  comme  un  supplément 
à sa  grammaire;  cependant,  il  y a 
des  exemplaires  de  .sa  Theoria  ling. 
arab.  auxquels  ce  morceau  est  joint. 
VI II.  Compendiusum  Icxicon  latino- 
turcico-germanicum,  accessit  tri- 
plex index  ac  grammatica  turci- 
ca,  Leipzig  , 1729,  in-8’.  Clodius 
ne  piiblia  d’abord  que  la  préface, 
où  il  traite  bien  imparfaitement  de 
la  langue  et  de  la  littérature  des 
Turks  , le  Lexique  latin  , turk  et 
allemand  ( le  turk  est  écrit  en  ca- 
ractères originaux  cl  suivi  de  la  pro- 
nonciation ),  et  la  grammaire.  Quel- 
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qiics  mois  après , il  publia  un  Tri- 
plex index  , dont  le  premier  con- 
tient les  mots  turks  simplement,  avec 
renvoi  au  lexique  latin  ; le  second,  les 
memes  mot»;  en  caractères  latins , et  le 
troisième,  un  Ozioz/iust/ton  allemand, 
avec  renvoi  à l’index  turk.  IX.  Cbro- 
nicon  peregrinanlis , seu  historia  ul- 
timi  belli  persarum  cum  Aghwanis 
gesti , à tempore  prima  eorum  irrup- 
tiunis , ejusque  ôccupalionis  , usipie 
ad  Eschrefum  Aghwanum  continna- 
ta,  etc. , Leipzig,  1731 , in-4».  : cette 
histoire  fut  originairement  écrite  par 
le  P.  Krusinski , jésuite  polonais , mis- 
sionnaire en  Perse,  témoin  delà  plu- 
part des  événements  qu’il  v raconte.  II 
la  traduisit  ensuite  en  turk,  pour  sa- 
lisiàire  Ibrahim-Pacha , grand  vézyr 
dAchmet  III,  et  cette  traduction  pa- 
rut écrite  d’un  style  .si  pur  aux  Turks 
mêmes,  qu’ou  n’hésita  point  de  l’im- 
primer dans  la  t^ographie  tiirke 
nouvellement  établie  à Constantino- 
ple; clic  parut  en  1 728.  Clodius,  vou- 
lant repousser  les  calomnies  de  scs 
ennemis  , qui  l’accusaient  d’ignorer 
le  turk , traduisit  cette  version  en 
latin , et  ne  mit  qu’un  mois  et  demi 
à e.\écuter  ce  travail.  A la  suite  do 
cette  traduction,  se  trouve  une  table 
chronologique  des  sulthâns  of  homan.s, 
tirée  des  tables  chronologiques  dé 
Hadjy-Khaifâ.  X.  Bibliothecadrien- 
talis  edenda  delineatio.  Clodius  avait 
conçu  le  projet  de  traduire  en  latin 
la  Bibliothèque  orientale  de  d’Her- 
• belot,  dy  ajouter  de  nouveaux  ar- 
ticles, de  retrancher  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  un  rapport  direct  avec  la 
matière,  et  de  mettre  les  titres  de 
livres  en  caractères  originaux.  Cette 
brochure  contient  l’cxiKisition  de  ce 
plan.  XI.  Schediasma  de  epheme- 
ribus  orientalibus  scribendis  , autre 
brochure  dans  laquelle  l’auteur  ex- 
pose le  plan  qu’il  avait  conçu  de  don- 
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ncr  des  Éphêmêrides  orientales.  On 
peut  voir  dans  le  Thésaurus  epist. 
de  Lacruze  ( tome  1*'.,  page  8o  ) la 
table  des  matières  qui  devaient  en 
composer  la  i”.  partie.  XII.  Sco- 
pclismi  criminis  arabiæ  ruJera  ; 
XIII.  Hislorix  pa  Iriarch.  A lexandr. 
recensio  brevis  ; XI V.  Schesdiasma 
de  jtirisconsullo  philologo , Witlem- 
berg  ; XV.  Liturgiœ  syriaeœ  septimn- 
rue pass.  D.N.J.  C.  excerptum , notis 
i7/ustrfltum  , Leipzig , fjao,  in-4".; 
XVI.  Lexicon  hebraicum  selectum  , 
ibid. , 1744,  in -8".  Clodius  avait 
donné  l’année  précédente  une  édition 
du  Lexique  hébreu  de  Gousset  ( vqy . 
Gousset),  et  avait  eu  l’intention  d’y 
joindre  un  supplément  ; mais  ensuite 
il  changea  de  dessein,  et  publia  sé- 
parément cet  ouvrage , qui  peut  sup- 
pléer à tous  les  lexiques  hébreux. 
Gloilius  a été  un  des  collaborateurs 
du  journal  allemand  intitulé  : his- 
toire de  la  littérature  de  notre 
temps , dont  il  a paru  douze  cahiers, 
iu-8\,  Leipzig,  1711-1725.  Outre 
l’arabe , il  avait  étudié  l’hébreu  et  le 
syriaque.  11  connaissait  aussi  le  fran- 
çais , l’italien , l’espagnol  cl  le  por- 
tugais. 11  a promis  ücaucoup  à la  lit- 
térature orientale , et  a peu  tenu.  Cé- 
tsit,  à ce  qu’il  paraît,  nn  homme 
d’un  caractère  bizarre , vain , entre- 
prenant beaucoup  de  choses,  n’en  ter- 
minant aucune.  Rciske  avait  commen- 
cé sous  lui  l’étude  de  Farabe,  et  il 
en  parle  dans  ses  mémoires  en  ter- 
mes peu  flatteurs.  Ce  n’c.«t  point  le 
seul  savant  qui  ait  attaqué  la  réa- 
lité de  scs  conii.iissances  en  langues 
orientales.  Outre  les  ouvrages  que 
que  nous  avons  indiqués,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  que  de  petites  bro- 
ebm  gs , on  doit  encore  à Clodius  la 
prrfice  de  la  traduction  allemande  de 
l’introduction  à r//ii(oiVe  d’Afie  par 
la  .Marlinicie,  placée  en  tète  de  17/if- 
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toire  de  Thamas  Kouli-Khdn,  et  celle 
de  la  Bible  hébraufue  de  van  dir 
Hoogt , avec  la  ver-ion  de  Srhmtd. 
On  trouve  dans  le  Thésaurus  episL 
de  Lacrirze  plusieurs  lettres  de  Clo- 
dius qui  font  connaîti'c  les  travaux 
dont  il  .-.’esroccupé.  J — n. 

CLOD 1 US  ( Jea K ) , théologien  pro- 
testant, père  du  précédent,  né  en 
1G45,  k Neiistadt , près  de  Stolpen, 
en  Poméranie , où  son  père  était  ar- 
chidiacre. Après  avoir  enseigné  la 
philosophie  dans  diflerents  collèges, 
il  fut  fait  surintendant  a Grossen-Hay  n, 
et  y mourut  le  1 4 juin  1 7^5  , étant 
alors  le  doven  d’âge  de  tous  les  pas- 
teurs de  l’électorat  de  Saxe.  Parmi 
les  nombreuses  disseï  talions  qu’il  a 
publiées,  quelques-unes  se  disjin- 
gucnl  par  la  singularité  de  leur  objet  : 
De  genuind  et  propriii  signiftcalione 
Cameli  , ad  Malth.  XIX , a4*  y 
recherche  si  c’est  d’un  chameau  ou 
d’un  câble  que  parle  Jésus- Christ, 
quand  il  compare  la  dillicullé  de  les 
faire  passer  par  le  trou  d’une  aiguille , 
à celle  qu’un  riche  aura  d’entrer  dans 
le  royaume  des  deux.  De  tuissalione 
Dei  et  vossitatione  hominis.  Il  y dis- 
cute l’origine  et  les  motifs  de  l’usage 
de  tutoyer  Dieu  dans  les  prières  ( en 
latin  ) , tandis  qu’en  parle  au  pluriel 
aux  grands , dans  les  protocoles  diplo- 
matiques. De  tnagid sagiUarttm  JSe- 
buchodoTWSOris , etc.  Celte  dernière  .1 
été  insérée  dans  le  Thesaur.  theol. 
pAiios.— Clodius  (Christian  ),  neveu 
du  précédent, né  à Neustadt  en  1G94, 
fut  recteur  à Aiinaberg,  et  ensuite  à 
Zwickau  , où  il  mourut , le  1 3 juin 
1775.  Pendant  qu’il  étudiait  à l’uni- 
versité de  Lei|izig,  il  fut  nu  de  ceux 
qui  conlribuèri'nt  le  plus  à la  fnrma- 
lioii  de  la  société  germanique,  connue 
sous  le  nom  de  Deutscliiiheade poëti- 
seke  GescUschaft  K Memcrem), 
et  il  eu  publia  la  notice  sous  ce  litre  : 
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Commenlalio  de  institulo  socielalts 
philo  - teutonico  - pccliciV , ï.i’ipzij;  , 
1 7'i2 , in-4“.  Scs  aiilrcs  mivragcs  sont 
des  poésies  latines  et  aliemandes,  et 
quelques  dissertations  dont  les  plus  im- 
portaules  sont  : Ullima  fata,  mor- 
bns  , mors  et  se/'u’tura  D.  Chr. 
knimbholzii , Zvvickaii , in- 

4°.  ; Oemanuscriptis  krumbltolzia- 
nis  è carcere  ; De  sin^ulnribus  qui- 
busdamephoromm  Z wickaviensium 
dictisj  factis  etfnlis,  Zwiekau,  iqSg, 
111-4“.  et  i/ne  Histoire  de  ht  rèjitr- 
mation  à Zwickau  ( en  allcitiand  ) , 
Zwickaii,  ih5(),  in-4“.  C.  W.  P. 

CLODIUS  ( CaBisTiAN-Ai’crsTE), 
poete  allemand  cl  profrsseurà  Leipzig, 
était  fils  (lu  pi  éeeacnt.  Il  naquit  à An- 
naberg,  en  1758,  et  se  destina  d’a- 
bord a la  carrière  tliéologique;  une 
maladie  grave  l’ayant  lait  rappeler 
cIkz  scs  prents,  en  il  y lit  la 

connaissance  du  célèbre  major  Kleist, 
qui  s’y  trouvait  en  quartier  d’hiver , et 
ce  génie  supérieur  lui  inspira  tout  son 
enthousiasme  pour  la  poésie.  Do  re- 
tour à Leipzig , Clodius  devint  l’ami  de 
Cicllert,  et  ne  s’atlaelia  plus  qu’aux 
bclles-lclires.  il  y obtint  la  chaire  de 
philosojdiie  en  1 7O4 , celle  de  logique 
en  1778,  cl  celle  de  poésie  en  17H2. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l’acadé- 
tnie  de  f.eipzig,  eonnuc  sous  le  nom 
de  Société  de  Jablonowski , lorsqu’il 
mourut  le  5o  novembre  1784.  Sans 
être  un  écrivain  du  premier  ordre,  il 
montre  dans  ses  ouvrages  un  goât 
sûr,  une  imagination  brillante,  une 
profonde  connaissance  des  anciens, 
et  un  grand  art  pour  en  transporter 
les  beautés  dans  sa  langue.  On  peut 
voir  dans  Jdrdens  ( Dict.  des  pott.  et 
prosaïst.  allem.)  le  détail  de  scs  ou- 
vrages ; les  principaux  sont  : 1.  Essais 
de  littérature  et  de  morale,  Leijizig, 

1 767-69 , 4 part.in-8".,  en  allemand. 
Ou  y trouve  une  excellente  analyse 
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des  comédies  d’.\i  istophane  , dont 
les  ciitiqiies  allemands  font  le  plus 
grand  cas  et  qu'ils  ri  gardi  nt  comme 
p'us  propre  que  les  meil'etirs  com- 
mentaires , à donner  une  idée  juste  de 
l’cspi  it  de  cet  ancien  comique  grec.  Ce 
meme  ouvrage  renferme  encore  plu- 
sieurs opuscules,  tels  que  A/eefon , ou 
la  f 'engeance  du  sage,  pièce  qui  a été 
traduite  en  français.  Goethe  en  fit  une 
parodie  en  1767,  Leipzig,  in-8'.  II. 
Dissertationes  et  carmina,  Leipzig, 
1 787  , iii-8'.  Ce  recueil,  publié  après 
sa  mort  par  son  ami,  le  docteur  Mo- 
rus,  renferme  tout  ce  qu’il  a écrit  en 
latin.  111.  Odeum,  première  et  deuxiè- 
me  parties,  Leipzig,  1 784»  in-8  '.  Ce  re- 
cueil périodique , divisé  en  six  cahiers , 
contient  des  observations  sur  la  poé- 
sie , la  mythologie,  l’antiquité,  etc. 
IV.  Nouveaux  manges,  ibid.,  1 787, 
grand  in-8'.  Itecueil  dans  le  meme 
genre , écrit  en  allemand , comme  le 
précédent , et  divisé  eu  quatre  parties , 
intitulées:  i“.  Phocion  ; ■1“.  Scipion; 
5''.  Dinocrate  ; 4°-  Orosmane.  — 
Madame  Cnonius,  sa  veuve  , née  Ju- 
lianc-Frédéric-llcnriettc  Stoizel  , en 
publia,  en  ■78'^,  la  continuation, 
sous  le  titre  de  ciuqnièinc  et  sixième 
parties;  ce  n’est  que  V Odeum,  indi- 
qué plus  haut,  N".  III,  auquel  on  a 
mis  un  nouveau  titre , avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur. 
Cette  dame,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  personnes  de  son 
sexe  qui  ont  cultivé  la  littérature  en 
Allemagne,  traduisit  de  l’anglais,  et 
jinblia  la  mi^mc  année , les  poésies 
d’Elisabeth  Carter  et  (le  Charlotte 
8mith.  Cette  traduction,  qui  est  en 
prose,  est  remplie  de  feu  et  de  sensi- 
bilité. Madame  Godius,  née  à Dresde, 
est  morte  le  3 mai-s  i8o5,  à l’âge  de 
cinquante-trois  ans.  C.  M.  P. 

CLODIUS  (David),  philologue 
allemand , né  à ILambourg , était  pro- 


Digitize(J  by  Google 


ii8  CLO 

fcsscur  de  langues  orienlairs  à Gies- 
sen,  en  1671 , fut  ensuite  pasteur  et 
professeur  de  tlie'oiogie  ; il  mourut , 
jeune  encore,  le  10  septembre  1687. 

Il  a public  une  grammaire  licbraïqiic 
avec  quelques  dissertations , De  riti- 
hus  precandi  veterum  Ebrœorian  , 
de  sj'nagogis  Judœorum , etc.  11  a 
donne'  des  éditions  de  la  Bible  bébraï- 
ijue,  as'ec  des  sommaires  , des  ouvra- 
ges de  Bochart,  de  Ix>uis  de  Dieu,  eic. 
On  pre’lend  même  qu’il  avait  revu  l’c'- 
dition  du  dictionnaire  arabe  de  Golius, 
ce  qui  est  peu  croyable,  cct  ouvrage 
ayant  paru  en  i653.  Foy-  Jôehcr, 
et  Moiler,  Cimbr.  litter.  — Henri- 
Jonathan  Clodius  , conservateur  de  la 
Libliothèquc  électorale  de  Dresde  , 
mourut  dins  la  même  ville,  le  4 août 
1767,  après  avoir  publié:  1.  Spéci- 
men thesanri  nnvx  bibliothecæ  lilte- 
rariæ  universalis  realis  , Dresde , 

1 757  , in-8  ".  C’est  le  plan  d’un  nou- 
veau syslêmebibliograpbique.  IL  Pri- 
7nce  Ünete  hihlioüiecce  lusorûe,  seu 
TWtilia  scriplontm  de  ludis , præci- 
jniè  domesticis  ac  privalis  , ibid., 
1761 , in-8“.,  ouvrage  curieux,  mais 
incomplet;  il  est  .par  ordre  alphabéti- 
que et  renferme  environ  cinq  cents 
articles , où  l’on  voit  pclc-raelc  des 
moralistes , des  poètes , des  juriscon- 
sultes , des  antiquaires  et  des  malbc- 
maticiens.  L’auteur  y cite  toujours  ses 
autorités , et  ajoute  souvent  au  titre 
«les  ouvrages  une  courte  notice  ou 
quelque  passage  curieux.  111.  Kurz- 
gefasstehistorische  Nackricht,  etc. , 
ibid.,  1763,10-8"'.  C’est  une  notice 
historique  abi'égce  de  l’origine  et  des 
accroissements  de  la  bibliothèque  de 
Dresde.  C.  M.  P. 

CLODOMIR,  le  .second  des  quatre 
fds  de  Clovis,  et  le  nremicr-né  de  son 
mariage  avec  Clotilde,  eut  en  partage 
le  royaume  d'Orléans.  Il  s’unit  à ses 
frères  pour  faire  la  guerre  à Sigis- 
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mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  fut  fait 
prisonnier,  et  assassiné  ainsi  que  sa 
femme  et  scs  enfants.  Les  Cls  de  Clo- 
tilde SC  croyaient , par  leur  mère , des 
droits  sur  ce  royaume , et  suivaient 
d'ailleurs  la  politique  de  Qovis,  qui 
ne  voulait  d'autre  domination  dans  les 
Gaules  que  celle  des  Francs.  Los  Bour- 
guignons s'étant  donné  un  autre  chef 
dans  la  personne  de  Gondemar , Clo- 
domir  leur  livra  une  nouvelle  bataille, 
dans  laquelle  il  péril  à IMge  de  trente 
ans.  Reconnu  sur  le  champ  de  bataille 
à sa  longue  chevelure , les  Bourgui- 
gnons lui  coupèrent  la  tête,  qu’ils  éle- 
vèrent au  bout  d'une  lance,  spectacle 
qui  redoubla  la  furie  des  Francs,  les 
rendit  victorieux,  et  les  porta  à faire 
un  horrible  carnage  de  leurs  ennemis. 
Clodomir  lais.sa  trois  fils  de  sa  femme 
Godinqiic;  Cliildebeil  et  Clotaire,  leurs 
oncles,  les  demandèrent  à Clotilde  qui 
les  élevait , sous  prétexte  de  les  mettre 
en  possession  do  l’hériuigc  de  leur 
père  ; quand  iis  les  tiurcut  en  leiir 
puissance , ils  firent  dire  a Clotilde 
d’opter  , pour  scs  petits-fils , entre  la 
mort  ou  une  réclu.sioii  perpétuelle 
dans  un  monastère.  Clotilde,  dit-on, 
répondit  qu’elle  piéférait  leur  mort  h 
leur  dégradation , et , sur  rette  réponse 
d’une  femme  troublée,  qu’il  étaitodieux 
de  consulter,  ])uisqu’cllc  n’avait  pas 
le  droit  de  prononcer,  Gontaire  et 
Théobaidc,  les  deux  aînés , furent  as- 
sassinés ; Clodoaidc , le  plus  jeune , 
fut  sauvé  pr  les  braves  ( barons)  de 
son  père,  et  se  consacia  ensuite  de 
lui-raéme  à la  vie  monastique.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Cloud , 
qu’il  a donné  il  la  retraite  iLins  laquelle 
il  vécut  près  de  Paris.  Clotaire  épousa 
la  veuve  de  Clodomir , son  frère , quoi- 
qu’il fût  le  meurtrier  de  .scs  enfants 
et  l’usurpateur  de  leur  royaume.  Tel- 
les étaient  les  mœurs  que  les  Francs 
avaient  apporlccs  dans  les  Gaules , et 
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qui  ne  furent  adoucies  que  par  la  re- 
ligion chrélienne.  F— e. 

ÇLODORÉ  ( J.  )»  écrivain  fran- 
çais, mort  vers  la  fin  du  17',  siècle, 
a public'  : Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  îles  et  Terre-ferme 
de  V Amérique  pendant  la  dernière 
guerre  avec  r Angleterre , en  i6Wi 
et  1667  , avec  un  Journal  du  der- 
nier voj'age  de  M.  de  la  Barre  en 
Vile  Cayenne  ; accompagnée  d'une 
exacte  Description  du  pajrs,mœurs 
et  naturel  des  lusbitants  ; le  tout  re- 
cueilli des  mémoires  des  principaux 
officiers  qui  ont  commandé  en  ces 
paj  s , par  J.  C.  S.  D.  V. , Paris , 
Clousier,  1671  , a vol.  in-ia.  On 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblan- 
ce , que  les  lettres  S.  D.  V.  signifient 
secrétaire  de  vaisseau  , et  que  l’au- 
teur avait  rempli  cette  fonction  dans 
une  des  expéditions  dont  il  donne  la 
relation.  C.  M.  P. 

C L 00 TS  (Jean-Baptiste  , nu 
Vai.-de-Ghace ),  baron  prussien,  ne' 
à Cievesen  1755,  était  neveu  du  fa- 
meux écrivain  Cornélius  de  Pauw.  Hé- 
ritier d’une  fortune  considérable, 
Goots  fut  envoyé  à Paris  à l’âge  de 
onze  ans,  et  y fit  ses  études;  ainsi , 
c’est  à tort  qu’un  a attribué  ses  bizar- 
reries et  son  extravagance  aux  leçons 
métaphysiques  des  professeurs  alle- 
mands , dont  on  a supposé  qu’il  était 
le  disciple.  Paris  fut  sa  ville  d’adop- 
tion ; son  projet  favori  était  d’en  faire 
la  métropole  du  genre  humain , et  les 
philosophes  français,  dont  sans  doute 
il  dénatura  les  principes,  en  dépas- 
sant leurs  conséquences,  furent  scs 
guides  et  scs  véiitables  maîtres.  Plu- 
sieurs années  avant  la  révolution , et 
très  jeune  encore,  Cloots  se  mit  en 
tête  de  réformer  les  peuples  et  les 
états.  Avec  un  esprit  vif  et  une  ima- 
gination délirante,  il  lut  sans  réflexion 
et  sans  fruit  les  législateurs  anciens, 
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et  se  cnit  destine  à reproduire  leurs 
systèmes,  ou  plutôt  à en  établir  de 
nouveaux,  en  iinitaut  leur  conduite. 
Il  changea  son  nom  palronimique  de 
Jean  - Baptiste  , contre  celui  d’un 
ancien  philosophe,  et  parcourut  l’An- 
gleterre, l’Allemagne,  l’Italie  et  di- 
verses autres  contrées  de  TEurope, 
sous  le  nom  d’Anacharsis  Cloots  , 
prodiguant  partout  sa  fortune  et  scs 
folies,  et  revint  à Paris,  où  il  prit  le 
titre  d’ Orateur  du  genre  humain , et 
abandonna  pour  jamais  sa  patrie  , la 
noblesse  allemande  et  ses  privilèges. 
La  révolution  était,  pour  l’accomplis- 
sement de  ses  projets,  une  occasion 
qu’il  ne  devait  pas  laisser  échapper  ; 
aussi  le  vit-on  assiéger  sans  cesse  les 
autorités,  et  surtout  l’assemblée  natio- 
nale, de  ses  pétitions , de  ses  félicita- 
tions, de  scs  discours  de  toute  espèce. 
Quelques-uns  produisirent  de  l’effet,  et 
en  auraient  produitdavanlagc,  siletitre 
d’orateur  du  genre  humain  , qu’il  ne 
manquait  jamais  de  prendre,  ne  l’eût 
rendu  ridicule.  Un  jour,  le  bruit  sc  ré- 
pandit dans  Paris  que  toutes  les  na- 
tions de  runivers  avaient  envoyé  h 
l’assemblée  nationale  des  députés  jwnr 
la  féliciter.  Une  séance  du  soir  fut  in- 
diquée pour  recevoir  cette  députation , 
qui  ne  fut  composée  que  de  Cloots  , 
qui  porta  la  parole  au  nom  du  genre 
humain,  de  i’aulcur  d’un  journal  an- 
glais qui  se  trouvait  alors  à Paris , de- 
quelques  valets  mulâtres  et  nègres  , 
et  autres  qu’on  avait  affublés  de  cos- 
tumes étiangcrs.  La  députation  fut 
reçue  avec  gravité,  et  la  plus  grande 
partie  du  public  la  rrut  véritable.  Les 
députés  du  genre  humain  demandè- 
rent l’honneur  d’èrrc  admis  à la  fa- 
meuse fédération  du  1 4 juillet , qui 
devait  avoir  lieu  quelques  jours  après. 
L’assemblée  s’empressa  d’accueillir 
leur  demande,  et  leur  assigna  une  place 
particulière.  Après  la  révolution  du 
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I O aoûf , Clools  se  livra  sans  réserve 
à son  délire;  il  attaqua  nou  senlciuent 
toutes  les  (niiss;inecs  et  tous  les  rnis, 
mais  SC  dèchra  l’adversaire  de  Dieu 
lucme  t et  professa  bautcmcut  l’atiie'is- 
ine , prêcha  dans  tons  ses  discours  la 
tluctiiiied’uiic  république  universelle, 
et  Qt  hommage  d une  partie  de  sa  for- 
tune pour  aider  à rétalilir.  Les  mas- 
sacres de  septembre  avaient  répandu 
la  terreur  dans  toute  la  France,  et  sur- 
tout dans  les  départements  voisins  de 
la  capitale.  Des  émissaires  de  la  fac- 
tion triomphante  indiquaient  aux  as- 
semblées électorales  les  personnes 
qu’ils  dcsir.iieut  voir  arriver  à la  cou- 
ventiou.  Ils  désignèrent  Cloots  aux 
électeurs  de  l’Oise , réunis  à Chau- 
mont , et  ils  nommetent  Ooots , qui 
u'ctail  conmi  d'aucun  d'eux.  Devenu 
mmibrc  du  corps  législatif  , sa  fu- 
reur contre  toutes  les  puissances  ne 
connut  plus  de  bornes  : il  se  mit  d'a- 
bord â injurier  son  souverain , qu’il 
.appela  le  Sardannpale  du  Nord,  sup- 
plia l’assemblée  de  mettre  sa  tête  à 
prix , ainsi  que  celle  du  duc  de  Bruns- 
wick , et  exalta  l’action  d’Anekas- 
troem,  assassin  du  roi  de  Suède.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI , en  ajou- 
tant : a Je  condamne  pareiliemcut  à 
» mort  rinfJme  Frédéric-Guillaume.» 
Dès  i^p'i.i!  publia  un  pamphlet  inti- 
tulé; la  Bépubliifueumverselle.  Il  avait 
tlcj.à  manifesté  les  mêmes  piinei|>es 
dansiin  autre  écrit,  sous  le  titre  de  Cer- 
titude des  preuves  du  lu/thométisme, 
dout  il  lit  h'imtnageà  la  convention  le 

i'our  où  l’on  télelirait  dans  cette  assem- 
il<  cil  scxliavagantes  rêtesdela  liaison. 
( f'.  Ciiai:mftte.  ) Il  demanda  qu’on 
éri„eâ'  une  sta(ue  en  l’honiirur  de  J. 
Mis'irr,curéchampMiois,qui  avait  re- 
Doneé  à son  eut  et  abjure  la  religion 
dont  il  était  le  minisire.  La  convention 
applaudit  au  discours  de  CJoots,  acci  p- 
ta  son  hommage,  et  CDVO}'a  le  livre  an 
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comité  d’instruction  publique  ; elle  or* 
douiia  en  outre  l’irupres.sion  et  l’euvoi 
à tous  les  dc{iart(  ments  du  discours 
dont  ClooLs  avait  frit  précéder  son 
oITraiide.  Cet  éiicrgumènc  fut  aussi 
un  des  derenscurs  les  plus  ardents 
des  as.sassiiis  de  septembre,  que  le 

fiarti  modéré  de  la  convention  vou- 
ait faire  punir.  Cependant  Rolics- 
pierre,  qui,  à travers  sa  férocité,  lais- 
sait quelquefois  éch.ippcr  des  vues 
assez  sages,  résolut  d attaquer  Cloots 
et  ses  partisans,  et  d’en  délia rrasscr 
la  coiiveution.  On  était  au  plus  fort 
du  règne  de  la  terreur  , et  les  jaco- 
bins inquiets , se  meliaut  les  nus  des 
autres,  conecutraieut  leur  société,  et 
en  faisaient  passer  les  membres  au 
scrutin  épuratif.  Lorsque  le  baron  prus- 
sien se  présenta  et  Ht  valoir  scs  titres, 
en  déclarant  que  son  cœur  était  fran- 
çais cl  son  ame  sans-culotte,  llobcs- 
pierre  l’apostropha  vivement , et  dit 
qu’il  SC  méfiait  de  tous  ces  étrangers 
qui  prétcudaieut  être  plus  patriotes 
que  les  Français  les  plus  énergiques  ; 
qu’il  suspectait  la  Loiitie  fui  d’un  pré- 
tendu sans-culotte  qui  avait  100,000 
liv.  de  rente;  que  d’ailleurs  le  système 
de  Cloots , sa  république  universelle 
et  sa  monstrueuse  incrédulité,  ne  pou- 
vaient produire  d’autre  eflet  que  de 
rendre  les  Frauç.iis  odieux  à tuiitca 
les  nations,  et  d’augmenter  le  nombre 
de  leurs  ennemis.  11  termina  eu  de- 
niandaut  que  Cloots  fût  exclu  de  la  so- 
ciété. Robespierre  fut  couvci  t d’a|>plau- 
dissements  , et  le  miilhcurcux  baron, 
prévoyant  quelles  seraient  les  suites  de 
cette  disgrâce  , sortit  pâle  et  décon- 
certé. Il  fut  rais  en  accusation  quel- 
que teiiips  après,  arrêté  avec  Hébert 
et  quelques  autres  individus  de  sa  fac- 
tion , et  condamné  à mort  le  'i4  >»3vs 
1^94.  Cloots  conserva  sou  caractère 
et  ses  priucipes  jusqu’à  son  dernier 
momeut , «l  prêcha  sur  le  malcrialts- 
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me  Hébert , son  rompngnon  d’infor- 
tune, qui  montrait  beaucoup  moins 
de  fermeté  ; il  demanda  à être  exé- 
cuté après  tous  ses  complices,  « aGn, 
» dit-il , d’as’oir  le  temps  d’établir  rer- 
» tains  principes,  pendant  qu’on  ferait 
» tomber  leurs  têtes.  » Les  journaux 
de  ce  temps  ont  dit  qu’en  muutani 
sur  l’ccbafaud  il  avait  appelé  de  son 
jugement,  au  genre  humain.  CI'Mits  a 
public'  les  ouvrages  suivants  : I.  Certi- 
tude des  preuves  du  mahométisme  , 
ou  Réfutation  de  l’examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  mahomé- 
tune,  I.oiidres,  1780,  in- 12,  i". 
édit. , publiée  sous  le  nom  ÔlAU-  Gier- 
Beer;  réimprimée  à Paris,  1 791 , in- 1 a; 

II.  Adresse  d'un  Prussien  à un  An- 
glais , 1 7QO,  in-8".  ; l’Anglais  auquel 
s’adresse  Cloots  est  Edmond  liurLc; 

III.  Lettre  sur  les  juifs , à un  ecclé- 
siastique de  mes  amis  , lue  dans  la 
séance  publique  du  Musée  de  Paris, 
lei  \ novembre  178a,  Berlin , 1 78Ü , 
in-ia;  IV.  l’Alcoran  des  princes, 
Sl.-FVtersbourg  , 1783,  in- H*.;  V. 
Pœux d’un  Gallophile,  i786,in-ia; 
VI.  Anacharsîs  à Paris , ou  Lettre 
de  J.- B.  Cloots  à un  prince  d Alle- 
magne, 1791,  in-8’. ; VM.jVotion 
( pour  que  le  roi  habite  Paris  ) , i 790, 
in-8'’.;  VllI.  Correspondance  avec 
le  chevalier  dEon,  1791  ; IX.  l'O- 
rateur du  genre  humain,  ou  Dépê- 
ches du  prussien  Cloots  au  prtussien 
Hertiberg,  1791 , in-8°.;  X.  Base 
constitutionelle  de  la  république  du 
genre  humain,  iqrp,  in-8'*.  B — u. 

CLOPINEL.  E.  MEmjN(Jeaudc). 

CLOPPENBURG  ( Jesk),  né  à 
Amsterdam  le  1 î mai  1 697  , fut  un 
habile  et  célèbre  théologien  ; mais 
comme  il  ne  s’occupa  presque  tou- 
jom-s  que  de  controverse  et  de  ques- 
tions dogmatiques , sou  nom  et  scs 
écrits  sont  tombés  dans  l’oubli.  On  a 
iait  uu  recueil  de  scs  œuvres  en 
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deux  volumes  in  - 4”. , Amsterdam  , 
168  J.  Nous  u'y  distinguerons  que  le 
traité  De  feenore  et  usuris,  dont  il 
y a une  édition  de  Leyde,  1640,  in- 
8*.  On  peut  le  joindre  à ceux  de 
Saumaise  sur  la  même  matière.  Clop- 
penburg,  après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  pasteur  en  diHerentes  villes 
de  Hollande,  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à llardcnvirk,  d’où  il 
passa  à Franeker  avec  le  même  titre, 
il  mourut  le  3o  juillet  i ü5a.  B — ss. 

CLOS  (Chodealos  de  li).  f'.LacLos. 

CLOSIUS  ( Samuel  ) , savant  phi- 
lologue, né  à Breslau,  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  poésie  latiuc, 
et  reçut  la  couronne  de  poète  impé- 
rial. Ayant  été  plusieurs  années  gou- 
verneur du  dernier  comte  Auguste- 
Louis  de  Barby  , il  fut  nommé  eu 
I Ü(j9  prévôt  d'une  paroisse  de  Mag- 
debutirg,oùil  mourut  eu  1G78.  Il  a 
publié  : 1.  Bruneüus  Nigclli  et  L'é- 
tala Ovidii,  nunc  ex  illustrî  qud- 
dam  Saxonite  inferioris  bibliolhecd 
deprompta,  Wolfeubuttcl , itiGi , in- 
8“.  Le  premier  de  ces  deux  petits 
poèmes  est  une  espèce  de  satire  eu 
vers  élégiaques  composée  vers  l’an 
laoo  jtar  Wircker  Nigcllus,  béné- 
dictin et  grand  chantre  de  Cintor- 
béiy,  contre  les  mœurs  corrompues 
de  sou  temps,  et  surtout  contre  Guil- 
laume de  Longchainp,  évêque  d'Ëly. 
L’autre  poème,  attriuué  sans  fonde- 
ment à Ovide,  est  en  vers  hexamè- 
tres, et  paraît  l’ouvrage  de  quelque 
moine  du  moyen  âge.  Bradwardin  et 
Roger  B.icon  en  ont  eife  des  passa- 
ges ; il  avait  déjà  été  publié , mais 
moins  correctement , à Cologne  en 
1470,  et  à Lnbeck  en  i47>.  H est 
divisé  en  trois  livres  , et  Manucc  ne 
le  connaissait  pas  bien,  puisqu’il  en 
parle  comme  de  trois  ouvrages  difTc- 
rents,  intitulés  : De  vetuld.  De  qiut- 
tiior  humoribus  et  De  ludo  latrun- 
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culontm.  II.  Jo.  Marti  Philelphi 
£/titninata,  ibid.,  iü6i.  in-8°.;  111. 
JJihliolhecœ  Augustee  tyolferbyta- 
riiv  generalis  scia^raphia  , ibid. , 
iGfîo,  in  - 4®.  ; c’est  un  tablc.iu  de  ce 
<|n’ciait  alors  la  rirhe  bibliothi-quc  de 
VVolfrnbutlel;  qticiques-uns  doutent 
que  cet  ouvrage  lui  appartienne.  IV. 
<.)tielqurs  poésies  latines  iraprinices 
séparément  en  i6qo  , et  plusieurs 
lettres  conservées  en  manuscrit  dans 
la  meme  bibliollicque.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  Burckhard,  Comm. 
de  bibliot.  IV olferbrt.  part.  1 , pac. 
iio,i48.  G.  M.  P. 

CI.OSS  ( Jean-Frédl'ric)  , en  la- 
tin Clossiiis,  né  en  i ^35  à Marbach, 
dans  le  Wurtemberg,  cultiva  avec 
beaucoup  de  succès  la  philosophie, 
la  poésie  latine  et  la  médecine.  Il 
cx(  rça  celte  dernière  à Bruxelles , 
puis  à Hanau , et  mourut  en  juin 
■ '^87.  La  plupart  de  scs  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  en  traduc- 
tions : I.  Pelri  ApoUonii  CoUatini 
Carmen  de  duello  Davidis  et  Go- 
liæ , emendaUim  atque  illustralum, 
Tubinguc,  1783,  in-.^”.;  II.  Disser- 
ta lio  de  gonorrhæd  virulentd,  sine 
contagio  nald,  Tubingue , 1 7G4 , iu- 
4°.;  III.  Carmen  de  cortice  peru- 
viano  remedio  variolarum  prophj-- 
lactico  valdè  limilando , Leyde , 

1 765 , in-4°.;  IV.  Nova  variolis  me- 
dendi  methodus , cum  aliquot  ob- 
servationibus  miscellaneis , Uirccht, 

1 786,  in -8".  : cet  opuscule  a été  tra- 
duit en  allemand,  in -8’.,  Ulm, 

1 7C9.  ; V.  Specimen  observatiomim 
in  Comelium  Celsum , ütrccht , 
1767,  in-4*.  ; VI.  Davidis  Mac- 
hride , Introductio  methodica  in 
theoriam  et  praxin  medicinæ,  ex 
lingud  angUed  in  latinam  conver- 
tit, Utrechi,  1774»  ^ in‘8°.  ; 

Bâle , 1 785,  a vol.  in-8®.  ; Vil.  Me'- 
dicamenlum  non  , sed 
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( nlias  universale  die- 
tum)  révélât,  elegisque  lati/iû  decan- 
tai Janus  I remeus  Soliscits , IkrtcUt , 
1783,  in-8’.;  VI IL  Carmen  de  me- 
dico  ignoratd  morbi  causd  malè 
curante,  Tubinguc,  1784,  in-8". 
Gloss  a publié  ce  petit  poème , com- 
me le  précédent , sous  le  nom  de  So- 
liscus  , anagramme  de  Clossiiis.  IX. 
Aurelii  Comelii  Celsi  de  tiiendd 
sanitate  volumen  , elegis  latinis  ex- 
pressum  ; subjicitiir  ipse  Celsi  con- 
textus,  partira  è libris , partim  ex 
ingenio  emendatus , cum  varietate 
lectionis  Lommiarue  , Lindeniante , 
Krusianœ  , Turganœ  et  f'alar- 
tiA/iÆ,  Tubingue,  178s,  in-8®.;  X. 
Hippocratis  aphorismi  elegis  la- 
tinis redditi,  Tubingue,  1788,  iu- 
8".  Qoss  a encore  publié  un  Be- 
cueil  choisi  des  dissertations  philoso- 
phiques du  professeurGodefroi  Plonc- 
quet,  de  Tubingue.  — Gloss  (Ghar- 
les- Frédéric),  fils  du  précédent , né 
en  1768,  fut  nommé,  en  179a,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  à 
l’université  de  Tubingue,  dont  il  de- 
vint professeur  ordinaire  en  1 79J.  1 1 
ne  remplit  |ias  long-temps  cette  der- 
nière chaire  ; car  il  mourut  au  prin- 
temps de  son  âge , le  1 o mai  1 797.  11 
a laissé  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
l.  Tractalus  de  ductoribus  cultri 
lithotomi  sulcalis,  Marbourg,  j 79a, 
in-8’.  ; H.  Dissertatio  sistens  ana- 
lecla  quiedam  ad  melhodum  litho- 
tomice  Celsianam , Tubinguc , 179a, 
in-4°.;  III.  A'sserirt/io  de  peifora- 
tione  assis  pectoralis  , Tubingue  , 
1795,  in-4°.  Gloss  a publié  eu  al- 
lemand deux  traités  , dont  Sprengcl 
fait  le  plus  grand  .éloge;  l’un  , sur  la 
maladie  vénérienne;  l’autre,  sur  les 
maladies  des  os,  et  deux  Mémoires 
intéressants;  le  premier,  sur  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  et  de  l’irrilahi- 
lité  ; le  second , sur  le  supplice  de 
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h {>iiilIoline.  Il  a encore  traduit  de 
l'italien  en  allemand  les  Observations 
anatomieu  • |>athülogiqiics  du  savant 
chirurgien  Pallella  sur  la  courbure  de 
la  rolonnc  c'piiiicrc,  etc.  etc.  C. 

CLOTAIKE  I".,  4*.fils  de  Clovis, 
et  le  5'.  et  dernier  né  de  son  mariage 
avec  Clutilde,  naquit  en  4<)7  ,et  eut  en 
partageenSi  i le  royaume  de Soissons. 
('uniinc  il  était  le  plus  jeune , scs  frères 
eureiitic  projet  delui  enlever  scs  états; 
il  vécut  assez,  pour  réunir  à sa  coiirou- 
up  les  étals  de  scs  frères , et  jouir  seid 
dernumense  héritage  de  Clovis , aug- 
menté de  la  TImringc , de  la  Bourgo- 
gne et  de  quelques  provinces  du  midi 
de  la  France.  Courageux,  liliéral , tt 
politique  habile , il  entra  dans  les  des- 
seins ambitieux  de  ses  frères,  comme 
s’il  eût  prévu  qu’ils  ne  travaillaient 
qu’i  sa  propre  élévation.  .Aussi  cruel 
que  les  rois  ses  contemporains , scs  ri- 
vaux et  scs  parents,  il  fut  de  moitié 
dans  l’assassinat  de  scs  neveux,  (ils 
deClodomir,  et  jiril  sa  prtdu  rovau- 
nic  d’Orléans  qui  devait  leur  apparte- 
nir; mais  il  surpas.sa  tous  les  princes 
de  son  temps  par  ses  débaurlie.s.  Les 
historiens  varient  sur  le  nombre  de  ses 
femmes;  on  croit  qu’il  en  eut  six;  tous 
s’accordent  à dire  qu’il  épusa  à la 
fois  deux  sœurs , nommées  IngonJe 
et  ^ref^onde,  et  qu’il  força  la  veuve 
de  Clodofflir  , dont  il  venait  d’as- 
.sassiiicr  les  entants,  à partager  son 
lit.  Il  avait  aussi  époiisé  Kailcgnn- 
de,  sa  captive,  dont  il  avait  fait  iiicr 
le  frère,  et  qui  se  sépara  de  lui  à 
cause  de  la  dissolution  de  scs  mœurs. 
Heureux  dans  toutes  scs  expéditions 
guerrières,  excepté  en  Espagne  où 
il  fut  battu  devant  Saragosse  ( f'ox. 
CniLDEBERT  ),  il  n’épruiiva  de  vifs 
chagrins  que  par  les  révoltes  con- 
tinuelles de  Chramne,  l’un  de  .scs 
(ils,  qui,  par  sa  beauté,  son  coura- 
ge, sou  esprit  actif,  avait  captivé  tou- 


CLO  J2’i 

tes  ses  affections.  Aucun  pardon  ne 
put  fléchir  cc  fils  rebelle,  aucun  ser- 
ment fait  à son  père  ne  lui  parut  sa- 
cré. Après  l’avoir  vaincu,  Clotaire  or- 
donna de  l'atmchcr  sur  un  banc  où  il 
fut  battu  pendant  une  heure  ; ensuite 
on  l’enferma  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  une  chaumière  à laquelle 
on  mit  le  feu.  ( Foyez  .Alain  l'b  de 
Bretagne.  ) Celte  vengeance  cruelle 
fut  suivie  de  regrets  qui  coulribuèrent 
k avancer  les  jonrsde  Clotaire;  il  mou- 
rut à Compiègne  dans  la  (>  i'.  année  de 
son  âge,  et  la  47'.  «le  sot*  règne.  Ce 
prince  , mêlant  encore  les  souvenirs 
de  l’ambition  aux  craintes  religieuses 
qui  l’agitaient  dans  ses  derniers  mo- 
ments, s’écria  ; a Hélas! que  doit  être 
» le  roi  du  ciel,  puisqu’il  fait  mourir 
» ainsi  les  plus  grands  rois  de  la  ter- 
» re?  Il  II  laissa  quatre  fils , Cairilicrt , 
Ciontran,  .Sigebcit  et  Cbil|)éric,  entre 
lcs(|urls  le  royaume  de  France  fut  de 
noiivran  partagé.  Etant  devenu  m.iîlrc 
de  tonte  la  unmareliic  française , après 
la  mort  de  ChililebcrI,  il  avait  établi 
sa  résidence  à Paris  en  l’an  558.  Sou 
corps  fut  porté  à Soissons , et  enterré 
dans  l’église  de  St.-Médard,  qu’il  av.iit 
comjuencée et  que  Sigebert,  son  fils, 
âchpvâ* 

CLOTAIRE  II,  fils  deChilpéric  I". 
et  de  Frédcgoiide,  succéda  à son  père 
dans  le  royaume  de  Soissons  en  584  • 
■l’étant  dgé  que  de  quatre  mois.  Ou  lui 
contestait  jnsqn’ù  la  légitimité  de  sa 
naissance,  et  la  conduite  seaudalen.se 
de  sa  mère  ne  prêtait  que  trop  h de 

Sarcils  soupçons.  Cette  reine,  profitant 
e la  division  qui  existait  entre  Gon- 
trau  ,1'oi  de  Bourgogne,  et  Clùldcbcrt, 
son  neveu  , roi  d’Aiistrasic , plaça  son 
fils  sous  la  protection  du  premier, 
qui,  touché  de  cette  marque  de  con- 
fiance , le  tint  sur  les  fonts  de  baptê- 
me , et  le  fit  reconnaître  roi  de  pois- 
sons , dans  une  assemblée  Je  la  no- 
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)i|ps»c.  Apres  1.1  mort  de  GoutrAii,eii 
•'iy!) , la  taiLIrsse  de  son  âjjc  et  de  scs 
Mais  semblait  le  mettre  à la  merci  de 
l.i  braiK'be  royale  d’Austrasie  qui  .avait 
jure  sa  perte;  iiuisil  fut  défendu  par  sa 
nicre  ( Frédecoude  ),  qui  se  mit 
clle  incine  .i  la  télé  de  son  armée  qu’elle 
baraugiia,  tenant  son  enf.mt  dans  les 
bras.  Viiitiiou,  duc  de  Clia:n[V!giie , 
que  Cliildebcrt  avait  envoyé  contre 
son  neveu,  fut  entièrement  défait 
dans  une  bataille  sanglante,  à Drois- 
sy  , dans  le  Soissonnais,  et  ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après  ( Syü) , 
Frédegonde  s’empara  de  Paris,  péné- 
tra dans  la  Bourgogne,  et  tailla  en 
pièces  uuc  armée  que  le  fils  de  ('.liil- 
dibeU  avait  envoyée  roiitrc  elle,  (ictic 
princesse  étant  morte  elle-même  en 
5()t  , Clotiire,  privé  de  sou  appui,  fut 
bientôt  obligé  d’abandonner  ses  con- 
quêtes et  même  de  céder  aux  rois  de 
Bourgogne  et  d'Austrasie  plusieurs 
villes  de  son  royaume;  mais  ïliierri 
étant  mort  peu  de  temps  après,  Clo- 
taire, appelé  |«r  les  seigneurs  austra- 
siens  qui  redoutaient  la  tyivinuic  de 
Briinehaut,  s'avance  dans  la  Cham- 
pagne au-devant  de  l’armée  que  cet- 
te reine  veut  lui  opposer,  en  séduit 
les  chefs  par  ses  promesses , se  saisit 
de  Brunebaut  ( / qy.  Bbuhehxui  ) et 
des  fils  de  ïliierri,  et,  par  leur  mort, 
s’assure  la  paisible  pnsssession  de  la 
France  entière.  Il  s’occupe  alors  à 
f.iire  fleurir  l’agriculture , abolit  des 
impôts  onéreux  établis  par  scs  prédé- 
cesseurs, et  rendit  aux  grands  vas- 
.sanx  des  terres  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Dans  les  premières  années 
du  règne  de  ce  prince , on  avait  vu 
trois  armées,  celle  d'Austrasie,  celle 
de  Bourgogne  et  celle  de  finissons, 
ayant  chacune  à leur  tète  un  roi,  dont 
le  |diis  âgé  n’avait  que  dix  ans.  C’est 
de  cette  époque  particulièrement  que 
date  la  puissance  des  maires  du  pa- 
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lais,  auxquels  fut  décimé  le  romm.in' 
deinent  des  armées.  Clotaire  II  .1  reçu 
des  bistoricus  contempoiains  le  sur- 
nom de  grand,  et  même  celui  de  dê- 
honnaire,  qui  alors  était  pris  en  bonne 
part;  les  liistorirns  modernes  ii’out 
pu  enmprendre  comment  on  avait  ap- 
pelé grand  le  roi  qui  avait  accordé  à 
vie  la  cbaige  de  maire  du  plais,  ni 
comment  on  avait  reconnu  comme 
débonnaire  le  prince  sous  lequel  on 
ordonna  le  supplice  atroce  de  la  reine 
Brunebaut,  et  l’entière  extirpation  de 
la  braurbe  royale  d’Austrasie.  Pour 
justifier  les  écrivains  contemporains  , 
il  suffira  de  rappeler  que  Clotaire  II , 
roi  à quatre  mois,  eut  trop  long- 
temps besoin  des  grands  de  l’état  pour 
qui!  lui  fût  possible  de  gouverner 
sans  leurs  conseils,  et  mêiiie  ctuitre 
leurs  passions  : leurs  pssious  déri- 
dèrent le  supplice  de  la  reine  Brune- 
haut;  leurs  conseils,  la  ruine  de  la  fa- 
mille royale  d’Austrasie  qui  n’était  plus 
composée  que  deb.Uirds,  trop  jeunes 
et  trop  nombreux  pour  attacher  il  leur 
sort  1rs  seigmeurs  d’.AusIrasic  et  de 
Bourgogne.  Ces  seigneurs , en  consen- 
tant à réunir  tous  les  royaumes  sous 
la  domination  de  Clotaire  1 1 , y mirent 

fioiir  condition  qu’ils  conserveraient 
riirs  lois,  leurs  privil^es , leurs  fron- 
tières; eu  un  mot,  que  Clotaire  II  se- 
rait leur  roi,  mais  qu’ils  auraient  à 
vie  un  vice-roi  ou  maire  du  palais, 
de  leur  choix  ; et  comme  ils  pouvaient 
soutenir  les  jeunes  princes  auxquels 
appartenaient  l’Austra.sie  et  la  Bour- 
gogne, puisqu’à  cette  époqnela  bâtar- 
dise n’était  pas  un  motif  d’exclusion  , 
Clotaire  II  fut  obligé  de  condescendre 
à leurs  volontés.  Si  ces  maires  du  pa- 
lais détrônèrent  dans  la  suite  les  des- 
cendants de  Clotaire  II  , ce  ne  fut  point 
parce  qu’il  les  avait  trop  élevés , mais 
parce  qu’ils  avaient  déjà  trouvé  sous  I.1 
miuoiilé  de  ce  prince  des  circousl.iR- 
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res  assez  favorables  pour  Famcner  4 
consacrer  leur  elevaliuu.  Ce  fui  par 
les  conseils  de  Garnier,  maire  du  palais 
de  Bourgogne,  quM  Tendit  aux  Lom- 
bards les  villes  d'Âust  et  deSuw  pour 
35,000  sols  d’or  : traite  honteux,  qui 
ferma  pour  long-temps  aux  Fraiisais 
l’eutrée  de  l'Italie,  hii  6i5,  Clotaire 
tint  à Paris  un  concile,  le  plus  nom- 
breux qu’on  eût  encore  vu  dans  les 
Gaules , et  où  furent  adopte's  plusieurs 
réglcraeiits  impunauts , dont  le  re- 
cueil forme  le  code  des  lois  alleman- 
des. Il  céda  r.AusIrasie  et  la  >eustiie 
à Dagobert,  sou  fils  aine',  et  lui  per- 
mit d’en  prendre  le  litre  de  roi.  Ce 
prince  ay.iut  e'te'  attaque'  par  les 
Saxons,  Clotaire  marche  à sou  se- 
cours, atteint  les  Saxons  près  du  VVe- 
scr  qu’il  fait  traverser  à son  année, 
les  taille  eu  pièces,  et  tue  Brrtoaldc, 
leur  roi,  de  sa  propre  main.  Après 
c<‘tte  cxpd'Iition  , Clotaire  se  trouvant 
sans  ennemis  au-dehors,  comme  il 
était  sans  rivaux  dans  l’iiitcricur  , les 
Francs  jouirent  jusqu'à  la  lin  de  son 
règne  (Time  paix  qu’ils  n’avaicut  pas 
connue  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules.  C’est  de  cette  époque 
qu'il  fuit  juger  Clotaire  II.  Occupé  de 
Fadoiinistration  de  son  vaste  royau- 
me, il  rendit  à la  ronronne  les  domai- 
nes qui  avaient  été  envahis  peudant 
les  troubles  civils,  niobscrs’cr  les  lois, 
assura  le  sort  du  clergé,  . sans  affaiblir 
les  droits  de  l’autorité  royale,  maiii- 
tiut  sa  famille  et  ses  sujets  dans  l’or- 
dre avec  autant  de  pruileiice  que  de 
fermeté,  et  mérita  les  titres  de  grand 
et  de  débonnaire  qui  ne  lui  ont  été 
contestés  depuis  que  pardescerivaius 
qui  ii'onl  tenu  compte  ni  des  circons- 
tauccs,  ni  des  moeurs,  ni  des  evene- 
inenls,  sous  lesquels  les  rois,  plus  que 
tuas  autres,  sont  obligés  de  fléchir.  Il 
mourut  eu  fiu8,  à l’Age  de  quaraiitc- 
ciuq  ans,  l.iissaut  deux  fils,  D.igo- 
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bert  cl  Aribcrt  ; ce  dernier  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps.  F — e. 

CLOr.Allili  III , l’ainé  des  fils  de 
Clovis  II,  eut  eu  |iarlagelcsrovaume* 
de  Nciistriecl  de  Bourgogne  , et  com- 
mença à régner  en  G55;  son  frère 
Childéric  eut  le  royaume  d’Austrasic; 
Thierri , qui  était  encore  au  berceau  , 
ne  reçut  aucune  part  de  l’iicrilage  de 
Clovis  II , et  comme  Clotaire  et  Cbil- 
déric  se  trouvaient  trop  jeunes  pour 
agir  par  eux-mêmes , il  e,st  évident 
que  cctlc  violation  des  lois  coiistilu- 
tionnelles  fut  l’ouvrage  des  seigneurs, 
qui  voyaient  dans  la  réunion  des 
royaumes  un  moyen  assuré  d’arriver 
à l’indépeudance , à laquelle  ils  ten- 
daient tous.  En  effet , fa  Neiistrie  et 
la  Bourgogne  pouvaient  bien  être 
gouvernées  par  le  même  prince,  mais 
sans  cesser  ae  iàirc  des  états  sépares. 
Or , dans  les  royaumes  que  le  monar- 
que n’habitait  pas,  la  puissance  res- 
tait entière  au  maire  du  palais,  c1u 
par  les  grands , et  consétpicmment 
obligé  de  servir  leurs  prétentions 
pour  s’eu  faire  un  appui  contre  l’aii- 
lorilé  légitime.  C’est  ainsi  que  se  pré- 
p.arait  de  loin  le  moradlement  de  la 
France  en  autant  de  petites  souverai- 
netés qu’on  pouvait  y compter  de 
cli.Airaux , morcellement  qu’on  a pris 
riiabitudc  de  désigner  sous  le  nom 
de  régime  féodal , quoiqu’il  ne  soit 
réellement  que  la  dégénératiun  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  llaliidc,  mère 
des  trois  héritiers  de  Clovis  II,  dut 
voir  avec  chagrin  l’injustice  commise 
à l’égard  du  plus  jeune  de  scs  fils; 
clic  UC  put  l’empêcher , malgré  l’as- 
rendaut  que  lui  uunnaieut  scs  vertus , 
et  ci'la  prouve  en  faveur  des  histo- 
riens qui  ont  annoncé  qu’elle  fut  obli- 
gée, quelques  années  après,  de  quit- 
ter la  cour,  contre  ceux  qui  peusent 
que  sa  retraite  fut  voluntairc  et  uni- 
quement décidée  par  sa  piété,  Batildc, 
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avec  r.is.'islauce  des  évcqncs , main- 
tint pendant  dix  ans  les  états  de  Üo- 
tairc  III  sans  troubles;  elle  diminua 
les  charges  publiques,  aliolit  de  vieilles 
coutumes  qui  perpétuaient  l’usage  des 
esclaves  parmi  les  Français  chrétiens, 
fit  le  bien  avec  persévérance  au  milieu 
«l’une  courqne  la  minorité  du  roi  dis- 
posait aux  factions  ; et  surtout  ellecon- 
traignit  le  maire  du  palais  Kliru'iu  ( F. 
Edroik  ) à cacher  sous  les  plus  sédui- 
sants dehors  son  ainliitioii,  sa  cruauté 
et  sou  avarice  ; mais  cct  homme  éton- 
nant, par  les, ressources  de  son  génie 
et  sa  prodigieiiseactivitc,  sut  la  recuire 
elle-incmcà  qniller  legouveriieiuent,  à 
SC  retirer  dans  un  monastère,  en  lui 
laissant  l'hunneiir  d’une  démarche 
sur  laquelle  elle  n’était  plus  libre  d’he- 
siter.  Des  ce  moment , il  gouverna  eu 
maître  jusqu’à  la  mort  de  Clotaire  111, 
<|ui  arriva  peu  d’anuées  apres  la  re- 
traite de  sa  mère.  Ce  priucc  n'avait 
pas  d’enCints;  mais  on  remarque  qu’il 
était  en  âge  d'en  avoir,  puisqu'il  tou- 
chait à sa  i8".  année  lorsqu’il  mou- 
rut.  Ca-tte  observation  est  d’autant 
plus  iiiiportautc  qu’Kbro'in  lui  sup- 
posa quelque  temps  un  fils.  On  peut 
SC  faire  iiiic  idée  du  singulier  état  où 
plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu’un  osa  impuné- 
ment supposer  iiu  fils  à Clotaire  111 , 
qui  n’avait  jamais  cesse  de  vivre  au 
iiiilini  de  ses  sujets , et  peut-être  même 
d'habiter  sa  capitale.  D’après  cela , on 
concevra  aisément  comment  on  ignore 
l’époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince , placée  par  quelques  chroui- 
q ies  en  fiqo.  F — e. 

CI.OTAlIlE  IV,  roi  d’Austrasie, 
fut  porté  sur  le  trône  en  •j  1 7,  par  la 
politique  de  Charles  Martel,  et  ne  ré- 
gna que  de  nom.  Pour  comprendre  la 
nécessité  où  se  In  uvait  la  famille  de 
Pépin  de  créer  des  rois  du  sang  de 
Clovis,  alors  qu’elle  aspirait  ouvcrtc- 
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meut  à la  royauté,  il  faut  ronnatlre  les 
mœurs  de  celte  époque  si  curieus«i  de 
l’hisfoirc,  et  savoir  que  . si  les  ducs 
d'Ausirasie  voulaient  se  Dire  rois  de 
France,  tous  les  seigneurs  pensaient 
à se  rendre  itidé|>cmiaiits  dans  leurs 
domaines,  l.orsquc  les  ducs  d’Austra- 
sie  voyaient  les  grands  prcLs  à briser 
le  lien  de  l’aiitoritc,  ils  créaient  un  roi 
du  sang  de  Clovis,  afin  de  rafferinir 
le  pouvoir  dont  ils  11e  paraissaient  plus 
alors  que  les  dcjiositaires  ; et  1rs  sei- 
gneurs, blessés  dans  leurs  prétentions, 
forçaient  aussi  quelquefois  les  ducs 
d'Austrasic  h rreouoaitre  les  droits  des 
descendants  de  Clovis,  en  devant  un 
prince  de  celte  maison  sur  le  trône; 
c’est  ainsi  que  les  liéntiers  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  française  dans 
les  Gaules  SC  soutenaient  encore  par 
des  intérêts  qui  leur  étaient  également 
contraires.  Le  rétablissement  de  la 
royauté  en  Austrasie  se  fit  après  un 
interrègne  de  trente-sept  ans;  mais 
il  ne  fut  que  momentané.  Chiipcric 
11,  qui  régnait  en  Ncustric ,' étant 
mort  peu  de  temps  après  Clotaiic  IV, 
Charles  Martel,  qui  se  trouvait  .alors 
maire  du  palais  de  France , éleva  un 
raiitùnic  de  roi  pour  la  France  en- 
tière. Ce  Qolaire  IV,  qui  fit  le  [ler- 
soniiagc  de  roi  d’Austrasic  pendant 
trois  années  seulement,  puisqu’il  mou- 
rut en  720,  a joui  de  si  peu  de  con- 
sidération , qu’on  ignore  de  qui  il  claie 
fils  ; son  élévation  sur  le  troue  prouve 
inrontcstablemcot  qu’il  était  du  sang 
royal.  F — r.. 

CLOTILDE(Sle.  ),  reine  de  Fran- 
ce , femme  de  Clovis  1". , était  fille  de 
Chilpéric , roi  des  Bourguignons,  qui 
fut  ass.isssiné  par  Goiidcbaud,  sou 
frère.  Chilpéric  laissa  quatre  rnlants; 
trois  fiireiit  sacrifiés  par  le  meurlri(  r 
de  leur  père , ClotUue  setde  trouva 
grâce  devant  lui.  Il  la  fil  clcvcr  sous 
ses  yeux,  cl  l’on  remarque  avec  rai- 
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son  que , par  un  boiilieur  particulier, 
clic  re]>oiissa  l’arianisme  dont  toute 
cette  cour  faisait  profession.  I^ors- 
qu’ellc  drada  son  epoux  à embrasser 
la  rcIi|;ion  ^réticnue,  il  lui  dut  l’a- 
vantage de  recevoir  la  fui  pure,  telle 
que  la  conservait  le  clergé  gaulois , ce 
qui  mit  tous  lesec<'lcsiastiqucs  dans  son 
]>arli.  Clovis  eut  beaucoup  de  peine  i 
obtcuir  la  main  de  Clotildc  ; Gonde- 
baud,  sou  ourle,  craignait  de  l’unir  à 
un  govricr  auquel  rien  ne  résistait , 
et  qui  pourrait  un  jour  réclamer  les 
droits  que  son  épouse  avait  sur  la 
Hourgugnc.  Clovis  menaça;  la  crainte 
d’une  guerre  [U'ochaine  étourdit  sur 
les  craintes  de  l’avenir  ; le  mariage  se 
fit  en  4u^'  Par  ses  vertus,  par  reten- 
due de  son  esprit  et  par  sa  rare  beau- 
té, celte  reine  acquit  un  grand  ascen- 
dant sur  Clovis  ; elle  le  pressait  sou- 
vent de  se  faire  clirétieii , action  qui 
devait  lui  attacher  les  Gaulois , et  dont 
il  prévoyait  sans  doute  l’importance, 
piiisqu’avant  sa  ronversiou  il  permet- 
tait que  Clotilde  fit  baptiser  leurs  en- 
fants; mais  il  était  retenu  par  la  crainte 
de  blesser  les  préjugés  de  son  année. 
Eu  unissant  réjio<|uc  de  son  baptême 
à uuc  victoiie  qui  eurichissait  ses  sol- 
dats et  assurait  leur  conquête,  ce  prin- 
ce montra  toute  la  sagesse  de  sa 
politique.  Après  sa  mort , arrivés  eu 
5ii,  ses  (ils  portèrent  la  guerre 
dans  le  royaume  de  fiuurp;ogne.  Les 
historiens  prcicudeiit  que  Clotildc  les 
poussa  à cette  expédition,  qui  lui  pa- 
raissait d’autant  plus  juste,  qu’il  sa- 
lissait de  venger  la  mort  de  son  père 
Chilpéric;  mais  quand  on  connaît  les 
moeurs  de  cette  époque , on  sait  que  les 
Fraoes  n’avaiciit  pas  besoin  d’être  ex- 
cités pour  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que  d’ailleurs  ils  ne  faisaient 
que  suivre  les  projets  de  Clovis , qui 
avait  toujours  voulu  établit  la  domi- 
naliou  des  siens  sur  la  Gaule  entière. 
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Clodomir  roi  d’Orléans,  Childebert, 
roi  de  Paris,  rt  Clotaire,  roi  deSois- 
sons,  s’unirent  pourchasser  du  royau- 
me de  Bourgogne  bigismond , fils  et 
successeur  de  Gundebaud.  Clodomir 
fut  tué  dans  une  bataille  que  scs  sol- 
dats gagnèrent  par  le  désir  de  venger 
sa  mort:  il  laissait  trois  fils,  qui,  se- 
lon la  coutume  des  Francs,  devaient 
se  partager  sou  royaume  d’Orléans; 
mais  Childebert  et  CloLiirc  les  ayant  ' 
fait  demander  à Clotildc,  sous  pré- 
texte de  les  couronner,  les  attirèrent 
à Paris,  afin  de  les  dépouiller  de  leur 
héritage.  Ils  envoyèrent  à cette  prin- 
cesse des  ciseaux  et  une  épée,  en  lui 
faisant  dire  qu’elle  allait  fixer  le  sort 
de  ses  petits-fils,  que,  sur  sa  réponse, 
ils  seraient  rélégiics  dans  un  cloître 
ou  assassinés.  On  prétend  que  Clo- 
tildc , dans  l’excès  de  sa  douleur , ré- 
pondit : « J’aimerais  mieux  les  voir 
» morts  que  dépouillés  de  leurs  cou- 
» roiiucs.  » Mais  pcut-oii  croire  que 
des  princes,  dévores  d’ambition,  aient 
fait  dépendre  la  vie  de  leurs  neveux 
de  la  réponse  d’une  mère  qui  n’avait 
pas  le  droit  de  prononcer  dans  une 
circonstance  aussi  importante  ? Clo- 
taire égorgea  de  sa  main  les  deux  fils 
aînés  de  Clodomir,  le  troisième  fut 
sauvé  ( Clodomir  ).  Clotilde, 
entièrement  résignée  aux  volontés 
de  Dieu  , se  fixa  Â Tours , auprès 
du  tombeau  de  St.-Martiu , s’éloi- 
gnant peu  de  sa  retraite,  et  seule- 
ment lorsqu’elle  pouvait  espérerd’ê- 
tre  utile  à ses  fils.  E.le  y mourut  l’an 
545.  Son  corps  fut  apporté  à Paris  , 
dans  l’église  de  St.-Pierre  et  St.-Paul 
(depuis  Sie.  - Geneviève  ),  pour  être 
enseveli  auprès  de  Clovis.  Plusieurs 
historiens,  en  rendant  justice  aux  émi- 
nentes qualités  de  cette  reine,  l’ont 
accusée  de  s’être  laissée  entraîner  par 
la  vengeance  et  par  l’ambition.  Apres 
treize  siècles  écoules , U est  difficile  de 
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flccider  si  la  pierre  Jcclarëe  aux'Bour-  laboureurs  et  proprie’taires  d’une  fer- 
^uignoiis  fut  excite'c  par  elle,  ou  seu-  me  qu’ils  fusaient  valoir.  Il  commença 
lemcnt  par  le  désir  qu’avaient  scs  fils  ses  études  au  college  de  Charleville, 
d’accomplir  les  projets  de  Clovis.  La  et  se  distingua  par  son  intelligence; 
mort  cruelle  et  la  spoliation  des  enlants  mais  un  de  ses  maîtres  ayant  voulu 
de  Clodomir  ont  prouvé  qu’eu  perdant  rassujeltir  à ce  qu’il  appelait  des  dé- 
son époux  elle  perdit  toute  son  auto-  tails  minutieux  de  toilette,  il  s’en  alla, 
rité;  et  si  la  guerre  contre  les  Bout-  et  ce  fut  là  le  premier  acte  de  l’oppo- 
guignons  ne  fut  pas  son  ouvrage , sur  sition  absolue  à tous  les  usages  de  la 
quoi  repose  le  reproche  qu’on  lui  fait  société  qu’il  a constamment  pratiquée 
de  s’étre  abandonnée  à l’ambition  et  à dans  tout  le  reste  de  .sa  vie.  Sorti  du 
la  vengeance  ? Nos  historiens  sont  cullc^e , il  se  rendit  à Méderes.  Ou 
quelquefois  légers  dans  leurs  juge-  sait  qu’il  existait  alors  dans  cette  ville 
ments,  faute  de  connaître  les  moeurs  une  école  du  génie  militaire,  exclnsi- 
des  peuples  qui  les  occupent.  S’ils  vemeut  destinée  à la  noblesse;  mais 
penH'nt  que  les  Francs  avaient  besoin  ce  qu’on  sait  moins,  c’est  qu’on  y re- 
d’être  encouragés  par  une  femme  pour  cevait  aussi , dans  des  salies  particu- 
fairc  la  guerre  à leurs  voisins,  ou  pour  liëres,  et  principalement  pendant  l’bi- 
se  combattre  entre  eux,  c’est  qu’ils  ver,  de  jeunes  apprentifs,  maçons  et 
re  réllécliisscnt  pas  assez  sur  le  carac-  charpentiers , auxquels  on  enseignait 
tère  des  barbares  qui  s’emparèrent  gratuitement  les  éléments  du  calcul  et 
des  plus  belles  provinces  de  1 empire;  deJa  géométrie  descriptive.  Clouet 
la  guerre  était  pour  eux  un  état  n.itu-  suivit  ces  leçons  avec  ardeur , s’y  dis- 
rel.  M"**.  de  Renneville  a publié  une  tingua,  et  mérita  restime  de  M.  Monge, 
f'ie  de  Sle.-ClotilJe,  Varis,  \tàog , dont  l’enseignement  a illustré  cette 
iu-ia. — Une  fille  de  Cio  vis,  portant  le  écolo.  Il  vint  ensuite  à Paris,  pour 
nom  de  Clotilde,  fut  mariée  à Almaric,  visiter  les  ateliers  et  les  manufactures , 
roi  des  Vi.sigoths , qui  employa  les  mais  il  ne  s’y  fixa  point.  Ses  parents 
traitements  les  plus  cruels  pour  lui  étant  morts , il  retourna  à la  ferme  de 
faire  adopter  l’arianisme , dont  il  fai-  Singly , et  se  livra  entièrement  à ses 
sait  profession;  il  la  frappait  avec  la  goûts  pour  la  chimie  et  la  mécanique, 
dernière  violence, et  ne  rougissait  pas  qui , jusqu’alors,  avaient  été  toujours 
de  la  faire  couvrir  d’ordure  lorsqu’elle  contrarirs.il  établit  d’abord  une  fa- 
allait  à l’église , afin  de  l’exposer  au  brique  de  faïencerie  qui  eut  beau- 
mépris  et  à la  risée  dn  peuple.  Dcii-  coup  de  succès.  Cela  lui  donna  occa- 
vrée  de  cette  tyrannie  par  son  frère  sion  de  faire  des  recherches  sur  la 
riiildcbcrt,  elle  mourut  en  55i,  lors-  compositkm  dc.s  émaux.  Ses  résultats 
qu'elle  revenait  en  France.  ( Foyez  sontimprimésdansIetom.XXXlVdes 
Clovis.  ) F — e.  Atuudes  de  chimie  ; mais  ses  projets 

CLOllLDE  DE  VALLON-CHA-  furent  bientôt  renversés.  Ckmet,  aussi 
LYS.  Foy.  Surville.  confiant  dans  la  probité  des  autres 

CI.OUD  ( S.  ).  Foy.  Clodosiir.  que  tranquille  sur  la  sienne , avait 
Cl.OUE'T,  habile  chimiste  et  méca-  prêté  une  somme  considérable  à uno 
tiicicn  industrieux,  membre  associé  de  maison  de  CharleviUe.  Celte  somme, 
l'institut  de  France,  naquit  le  1 1 no-  qui  formait  toute  sa  fortune,  lui  fut 
vimbre  1751,  à Singly,  villsgc  situe  enlevée  [Ar  une  banqueroute.  Sans 
près  de  Mczicrcs  : scs  parents  étaient  être  ému  ni  affligé  de  cet  événement, 
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il  quilla  Singly  et  revint  tranquille- 
ment à Mëzicres.  L’ccole  du  ge'nie, 
qui  avait  etc  la  preiLièrc  ressource  de 
son  enfance,  lui  donna  encore  un  asyle, 
mais  plus  honorable  que  la  première 
fois.  Un  lui  offrit,  dans  cet ctahlisse- 
lueul , une  place  de  prufcsscur  de  chi- 
mie qu’il  accepta.  Il  lit  divers  tra- 
vaux sur  le  fer  et  l’acide  prussiqiie  : on 
eu  peut  voir  le  détail  dans  les  volumes 
de  l’academie,  pour  1 786  , et  dans  le 
tome  XI  des  Annales  de  chimie; 
mais  sa  decouverte  la  plus  intcrcs-; 
sanie  )>our  les  arts,  et  meme  pour  la 
chimie  théorique  , fut  le  procédé  qu’il 
donna  pour  transformer  le  fer  en  acier 
fondu.  Le  fer  pur , tel  qu’un  l’obtient 
par  le  travail  des  mines , n’est  pas  as- 
sez dur  pour  que  l’on  puisse  le  faire 
servir  i la  fabrication  des  instruments 
tranchants  et  de  la  plupart  des  outils 
employés  dans  les  arts,  .\liti  de  lui 
donner  cette  dureté,  on  le  cbaiiflé 
fortement  avec  du  charbon  , dont  une 
portion  pénètre  sa  substance,  et  cette 
combinaison  , susceptible  de  se  trem- 
per et  de  devenir  dure  et  cassante  , 
forme  ce  que  l’on  appelle  l’acier  de 
cémentation.  Mais  le  cbarbou  péné- 
trant ainsi  dans  le  fer  d’une  manière 
inégale , à diverses  profondeurs , il  en 
résulte  que  l’acier  formé  par  ce  pro- 
cédé n’est  jtoint  homogène,  et  ne 
peut  servir  à fabriquer  que  des  iuslru- 
mcnls  très  imparfaits.  Depuis  long- 
temps , les  Anglais  savaient  faire  une 
autre  espèce  d’acier,  dans  lequel  le 
charbon  était  partout  également  com- 
biné avec  le  fer,  et  ce  secretétait  pour 
eux  la  source  d’une  branche  de  com- 
merce très  iin[K>rtante.  Clouct  parvint 
à le  découvrir,  et  prouva  que,  pour 
obtenir  celte  espèce  d’acier  plus  par- 
faite , il  fallait  fondre  entièrement  le 
fer  avec  le  charbon  réduit  en  poudre 
impalpable,  ou  , ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, avec  une  substance  déjà  combi- 
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née  avec  le  charhuu  et  susceptible  de 
rabaiidonncr  à une  plus  forte  afUnité. 
Pour  cela , il  chniiit  la  craie , dont  le 
charbon  est,  eu  rlTet,  un  des  éléments, 
et  l’acier  qu’il  obtint  sc  trouva  parfai- 
tement égal  cil  qiia  ilé  à l'acier  des 
Anglais.  Le  procédé  de  Glouet,  étendu 
et  perfectionné  par  des  manufacturiers 
haliiles , a exempté  la  France  d’une 
importation  considérable.  Puur  ne 
jws  interrompre  l’exposé  des  recber- 
clies  de  Clouet,  nuus  nous  sommes 
un  peu  écartés  de  l’ordre  des  événe- 
ments. A ré|K>que  où  la  révoluiioa 
arriva , il  était  sur  le  point  de  s’embar- 
quer pour  St.-Dumiiigue;  on  eut  be- 
soin de  créer  des  armes  et  des  arse- 
naux , il  resta.  Uu  conçoit  qu’un  Iiom- 
mc  si  industrieux  et  de  mœurs  un  peu 
plus  que  lacédémonienucs,  ne  pouvait 
pas  demeurer  sans  einplui  dans  de 
pareilles  (irconstanccs.  Il  fut  en  effet 
chargé  d’établir  et  de  diriger  une  fa- 
brique de  fer  forgé  à D iiguy,  près 
de  Si'Jan , et  il  s’eu  acipiittta  <-i  bien, 
que  reltc  fabrique  seule  à sutli  puur 
appruvisiuuiier  de  cette  matière  les 
arsenaux  de  Douay  et  de  Metz  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées 
françaises  restèrent  sur  les  frontières 
de  la. Belgique  et  du  Luxembourg. 
Uu  y remarquait  surtout  un  laminoir 
dont  la  construction  fut  regardée  com- 
me un  chef-d’œuvre  de  luécanique. 
Clouet  avait , plus  que  personne , les 
qualités  nécessaires  pour  conduire, à 
cette  époque,  un  pareil  établissement. 
Le  jour,  il  présidait  aux  constructions, 
et  la  nuit  U écrivait  sa  correspondance. 
Il  s’était  exercé  depuis  long-temps  à 
vaincre  le  sommeil , et  il  en  était  venu 
à n’avoir  plus  besoin  de  dormir  qu’une 
heure  par  uuit,  encore  sans  se  coucher 
et  même , dit-on  . sans  fermer  les 
yeux.  Un  savait  qu’il  av.iit  imaginé  un 
procédé  nouveau  pour  Lbriquer  des 
lames  de  sabres , imitant  les  damas  de 
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Perse,  et  les  égalant  par  Icnrs  quali- 
tés. Le  r^jmiic  de  salut  public  lui  de- 
manda , sur  ce  sujet , un  mémoire  qui 
a cie'  depuis  imprimé  dans  le  N“.  XC 
du  Journal  des  mines.  Lorsque  l’éla- 
blissement  de  Daigny  fut  en  pleine  ac- 
tivité, Clouet  le  quitta;  il  pensa  que  sa 
présence  n'y  était  plus  necessaire.  Il 
vint  à Paris  pour  rendre  scs  comptes, 
qui  furent  trouvés  très  exacts;  on  y 
découvrit  cependant  une  omission: 
Qouet  avait  oublié  d’y  porter  le  trai- 
tement du  directeur.  Ün  jardiu  qu’il 
avait  cultivé  avait  fourni  abondam- 
ment à tous  les  frais  d’administration. 
En  effet , avec  un  boinme  de  ceUe 
espece , les  dépenses  de  luxe  n’étaient 
P is  fort  considérables.  Scs  voyages  de 
Paris  à Médères  se  faisaient  de  la  ma- 
nière du  monde  la  moins  disjieudicuse. 

11  s’étiit  beaucoup  eiercé  à la  marche. 
Qiiaud  il  voulait  se  mettre  en  voyage , 
il  prenait  avec  lui  du  pain , de  I eau- 
de  vie , et  il  partait.  Il  ne  s’arrêtait 
jamais  pour  se  reposer  ni  imur  dor- 
mir, seulement  pour  renouveler  ses 

provisions, quand  elles  étiientépuisées, 

« qui  n’exigeait  pas  beaucoup  de 
temps.  Arrivé  à Paris,  il  louait  une 
p<tite  chambre  sans  meubles,  jetait 
sur  le  plancher  une  botte  de  paille: 
c’était  son  lit.  11  faisait  ses  vêlements , 
et  préirarait  lui-même  ses  aliments.  Il 
est  vrai  que  les  uns  et  les  autres  n é- 
taicut  pas  recherchés.  On  peut  dire 
qu’il  avait  complètement  réalisé  1’^ 
ini/e  de  Rousseau,  et  même  qu’il  la- 
vait dépassé.  Celte  rudesse  de  mœurs 
n’éuil  ps  louufbisexempte  d’orgueil, 
cl  ce  grand  amour  de  l’indépendance 
n’excluait  pas  l’envie  de  la 
tion.  Clouel  avait  tout  ce  qu  il  fallait 
pour  soutenir  ce  rôle.  Sa  constance 
dans  ses  entreprises  était  extreme. 
Il  n’abaudouiiail  point  un  travail  qu  il 
ne  fût  fini,  cl  il  portail  ce  caractère  de 
ténacité  jusque  dans  les  choses  auxquel- 
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les  on  le  croirait  le  moins  applicable.  j 
Un  jour,  un  militaire  l’insulta  griève-  ) 

ment , lui  et  un  de  ses  amis  , alors  i 
administrateur  du  département.  De 
retour  chez  lui , le  voilà  qui  réfléchit 
à cette  insulte  et  aux  moyens  de  ven- 
ger l’honneur  de  son  ami, qu’il  croyait 
encore  beaucoup  plus  compromis  que 
le  sien.  Il  s’enferme  dans  sa  chambre 
pendant  trois  jours,  et  travaille  sans 
relâche  à inventer  un  coup  de  sabre 

fiour  punir  son  aggresseur.  Quand  il 
’a  trouvé,  il  fait  venir  un  maître  d’ar-  ' 
mes,  le  meilleur  de  la  ville,  le  fait 
mettre  en  garde,  répète  sur  lui  l’expé- 
rirnee,  le  touche,  le  paye  et  le  ren- 
voie. 11  en  appelle  ainsi  un  second, 
puis  un  troisième,  et  toujours  le  mê- 
me succès.  Alors  il  va  trouver  l’homme 
qui  avait  insulté  son  ami , il  lui  pro- 
pose tranquillement  de  venir  se  battre; 
celui-ci  accepte , ils  sortent,  et  Clouel, 
après  avoir  encore  répété  celle  fois  son 
expérience,  et  blessé  son  aggresseur , 
rentre  chez  lui  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  Quand  il  eut  quitté  l’é- 
tdilisscment  de  Daigny , on  lui  donna 
une  place  à Paris,  dans  le  conseil  des 
arts  établi  près  du  ministre  de  l’inté- 
rieur. 11  la  remplit  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  mais  le  désir  de  faire  des 
expériences  sur  la  végétation  lui  fit 
chercher  les  moyens  d’aller  à Caïenne. 

Étant  à Nantes,  et  attendant  son  dé- 
art, il  s’éuit  inuginé  qu’il  ferait  bien 
e se  préparer  d'avance  au  change- 
ment ac climat,  et,  pour  cela,  il  allait 
tous  les  jours,  pendant  deux  heures  , 
se  coucher  dans  les  sables , nue  tête , 
le  visage  exposé  aux  ardeurs  du  soleil 
du  midi;  mais  cette  précaution  ne  le 
préserva  point.  Il  mourut  le  4 
1 8o  I , d’une  fièvre  coloniale , dans  un 
endroit  écarté  del’ile,  où  il  menait  A 
peu  près  la  vie  d’un  sauvage.  On  ra- 
conte encore  de  lui , dans  Mlle  nou- 
velle position  f plusieurs  traits  singu- 
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liersdececouragetranquilic  et  de  l’im- 
perturbable sang-froid  qui  formaient 
un  des  fondements  de  son  caractère  , 
ou  plutôt  de  sa  pbiiosophie.  En  ras- 
seraulant  les  traits  de  ce  caractère,  on 
voit  que  Clouet , dans  tout  le  cours 
de  sa  vie , s’etait  mis  dans  une  oppo- 
sition constante  et  universelle  avec 
tous  les  usages  de  la  civilisation.  Ja- 
mais l’cpreuve  du  système  de  Rous- 
seau ne  pourra  être  tentée  par  un 
homme  plus  industrieux,  plus  fort, 
plus  adroit,  et  qui  la  suive  avec  au- 
tant de  constance.  Cependant,  quel 
en  a etc  le  résultat?  Clouet  a fait  des 
travaux  utiles,  mais  peu  nombreux. 
Il  est  incontestable  qu’il  aurait  fait 
Lien  davantage , s’il  eût  profité  des 
ressources  de  la  société , et  s’il  fût 
parti  du  point  où  les  hommes  se  trou- 
vent déjà  élevés  par  la  civilisation. 
Fut-il  heureux?  C’est  une  question  à 
laquelle  il  est  impossible  de  ré^iondre  ; 
mais  ce  que  sa  vie  nous  montre , c’est 
une  existence  dure  et  pénible,  termi- 
née par  une  mort  misérable.  Ce  n’est 
as  la  peine  de  se  séparer  du  genre 
uinain  pour  en  venir  l.i.  B— x. 

CLOVIO  (D.  Julio).  Le  plus  cé- 
lèbre peintre  en  miniature  Je  l’école 
italienne , né  dans  la  Croatie , en  1 498, 
entra  d’abord  dans  l’état  ecclésias- 
tique et  fut  chanoine  régulier.  Il  ob- 
tint ensuite  une  dispense  du  pape , 
rentra  dans  la  vie  séculière , et  se 
livra  entièrement  à l’étude  du  des- 
sin. Son  génie  l’appelait  aux  grandes 
compositions;  mais  Jules-Romain,  son 
maître,  lui  ayant  reconnu  un  talent 
singulier  pour  peindre  de  petites  fi- 
gures , l’engagea  h s’y  appliquer.  Clo- 
vio,  pour  perfectionner  son  talent , 
prit  des  leçons  de  miniature  de  Gi- 
rulamo  de’  Libri  , de  Vérone , et 
acquit  une  habileté  et  une  célébrité 
extraordinaires.  Il  joignait  à la  grâce 
du  coloris,  à la  fuiesse  du  pinceau, 
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la  fierté  de  dessin  de  Michel-Ange 
et  de  l’école  romaine.  Préférant  les 
sujets  qui  admettent  un  grand  nom- 
bre de  personnages,  quelle  que  fût 
la  petitesse  de  leurs  dimensions,  il 
les  peignait  avec  une  vérité  et  une 
expression  admirables.  Vasari  cite 
un  manuscrit  de  l’OITice  de  la  vierge  ,• 
que  Clovio  avait  orné  de  peintures 
pour  le  duc  de  Florence,  et  dont 
les  figures  étaient  d’une  proportion 
qui  échappait  en  quelque  sorte  à la 
vue.  Non  eccedevano  ( ce  sont  les 
expressions  de  Vasari  ) la  misura 
di  una  picciola  formica.  11  peignit 
de  cette  manière,  en  vingt-six  ta- 
bleaux, la  Procession  du  corps  de 
N.  S.  à Rome , et  la  Fête  du  mont 
Teslacio.  Cette  suite  lui  coûta  neuf 
années  de  travail.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Clovio  furent  exécutés  pour 
des  princes  et  pour  des  souverains. 
Cependant,  il  peignit  pour  des  par- 
ticuliers un  grand  nombre  de  por- 
traits qui,  dans  leur  genre,  pour  la 
vigueur  et  le  naturel,  peuvent  être 
comparés  à ceux  du  Titien.  Il  fit 
aussi  quelques  petits  tableaux  d’his- 
toire, mais  ils  sont  très  rares.  On 
voyait  encore  il  y a quelques  années 
dans  la  bibliothèque  d’un  couvent 
de  l’ordre  de  Citeaux,  à Milan,  une 
Descente  de  croix  d’un  faire  très  ori- 
ginal, et  dans  lequel  on  retrouve  le 
goût  de  la  plus  belle  époque  de  l’art. 
Il  n’est  pas  étonnant  que  ce  peintre 
ait  produit  un  aussi  grand  nombre 
d’ouvrages  , et  qu’il  les  ait  finis  avec 
tant  de  soin  ; il  poussa  fort  loin  sa 
carrière,  et  mourut  en  i5^8,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  L — i». 

CLOVIS  ( Chlodoveus  ( i ),  ou 

(l)  Cett  ainsi  qu’écrit  Grégu.re  d« 
Tours.  Le  ch,  dans  ce  nom,  exprime 
r>spiretioo  gutturale  des  Allemands  ; 
c’est  donc  le  même  nom  que  Lodoueus  , 
Lodoriehui , Louis , quoique  rusags  de 
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CHLODOVKrnus  ),  roi  drs  Francs,  në 
l’an  4<>5,  succéda  l'an  481  à son  père, 
Ghildëric.  A cette  époi|uc  , la  Gaule , 
qui,  depuis  soixante  ans,  avait  ëtc'  en 
proie  à des  irruptions  dëvastatrices  , 
avait  vu  s’établir  dans  son  sein  diver- 
ses nations  barbares , diflerrntes  par 
leur  origine  , leurs  msurs  et  leur 
langage;  des  e'tats  rivaux  s’y  étaient 
Douvellciucnt  furnies.  Le  plus  étendu 
et  le  plus  puissant  de  tous  était  celui 
dcsWisig'Jtbs,  qui  occupaient  les  bel- 
les contrées  situées  entie  la  Loire  rt 
les  Pyrénées,  et  qui  avaient  subjugué 
la  plus  grande  partie  de  l’Espagne. 
Apres  eux , le  royaume  le  plus  consi- 
dérable était  celui  des  Hourguignons , 
qui,  au  sud-est,  ]ios.sédaieiit  toute  la 
portion  que  baigne  le  Ithône  et  ses  af- 
ïlurnts.  Entre  la  Loire  rt  la  Somme, 
diverses  cités , faisant  partie  de  l'Ar- 
morique, avaient  formé  entre  elles 
une  courageuse  confédération.  Le  cen- 
tre de  cette  portion,  qui  était  aussi 
celui  de  toute  la  Gaule , appartenait 
aux  Gaulois-Romains,  qui  avaient  ré- 
sisté aux  barbares  d’au  - delà  du 
Ithin,  et  qui,  sous  des  chefs  choisis 
parmi  eux  ou  devenus  héréditaires , 
reconnaissaient  encore  la  snpréraatic 
des  successeurs  des  Césars , devenus 
incapables  de  les  prot^cr  contre  les 
dangers  qui  les  menaçaient.  A l’est  .sur 
les  bords  du  Rhin  , et  au  nord  de  la 


les  dittingurr  ait  prévalu.  Uant  le  teila- 
mnil  fie  .S.  Bemi , le  roi  Clovii  r»t  ap- 
pelé Uludovicus.  Dans  la  lettre  «le  Clovis 
sus  évé«;ues  des  Gaules,  on  trouve  C.lo~ 
thoweui  ; sur  les  ninnnsies  on  lit  Chlo~ 
doveut  ou  Chlodovius  ; \n  Grecs  en  ont 
f«il  X>.o?atoç  ( Clodaut),  et  c’est  ainsi 
qu’écrit  Agsthiss.  Dans  les  grandes  Chro- 
niqnrsdeS.  Denis,  en  tr.vduitant  ce  noui 
en  fraiiçnis , on  a ^rit  Clodovée.  Théo- 
doi  ic  , roi  d’Italie , en  écrivant  au  roi 
Clovis,  mettait  Au;/um  ou  /.orfoin , parce 
<;  u’il  suivait  la  prououciaUuu  dos  Rumaint 
d'Italie. 


CLO 

Somme,  se  trouvaient  les  belliqueuses 
tribus  des  Francs  et  des  Allemands, 
qui  obéissaient  à divers  chefs  indé- 
pciidaiiLs  et  souvent  ennemis  les  uns 
des  autres.  Qovis  était  le  chef  de  la 
tribu  des  Francs-'*aliens,  qui  s’était 
fixée  dans  la  Menapie,  restreinte  dans 
les  derniers  temps  de  l’empire  romain 
an  diocèse  de  'rournai , lequel  com- 
prenait alors  aussi  ceux  de  Bruges,  de 
Gand  et  d’Y près,  qu’on  en  a séparésde- 
puis.  Ce  territoire  était  renfei  mé  entre 
la  mer  et  l’Escaut,  qui  le  bornait  à 
l’orient  et  au  midi  ; il  était  resserré  à 
l’ouest  par  le  pays  des  Marini  ou  les 
diocèses  de  Terrouanne  et  de  Boulo- 
gne, qu’occupait  une  autre  tribu  des 
Francs,  commandée  par  Ciraric.il 
avait  au  sud  le  riche  pays  des  Ner- 
vii,  ou  le  diocèse  de  Cambrai,  possédé 
également  pr  une  tribu  de  Francs, 
dont  le  roi,  nommé  Ragnacaire,  pa- 
rent de  celui  des  Francs-Saliens.  fai- 
sait sa  résidence  à Cambrai  ( 1 ).  Carile 
de  Clovis  était  à Tourtiai , où  l’on  a 
trouvé  le  tomlieau  de  son  père,  Chil- 
déric , au  1 7*.  siècle.  Delà  sous  ce  der- 
nier roi,  et  plus  anciennement  sous 
Clodion  , les  Francs-Saliens,  plu»  au- 
dacieux que  les  autres  tribus  de  la 
même  nation , avaient  fait  des  irrup- 
tions d.ins  le  pays  des  Gaulois -Ro- 
mains, et  avaient  tenté  de  s’y  ét.'iblir; 
mais  des  forces  supérieures  les  avaient 
forcés  de  se  retirer  dans  leurs  forets 


(1)  L'auteur  «le  cei  article  fournira  ail- 
leurs «les  preuves  qui  ne  laissenint , il 
l’espère , aucune  prise  au  duute,  relati- 
vement i ces  «liverscs  liniiics  géographi- 
ques. Il  se  conlentera  «le  faire  «ibservee 
ici  «juc  les  erreurs  «le  nos  premiers  géo- 
graphes, consacrées  par  la  granité  auto- 
rité «le  «l’Anville  en  ce  «pli  c«>nceme  1er 
limites  respectives  «les  3/enapii  et  (îea 
iVeivii  «lu  temps  «les  Romains,  ont  em- 
pêché cens  «;ui  ont  eiitieprls  d’écrir» 
notre  hisuiire , «le  hien  saisir  le  sens  de 
DOS  premiers  aoualislaa- 
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et  leurs  m.irals  , cl  d’y  emporter  lenr 
biilin.  Il  est  rem>irqu.ible  que  leur  pays 
était  la  plus  froide , U plus  inculte  et 
la  moins  fertile  portion  des  Gaules. 
Oovis  résolut  de  tenter  une  nouvelle 
cspe'dilion  , et  il  eiivova  déclarer  la 
guerre  à Syagiiiis , qui  avait  reçu  de 
ses  anrêlres , comme  par  LcïiUige,  la 
ville  et  le  diocèse  de  Soissons,  et  qui, 
décore  par  rcnipereur  du  titre  de 
«orale  ou  de  palrice,  commandait  aux 
Irbies  restes  de  la  sceondc  Belgique. 
Sy?giius  , fils  du  célèbre  Aelius  , 
adore  des  Romains  , respecté  des 
Baibares  par  sa  justice  et  sa  gran- 
deur d’amc,  accepta  le  défi  hostile  de 
Clovis,  qui,  dans  un  langage  delà  che- 
valeresque, lui  avait  fait  dire  de  fixer 
le  jour  et  le  lieu  de  la  bataille.  Clovis, 
assisté  de  Ragnacaire,  roi  de  Cambr.-ii, 
sur  le  territoire  duquel  il.  se  trouvait 
forcé  de  passer , marcha  contre  Sya- 
grius.  Les  Romains  ne  purent  soute- 
nir le  choc  irnj)étucux  des  Fiaucs , 
dont  le  nombre  ne  se  montait  pas  au- 
delà  de  cinq  raille.  Ce  combat  mémo- 
rable eut  lieu  près  de  f ancienne  ab- 
baye deNogenI,  à environ  trois  lieues 
au  nord  de  Soissons,  qui  devint  ainsi 
la  première  capitale  du  nouveau  royau- 
me des  Fraiics-Saliens,  l’an  486  de 
l’èrc  cb^icnne.  Syagriiis  se  relira  à 
'roulouse,à  la  cour  d’Alaric,  et  les 
liches  conseillers  du  fils  du  puissant 
Eiiric , encore  mineur,  livrèrent  fil- 
lustre  fugiüf  à Clovis,  qui  le  redeman- 
da , et  qui  fit  mettre  à mort  cet  infor- 
tuné roi  des  Romains , comme  l’ap- 
pelle  (’ircgoire  de  Tours.  Au  milieu 
de  la  férocité  de  moeurs  qui  caracte- 
risaic  sa  nation , Qovis  depluva  , dès 
les  premiers  temjis  de  sa  coüiqucte  , 
une  politique  inconnue  à ses  prédé- 
cesseurs: il  ménagea  le  culte  des  vain- 
cus, il  chercha  même  à se  concilier 
l’amitié  des  chefs  de  cette  religion, 
dont  l’influence  était  alors  toute-puis- 
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santé  sur  les  Gaulois-Romains,  qui 
formaient  la  base  de  la  po])ul.iiion 
des  contrées  qu’il  venait  de  soiiinct- 
Iro.  Ainsi  S.  Rrmi,  évêque  de  Reims, 
ayant  fait  récl.inicr  auprès  de  lui  un 
vase  d’une  grandeur  et  d’mie  licaiilé 
remarquables  , « Suivra  - moi  dans 
« Soissons,  dit  le  roi  aux  députés 
» de  l’évêque,  là  nous  devons  |i  .rta- 
» ger  le  butin , et  si  le  sort  me  donne 
» ce  vase,  je  vous  le  rcndi  ai.  » Clovis 
deiiiaiideà  scs  guerriers , rassemblés 
dans  Soissons,  que  ce  vase  lui  soit  re- 
mis; Ic.s  francs,  pleins  de  respect  et 
d amour  pour  leur  chef,  lui  répondent 
unanime  ment  qu’il  peut  choisir  dans 
Icbutiii  ce  qui  lui  conviendra.  Un  seul, 
plus  audacieux,  fend  le  vase  avec  si 
hache  ou  francisque,  en  di^allt  : « Tii 
» Il  auras  rien  que  le  sort  n’en  ait  dé- 
» ridé.  » Aussitôt  loas  les  regards  des 
Fiaucs,  immobiles  d’étonncnirui , se 
dirigent  sur  Clovis.  Lui,  dissimulant 
sou  indignation, prend  Iraliquillciiient 
le  vase  brisé  et  le  remet  aux  députés  ; 
mais  ce  même  soldat  s’ét.int  trouvé 
un  an  après  au  cbamp  de  Mars,  on  à 
la  revue,  avec  des  armes  mal  en  ordre, 
Govis  lui  hndit  la  tète  avec  sa  fran- 
cisque, en  disant  : a C’est  ainsi  que  lu 
frappas  le  vase  dans  Soissons.  » Tou- 
tes les  villes  de  la  seconde  Belgique  se 
soumirent  à Govis.  Les  Parisiens, 
auxquels  les  premières  conquêtes  de* 
Francs  avaicut  fait  éprouver  une  Ion- 
guc  disette  dout  ils  uc  furent  soulagés 
que  par  Je  courage  de  sainte  Geiie- 
vievcCif,  imitèrent,  en  4()')  , l’exem- 
ple des  cités  cuviionnautcs  , cl  oii- 
vnrcul  aussi  leurs  portes  aux  Fraucs. 


(i)  Nou»  inlerprélont  ainsi  an  pasMce 
dune  TIC  de  uinte  GenevÜTe,  tria  ah- 
aonne  , et  antérieure  à Grégoire  de 
Tour»  ; ce  paaaage  a braueniip  exercé 
le»  criliquei.  ( r<^ez  le*  Ilollamliate» , 
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Clovis,  dansla  10'.  année  de  son  rèçne, 
agrandit  encore  ses  domaines  vers  I est, 
en  s’emparant  ( i ) de  la  Tongrie  (le  dio- 
cèse de  Liège  ).  Les  Allemands  ,1a  plus 
féroce  des  tribus  de  la  Germanie , qui 
s’étaient  établis  dans  les  provinces 
modernes  d’Alsace  et  de  Lorraine,  at- 
taquèrent  en  49^  Francs-Ripuai- 
res,  possesseurs  du  territoire  de  Co- 
logne, et  alliés  de  Clovis.  Le  roi  des 
Francs-Saliens  marche  aussitôt  contre 
ces  aud.icicux  agresseurs,  remporte 
sur  eux  une  victoire  complète,  et 
s’erap-irc  du  tenitoirc  qu’ds  occu- 
paient (i).  Tbéodoric , roi  d’Italie,  qui 
avaii  épousé  Alboflede,  soeur  de  Clovis, 
écrivit  au  roi  des  Francs  pour  le  com- 
plimenter sur  sa  victoire , et  pour  in- 
lerccdi  r en  même  temps  auprès  de  ce 
terrible  vainqueur  eu  faveur  des  chefs 
allemands  fugitifs  qui  s’étaient  réfu- 


(1)  Procope , Grégoire  de  Tours  et 
tous  les  aonalittes  qui  ont  écrit  d’après 
lui,  ont  employé  le  mot  l’huringta  ou 
'Thoringta  pour  2'ongria,  ou  ces  motsont 
été  confondus  par  les  copistes.  Cest  ce 
qu’a  dmioiitré  l’abbé  Dubos,  UUtoire 
eritigue  de  lu  monarchie  fiancaise  , 
ÜT.  Il , ch.  7 , toni.  Il  , pag  de  la  a', 
édition  in-ii.  Nous  ajouterons  une  autre 
preuve  à toutes  celles  uu’il  a données , 
c’est  que  le  manuscrit  de  Tacite  , dans 
presijue  tout  les  endroits  où  il  est  ques- 
tion des  Tungri,  avait  Turingi  ; c’est 
Beatiis  Rhéiianus  qui  a partout  substitué 
Tungri.  A elly  et  la  plupart  des  modernes 
qui  ont  écrit  notre  histoire  , trompes  par 
ce  mut  de  J horingia , ont  fait  voyager 
Clovis  et  sou  armée  jus<iue  dans  la  Thu- 
rioge. 

(i)  Grégoire  de  Tours  ( lib.  Il , ch.  3o) 
n’indique  pas  le  lieu  où  cette  bataille  fut 
livrée  ; on  a conjecturé  que  c’était  près 
de  Tolbiac  ( Zolpich  ),  parce  que,  dans 
le  chap.  37,  le  même  auteur , en  parlant 
de  Sigebert , roi  de  Cologne , dit  qu’il  fut 
blessé  à Tolbiac  en  conibatUnt  contre  les 
Allemands;  mais  cette  preuve  n est  pas 
décisive , et  plusieurs  modernes  ont  cher- 
ché à démontrer  que  le  lien  de  ceiu  ba- 
taille était  pris  de  Strasbourg. 
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giés  à sa  cour.  AGn  de  le  fléchir  plus 
Aicilemctit,  il  lui  envoya  en  même 
temps  d’ilalie  un  chanlcur  célèbre, 
et  habile  à s’accompagner  de  la  gui- 
tare , que  Clovis  lui  avait  demandé 
avec  instances  (1).  Les  Wisigollis 
étaient  les  peuples  da  la  Gaule  les 
plus  rcdoul.iLles  pour  les  Francs-Sa- 
liens , et  Clovis , aGn  de  pouvoir  leur 
ré.sistcr  avec  plus  d’avantage , cher- 
cha à se  coucilier  les  Loiirguiguons 
en  demandant  la  main  d’une  prin- 
cesse de  leur  sang  : c’est  ainsi  qu’il 
épousa  Clotilde  (a),  nièce  du  roi  Gon- 
debaud.  Elle  était  belle , et  l’amour 
serra  les  nœuds  que  la  puliûquc  avait 
formés.  Élevée  dans  la  foi  catholique , 
au  milieu  d’une  cour  arienne,  ses  voeux, 
son  devoir  et  son  intérêt  la  portaient 
à faire  tous  scs  efforts  pour  convertir 

(l)  Nous  tirons  rc  fait  curieux  de  la 
lettre  même  de  Throdoric  à Clovis , où 
le  roi  d'Italie  s’exprime  ainsi  ; Citharie- 
dum  etiam  arte  tud  doctiim  , pariter 
deslinavimiu  expetitum , qui  ore  ma- 
nibusque  coniond  voce  cantando  gla- 
riam  vettrte  polestatis  ohleclel  ; et  dans 
U lettre  XL  du  même  roi , adressée  i 
Boëce  , il  dit  : Cum  rex  convivii  nnstri 
famd  peUeefus,  à nobis  Cjtharcedum 
magnti  precibus  expetisset.  ( D.  Bouquet, 
Collection  des  Historiens  de  France^ 
t.  IV,  p.  5).  Ou  voit  ainsi  qu#rusage  de 
tirer  des  cuanteurs  et  des  niusicirns  d'I- 
talie est  bien  ancien. 

(a)  Le  vrai  nom  est  Cbrotechildis 
(voyet  Gregor.  Turon. , apud  I).  Hou~ 
quel  J I.  U , pag.  176) , et  dans  les  grandes 
chroniques  de  St.-Denis,  écrites  en  fran- 
çais au  1 3'^.  siècle , on  la  nomme  Crotild*. 
Hermann , in  Chronico  apud  D.  Bou^ 
quet,t.  Ut,  pag.  3ip,  et  .Sigrbert,  t.  III, 

tiag.  336,  écrivent  Ifrodhilis  et  flholildis. 
jt  eh  allemand  a subi  dans  ce  nom  la 
même  modification  ipie  dans  celui  de 
Chlodovechus.  Le  roman  d’ Aimoin,  au 
sujet  du  mari.igc  de  Clotilde , est  cu- 
rieux parce  qu’il  peint  les  mœurs;  mais 
il  Dr  faut  pas  lin  donner  place  flans  l’bis- 
toirc,  comnie  ont  fait  AI.  Viallon  dans 
sa  Fie  de  Clovisde-Orand,  et  .M.  l’icot 
daus  sou  Hiiloiie  des  GauJoit, 
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son  eponx,  païen.  Qoris  écoutait 
faroraulcmcDt  la  voix  de  l’amour  et 
de  la  religion , lorsque  la  mort  de  sou 
fils  aîné,  qu’il  avait  laissé  baptiser, 
vint  réveiller  ses  craintes  supersti- 
tieuses. Il  se  laissa  cependant  persua- 
der pour  son  second  enfant,  qui  reçut 
aussi  le  baptême,  et,  dans  la  guerre  avec 
les  Allemands,  dont  nous  avons  parlé, 
se  voyant  près  de  succomber,  il  in- 
voqua hautement  le  Dieu  de  Gotilde 
et  des  clircliens;  il  l’appela  i son  se- 
cours, et  aussitôt  la  victoire  se  tourna 
de  son  côté.  Après  cet  événement,  il 
ne  fut  pas  difficile  à l’éloquent  S. 
Rrmi  de  persuader  à un  homme  du 
caractère  de  Clovis,  que  le  Dieu  qui 
gagnait  les  batailles  et  qu’adorait  Clo- 
tilde,  était  le  seul  Dieu  tout-puissant, 
le  seul  qu’il  fallût  reconnaître.  Qovis 
fut  donc  converti  à la  fui  catholique, 
et  les  raisons  politiques  qui  le  forçaient 
de  suspendre  sa  profession  de  foi  pu- 
blique furent  levées  lorsqu’après  avoir 
harangué  scs  Francs,  il  les  trouva 
disposés  à le  suivêc  aux  fonts  baptis- 
maux, avec  la  même  joie  qu’ils  mon- 
traient lorsqu’il  s’agissait  de  l’accom- 
pagner aux  combats.  La  cérémonie  se 
fit  à Reims , le  i5  décembre  496,avec 
toute  la  pompe  et  la  magnificence  que 
l’habile  évêque  crut  devoir  déployer 
aux  regards  étonnés  de  ses  barbares 
néophytes.  La  rue  par  où  les  Francs 
devaient  passer  était  tapissée  d’étoffes 

feintes  ou  d’un  blanc  éclatant  ; dans 
intérieur  de  l’église,  les  plus  doux  par- 
fums répandaient  dans  I air  une  odeur 
céleste;  la  cire  embaumée  brûlait,  et 
éblouissait  les  yeux  par  d’imiombra- 
blcs  lumières  ( i ).  Le  nouveau  Cons- 

(i)  t'eût  Jepielii  adumbrantur  pla- 
lea  eceietiœ , cortiait  albeniibut  aJor- 
tianlufy  baUama  diffunduniur,  micant 
flânantes  odnre  eerei,  totumtfue  tem- 
ptum  baplitterii  divino  'etpergiUtr  ab 
«date  I taiemque  ibi  gratiam  tuUlanii- 
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tantin  s’avança  vers  le  baptistère;  l’é- 
vêque, en  lui  présentant  la  croix,  et 
en  versant  sur  lui  l’eau  salutaire,  lui 
dit  : ■ Sicambre,  baisse  la  tête,  et  dé- 
s sormais  adore  ce  que  tu  brûlais , et 
» brûle  ce  que  tu  adorais  (i).  » Il  est 
certain,  d’après  le  témoignage  de  S. 
Bcuii  même , que  ce  saint  évêque , fc 
l’exemple  de  ce  que  l’Ancien-Testa- 
ment  nous  apprend  des  rois  juifs , 
ajouta  à la  cérémonie  du  baptême  celle 
du  sacre,  et  qu’il  oignit  Clovis  d’une 
huile  bénite  (u);  mais  la  pieuse  ficticn 
de  cette  fiole , apportée  du  ciel  par 
une  colombe  blanche  , et  qui,  sous  le 
nom  de  sainte  ampoule , a servi  au 
sacre  de  nos  rois , n’a  été  inventée 
que  5(>o  ans  après , par  Hiucmar  , 
évê(|iie  de  Reims  (5).  Trois  mille 


bus  Deu$  tribuii , ut  œitimarent  se  Pa« 
ratlisi  cxloi  ibtit  con/octtr/.  ( Grefpsr.  Tur» 
ton. , lib.  ^ , cap.  3i  , apudü.  Bouquet  i 

(i)  Pioceait  notons  Constantinus  am 
lauticrum.,..  cui  sanctus  Dei  Jit  ore  fa- 
cundg  : m Mitis  depont  colla  Sicamber 
adora  quod  ineendisli  , ineemie  quod 
adorasti.  u 

(a)  QuemeUgi  ybaptisaid...,  ejusdern 
sancti sacri  spirUtXs  sacri  chrismatis  une- 
tione  ttrdinab'i  in  regem.  (Testament  6% 
S.  Kemi , cité  par  Vertot,  Aeadénue 
des  inscriptions , uime  XX  ^ pag*  34*  ) 

^3)  Celle  fiole  a br.aée  en  1794* 

( VoYex  fie  Murr,  sur  la  sainte  ampoule  , 
îo>8'’. I Nuremberg,  1801 , en  allrmaoü.) 
Vertüt,  dans  les  Mémoires  dtVacadé» 
nne  des  inscriptions^  tome  XX,  0.669, 
a traité  ce  point  d'bititaire  Iré»  habilenieau 
Crpenda.it  Pluche , dans  une  Lettre  $nr 
la  sainte  ampoule ^ in«ia,  Paris,  1775  9 
tout  eu  avouant  la  fiction,  observe  qu« 
la  célébrité  de  cette  relique  est  plus  au» 
cienue  que  Ilmcmar,  et  il  présume  qu'elle 
aura  éic  trouvée  dans  le  tombeau  de  $. 
lU'mi.  D'apres  sa  foi  me,  imparfaitement 
donnée  pardeMurr,  nouslavroyons  plue 
aitcirnnc  encore  ; elle  ressemble  a une  de 
oes  fioles  que  Ton  trouve  fréquemmeuc 
dau.s  le«  tombeeux  romains,  auxquellee 
on  A donné  le  nom  de  lacrymatoires^ 
d’ après  l’opioiou  de  Cbd&et  ^ mais  qui  pa> 
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guerriers  et  un  grand  nombre  de  fem- 
incs,  p.irmi  lesquelle»  se  trouvaient  les 
deux  sœurs  de  Clovis , Alboflède  et 
Landwchildc,  se  Tuent  baptiser  en  ce 
jour  mémorable.  Clovis , en  sortant 
des  font.s  baptisni.nis , se  trouv.nt 
dans  le  monde  cliretieii  le  seul  souve- 
rain cillioliqui.  L’empereur  Anastasc 
avait  admis  des  erreurs  dangereuses 
sur  Tiorarr.ation  divine.  Ix:s  autres 
rois  d'Italie,  d’Afrique,  d’Espagne  et 
des  Gaules  s’e'iaient  hisses  entraîner 
à l’bc'rcsie  d'Arius.  Le  (ils  aine'  de  l'E- 
glise, ou  plutôt  le  seul  fil»  de  i’Église, 
fut  donc  reconnu  comme  le  sauveur 
de  la  foi,  le  souverain  légitimé;  et 
le  succès  de  ses  armes  fut  alTermi 
par  rinnueiicc  d'un  cierge' nombreux , 
riclie,  puissant  et  opprime  par  les  au- 
tres pi  iuces.  Ct:  lut  cette  conversion 
de  Clovis  , et  la  protection  qu’il  ac- 
cordait .i  la  religion , plus  que  la 
crainte  de  ne  [loiivoir  lui  re'sister , qui 
engagèrent  les  cités  d’Armorique  (i), 
en  l'an  497«  ^ soumettre  à lui,  et 
qui  réunirent  à son  royaumes  des 
pays  si  vastes  ct  si  fcitilcs,  ct  des 


raissent  plutôt  avoir  servi  à rontrnir  les 
baume»  Jcatiné»  à aiToscr  U»  ceatiics 
mort». 

(i)  Le  nom  à'yirmorique  paraît  rrn- 
treinl  dan»  ce  siècle  aUK  cité»  qui  »econ« 
fédérèrent.  La  partie  oiirst  prit  à crue 
époque  le  uom  dr  Bretagnty  à cause  de» 
liahiuiits  de  la  Grande-nretagne  forcé» 
de  »’y  réfugier;  ma>»  rAroioriquc  pro« 
pre  ( Tractus  jitmoricanus  ) compre» 
liait,  dan»  les  deniiri»  trnip»  de  U puts- 
saoce  rouiaiiv*  , cinq  gramlrs  proMtires 
de»  Gaule».  CVat  pour  avoir  mécounu  le» 
limites  de  cette  grande  division  « qui  for> 
ma  un  commanuement  jiarticulier,  pour 
av<»ir  rejeté  trop  K'gèrement  le  léinoi- 
gn.’^ge  positif  de  la  Notice  de  Tempire  , 
UC  de»  liominc»  très  savant»  , tels  que 
alois  ct  autres,  ont  supposé  dans  no» 
premier»  annalutte»  et  dan»  plusieurs  au* 
tenrs  du  moyen  Age  de»  erreur»  qui  n'y 
lout  pas. 
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peuples  si  valeureux.  Aitisi,  il  ne 
restait  plus  dans  1rs  Gaules  que  deux 
randes  puissances  rivales  de  celle 
CS  Francs  que  Clovis  venait  d'c‘- 
tablir,  c’etaient  les  bourguignons  et 
les  Wisigüths.  Pour  combattre  avec 
succès  la  plus  faible  des  deux , Clovis 
conclut  deux  Irailc's  ,d’alli.ancc  offen- 
sive, Tiiii  .avec  Thc'odoiic,  son  beait- 
fièrc,roi  d'Italie  et  des  Osfrogoths; 
Taulie.ivec  Godegisèle , frère  de Goii- 
(Icbaud , et  mécontent  du  partage 
qiTil  avait  dans  la  bourgogne.  Goii- 
deband , dont  les  états  s’étendaient 
alors  depuis  les  Vosges  jiisqu’aiix  Al- 
pes ct  à la  mer  qui  baigne  les  murs 
(le  Marseille,  pour  diniiniirr  le  nom- 
bre des  préleodants  à la  souveraine- 
té, avait  fait  |iérir  deux  de  scs  frères, 
dont  Tun  était  le  père  de  Qotildr.  Ce- 
pendant sa  politique  imp.irfaitc  per- 
mettait encore  à Godegisîle,  le  plus 
jeune  de  scs  frères,  de  posséder  la 
principauté  de  Genève.  Gondebaud 
fut  alarmé  de  Tespiit  de  luécontrnle- 
ment  ct  de  révolte  que  fit  éclore  dans 
scs  états  la  conversion  de  Clovis*  Le 
rni  de  bourgogne  assembla  à Lyon  les 
évéques ratlioliqueset  ariens, cl  s’effor- 
ça en  vain  de  les  concilier  ; ce  fut  dans 
ces  circonstances  critiques  qiTil  sc  vit 
forcé  de  se  défendre  contre  Clovis,  ct 
qiTil  lui  présenta  la  bitaille  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  d’Oiischc  , 
près  de  Dijon.  La  désertion  de  Gode- 
gisèle, qui,  avant  le  combat,  se  ran- 
gea du  ciité  de  Clovis  avec  scs  bour- 
guignons , forç.a  Gomlcbaud  de  s'en- 
fuir, d’abandoiiiirr  au  vainqueur  Lyon 
(t  Vienne,  ct  de  sc  renfermer  dans 
.Avignon.  Les  longueurs  du  siège  de 
celle  ville,  et  une  habile  négociation, 
conduite  par  Arèdc,  engagèrent  Clo- 
vis à donner  la  paix  .'i  Goudcbaiid. 
Le  roi  des  Fmnes  força  celui  des 
bourguignons  à pardonner  cl  meme 
à récumpeuser  la  trabisou  de  sou  fri> 
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rp.  Qovis  retourna  dans  ses  e'nis  avec 
les  dépouilles  des  riches  provinecs 
qu’il  avait  traversées  en  vainqueur  ; 
mais  son  triomphe  fut  bientôt  troublé 
jiar  la  perfidie  de  Gondebaud , qui , 
malgré  la  foi  due  aux  traités,  fil  pé- 
rir Godegiséle.  Le  roi  de  Bourgo- 
gne épargna  cependant  les  Francs 
renfermés  dans  Vienne  avec  son 
frère,  au  nombre  de  cinq  mille,  et  il 
les  envoya  prisonniers  à Alaric , qui 
les  établit  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Clovis, qui  soupçonnait  la  sin- 
cérité de  Théodoric  à son  égard,  et 
qui  craignait  d’avoir  à se  défendre 
contre  les  Wisigolhs,  fut  assez  sage 
pour  rési^ter  à son  juste  resseniimciil  ; 
il  accepta  l’alliance  du  roi  de  Bour- 
gogne, qui  s’engagea,  par  un  nouveau 
traité,  à Faidcr  de  son  armée  en  cas 
de  guerre.  Ce  fut  vers  ce  temps , en 
l’an  5o^,  que  Clovis  choisitParis  pour 
capitale  de  son  royaume;  ce  petit  chef- 
lieu  d’un  des  moindres  peuples  de  la 
Gaule,  resserré  dans  une  île  entre 
deux  bras  de  la  Seine , s’était  ressenti 
de  la  prospérité  générale  de  cette  con- 
trée sous  le  gouvernement  des  Ro- 
mains; scs  habitants,  dont  le  sévère 
Julien  louait  la  simplicité  rustique,  et 
dont  il  se  plaisait  à opposer  la  fru- 
galité et  les  habitudes  laborieuses  à 
la  mollesse , au  luxe  et  à la  débauché 
de  la  superbe  Antioche,  s’étaient  en- 
richis par  le  commerce  et  la  n.iviga- 
tion  des  risières  qui  les  entouraient,  et 
par  le  séjour  temporaire  des  cm|)c- 
reurs.  Quelques  édifices  romains  que 
l’on  avait  construits  au  sud  et  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville  contrastaient 
par  une  heureuse  et  nouvelle  magnifi- 
cence avec  les  modestes  habitations 
entassées,  sans  beaucoup  d’ordre,  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  C’est  dans 
un  de  ces  édifices,  qui  subsistait  eu 
grande  partie  au  1 3*.  siècle , dont  on 
voit  même  encore  aujourd’hui  qucl- 
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ques  vestiges  ( i ) et  qui  ,sc  trouve  dé- 
signé dans  des  actes  des  lo*.  et  i i*. 
siècles,  sous  le  nom  de  Thermes 
( bains  ) et  de  Palais  des  Thermes , 
qu’on  prétend  que  Clovis  fit  sa  rési- 
dence; mais  cette  assertion,  répétée 
par  presque  tous  les  historiens  de  la 
ville  de  Paris  (2),  est  dénuée  de  preu- 
ves. 11  est  plus  CCI  tain  que,  vers  l’.iti 
50^(3),  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne au  pied  de  lac|ucllc  se  trouvait 
cet  édifice,  et  sur  l’emplacement  d’un 
cimetière  des  Romains,  Clovis,  au 
milieu  des  arbres  et  des  vignes , jeta 
les  premiers  fondements  de  l’église 
des  Saints  Apôtres  ( S.  Pierre  et  S. 
Paul  ),  qui  depuis  a réçu  le  nom  de 
Ste.- Geneviève.  Cependant  les  Wisi- 
gotbs  et  les  Francs  s’observaient  mu- 
tuellement ; des  discussions  ne  lardè- 
rent pas  a s’élever  sur  leurs  limites 
respectives.  D’aboi-d  elles  parurent 
pouvoir  être  réglées  à l’ainiablr  ; Clo- 
vis et  Alaric  se  virent  dans  une  petite 
île  de  la  Loire  , près  d’Amboise.  Ils  se 
Ictèrent  rautuelleinent  , s’embrassè- 
rent, SC  séparèrent  eu  sc  prodiguant 
les  protestations  d’une  amitié  frater- 
nelle. Ces  apparences  étaient  trom- 
peuses ; et  c’est  en  vain  que  Théodoric 
chercha , par  les  Ictlresquc  nous  avons 
encore  ( F o_y.  D.  Bouquet , tome  4 ) » 
à négocier  avec  Clovis , Gondebaud  et 
Alaric,  pour  prévenir  une  rupture.  Le 
roi  des  Francs,  tout  en  feignant  pour  le 

(1)  Rue  des  Mnlliuriiis  St -Jacques,  a 
l'Iiotcl  de  Cluni. 

(a)  Même  le  judicieiiv  et  savant  Ro- 
nanij  ne  s'est  pas  montré  ptiis  difficile  ; 
etpendaiit  son  Mémoire  sur  l’état  ancien 
de  Paris,  yteademie  des  inscriftliont , 
toro.  XV,  pa;(.  en  apprr  nd  dai  an- 
lape  sur  ce  sujet,  que  les  effravantes  et 
soluniinetises  recherrhes  dt  Féiibicn,  da 
l'abhé  l,et>eiii  etde  Jaillol. 

(3)  Toussaint  - Duplessis , 2Voiii'c//ea 
jdnnates  de  Paris , p.  3o  et  4 > « est  lo 
seul  qui  nous  ait  satisfait  psiiir  la  date  et 
les  circomtauces  tic  celte  fondation. 
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uissant  roi  dlialic  une  différence 
lialc  , hâta  Se.s  pre'paratifs , et,  M- 
chant  que  Théoduric  e'iait  menacé 
par  l’empereur  Anaslase  et  avait  be- 
suiii  de  tonies  ses  troupes,  il  assem- 
bla les  chefs  de  son  armée  à Paris,  et 
leur  dit  : « Soiiffrirons-nous  que  des 
» ariens , des  hérétiques  possèdent  les 
» plus  belles  portions  des  Gaules  7 
» Marchons  contre  eux,  eniparoiis- 
» nous  de  leurs  fertiles  provinces,  et 
» paitageoiis-les  entre  nous.  » Tous 
répondent  qu’ils  sont  prêts  à le  sui- 
vre et  juient  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  vaincu 
Alaric.  Les  exhortations  de  la  belle 
et  pieuse  Gotilde  enflammèrent  en- 
core le  courage  de  ces  guerriers  j)Our 
cette  sainte  entreprise.  Les  Francs  , 
qui  s’etaieut  avancés  sur  les  boids  de 
la  Vienne,  dont  l’autre  rive  était  cou- 
verte par  le  camp  des  VVisigoths,  cru- 
rent voir  un  signe  visible  de  la  pro- 
tection du  ciel , dans  l’indication  qui 
leur  fut  donnée  par  une  biche  d’un 
endroit  où  la  rivière  était  guéable;  ils 
en  profitèrent  pour  traverser  le  fleuve 
et  forcèrent  les  VVisigoths  à la  re- 
traite. Enfin  , la  bataille  se  livra  dans 
lecharop  de  Voclade,  à dix  milles  et 
au  midi  de  Poitiers,  près  deChampa- 
cné  St. -Hilaire  et  de  Vivonne,  entre 
les  deux  petites  rivières  de  Yonne  et 
de  Gouère  (i).  Après  un  sanglant 
combat, où  le  fils  de  Sidoine  Apolli- 
naire perdit  la  vie , à la  tête  des  no- 
bles d’Auvergne , où  Govis  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  son  rival,  et  oùlni- 
inrme  manqua  de  périr  d’un  coup  de 
lance,  lesW'isigoths  furent  entièrement 
dciàits.  La  conquête  de  l’Aquitaine  fut 


(l)  VoyeïU  diuertation  tlel’abbè  l.e- 
bettfsurce  sujet,  dans  les  OisitrtationM 
sur  Vhittoire  eccletiaUique  de  Parti, 
tom.  I,  p.  3o4-  Vouillé  est  trop  pris  de 
Voiliers  pour  répondre  à rindicsliou  de 
Gré|ouv  de  Tours. 
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le  résultat  de  cette  bataille.  Angoulcme 
ouvrit  ses  [lortes  à Clovis;  il  prit 
scs  quartiers  d’hiver  à Bordeaux,  en- 
leva les  trésors  qui  se  trouvaient  à 
Toulouse  cl  les  envoya  à Paris.  Il  pé- 
nétra jusqu’aux  confins  de. l’Espagne , 
rétablit  |>artuut  les  hoiinrnrstdc  l’É- 
glise catholique,  fixa  une  colonie  de 
Francs  en  Aquitaine,  et  délégua  à ses 
lieutenants  la  tâche,  en  apparence  fa- 
cile, de  dctruiie  les  restes  de  la  puis* 
sance  des  Wisiguths  ; mais  le  sage 
Théoduric  ne  le  permit  pas  , et  put 
encore  $’up|ioser  avec  succès  à l’ainhi- 
tion  de  Clovis,  bes  valeureux  Ostro- 
goths  marchèrent  an  secours  d’une  na- 
tion qui  n’était  en  quelque  sorte  qu’u- 
ne branche  de  la  leur.  Les  Francs  , 
aides  des  Bourguignons,  ne  purent 
s’emparer  d’Arles,  ni  de  Carrassone , 
et  lurent  repousses  partout  avec  perle. 
Cet  échec  engagea  Clovis  à écouter 
des  propositions  de  paix.  Il  paraît  que 
ce  fut  à celte  époque  que  le  paya, 
alors  appelé  province  de  Marseille  , 
depuis  la  mer  jusqu’à  la  Durance , 
qui  appartenait  aux  Bourguignons, 
fut  cédé  aux  Ostrogoths  ; on  ne  lais- 
sa aux  VVisigoths  que  la  Septima- 
nie  , comprenant  une  étroite  éten- 
due de  territoire  le  long  de  la  côte  , 
depuis  le  Bliôae  jusqu'aux  monts  Py- 
rénées ; mais  depuis  ces  montagnes 
jusqu’à  la  Loire,  la  vaste  Aquitaine  fut 
dcfiuitivcment  réunie  au  royaume  des 
Francs,  avec  d’autant  plus  de  facilité 
que,  par  les  intelligences  qu’il  s’éUit 
pratiquées  dans  le  pays , Clovis  avait 
eu  l’art  de  faire  désirer  aux  Gaulois- 
Romains  sa  domination  (i).  Ce  fut 
après  avoir  termine  cette  conquête  im- 

{lortaute , que  Govis  reçut  et  aa  epta 
es  honneurs  du  consulat,  qui  lui  fu- 


(i)  Multi  jam  tune  ex  GaUis  haberu 
Franco!  dominos  summo  deuderio  cia- 
piebant.  ( (iiegor.  luron. , lih.  a , c.  36.) 
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rtut  conférés  par  l’cmporcur  Anast.ise. 
Le  roi  des  Francs  , plaçant  un  diadè- 
me sur  sa  tête,  parut  dans  l’église  de 
St.-Martin  de  Tours , revêtu  d’une 
luoiquc  et  d’un  manteau  de  pourpre , 
et  fut  salué  par  la  multitude  des  noms 
de  consul  tlà’ Auç^iiite.  lifs  Gaulois- 
Romains  ne  SC  crurent  plus  désormais 
soumis  à la  force , mais  a une  autorité 
Intime  qu'ils  étaient  habiliics  à res- 
pecter, et  les  Francs  révéraient  dans 
leur  chef  un  titre  qui  rappelait  la  ma- 
jesté de  la  république  et  que  les  empe- 
reurs mêmes  s’honoraient  de  porter. 
Âpres  avoir  tout  Ciil  pour  la  gloire  et 
l’établissement  de  sa  nation  , Oovis 
sembla  tourner  toutes  ses  idées  vers 
l’afTerniissement  de  son  autorité  per- 
sonnelle. L’histoiredu  vase  brisé  an  ns 
■Soissons  nous  a prouvé  qu’elle  était 
faible  dans  tout  ce  qui  ne  conrernait 
pas  le  commandement  ou  la  discipline 
militaire;  mais  apres  les  vastes  con- 
quêtes des  Francs  , le  chef  qui  les 
avait  conduits  à la  victoire  acquit  sur 
eux  une  autorité  d’autant  plus  gran- 
de , qu’ils  devaient  davantage  .i  son 
génie,  et , que  se  trouvant  disséminés 
sur  un  grand  territoire,  il  leur  était 
plus  diflieile  de  se  réunir. Gt|)cndanl  le 
roi  des  Francs  crut  encore  nécessaire , 
pour  consolider  ce  pouvoir  nouveau  et 
étrange , d’avoir  recours  à la  perfidie 
et  à la  cruauté.  I.es  chefs  les  plus  puis- 
sants, qui  auraient  pu  prétendre  à sou- 
tenir leur  antique  indépendance,  ceux 
qui,  par  leur  naissance  , leur  rang  et 
leur  influence  pouvaient  aspirer  au 
commandement  suprême,  furent  indi- 
gnement assassines.  Clovis  s’empara 
des  étals  de  Cararic  et  le  fit  mettre  h 
mort,  sous  prétexte  qu'il  était  resté 
neutre  lors  de  sou  expédition  contre 
Syagrius.  Qodérie,  par  les  sugges- 
tions de  Clovis,  assassine  son  père 
Sigibert,  roi  de  Cologne  et  des  Hi- 
puaricus,  et  Clovis  venge  ce  pairicide 
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en  faisant  assassiner  Clodéric  par  ses 
propres  serviteurs  et  en  réunissantseï 
états  aux  siens.  Clovis  tue  de  sa  pro- 
pre m.iin  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
brai , qui  lui  avait  etc  si  utile  dans  sa 
première  expédition,  ainsi  que  Riclia- 
rius  sou  frère , et  il  s’appnipria  Iciirs 
états.  Il  en  agit  de  même  avec  Rcgtio- 
mèr,  autre  frère  de  Ragnacaire,  qui 
commandait  au  Mans.  Le  saint  évêipie 
de  Tours  raconte  froidrincnt  toute.» 
ces  horreurs;  et  il  ajoute,  avec  une 
simplicité  qui  a aussi  son  énergie  : 
« Après  avoir  fait  toute.s  ces  choses , 
» Clovis  mourut  à Paris.  » En  elTci , 
ClovLs  n’avait  que  quarante-cinq  ans 
lorsqu’il  termina  une  carrière  dont 
de  sanglantes  souillures  n’oiit  pu  efla- 
cer  la  gloire.  Vingt-cinq  ans  après  sa 
mort,  le  royaume  des  Bourguignons 
tomba  au  pouvoir  des  Francs;  les  Os- 
trogoths  furent  obligés  de  leur  céder 
Arles  et  Marseille;  rempcrciir  Jasli- 
nitn  légitima, en  quelque  sorte,  leur 
conquête , en  leur  concédant  la  souve- 
raineté dcsGaulcs. Depuis  cette  époque 
( 556  ), ils  jouirent  du  privilège  de  cé- 
lébrer à Arles  les  jeux  du  cirque,  et, 
par  un  privilège  plus  grand  encore , 
les  monnaies  frappées  par  leurs  rois 
eurent  un  cours  Ic^al  dans  tout  l’em- 
pire, avantage  qui  fut  refuse  au  ptiis- 
sant  monarque  de  Perse.  Clovis,  la 
première  année  de  sa  conversion  au 
christianisme  , fit  mettre  dans  un 
meilleur  ordre,  et  peut-être  fit  tra- 
duire du  teuton  en  latin , la  loi  sali- 
quc.  Ce  code,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé pour  la  première  fois  lurs<|ue 
les  Francs  étaient  encore  au-delà  du 
Rhin , ne  régissait  que  les  Francs-Sa- 
liens.  Par  une  politique  très  sage  et 
mêtue  alors  uécessaire,  Clovis  permit 
que  les  dilTérents  peuples  qui  hahi- 
t.iient  ses  états  conservassent  leurs 
luis;  ainsi  les  Gaulois-Humains  étaient 
régis  par  le  code  théuJusùu;  les  Wr 
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si^ütli^  pxr  ce  même  code,  extrait  et 
uiudilic  par  Alari>:;  les  Boiirgiiigiiuns, 
par  la  lui  gombette  ( i ) ; de-ià  l’uri- 
gine  de  la  divei'Mtc  des  roiitiimes  , qui 
pi'cvalut  depuis  eu  France.  Clovis, 
dans  la  dernière  année  de  son  lëgnc  , 
assembla  un  coucilc  à Orléaus , et  c’est 
de  ce  premier  acte  de  6a  souveraineté, 
en  matière  ecclésiastique , que  dataient 
les  droits  exclusifs  et  non  communs 
aux  autres  souverains  ratliuliques  que 
les  rois  de  France  réclamaient  con- 
tre les  papes  (i)  : ainsi , gloire , em- 
pire, religion,  lois , usages,  naissanee 
d’une  grande  capitale , toul , pour  les 
Français,  commence  avec  le  régne  de 
Clovis.  Ce  règne  a duré  trente  ans , 
Clovis  étant  mort  le  ■i’]  novembre 
5 1 I.  Il  fut  enterré  à l’église  des  Saints 
Apôtres  ( Sainte-Geneviève  ) qu’aclie- 
va  Clotiidc  , qui  lui  survécut.  Le 
prétendu  tombeau,  de  Guvis , que 
l’un  voyait  au  milieu  du  cliœur  de 
cette  église,  n’était  qu’un  cénotaphe, 
érigé  par  les  moines  dans  le  i5". 
siècle  (5).  Dans  le  seul  diplôme  aii- 


(i)  On  trouve  CCS  lois  réunies  (tans  le 
4'.  vol.  de  la  collection  des  IlUtorient  de 
i^ranec^  de  Dom  Bouquet. 

(u}  Le  président  Hén.-iuU,  dans  la  der- 
nière édition  de  son  Abrégé^  p.5,in-4“., 
prétend  qu'un  trouve  dans  ce  concile  l'o- 
1 iRiiie  du  droit  de  régale  ; Velljr,  Hittoire 
de  France^  t, I,  p.  bi , édition in-i a,  uic 
le  f.iit. 

(3)  L'inscription  latine  de  ce  cénota- 
plie  , qui  est  rapportée  dans  la  Deterip- 
tton  de  Paris  de  Piganiol  de  la  Force, 
et  namlire  d*.aiiti'es  ouvrages,  avait  été 
mise  , en  i6a8  , lorsipie  le  cardinal  de  la 
liochefoucauld  lit  eaiiausscr  et  reparer 
r.e  cénotaphe.  Il  y en  avait  une  plus  an- 
cienne, cuinposée  veis  l'an  i3oo,  sur 
le  coflVc  de  bois  qui  le  couvrait.  M. 
Vi.illon  la  r.ipporle  page  4*^' 
sioir,  Musée  des  Monuments  français, 
t.  Il,  p.  4i  ojoute  une  très  longue 
«■Il  français , qu'il  dit  avoir  été  effacée  ÿ 
mais  elle  est  inconnue  à tous  ceux  qui 
ont  décrit  ce  cénotaphe  ; U'ttc  iiiscrip- 
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thentique  (pii  nous  reste  de  lui , 
et  qui  est  de  l’aii  5io,  il  .se  qualifie 
de  Fr AMCXiRUM  REX , vir  inluster  ( i ]. 
(.luvis  laiss.i  quatre  fils  , Tbicrri  , 
Cludomir  , Cliüdéric  , Clot.iire  , qui 
se  p.vit.igèreiit  scs  él.its,  et  une  fille 
nommée  Clotiidc  , mariée  l’an  5ti6  à 
Amaliic,  roi  d’Fspagne.  M.  Vialluti , 
cb.inuiiie  et  bibiiutliécaire  de  Saiiitc- 
Gciicvièvc  a publié,  eu  1^88,  la  Fie 
de  Clovii-le-  Grand  ; ou  y désirerait 
plus  de  critique  (x).  W — a. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dago- 
bert, eut  cil  partage  les  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne,  en  G38; 
comme  il  était  encore  en  bas  âge,  le 
goiiverneiiiciit  fut  confié  à la  reine 
^alllilde,  .VJ  mère,  et  surtout  .à  Ega, 
puis  à Erclitiioald  ou  Arcliauibaud  , 
tous  deux  successivement  maires  du 
palais.  Avec  le  même  litre , Pépin-lc- 
Viciix  gouvernait  l’Auslrasic  pendant 
la  minorité  du  roi  Sigebert,  frère  de 
Clovis  II,  et  les  Bourguignons , qui 
avaient  renoncé  à avoir  un  maire  du 
palais  depuis  Clotaire  II,  ayant  exigé  le 
rélablissemciil  de  cette  charge  dans  le 
royaume  de  Bourgogne , la  France  en- 
tière SC  trouva  soumise  au  pouvoir  de 

tioR  rst  êTidemiiif’nt  ftiipposce  par  quoi- 
que faus'iairc  maladroit.  LVfügie  de  Glo- 
vtH  qui  était  sur  ce  cénolaplie,  a clé 
transportée  depuis  au  musée  des  Moiiu- 
tiiieiil&ri  ancaih  : elle  est  en  pierre  de  Hais, 
et  non  en  marbre , coiiiine  l'annonce  Ti- 
(^aniol. 

(i)  Voyez  Dtplomata  ad  res  Fram— 
cicus  apeatantia  ^ 1791  , in-foUo,  page 
i4,n“.  G. 

('i)  Desmarelsa  fait  un  poème  intitulé 
Cl<H^is\  Liniojon  de  Saint  •Didier  a 
publié  un  poème  de  ClovUy  1 7^5,  in>8''.  : 
un  troisième  pocine  de  ce  oom  a été 
donné  par  Lejeune,  1764)  3 roi.  iii>ia. 
L’Héritier  Nouvclon'  lit  représenter  , en 
lG38,  sur  le  théâtre  de  riiotel  de  Bour- 
gogne, une  tragédie  de  Clovisde-Gtand 
premier  roi  cfirétien.  Les  lulirna  poa- 
sidenl  une  tragédie  de  iUodo¥€0  Crtua*» 
fanU  , 1644  ) 4^*' 
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«es  tntean  dos  rois,  d’autant  plus  dan- 
goronx  qu’ils  cuminamlaient  l’arinéc, 
qu’ils  étaient  élus  par  les  grands,  rt 
que  l-ur  naissaiirc  ou  les  alliances 
qu'ils  rontraclaienl  les  rapprocliairnt 
encore  du  troue.  Eu  effet,  la  reine 
Naiililde  ayant  fai'  obtenir  la  mairie 
du  |ialais  du  royaume  de  Ituurgogiie  à 
Flaucat,  aiilrement  .a|)|>elé  Flavade , 
seigneur  qui  lui  était  fuii  attiché,  elle 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  Nan- 
tilde  vécut  trop  peu  pour  le  borihcur 
de  la  France;  son  ascendant  était  as- 
sez fort  pour  contenir  les  prétentions 
toujours  si  actives  pendant  les  minori- 
tés, surtout  à une  époque  où  l’obéis- 
sance n’était  pas  dans  les  mœurs  de 
la  nation  française.  Elle  donna  une 
grande  preuve  de  sa  justice  en  con- 
sentant , sur  la  demande  des  seigneurs 
d’Austrasie,  au  partage  égal  des  tré- 
sors du  roi  mort  entre  les  deux  fils 
qu’il  avait  laissés;  car  les  trésors  d'uii 
monarque  de  la  première  race  étaient 
un  des  plus  forts  moyensdesa  puissan- 
ce, rt  Nanlilde,  qui  ne  gouvernait  que 
les  états  de  Clovis  II , eut  assez  de  gé- 
nérosité pour  se  dessaisir  de  la  nioilic 
des  ricliesses  de  D igobert  en  faveur  de 
Sigebert , sur  lesétats  duquel  elle  était 
sans  inllucncc,  parce  qu’il  n’était  pas 
son  fils.  Le  désordre  qui  règne  dans 
leschroniques  de  ce  temps  annonce  la 
confusion  qui  s’était  introduite  dans 
le  royaume;  on  n’y  tient  plus  compte 
des  faits  qui  intéressent  la  gloire  de  la 
France;  à peine  prend-oii  soin  de 
marquer  les  d.ites,  que  l’bisloire  ré- 
clame à défaut  d’autres  renseignements; 
on  ne  sait  des  roLs  que  leur  nom;  leur 
autorité  appartient  au  plus  habile,  et 
les  mêmes  uomtiies  sont  loués  ou  con- 
damnés avec  si  peu  de  mesure,  qu’il 
est  impossible  de  prononcer  aujour- 
d'hui sur  la  probabilité  des  accusa- 
tions cl  la  valeur  des  éloges.  Tout  ce 
qu’ou  sait  de  Clovis  II,  c’est  que  les 
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révolutions  contre  la  (âmille  royale 
d’ tustiasie  le  rendirent  seul  posses- 
seur de  l’héritage  du  grand  Clovis  ; 
qii’après  avoir  prodigué  des  trésors 
pour  nourrir  les  pauvres  dans  un 
temps  de  fiminc,  il  emplova  au  mê- 
me usage  les  lames  d’argent  dont  le 
roi  Dagobert  avait  couvert  le  fiîle  de 
l’abbaye  de  St.-Denis , ce  qui , suivant 
que'qitcs  historiens,  en  le  fiisant  ché- 
rir du  peuple,  indisposa  fort  les  moi- 
nes contre  lui;  qu’il  épousa  llalilde, 
jeune  anglaise  d’une  grande  beauté , 
enlevée  pir  des  pirates,  et  vendue 
comme  csclaveà  Erchiuoald,  son  mai- 
re du  paliis(  fty-.  Batilde  );  que, 
sujet  i de  fi-é<|ucntes  convulsions  qui 
affiibüssaici't  son  esprit,  il  mourut  eu 
Ü55,  igéde  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  laissant  trois  fils  mineurs,  Clo- 
taire III , Cbilderic  II,  et  Tliicrri,  ce 
dernier  encore  au  berreau.  Il  passe 
pourêtre  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d’une  voiture,  jusque-là 
réservée  pour  les  reines,  et  dont  Boi- 
leau a si  bien  représenté  la  marche: 

^DAife  bemf»  . d'un  (ranqni'Ie  M 

Froaicoaical  tlaua  Paiii  le  monarque  iodoleut. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis 11,  dont  la  santé  étiit  faible,  se 
fût  servi  de  cet  équipage  dansnn  temps 
où  l’on  n’en  connaissait  pas  d’antre  ; 
car  ce  ii’cst  pas  pour  s’êtrc  fait  traîner 
lentement  par  des  boeufs  que  ce  piince 
a été  déclaré  fainéant , mais  |»nr  s’êtie 
montré  eu  voiture  à une  cp'ique  oit 
les  rois  ne  paraissaient  en  publie  qu’à 
cheval.  F — E. 

CLOVIS  ni,  fils  de  Thicrri 
roi  de  France,  succéda  à son  père  en 
l’an  (ipi , n’étant  êgé  que  de  neuf  ans. 
Il  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui , et 
riiistoire  ne  dit  pas  si  rc  jeune  prince, 
qui  se  nommait  Childeberl , fut  appelé 
au  partage  du  royaume  ; car  l'histoire 
de  cette  époque  ne  s’occupe  que  des 
maires  du  palais , et  par  conséquent 
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dr  Id  fjtnillc  des  Pe'pin,qui,  condiii* 
suit  avec  prudence  le  projet  fornié 
d<-puis  long-temps  de  scraparcr  du 
titre  de  roi , employait  tous  ses  soins 
à éteindre  les  souvenirs  attaches  aux 
descendants  du  grand  Clovis.  Le  mo- 
naïqiie  de  ce  nom,  qui  régnait  alors, 
était  sous  la  tutelle  de  l’epin-le-Gros. 
Ou  ne  peut  dire  s’il  aurait  eu  le  cou- 
rage et  les  moyens  de  secouer  un  jour 
le  joug  des  maires  du  palais,  puis- 
qu’il mourut  en  6q5  , à l’âge  de  qua- 
torze ans,  à Clioisy-sur-l’ Aisne , où  il 
fut  enterre'.  Cbildrbert,  son  frère,  lui 
succéda.  Tous  ces  malheureux  princes 
ont  été  confondus  sous  le  titre  de  rois 
faiuéans;  mais  quand  on  réfléchit  que 
leur  éducation  était  confiée  à ceux  qui, 
après  avoir  usurpé  leur  pouvoir,  vou- 
laient se  mettre  à leur  place;  quand 
on  voit  mourir  si  jeunes  les  princes 
dont  le  caractère  annonçait  peut-être 
des  vertus  qui  faisaient  trembler  les 
usurpateurs,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  plaindre  ces  mêmes  rois  que  l'his- 
toire a condamnés  avec  tant  de  ri- 
gueur. F — E. 

CI.OWEiS  (Goilliome),  chirur- 
gien distingué  qui  servit  quelque  temps 
sur  les  vaisseaux  de  la  reine  Elisabeth, 
en  lâqo.  D’apres  quelques  obser- 
vations quil  donna  , il  paraît  qu’il  ré- 
sidait à Londres  en  i5q5.  lly  acquit 
bientôt  une  grande  réputation , et  fut 
nommé  chirurgien  de  l’hôpital  Saint- 
Barthclemi , où  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  en  qnaUté  de  pre- 
mier chirurgien.  Il  fut  ensuite  nommé 
chii  nrgicii  de  S.  M.  britannique  dans 
les  Pays-Bas,  en  i58(>.  L’époque  où 
il  mourut  est  incunnur.  Ou  a de  Clo- 
vves  : I.  Traité  court,  mais  néces- 
saire, sur  la  cure  de  la  maladie 
nommée  actuellement  vénérienne  , 
Londres,  i585.  11  y déplore  la  fré- 
quence de  cette  maladie , et  assure 
que,  pendant  cinq  ans  de  séjour  à bi.- 
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Barlhelcmi,  il  y a guéri  environ  mille 
vénériens.  Sa  méthode  était  celle  des 
frictions  jusqu’à  salivation  : il  y parle 
aussi  du  tiirbith  minéral  et  du  mer- 
cure diaphorétique  comme  d’un  re- 
mède efficace.  II.  Pratique  éprouvée 
pour  les  jeunes  chirurgiens  sur  les 
brûlures  occasionnées  par  la  poudre 
à canon,  les  plaies  d'armes  à feu, 
d'armes  blanches , etc. , Londres , 
1 58B.  Clowes  s’y  montre  comme  un 
praticien  expérimenté  dans  l’histoire 
qu’il  donne  de  beaucoup  de  cas  com- 
pliqués. On  ne  peut  que  le  louer  d’y 
avoir  désapprouvé,  dans  les  circons- 
tances où  les  nerfs  et  les  tendons 
étaient  piqués,  l’usage  des  topiques  ir- 
ritants et  de  toutes  les  substances  re- 
gardées comme  fortifiantes.  Closves  fut 
énidrt,à  en  juger  d’après  les  citations 
qu’il  fait  de  Galien  et  de  Ccl.se,  et  au- 
tres auteurs  qui  ont  écrit  en  langue 
morte.  Il  scrérrie  beaucoup  sur  la  con- 
fiance qu’on  donnait  dans  son  temps 
aux  empyiiqnes,  dont  plusieurs  .ser- 
vaient .sur  les  vaisseaux  du  roi,au  dé- 
triment das  équipages.  P — R — l. 

CLOWET,  CLOUET,  CLOU- 
VET,  ou  CLOVK'f  (Pierre^  graveur, 
naquit  à Anvers  en  itioG.  Après  avoir 
appris  les  éléments  de  la  gravure  dans 
sa  {latrie,  il  se  rendit  en  Italie.  Spierre 
et  Dloeinaert,  qui  reconnurent  en  lui 
le  germe  d’un  grand  talent,  dirigèrent 
ses  premières  études  et  ne  tardèrent 
pas  à l’associeràleurs  travaux.  Clowet, 
formé  {>ar  leurs  conseils  et  leurs  ou- 
vrages, quitta  l'Italie  et  vint  en  France; 
il  s’arrêta  quelque  temps  à Paris, mais 
il  y trouva  la  gravure  encore  faible  et 
timide.  Revenu  à Anvers,  il  se  livra  à 
des  travaux  importants,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  Rulicns  l’occupèrent  d’a- 
bord pendaut  long-temps  : il  grava, 
d’après  ce  grand  maître,  difKrenls 
tableaux , tris  que  la  Descente  de 
croix-,  ■$.  Michel  combattant  le  dia- 
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hle , et  la  Mort  de  S.  Antoine.  Cette 
dernière  cravure  est  regardée  comme 
le  chef  d œuvre  de  Clowet;  mais  elle 
est  fort  rare,  ainsi  que  celle  qui  re- 
présente une  Conversation  entre  plu- 
sieurs amants , avec  ce  litre  : F énus 
LusthoJJ.W  eu  existe  différentes  épreu- 
ves, qui  toutes  n’ont  pas  un  égal  mé- 
rite; les  épreuves  avec  des  vers  fla- 
mands sont  les  meilleures.  Le  burin 
de  Clowet  est  pur,  clair  et  plein  de 
fermeté;  ses  tailles  sont  bien  enten- 
dues et  d’un  bon  effet.  Comme  Pon- 
tius , qu’il  semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèle, il  pénètre  très  avant  dans  le  cui- 
vre. Il  a gravé  avec  un  égal  succès,  le 
portrait,  l’Iiistoireet  le  paysage  ,et  le 
même  burin  qui  a su  conserver  à la 
Descente  de  croix  l’expression  no- 
ble et  douloureuse  du  tableau,  a ren- 
du avec  un  autre  genre  de  fidélité  un 
grand  paysage  du  même  Rubens,  re- 
présentant l’ATiver.  Celte  estampe,  qui 
est  fort  recherchée,  est  connue  sous  le 
nom  de  V Etable  àvaches,  parce  qu’en 
effet  on  y voit  des  vaches  et  une  éta- 
ble; elle  fait  suite  aux  cinq  grands 
paysages  gravés  par  Bolswert,  et  leur 
est  comparable  dans  toutes  ses  parties. 
Les  portraits  de  Clowet  sont  d’autant 
plus  recherchés , qu’au  mérite  d’être 
l’ouvrage  d’un  maître  habile , ils  réu- 
nissent celui  de  représenter  presque 
tous  des  personnages  historiques  , 
tels  que  Fernand  Cortez  , Amêric 
Fespuce  , Pierre  Arétin  , Thomas 
à Kempis , Malherbe,  Cavendish, 
etc.  Clowet  a encore  gravé  quelques 
tableaux  de  van  Dyck  , et  ce  qu’il 

Îr  a de  particulier,  c’est  que  ce  sont 
es  mêmes  tableaux  que  van  Dyck. 
a lui-même  gravés.  La  Fierge  don- 
nant le  sein  à Tenfanl  est  de  ce  nom- 
bre. Clowet  mourut  à Anvers  en  i (i'j  7. 

A*^— s. 

CLOWET  (Albext),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  k Anvers  en 
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i6a4  » et  *11*  se  perfectionner  en  Ita- 
lie, .à  l’école  de  Corneille  Bloemacrt.  11 
résida  long  - temps  a Rome , où  il 
grava  1rs  portraits  de  Nicolas  Pous- 
sin et  d’Antoine  van  Dyck  , pour  la 
Fie  des  peintres  de  Bellori , impri- 
mée en  167»;  le  portrait  des  cardi- 
naux Azzolini , Rospigliosi,  Rosetti, 
etc.  ; mais  le  plus  bel  ouvrage  que 
Clowet  ait  fait  à Rome  est  la  graviiie 
du  beau  tableau  de  Piètre  de  Cor- 
tone,  qui  représente  la  Conception 
mystérieuse  de  Marie,  ou  l’ Éter- 
nel bénissant  la  Fierge.  Cest  une 
très  grande  pièce  en  deux  planches  ; 
elle  est  fort  recherchée  des  amateurs  ; 
mais  les  épreuves  en  sont  rares. 
Albert,  sans  avoir  un  burin  aussi 
ferme  que  celui  de  son  oncle,  ne 
manque  ni  d’effet  ni  de  force.  Il  a 
gravé,  d’après  Jacques  Courtois,  dit 
le  Bourguignon,  un  Combat  de  ca- 
valerie , avec  un  talent  remarqu.ible. 
Gowet  quitta  Rome  pour  aller  s’éta- 
blir à Florence  ; c’est  dans  cette  ville 
qu’il  grava,  avec  Bloemaert,  Piètre 
et  quelques  autres,  les  peintures  du 
palais  Pitti.  Il  était  parvenu  dans  ce 
travail  à imiter  assez  heureusement 
leur  manière  , et  surtout  celle  de 
Bloemaert  et  de  Mellan,  qui  avait 
plus  de  rapport  avec  la  sienne.  Son 
burin  est  correct  et  soigné.  Albert 
Clowet  fut  un  artiste  laborieux , et 
son  oeuvre  est  considérable.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  déji 
cités , il  a gravé  les  portraits  qu’on 
trouve  dans  le  Recueil  intitulé  EJfi~ 
eies  cardinal,  ruine  viventium,  pu- 
blié à Rome,  chez  J.  Rossi.  Il  mourut 
i Anvers  en  1687.  A— s. 

CLOYSAULT  (EouE-CiLaBi.ss), 
né  à Clamecy  dans  le  Nivernais , en- 
tra dans  la  congrégation  de  l’Oratoire 
en  1664»  consacra  principale- 
ment à l’éducation  des  ecclésiastiques 
dans  les  séminaires,  et  mourut  le  3 
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iiüVfmbro  i riS  à Clùlons  - sur- 
Siône,où  il  était  supérieur  du  sémi- 
naire et  grand  - vicaire  du  diocèse. 
Ou  a de  lui  : I.  Fie  de  S.  Charles 
Ëorromée , traduite  de  Titalien  de 
(iiussano,  Lyon,  iC85,  in-4®.;  11. 
Fie  du  P.  Celeron,  de  l’Oratoire; 
111.  Fie  du  P.  de  St.-Pe,  de  la 
uiêmc  congrcg.aliou , Lyon,  1696, 
in  - I a ; IV.  Méditations  des  prières 
d'avant  et  d'après  la  Messe  , etc. , 
latin  et  français,  ibi.L,  in- 

la;  Y.  Méditations  d'une  retraite 
ecclésiastique  de  dix  jours , etc.  Le 
P.  Cloysault  a laisse'  en  manuscrit  : 
1.  Recueil  des  Fies  de  quelques 
prêtres  de  V Oratoire,  3 vol.  in- 
l'ol.;lL  Mé/wloge  du  premier  siè- 
cle de  la  consrésation  de  l'Ora- 
totre;  111.  Fies  de  quelques  prê- 
tres de  l'Oratoire  de  St.-PhiUppe 
de  Néri.  T — d. 

CLL'GNY  ( Fbawçois  de),  issu 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de 
Bourgogne,  naquit  en  i65q  à Aiguc- 
inorles  eu  Languedoc , où  son  père 
était  lieutenant  de  roi.  Il  entra  à 
l’âge  de  qnatoi7.c  ans  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire , où  il  ensei- 
gna les  humanités  avec  beaucoup  de 
distinction  dans  pliisicnrs  colleges. 
Pendant  qu’il  professait  la  the'oiogie  à 
IVlontbrison  , il  fut  frappé  d’une  cé- 
cité subite.  On  parvint  à lui  rendre 
la  vue  ; mais  elle  resta  toujours  .si 
faible , qu’il  lui  fallut  renoncer  h 
rensrignement  pour  se  retirer  à Di- 
jon , où  il  se  consacra  entièrement 
au.v  exercices  de  la  pénitence  et  à la 
pratique  des  œuvres  de  charité.  Il 
fut  question  de  l’élever  à l’épiscopat; 
mais  son  limnilité  s’y  opposa  cous- 
tammeut.  Scs  instnictions  publiques 
daus  les  diflfércules  églises  de  la  ville 
attiraient  un  concours  prod;gicux  d’an- 
ditmrs.  Son  zèle  pour  le  service  des 
pauvics  et  des  tuolâdvs  dui'Aut  une 
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contagion  qui  causa  de  grands  ra- 
nges le  conduisit  au  tombeau , le  u i 
octobre  i(h)4-  Le  P.  de  Clugny  a 
composé  divi  rs  ouvrages  qui  portent 
tous  l’empreinte  de  son  ciractère  et 
du  genre  de  vie  qu’il  avait  embrassé  : 
I.  le  Catéchisme  de  la  dévotion  , 
Lyon,  1681,  in-12;  IL  la  Dévo- 
tion des  pécheurs , par  un  pécheur  , 
ibid. , i6b5-8g,  1701,  in-12.  Cet 
ouvrage,  que  l’abbé  Fevret  avait  fait 
impriincr  sans  la  participation  de  l’au- 
teur , fut  dénoncé  comme  contenant 
des  principes  de  quiétisme,  dans  un 
temps  où  une  grande  dispute  rendait 
cette  matière  fort  délicate;  il  se  justi- 
fia pleinement.  llI.'Ze  Manuel  des 
pécheurs,  par  un  pécheur,  Dijon, 
itihti;  Lyon,  1713,  in-12.  Le  P. 
Bourrée,  ami  et  confrère  de  l’auteur, 
y ajouta  une  troisième  partie. IV.  5m- 
jets  de  V Oraison  et  un  pécheur  par 
un  pécheur,  Dijon,  1Ü89;  Lyon, 
1701 , in-12.  Le  P.  de  Culüuia,  jé- 
suite , dans  sa  Bibliothèque  des  li» 
vres  jansénistes,  l’a  mis  au  rang 
des  ouvrages  quiétisti s, quoique Tau- 
teur,  dans  sa  préface  et  dans  tout  le 
cours  de  son  livre,  s’y  applique  à 
combattre  le  qnictisnie.  V.  Sujets 
d'oraison  tirés  des  Epitres  et  des 
Evangiles  de  /'année.  Dijon,  i6g5, 
in-12,  terminé  et  publié  par  le  P. 
Bourrée  ; VL  Sujets  d'oraison  pour 
les  pécheurs , sur  les  saints  et  les 
saintes  de  l'année  , Lyon , 1 6t)6  , 
in-i  2 , 2 vol.  Celte  suite  du  précédent 
ouvrage,  quoique  publiée  sons  le  nota 
du  P.  de  Clugny,  est  du  P.  Bourrée, 
qui  l’dt  ornée  de  la  vie  de  son  con- 
frère , publiée  séparément , Lyon  , 
1698,111-12/  'T — D. 

CLUGNY  DE  N’UIS  ( Jean-Iv tiejî- 

he-Ber>ard)  , maître  des  requêtes, 
intendant  de  la  marine  a Brest,  inten- 
dant ,i  Perpiginii , puis  h Bordeaux, 
s’etail  acquis  dans  ces  djiréicnlcs  pla- 
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CCS  la  rcpiitation  d’un  homme  intègre. 
Turgut , appelé  au  contrôle  général , 
avait  essayé  de  mettre  en  pratique 
' quelques-uns  de  ses  projets  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l’état , sans  ac- 
croître les  charges  du  peuple.  Des  ré- 
clamations s’élevèrent  de  toutes  parts 
contre  le  nouveau  ministre , et  elles 
devinrent  si  vives,  qu’il  se  vit  forcé 
de  demander  sa  retraite.  Clugny,  dé- 
signé par  la  voix  publique  pour  suc- 
c«er  à Turgot,  parut  d’abord  conci- 
lier les  intérêts  et  les  suflTrages  de 
toutes  les  classes  ; mais , avant  d’avoir 
pu  établir  sa  réputation  comme  minis- 
tre, il  mourut,  après  six  mois  d’exer- 
cice , le  i8  octobre  1 776,  exalté  par 
les  uns,  rabaissé  par  les  autres , lais- 
sant l’idée  d’un  caractère  juste , mais 
£)ible  ; d’un  homme  éclairé , mais 
ayant  plus  d’étendue  dans  l’esprit  que 
de  profondeur,  plus  de  hou  ne  volon- 
té que  de  moyens  de  la  réaliser.  C’est 
)>endant  ce  ministère  si  court  que 
furent  établies  la  loterie  royale  et  la 
caisse  d’escompte.  Depuis  Colbert,  on 
n’avait  pas  vu  en  France  de  contrô- 
leur-général mort  en  exercice.  Vol- 
taire , partisan  des  économistes , avait 
vu  avec  plaisir  un  de  leurs  ehefs  au 
ministère , dans  la  personne  de  Tur- 
got, et  souvent  il  répétait  : «Si  M. 
X Turgot  quitte  la  cour,  je  me  fais 
v moine.  » L’événement  arrivé,  on  le 
somma  de  tenir  sa  parole.  « Volon- 
» tiers,  répondit-il,  je  me  fais  moine 
» de  clugny.  » W — s. 

CI.ÜSIUS.  f'’ox-  Lécluse. 

CLUYT  { Tbéodohe-Aücij»  ),  en 
latin  C/uf(us . botaniste  hollandais, 
exerçait  avec  honneur  l’état  de  phar- 
maeien , et  s’occupait  de  la  botanique 
et  de  l’bistoirc  naturelle  des  insectes, 
à Lcyde  , lorsque  les  magistrats  de 
celte  ville  le  choisirent  pour  diriger 
l’établissement  du  jardin  de  bolaiiiipic 
qu’ils  fondèreut  en  1577.  Cluyt  en- 
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riebit  ce  jardin  aux  dé|M!ns  du  sien 
propre,  qu’il  avait  rendu  très  remar- 
quable par  uue  grande  quaulité  de 
plantes,  et,  pendant  le  resic  de  sa  vie, 
il  n’épargna  ui  prines,  ni  dépenses 
pour  eu  accroîire  le  nombre.  Charles 
Léclnse,  ou  Clu>ius,  qui  était  son 
parent  et  son  ami , lui  donna  beaucoup 
de  plantes  et  de  graines  qu’il  avait  re- 
cueillies durant  scs  voyages  en  Hon- 
grie , en  Espagne  et  en  Portugal,  j^e 
jardin  de  Lcyilc  devint  bientôt  l’en- 
trejiôt  où  l’on  cultivait  tous  les  végé- 
taux rares  ou  précieux  que  les  voya- 
geurs et  la  compagnie  des  Indes  ap- 
portaient en  Europe.  C’est  celui  qui  a 
le  plu?  efCcacemciit  contribué  aux 
progrès  de  la  botanique  et  de  la  cul- 
ture des  plantes  étrangères , pendant 
le  cours  du  1 7*.  siè«'le  et  le  commen- 
cement du  iS'.,  p.ir  sa  richesse,  et 
pliLsctiCorcpar  les  savants  professeurs 
qui  y ont  successivement  enseigné. 
Cluyt  n’a  publié qu’un  ouvrage,  dédié 
.1  Cinsius  : c’est  l’Histoire  naturelle  des 
al)cilles;  il  traite  de  leur  formation  , 
de  leur  nature , de  leurs  propriétés , et 
renferme  des  observations  qui  étaient 
alors  neuves  et  précieuses.  Voici  son 
titre:  rande  Byen , haer  wonth  r- 
liche  oorsprong  , natur , eygen- 
sekap,  etc.,  Lcyde,  i5g8;  Amster- 
dam, 1608  et  1705,  in^ '.  L’auteur 
avait  cliargé  son  fils,  auquel  il  avait 
transmis  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles,  de  traduire  ce  livre  en  la- 
tin. On  a peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  savant  estimable.  — Cluyt  (Auger), 
fils  du  précédent,  né  à Leydc  vers  la 
fin  du  iG*.  siècle,  mort  vers  le  milieu 
du  17”.  Son  père  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  de  la  botanique,  et  le  fit 
voyager  eu  dilTércnles  parties  de  l’Eu- 
rope, principalemcn!  dans  les  contrées 
méridionales,  comme  l’Espagne  ctFI- 
talie,  sous  le  double  but  de  linstruire 
et  de  recueillir  des  plantes  pour  le 
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jardin  de  runivcrsilc  de  Leyde.  Auger 
fjuvt  fil  de  tels  progrès , que,  maigre' 
su  jeunesse,  se  trouvant  à Montpel- 
lier, Ricliei  de  Relieval,  qui  e'tait  pro- 
fesseur de  butduique,  le  chargea  de  le 
renipiucer,  |>cndai)t  deux  aus  que  sa 
mauvaise  sajile  ne  lui  permit  pas  de 
donner  ses  leçons.  Cluyt  quitta  Munt- 
prllicr  pour  aller  en  Espagne,  d’où  il 
envoya  beaucoup  de  plantes  qui  man- 
quaient encore  au  jardin  de  Leyde. 
L’ardeur  de  son  zèle  pour  la  dwou- 
■*erte  de  nouvelles  especes  l’entraî- 
nant de  plus  en  plus , il  passa  en 
Afrique;  mais  trois  fols  il  fut  pris 
dans  les  déserts  de  Barbarie,  et  dé- 
pouillé de  tout,  même  de  ses  herbiers 
at  de  scs  graines.  Ce  ne  fulqu’avcc  beau- 
coup de  peine  qu’il  revint  en  Hollande, 
où  il  fut  récompensé  de  ses  travaux. 
Il  était  docteur  eu  médecine,  et  direc- 
teur du  jardin  de  Leyde.  Il  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Calsuve 
five  disserlalio  lapidis  nephritici, 
seu  jaspidis  viridis , naturam,  pro- 
priclates  el  operationes  exhibens, 
ijuam  sermone  recenset  Gui.  Lau- 
remberg;  impress.cum  dissertât,  de 
BelUes,  Rostock,  16x7,  in-  la;  II. 
Mémoire  pour  indiquer  la  vraie  ma- 
nière d'emballer  et  d'envoy  er  au 
loin  les  arbres , les  plantes , les  fruits 
et  les  graines  , etc. , Amsterdam , 
i65i.  in-8“.  Cet  ouvrage,  écrit  eu 
hollandais,  est  le  premier  qui  ait  été 
public  sur  cet  objet  important.  Les 
Uullandais  profitèrent  des  instructious 
qu’il  y donne  , et  c’est  de  cette  époque 
qu’ils  introduisirent  en  Europe  un  si 
grand  nombre  de  végétaux  exotiques , 
et  que  les  villes  de  Leyde  et  de  Har- 
lem en  firent  un  grand  commerce. 
III.  Opuscula  iluo  singularia:  i“. 
Jlistoria  cocci  de  Maldivd  Lusita- 
ni  , seu  nucis  inedicce  Maldiven- 
siuin;  a".  De  hemerobio,  sive  ephe- 
mero  insecU) , et  majali  venue , Ams- 
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terdam,  i654,  in-4“.,  avec  fig.  C’est 
l’histoire  du  coco  des  Maldives,  et 
de  l’insectc  nommé  éphémère.  Boor- 
haave  voulant  peri)etuer  le  souvenir 
des  services  que  les  deux  Cluyt  ont 
rendus  à la  botanique,  a consacré  à 
leur  mémoire  un  genre  de  plantes  qu’il 
a nommé  clutia.  Linné  a conservé 
cette  dénomination.  Ce  genre  fait  par- 
tie de  la  famille  des  euphorbes  ou 
thytimaloïdes.  D— P — s. 

C LU  V I ER  ( Pbiuppe),  naquit  à 
Dantzig,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, en  l58o.  Sun  j)Cre,  qui  était 
jirésident  de  la  monnaie , le  destinait 
au  barreau  ; mais  la  nature  lui  avait 
marqué  sa  place  parmi  les  géographes 
célèbres.  Sun  aversion  pour  le  droit 
l’éloigna  d’abord  de  la  maison  pater- 
nelle. Le  besoin  l’y  ramena  bientôt; 
mais  comme  son  père  tenait  à ses 
idées,  et  lui  à ses  goûts,  il  la  quitta 
de  nouveau  pour  suivre  le  jiarii  des 
armes.  llp  ^issa  deux  ans,  comme  sol- 
dat, en  Bohême  et  en  Hongrie.  Dans 
ce  même  temps,  le  baron  de  Popcl, 
son  ami,  fut  arrête  par  ordre  de 
l’empereur.  Se  regardant  comme  une 
victime,  le  baron  composa  une  es- 
pèce de  manifeste , dans  lequel  il  se 
défendait  saus  ménagement  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  l’autorité  souve- 
raine. Cet  écrit  irrita  l’empereur  au 
point  qu’il  demanda  jiar  son  ambas- 
sadeur en  Hollande  l’arrestation  d« 
Olivier,  qui  avait  traduit  en  latin  et 
fait  imprimer  à Leyde  cette  piècu 
Lirdie.  Les  états , qui  craignaient 
l’empereur,  lui  sacrifièrent  sans  peine 
ifh  particulier  sans  pouvoir.  Après  une 
très  courte  captivité,  Cluvier,  recou- 
vra sa  liberté,  et  retourna  à ses  éludes 
chéries.  Afin  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à leur  progrès, 
il  voyagea  dans  une  partie  de  l’Eu- 
roj>e  , visita  l’Angleterre,  la  Fiance, 
l’Allcmaguc,  et  cette  Italie  qu’il  dccri- 
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vil  ensuite  avec  tant  tlVxactiUide  et  «le 
lalenl.  Verse  dans  la  comiaissance  de 
j>resqiie  loiilcs  les  langues  eiirupécn- 
ues  , il  en  parlait  dix  avec  facilite'.  11 
cûl  clé  à inême  de  laisser  un  bien  plus 
grand  uoniLre  de  uiuiuinieut.s  de  son 
éi  udilioD,  SI  une  mort  prématurée  ne 
l’eût  enlevé,  eu  iGj3,  à l’àge  de  qua- 
rante-trois aus.  Vuiri  la  liste  de  ses 
ouvrages;  I.  De  tribus  Hheni  alveis 
alifue  ostüs  et  de  quinque  popu- 
lis  quondàm  accolis,  dans  le  Recueil 
des  udntiquites  de  la  Germanie  in  fé- 
rieure, jwr  P.  Scrivenus  , Lejde, 
iGi  iiiu-i".,  prélude  de  l’uuvr.ige  sui- 
vant; 11.  Geimaniæ  anliquæ  libri 
très , neenon  Findelicia  et  Nuricum, 
Lcydc,  El/cvirs,  iGiG,  -a  vol.  in-fol., 
ouvrage  reiiqili  d'érudition , mais  que 
dts  conjectures  hardies  mettent  au 
rang  des  livres  qu'il  f’iut  coiisuller 
avec  délianee;  111.  Siciliœ  antiqtue 
libri  duo,  Sardinia  ac  Corsica  an- 
liqtuB,\\ÀA.  iGi(), in-fol.;  W . Ilalia 
antiqua,  l.cydc,  iGi4,  a tomes  en 
I vol.  iii-fulio , publié  après  la  mort 
allé  riuvier,  par  les  soins  de  Daniel 
lleiusiiis.  11  faut  joindre  à cet  ouvra- 
ge les  -d nnolationes  de  l.ucas  llolste- 
iiius , qui  avait  voyagé  avec  l’au- 
teur, cl  qui  le  rcctilic  presque  tou- 
jours heureusement.  V.  Introductio- 
nis  in  uriiaersam  t^evgrapiiiain  tam 
velerein  quam  novain  , libri  sex , 
Lcydc,  Klîcvir,  1G29,  in-ia.  La 
meilleure  édiliou  est  celle  d’Amster- 
dam, i7'»0»  '‘*■4’’-*  notes 

de  J.  Bunuii , de  J.  Érid:  llekel  et  du 
].a  Maitinière.  L.  R — e. 

CLUVIER,oa  CLUVER  ( Deth- 
lef),  iicycu  du  précédent,  naquit 
à Slcswig  vers  le  milieu  du  1 7''.  siècle. 
Après  avoir  voyagé  en  France  et  en 
Italie,  où  il  séjourna  ti-oLs  ans,  tant 
à ilumc  qu’i  Venise,  il  se  rendit  à 
l.undt'es  pour  s’y  lixer.  Il  paraît  qu'il 
y enseignait  les  mathématiques  avec 
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une  certaine  réputation  ; cari]  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  en 
1G78.  Non  content  de  donner  dans 
les  visions  de  l’alchimie  et  de  l’astro- 
logie, il  travaillait  à un  grand  traité 
de  la  science  de  l’infini,  et,  à furce  de 
creuser  cette  .science,  il  crut  avoir 
trouvé  la  qaidniture  du  cercle  ; rien 
n’était  plus  aisé,  selon  lui;  carie  pro- 
blème Se  réduisait  à cului-ci  : Cons- 
truere  miuidam  divinæ  menti  ana- 
lopim.  En  attendant  la  solution  géo- 
métrique et  rigoureuse  qu’il  jiromel- 
tail  de  donner  du  premier  prnblème, 
il  décarrait  la  parabole, et  prétendait 
que  tout  ce  que  les  géomètres  avaient 
trouvé  sur  les  lignes  courbes  était 
inexact ( \oy,Acia  m/rfitorun»,  juil- 
let iGHtj,  et  octobre  1687).  Leibnitz, 
pour  se  divertir,  proposa  quelques 
doute*  sur  ces  visions;  il  aurait  voulu 
mettre  aux  prises  Cluver  avec  Nicu- 
wentydt , qui  entassait  alors  de  pi- 
toyables objections  contre  les  nou- 
veaux calculs  de  l’infini  ; cela  aurait 
amusé  les  géomètres  , mais  cette  pe- 
tite malice  ne  réussit  ps.  Cluver 
avait  cttibli  à ses  frais  une  imprimerie 
pour  la  publication  de  scs  ouvrages  ; 
obligé,  en  1G87.de  faire  un  voyage 
daus  sa  patiic  pour  un  procès  qui 
exigeait  sa  présiuce,  il  laissa  son  im- 
primene  qui  fut  consumée  par  les 
flammes,  ainsi  que  .sa  bibliothèque, 
lors  des  troubles  occa.sinnné.s  à Lon- 
dres par  la  révolution.  Réduit  à une 
grande  détresse,  et  sans  autre  res- 
source que  .sa  plume  , CluFer  ne 
quitta  plu.s  llambuurg  jusqu’à  sa  mort, 
ariivée  en  170H.  On  peut  voir  ihiiis 
jMullcr  ( Cimlria  lillerata)  la  liste  de 
sesnuiiihreuxuuvragcs,  tant  imprimés 
qu’inédits;  nous  citerons  seulement: 
1.  Schediasina  geometricum  de  no- 
va infinitorum  scienliâ;  11.  Schedias- 
ma  de  arle  mnehionicd;  III.  Nova 
çrisis  temporum,  ou  Passe-temps 
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philosophique  {en  .nllciuam]  ). — Jean 
Cluver,  son  aïeul,  lié  dans  le  Hul- 
slcin  en  1 583 , ministre  protestant  et 
professeur  en  théologie  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  le  a5  décembre  i653, 
a publié  divers  ouvrages  tant  en  la- 
tin qu’en  allemand.  I.c  plus  remar- 
quable , Epilome  historiarum  tolius 
mundi,  iisque  ad  annum  i63o  , 

( r.cjdc,  1637,  in-4".  ),  lui  a été 
contesté;  on  a prétendu  qu’un  jésuite, 
auteur  de  cet  ouvrage,  ayant  été  tué 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le 
manuscrit  était  tombé  entre  les  mains 
des  soldats  quj  le  vendirent  à Cluver. 
F.  C.  Feiistking , dans  ses  Mémoires 
pour  l'histoire  du  Holstein,  prouve 
la  fausseté  de  cette  anecdote.  C.  M.  P, 

CNAPlUS(GaÉooinE),  jésuite  po- 
lonais, né  à Grod/Jec  en  Mazovie, 
vers  1 564 , consacra  de  bonne  heure 
à l’enseignement,  professa,  dtins  le 
colline  de  son  ordre , la  rhétorique , 
les  mathématiques , la  théologie  , et 
acquit  la  réputation  d’un  des  premiers 
grammairiens  de  son  pays.  Il  mourut 
à Cracovie,  le  ta  novembre  iü38, 
après  avoir  publié:  1.  Thésaurus  po- 
lono-lalino-græcus , seu  prompUut- 
rittm  linguœ  latinœ  et  greecce , Polo- 
norum,  Poxolanorum , Sclavorum, 
Boimorum  usui  accomodatus  , Çra- 
covie  , i6ao  , in -fol.;  id.,  revu  cl 
augmenté,  i643,  iu-fol.  de  plus  de 
i5oo  pages;  souvent  réimprimé,  et 
abrégé  sous  le  titre  de  Synmyma,  seu 
Dictionariiim  polono-latinum,  ibid. , 
1669,  in-8".;  IV  Thésaurus  latino- 
poloniais Craco\\e , 1626,  iu-4".  ; 
111.  Adiigia  polono  - latino  ■ grarca , 
ibid.,  i63a,  in-4°.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  comme  la  suite  du  premier. 

C.  M.  P. 

CNOEFFEL(  André),  né  h Haut- 
zen,  dans  la  Haute-I.nsaee,  fut  con- 
seiller-médecin de  Jean  Casimir , roi 
de  Pologne , et  mourut  au  camp  dc- 
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vanl  Tliom,  le  o4  décembre  t658. 
Il  » laissé  un  petit  nombre  d’opus- 
cules, dont  les  principaux  sont:  I. 
Epistola  de  podagrd  curatd , Ams- 
terdam, 1645,  iu-i a;  11.  AfetAodus 
medendi  febribus  epidemicis  et  pes- 
tilentialilus , Strasbourg,  i655,  in- 
la. — Son  fils,  André  Cnoeffel,  fut 
médecin  de  Michel  et  de  Jean  ( So- 
hieski),  rois  de  Pologne,  et  maire  de 
Marienbourg,  où  il  mourut  en  169g. 
Parmi  les  nombreuses  observations 
dont  il  a enrichi  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature , on  distingue  : 
De  utero  cartilagineo  ; De  infante 
rnonstroso  cutem  porcelli  assali  si- 
milem  et  duram  ex  parte  gerente; 
De  aëris  inspirati  per  aurem  sinis- 
tram  emissione.  G. 

COBB(  Samuel),  auteur  a ngl.iis, 
maître  de  l’école  de  grammaire  de 
l'hôpital  du  Christ , mort  à Londres  en 
1715,  se  distingua  par  son  savoir, 
sou  esprit  et  son  goût.  Ou  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  estimés,  des 
Bemarques  sur  f'irgile,  et  un  re- 
cueil de  poésies , publié  en  1 700 , • 
iu-3".  Il  a eu  part  h la  traduction  an- 
glaise delà  CaUipédie,  parRowc,et 
ù celle  du  Lutrin  de  Boileau , par 
Ozcll.  X— 8. 

COBENZL  (Charles,  comte  de  ), 
chevalier  de  la  Toison-d’Or,  grand’- 
croix  de  l’ordre  royal  de  St.-Eliennc, 
conseiller  d’état  et  ministre  plénipo- 
tentiaire au  gouvernement-général  des 
Pays-Bas,  naquit  le  ai  juillet  171a, 
à Laybacli  en  C iniiole , et  débuta 
fort  jeune  dans  la  carrière  diploma- 
tique. Il  remplit  avec  succès  diverses 
missions  importantes  auprès  des  cer- 
cles de  l’Empire,  priuei|>alemcDt  à l’é- 
oque  où  I Europe , conjurée  contre 
larie-Tliérèse,  cherchait  à lui  ravir 
l’héritage  de  ses  pères.  Les  services 
du  comte  de  Cobeiizl  furent  récom- 
pensés par  les  faveurs  de  la  cour  , 
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**>  *|>  '7^5,  il  fut  mis  à la  tilc  de 
radministration  des  Pays-Bas  autri- 
chieus,  en  qualité'  de  uiiuislre  plciii- 
poleiiliaire.  Partageant  son  tem|)s  en- 
tre les  aifaires  et  les  plaisirs,  il  passait 
pour  avoir  le  coiip-d’teil  d’une  jiisr 
tesse  peu  commune  et  pour  travail- 
ler avec  une  faciliie'  prodigieuse.  Peu 
d hommes  deiat  ont  porte  plus  loin 
ces  grâces,  ces  agrc'nienis  et  cet  es- 
prit qui  font  le  charme  de  la  société'. 
Il  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
londatcur  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Brux<  lies  et  de 
I école  gratuite  de  dessin.  La  Belgique 
lui  doit  plusieurs  réglrmeiits  utiles. 
Frappé  des  inconvénients  qui  résul- 
taient de  la  tendance  qu’avaient  les 
communautés  religieuses  à s’agrandir 
s.ins  cesse  par  tic  nouvelles  acqui- 
sitions, il  leur  en  fit  interdire  la  fa- 
culté. Ce  fut  encore  lui  qui  ehaigca 
les  ahbayes  les  plus  riches  de  pen- 
sions au  profit  des  filles  de  militaires 
sans  fortune.  Ou  lui  attribue  divers 
projets  de  réforme  qui  n’ont  été  exé- 
cutés que  sous  le  ri*gne  de  l’empereur 
Joseph  II.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  comte  de 
CobenzI  avait  été  chargé  de  les  met- 
tre en  œuvre,  scs  mesures^  prépare’es 
avec  sagesse  , auraient  prévenu  les 
orages  politiques  qui  ont  éclaté  dans 
les  provinces  belgiques  en  1789.  II 
mourut  à Brtixelics  , le  üo  janvier 
• 770.  Il  était  père  de  Louis  et  oncle 
de  Philippe  de  CobenzI,  qui  ont  été 
successivement  ambassadeui  s d’Autri- 
«be  en  Russie  et  eu  France.  St — t. 

COBENZL  ( Louis,  comte  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à Bruxelles 
en  1^55,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  diplomatique , cl , dès  l’dgc 
de  vingt-sept  ans,  fut  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  rini|>ératrire  de 
Russie,  Catherine  11, dont  il  mérita  la 
faveur  par  «a  s iUutci  ic,  cl  surtout  en 


composant  et  jouant  lui-méme  des  co- 
médies sur  le  ihé.àlre  particulier  de 
celle  princesse.  Il  conclut  en  i-jgSun 
traité  de  triple  alliance  entre  la  Rus- 
sie, l’AiiglcIcrre  et  l’Autriche,  et,  ayant 
été  rappelé  l’année  suivante,  il  fut  en 
i'97  rim  des  plénipotentiaires  qui 
signèrent  le  traité  de  Campo-Formio 
entre  la  France  et  l’Autriche.  Envoyé 
ensuite  à Rastadt , il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  général  Bona- 
parte, puis  , dans  l’année  suivante  , à 
Scltz  , avec  le  ministre  François  de 
Neufchâlean,  charge  par  lediretloire 
de  demander  des  explications  sur  l’é- 
véiiement  qui  avait  obligé  l’ambassa- 
deur Uernadülle  à sortir  de  Vienne.  L« 
comte  lie  Cobeuzl  y fit  au  minbtre 
français  la  galanterie  de  faire  jouer  en 
sa  présence  la  comédie  de  Ptunéla. 

Il  retourna  ensuite  à Sl.-Pcicrsbourg, 
puis  fut  envoyé  h Lunéville,  où  il 
conclut  en  1801  1111  tiaitede  paix^vec 
la  France.  Nommé  quelques  mois 
après  ministre  d’état  cl  vice-chance- 
lier au  département  des  affaires  élraii- 
geres , sa  deinission  lui  fut  accordée 
en  i8o5,  cl  il  muiirut  à Vienne  le  aa 
février  1 808.  — tion  cousin  ( le  comte 
Philippe  de  Cobeszl  ),  né  dans  la 
Cirn^olc  en  17^1 , fut  conseiller  de 
finances  en  1 76  a,  puis  conseiller  prive' 
ù Bruxelles.  Ce  fut  lui  qui  conclut  la 
paix  de  Tcschen  en  1 779.  Chargé  en 
1790  de  négocier  avec  les  chefe  de 
riiisiirrection  des  Pays-Bas , les  étals 
refusèrent  de  le  rcconnaîlic , et  il  se 
réfugia  à Luxembourg,  où  il  montra 
beaucoup  de  fiiblcssc , surtout  dans 
une-  tlc'claralioii  |Mr  laquelle  iV.révo- 
quait,  au  nom  de  l’empereur,  tous  les 
eJiis  qui  avaient  été  cause  des  trou- 
bles. Resté  saus  emploi  depuis  cette 
époque,  il  i-eparut  sur  la  scène  poli- 
tique en  1 80 1 , cl  fut  alors  nommé  . 
par  le  crédit  de  son  cousin  , ambass.i- 
dem  à Paris , où  il  resta  jusqu’à  la  > 
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nipiure  de  iSo3.  Il  est  mort  le  no 
août  1810.  — D j. 

CUliO  (.Iean),  doininicaiti  rspA- 
j;nol,iic  à Alcaçar  de  Consuegra,  près 
de  Tolède,  après  avoir  rnseigiié  avec 
siircès  dans  quelques  maisons  de  son 
ordre,  sc  dévoua  aux  pénibles  travaux 
dos  missions  étrangères , et  s’embar- 
qua pour  les  Pliiiippinrs  en  i58(). 
Une  maladie  grave  du  clicf  de  la  mis- 
sion l’ayant  forré  de  sc’jonrner  quel- 
que temps  à Mexico,  le  père  Cobo  y 
rêeba  avec  tant  de  zèle  contre  les 
ésordres  publics  et  la  négligence  que 
le  viee-roi  apportait  à les  réprimer , 
que  criui-ci  enndainna  l’indiscret  pré- 
dicateur à être  déporté  aux  Pliilippi- 
]ies,  où  l’on  exilait  tous  les  malfai- 
teurs. I.C  missionnaire,  au  comble  de 
sc.s  vœux,  arriva  à Manille  en  juin 
i588,  et  fut  placé  par  ses  .'•upérieurs 
à Parjau  pour  instruire  une  colonie  de 
Cliiuois établie  aux  Philippines.  Il  s’ap- 
pliijtla  aveç  Uint  d'ardeur  a l'étude  de 
leur  langue,  qu’eu  |ieu  de  temps  il  fut 
en  état  oc  leur  precber  l’Évangile  et 
de  Icscatécliiser,  au  graud  étonnement 
des  Espagnols  de  Manille.  Il  établit 
dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
jwuvres  Chinois,  et  sa  charité,  jointe 
à son  zèle,  contribua  sans  doute  beau- 
coup aux  heureux  .succès  de  sa  mis- 
sion. Il  s’acquit  tellement  la  cou(i,in- 
ce,  non  seulement  des  Cbitiois  et  des 
Japunais,  mais  encore  du  vicc-roi  es- 
jiagnol,  qu’il  fut  envoyé, en  iü.p, 
auprès  de  l'empereur  du  Japon , qui 
prétendait  soumettre  les  îles  Philippi- 
nes à mi  trilmt , comme  terres  de  sa 
dépmdancc.  l«i  ronnaissance  que  le 
P.  Cubt)  .avait  de  l'écriture  rhinoisc  fut 
nn  des  principaux  motih»  qui  le  firent 
choisir,  cl  contribua  beaucuup  au  siir- 
rc.s  de  cette  missi  m diplomatique;  il 
peignit  d’une  manière  si  éloquente  la 
grandeur  et  la  puissance  du  roi  catho- 
lique , qu’il  obtiot  non  seulement 
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l’exemption  de  tout  tribut  et  un  traité 
de  |>aix  et  d’amitic , mais  encore  le 
libre  exercice  de  la  prédie.alion  de  fÉ- 
var.gile;  et  les  jé.suiles  eurent  la  per- 
mission de  I établir  leurs  églises  ren- 
versées , et  (le  precber  en  public. 
L’empereur  fit  au  zélé  dominicain  les 
oITi-es  les  plus  brillantes  pour  le  rete- 
nir a sou  .service;  mais  celui-ci, qui  se 
défiait  de  l’inconstance  de  celle  cour, 
allégua  la  nécessité  d’aller  rendre 
compte  de  son  ambassade , et  .se  rem- 
barqua pour  les  Pliiiippinrs.  Le  capi- 
taine de  sou  vaisseau , connaissant  peu 
rcs  parages,  dont  la  navig.ition  est 
dangereuse  en  cci  tains  temps  de  l'an- 
née , nu  quitta  les  côtes  du  Japon 
qu'au  coDimrnccmciit  de  novembre  ; 
et  son  b.àtimenl,  après  avoir  été  le 
juiicl  des  plus  viulciUes  tempêtes,  fit 
naufrage  sur  I.1  côte  urieutalc  de  file 
Foi  mose , où  le  P.  Cobo  fut  m.issa- 
cré  par  les  .sauv.iges , ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  (xmipagiinns.  Il  avait  com- 
posé pour  ses  néophytes , et  pour  l’u- 
sage de  ses  successeurs  dans  celle  inis- 
siuu , les  ouvrages  suivants  : I . Linpia 
sinica  ad  cerlainrevocala  metliodum, 
quatuor  diAinctis  characterum  or- 
dinibus,<’eneralissiinis,  generalihns, 
specifteis  et  individualibus  . seu  vo- 
cabnlarium  siiiense.  Ce  dictionnaire 
chinois,  en  plusieurs  volumes,  est  le 
premier  ouvrage  dont  il  sc  soit  occu- 
pé, et  il  a été  fort  utile  aux  autres  re- 
ligieux de  sou  ordre  qui  sc  (Icsimaieiit 
aux  missions  de  la  Chine;  il  ne  paraît 
pas  qu’aucun  exemplaire  ru  ait  été  air- 
porté  en  Europe,  où  il  scr.'iit  fort  rc- 
chcicbé,  comme  étant  le  plus  ancien 
ouvrage  sur  l’etude  de  celte  langue. 
II.  Catéchisme  chinois,  adopté  par 
plusieurs  autres  missionnaires,  pour 
l'Iii.slruclion  publique  et  parlirulière 
de  leur  troupeau;  III.  Sentences  choi- 
sies de  Sèneque  et  d" autres  auteurs 
pdiens , traduites  en  cbiuois  ; IV. 
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Traité  d’astronomie.  Ces  divers 
ecriu,  imprimes  par  les  Chinois  e'ta- 
Llis  aux  Philippines,  ont  cuiMribnc  à 
donner  â ces  peuples  une  ide'e  avan- 
tageuse des  Européens.  Antonio, dans 
sa  Ribliuth,  hisp.,  ue  fait  point  men- 
tion du  P.  Cuhuj  mais  on  |>eut  con- 
siiller  , jK)ur  plus  de  détails  , les 
Scriptores  ordinis  Prœdicatonim  , 
des  PP.  Quetifet  Ecliard.  C.  M.  P. 

CUBO  ( lUiiNaB£  ),  jc'suite  espa- 
gnol , né  à Lopera,  dans  le  petit  royau- 
me de  Jarn,eii  i58'i,  fut  mission- 
naire, remplit  cette  fonction  pendant 
cinquante  années  dans  rAmerique  , 
tant  au  Mexique  qu’au  Pérou,  et  mou- 
rut à Lima,  le  9 septembre  iCS^.  Il 
avait  comjiosé  en  espagnol  une  liis- 
tuirc  des  Indes,  qui  est  demeurée  en 
manuscrit.il  s’était  aussi  beaucoup  oc- 
cupé de  i’histoire  naturelle  de  ces  con- 
Irées,  et  il  avait  écrit  sur  cette  science 
10  vol.  in-fol.,  qui  n’ont  pas  été  im- 
iriinés.  Malgré  de  si  grands  travaux, 
c nom  de  ce  jésuite, aussi  savant  que 
laborieux,  était  resté  presque  inconnu, 
ainsi  que  son  ouvrage, iusqu'à  ce  que 
le  manuscrit  en  eût  été  trouvé,  sur  la 
nu  du  dernier  siècle,  dans  la  biblio- 
thèque de  Séville,  où  il  avait  été  dé- 
liusé.  Cavanilles  a voulu  tirer  de  l'ou- 
bli le  nom  de  son  compatriote,  et  per- 
pétuer le  souvenir  de  scs  travaux  sur 
L botanique  et  l’histoire  naturelle,  en 
nommaul  coUra  un  nouveau  genre 
de  plantes  du  Mexiifuc,  qui  fût  partie 
de  la  famille  des  bignonées.  La  seule 
espère  conuue  aujourd’hui  est  nue 
très  belle  plante  grimpante,  qui,  de- 
puis environ  dix  ans  qu’elle  est  géné- 
lalement  cultivée,  fait,  par  ses  festons 
et  scs  giiirl.mdes,  rurnenirnt  des  jar- 
dins de  l’Europe.  l) — P — s. 

CÜllOURY  ( RACHyD-EDDTI»-ALT  , 
surnommé  Ibn-Al-  ) , médecin  et  bo- 
taniste arabe  très  estimé , était  ori- 
ginaire de  Cobour,  ville  de  l’Arabie 


COC  i5i 

déserte.  Il  s’adonna  à l’élude  des  plan- 
tes et  de  leurs  vertus  , et  a composé, 
sous  le  litre  de  Adwjrah-Almofre- 
dali , un  traité  des  médicaments  sim- 
ples. Cet  ouvrage  précéda  de  quelques 
années  le  grand  ouvrage  d’Ibn-al-Rc'i- 
thar  f F.  Aben-Ëitar)  , sur  la  meme 
matière , et  peut-être  lui  servit  de  mo- 
dèle. Il  fut  composé  par  l’ordre  et  suiib 
les  auspices  du  sulthàu  de  Syrie  Mélik.- 
Almoaddham , neveu  de  Saladin.  Co- 
boury  mourut  en  ü3odei’hcg.(ii4  >- 
4adcJ.-C.).  J-V. 

COCCAPANI  ( Camiele)  , de  C.ir- 
pi,  un  des  |>lus  célèbres  littérateurs 
italiens  au  16'.  siècle,  mourut  à Fer- 
rare  au  mois  de  juin  iSqi,  âgé  de 
cinquante-six  ans.  Il  commença  ses 
études  à Modène  et  les  acheva  à Fer- 
rare,  puis  devint  professeur  de  bel- 
Ics-lctircs,  et  enseigna  pendant  plus 
de  trente  ans,  non  seulement  dans  ces 
deux  villes , mais  encore  à Mantoue,  à 
Plaisa  nce  et  à Reggio.Par  sou  testamen  I, 
il  fit  don  de  sa  bibliothèque  à la  ville 
de  Modciic.  Ses  connaissances  et  son 
gofit  en  poésie  le  firent  surnommer 
il  poetino.  Il  fut  en  relation  avec  la 
plus  grande  pailie  des  poètes  de  son 
temps.  Le  Tasse  lui  - même  avait 
pour  lui  la  plu.s  grande  estime.  Ou  a 
de  œt  auteur  : I.  Errata  Bendinellii 
in  P.  Scipionis  ÆmiUani  viui,  Mo- 
dène, tSqo,  in-4”.  C’est  une  critique 
très  mordante  de  la  Vie  de  P.  Scipioii, 
écrite  par  Bendiuelli , qui  avait  injurié 
Coccapani  dans  quelques  lettres.  II. 
Ad  Pomponium  TaurcUum  comi- 
tem  Montis  Chiaiuguli  ode  tricolos 
tetraslrophos , qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  d’Angelo 
Goicciardi , publié  à Reggio , 1 5g5  ; 
III.  Comento  sulla  poetica  d’Ora- 
zio,  resté  manuscrit,  et  qui  était  dans 
les  archives  secrètes  de  1a  ville  de  Mo- 
dène. R.  G. 

COCCAPAM  ( StctsiiotiD  ),  pein- 
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Ire.  ne'  à Florence  en  i58>,  étudia 
les  bdles-lrtlres  et  les  mathcinati((ties 
jusqu’au  momeut  où  les  arts  du  des- 
sin devinrent  sa  plus  clière  occupa- 
tion. Il  s’y  livra  dès  lors  exclusive- 
ment, et  voulut,  à l’exemple  de  Mi- 
chel-Ange, embrasser  tonies  les  l)ran- 
clies  des  arts  d’imitation  ; mais  la  pein- 
ture et  l’architecture  furent  celles  qu’il 
cultiva  avec  le  plus  de  succès.  Cigoli, 
qui  joignait  au  talent  d’un  peintre  ha- 
bile des  connaissances  peu  communes 
en  arcbiiccture,  fut  sou  maître  dans 
ces  deux  arts.  Le  premier  ouvrage  de 
Coccapani  fut  un  tableau  d’autel  pour 
une  église  de  Lurques.  Il  alla  à Rome 
en  1610  avec  son  maître,  pour  l’ai- 
der à peindre  la  chapelle  Paiiliiic.Rc- 
venu  dans  sa  jiatric,  il  se  livra  plus 
particulicremcnl  a l’architecture.  Il 
avait  recueilli  et  rédigé  un  grand  nom- 
bre d’observations  sur  cet  art.  Il  eut 
part  aux  diirérrnls  travaux  publics 
qui  se  firent  de  son  temps  à Florence. 
Il  composa  un  savant  traité,  dans  le- 
quel il  indiquait  les  moyens  d’encais- 
ser le  üciive  Arno  dans  un  canal.  Cet 
ouvrage,  qui  était  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  gravures , eut  l’ap- 
probation du  grand  Galilcc.Coccapani 
fit  encore,  couemTemment  avec  les 

filus  fameux  arehitectes  de  son  temps, 
c projet  de  la  Cçadc  du  dôme  de  Flo- 
rence. 11  fut  l’arcliitectc  et  le  peintre 
de  deux  cbapelles  du  dôme  de  bieiinc, 
et  ses  contemporains  le  placèrent  au 
rang  des  maîtres  qui  surent  tenir  le 
lineeau  et  l’équerre , d’une  main  éga- 
ement  habiles.  Il  mourut  à Florence 
en)()i^3.  A — s. 

COCCEIUS  AUCTUS  , architecte 
romain,  sous  Gmpirc  d’Auguste,  se- 
conda par  ses  talents  les  grandes  vues 
d’Agii[>pa  , et  fut  charge  de  travaux 
importants  dans  les  environs  de  Na- 
ples, entr’autres  de  plusieius  che- 
mins souterrains  taillés  dans  les  ro- 
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chers  qui  s’étendent  depuis  cette  ville 
jusqu’à  Pouuolcs,  et  depuis  le  lac 
A Verne  jusqu’à  Cume.s.  11  existe  encore 
dc*s  restes  de  a-s  galeries  .souterraines , 
et  on  conjecture  que  la  fameuse  grotte 
du  Pausilippe  et  le  temple  de  marbre 
blanc  et  d’ordre  corinthien , dont  on 
voit  les  débris  près  de  Naples,  étaient 
au  nombre  des  ouvrages  de  Coccrius. 

Son  père.  Gains  Posthiimius,  avait 
été  son  maître,  mais  il  parait  que  la 
réjiutatioii  du  [1ère  n’égala  pas  celle 
du  fils.  Tous  deux  ctaienl  affranchis; 
leurs  noms  et  les  détails  qui  les  cou- 
cernent  se  trouvent  en  partie  dans 
Strabou,  et  sur  deux  inscriptions  an- 
tiques. L— S — E. 

COCCEIUS  NERVA,  jurisconsulte 
célèbre , et  très  instruit , suivant  Ta- 
cite , dans  le  droit  divin  et  humain, 
vivait  dans  le  1".  siècle  de  notre  ère. 

On  croit  qu’il  était  fils  d’uu  autre 
Coccrius  Nerva  , qui  , pendant  le 
triumvirat,  avait  été  consul  avec  L. 
Gellius  Publicola.  Il  parvint  lui-même 
à cette  haute  dignité,  et  fut  du  [xSit 
nombre  des  conseillers  que  Tibère, 
dans  l’inlimité  duquel  il  était,  coudui- 
.sit  avec  lui  à Caprée.  Il  n’y  avait  af 
même  d’autre  consulaire  que  lui.  Un 
pareil  séjour  ne  pouvait  que  devenir 
déplaisant  à un  Iionucte  homme  tel 
que  celui-ci.  Aussi , dans  un  moment 
où  son  crédit  était  encore  entier  et  sa 
santé  parfaite,  il  résolut  de  se  donner 
la  mort.  Tibère,  instruit  de  ce  desseiu, 
ii’oublia  ni  sollicitations,  ni  prières 
pour  l’en  détourner.  Il  fut  jusqu’à  lui 
exposer  quel  tort  ce  serait  pour  sa  ré- 
putation , si  le  meilleur  de  scs  aims 
prenait,  .sans  auam  motif,  la  vie  eu 
aversion.  C'KXcius,  sans  être  louché, 
de  ces  considérations  , sc  laissa  mou- 
rir de  faim , l’an  a4  de  l’ère  vulgaiic. 
Ceux  qui  couuaissaient  le  fond  de  ses 
.seiilimcuU , disaient  qu’au  milieu  de 
i’iudigiraliuu  et  de  la  craiutc  que  hii 


coc 

r^iisairul  les  maux  de  la  patiie,  il 
avait  voulu  rliercher  une  fin  boiiura- 
Lie, avant  d’être  atteint  par  rcs revers 
de  fortune,  sous  lesquels  tant  d'autres 
avaient  succombe'.  Il  est  souvent  cite' 
dans  les  livres  du  droit.  — Coccf-iüs 
Neuva  , son  lils , soutint  la  réputation 
que  son  père  s’e'tait  faite  dans  la  ju- 
risprudence. Ayant  été  désigné'  prê- 
teur , Me'roii  lui  accorda  les  ornements 
triomphaux , et  lui  fit  élever  une  sta- 
tue. On  croit  qu'il  fut  le  père  de  l’em- 
pereur Nerva.  II  avait  beaucoup  écrit 
sur  le  droit,  et  ses  ouvrages  sont  sou- 
vent cites  par  les  jurisconsultes  qui 
vécurent  après  lui.  Ou  l’accusait  ce- 
pendant de  trop  de  subtilité.  B — i. 

COCCEJI  (Henbi,  baron  n^,  ju- 
risconsulte allemand  , né  à Bremen 
en  i644)  mortà  Francfort-sur-l’Oder, 
le  i8  août  171g,  s’était  principale- 
ment occupé  du  droit  naturel  <t  du 
droit  des  gens.  Il  a fait:  1.  Exercita- 
tionesjuris  genliwn  cririosee,  Lrmgo, 
173-j  , 3 vol.  in-4“.;  II.  Àutonomia 
juris  genlium,  Francfort,  1718;  ibid., 
1T30,  iii-8°.  Il  avait  préparé  une 
édition  do  Grotius  avec  comment.aircs, 
q«i  a été  publiée  par  Samuel  Cocce'ji , 
son  fils,  sous  le  titre  de  Grotius  il- 
lustratus,  seu  commenlarii  ad  Gro- 
tü  de  jure  belli  et  pacis  libres  très , 
tome  1 , Breslau  , 1744»  fowc  H > 
ibid.,  1746,  tome  III,  ibid.,  1748, 
in-fol.;  id.,  I.ausanne,  1751  , 5 vol. 
in-4°. ; id. , Genèse,  1755,  in-foJ. 
— CoccÉJi  ( Samuel  de  ) , fils  du 
précédent,  né  à Heidelberg  en  167g, 
suivit  la  même  carrière  que  son  père , 
fut  nommé , en  174G,  grand  chance- 
lier des  états  pnis.siens,  et  mourut  à 
Berlin,  le  3a  octobre  1755.  Outre 
l’édition  de  Grotius , à laquelle  il  avait 
travaillcconcurremment  avec  son  père, 
il  avait  fait  à sou  particulier;  I.  Jus 
civile  controversum,.,.  ad  illusira- 
iionem  compendii  Laulerhachiani , 
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Francfort , 1 7 1 5- 1 8,  a parties  iii-4’'., 
souvent  réimprimé;  II.  Sjstema  no~ 
vum  justitia;  naluralis  , sive  jura 
Dei  inihomines , et  hoiniruim  inter 
se,  Halle,  1748,  in-8'.,  etc.;  mais 
ce  qui  l’a  le  plus  illustré  , c’est  d’a- 
voir dirigé,  en  qualité  de  chance- 
lier, l.i  première  tentative  de  Frédé- 
ric II  pour  réformer  la  justice  d.ins 
scs  états.  Ce  prince  av.iit  exposé  lui- 
même  sou  pl.111  dans  une  assez  lon- 
gue dissert.ition  sur  les  raisons  de  ré- 
tablir ou  d’abroger  les  lois,  qui  est  à la 
suite  des  Mémoires  de  Brandebourg, 
et  où  il  fait  un  tableau  raccourci  des 
législations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes. Les  faits  sont  en  général  très 
inexacts  , mais  les  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse  et  de  s ga- 
cité.  I.e  code  qui  parut  jur  les  soins 
de  Cocce'ji  a été  tnaduit  en  français 
(par  Alex.  Aiig.  de  Campagne),  sons 
le  titre  de  Code  Frédéric , ou  Corps 
de  droit  pour  les  états  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse , fondé  sur  la  raison 
et  sur  les  constitutions  du  pays , dans 
leijuel  le  roi  a disposé  le  droit  ro- 
main dans  un  ordre  naturel,  retran- 
ché les  lois  étrangères  , aboli  les 
subtilités  du  droit  romain,  etc.,  5 
vol.  iu-8“. , Halle,  1751  et  1755. Ce 
code,  qui  était  le  premier  essai  de  ce 
genre  qu’oii  eût  fait  dans  l’Europe 
moderne,  fut  jiltis  applaudi  des  étran- 
gers que  des  gens  du  pays  auquel  il 
était  destiné.  M.  Rehmann , anaen 
juge  au  tribunal  de  révision  établi  à 
Trêves  pour  les  quatre  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin , dans  une 
lettre  insérée  au  Moniteur  le  1 1 mes- 
sidor an  g,  assure  que  le  code  de 
Cocce'ji  n’a  jamais  été  qu’un  projet. 
Sur  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  II 
chargea  son  chancelier  (iarmer  d’en 
composer  un  autre.  Tous  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  de  l’Eu- 
rope furent  invités  à lui  communiquer 
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leurs  idées  en  législation.  Ce  nouveau 
code , qm  régit  aiiiuuid’hui  les  éuts 
iinissiens  , ne  fut  publie  que  sous 
Frédeiic -Guillaume.  M.  le  sénateur 
Abrial,  étant  ministre  de  U justice,  le 
fit  traduire  en  français  (an  is  et  an  x, 
a parties  en  5 volumes  in-8''.)-  C/Occéji 
avait,  dis  1748.  d’après  le  plan  du 
roi,  reforme  la  procedure.  Il  en  est 
pirlc  dans  la  préface  du  premier 
volume  du  code  publié  en  175.. 
r’rédéric  ne  fut  p.is  plus  content  de  ce 
travail  que  de  l’autre;  mais  les  réfor- 
mes exagérées  qu’il  fit  en  1781  ex- 
citèrent des  réclamations  générales, 
et  firent  regretter  qu’il  ne  se  fût  pas 
tenu  à ce  ijii’avait  fait  Coccéji.  Jl— 1. 

COCGEJUS(Jeais),  un  des  plus 
savants  et  des  plus  profonds  tlieolo- 
giens  de  la  Hollande,  V cré.i.  non  pas 
une  secte,  mais  une  école  qui  s’est  long- 
temps honorée  de  sou  nom,  de  ce 
nom  toujours  estimé,  mais  inoiiisie- 
clainé  aujourd’hui.  Son  système,  bi- 
zarre, outré  à bien  des  égal  ds,  n en 
a pas  moins  douné  à la  science  ihéo- 
logiqiie  une  utile  impulsion , et  l a dé- 
barrassée de  beaucoup  de  vieilleries 
scolastiques  , peu  dignes  d’un  âge 
éclairé.  Les  circonstances  l’ont  mis 
dans  un  rapport  acoidenlel  avec  la 
philosophie  cl  la  politique,  rappoit 
qui  lui-iiièroe  jieut  avoir  conlriluié  a 
étendre  les  idées  saines  cl  libérales. 
Voet , le  grand  aulagoiiisic  de  Goc- 
cejus , s’éianl  aigualé  en  Hollande  par 
son  aebarnemeut  <oiilrc  ta  .personne 
et  la  doctrine  de  Dcscartes,  le  systè- 
me de  celui-ci  wa  fut  mieux  accueilli 
par  les  coccéiens{  et  les  usurpations 
statboudérienues  11' ont  pas  leonvé 
dans  ces  deruiera  le  même  «ppui 
que  dans  leurs  adversaires.  Coeoejus 
uaquil  en  1 6o3  à Brème , où  son  père 
e'tait  secrétaire  de  la  ville , et  il  y fil 
ses  premières  études  dans  les  langues 
savantes  de  i’Oncut  cl  de  l’Occidcnl, 
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ainsi  qu’en  théologie.  Il  alla  les  conti- 
nuer à Hambouig,  où  il  se  lia  avec 
un  savant  rabbin  ; et  il  les  acheva  à 
Framker  dans  la  maison  de  Geor- 
ge Pasor.  Ses  concitoyens  de  Blê- 
me rappelèrent  bientôt  à professrT 
chii  eux  la  langue  hébraïque;  mais 
il  ii’y  resta  pas  long-temps.  Frauek.tr 
avait  su  l’apprécier  elève;  il  y lut  ap- 
pelé professeur  d’hébreu  eu  lü5G,  et , 
sept  ans  après  , de  théologie.  H obtint 

la  chaire  de ihéologicàLeydc cil  'G4*> 

et  il  l’a  honorablement  occupée  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  4 novembre 
16Ü9.  L’église  de  St  .-Pierre  de  celte 
ville  offre  le  monument  funèbre  de 
Cocccjus,  orné  de  sou  bu.sle  eu  marbre 
lilaiii^  et  de  sou  épitaphe  dans  la 
langue  de  l’ancienne  Home.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  en  son  hon- 
neur, l’une  et  l’autre  prescniaiil 
effigie.  Scs  oauvres  oui  été  recueilhes 
à Amsterdam,  en  8 vol. iii-fol.  1G7J- 
.675.  J.  H.Majiis  et  H.  Muhl  en  wit 
soigné  une  nouvelle  édition  eu  Alle- 
magne , et  il  en  a jwi  u une  5*.  en  10 
vol.  iii-fob,  à Amslerdara  en  1701  , 
suivie, en  170Ü,  de  a vol.  ^ Opéra 
aneclola.  Ou  en  peut  voir  le  detail 
dans  Mcéron.  11  serait  difficile  et  peut- 
être  de  peu  d’intérêt  de  düimer  il  I une 
idc^  complète  du  système  théulogi- 
que  et  herméneutique  de  CàKrfjus. 
Nous  offrirons  seulement  un  aju^çu 
de  quelques-unes  de  scs  parties , d a- 
près  Mosheiin , dans  le  tome  V de 
sou  JJisloirt  ecclésiastique.  « Cocce- 
ajus,  dil-il,  regarde  toute  l’iiistoire 
» de  l’ancien  Teslarocul  comme  une 
« repré-seiiUtion  naturelle  cl  non  in- 
» .temompuc  , ou  comme  un  miroir 
* de  rUstoirc  du  Sauveur  cl  de  l’Egli- 
» SC  chictienuc.  Tous  les  événcnieuls 
» et  toutes  les  révolutions  qiii^doivcnt 
» arriver  dans  l’église  jusqu  à l*^®“ 
» des  siècles  sont  préfigurés  et  dtoi- 
» gués , scion  loi,  avec  j^us  ou  aaéius 
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» d’cvidcnce  dansdifTérenls  passages. 
» Il  réduit  eu  énigiiies  et  eii  types  iiic- 
• inc  ceux  qui  u’unt  d’autre  objet  que 
» de  célélii-er  les  louaugcs  de  Dieu, 
» ou  d’enseigner  quelque  vérité  de 
» dogme  et  de]iratiquc.  Sa  règle  (on- 
D daiiient.'ile  d’iiitcrprét.ition  est  que 
» l’on  doit  entendre  les  mots  et  les 
» phrases  de  l’Ecriture  dans  tous  les 
» seus  dont  ils  sont  susceptibles  ^qu'ils 
» signiGenteffertivement  tout  ceqii’ds 
» pem-ent  signilicr.  » Pour  se  f.iire 
une  idée  de  tout  ce  qu’il  y a de  sublime 
et  d’attrayant  dans  la  religion  chré- 
tienne^ Coccejus  se  la  représente  sous 
l’idée  d’une  allianec  que  Dieu  avait 
eontractée  avec  l’iiommc.  Il  regarde 
celte  image  comme  exircraemeut  pro* 
pre  à fournir  un  système  suivi  et 
complet  du  christianisme.  L’alliance 
que  Dieu  fit  avec  le  peuple  juif  par 
le  ministère  de  Mo'ise , était  de  la 
même  nature  que  la  nouvelle  allianre 
c'tablicpar  la  médiation  de  J.-C. Les  dix 
commandements  furent  promulgués 
par  Moïse , non  seulement  conune  une 
règle  d’obéissance,  niais  comme  nue 
rcpréM  iitalion  de  l’alliance  de  gr.àcr. 
I/C'i.ibat  ayant  été  institué  au  désert, 
et  non  au  7'.  jour  de  la  création,  il 
devait  également  être  regardé  comme 
typique,  eten  conséquence  aboli  pour 
les  chrétiens.  Coccejus  divisait  toute 
riiistoire  de  l’ftglisc  en  sept  pério- 
des, par  allusion  aux  sept  sceaux 
et  aux  sept  trompettes  dont  il  est  p<tr- 
lé  daus  Ce  théologien  a 

surtout  établi  son  système  dans  sa 
Summa  tloctrirue  de  fœdere  et  tes- 
tamento  jPei.  Sa  Summa  theolcgiæ 
ex  scripturis  repelita  s’écarte  moins 
des  manuels  ordinaires.  Sou  opinion 
sur  le  sabat  des  israéüti’s,  il  l’avait 
émise  dans  son  Explication  de  l'E- 
pitre  aux  Hébreux,  et  elle  devint 
aussi  line  féconde  source  de  disputes. 
Les  anlagouistes  de  Ceccrjiis  se  signa- 
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Icrcntpar  une  aigreur  et  un  acliariic- 
ment  estrêiiics  , spécialeinriil  (lisbcrt 
Voet  et  Samuel  Desniarcts.  Ils  virent 
tontes  les  licrésirs  réunies  dans  la  doc- 
trine de  Coccejus,  et  l’itglise  éminem- 
ment en  danger  par  elle.  I ,’ei^‘érieiice 
de  la  grande  vogue  qu’a  obtenue  celte 
dortrinc  ii’a  ni  justifié  leurs  imputa- 
tions , niconGrme  leurs  rraiules;  mais 
on  a pu  reconnaître  bien  des  fuis, 
dans  le  cours  île  res  disputes , aujour- 
d’hui loiit-à-fait  amorties,  que 

Iliacot  iotrt  nurat  p«cc«lur  rt  titra. 

—Jean-Henri  C.uccejijs,  fils  de  Jean, 
jiiriscnnsulte  et  greflier  des  fiefs  de  la 
Hollande,  est  auteur  d’uiie  apologie 
de  son  père,  honorable  rooniimeiit 
de  piété  filiale.  C’est  aussi  à lui  qu’est 
due  la  préface  latine  de  la  voliimi- 
neiLsc  colltciiou,  dont  nous  venons  de 
parler.  M — or». 

COCCHI  ( Antoine  ) naquit  à Bé- 
ncTcnt,  en  i6i)5,  d’Hyaciiitbc  Coc- 
clii,  médecin,  originaire  du  Miigello, 
eu  Toscane.  Après  d’cxellentes  éludes, 
comme  il  se  destinait  à la  même  pro- 
fcs.sion  que  son  père,  il  s’appliqua 
aux  sciences  qui  ont  des  rapports  avec 
la  médecine,  telles  que  la  physique, 
la  botanique,  la  chimie,  et  s’y  ren- 
dit très  habile  , sans  négliger  pour 
cela  la  culture  des  belles-lettres.  Il 
parcow'ut  rnsiiilc  les  contrées  les  plus 
éclairées  de  l’Europe , et  sc  fil  agréger 
aux  uuiversilds  les  plus  célèbres.  Scs 
voyages  lui  donnèrent  occasion  de 
com.uitre  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Newton*  et  iloêrbaave  appré- 
cièrent son  mérite,  et  entretinrent 
avec  lui  uiic  correspondance  qui  ne 
finit  qu’avec  leur  vie.  De  retour  daus 
.sa  patrie , il  fut  nommé  d’abord  pro- 
fesseur de  médecine  à Bise , et  en- 
.suite  de  philosophie  et  d’anatomie  à 
Florence.  f,’em|)errur  FiatjÇoîs  I". 
lo  choisit  pnnr  .son  anliqu.iirc.  Bien- 
tôt, il  justifia  CCS  litres  par  de  liés 
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bons  oiiviages.  Les  élèves  accniirii- 
rciit  de  tontes  parts  pour  entendre 
scs  leçons.  Il  fut  consulte  de  tons  les 
pays  et  inèine  par  les  souverains.  C’est 
à ses  soins  réunis  à ceux  de  J. -A.  JVli- 
elicli , ion  collcgne  ft  son  ami , que 
l’Iorence  dut  l’etablissement  d’une  .so- 
eièlc  de  botanique.  Par  ordre  de 
1 empereur,  il  dressa  les  reglements 
de  riiôpital  de  la  meme  ville.  Il  pos- 
sédait les  langues  inodirnes  de  ma- 
nière à pouvoir  converser  avec  [ires- 
qiic  tous  les  e'irangers  qui  venaient  à 
Florence , et  scs  ouvrages  prouvent 
qu’il  n’c'tait  pas  moins  verse  dans 
les  langues  anciennes,  il  mourut  le 
I*'.  janvier  i^58,  .âge' de  soixautc- 
dem  ans.  Ses  ouvrages  sont  : I.  une 
traduction  latine  ou  roman  grec  de 
Xènophon  d’Epbese,  les  Amours 
d" Anthias  et  d" Abroeôme , dont  il 
publia,  le  premier,  le  texte,  d’a- 
près un  manuscrit  conserve  à l’ab- 
baye des  bcncdictins  île  Florence, 
Londres,  1 72^ , in-.|» ; II.  Trattalo 
de'  bagni  di  Pisa,  Florence,  1 "5o, 
iu-4". , fig.  ; lll.  Consulli  tnedici , 
Bergame,  a vol.  in-4".  ; IV.  De' 
vermi  cueurbUini  delV  uomo,  Pise, 
‘"Syi  in-8'’.  ; V.  Græcorum  chi- 
rurgici  libri;  Sorani  unus  de  par- 
turarum  signis  ; Oribasii  duo  de 
fractis  et  luxatis  è collectione  Nice- 
t(F  conversi  atque  editi  ab  Autan. 
Cocebiu,  gr,  et  lut.,  Florence,  1 754, 
in-fol  ; VI.  une  dissertation  sur  As- 
clëpiade,  en  italien , Florence,  1758; 
elle  devait  être  suivie  de  plusieurs 
autres  que  la  mort  l’empêcha  de  pu- 
blier; IV.  un  grand  nombre  d’opus- 
cules rceaieillis,  en  grande  pai  tir , sous 
ce  titre  : De'  discorsi  Tosenni  del 
dott.  Ant.  Cocchi,  Florence,  8 part. 
in-4'’i  1 76t -(ia.  Ce  recuiil  de  pièces 
de  mcAecine  et  de  jdiysique  a été 
traduit  en  français  par  de  Puisirux, 

1 76a,  in  1 2.  Les  priucip.’uix  ouvrages 
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qu’il  contient  sont  : une  Dissertation 
sur  le  régime  pythagoricien,  quia  ët* 
mise  en  français  par  l’abbc  fientivoglio; 
un  Discours  sur  l’usage  des  bains 
froids  chez  les  anciens  ; un  Éloge 
de  Micheli  ; une  Lettre  critique  sur 
un  manuscrit  en  cire,  qui  contient  U 
détail  de  la  dépense  de  la  cour  de 
Philippe-le-Lel,roi  de  France,  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l’année  1 5o  i . 
Ou  lui  doit  encore  une  e'ditioii  des 
Discorsi  di  anatomia  de  I.aiirent 
Uellini,  Florence,  1744,  3 part. , à 
la  tète  de  chacune  desquelles  il  a pla- 
cé une  préface.  Il  est  encore  auteur  de 
la  préface  qui  se  trouve  à la  tête  de  la 
L ie  de  Benvenuto  Collini , orfèvre 
et  sculpteur,  écrite  par  lui-même,  et 
publiée  sous  Je  titre  de  Cologne,  chte 
Itcnc Marteau,  sans  date,  mais  impri- 
mée à Naples  en  1 738.  Cocchi , prend 
queli|uefuis  à la  tête  de  ses  ouvrages, 
le  titre  de  Filosofo  mugellano.  Sa 
vie  a été  écrite  par  Ferdinand  Fossi , 
etc.,  et  par  Ange^  Fabroni , dans  le 
tome  XI  des  f'itæ  italorum  docirind 
excellentinm,  Z. 

COCCUPANI  (Jean)  naquit  à Flo- 
rence en  i58a,  d’une  famille  illustre 
originaire  de  Lombardie.  Il  était  sa- 
vant dans  la  connaissance  des  lois, 
dans  l'histoire,  la  tnécauiqiie,  les 
mathématiques  et  l’architecture  civile 
et  militaire.  Cet  artiste  aimait  encore 
la  peinture.  Toutes  ces  sciences  lui 
étaient  devenues  iàmilièrrs  ; il  les 
enseignait,  et  il  entretint  toujours  un 
commerce  de  lettres  avec  les  grands 
seigneurs,  taut  iLiliens  qu’étrangers  , 
auxquels  il  avait  do.iné  ses  leçons. 
Coccopani  fut  appelé  à Vienne  en 
1622.  Fiuployé  par  l’empereur,  en 
qualité  d’ingénieur,  dans  difrérentes 
guerres,  il  se  eomporta  avec  tant  de 
prudence  et  d’babileté , qu’il  obtint 
plusieurs  fiefs  pour  récompense  de  ses 
travaux.  De  retour  à Florence , il  bâtit 
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pour  le  gr.ind-diic  le  beau  palais 
de  Filla  impériale , et  fit  construire 
le  courent  des  religieuses  de  Ste.- 
The'rése  de  Jésus.  L’église  de  ce 
couvent  est  exagone,  avec  une  cou- 
pole bien  proporti-jiiuée.  Le  grand- 
duc  ayiint  voulu  établir  à Florence 
une  ciiairc  de  mathématiques , fit  choix 
de  Coccopani  pour  la  remplir.  Ce  sa- 
vant justifia  le  rlioix  du  prince,  en 
enseignant  aux  jeunes  gens,  non  seu- 
lement la  géométrie  et  l'arithmétique, 
mais  encore  d’autres  parties  des  ma- 
thématiques , telles  que  la  perspective, 
la  fortification , l’architecture  civile , 
etc.  Le  père  Cistelli  étant  mort  à 
Rome , Coccopani  fut  invité  à y aller 
occuper  la  chaire  de  mathématiques  , 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  la  ville 
de  Florence,  où  il  moorut  en  i<>49. 

A —s. 

CO-CHEOU-KING,  astronome 
chinois  du  1 3‘.  siècle , né  à Chun-Ie- 
fou,  ville  de  la  province  de  Pé-tché  li. 
Sa  grande  habileté  dans  la  connais- 
sance du  ciel  le  fit  appeler  à la  cour  de 
Chi-tsou,  ou  Koublaï-khan,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Yven  : ce  prince 
l’établit  président  du  tribunal  des  ma- 
tliématiqiies.  On  doit  ce  Chinois  des 
observations  utiles  et  importantes  ; 
mais  tous  ses  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus;  on  ii’a  ni  son  Catalan 
gaedes  longitudes  des  villes , ni  ce- 
lui des  latitudes  , longitudes  et  décli- 
naisons des  étoiles.  En  1 380  , il 
observa  le  solstice  d’hiver,  eu  se  ser- 
vant d’un  gnomon  de  quarante  pieds , 
et«n  mesurant  la  longueur  de  l’ombre 
jusqu’au  centre  de  la  projection  ou  ima- 
ge du  soleil,  qui  se  formait  sur  un  plan 
de  niveau.  Il  compara  ces  ombres  mé- 
ridiennes d’une  longue  suite  de  jours 
avant  le  solstice , avec  une  pareille 
suite  d’observations  faites  après  le 
solstice,  et  détermina  que  le  solstice 
d’hiver  était  arrivéà  Pé-kiug  en  1 380, 
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le  i4  décembre,  à une  heure  36'  34’ 
après  minuit.  Ce  moment  du  .solstice 
devint  l’époque  fondamcut.iIe  de  l’as- 
tronomie de  Co-chéou-kiiig.  En  consé- 
quence d’un  grand  nombre  d’observa- 
lious,  il  détermina,  pour  ce  moment, 
le  lieu  du  soleil  dans  les  constellations, 
le  mouvement  d’anomalie  et  de  latitude 
de  la  liiiie  et  le  lieu  de  chaque  planète  ; 
il  marqua,  pour  ce  moment,  l’ép.icte 
et  tous  les  autres  éléments  du  calcid. 
En  faisant  usage  du  même  gnomon , 
cet  astronome  avait  observé,  pendant 
plusieurs  années,  surtout  eu  13^8  et 
1379,  la  hauteur  du  [vîle  de  la  ville 
dePé-king,  alors  appelée  Ta-touou 
la  Grande-cour.  Il  trouva  que  cette 
hauteurdu  pdle  était  au-dessus  de  qua- 
rante degrés  chinois.  Il  conclut  encore 
de  ses  observations,  que  la  plus  grande 
déclinaison  du  soleil  était  de  35'*  35' 
40’  17  ou  18'".  Cette  ancienne  déter- 
mination de  l’obliquité  de 'l’écliptiqu*' 
parut  à l’abbé  de  la  Caille  un  fait  très 
lutéiessant  pour  l’astronomie.  11  prit 
la  peine  delà  vérifier,  et  en  calculant 
d’après  la  longueur  des  ombres  niéri- 
dienues,  observées  par  Oi-chéoii-king, 
et  ayant  égard  .5  la  réfraction  et  à la 
parallaxe , il  trouva  que  l’obliquité  de 
rectipliquc  avait  été,  en  1379,  de 
33"  3x'  1 1'  ou  meme  13'.  En  com- 
parant ensuite  cette  obliquité  avec 
celle  qu’il  avait  déjà  déterminée  pour 
l’année  iqSo,  de  3,5° 38’  19’,  il  en 
conclut  que  la  diminution  réelle  de 
l’obliquité  a été  de  5'  45’  en  quatre 
cent  soixante  onze  ans , ettpar  con- 
séquent de  47’  i par  siècle;  ce  qui  se 
trouve  conforme  à ce  que  Euler  a dé- 
terminé par  la  théorie  physique.  I.a 
Caille  rend  une  égide  justice  à 1 exacti- 
tude et  à la  précision  queCo  chéoii-king 
a mises  dans  scs  observations  de  quatre 
solstices  d’hiver,  que  le  P.  Gaubil  a 
rapportées  dans  son //(stoire  de  l‘.4s- 
tronomie  chinoise  (pitÿ.  107.)»  Elles 
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» SC  trouvent , dit-il , Ucs  exactes  par 
» (leux  circonstances  sinf'uliëi'es  ; la 
» prcinicrc  est  la  grandeur  de  son 
» gnomon  , et  l’autre  le  passage  de  l’a- 
>1  |iog(:c  du  soleil  par  le  culiire  des  sol- 
u stices;  rnne  diminue  les  erreurs  des 
» observations,  l’autre  sauve  toutes 
1)  les  réductions.  Aussi  ces  quatre  de- 
> termmations  des  solstices  d’Iiiver 
» s’acÆorilcnt-clles  fort  bien  entre  cl- 
n les.  » (’/est,  en  pirlie,  d’après  ces 
anciennes  observations  eliinoiscs  que 
J’.ibbe’  de  la  Caille  a déterminé  la  dii- 
rc'e  de  l’annce  solaire  à 505  jours 
5 heur.  40  40  ' 

moires  de  V Jeademie  des  sciences , 
an.  fjS^tpag.  t t i et  l4o.  ) Co-cli<iou- 
king  observa  long-temps  les  mouve- 
ments de  l’ctoile  que  nous  appelons 
polaire,  et  il  résulta  de  ses  calculs  que 
.sa  distance  au  pôle  était  d’un  peu  pins 
de  trois  degrés  chinois.  Il  fut  le  pre- 
mier mathématicien  chinois  qui  ait  fait 
usage  de  la  trigonométrie  sphérique  , 
ou  de  la  résolution  des  triangles  dans 
l’astronomie.  Co  - chéou  - king  ayant 
examiné  les  instruments  construits 
sous  la  dynastie  des  Song  et  sous  celle 
des  Kin,  les  trouva  très  défertiieux  , 
et  en  fit  exécuter  d’autres,  au  nombre 
de  treilP,  qui  passèrent,  de  son  temps, 
jiourêtre  tl’une  grande  précision,  tels 
que  des  sphères , gnomons,  armilles , 
globes  , boussoles , quarts  de  cercle, 
et  la  plupart  de  ces  instruments  sub- 
sistent encore  aujourd’hui  à l’observa- 
toire de  l’c-king;  mais  on  les  tient 
dans  une  salle  lerrace  , et  l’on  ne  per- 
met pas  de  les  voir.  Co-chéou-king  , 
comme  président  du  tribunal  des  ma- 
thématiques , envoya  des  membres  de 
ce  tribunal  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  Chine , dans  la  Tatai  te  et 
en  Corée.  On  ignore  le  détail  de  leurs 
travaux  astronomiques;  mais  on  rap- 
pjrte  les  observations  qu'ils  y üreut 
de  la  hauteur  du  pôle.  !>■  1’.  Gaubilles 
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a insérées  dans  son  Histoire  de  f Â*- 
tronomie  chinoise  ( jwg.  1 1 o \ et  il  y 
ajoute  parallèlement  les  observations 
postérieures  de  ces  memes  hauteurs  , 
faites  par  les  jésuites  dans  les  mêmes 
lieux,  ün  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  cet  astronome,  l’un  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres  que  la 
Chine  ait  produits.  G — B. 

COCHLT  DE  St.  - VAM.IER 
( Melchior  ) , originaire  de  Mont- 
(lénis  en  Hourgugne , fut  secrétaire  du 
duc  d’Orléans  ; it  devint  conseiller  en 
i(ày5ct  prérident  en  1701  au  [^rle- 
uicnt  de  Haiis.  On  a de  lui  un  Traité 
de  V Induit , a vol.  in-i  a , 1 703  , et 
5 vol.  iii-8®  , 1 747-  L’induit  était  un 
droit  ou  privilège  accordé  par  les  rois 
aux  chancelier,  gaide  des  sceaux  , 
aux  maîtres  des  requêtes  et  à tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris,  par 
lequel  chacun  d’eux  pouvait  obtenir  un 
bénéfice  sur  le  cullateur  on  patron  ec- 
clésiastique, auipiel  la  nomination  du 
roi  était  adressée.  L’oiiçine  de  ce  pri- 
vilrçc,  comme  de  tant  d'autres  usages, 
n’est  [MS  bien  connue.  On  en  trouve 
des  traces  jusque  dans  le  i a',  siècle. 
C’était  sans  doute  une  récompense 
que  les  rois  aceordaient  aux  servi- 
ces des  membres  du  parlenient  , 
presque  tous  clercs  dans  le  principe. 
Quand  ils  ne  le  furent  plus , ils  eurent 
le  dixiit  de  céder  leur  privilège  k des 
ecclésiastiques.  On  voit  par-là  que  le 
traité  de  St.-Vallier  ne  peut  plus  être 
aujourd’hui  qu’un  objet  (le  pure  curio- 
.sité.  On  accusait  ce  magistrat  d’avarice; 
mais  il  se  justifia  d’une  manièlxrhono- 
rable , en  plaçant , de  son  vivant , et 
non  par  testament,  des  fonds  sm'  les 
états  de  Provence,  dontle  produit  était 
destiné  à fonrnir  à deux  demoiselles 
nobles  et  pauvres  de  cette  province 
une  dotation , à Tune  pour  se.  marier , 
et  à l’antre  [tour  se  faire  religieuse. 
première  était  de  10,000  liv.  et  la  se- 
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conde  de  5ooc»  liv.  C’e'uicnt  les  états 
<le  la  province  qui  désignaient  les  de- 
moiselles qui  devaient  jouir  de  cette  fa- 
veur; elles  en  étaient  déchues,  si  elles 
ne  prenaient  leur  détermination  dans 
les  six  mois.  On  avait  remarqué  que 
cette  condition  f lisait  souvent  faire  de 
très  mauvais  mariages,  par  la  précipi- 
tation qu’on  était  obligéde  mettre  dans 
le  choix.  Le  président  de  St.-Vallier 
mourut  à Faiisle  19  décembre  1738, 
à l'âge  de  soixante  - quatorze  ans.  Ou 
a aussi  de  lui  deux  Disserlations  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux , de  1706 
•I1707.  B — I. 

COCHET  (Jeak),  professeur  de 
philosophie  au  college  Mazarin  , était 
né  à Faverges  en  Savoie.  Etant  venu  à 
Paris  pour  achever  ses  études  de  théo- 
logie, il  prit  sa  licence  eu  Sorbonne, 
fut  nommé  principal  du  collège  du  car- 
dinal l.emoine  eLdevint  recteur  de  l’u- 
niversité. Jeune  encore,  il  s’était  liéavec 
Fontcnelle.  Celui-ci , héritier  des  ma- 
nuscrits de  Varignoo,  engagea  Cochet 
i mettre  en  français  et  à publier  les 
cahiers  de  mathématiques  que  ce  géo- 
mètre avait  rédigés  en  latin  pour  .scs 
écoliers  du  collège  Mazarin.  Cochet  les 
fit  paraître  sous  ce  titre:  Eléments  de 
maihémaüifues , de  M.  F' arignon , 
Paris,  1731,  in-4“.,  fig-  Les  autres 
Ouvrages  de  Cochet  sont  : 1.  la  Logi- 
que, ou  l’jirt  de  raisonner  juste , 
Paris,  1744,  in- 13’,  \l.  la  Clef  des 
* Sciences  et  des  Beaux-Arts , Paris  , 
i>75o,  in-8".  ; nouvelle  édition  , Paris, 
X 767 , in-i 3.  Ce  n’est  qu’un  dévelop- 
pement de  l’ouvrage  précédent.  De- 
passe  J releva  quelques  inexactitudes, 
par  deux  lettres  insérées  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun,  de  la  même  année;  il 
la  regarde  néanmoins  comme  la  meil- 
leure logique  élémentaire  qui  eût  en- 
core paru  eu  français,  tant  par  la 
méthode  qui  y règne , que  par  la  jiis- 
tésse  et  la  précision  des  définitions. 
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Elle  est  moins  profonde  que  celle  de 
Port-Koyal,  mais  plus  à la  portée  des 
commençants.  Il  I.  La  Métaphysique, 
Paris,  1753,  in  8'.  ; IV.  la  Morale  , 
Paris,  1 755,  iu-8  '.;  V.  Physique  ex- 
périmentale et  raisonnée  , Paris , 
i7'i(),  iu-8'.;  VL  Preuves  som- 
maires^ de  la  possibilité  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christdans PEiicha- 
rislie , contre  les  Protestants,  Paris , 
17Ü4,  in- 13.  Cochet  mourut  à Paris 
le  8 juillet  1771.  C M.  P. 

COCHIN  ( Henui),  avocat  célèbre 
du  parlemeut  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  eu  1Ü87.  11  avait  reçu  de 
la  nature  les  dispositious  les  plus  heu- 
reuses, et  il  les  cultiva  avec  soin.  Il 
ne  m^ligea  aucune  des  études  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  la  profes- 
sion à laquelle  il  était  appelé,  et  il  en 
est  très  peu  dont  un  orateur  habile  ne 
sache  tirer  quelque  avantage.  l>a  scien- 
ce la  plus  essentielle  à un  avocat  est, 
sans  contredit,  celle  des  lois.  Cochia 
en  puisa  les  principes  dans  les  livres 
du  droit  romain,  qui  en  sont  la  prin- 
cipale, ou,  pour  mieux  dire,  l’unique 
source.  Il  ne  se  contentait  pas  de  con- 
naître la  disposition  littérale  des  lois  , 
il  sut  encore  eu  découvrir  l’enchaîne- 
ment et  pénétrer  jusqu’à  l’esprit  du 
législateur.  L’histoire  lui  fit  conniittrc 
le  droit  public,  science  peu  cultivée 
eu  France,  malgré  sou  importance, 
et  dont  nos  jurisconsultes  s’étaient 
bien  moins  occupés  que  du  droit  civil. 
Cochin  vit  aussi  combien  les  belles- 
lettres  peuvent  répandre  d’attraits  et 
d’éclat  sur  une  saence  aussi  sérieuse 
ctquclquefois  aussi  rebutante  que  celle 
des  lois , et  il  chercha  à se  former  le 
goût  par  l’élude  des  grands  modèles. 
Sa  mémoire  était  exceilente  et  son  éru- 
dition n’en  était  pas  pour  cela  indi- 
geste. La  géométrie  lui  apprit  encxire 
à mettre  de  l’ordre  dans  ses  discours , 
et  la  dialectique  à rendre  scs  raison-* 
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ncincnts  plus  justes  et  plus  convaln- 
c.'iiils.  lia  murale  enfin  lui  fournit  ces 
grandes  pensc'es  et  ces  maximes  salu- 
taires par  lesquelles  l’orateur  devient 
ce  que  les  anciens  voulaient  qu’il  fût , 
<1  riuimmc  de  bien  , ayant  le  talent 
» de  la  parole,  a Cocliiu  rdiidia  dans 
l’Écriture  et  dans  les  sources  les  plus 
juircs  de  la  religion.  Reçu  avocat  en 
l'joti,  il  plaida  sa  prciuiére  cause  à 
vingt-deux  ans,  et  il  se  lit  remarquer 
au  milieu  des  talents  distingues  que 
le  barreau  possédait  alors.  A trente 
ans,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
avocat  consomme.  Il  écrivait  scs  plai- 
doyers dans  les  commencements  avec 
beaucoup  de  soin;  persuadé  «pie  ce 
n’est  quejiar  un  long  exercice  que  l’ou 
acquiert  une  heureuse  fécondité,  et 
que  l’habitude  de  parler  d’abord  d’a- 
bondance , dégénère  infailliblement 
dans  la  stérile  facilité  de  «bre  bien 
des  paroles  inutiles.  Dans  la  suite, 
il  plaida  sur  des  extraits  faits  arec 
beaucoup  d’ordre.  G:  qu’il  avait  à dire 
de  plus  lui  venait  au  moment  de  l’ac- 
tion. Suivant  la  tradition  du  barreau, 
son  talent  se  montrait  alqrs , ainsi  qu’à 
la  répliqué,  dans  tout  son  éclat.  Il  y 
eut  des  mouvements  heureux , et  il  Gt 
souvent  sur  ses  auditeurs  l’impression 
la  plus  profonde;  mais  cet  art  de  maî- 
triser et  de  remuer  les  esprits,  qui  est 
le  vrai  triomphe  de  l’orateur , ne  peut 
lui  obtenir  qu’une  gloire  passagère , 
quand  il  n’est  qii’instanLané.  On  n’en 
trouve  plus  de  traces  dans  les  œuvres 
de  Cochin , où  l’on  n’a  recueilli  que 
ses  mémoires,  ou  ceux  de  scs  plai- 
doyers qu’il  avait  réduits  dans  celte 
fonne.  I.a  gloire  de  Cochin  en  a 
souffert , et  on  lui  a contesté  la  qualité 
de  premier  et  meme  de  seul  modèle 
deréloqucuce  du  bari'eau  parmi  nous, 
que  l’enthousiasme  de  scs  contempo- 
rains lui  avait  accordée.  On  a été 
tuéuicjusqu’à  soulunlrque  l’éloqucnee 
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du  barreau  ne  pouvait  arriver  chez 
nous  à ce  degré  de  perfection  où  elle 
avait  été  portée  chez  les  anciens  , et 
où  même  s’était  élevée  sa  rivale,  l’élo- 
quence de  la  chaire.  On  a cru  aperce- 
voir, comme  un  obstacle  iusurmon- 
Liblc  au  développement  des  talents 
de  nos  orateurs  du  barreau,  l’intérêt 
très  borné  des  questions  qu’on  y traite, 
le  defaut  d’un  auditoire  nombreux  et 
imposant  qui  les  soutienne  et  les  ani- 
me; des  tribunaux  composés  de  peu 
de  juges,  hommes  naturellement  cal- 
mes et  impassibles,  à la  raison  desquels 
il  faut  parler  plutôt  qu’à  leurs  passions; 
mais  lorsque  l’on  a discuté  publique- 
ment chez  nous  des  questions  d’ordre 
social , telles  qu’on  ne  les  avait  vues 
nulle  paît,  les  orateurs  qui  ont  paru 
dans  cette  lice  sont  restés  très  infé- 
rieurs aux  orateurs  anciens.  Quelques- 
uns,  à la  vérité,  s’étaient  acquis  une 
grande  renommée  auprès  de  ceux  dont 
iis  défendaient  les  intérêts  ou  les  opi- 
nions ; mais  elle  s’est  en  quelque  sorte 
évanun'ie  avec  la  fermcniation  des  es- 
prits. A peine  en  coiiscrve-t-on  de'jà 
un  léger  souvenir,  ün  lit  cepeudant 
encore  les  plaidoyers  de  Cicéron  dans 
des  affaires  particulières  , et  dont  le 
sujet  est  souvent  très  inférieur  à des 
questions  du  plus  haut  intérêt , qui  se 
sont  jiréseulées  fréquemment  devant 
nos  tribunaux.  Ce  sont  donc  les  ou- 
vriers et  non  la  matière  qui  a manqué. 
Qu’un  suppose  Bossuet  suivant  la  car- 
rière du  barreau,  au  lieu  de  celle  de  la 
chaire,  et,  pour  peu  qu’on  soit  au  fait 
de  sou  génie,  ou  verra  quelles  res- 
sources il  eût  su  déployer  dans  les 
sujets  les  plus  ingrats  en  apparence. 
Cela  confirme  l’observation  de  Cicé- 
ron, que  les  grands  orateurs  sont  bien 
plus  rares  que  les  poètes  ou  les  histo- 
riens célèlrres.  Dans  l’énumératioii 
qu’il  fait  de  ceux  de  Rome , à peine  en 
trouvc-t-il  deux  de  [lassablcs  , par 
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cliaquc  gcuëration.  Si  nous  n’avions 
|ias  scs  ouvrages  , l'ëloqiicnce  serait 
rayée  de  la  littérature  rumaiiie.  Le 
talent  de  Cocliin  , quelque  cminrot 
qa’ii  soit  suus  plusieurs  rappurts , est 
loin  encore  de  l’idée  qu’on  se  fait  du 
véritable  orateur.  D'Ague.sscaii , dans 
iiu  genre  qui  exigeait  plus  de  calme 
et  SC  piétdt  moins  aux  grands  mou- 
vements oratoires,  lui  serait  encore 
supérieur  par  1rs  agréments  du  style, 
et  la  chaleur  qu’il  sait  y mettre  quand 
le  sujet  le  demande,  i/art  de  Cuebin 
consistait  surtout  à savoir  réduire  sa 
discussion  à un  seul  point  de  contro- 
verse, à disposer  scs  preuves  d’une 
manièie  1res  judicieuse,  et  à confor- 
mer toujours  son  style  aux  matières 
qu’il  avait  à traiter.  Il  ue  se  chargeait 
jamais  d'une  cause  sans  l’avoir  exami- 
née avec  soin  , et  s’être  assuré  de  .sa 
bonté.  Ses  journées  étaient  toutes  rem- 
plies par  le  travail.  Il  n'eu  sacrifiait 
pas  un  seul  instant  au  plai.sir  et  à la 
dissipation  ; les  vacances  étaient  mê- 
me pour  lui  un  temps  d’occupation; 
il  les  employait  à rappeler  ses  études 
littéraires. Cet  homme,  si  éloquent  en 

fmblic,  était  timide  et  taciturne  dans 
a conversation.  Plusieurs  réponses 
qu’oa  lui  attribue  jirouvent  son  ex- 
ti'êm  modestie,  et  l’on  peut  dire  sa 
prufundc  humilité.  Ses  vertus  se  re- 
tracent dans  ses  écrits , et  elles  le  ren- 
dent digue  de  servir  de  modèle  à ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui. 
Cochin  mourut  à Paris,  le  u4  Tévrier 
I ^4?  > * soixante  ans , à la 

suite  de  pluiseurs  attaques  d'apoplexie. 
Scs  oeuvres  ont  été  recueillies  en  6 
vol.  iii-4''.,  On  trouve  dans  la 
préface,  faite  par  Bernard,  beaucoup 
de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits. 
On  a publié  des  extraits  de  ses  ouvra- 
ges, sous  le  titre  de  Morceaux  choi- 
sis , ‘J  vol.  in- 1 a.  B— I. 

COCIllN  (CuABLES'NicoLàs  ),  gra- 
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veur,  né  à Paris  en  iG88,  s’occupa  de 
la  peinture  jusqu’à  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  et  dès-lors  se  livra  entièreiiiciit  à la 
gravure.  On  a de  lui  ; liéhecca  et  la 
/{encontre  de  Jacob  et  i/'A'ïum  , d’a- 
pics  Leim  ine;  Jucobet  I.ahnn  , (Vu- 
près  Keslout;  le  l{erueil  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  de  fêglise 
des  Invalides , d’après  ses  piopres 
dessins,  ainsi  qn’un  grand  nombre 
d’autres  sujets  g.'.avés  d’après  les  ta- 
bleaux de  N,  Coy|K'l , de  Lafossc.  Joii- 
venct,  L.  Boulogne,  Parroeel,  Gazes, 
Detroy,  l.oir,  Vatteau,et  autres  pein- 
tres modernes.  Les  estampes  de  cet 
artiste  sont  d’un  faire  large  et  facile. 
Il  a aussi  gravé  des  portraits , entre  au- 
tres ceux  dcJ.Sarrazintt  A’Eustacha 
LeSueur.  Il  est  mort  en  i ^54,  membre 
de  l’académie  de  peinture.— Il  a existé 
plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous  les 
règnes  de  Louis  XIII  et  de  LouisXIV, 
entre  autres  Nicolas  Cocuix  , natif 
de  Troyes  eu  Champagne,  qui  a gravé 
dans  le  goût  de  Callot,  dont  on  croit 
qu’il  était  élève , et  Noël  CoCHifi,  mort 
à Venise  en  i(x).'5  , qui  a exécuté  une 
grande  partie  des  planches  de  la  col- 
lection du  grand  Beaulieu.  Ch.  N.  Co- 
chin descendait  de  cette  ancienne  fa- 
mille. P— E. 

CQCHIX  (CuARLES-NlCOLAs),deS- 
sinaietir  et  graveur,  fils  et  élève  du 

frécédent , naquit  à Paris  en  l 1 5. 

I manifesta  de  bonne  heure  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  beaux- 
arts.  I-e  genre  du  burin  lui  ayant  paru 
trop  lent,  au  gié  de  son  génie  et  de  sa 
vivacité  naturelle , il  se  livra  presque 
entièrement  à la  composition  et  à la 
gravure  à l’eau  forte.  D’un  esprit  cul- 
tivé, d'un  commerce  doux  et  agréa- 
ble, Cochin  fut  chargé  en  i ^4<)  d’ac- 
compagner M.  de  Vaudières , désigné 
pour  directeur-général  des  bâtiments 
du  roi , dans  son  voyage  d’iLilie.  Nou 
seulement  il  réussit  à donner  à sou 
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«Ht'vc  des  notions  sur  1rs  arts  ; mais 
il  tira  |ioiir  lui-même  un  grand  profit 
de  ce  voyage,  tant  pour  la  perfection 
de  l’art  que  pour  1 accroissement  des 
connaissances  llicoriqucs  qui  y ont 
rapport.  De  retour  eu  France,  après 
deux  ans  d’absence  , l’academie  de 
peinture  le  reçut  au  nombre  de  scs 
membres.  La  mort  de  Coypel,  arrivée 
en  1754,  ayant  laisse  vacante  la  place 
de  garde  des  dessins  du  cabinet  du 
roi , Cocliiu  fut  nommé  pour  y succé- 
der, et  üblint  un  logement  aux  gale- 
ries du  Louvre.  Dillérents  Mémoires 
sur  les  arts,  traités  d’une  manière  lu- 
mineuse, dont  il  entretint  souvent  l’a- 
cadémie, lui  l'bliiirent,  en  1755,  le 
titre  de  .seerctaire  liistoriograplie  de 
cettcrompaguic.  Enfin  Louis  XV,  pour 
réroni  penser  le  zèle  et  les  talents  de 
Coeliiu , lui  accuda  des  lettres  de  no- 
blesse, l’admit  dans  l’ordre  de  St.- 
Alichel , le  nomma  dessinateur  et  gra- 
veur des  menus  - plaisirs , et  joignit 
une  pension  à tous  ces  bienfaiLs.  Cet 
artiste^  comble  des  faveurs  de  la  cour, 
n’employa  jamais  sou  crédit  que  pour 
le  progrès  des  arts  et  pour  rendre  ser- 
vice aux  artistes;  noble,  désintéressé, 
géoe'reux  , ses  confrères  trouvèrent 
toujours  en  lui  un  ami  empressé  â les 
obliger.  L’œuvre  de  ce  maiire  est  con- 
sidérable, un  compte  environ  quinze 
cents  pièces  gravées  par  lui  on  d’après 
ses  dessins.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Lj'curgue  blessé  dans  une  sé- 
dition , le  Frontispice  de  V Encyclo- 
pédie ,\ts  Figures  du  Boileau,  qu’il 
a gravées  lui-même,  \n  Seize  grandes 
batailles  de  la  ClUne , composées  par 
des  missionnaires  à Pé-king,  et  dont  il 
a refait  les  dessins  en  partie.  Ces  es- 
tampes ont  été  gravées  par  les  plus 
babiles  graveurs  du  1 B',  siècle.  I^a 
collection  des  Figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  , pour  l’édition  de 
MonA'eur  ; celle  des  Figures  pour 
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l'Histoire  de  France,  du  presidenf 
llénault,  gravée  par  Prévost,  et  la 
suite  des  quarante-six  Figures , in- 
4".,  de  l'Arioste,  pour  la  traduction  de 
d’essieux , gravée  pr  Pouce.  11  existe 
une  suite  considérable  de  portraits 
dessinés  par  lui  d’après  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres , dont  il  a gra- 
vé lui-même  une  partie.  Les  princi- 
pales estampes  dans  le  genre  de  l’bis- 
tuire , gravées  parCochin,  sont  : la 
Mort  d'I/ippolyte,  d’après  Detroy, 
et  David  jouant  de  la  harpe  devant 
Saul.  Il  a gravé  aussi  un  nombre  de 
grandes  planches,  d’après  ses  des- 
sins , pour  les  pompes  funèbres , les 
fêtes  publiques  , et , conjointement 
avec  Lebas , seize  Ports  de  France , 
dont  quinze  d’après  les  tableaux  de 
Vemet,  et  un  d’après  son  dessin. 
Les  compositions  de  Cochin  sont , en 
général,  riches,  gracieuses  ; elles  an- 
noncent un  homme  plein  d’érudition. 
(Jn  peut  lui  reprocher  cependant  quel- 
quefois un  peu  de  lourdeur  dans  scs 
figures  et  de  ressemblance  dans  les 
airs  detête.Ses  gravures  sont  touchées 
avec  esprit , d’un  faire  large  et  moel- 
leux. Comme  homme  de  lettres,  il  a 
produit  les  ouvrages  suivants  : I.  Ob- 
servations sur  les  antiquités  d'Herat- 
lanum,  tq5i  ( Payez  Bellicâiid.); 
11.  Réjlexiotu  sur  la  critique  des  ou- 
vrages exposés  au  Louvre,  1757  , 
in- 14  ; 111.  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts , avec  une 
dissertation  sur  VeJJet  de  la  lumiè- 
re et  des  ombres  relativement  à la 
peinture,  1 757,  in-ia;  IV.  Poyage 
pittoresque  éC Italie  , 1756,  3 vol. 
in-B®.  :il  y a eu  une  3'.  édition,  impri- 
mée à l.ausannc  en  1773;  V.  les  Mi- 
sotechnites  aux  enfers,  1 765 , in- 1 4; 
VI.  Lettres  sur  les  vies  de  Slodtz  et 
de  Deshayes,  1765,  in.ia;Vll, 
Projet  d’une  salle  de  spectacle, 
J7C5,  in  - 14,  indépendamment  de 


coc 

riusiran  autres  opuscules.  ( V ojr.  Ab. 
JSosSE  ) Tous  ces  ouvraçes  annoucent 
un  artiste  qui  a prurundëment  médite' 
sur  son  art,  et  lui  firent  une  rcrtaine 
réputation  en  littérature.  Les  dîners  de 
M“  . (icuffrin  .auxquels  il  était  admis, 
lui  ^ourni^$alent  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  briller  le  talent  avec  le- 
quel il  parlait  de  la  peinture  et  de  la 
gravure.  Si  son  style  n’est  pas  toujours 
élégant , il  est  toujours  clair  et  précis. 
Son  génie  était  lellemeut  fécond,  que 
souvent  ses  confrères  avaient  recours 
à lui  pour  leurs  compositions.  Tout  le 
monae  sait  que  le  tombeau  du  maré- 
chal de  Saxe,  exécuté  par  Pigalle,  ainsi 
que  celui  du  dauphin,  par  Coustou, 
sont  de  son  invention.  Coebin  est 
mort  le  ag  avril  i ■jgo,  estimé  et  re- 
gretté de  tons  ceux  qui  l’avaient  con- 
nu. Jumbert  a fait  un  catalogne  rai- 
sonné de  ses  ouvrages,  Paris,  1771  , 
in-i'i.  Le  Magasin  Encyclopédique, 
1^'.  année,  tome  VI,  pag.  aSô,  donne 
l’analyse  d’un  manuscrit  de  Cochin  , 
qui  est  à la  bibliothèque  impériale;  il 
est  de  format  in>4  . et  d’environ  Son 
pages , écrit  en  entier  de  la  mqjn  de 
ce  graveur  célèbre,  et  contenant  des 
anecdotes  curieuses  surCaylus,  Bou- 
cliardon  et  les  Sludtz.  P— e. 

CUCIIIN  ( Jacqces-Depiis),  fon- 
dateur de  l'hospii  e qui  porte  son  nom, 
à Paris,  naquit  dans  cette  ville  le  1". 
janvnr  17'iü.  Il  annonça  d’abord  du 
goût  (Mjur  l’étal  ecclésiastique,  et  mê- 
me il  voulut,  à seize  ans,  entrer  chez 
les  chartreux.  Ses  parents  lui  firent 
observer  que  sa  trop  grande  jeu- 
nesse serait  un  obstacle  a sa  réception, 
et  il  renonça  û ce  projet;  mais  il  se 
mit  sous  la  direction  de  J.  Bru  té , 
curé  de  Saint  Benoît.  ( P'oy.  Bbuté.) 
Après  avoir  reçu  le  sacerdoce,  il  fut, 
«n  1755,  second  lAcaire  de  St.-Eticn- 
ne-ilu-.Mont,  et, en  1 7 56,  curé  de  Su- 
Jacques-du- Haut-Pas:  il  prit  posses- 
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sion  de  cette  cure  le  3 1 décembre  de  la 
même  année.  Dès  ce  moment,  il  ne  vé- 
cut plus  que  poin-ses  paroissiens;  on 
le  vit  tour  à tour  au  confessiounal  et 
dans  la  chaire.  Sa  p.troissc  était  pauvre; 
il  n’avait  de  revenuquct5oofr.de  pa- 
trimoine et  environ  mille  écus  de  sa 
cure;  obligé  de  consacrer  une  par- 
tie de  celte  somme  à paver  les  ecclé- 
siastiques qui  se  rendaient  utiles  dans 
sa  paroisse,  il  ne  jiouvait  subvenir, 
de  ses  deniers,  aux  be.soins  de  l’école 
des  filles,  qui  se  tenait  dans  une  pla- 
ce trop  petite  et  m dsaine.  Cochin  re- 
commande cette  institution  h ses  pa- 
roissiens, et  bientôt  il  se  voit  en  état 
de  faire  construire  une  école  plus  sa- 
lubre. 11  s’était  fait  une  loi  de  ne  sol- 
liciter personne  en  particulier.  En 
1^61,  il  fut  attaqué  de  la  petite 
verole;  mais  il  reprit  bientôt  tous 
ses  travaux  avec  la  même  activité.  Sa 
santé  en  fut  assez  altérée  pour  qu’il 
pensât,  en  1768,  à quitter  sa  cure; 
cependant  il  se  rendit  aux  instances 
qu’on  lut  fit.  Dix  ans  après , sa  santé 
étant  de  plus  en  plus  affaiblie,  il  eut 
les  mêmes  idées;  et  cette  fois  encore 
il  resta  dans  sa  cure;  il  accepta  même 
la  place  de  supérieur  de  l’abbaye  du 
Val  de-Grâce,  qu’il  ne  garda  que  peu 
de  temps.  Ce  fut  eu  1780  qu’il  con- 
çut l’idée  de  fonder  un  hospice  pour 
les  pauvres  du  faubourg  St.-Jacques., 
11  fit  paraître  un  prospectus,  où  il 
annonçait  qu’il  consacrait  à cette  en- 
tiepri-se  un  fonds  de  37,000  fr.,  dont 
il  avait  la  disposition.  Les  aumônes 
furent  abondantes.  Uf  même  année, 
Viel , architecte,  traça  le  plan  de 
l’hospice,  et  veilla  gratuitement  à sa 
construction.  i,a  première  pierre  fut 
posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse, 
et,  au  mois  de  juillet  1 78a  , les  sœurs 
de  charité  prirent  possession  de  ce 
bâtiment,  et  reçurent  des  malades. 
Cotikiu  mourut  fannée  suivante,  le  3 
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juin  1785.  On  a de  lui  : I.  £xercictf 
de  retraite  pour  Vinter>/alle  de  F As- 
cension à la  Pentecôte,  avec  des 
paraphrases  sur  les  psaumes,  1778, 
III- I J ; II.  Paraphrase  de  la  prose 
Dits  iræ,  ou  Sentiments  <C un  pécheur 
qui  désire  travailler  sincèrement  àsa 
conversion,  i78j,in-i j;  111. iïntre- 
tiens  sur  les  fêles,  les  jeûnes,  usages 
et  principales  cérémonies  de  l’église, 
1 778,  1 78G,  iu-ij;  IV.  OEuvres  spi- 
rituelles, tome  I*'.  et  unique,  1784. 
in- 1 J , contenant  plusieurs  instructions 
•ur  rulilité  des  assemblées  de  chanté, 
etc.,  sur  les  huit  bcaliindcs,  et  l’expli- 
cation de  VOraison  tlominicale.  On 
voulait  donner  en  corps  d’ouvrage,  et 
sous  le  titre  d’CCoi'rej  spirituelles, 
les  travaux  de  Cuchin;  après  avoir  pu- 
blié ce  I volume,  on  crut  qu’il  valait 
mieux  faire  paraître  chaque  ouvrage 
tous  son  titre.  V.  Prônes  ou  Instruc- 
tions familières  sur  les  Epüres  et 
Evangiles  des  dimanches  et  princi- 
pales fêtes  de  Vannée,  1786,  87,  4 
vol.  iii-i  j;  5'.  édit. , 1791,  3 vol.  in- 
l'.t.Gochin  improvisait  tous  ses  prônes 
et  instructions.  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que,  de  son  vivant,  il  livra 
k l’impression  quelques  opuscules.  11 
avait  recommandé,  par  son  testament, 
de  ne  pas  publier  ses  manuscrits;  ses 
heritiers  jugèrent  à propos  de  ne  pas 
se  conformer,  sur  ce  point,  à scs  in- 
tentions. Le  produit  de  ses  OEuvres 
posthumes  fut  consacré  k l’hospice  Co- 
chin.  Les  prônes  de  Cochin  et  ses  au- 
tres ouvrages,  d’après  la  manière  dont 
il  les  composait^inurmillent  nécessai- 
rement de  négligences  : le  style  a été 
revu  dans  la  seconde  édition.  VIL 
Prônes  ou  Instructions  familières 
sur  toutes  les  parties  du  SL-SacriJke 
de  laMesse,  1787 , in-ia;  3'.  édi- 
tion ,1791 , in-i3,  Imsant  suite  à l’ou- 
vrage précédent.  A l’époque  du  concor- 
dat(cn  i8o'j),les  journaux franfaisont 
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parle  des  prônes  de  Gocliin;  quelque» 
bibliographes  ont  cru  qu’on  en  avait 
fait  alors  une  nouvelle  édition  ; c’est 
une  erreur.  Vil.  Prônes  ou  Instruc- 
tions sur  les  grandeurs  de  J.-  C. 
dans  les  prophéties  qui  l’ont  an- 
noncé, dans  les  exemples  de  sa  via 
mortelle , dans  ses  miracles  et  dont 
ses  mystères,  1806, 1 vol.  in-13. 

A.  B— T. 

GOGHLÉE  (Jean)  , en  latiu  Coch- 
lœus , l’un  des  plus  infatigables  adver»' 
saires  des  nouvelles  opinions  et  en 
particulier  du  luthéranisme,  naquit  k 
Wendelstein,  près  de  Nuremberg,  ea 
1 479.  H joignait  i une  connaissance 
parfaite  des  points  controversés  une 
grande  facilité  de  parler  eu  public,  et 
un  ton  de  persuasion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  faire  des  partisans; 
mais  l’excès  du  lèle  nuisit  souvent 
à la  cause  qu’il  défendait , et  on  s’ac- 
corde à lui  reprocher  d’avoir  mis 
trop  d’aigreur  aans  des  matières  qui 
ne  peuvent  être  discutées  avec  trop  d« 
calme  et  de  bonne  foi.  Gochice , rc(u 
docteur  en  théologie  , fut  successive- 
ment pourvu  de  canouicats  à Worms, 
k Mayence , et  enfin  à Breslau.  Ge  fut 
pendant  son  séjour  dans  la  premier* 
de  ces  villes,  qu’il  proposa  à Luthec 
une  conférence  publique , avec  la  con- 
dition que  celui  des  deux  qui  succom- 
berait dans  cette  lutte , serait  brûlé. 
Gochlée  avait,  k cette  époque , quarante 
ans , ôge  qui  est  rarement  encore  ce- 
lui de  l’enthousiasme.  Luther  accepta 
le  défi,  mais  on  empêcha  prudemment 
les  deux  antagonistes  d’en  venir  aux 
inaius.  Ce  fut  à cette  même  époque  que 
Gochlée  commença  à écrire , et  le 
nombre  des  ouvrages  qu’il  publia  jus- 
qu’à sa  mort  est  si  grand,  que,  de 
leurs  titres  , ou  remplirait  facilement 
plusieurs  colonnes.d.a  plupart  roulent 
sur  des  sujets  peu  intéressants  aujour- 
d’hui. Ou  les  trouvera  indiqués  dans 
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la  Biblinthèqu$  de  Roissard^part.II. 
Kous  uuus  cuntenteroDS  donc  d’eu 
citer  les  principaux.  Cocbice  mourut  à 
Vrrsiau,  le  i o piivier  1 55a,  à soixaute- 
Ucizeaus.  I.  De christipro  etconlrà, 
i5a^,  in-8’.  Cochlée  a voulu  prou- 
ver par  cet  ouvrage,  entièrement  com- 
posé de  passages  des  Écritures , qu’il 
était  facile  de  donner  aux  livres  saints 
un  .sens  différent  de  celui  qn’ils  ont 
réellement.  II.  Fila  Theodorici regis 
quondàm  Ostrogothorum  et  Italiœ  , 
Ingolslad,  i544>  Stockholm,  1699, 
in-4°.  La  première  édition  est  la  plus 
rare  , mais  la  seconde  est  la  plus  esti- 
mée, par  rapport  aux  additions  de  Pé- 
ringskiôld.  III.  Spéculum  antiquee 
devoüonis  circà  missam,  i549, 
fol.  Ce  rare  volume  est  sorti  de  l’im- 
pritnerie  établie  à l’abbaye  St.-Victor, 
près  de  Mayence.  Il  renferme  neuf 
nièces  inédites  d’Amalarius,  S.  Basile, 
Pierre  Damien,  etc.  IV.  Historiœ  lias- 
sitarum  libri  XII , 1 549  > •""loi-  > 
Tare  et  curieux,  mais  partial  et  inci.ict; 
V.  Commenlaria  de  actis  et  scriptis 
M.  Lutheri  ab  atmo  1 5 1 7 uti  1 54^i  ; 
i549  , in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  également  imprimés  à l’abbiye 
St-Victor  ; le  feu  ayant  pris  h cette  im- 
primerie en  1 55a  , on  conjeeture  que 
cet  accident  a contribué  à leur  grande 
rareté.  La  Vie  de  Luther  a été  réimpri- 
Œc'e  à Paris , en  1 565 , in-8“. , avec 
un  traité  de  Boniface  Britannus,  re- 
latif à ce  patriarche  de  la  réforme , et 
h Cologne,  en  i568,  sans  le  traité 
de  Britannus,  mais  avec  d’autres  piè- 
ces. Cochlée  avait  trop  été  l’ennemi 
de  Luther  pour  qu’on  puisse  avoir 
-confiance  dans  ce  qu’il  en  rapporte. 

W— s. 

COCK  ( J ERÔm:  ),  peintre , gravenr 
'1  la  pointe  et  au  burin  , imprimeur  et 
marchand  d’estampes , naquit  à An- 
vers, vers  i5io,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  iSqo.  I.ies  premières 
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années  de  sa  jeunesse  furent  em- 
ployées à l’étude  de  la  peinture  ; mais 
il  quitta  bientôt  le  pinceau  pour  le  bu- 
rin. Vasari , dans  la  vie  de  Marc-An- 
toine, parle  avec  éloge  de  Cock,  en 
citant  une  partie  des  pièces  que  cet 
artiste  a gravées , d’après  Hcmskci  k , 
le  vieux  Breughcl,  Jérôme  Bos  et 
autres.  Ce  fut  un  artiste  très  laborieux; 
il  a fait  de  bonnes  gravures  et  d’excel- 
lents élèves;  on  compte  parmi  ces  der- 
niers Hans  Collaert  et  Corneille 
Cort,  surtout  celui-ci,  qui,  avant  de 
passer  en  Italie,  fit  pour  son  maître 
un  grand  nombre  de  planches  que 
Cock  publiait  sous  son  nom.  Il  avait 
établi  un  commerce  d’estampes  qui 
lui  procurait  les  moyens  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  celles  qu’il  faisait 
et  de  celles  qu’il  faisait  faire.  Cock  s’est 
servi  fréquemment  du  chiffre  H.  C.  F., 
qui  est  aussi  celui  de  Hans  Collaert. 
La  plu^rt  de  scs  gravures  sont  en- 
core aujourd’hui  fort  recherchées.  La 
collection  des  portraits  de  ce  maître 
n’est  pas  une  des  parties  les  moins 
intéressantes  de  l’iconocrapbie  mo- 
derne ; ils  sont  en  grand  nombre,  et 
presque  tous  représentent  des  person- 
nages historiques.  Cock  en  a publié 
lui-même  différents  recueils  où  setrou- 
ve.it  aussi  plusieurs  antres  de  ses  ou- 
vrages , le  premier  a pour  titre  : Pic- 
torum  aliquot  celebrium  Germanùe 
inferioris  effigies,  etc.,  Anvers, 
petit  in-fol.  Cette  suite  contient  vingt- 
quatre  jiortraits  de  peintres  flamands, 
au  bas  desquels  se  trouve  l’éloge  qu’en 
fait  Lampsonius  ; la  plupart  ne  portent 
jmint  le  nom  du  graveur;  les  autres 
sont  marquées  des  lettres  I.  H.  W. , 
qui  désignent  Wierik.  Les  autres  re- 
cueils donnés  par  Cock  , sont  : I. 
Præcipua  aliquot  Romance  ' anti- 
quilalis  monumenta  , Anvers  ( 5g 
pièces);  II.  Operum  anttquonun  Ro~ 
manorum  hinc  indè  per  diverses 
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Europtr  regiones  ( io  pièces);  Tll. 
J)ivi  Caroli  V , ex  mullis  præcipuè 
vicuiriarum  imagines  , 1 55()  ( i a 
pièrrs  ) ; IV.  Compartimentnnim 
quod  vacant  multiplex  gentts  , lepi- 
dissimis  historiolis  poetammque  ta- 
hulis  omatum  , i '">6(3  ( i5  pièces  ); 
mais  de  toutes  les  gravures  de  Coi  k , 
la  |ilus  remarquable  a pour  titre  : Les 
gros  poissons  mangent  les  petits  ; 
cette estam|>c, faite  d après  un  tableau 
de  jerôme  Bus,  est  comparable  aui 
compositions  les  plus  originales  de 
Callot.  Jerôme  Cock  avait  nn  fière 
aîné,  Mathieu  Cork,  qui  fut  excellent 

f cintre  de  pay.sage  ; il  s’était  formé  en 
lalie , et  fut  rais  an  nombre  des  pre- 
miers maîtres  flamands  qui  cultivè- 
rent ce  genre  de  peinture.  Plusieurs 
de  ses  compositions  ont  été  gravées 
par  son  frère;  ce  sont  presque  tou- 
jours des  paysages  historiques,  dont 
le  sujet  e*t  pris  dans  l'Écriture.  A — s. 

CUCK  (Gisbert),  en  latin  Coc- 
qiiitis  . était  d’Utrccbt.  Il  exerça  de- 
puis i655,  jusiiu'cu  1^07,  année  de 
sa  mort,  1rs  fonctions  ae  pasteur  dans 
le  village  de  K ikkengen.  On  a de  lui: 
I.  Hobbes  Elenchomerius  , etc.  , 
Utreclit,  16G8,  in-8".  : c’est  une  ré- 
futation des  principes  de  Hobbes;  II. 
j4nalome  Hobbesianismi,  ih.,  1680, 
in-S".;  III.  Psalterium  Davidis  Car- 
mine  elegiaco  , ibid. , 1 700 , in  - 8*. 

B— SS. 

COCKBURN  ; Guillaume),  mé- 
decin de  la  marine , membre  de  la  so- 
ciété royale  et  du  college  des  médecins 
de  Londres,  est  connu  par  plusieurs 
écrits  sur  diverses  branches  de  l’ai  t de 
guéiir:  I.  OEconomia  corporis  ani- 
malis,  Luiidres,  iÜ75,in-8  . ;ideni., 
Augsbouig,  iG<)6.  Maiiget  a inséré 
cet  opuscule  dans  le  second  volume 
de  sa  Bibliotheca  anatomica.  IL.Vea- 
diseases:ora  Treatiseof  their  na- 
ture, causes,  audcurcfalso  an  essajr 
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on  bleeding  in feuers,  fie.,  3'.  édition,' 
Londres,  1736  , iu-8°.  Cet  ouvrage, 
qui  parut  d’abord  en  1696,  est  le  pre- 
mier traité  spécial  sur  la  médecine 
nautique  ; il  a été  souvent  léimprimQ , 
traduit  en  latin,  Leydc,  1717,  iu-8’’.; 
eu  allemand , Uostoeb , 1 7'i6 , in-B”.; 
en  hollandais,  par  Bidioo  , rtc.  III. 
The  srmptoms , nature,  and  cure  of 
a gonorrfuea,  fjondres , 1715,  in-8“. 
Cette  monographie  a eu  plusieurs  édi- 
tions ; elle  a aussi  été  traduite  en  latin , 
à Leydc,  en  1717,  et  de  cette  der- 
nière langue  en  français,  par  Jean 
Devatix,  sous  ce  litre:  Traité  de  la 
nature,  des  causes  , des  symptômes 
et  de  la  curation  de  Vacculent  le 
plus  ordinaire  du  mal  vénérien  , 
Paris,  173»),  in-ia.  Dans  tous  scs 
écrits  , dont  nous  avons  seulement 
énuméré  les  principaux  , Cockburn  a 
la  manie  de  se  donner  pour  réforma- 
teur ou  pour  inventeur.  C’est  ainsi  qu’il 
rejette  absolument  la  chimie  du  domai- 
ne de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 
H prétend  que  la  blennorrhagie  véné- 
rienne n’occu))e  jamais  la  prostate  ni 
les  vésicules  séminales,  mais  qu’elle  a 
toujours  son  siège  dans  les  lacunes  de 
l’urètre.  Le  reproche  le  plus  grave  et 
le  mieux  fondé  qu’on  puisse  faire  au 
detcleur  Cockburn  , c’est  d’avoir  dé- 
bité plusieurs  remèdes  secrets  , tels 
qu’une  pondre  infaillible  pour  arrêter 
les  flux  de  ventre , une  injection  mer- 
veilleuse contre  la  gonorrhée.  C. 

COCKBURN  ( CATHERirfx  ),  dont 
le  nom  de  famille  était  Trotter,  naquit 
à Londres  en  1 6jg.  A un  esprit  na- 
turellement porte  à la  philosophie, 
elle  joignait  du  talent  pour  la  poésie. 
Elle  fit  des  vers  dès  l’enfance,  ap- 
prit seule  à écrire , étudia  le  français  , 
et  reçut  ensuite  quelqims  leçons  sirr 
la  logique  et  la  langue  latine.  Une 
tragétiie  d’Inès  de  Castro,  qu’elle 
composa  à dix-sept  ans,  fut  jouée 
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arec  succès  en  1696  sur  le  tluütre 
royal , et  imprimcc  l’année  suivante. 
Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  autres 
l>icces;  mais,  en  i^oi,  elle  se  fit 
connaître  sous  un  nouveau  rapport , 
par  sa  Défense  de  l'Essai  de  Locke 
sur  Venlendement  humain.  Elle  crut 
devoir  garder  l’anonyme,  de  peur 
que  la  connaissance  de  son  sexe  et 
de  son  âge  (elle  n’avait  alors  que  vingt- 
deux  ans  ) n’élevât  une  prévention 
défavorable  contre  un  tel  ouvrage.  Ses 
précautions  furent  inutiles  ; elle  fut 
connue,  et  Locke  lui  exprima  sa  re- 
connais.sancc  par  une  lettre  accom- 
pagnée d’un  présent  de  livres  choisis. 
Cath  erine  Trotter  s’attachait  a prou- 
ver dans  cette  défense  que  la  doc- 
trine du  matérialisme  n’est  pas  in- 
compatible avec  celle  de  la  révélation , 
ni  même  avec  l’espérance  d’une  vie 
à venir,  espérance  qui  ne  repose  pas 
sur  la  notion  de  l’immatérialité  de 
Famé.  Le  célèbre  docteur  Priestley  a 
soutenu  les  mêmes  principes.  En  1708, 
miss  Trotter  épousa  Cockbuni , ec- 
clésiastique, auteur  de  quelques  écrits , 
notamment  d’un  Traité  sur  le  dé- 
luge de  Mdise , publié  après  sa  mort. 
Depuis  ce  temps , occupée  des  soins 
de  son  ménage,  elle  écrivit  moins, 
et  n’exerça  plus  son  talent  que  sur 
de  graves  sujets  de  morale  et  de  re- 
ligion. Son  dernier  ouvrage,  Remar- 
ques sur  les  principes  et  les  rai- 
sonnements du  docteur  Rutherforth, 
dans  son  Essai  sur  la  nature  et  les 
obligations  de  la  vertu,  composé  dans 
sa  68'.  année,  prouve  qu’elle  avait 
conservé  dans  un  âge  avancé  la  viv.i- 
cité  et  la  viguqjr  d’esprit  qu’elle  avait 
manifestées  dès'Tfigc  le  plus  tcmlre. 
Elle  mourut  en  1749-  Voici  les  titres 
de  ceux  de  scs  principaux  ouvrages 
que  nous  n’avons  pas  cités  : i”.  VAmi- 
lié  fatale,  tragéme,  1648  : c’tst  la 
meilleure  de  scs  productions  dramati- 
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ques  ; a’.  l’./mour  dans  V embarras  , 
ou  La  pluralité  l’emporte , comédie , 

1 701  ; 5°.  le  Malheureux  Pénitent , 
tragédie,  1701  ; 4°-  Révolution 
de  Suède,  tragédie;  5'.  Lettre  au 
docteur  l/oldsworth  , et  quelques 
p.imphlets  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Locke.  Plusieurs  des  ouvrages  de 
inistriss  Gx:kburn  ont  été  réunis  et 
imprimés  par  le  docteur  Birch  en 
17.51  , en  a vol.  in -8’’.,  précétlés 
d’une  vie  de  rauteiir,  S — n. 

COCKER  ( Édouabd)  , habile  maî- 
tre d’écriture  anglais,  mort  en  1677  , 
a publié  et  gravé  lui-même,  d’après 
scs  exemples , quatorze  cahiers  qui 
sont  fort  estimés  en  Angleterre.  Il 
a aussi  composé  un  traité  intitulé  : 
Arithmétique  vulgaire  et  Arithmé- 
tique décimale , qui  a ru  un  grand 
nombre  d’éditions , un  petit  diction- 
naire et  un  recueil  de  sentenc-cs  à 
l’usage  de  ceux  qui  apprennent  à 
écrire,  connu  sous  le  nom  de  Morala 
de  Cocker.  X — s. 

COCLÈ.S(  PuBuus  Hobatius  ), 
neveu  du  consul  Horatius  Pulvilliis , 
connu  par  nu  Irait  de  courage  que 
Tite-Live  avoue  être  plus  célèbre  que 
digne  de  foi  1 Rem  ausus  plus  famrK 
habiluram  ad  posteras  quam  ftdci. 
Yoid  de  quelle  manière  ce  grand  his- 
torien raconte  le  fait.  L’an  046  de  la 
fondation  de  Rome,  5o7  ans  avant 
l’ère  chrétienne , Porsenna,  roi  d’É- 
truric.  avait  chassé  les  Romains  du 
mont  JanicuU,  cl  allait  pénétrer  dans 
la  ville  parle  pont  Sublicius  (1).  llu- 
ratius  Codés  commandait  ce  poste  ; 
il  rallie  les  fuyards,  leur  ordonne  de 
.s’occuper  â rompre  le  pont , tandis 
qu’aidé  do  deux  autres  guerriers,  il 
soutiendrait  tout  l’effort  oes  ennemis. 

(1)  On  voit  encore  le»  ruine»  de  cet  an- 
cien pont,  reconstruit  plusieurs  fois  di* 
puis,  vis-i-vi»  la  porte  di  Ripa  Grande  , 
près  de  la  Porta  Poi  tcie. 
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Horatius  Codes  Ibrç.i  bientôt  scs  dcnx 
péiicrcux  compa(;nons  d’armes  à pro- 
titcr,  pour  s’«  happer,  d’une  partie  du 
pont  qui  restait  encore , et,  seul  con- 
tre tous  les  Étrusques , avec  un  regard 
terrible  et  d’une  voix  menaçante,  il 
leurcrie:  a Esclaves  sous  unroiorgiieil- 
« leux,  quoi  ! vous  oubliezia  liberté  de 
» votre  )>atric  imur  attaquer  celle  des 
V autres  ! » Les  Etrusques  fi)nt  pleuvoir 
une  grôle  de  traits  sur  cet  aiidadeiix 
guerrier,  et  ils  allaient  s’élancer  sur 
lui,  quand  les  cris  de  joie  des  Humains, 
qui  venaient  de  voir  le  pont  tomber 
avec  fracas , suspendirent  pourun  ins- 
tant leur  impe'tuusitc.  « Dieu  du  Tibre, 
» dit  alors  Horace , reçois  favorable- 
7>  ment  dans  tes  ondes  un  soldat  rouvert 
» de  scs  armes.  » Il  se  précipite  à ces 
mots  dans  le  fleuve,  et  arrive  à l’au- 
tre bord  sans  avoir  reçu  une  seule 
blessure  ( i ).  La  république  reconnais- 
sante lui  érigea  une  statue , lui  don- 
na des  terres , et  durant  les  jours  d’une 
grande  disette,  tous  les  citoyens  pri- 
rent sur  leur  nérossaire  pour  subve- 
nir h ses  besoins.  Nous  venons  de  voir 
que  Titc-Live  nous  représente  ce  hé- 
ros sortant  du  combat  sans  avoir  reçu 
une  seule  blessure,  et  là  même  chose 
est  aflirraée  par  Florus,  Valère-Maxi- 
mc  et  Sénèque;  mais  Plutarque, I)c- 
nys  d’ilalicarna.sse  , Dion  Cassius  et 
Servius  nous  disent  qu’il  fut  blessé 
à la  cuisse , et  on  renouvelle  à ce  su- 
jet un  bon  mut  qui  déjà  avait  été  dit 
par  Alexandre-lc-Graud  à sou  père 
Pbilip|)c.  Polybe,  au  contraire,  as- 
sure que  Gocics  |>érit  dans  le  Tibre. 
A la  vérité , c’est  le  seul  historien  qui 


(i)  On  tronre  cc  tn)ct  gmvé  sur  un 
•(iperbe  médaillon  d'Atitonin-le-Pieui. 
Cet  empereur  t'eu  plu  à repré^iiler  sur 
€çt  montmieiiU  1rs  laits  qui  aTaicot  rap> 
|iort  à la  foudation  de  Rome , et  les  ac^ 
tioos  glorieuses  qui  üluttrcreot  cette 
TÜlc  uaiMaute. 
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le  fas.se  mourir  ainsi  ; mais , plii.s 
ancien,  plus  instruit,  plus  judicieux 
que  tous  les  autres,  Polybe,  jatr  son 
térooiguage,  ajoute  encore  a notre  in- 
certitude. Pour  achever  le  détailj  des 
coiitradicliuiis  des  anciens  sur  ce  per- 
sonnage, nous  dirons  que  Deiiys  d lla- 
licarnasse  aflirme  qu’il  était  parfaite- 
ment lieaii , tandis  que  Plutarque  en 
fait  un  portrait  hideux , et  prétend 
qu'il  avait  le  surnom  de  Codés , parce 
qu’étant  très  camus , et  ayant  les  sour- 
dis joints  et  le  haut  du  nez  si  enfonce 
dans  la  tête,  que  rien  ne  séparait  ses 
deux  yeux , le  peuple,  voulant  l’appe- 
ler Cjrdope , se  méprit , et  le  nomma 
Coc/cî.  Varroti  fait  dériver  ce  surnom 
de  Codes , qui  signifie  borgne,  du  mot 
ociilus.  Il  paraît  que  Florus  u’é:ail  pas 
éloigné  de  croire  que  les  faits  merveil- 
leux rebatifs  au  siège  de  fiomc  par 
Porsenna  avaient  été  supposés  ou  em- 
bellis par  les  rédacteurs  des  grandes 
annales,  a Cc  fut  alors , dit-il , qu’on 
» vit  ces  prodiges  de  valeur  des  Ho- 
» race,-  des  Mutius,  des  Clélie,  que 
» nous  regarderions  comme  des  jâ-’-' 
» blés,  si  on  ne  leur  avait  donné  place 
» dans  1rs  ann.ilcs.  » Tacite  cl  Pline  , 
lus  francs  ou  mieux  instruits,  avouent 
’ime  m-iiiièrc  assez  positive  que  le 
roi  d’Étruric  s’empara  de  Rome , et 
que  les  Romains  se  soumirent  n lui. 

( P' ojr.  PonsENNA.  ) lloratius  Codes  a 
fourni  à M.  Arnault  le  sujet  d’un  grand 
opéra  représente  et  impritnéen  179.^. 

W— II. 

COCLÈS  ( Bartiiélemi  della 
Rocca,  dit  ) , né  à Bologne,  le  9 
mars  i467(  comme  il  le  dit  lui-mé- 
mc  dans  son  Anasta^is),  cultiva  suc- 
cessivement la  grammaire,  la  médeci- 
ne, la  chirurgie,  l’astrologie,  et  s’a- 
donna surtout  à la  chiromancie  et  à la 
physiognomonie, dont, au  temps  où  il 
vivait,  tous  ceux  qui  sc  mêlaient  de  pré- 
dire l’avenir  ne  possédaient  pas  les  clé- 
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mpnts.  Accufilli  cU'S  savants,  recbt-r* 
che  par  les  princes , entre  autres , par 
Gaicjs  Sforcc,  Cuclès  acquit  eu  p<‘U 
de  temps  une  RraiiJe  réputation.  On 
venait  le  consulter  de  toutes  parts.  Les 
auteurs  cunlemporains,  Paul  Jove  lui- 
même,  le  louent,  prennent  sa  défense 
contre  les  iucre'dules,  et  citent  des 
exemples  nombreux  de  rinfaillibilité 
de  ses  prédiriions.  Cependant , cet 
bomme , qui  lisait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  le  livre  des  destins , ne  put 
détourner  les  malignes  infliienres  de 
son  e'toile.  11  avait  ose  prédire  à Her- 
mès , fris  de  Jean  1 1 Bentivoglio  , 
qu'il  moiurait  en  exil.  Ce  seigneur , 
indigné,  le  fit  assassiner  comme  il 
rentrait  chez  lui,  le  u4  septembre 
i5o4-  On  prétend  que,  connaissant 
le  sort  qui  le  menaçait , il  portait  de- 
puis quelque  temps  une  calote  de  fer , 
et  qu’il  ne  sortait  qu’arme'  d’une  épé* 
à deux  mains.  Ou  assure  même  que , 
celui  qui  devait  l’assassiner  étant  venu 
le  consulter  peu  de  temps  auparavant, 
il  lui  prédit  qu’avaut  vingt-qii.itre  heu- 
res il  se  rendrait  coupable  d’un  meur- 
tre. Fantuzzi  n’a  [wint  traité  avec  son 
érudition  ordinaire  ce  qui  regarde  cet 
auteur.  Nous  allous  essayer  d’y  sup- 
pléer. Et  d’abord  , il  n’a  point  dit 
que  Coclès  s’était  caché  sous  le  nom 
a André  Corvo  de  la  Mirandola. 
Cette  duplicité  de  nom  a induit  en 
erreur  tous  les  biographes , qui  ont 
cru  devoir  distinguer  deux  auteurs. 
Codes  éciivit  sur  la  physiognomo- 
nie et  la  chiromancie  ; mais  son 
livre  a subi  quelques  modiGcalions. 
L’édition  originale  est  : Physionomiæ 
ac  Chiromantue  Anastasis , sive 
compendium  ex  pluribus  et  penè  in- 
jinitis  auloribus , cum  approbalione 
Alezandri  AchUlini,  Bologne,  1 5o4, 
in-fol.:  la  préface  est  d’Acbillini.  Tous 
les  biographes  ne  cessent  de  répéter 
qu’elle  satisfit  également  les  iiirrcduics 
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et  les  partisans  des  sciences  secrètes. 
Cette  édition , quoique  U première , 
u’est  pas  la  plu?  recherchée.  Il  est  à re- 
rcmarquer  qu’elle  fut  terminée  le  4 sep- 
tembre , c’est-à-dire , vingt  jours  seu- 
lement avant  la  mort  de  Coclès. L’../no'  - 
tasis  fut  rc'impriméeà  Bologne,  i ôa5, 
in-fol.  On  publia  ensuite  un  Com- 
pendium physiognomoniæ  , qiian- 
lùm  ad  partes  capitis , pulamque  et 
coUum  attinet  : cui  accedit  Andrece 
Cotvi  cAiromantiiT.Slrasbourg,  i f>âô, 

1 536,  1 55 1 , 1 586 , in-8  ".  ; ces  éili- 
tious,  surtout  les  deux  premières, 
sont  fort  recherchées.  Ce  Compen- 
dium a été  traduit  en  français,  Pa- 
ris, i546,  i56o,  in-8'.;  1698, 
in-rj;  en  italien,  par  Patrice  Tri- 
casse  des  Cereaars  (qui  lui-même  a 
fait  un  Traité  de  Chiromancie),  Ve- 
nise, i53i,  i535,  in-8”.  On  a, 
sons  le  seul  nom  André  Corvo, 
deux  éditions  latine  et  ilalieunc  de 
la  Chiromancie,  in-8'.,  sans  date, 
et  une  française,  Lyon  , 1G1 1 ,iu-i6. 
Enfin  Fantuzzi  n’a  point  indiipié  la 
Geomantia  di  li.  Code  tradnlta 
in  voleare , Venise , 1 55o  , tn-8'. 
" D.  L. 

COCOLI  ( Domimiqce),  mathé- 
maticien , né  à Brescia  le  lU  août 
1 ^47)  de  parents  sans  fortune,  eût  été’ 
voué  par  eux  à quelque  profession  mé- 
canique , si , dès  sa  première  jeunesse , 
il  n’avait  attiré  l’attention  par  des  des- 
sins d’architecture  qu’il  allait  tra- 
çant partout  sur  les  murailles,  et 
dans  lesquels  se  faisait  remarquer  un 
instinct  des  proportions  et  de  l’har- 
monie que  cet  art  exige.  Des  per- 
sonnes lui  mirent  sous  les  yeux  lu 
Traité  des  cinq  ordres,  par  Vi- 
gnolc;  au  mot  Géométrie  qu’il  y lut 
d’abord  , il  se  sentit  particulièrement 
né  pour  cette  science , et  voulut  l’ap- 
prendre. Admis  aux  leçons  du  P.Gi- 
valu , le  seul  maître  qui  existât  alors 
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à Brescia , Cocoli  l’eut  bientôt  de- 
passe,  et  chercha  d'autres  guides  dans 
les  livres  qu’il  priait  ses  amis  de  lui 
prêter.  Un  homme  riche  vint  lui  don- 
ner tous  ceux  dont  il  pouvait  avoir 
besoin , et  lui  fit  en  outre  une  pen- 
sion suffisante  , afin  que  sa  de'tresse 
ne  le  détournât  plus  de  l’étude,  à la- 
quelle il  consacrait  déjà  les  nuits 
comme  les  jours.  Ij.i  suppression  des 
jésuites  eu  i n-jô  .ayant  laissé  vacantes 
les  chaires  de  leur  collège  de  lires- 
cia  , Cocoli  fut  nommé  en  1774 
pour  y occuper  celle  de  physique  et 
de  mathématiques  qu'il  remplit  avec 
distinction  pendant  jilus  de  trente  ans. 
Il  publia  en  1777  des  Elementi  di 
geometria  è trigonometria  , et , en 
1779,  des  Elementi  di  statica.  En 
1 783,  l’académie  de  Mantoue  fit  im- 
primer, eu  lui  accordant  un  double 
prix  , le  mémoire  par  lequel  il  avait 
complètement  satisfait  à la  demande 
proposée  par  elle  « d’établir  la  vraie 
théorie  des  eaux  ascendantes  par  des 
ouvertures  dans  les  vases,  et  d’indi- 
quer les  circonstances  où  cette  théo- 
rie pourrait  s’appliquer  aux  eaux  cou- 
rantes dans  leur  lit  naturel.  » Le  sa- 
voir qu’il  avait  montré  en  cette  occa- 
sion fit  que  le  sénat  vénitien  le  nomma 
l'un  des  cinq  physiciens  qu’il  char- 
gea de  trouver  des  moyens  pour  ob- 
vier aux  ravages  que,  depuis  un  temps 
immémorial,  la  Brcnta  causait  dans 
les  campagnes  du  Padouan.  G;  fut 
Cocoli  dont  les  lumières  contribuèrent 
le  plus  au  but  proposé.  Profitant  de 
l’avantage  qu’alors  il  avait  eu  de  réu- 
nir la  pratique  à la  théorie , U écri- 
vit Sidw  sbocco  de'  Fiumi  in  mare, 
nn  traité  qui  devint  la  proie  des 
flammes  en  1 799  quand  les  Austro- 
Russes  firent  leur  invasion  en  Italie. 
Depuis  1 79U  , uù  un  nouveau  gou- 
vernement s était  établi  dans  sa  pro- 
vince, Cocoli  avait  été  employé  par 
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lui  à des  fonetions  où  ses  talents- 
étaient  nécessaires.  En  1 80a  , il  fut 
compris  dans  la  liste  des  membres  du 
corps  électoral  des  Dotti.  Lorsqu’en 
i8o5  , il  eut  été  décrété  qu’on  ouvri- 
rait un  canal  navigable  depuis  Brescia 
jusqu’à  la  petite  rivière  d’OIlio,  Co- 
coli , consulté  sur  les  moyens  d’exécu- 
tion , proposa  de  conduire  ce  canal 
jusqu’à  Fusio  , et  mérita  en  cette 
occasion  l’estime  de  M.  Prony , mem- 
bre de  l’Institut,  que  le  monarque 
en  avait  fait  juge,  et  les  sufTrages  mê- 
mes du  monarque,  qui  le  nomma  ins- 
|iecteur-généraf  des  eaux  et  chemins 
du  royaume  d’Italie.  11  était  revenu 
dans  son  pays  natal  pour  les  séauees 
du  corps  électoral , lorsqu’il  y mourut 
le  U7  novembre  181U.  II  a laissé  en 
manuscrit  un  Traite  complet  de  ma- 
thématiques divise  par  leçons,  ré- 
sult.1t  du  travail  de  toute  sa  vie , et 
les  archives  de  Pac-idémic  de  Bres- 
cia, dont  il  était  membre,  conservent 
plusieurs  savantes  dissertations  qu’il 
y a lues  en  dilTcreatcs  circonstances- 
G"  ■ w. 

COCONAS  ( AimiBAL , comte  de  ) , 
fut  un  de  ces  gentilshommes  piémon- 
tais  qui,  profitant  de  la  laveur  dont  les 
Italiens  jouissaient  sous  Catherine  de 
Médicis  , vint  chercher  fortune  eu 
France.  Vaillant,  mais  cruel.  Cocu- 
nas  se  signala  par  d’horribles  excès 
dans  les  massacres  de  la  St.-Bartlié- 
lemi.  Peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Charles  IX,  il  se  forma  une  faction  de 
seigneurs  inquiets  et  remuants,  qui  pre- 
naient le  titre  singulier  de  Politiques  , 
ou  Mal-contents.  Cette  faction,  dans 
laquelle  étaient  entrés  le  i-oi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Coudé,  les  Mont- 
morcnci  et  leurs  partisans , cherchait 
à agir  sous  le  nom  du  duc  S Alençon.' 
Vain  et  léger,  jaloux  et  présomp- 
tueux , ce  pi'ince , frère  de  llenri  lll 
qui  régnait  alors  eu  Pologne,  aspi- 
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rait  h coimnandcr  les  arm^s , et  à se 
faire  nuinaicr  lieutenant -general  du 
ruyaurae.  Il  était  cxrité  dans  scs  désirs 
ambitieux  par  Joseph  Bonifaee , sieur 
de  la  Mole,  et  par  le  coinle  de  Co- 
conas, ses  favoris.  A cette  époque  , 
la  galanterie  entrait  dans  toutes  les 
intrigues  contre  l’état.  I.a  Mole  avait 
jusque  dans  le  f.ouvn’  d’étroites  liai- 
sons avec  Marguerite  de  Valois. 
Coconas  était  aimé  de  la  duclu-sse 
de  Pfevers , fenitiie  de  Ludovic  de 
Gonzague.  Le  duc  d’AleiiÇiiii  et  le 
roi  de  Navarre,  rivaux  amis,  se 
disputaient  la  conquête  de  M“".  de 
Sauve  , coquette  adroite  , dit  An- 
qurtil , qui  captivait  les  rœurs  sans 
donner  le  sien.  Celait  tantôt  chez 
Cette  dam  , tantôt  chez  la  reine  de 
Navarre  que  les  politiques  tenaient 
leurs  conférences , et  menaient  de 
front  les  aflaires  de  leur  (larti  et  b tirs 
intrigues  paiticulicres  ; mais  la  reine 
Marguerite,  inconstante  et  peu  fixée 
dans  ses  projets,  faisait  quelquefois 
à Catherine,  sa  mère,  des  révélations 
importantes,  et  quelqueliis  aussi  gar- 
dait le  secret  sur  les  complots  des 
mécontents.  Catherine,  instruite  que 
le  roi  de  Navarre , le  prince  de  Con dé 
et  le  duc  d’.Alençon  devaient  quitter 
la  cour,  se  réunir  aux  calvinistes  et 
recommencer  la  guerre  civile , faisait 
surveiller  ces  princes,  et  ils  étaient, 
en  quelque  sorte , gardés  à vue  au 
milieu  de  la  cour,  qui  était  à St.-Ger- 
main.  Ils  résolurent  de  se  faire  en- 
lever à main  armée.  Deux  cents  ca- 
valiers, commandés  par  Guitry,  se 
présentent,  le  mardi  gras  i574i 
vant  St.-Germain.  I,a  cour  se  croit 
mena^,  le  duc  d’Alcn(on  balanrc, 
et  finit  par  refuser  de  partir.  La  Mole , 
voyant  cette  affaire  prendre  un  mau- 
vais tour,  croit  qu’il  rachètera  sa  vie 
en  dévoilant  à Citlicrine  ce  qu'il  n’était 
plus  possible  de  lui  cacUer.  Soudain, 
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la  cour  alarmée  se  met  tHa  roule  pour 
Paris , à deux  heures  après  tiiiiiui.'. 
D’Aubigné  jieiot  ainsi  retle  retraite 
précipitée  : o Les  cardinaux  de  Bonr- 
» bon , de  l.orraine  et  de  Guise , lüi  a- 
■ gue,  le  chancelier,  Morviliiers  et  Bcl- 
» lièvre,  estoieut  tous  montés  sur  cour- 
» siers  d’Italie,  empoignant  des  deux 
B mains  l'arçon , et  eu  aussi  grande 
B peur  de  leurs  chevaux  que  des  cii- 
B uemts.  B Charles  IX  mour.iiit  était 
porté  dans  une  litière , et  s’écriait  : 
a Du  moins  , s’ils  avaient  attendu  ma 
B mort!  B Cependant  la  Mole  et  Co- 
couas  furent  arretés  ; les  maréchaux 
de  Cossé  et  de  Moiitmofenci  furent 
mis  à la  Bastille.  On  donna  des  gardes 
au  duc  d’Alençoti  et  au  roi  de  Na- 
varre. Le  prince  de  Gtndé  s’était  sauvé 
avec  Tiirenne  et  du  Plessis-Mornai. 
Le  duc  d’Alençon , faible  et  facilement 
intimidé  par  sa  mère , fit  tous  les 
aveux  qu’elle  désira , sans  y mettre 
pour  condition  la  grâce  des  coupables. 
Le  roi  de  Navarre,  le  voyant  enfermé 
avec  Calheniic,  dit  au  duc  de  Bouillon  : 
a Notre  homme  dit  tout.  * Henri,  in- 
terrogé lui-même,  montra  plus  de 
fermeté , et  refusa  de  faire  aucune  dé- 
claration. On  croit  que  le  but  secret 
des  mal- contents  était  de  s’opposer  au 
retour  du  roi  de  Pologne,  ctd’élcver 
le  duc  d’.Aicnçon  au  trône,  après  la 
mort  de  Charles  IX.  Le  projet  de  l’en- 
lèvement des  princes  ne  paraissant 
pas , dans  ers  temps  de  troubles  et 
d’orages , un  délit  snifisant  pour  faire 
condamucr  la  Mole  et  Coconas,  le 
complot  fut  présenté  comme  un  at- 
tentat direct  contre  la  personne  du  roi. 
Christophe  de  Thou , premier  prési- 
dent du  parlement,  fut  chargé  d’ins- 
truire le  procès  des' deux  favoris. 
La  Mole  fut  interrogé  à Paris,  et  Co- 
conas à Vincennes  devant  le  roi.  T.a 
Mole  «il,  et  C'jconas  avoua  tout.  Ils 
curent  la  tête  irauchéc  sur  la  place 
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de  Grcre,  le  3o  avril  1574.  « La 
» Mole,  dit  l’Étoile,  e’toit  appelé  le 
» baladin  de  la  cour,  fort  aimé  des 
» dames  et  du  duc  son  maistre.  Au 

* , grand  superstiiicm  qui  ne 
” se  coutentüit  d’une  messe  tous  les 
» jours,  mais  en  oyoit  trois  et  quatre. 
» Le  reste  du  jour  et  la  nuit , il  l’em- 
" nloyoit  à 1 amour;  de  quoi  feu  le  roy 
» bien  averti  a dict  souvent,  que, qui 
» vouloit  tenir  registre  des  dcbauelics 

* de  la  Mole,  il  n’avoit  qu’à  compter 
» scs  messes.  » Scs  dernières  paroles 
sur  féchaCiud  furent , après  une  prière 
a Dieu  et  à la  Vierge  : « Rccomman- 
" dez-raoi  bien  aux  bonnes  grâces  de 

* la  reine  de  Navarre  et  des  daines.  » 
On  trouva  sur  lui , après  son  exeVu- 
lion,  une  cliemise  de  Nolrc-Dame-de- 
Oliartres  ( 1 ),et  la  faiblesse  qu’il  montra 
dans  ces  derniers  moments  fit  dire  : 

Molli.  , iuf.il,  molli»,  interita.. 

Coconas  , qui  fut  exécuté  le  dernier , 
montra  plus  de  courage  : « Messieurs , 

» dit-il , avant  de  livrer  sa  tête  k l’exc- 
" cuteur,  vous  voyez  que  les  petits 
» sont  pris , et  les  grands  demeurent 
» qui  ont  fait  la  faute.  » Charles  IX, 
qui  mourut  dix-huit  jours  apres,  dit 
eu  apprenant  la  fin  tragique  des  deux 
hivoris  de  son  frère  : « Coconas  ctoit 
» un  gentilhomme  vaillant  et  brave, 

” mais  méchant , voire  un  des  plus 

* meschauts  qui  fut  en  mon  royaume. 

* 11  me  souvient  lui  avoir  ouï-dire 
■ entre  autres  choses,  se  vantant  de 

* la  St.- Barthélémy,  qu’il  avoit  racheté 
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1 (,')  O"  «tout.  luMi,  parmi  les  effeu 
•Je  la  Mole,  une  image  de  cire , préparée 
arec  de.  cérémoniel  magiqurt,  et  dont 
le  cceur  trait  été  percé  avec  une  aiguille  : 
eette  figure  laliimanique  inUrigua  beau- 
eoup  Cathenné;  elle  cnit  que  Timage 
arait  été  fabriquée  contre  tbarle»  IX  , 
et  quelle  menayait  k»  jours;  mais  la 
Mole  déclara  quelle  avait  dfi  servir 
uniqnemeot  i le  faire  aimer  d’une  grande 
priuccsse.  ® 


» des  mains  du  peuple  jusqu’à  trente 
a hiiguennts,  pour  avoir  le  contenle- 
" teinent  de  les  faire  mourir  à son 
» plaisir,  qui  estoit  de  leur  faire  renier 
a leur  religion,  sous  la  promesse  de 
a leur  sauver  la  vie;  ce  qu’ayant  facit, 
a il  les  poignardoit,  et  fesoit  languir 
a et  mourir  à petits  coups  cruclle- 
»>  ment,  a Gombcrville , qui  rédigea 
les  Mémoires  du  duc  de  Nevers, 
et  l’auteur  du  Divorce  satirique,  di- 
sent, le  premier,  que  la  reine  Mar- 
guerite et  la  duchesse  de  Nevers  firent 
embaumer  la  tète  de  leurs  amants, 
afin  d’avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt  de  leur  amour  ; l’au- 
tre, que  ces  deux  princesses  firent 
enlever  les  deux  tôles , les  portcrcnl 
dans  leurs  carrosses  , et  js  enterrè- 
rent de  leurs  mains  dans  une  cha- 
pelle sotis  Montmartre.  On  trouve  le 
procès  de  Coconas  dans  les  Mémoires 
de  Castelnau , et  son  épitaphe  dans 
les  Lettres  d' Esiienne  Pasquier.  Co- 
conas et  la  Mole  furent  regardés  com- 
me des  victimes  d’état  , et  ce  qui 
prouve  que  leur  crime  n’etait  pas  bien 
avéré,  c’est  qu’eu  157G  Henri  III 
cassa  les  arrêts  ]iortés  contre  eux  , 
réhabilita  leur  mémoire , et  permit  à 
leurs  héritiers  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  V — ve. 

COCQU.4BD(Fnsttçois-BERivABD), 
né  à Dijon,  le  4 janvier  1700,  s’a- 
donna à la  poésie  latine  à l'âge  de 
onze  ans.  La  lerture  de  Boileau  et  de 
Racine,  qu’il  fit  eu  1715,  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  française,  et  jl  la 
cultiva  assidûment.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  philosophie,  il  s’appliqua 
à la  langue  latine,  puis  étudia  le  droit , 
et  fut  reçu  avocat  au  pariemcnl  de  Di- 
jon en  1711.  Il  s’acquit  quelque  esti- 
me dans  sa  profession,  et  mourut  vers 
177-1.  On  a de  lui:  I.  Lettres  ou 
Dissertations  où  ton  fait  voir  que  la . 
profession  d’avocat  est  la  plus  belle 
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âe  toutes  Us  projessions , où  ton 
examine  si  Us  juges  qui  président 
aux  audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  avocats  lorsqu'ils 
plaident,  1735,  in- u.  Ces  lettres , 
au  nombre  de  deux , qui  sont  devenues 
rares , et  dont  Goiijet  conseille  la  lec- 
ture, ont  e'te'  attaquées  dans  un  petit 
écrit  intitulé  ; Réponse  it un fils  à son 
père , sur  deux  lettres  qui  parurent 
en  iq'55  , au  sujet  de  la  profession 
sf  avocat.  On  cherche  dans  cette  ré- 
poQfe  à rabaisser  la  profession  d’a- 
vocat , surtout  par  rapport  aux  hono- 
raires. II.  Poésies  diverses , Lvon  , 
(Paris)  1754,  a vol.  io-ia.  Écau- 
coup  de  ces  pièces  avaient  déjà  paru 
dans  le  Mercure  et  avaient  eu  le  suf- 
frage de  laimonnaye  et  de  Piron.  On 
trouve  dans  le  second  volume,  la  tra- 
duction de  beaucoup  d’épigrarames  de 
Martial,  d’Owen,  de  Y Anthologie , 
parmi  lesquelles  on  distingue  cclle-ci  : 

A Coidc  un  ^onr , Mr  m tUtu« , 

Vénui  avant  |cië  les  jeax  : 

«Obi  ob  ? dit>clle  , ch  dans  qtaeli  lieux 

» Praxitèle  a'a>t>il  donc  vue  7 » 

Les  Nouveaux  Amusements  du  cœur 
et  de  Vesprit,  contieuneiit  aussi  la 
traduction  de  quelques  épigrammes 
d’Owen,  pr  Cor^uard.  A.  li — t. 

COCQUAU  LT  ( Piebre  ) , chanoine 
et  official  de  l’église  de  Reims  , sa  p- 
trie  , docteur  en  droit  et  conseiller  au 
présidial  de  la  même  ville  , mort  eu 
1645.  C’était  un  homme  d’esprit  et 
de  mérite,  qui  fut  toujours  consulté  et 
employé  dans  les  affaires  qui  deman- 
daient de  la  capacité.  Il  a fait  le  dé- 
pouillement du  cartulaire  de  son 
^lise  et  a recueilli  une  grande  quan- 
tité d’extraits  pour  une  histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Reims.  Ces  ma- 
nuscrits, conservés  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville,  consistent  en  cinq  vol. 
in-fol.  et  un  in-4°.  Ce  travail  explique 
le  refus  que  le  chapitre  fit  dans  le 
temps,  à André  Duchesse,  de  lui 
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ouvrir  son  cartulaire , comme  il  a déjà 
été  dit  à l’article  IIebgieb  ( Mcolas  ). 
Cocquaiilt  s’appuye  sur  les  chartes  et 
sur  les  chroniques  anciennes,  vérita- 
bles sources  de  l’histoire.  Les  derniers 
volumes  sont  meilleurs  que  les  pre- 
miers , parce  qu’ils  tiennent  à des 
temps  plus  connus  et  plus  rapprochés; 
malheureusement  ils  sont  écrits  d’uns 
manière  très  dilficile  à déchiffrer.  Oa 
a publié , après  la  mort  de  l’auteur,  la 
table  chronologique  de  cette  histoire , 
Reims,  i65o,  in-8°.,  coinpsée  pr 
lui-inéme.  Il  y observe  le  même  ordre 
qu’il  a suivi  dans  son  grand  ouvrage. 
Cocquault  a Laissé  encore  quelques  au- 
tres manuscrits  qui  ont  perdu  tout  leur 
intérêt.  C.  T — y. 

CüCQUIÜS  ( Gisbert  ).  F".  Cock. 
CODDÆUS,  ou  V AN  DER  CODDE 
( Guillsume ) , né  à Leydeen  1575, 
y fit  d’cxccllciitcs  études  et  y fut  nom- 
mé professeur  de  langue  behraïque 
en  1601.  Sa  lépugnaiice  à souscrire 
les  statuts  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht le  fit  suspndre  de  ses  fonc- 
tions en  1619.  En  1623,  la  haine 
essaya  de  le  compliquer  dans  un  pro- 
cès pur  tentative  d’assassinat  sur  la 
prsoniie  du  stathouder  Maurice  ; 
mais  l’évidence  de  son  innocence  le 
fit  relâcher  aussitôt.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  On  a de  lui  ; I.  No- 
ta ad^ammaticamhebraam  Mar- 
tini Navarri  MorenÜni  , Leyde  , 
161  a,  iu-ia;  W.Hoseas  , prophe- 
ta , hebraicè  et  chaldaicè , cum  du- 
plici  versione  latind,  et  commenta- 
riis  hebrtücis  Salomonis  Jarchi  , 
Aben-  Ezrœi  et  Davidis  kimehi  : 
Masora  item  parva,  etc.,  ibid. , 1 6a  1 , 
in-4®.  ; III.  Fragmenta  comœdia-. 
rum  Aristophanis  , ibid.,  i6a5,  et 
quelques  autres  productions.  — Scs 
trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gisbert  van 
der  Codde  , fondèrent  à Rhinsbourg, 
village  aux  environs  de  Leyde , uue 


1 


COD 

gurte  de  secte  qui  a pris  le  nom  de 
P lii  ns  bourgeois , aussi  appelés  Col- 
légiens. Musheim  leiira  ounsarrë  une 
pai  tie  du  7'.  chapitre  du  siècle  17  , 
section  a , partie  a , de  son  Histoire 
ecclésiastique  ( traduite  en  français  , 
tome  5,  page  5ig  et  suivante,  édition 
de  Macstricht  ).  — Pierie  Cudde,  ou 
Coddéus , oralorien , ne'  a Amster- 
dam, en  1648,  evèque  ( in  par- 
tibus  ) de  Sebaste  , aida  Antoine 
Aruauld  à répandre  le  jansénisme 
en  Hollande , et  l’on  ]>eut  vur  à 
son  sujet  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes , tum.  I , jiage  20  , a i 
et  ailleurs.  Il  succéda  à Jean  de 
Mccrcassel  dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique  des  Provinces-Uiiies , et, 
appelé  pour  se  justifier  à Itome , il  ne 
SC  préserva  pas , en  s’y  rendant  avec 
confiance  , d’être  déposé  par  un  dé- 
cret du  5 avril  1704.  H est  mort  le 
lU  décembre  1710  , laissant  son  nom 
en  odeur  de  sainteté  auprès  de  son 
parti.  — Il  y a eu  aussi  deux  |>ciii- 
tiTs  hollandais  du  nom  de  Codde, 
Cb.irles  et  Pierre.  M — on. 

CüDIM  (GEoacs)  était  revêtu  de 
la  dignité  de  ciiropalaie  à la  cour 
des  derniers  empereurs  de  Constanti- 
nople, et  on  croit  qu’il  survécut  à la 
prise  de  celte  ville  par  les  Turks.  Il 
nous  reste  de  Im  difTérents  ouvrages 
sur  les  oflices  de  la  cour  et  de  l’église 
iiati  iarcbale  de  Constantinople  et  sur 
1rs  antiquités , l'histoire  et  la  descrip- 
tion de  cette  ville.  Les  ||ireniicr$  ont 
cté  rassemblés  pr  le  P.  Goar , qui  les 
a fait  impiimer  en  grec  et  en  latin , 
avec  diflcrentes  autres  pièces  et  des 
notes,  Paris,  1648,  in-iul.  Lesautres 
l’ont  été  par  P.  Lambceius , qui  les 
.1  publiés  eu  grec  et  en  latin  , Pa- 
ris , iG55.,  in-fol.  Ces  deux  volumes, 
qui  ne  nous  apprennent  rien  de  bien 
iniporUm,  font  partie  de  la  Bj'zan- 
tine,  C— R. 


COD 

CODJA  - MOUSTAPH  A - PACBA, 
grand-vézyr  du  temps  de  Bajazet  II , 
dont  il  était  devenu  la  créature  en  se 
chargeant  de  tuer  son  frère  Zizifne 
sulthân  ( foy.  Zizime).  Pour  con- 
somuierce  projet , il  s’était  rendu  k 
Rome  auprès  de  ce  malheureux  prin- 
ce. qui  le  prit  à son  service  en  qualité 
de  bel  ber-bachi  ( barbier  ),  ce  qui  lui  • 
fournit  l’occasion  d't  xéuiUr  sa  com- 
mission , en  le  rasant , disent  les  his- 
toriens luiks,  avec  un  rasoir  empoi- 
sonné. Sa  romlnis^i<Jn  remplie , il^'cn 
retourna  auprès  de  son  maître , qui 
l’en  recoiupen.sa  en  l'élev.int  à la  di- 
gnité de  p.icha , et  en  lui  conférant  le 
gouverncnieut  de  la  Roniciie.  De  fi- 
vi  nr  en  faveur,  il  parvint,  en  917  de 
Phégire  ( 1 5 1 1 de  J.-C.  ) , au  poste 
éminent  de  grand-vézyr , en  rempla- 
cement d’Ahincd-Pacha,  surnomme  le 
Hersek-Zadé.  Ai’avènement  de  Sélim 
au  trône,  Codja  - Moustafa  ayant  été 
accusé  d’entretenir  des  relations  avec 
Almied-Khân , qui  disputa  pendant 
quelque  temps  la  couronne  a Sélim , 
fut  décapité,  et  expia  par  cette  mort 
sa  trahison  envers  Zizime.  I..es  histo- 
riens de  sa  nation , tout  eu  blâmant  sa 
conduite,  UC  peuvent  lui  refuser  beau- 
coup de  jngcmi'Dt , et  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires  publiques.  Pen- 
dant son  vézyriat , qui  a duré  à peu 
près  un  an.  il  fît  construire  une  mos- 
quée qui  porte  encore  son  nom,  un 
collège  ( medreceh  ),  et  un  grand  nom- 
bre d’hospices  de  bienfaisance  et  d’éta- 
blissements publics  dont  il  a embelli 
la  capitale  de  l’empire  des  Turks. 

B— s. 

CODOURY  (AsouL-HocEiN-AniiED), 
célébré  docteur  musulman  , de  la 
secte  d’Abou  Hanyfeh  ( Foy.  Ha- 
HïFJîa),  naquit  en  5G7  de  l’b^. 
et  mourut  en  428  de  la  même  ère 
( 1057  de  J.  C.)  Il  est  auteur  d’un 
graud  nombre  d’ouvrages  sur  le  droit 
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canon  cl  b métaphysique  et  de  quel- 
ques poésies.  Ibu  Khilcau  parle  avec 
mand  éloge  de  l’abr^é  qu’il  fit  des 
dogmes  de  sa  secte,  et  qui  est  connu 
sous  le  titre  A' Almokhtassar  alco- 
doury  ( ^bréj^é  de  Codourj'  ).  Les 
musulmans  Hanérys  eu  font  un  tel 
cas  qu’ils  l’appreuncDt  par  roeur  , et 
le  regardent  comme  la  meilleure  rè- 
gle de  conduite  en  matière  de  religion  ; 
aussi  a-t-il  été  commenté  en  (i5o  par 
un  docteur  très  estimé.  G:  commen- 
taire se  trouve  paimi  les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impériale. 
D’flerbelot  attribue  au  même  auteur 
un  Traité  de  spiritualité  et  dn  autre 
Aemétaphjrsique,  intitulés,  le  premier, 
Djéwhéréheinadiréhe\\tseoonA  Té- 
kélléméh.  Celui-ci  a été  commente  par 
Hossaraeddynlbn  Almekky.Codoury 
a occupé  la  dignité  de  réis  de  la  secte 
Hanéfy,  dans  l’irac.  Ibn  Khilcan  dit 
que  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu 
dérive  de  codeur,  pluriel  de  kidr 
(latin  alla);  mais  qu’il  ignore  l’ori- 
gine de  cette  singulière  dénomination. 

J — I». 

CODllINGTON  ( CnnisTOPHE  ) , 
militaire  distingué , savant  et  ami  des 
lettres,  naquit  aux  Barbades  en  i6(3d. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre , et  élevé  à l’université  d’Ox- 
ford , pour  laquelle  il  eut  toujours  un 
tendre  attachement.  Nommé  associé 
au  coUcce  de  All-Souls,  il  conserva  ce 
titre , meme  en  entrant  dans  la  carrière 
militaire.  Il  se  fit  remarquer  dans  cette 
carrière  par  sa  bravoure  autant  que 
par  félégance  de  manières , qu’il 
joignait  au  savoir  le  plus  étendu.  Il 
combattit  au  siège  de  Namur , et , à la 
paix  de  hiswick,  il  fut  nommé  gouver- 
neur-général des  îles  du  Vent.  Accusé 
devant  b chambre  des  communes  de 
procédés  violents  et  illégaux  durant 
son  gouvernement,  l’accutalion  n’eut 
pas  de  suite,  quoique  son  caractère, au 
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moins  vif  et  décidé , la  rendît  assez 
vraisemblable.  Vers  l’.m  i-o3,il  se 
démit  de  sou  gouvernement,  et  se  re- 
tira dans  ses  biens  aux  Barbades, ou 
il  mourut  en  1710,  laissant  ses  deux 
plantations  des  Barbades  et  une  par- 
tie de  file  de  la  Barboude  à la  société 
pour  la  propagation  de  fÉvangile,  et 
ordonnant  que  la  plus  grande  partie 
de  ce  legs  serait  employée  à fonder  et  à 
doter  aux  Barbades  un  collège  où  fon 
serait  obligé  d'enseigner  et  de  prati- 
quer la  médecine,  la  chiruigic  et  lu 
théologie.  Il  légua  au  collège  d’All- 
Souls,  1 0,000  liv.sterl.  pour  bâtir  une 
bibliothèque  et  b fournir  de  livres , 
et, en  outre,  sa  propre  bibliothèque  , 
estimée6,ooo  liv.  steri.  Il  n’a  rien  pu- 
blié que  quelques  vers  adressés  à sir 
Samuel  Gartb , sur  son  poème  du  Dis- 
pensaire. Par  un  contraste  assez  sin- 
gulier , il  joignait  à un  caractère  ar- 
dent et  actif  le  goût  de  b retraite  et 
de  b vie  méditative.  Son  corps  fut 
transporté  en  Angleterre  en  1 7 iG,  et 
on  lui  éleva  an  tombeau  à Oxford. 

X — s. 

CODKONCHI  ( Baptiste  ),  célèbre 
méilecin  italien  , né  à Imula  , vers  le 
milieu  du  1 G',  siècle , est  l’auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  qui , 
sans  être  exempts  d’erreurs , portent 
cependant  piesque  tous  le  dcbct  de 
l’origiiiabté  et  quelquefois  du  génie  : 
I.  De  christiand  ac  tutd  medendi 
ratione  libri  duo , varia  doctrind 
referti , cum  Tractatu  de  baccis 
orientalibus  et  anlimonio , Fcrrare , 
i5gi  ,in-4°.;  Bologne,  iGag,  iu-4”.  ; 
U.  De  morbis  veneficis  ac  veneficiis 
libri  quatuor , in  quibus  non  solùin 
certis  ratUmibus  venefteia  dari  de» 
monstratur,  sed  eorum  species,  cou- 
sæ , signa  et  eJJ'ectus  nova  methodo 
nperiwilnr,  etc.,  Venise,  i5y5,in- 
8 Milan , 1618,  in-8".  L’auteur  n’a 
pas  eu  U courage  de  s’élever  an  dessus 
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des  préjuges  (le  son  siècle;  il  croit  fer-  de  morbo  novo,  prolapsu  scüicet 
nieineiit  à la  puissance  des  maléüres,  mucronatœ  cartilaginis  Libellas, 
Apres  avoir  fait  une  longue  énume'ra-  Bologne,  ifk>5,  in-4".  Codronchi  est 
lion  des  maladies  qui  en  dépendent , un  des  premiers  qui  se  soient  occupés 
il  indique  les  moyens  de  les  prévenir  de  tracer  des  éphcmcrides  médicales; 
et  de  les  guérir.  111.  De  vitiis  vocis  et  personne  av.int  lui  n’avait  exacle- 
libri  duo,  in  quibus  non  solùm  vocis  ment  décrit  le  renversement , la  luxa- 
'dejinitio  Irnditur  et  explicatur,  sed  tion  du  cartilage  xipho'ide.  V.  De  ra- 
ülius  differentiæ,  instrumenta  et  bie,  hydrophobid  communiler  dic- 
causœ  aperiuntur  ; uUimà  de  vocis  td,  libriduo  ; De  sale  absyrUhii  U- 
conservatione  , prxservatione , ac  bellus  ; De  iis  qui  aqud  immergun- 
viliorum  ejus  curalione  tractatus  ; lur  Opusculum,  et  de  elleboro  Corn- 
opus  ad  utilitatem  concionatorum  mentarius,  Francfort , 1610  , in-8". 
prœcipuè  editum  ; cui  accedit  con-  L’auteur  traite  encore  ici  en  détail  des 
silium  de  raucedine,  ac  methodus  sujets  qui  n’avaient  été  qu’ébauclics 
testijicandi  in  quibusvis  casibus  me-  avant  lui.  VI.  De  annis  climactericis, 
dicis  oblatis  ; in  qud  nonnullce  diffi-  neenon  de  ralione  vitandi  eorum 
cillima;  ac  pulcherrimce  qiuestiones  pericula  , itemque  de  modis  vitam 
explicantur,  et  formula  qutedam  producendiComment(irius,Bo\offle, 
testationum  proponuntur;  opuscu-  i6‘io,  in-8°.  ; Cologne,  i6u5,  in-H". 
lum  non  modb  neotericis  medicis , Quoique  la  doctrine  des  années  cli- 
sed  et  jurisperitis  ac  judicibus  plu-  malériques  soit  aujourd’hui  regar- 
rimùm  ez  usu,  Francfort , i5tj7,  dée  comme  illusoire  par  tous  les  hom- 
in-8'’.  Cet  écrit  est  composé  de  deux  mesinstruits , l’ouvrage  de  Codronchi 

Fartics  très  distinctes,  importantes  n’est  pas  devenu  absolument  inutile; 

une  et  l'autre , mais  dont  la  seconde  on  y trouve  quelques  bons  préceptes 
mérite  surtout  d’être  signalée  d’une  d’hygiène  et  une  grande  érudition, 
manière  spéciale.  Cest  le  premier  Z. 

traité  ex  professa  qui  ait  jamais  été  CODRDS,  poète  latin,  contempo- 
publié  sur  la  médecine  légale  en  gé-  rain  et  ami  de  Viq;ile , qui  en  fait  l’é- 
néral,  et  particulièrement  sur  l’art  loge  dans  son  éclogne  VII  : 
de  faire  les  rapports.  Les  decisions  itfmptMt,DMterBiMr,LiticiXnaci.antmiin car- 
de CodrOnclli  ne  sont  pas  sans  doute  mroCAdro,  coaccdîCa  :pi«iiaa  PS<b1h 

constamment  dictées  par  une  saine  Vcniba.  uu  lacit 
logique;  il  suit  trop  servilement  les  II  ne  nous  re.ste  rien  de  lui.  — Un  au- 
préeeptes  d’Aristote , et  donne  des  Ire  Codbüs  , aussi  poète  latin , vivait 
preuves  nombreuses  de  cette  cré-  sous  le  règne  de  Domitien;  il  avait 
dulilé  aveugle  quil  blâme  dans  les  écrit  un  poème  en  l’botineur  de 
autres.  Quoi  qu’il  en  soit , il  faut  lui  Thésée,  et  n’est  plus  connu  aujour- 
savoir  gré  d’avoir  fait  le  premier  pas  d’hui  que  par  ces  mots  de  Ju vénal  : 
dans  une  carrière  que  depuis  ont  si  Vaaaiaitoiieiriuci  TheitideCodri. 
glorieusement  parcourue  ses  compa-  A.  li— t. 

triotes  Fcdeli,  Zarchia  et  Tortosa.  CODRÜS(.Ahtohiijs  Ubcévs).  f’’. 
] V.  De  morbis  qui  Imolœ  et  alibi  Ubceus. 

commimiter  hoc  anno  \6ot  vagati  COËBERGF.R.  Kœberceb. 
sont  Commentariolum  , in  quo  po-  COECK.  Foy.  Koeck.. 
tissimim  de  lumbricis  tractatur’,et  COEFFETE.VU  iNicoi.As),néàSt.- 
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Calais,  petite  ville  du  Maine,  en  1 
entra  dans  l’urdie  des  duuiinicaïus 
à l’àge  de  qualuntc  ans.  Ses  siipe’- 
riciirs  l’euv.i^èicut  à Paris  continuer 
scs  tdudes;  il  y fil  de  si  ;;rands  pro- 
grès, qii*^  vin^t-un  ans  U fiil  nuin- 
me’  prufes^eul'  de  pliilusopliie.  Il  se  lit 
ensuite  recevoir  docteur  en  llicologie, 
et  prêcha  avec  upplaiidisscmcnt  dans 
les  priucijiaies  ég  is.  s de  In  capitale. 
Henri  IV  ayant  désire'  de  l’entendie  , 
en  fut  tclleinent  satisfait , qu’il  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicateur , 
et , quelque  temps  apres  , le  char- 
gea de  répondre  a l’avertissement  de 
Jacques  I".,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, aux  monai  ques  catholiques.  Cocf- 
leteau  s’acquitta  de  celte  cuminissiun 
avec  hrauroup  de  zèle.  On  lui  en  don- 
na bientôt  apres  une  nouvelle,  plus 
de'licate  et  plus  dillicile.  Antoine  de 
Doininis,  connu  pir  son  s.ivuir  , par 
son  éloquence  et  par  ses  malheurs  , 
suite  de  l’inconstance  de  son  caractère, 
venait  d’allaqucr  la  piiissaiicc  tempo- 
relle des  pa|M's.  Grégoire  XV  invita 
CoélT  leau  à prendre  la  plume  pour 
le  rél'utcr.  Il  obéit,  et  fit  paraltré  sa  ré- 
ponse en  1 vol.  in-fol.  Il  y préparait 
une  suite,  que  la  mort  l’rmpêcba  d'a- 
chever. G.c(I‘cteau  était  parvenu  dans 
peu  d’années  an\  premiers  emplois  de 
son  ordre.  En  iGi-j,  il  avait  été  nom- 
mé évéqne  de  Dardanic,  administra- 
teur du  diocèse  de  Metz,  et  en  i6ii , 
évêque  de  Marseille.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  ce  .siège , et  mourut 
à Paris,  d’une  goutte  remontée,  le 
ai  avril  i6a3,  igéde  quarante-neuf 
ans.  Les  ouvrages  de  coulroverse  ii’of- 
ü-ant  plus  aucune  espèced’intérêt,  nous 
ne  rapporterons  point,  ici  les  titres  de 
ceux  de  CoëfTeteau;  on  le*  trouvera 
dans  le  tom.  III  des  Mémoires  de  Ni- 
céron.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s’était  fait  la  réputation  d’nn  con- 
troversiste  raisvunablc  «t  qu«  scs 
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écrits , dans  ce  g<  nrc , ne  sont  point 
défigurés,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  même  temps,  |iar  des  injures  ou 
des  absurdités.  Il  avait  encore  com- 
posé quelques  ouvrages  de  piété,  en- 
tièrement oubliés  aujourd’hui , cl  dunt 
nous  ne  parlerions  pas  s’il  n’en  avait 
pas  écrit  plusieurs  eu  vers  français.  Ses 
vers  sont  fuit  iné  liocres , et  on  a lieu 
d’être  .surpi  isqu’après  la  mort  de  l’au- 
teur ou  ait  songé  à recueillir  reiix 
qu’il  avait  laissés  iiiaiiiiscrits.  Reiié-lc- 
Masiiycr,  parbien,  publia  eu  1ÎV27  , 
in-8‘. , la  Mar^  ïerite  chrétienne  de 
Coë/feteau,  hymne  contenant  la  vie 
et  le  martyre  de  Sle.  Miirguerite , et 
une  Paraphrase  du  Stabat.  Eu  1 GoG, 
CoèlTeleau  avait  déjà  donné,  in-4”. , 
une  Paraphrase  en  vers  de  la  prose 
du  St.-Sacremenl,  composée  par  Sf.- 
Thomas-d’.Vquiii.  L’ouvrage  qui  lui 
avait  fiit  le  plus  de  ré|mialion  c.st  sa 
traduction  de  Ÿ Histoire  de  Florus  ; 
elle  |i.'ii'iit  en  iGai,  iii-ful. , fut  réim- 
primée pinsienr.s  fuis  dans  le  même 
form  it , et  prônée  pendant  quelque 
temps  comme  le  clief-d’œiivrc  de  la 
langue  française.  VaiigiLis  la  citait 
roinme  un  modèle.  Coëfii  tcau  avait 
fait  suivre  celle  traduction  d’une  His- 
toire de  l’empire  romain,  depuis 
Auguste  à Constantin  ; mais  celle 
continuation  est  fort  médiocre.  Il  avait 
encore  abrégé  et  traduit  eu  français 
V Argents,  roman  politique  de  B.ar- 
clay,  Paris,  iGai,  in- 8’.,  avec  le 
Promenoir  de  la  reine  à Compiènnt, 

w— 

COEflORN.  V or.  Connai». 
.CŒLIÜS  RUÜDIGINUS.  Foy. 
BicnEBi.  » 

CüEI.LO(GasPAR),  en  latin  Coel- 
liiu , jésuite  portugais , né  à Porto,  ca 
1 53 1 , s’embarqua  pour  les  Indes  dès 
sa  première  jeunesse , fil  profession 
à 60a,  l’aii  i556,  él , après  avoir 
prêché  l'Evangile  sur  la  côte  de  Ma- 
ta 
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I.ibar  pfnJjiiil  <lix-Luit  ans,  fut  en- 
voyé au  JajHin,  l’an  1571.  Son  lèle 
y fut  (i’alioi'tl  ronronné  du  plus  grand 
surccs,  et  il  baptisa  , srui,  dix  uiille 
idulàti'cs  dans  le  royaume  d’Omura. 
Auain  danger  n’arrétait  son  ardeur  ; 
il  renversait  les  idoles  , abalt.iit  les 
temples , et  il  vint  à bout  de  conver- 
tir une  soixantaine  de  bonzes , lors- 
qu’il cliercliait  à détruire  leur  collège 
inincipal.  Il  fut  bientôt  apres  mis  à 
la  tête  de  l'église  d’Omura  ; où , avec  le 
secours  de  quelques  autres  mission  • 
nairr.s,  il  avait  baptisé  en  trois  ans  jus- 
qu’.! cinquante  mille  personnes , et  il 
fut  nuinnié , ni  1 jU  1 , vice-provincial 
du  Ja|)oii.Cambacoudoiioou  Taicostt- 
mn , enipeirur  du  Japon , lui  accorda 
line  permission  générale  de  prêcher 
Vblvaiigile  dans  tout  l’empire;  m.iis 
quelque  temps  après,  lui  donna  ordre 
d’en  sortir  avec  tous  ses  compagnons, 
le  ’aS  juillet  1587.  Coello,  espérant 
que  celte  tempête  ne  durerait  pas,  .<c 
Jéguis.1 , ainsi  que  scs  confrères,  et  ils 
contiuiièrcut  de  veiller  sur  leur  trou- 
p‘aii.  Il  rboisit  pour  sa  résidence  la 
ville  de  Conzuç.i , soumise  au  roi  d’A- 
rima,  qui  le  favorisait.  Il  y mourut 
enfin , épuisé  de  fatigues , le  7 mai 
1 590 , et  ce  prince  lui  fit  des  funérail- 
les maguifiques.  On  a du  P.  Coello  des 
Ictiies  insérées  dans  les  Lettres  an- 
nuelles ou  Relations  du  Japon , da- 
tées de  1575,  1 58a  et  1 588;  on  les 
a publiées  en  portugais,  Evora,  1 SgS; 
les  premières  l’ont  été  en  italien,  Ro- 
me et  Venise,  1 585.  Celle  de  l’an  1 58a 
a été  traduite  en  allemand , sous  ce 
, titre  : Junfçste  Zeitunff  aussder  weit- 
beriimbten  Insel  Jappon , Dillingeu , 
i5bfi,  in-8*.  C.  M.  P. 

CO  El.  LO  ( Alokso  - SascHEz  ), 
l'un  des  artistes  les  plus  estimés  que 
Philippe  1 1 employait  À peindre  pour 
l’Escorial.  Ce  prince  l’appelle  dans  ses 
lettres  le  Titien  portugais  , et  lui 
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donne  le  nom  alTectucux  do  son  cher 
fils.  Il  étudia  à Rome,  dans  l’école  de 
Raphaël , et  se  perfectionna  dans  son 
art,  en  Espgne,  sous  Antonio  Moro. 
Il  passa  en  Portugal,  et  se  mit  au  ser- 
vice de  don  Juan  ; et  apiès  la  mort  de 
Ce  prince,  i celui  de  doua  Juana,  soeur 
de  Philippe  II.  Quand  Antoine  Moro 
se  retira , le  roi  d’Espagne  solli;  ita  sa 
sœur  de  remplacer  ce  grand  artiste,  en 
lui  envoyant  Coello.  A son  arrivée  à la 
cour,  Philippe  lui  fit  douner  un  ap- 
partement avec  lequel  il  avait  une  com- 
munication pariirulière , afin  de  le 
pouvoir  visiter  pendant  son  travail. 
Dans  ces  occasions,  il  traita  Coello  avec 
une  grande  familiarité.  Le  peintre  ob- 
tint tellemcut  la  faveur  de  la  famille 
royale,  que  son  appartement  était 
quelquefois  leur  renaez-voiis  général. 
Coello  y fit  plusieurs  portraits  de 
Philippe  et  de  tous  les  principaux  per- 
sonnages de  la  cour.  Il  parvint  k un 
si  haut  degré  de  faveur , que  les  cour- 
tisans et  les  grands  eux -mêmes  re- 
cherchèrent sa  protection.  Coello  ne  fiit 
pas  moins  favorisé  des  papes  Grégoire 
XllI  et  Sixte  V,dcs  ducs  de  Florence 
et  de  Savoie,  du  cardinal  Farnèse  et 
de  plusieurs  autres  fameux  person- 
nages du  temps.  .Après  avoir  fondé  à 
Valladolid  un  hospice  d’enfants  trou- 
vés, Coello  mourut  à soixante -cinq 
ans,  eu  iSgo,  universellement  re- 
gretté par  les  artistes  et  par  le  roi , et 
célébré  par  le  f imeux  Lopez  de  Vega , 
qui  fit  son  épitaphe.  Ses  tableaux  de 
saints  à l’Escurial  sont  fimeiix  ,et  sur- 
tout son  portrait  de  S.  Ignace, d’après 
sa  figure  en  cire,  prise  sur  nature 
après  sa  mort.  On  vante  aussi  un  ta- 
bleau conserve  dans  l'église  de  St.- 
Jérômede  Madrid,  qui  représente /« 
Marty  re  de  S.  Sébastien , avec  le 
Christ,  la  Vierge,  S.  Bernard  et  S*. 
François,  et  le  Père  éternel  avec  une 
Gloire,  le  tout  d’un  grand  relief  et 
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«î’une  belle  expression.  Son  coloris  est 
dans  le  poût  de  ct  lni  dn  Titien.  B — c. 

COEI.LO  ( Claude  ) , prinlte  es- 
pagnol, de  la  mêiii  Emilie  que  le  pré- 
cèdent, vécut  à une  c|hx{iii‘  où  le  sen- 
limrnl  du  beau  était  presque  entière- 
ment perdu  dans  sa  patrie.  Aussi  on 
le  regarde  comme  le  dernier  printre 
distingué  qui  ait  paru  en  Espagne, 
dans  le  i^'.  siècle.  Il  fut  élève  de 
F.  Ricci,  et  l’étude  particulière  qu’il 
lit  des  ouvrages  du  Titien , de  Rubens 
et  de  van  Dyek,  le  rendit  un  excel- 
lent Culuriste.  Ainsi  qu’Annibal  Carra- 
clie,  il  sut  imiter  les  qii. dites  éminentes 
des  grands  maîtres  qui  l’avaiciit  pré- 
cédé. Les  connaisseurs  trouvent  qu’il 
égale  Cano  pr  le  dessin , Murillo, 
cLins  le  coloris , et  Vclasqncs,  dans  les 
tlTcLs  ; mais  , sous  d’autres  rapports , 
scs  ouviages  portent  l’empieinte  du 
siècle  on  il  vivait.  Le  roi  d’Espagne 
ayant  fait  venir  Jordan  pour  peindre 
le  grand  escalier  et  la  voûte  de  l’église 
de  l’Escurral , Coellu  fut  tellement  sen- 
sible à c»’ttc  prélémice,  qu’il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut,  en  1693,  à 
Madrid,  où  il  était  né  en  i6ai.  Ou 
doit  à son  goût  pour  le  travail , un 
nsscx  grand  noiubrr  de  tableaux.  Ce- 
lui qui  décore  l’autel  de  la  grande 
sacristie  de  l’Escnrial  suffirait  pour 
l'immortaliser.  L’cflet  magique  de  la 
peinture  ne  saurait  être  porté  plus 
loin  que  dans  ce  tableau,  qui  repré- 
sente Charles  II  à genoux  et  entou- 
ré des  principaux  seigneurs  de  sa 
cour.  Ce  beau  morceau,  connu  sous 
le  nom  de  Colocazion  de  las  santas 
Jbrmas , psse  pour  son  clief-d’œuvre. 
Il  lui  a coûté  sept  ans  de  travail.  On 
fait  cas  aussi  de  son  tableau  du  Mnr- 
tjrre  de  S.  Étienne,  dans  la  cliapelle 
du  collège  de  ce  uom  à Salamanque. 
Ce  maître  excellait  aussi  dans  l’archi- 
tccture.  Son  atelier  fut  l’école  des  plus 
célèbres  artistes  de  son  temps  ; et  c’est 
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de  là  que  sorlirviit  Mimer  et  Ardc- 
mans.  B— c. 

COELM \NS  ( Jacques ) , graveur 
.au  burin,  ne  vei  s 1 0-o , à Anvers, ap- 
prit la  gravure  de  Curm  ilb-  Vermeu- 
len. Il  était  meme  déjà  compté  au 
nombre  dis  bons  graveurs  d’Anvers, 
lorsqu'il  fut  appelé  en  l’itive  ce  par 
M.  Boyer  d’Aguilles  ( f'oj'.  liovEn  ) 
qui  If  chargea  de  graver  sa  ricin-  rol- 
leclion  de  tableaux.  Ce  travail , mis  au 
jour  dès  l'og,  fut  donné  pins  cum- 
pltl  en  1^44;  d •'**  compose  de  cent 
dix-liiiit  pièces  , dont  les  portraits  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante. 
Toutes  les  planches  sont  exécutées  au 
burin , dans  un  style  pe'ant  et  peubar- 
monieux  ; on  leur  repror'he  une  teinte 
trop  également  noire;  un  dessin  trop 
incorrect  dans  le  nu  des  ligures,  et 
trop  peu  de  noblesse  dans  IVxpres- 
sioii  des  têtes;  mais  cet  artiste  a sou- 
vent le  talent  de  cacher  les  nombreux 
défauts  de  ses  estampes  sous  risrlal 
d’un  coloris  vif  et  brillant.  On  a dit 
de  lui  avec  raison  que  c’était  un  gra- 
veur coloriste.  Il  mourut  à Aix  m 
1735.  A — s. 

COENUS,  fils  de  Polémncrates , 
riiii  des  principaux  officiers  d'Alexan- 
dre-lc-Grand,  commandait  un  des 
corps  qui  formaient  la  phalange.  Ce 
prince  ayant  pssé  en  Asie,  renvoya 
aux  approches  de  l’hiver , Cœnus  dans 
la  Macedoine  avec  les  jciiues  gens  nou- 
vellement mariés,  pour  qu’il  les  ra- 
menât au  printemps.  Cœnus  se  trouva 
aux  batailles  d’issus  et  d’ArbelIes;  il 
alla  ensuite  dans  la  Sogdiane  à la  |>our- 
suite  de  Spitamène;  il  fut  aussi  de 
l’expédition  de  l’Inde,  et  lorsque  l’ar- 
mée, arrivée  au-del.à  de  l’Hyphasès', 
refusa  d’aller  plus  avant,  il  répondit 
h Alexandre  au  nom  des  troupes.  Ce 
prince  fut  d’abord  offensédesa  liberté; 
mais  ayant  fini  par  se  rendre  aux  rai- 
sons qu’on  lui  alléguait , il  conserva 
IX.. 
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son  amitié  à Cœnus.  Ce  gc'ne'ral  mon* 
rut  dans  l’Inde  peu  de  temps  après  , 
et  Alexandre  lui  fit  des  lunèraillcs 
aussi  majtnifiques  que  les  ciironstan- 
ces  pouvaient  le  permettre.  C — n. 

COEPION.  F.  CjiToi*  n’ÜTtQLE. 

COEPOLLA  ( Barthelemi  ) , l’uu 
des  plus  célébrés  jurisconsultes  dn 
i5'.  siècle,  par  le  talent  qu'il  asMit 
d’éclaircir,  les  lois  obscures  et  les  ma- 
tières de  droit  jusqu’alors  inconnues. 
Il  était  de  Vérone.  Après  avoir  étudié 
à Bologne  sous  les  plus  habiles  profes- 
seurs, il  commença  lui-même  à donner 
des  leçons  dedroit  à Padoiie  eu 
en  prince  d’un  grand  nombre  d’au- 
diteurs. Sa  réputation  n'ayant  fait  que 
s’accroître  avec  le  temps , il  fut  fait 
chevalier  et  honoré  de  la  dignité  de 
comte  palatin.  Ce  qu’il  a éciit  sur  les 
Servitudes  et  les  Fictions  des  con- 
trais a été  souvent  réimprimé , et  a 
joui  d’une  grande  autorité  au  palais. 
On  l’a  cependant  blâmé  d’avoir  iiiveii- 
1é  des  moyens  captieux  et  de  fausses 
subtilités  pour  éluder  l’efTet  des  lois. 
Plusieurs  aussi  se  sont  plaints  de  ce 
qu’il  est  souvent  obscur,  quoique  fort 
diffus , ce  qui  n’est  point  ii, compa- 
tible. On  prétend  qu’il  mourut  en 
i4’J7.Son  principal  ouvr.ige  est  iuli- 
lulé  BarÜuAomei  Cœpollœ  de  Servi- 
iulibus,  Lyon,  1660,  iüÜ6,  iii-4"., 
citm  septem  dissertationibus  uinlon. 
Malüuei,  Amsterdam,  i()8ü,  iu-4“., 
cum  additionibus  Tilii,  Genève, 
I7f)9,  iii-4".  B— I. 

COETIVY  (le  sire  Pregot  de), 
amiral  de  France,  descendait  d’une 
ancienne  famille  de  Bretagne.  Il 
épousa,  en  1 44  ' > Marie  de  Haiz , fille 
unique  du  maréchal  de  ce  nom.  11 
arait  été  fait  chevajier,  dix  ans  aupa- 
ravant , par  le  comte  du  Maine , et  s’é- 
tait signalé  dans  les  guerres  contre  les 
Anglais.  11  prend,  dans  un  acte  du  4 
novembre  les  ûlrcs  de  con- 
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sellier,  chambellan  du  roi,  et  gAuve^ 
neur  de  la  Rochelle.  En  1 45^ , il  osa , 
avec  Unbreiiil,  arrêter  h Cliiiion,  au 
milieu  de  la  cour , le  sire  de  la  Tri- 
monille , qui  avait  usurpé  uii  grand 
ascendant  sur  le  roi  Charles  Vil,  et 
s’était  fait  des  ennemis  de  presqrte  tous 
les  courtisans.  Ce  favor  i,  deventr  im- 
portun au  mouarqrte  irti-meme,  ayant 
voulu  se  défendre,  reçut  un  cotrp  de 
dague  dans  le  ventre,  et  fut  condtrit, 
chargé  de  fers  , .i  Mnnirésor,  château 
appartenant  à Drrbreuil.  Coëlivy  et 
Dubrerril,  sûrs  de  l’a|)pui  dtr  comte 
du  Maine  (r>o^.  Charles  d’Anjou  ),  et 
du  connétable  de  Richemont,  se  pré- 
sentèrent devant  le  roi , et  lui  décla- 
rèrent qu’ils  ir’avaierrt  arrêté  la  Tri- 
inouille  qrtc  [>our  le  bien  de  l’état. 
Charles  V 11  se  montra  d’abord  incer- 
tain; l’action  hardie  de  Cuëtivy  Irti 
paraissait  un  attentat  â son  artlor  ilé  ; 
enfin , il  déclara  dans  les  états  convo- 
qués à Tours,  « qu’il  avorroit  cc  qu’a- 
t»  voient  Elit  les  sires  Dubreuil  et  de 
» Goetivy,  et  qu’il  les  relenoit  dan.s 
» ses  bonnes  grâces.  » Coëtivy  fut 
nommé  amiral  de  France  en  143g. 
Deux  ans  après,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  au  siège  de  Pontoise , et  l’on 
attribua  à scs  conseils  la  prise  de 
cette  place  sur  les  Anglais.  Eu  >44  5, 
Charles  VII  lui  doitna , par  lettres- 
patentes  , les  biens  confisqués  du  ma- 
réchal de  Kaiz,  a pour  ses  grands  et 
P agréables  services  au  fait  de  nos 
P guerres,  et  attendu,  disait  le  monar- 
p que,  qu’il  a la  pr  incipale  char  ge  et 
P coirduite  de  iros  piur  grairdes  be- 
p sogucs  et  alf.iiies.  p Coëtivy  prit 
alors  le  titre  de  sire  de  ftaiz,.  En 
1447  .d  conrmand.iit  avec  Du  trois  et 
le  maréchal  de  Lohéac  le  siège  du 
Mans,  ou  les  Anglais  capitulèrent. 
Eir  I 4no  , il  Ctrl  une  grande  ]t.irt  à la 
batarllc  île  Formignv,  oit  trois  inül»; 
cinq  cents  hommes  défirent  sept  mille 
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Angbis,  en  tueront  trois  mille,  et  en 
firent  quatorze  cx'nL".  prisonniers.Cette 
dc'falte  aciiev.i  de  ruiuer  leurs  affaires 
en  Normandie.  Ils  ne  retenaient  plus 
que  Clierboiirg.  Coctivy  fut  emporté 
devant  relte  pl.irc  d’un  coup  de  canon. 
— CoETivY  ( Olivier  de  );  frère  de 
Prc'gcnt,  et  sénéchal  de  Guiennc,cn 
i4^i , se  trouva  à la  prise  de  Dieppe, 
par  le  marcVlial  de  Rieux,  en  i4o5. 
l/annéc  suivante , il  surprit  la  ville 
du  Crotoy.  En  i4^9,  lorsque  Charles 
VII  chassait  les  Anglais  des  rnvi- 
rons  de  Paris,  Olivier  de  Coëtivy 
se  distingua  au  siège  de  Urie-Comtc- 
Robert,  et  fut  nommé  commandant 
de  cette  place.  Il  fut  blessé  la  même 
année  au  siège  de  Meaux , et  fut  fait 
chevalier  eu  i43o  , après  la  ba- 
taille de  Formigni.  Deux  ans  après, 
étant  sénéchal  de  Guienne,il  com- 
mandait dans  Bordeaux,  lorsque  le 
vieux  Talbot  entra  dans  cette  ville, 
et  le  retint  prisonnier  avec  la  gar- 
nissn.  l/annéc  suivante  , il  se  si- 
gnala au  siège  de  Castillon,  où  Talbot 
fut  tué.  — CoETivr  (Guillaume  de), 
autre  frère  de  l’amiral  , délivra  le 
comte  de  Dunois,  assiégé  par  Talbot 
dans  Dieppe,en  1 44 ^.Cotte  ville, man- 
quant de  vivres,  allait  être  obligée  de 
se  rendre , lorsi(uc  Coetivy  amena  de 
Bretagne  plusieurs  barques  chargées 
de  blé,  de  vin  et  d’autres  provisions  ; 
ce  qui  donna  le  temps  au  dauphin  de 
venir  faire  lever  le  siège.  — Il  est  en- 
core fait  mention  dans  niistoire  de 
Bretagne  de  Christophe  de  Coetivy  , 
troisième  frère  de  l’amiral.  De  ces  qua- 
tre Coctivy , un  seul  eut  un  fils  nom- 
mé Charles  de  Coetivy  , écuyer , con- 
seiller et  chambellan  du  roi , seigneur 
de  Tailleboiirg,  et  prince  de  Murtai- 
gne  sur  Gironde,  mort  vers  i5oo,  ne 
laissant  qu’une  fille  qui  porta  les  biens 
de  cette  maison  dans  celle  de  la  Tri- 
mouiUe. •—  CoiTivY  (Alain  de),  frère 
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de  l’amiral , fut  sucressivcmcnt  évêque 
de  Dol,  (le  Cornouailles,  archevêque 
d’Avignon, et  cardinal,  etc.  Il  fut  char- 
gé de  plusieurs  négociations  par  la 
cour  de  Home,  et  eut  le  titre  de  U^at 
à latere  en  France  et  dans  les  pays 
voisins.  Il  mourut  à Home  en  i474- 

V VE. 

COETCOGON(  Alahv-Emmasuet. 
de),  né  en  164(1  d’une  des  plus  an- 
cienues  familles  de  Bretagne,  futd’a- 
bord  prociireur-général-syndic  des 
étals  de  cette  province,  et  passa  en- 
suite dans  la  marine,  où  il  se  trouva 
aux  plus  glorieuses  actions  de  cette 
épo(pie,  notamment  à la  baie  de  Ban- 
try  et  à la  Bogue , où  il  commandait 
le  Magnifique , vabscau  de  quatre- 
vingts  c.iuons,  sous  le  maréchal  de 
Tourvillc.  Il  fut  nommé  vice-amiral 
en  r^iB,  ùla  place  du  maréchal  de 
Cliâteaii-Rrgnaud , dont  les  héritiers 
surprirent  au  mmistre  une  retenue  de 
100,000  livres  que  devait  payer 
Coctlogoii;  mais  celui-ci  s’y  refusa 
en  termes  si  énergiques , que  le  mi- 
nistre fut  obligé  (le  rapporter  celte 
honteuse  décision.  Peu  de  tempsaprès, 
découragé  par  d’autres  injustices,  il 
se  retira  au  noviciat  des  jésuites , et 
finit  sa  carrière  le  7 juin  i^So.  I.«rs- 
qu’il  était  au  lit  de  la  mort , on  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  qu’il 
avait  long -temps  vainement  dési- 
re , et  qu’il  méritait  à tant  de  titres. 
11  eut  encore  la  présence  d’esprit  de 
répondre:  Non  nobis.  Domine, 

» non  nobis,  sed  Tiomini  tuo  da  glo- 
» riam.  B il  mourut  sans  postérité. 
Celle  de  ses  frères  existait  encore  dans 
la  personne  du  marquis  de  Coëtlo- 
goii,  licutcuant-général.mort  à Pari* 
en  1 79 1 . .M — D j. 

COETLOSQUET  ( Jear-Gilles 
de  ) , né  à St.-Pol-de-I>on  le  1 5 sep- 
tembre 1 700,  vint  à Paris  co  1718, 
se  présenta  à U Sorbonne,  et, apres 
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s.iliccncr,  fut  prieurde  cette  maison. 
Ayant  rempli  rcs  fonctions  pendant 
OII7X'  ans , il  devint  successivement  vi- 
câiie-gcnéral  de  Tulle,  puis  de  Bour- 
ges , où  il  obtint  encore  lu  dignité'  de 
cli.'incelicr.  I.onis  XV  lui  donna  en 
i75v)  l’évêclic  de  Limoges;  il  s’en 
démit  en  1758,  lorsqu'il  fut  nommé 
précepteur  du  duc  de  iiourgogue.  11 
lut  piércpleiir  eln  duc  de  Berri,  de- 
puis Louis  XVI,  et  de  scs  frères.  Ces 
fouctions  'ni  ouvrirent,  suivant  l’u- 
sage, les  portes  de  racademie  fran- 
çaise, on  il  fut  reçu  le  ()  avril  1761  , 
a la  piace  de  i’abhc  Sallicr.  Eu  i 774 , 
il  se  retira  à l’abliayc  de  Sl.-Victor, 
et  y mourut  le  ui  mars  1784.  Son 
discours  de  réception  à l’aradémie, 
et  la  réponse  qu'il  fit  comme  directeur 
de  cette  compagnie  en  recevant  St.- 
I.anil>ert  en  1770,  sont  tout  ce  nu’on 
a de  lui.  Il  fut  remplacé  à l’académie 
par  Muntesquiou.  A.  B— T. 

COhllB  ( Jacques  ),  flis  d’un  or- 
jevre  de  Bourges , fut  d’abord  em- 
ployé aux  monnaies  , et  se  livra 
ensuite  au  commerce,  dans  lequel 
il  Gt  des  gains  cuiisidérablrs.  Char- 
les VII,  qui  voulait  i’altaeiicT  à son 
service  , lui  donna  l’emploi  de  maître 
de  la  monnaie  à Bourges  , et , bien- 
tôt après,  loi  couGa  radmiiiislratiun 
des  fiiiaiices  du  royaume , avec  le 
titre  d' argentier.  L’exercice  de  cette 
chargr  était,  dans  le  principe,  borné 
à la  direction  des  dépenses  de  la  mai- 
son du  roi;  mais  Jacques  Coeur  eut 
un  pouvoir  bien  plus  étendu , puis- 
qu’il reliait  les  contribiitious  que  cha- 
que province  devait  fournir , et  qu’il 
réunissait  les  fonctions  de  dépositaire 
des  fonds  royaux  à celles  de  ministre 
des  Giiances.  Ces  fonctions  ne  l’rm- 
pôcbrrcnt  pas  de  continuer  le  com- 
merce maritime  et  d’euvoyer  ses  vais- 
seaux dans  le  Levant , pour  y porter 
dos  marcltandùes  d’Europe , des  li|i- 
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gofs  d’or  et  d’argent , des  armes , et 
pour  en  rapporter  de  la  soie  et  des  épi- 
ceries. Il  avait  trois  cents  fictciirs  à 
ses  ordres , et  faisait  lui  seul  plus 
de  commerce  que  tous  les  autres  né- 
gocianb  de  Erancc  et  d’Italie.  Ses  ri- 
cliesscs  s’accrurent  tellement , que , 
pour  désigner  un  homme  qui  jouis- 
sait d’une  foiliinc  immense,  ou  di- 
sait : a 11  est  aiLssi  riche  que  Jacques 
» Cœur.  » En  i445>  Châties  VII 
l’envoya  avec  l’arclicvcque  de  Reims, 
Si.-Vallier  cl  Duchastel  , prendre 
possession  de  Gènes,  que  Janus  Fré- 
gose  , qui  y était  entré  k l’aide  des 
Français,  devait  leur  rcuiellrc;  mais 
J.11UIS,  sommé  de  remplir  ses  enga- 
gements , répondit  aux  commiss.nires  : 
Il  J’ai  conqiicslé  le  pays  et  la  ville  à 
» l’espée , cl  à l’espée  les  garderai  con- 
» tre  tous,  n Lorsqu’on  i44^(^'U'lcs 
entreprit  la  réduction  de  la  Norman- 
die , Jacques  Cœur  lui  prêta  300,000 
écus  d’or  , et  entretint  quatre  années 
à scs  frais.  .Agnès  SorcI  mourut  l’au- 
néc  suivante , et  le  choisit  pour  l’un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l’état  accrut  le 
crédit  dont  il  jouissait , et  son  iiilclli- 
geucc  aurait  réparé  le  désordre  des 
finances,  si  les  circonstances  eussent 
été  moins  difGciles.  Son  opulence , 
que  d’heureuses  spéculations  augmen- 
taient sans  cesse,  lui  periiiil  d’arlielcr 
des  palais  et  des  terres  si  considéra- 
bles, que  sa  seule  seigneurie  de  Sf.- 
Fargcaii  rciifiTiuait  vingt-deux  pa- 
roisses. Celle  immense  fortune  excita 
la  cupidité  des  courtisans,  et  quand 
le  roi  lui  rut  donne  des  lettres  de 
noblesse , il  ne  craignit  pas  d'riïaccr , 
nar  son  faste , les  clieCs  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royaume,  auxquels 
leur  fortune  ne  permettait  pas  de  pa- 
raître avec  tant  de  inagniGorncc.  Lors< 
que  le  roi  fit  son  entrée  à Rouen , 
Jacques  Cœur  afiecta  de  marcher  à 
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•ôlë  de  Dunois , et  de  porter  une 
tunique  et  des  armes  semnlables  aux 
siennes.  Tant  d’imprudence  éveilla  la 
haine,  et  l’on  résolut  de  le  perdre 
pour  prt-iger  ses  dépouilles.  Char- 
les VII  l’ayant  mis  au  nombre  des 
ambassadeurs  qu’il  envoyait  à Lau- 
sanne afin  de  terminer  le  schisme 
de  Félix  V , les  ennemis  de  Coeur 
prontèrent  de  son  absence , et  le  pr- 
dirent  dans  l’esprit  du  roi,  en  ren- 
dant suspcies  ses  relations  avec  le 
dauphin , depuis  Louis  XL  Jeanne 
de  Vendôme  l’accusa  d’avoir  empoi- 
sonné Agnès  Sorel , dont  il  avait  été 
l’exécuteur  testamentaire.  Charles  le 
fit  aussitôt  arrêter  à Taillebourg  ; mais 
il  se  justifia,  et  son  accusatrice  fut 
condamnée  à lui  faire  amende  ho- 
norable. Ceiiendant , à la  voix  de  ses, 
ennemis , il  s’éleva  contre  lui  une 
foule  de  dénonciateurs  qui  l’accusè- 
rent d’altération  dans  les  monnaies; 
d’avoir  fait  transporter  hors  du  royau- 
me beaucoup  d’or  d’un  titre  inferieur 
à celui  du  prince;  d’avoir  contrefait 
le  petit  srci  du  secret  du  roi;  d’avoir 
exerce  des  concussions  dans  plusieftrs 
provinces,  fourni  désarmes  aux  mu- 
sulmans , fait  enchaîner  comme  for- 
çats sur  scs  galères  des  gens  qui  ne 
le  méritaient  pas  ; enfin  , de  s'être 
servi  du  nom  du  roi  pour  forcer  des 
|»rticuliers , et  même  des  provinces , 
a remettre  entre  scs  mains  des  som- 
mes considérables.  Charles  nomma 
pour  juger  Cœur  une  commission  spé- 
ciale , que  Cbahanncs  , l’un  de  scs 
plus  violents  ennemis,  présida  , en 
1 453.  Les  commissaires,  qui  voulaient 
le  trouver  coupable,  afin  de  profiter 
de  la  confiscation  de  scs  biens , se  con- 
duisirent avec  une  injustice  révoltante. 
Cœur  invoqua  le  bénéfice  de  clérica- 
ture,  qui  le  rendait  justiciable  de  l’au- 
torité ecclesiastique  ; mais  on  n'eut  au- 
cun égard  à sa  réclamation , sous  pre- 
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texte  qu’il  avait  été  arrêté  en  habit  de 
courtisa».  Il  produisit  en  vain  ses 
lettres  de  cléricature  ; en  vain  fut-il 
réclamé  par  les  grands -vicaires  de 
Poitiers  ; on  n’écouta  ni  leur  appl 
an  roi,  ni  leur  protestation.  Cœur, 
réduit  à se  défendre  devant  ses  enne- 
mis, demanda  des  avocats  et  un  con- 
seil. Tout  lui  fut  refusé.  Ou  lui  ac- 
corda seulemenl  deux  mois  pour  ré- 
diger ses  défenses  ; mais  , quoiqu’un 
eût  produit  contre  lui  une  foule  de 
témoins,  on  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre d’en  faire  entendre  lui-même. 
Enfin,  comme  il  persistait  h nier  les 
charges  portées  contre  lui , il  fut  me- 
nacé de  la  question.  L’appareil  des 
tourments  l’obligea  alors  à s’en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  accusa- 
teurs , et  ce  fut  sur  cette  déclaration  , 
arrachée  par  la  crainte,  qu’oii  pro- 
nonça , le  19  mai  i433,  farrêt 
qui  le  déclarait  convaincu  des  cri- 
mes dont  on  l’accusait , et  pour  les- 
quels il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  que  le  roi  lui  remettait  « en 
» considération  de  certains  services 
» et  à la  recommandation  du  pape,  » 
et  le  condamnait  à faire  amende  hono- 
rable , à 4oo,ono  écus  d’indemnité 
en  faveur  du  trésor  royal , indépen- 
damment de  la  confiscation  de  ses 
biens , et  au  bannissement  perpétuel. 
Scs  juges  prtagèrent  ses  dépouilles. 
Chaliannes  , outre  30,000  éeiis  qu’il 
se  fit  donner,  acheta  à vil  prix  les  ter- 
res de  St.-Fargean  , de  'Tonci  et  de 
Pcreiise  , qui  appartenaient  à Jac- 
ques Cœur.  Ce  jugement  inique  le 
réduisit  û la  misère  ; mais  ses  com- 
mis , qui  lui  étaient  très  attachés , se 
cotisèrent  pour  l’aider  dans  sa  dis- 
grâce. Quoiqu’il  eût  été  banni  à per- 
pétuité, le  roi,  après  qu’il  eut  fait 
amende  honorable  -â  Poitiers , lui  or- 
donna de  se  retirer  dans  le  couvent 
des  Cordeliers  de  Beaucaire  pour  y 
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demeurer  en  franchhex  c’e’tait  tine  es- 
pece de  prison  iiuus  la  saiive-gardc 
du  roi.  Il  y resta  luiij;  lenips.  En- 
fin , l’mi  de  ses  cumroLs , uomme  Jean 
de  f'illage,  autpiel  il  avait  f.iit  épou- 
ser nue  de  ses  niéees , favorisa  son 
évasion.  (Æiir  se  remlil  à Hume.  Le 
pape  (Ulixtc  III,  qui  armait  eonlrc 
les  Turks,  lui  donna  le  eomm.inde- 
ment  d’une  partie  de  sa  flolle.  ('Æiir 
s’embarqua;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade, il  s’arrêta  à Cliio,  où  il  mourut 
avant  l’an  i4<>> , et  fut  entené  dans 
l’église  des  Ondeliers  de  eette  île.  Vol- 
taire dit  que,  lursipi’il  fut  sorti  de 
F rance,  il  s’établit  dans  l’ile  de  Chypre, 
où  il  continua  de  faire  le  eummerrr. 
Tliévet  ajoute  qu'il  s’y  maria , rut  deux 
filles  de  sou  inariagr,  et  acquit  en 
eu  d’années  une  fortune  égale  à celle 
ont  il  avait  joui  ; mais  Honainy  a 
démontré,  dans  un  mémoire  lu  à l’a- 
cademie des  inscriptions,  que  c'était 
une  fable  dénuée  de  toute  espece  de 
fondement.  Les  richesses  de  Jarques 
Coeur  persuadèrent  à scs  ignui  aiiLs  con- 
temporains qu’il  avait  trouvé  la  |>irrre 
philosophale,  et  quelques  emb  cincs 
fingiiliers,  sculptés  dans  scs  maisons , 
le  firent  aeruser  ile  magie,  (à»  sot- 
tises ont  été  répétées  long-temps  après, 
et  l’on  a même  dit  que  Haimund 
Luile  lui  avait  ajipris  le  secret  de 
faire  de  l’or.  Ceux  qui  ont  écrit  de 
scmb'ables  absurdités  n’ont  pas  fait 
attention  que  Itannund  bulle  éuit 
mort  plus  de  reut  ans  aii|>aravanl. 
,Tacqiies  (xeiir  est  un  des  boinnies  les 
plus  rruiarqii.iblrs  de  son  siècle.  Per- 
sonne ii’entemlit  tuieiix  que  lui  le 
commeice  maritime;  il  dirigeait  liii- 
nième  les  opérations  de  celui  qu’il 
faisait  avec  le  bevaul  et  les  rotes 
d’Afrique.  Il  rendit  d'itnportants  ser- 
vices à l’cLit  dans  sa  charge  d’argrn- 
tier,  et  si,  pendant  son  ministère, 
il  ne  put  rélauJir  les  finances,  il  faut 
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en  accuser  les  malheurs  de  la  France 
après  les  longues  guerres  contre  les 
Anglais,  plutôt  que  son  ineaparitéou 
sa  mauvaise  fui.  Il  était  plus  instruit 
que  la  plupart  de  ses  eontemporaiiis , 
et  avait  létligé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  policer  la  maison  du 
roi  et  tout  le  royaume,  üu  lui  doit 
aussi  un  déiiombirinrnt , on  calcul 
des  revenus  de  l.i  France,  que  l’on 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Jean  Bou- 
chet de  Poitiers,  intitulé:  le  Cheva- 
lier sans  reproche,  et  dans  la  Di- 
vision du  monde,  par  Jacques  üignet. 
Sous  le  ri-gnc  de  bonis  XI  et  jiendant 
la  détention  de  Cliabaniies,  la  famill* 
de  Jacques  .Coeur  rentra  dans  ses 
biens,  bc  roi  ordonna  la  révision  du 
proiès  ; mais  le  parlement  devant 
qui  l’alfaiie  fut  plaidée  ne  pntnonça 
pas,  peut-être  parce  que  Chabaniies, 
rentré  eu  grêce,  devint  plus  puissant 
que  jamais.  La  contestation  n’a  été 
terminée  que  sous  le  règne  de  Char- 
les Vlll,  par  une  trau.saction  outre 
Jean  de  Cfiabannes  et  la  veuve  de 
GeolTioy  Cccur,  fils  de  Jacques. 

B — c. — T. 

COFFEY  (Cii.snLEs),actriiret  au- 
teur dramatique  irlandais,  mort  en 
a com|)o.sc  neuf  comédies,  re- 
pré-sentées  et  iiiquimées  de  à 
i^4^i  plupart  impitoyablement 
sifllér'S  ; mais  s’il  avait  peu  de  talent, 
il  possédait  un  mérite  qii’.Addison  re- 
lève beaucoup  dans  un  des  premiers 
esstiis  du  Spectateur,  le  mérite  de  sa- 
voir être  laid,  (ajffcy,  extrêmement 
contrelait,  ét-iit  le  premier  à rire  de 
sa  difformité.  Il  joua  lui -même  le 
tôle  d’Esu|K-,  dans  une  représenta- 
tiou  qui  fut  donnée  à Dublin , à son 
Lénéliee.  Nous  ne  citerons  de  ses  co- 
médies que  le  Diable  à payer,  ou 
les  F emmes  métamorphosées  , et 
le  jojr  eux  Savetier,  ou  la  suite  du 
Diable  à payer.  X — s. 


Digit'T-"i  1 . 


COF 

COFFÎN  ( CuARLEsI , né  à Biiianci , 
diocèse  de  Reims , en  i G~ü , vint 
en  i()95  acIieviT  à PaiLs  les  éludes 
qu’il  avait  commencées  à Keaiivais  , et 
ne  larda  pas  à être  distingué  par  le 
célèbre  Ruilin  , qui  l’appela  à une 
diairc  an  collège  de  ce  nom.  I.e  jeune 
professeur  se  montra  digne  de  ce 
choix  par  son  zèle,  scs  talents  et  par 
des  proeluclions  ingénieuses  en  vers 
et  eu  prose , relatives,  lanlot  aux  évé- 
nements publics,  tantôt  a des  circons- 
tances qui  lui  étaient  persounelles.  Sa 
répiiLition  s’accrut  si  rapidement  , 
que , vers  la  lin  de  1713,  Rollin  ayant 
quitté  radmini>tration  du  collège  de 
Beauvais  , le  premier  président  de 
Mesmes  lui  donna  (ajlTin  pour  succ>'S- 
seur.  Il  sut  allier,  dans  ces  nouvelles 
fonctions  , la  jtnidence  d’un  maître  à 
la  lendn>sse  d’un  père;  et  de  alte 
école,  devenue  si  liorissan'.e  sous  sa 
direction,  sortit  une  foule  de  sujets 
qui  ont  paru  avec  étdat  dans  l’église , 
dans  la  magistrature,  dans  les  acadé- 
mies et  meme  dans  les  armes.  En 
niS,  l’université  l’clut  rcrleiir,  et 
son  rectorat  fut  illustré  par  l’élablissc- 
ment  de  rinstruction  gratuite , dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autrefois 
iormé  le  projet.  Les  fonds  en  furent 
placés  sur  le  vingt-huitième  efli-ctif  du 
prix  du  bail  général  des  postes  et  mes- 
sageries, dont  la  France  devait  origi- 
nairement la  création  à l’université  de 
Paris.  Coffin  eut  la  plus  grande  part 
au  succès  de  cette  négociation  délicate, 
et  le  célébra  par  un  mandement  digne 
du  bienfait  et  de  la  reconnaissance. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  les 
fonctions  pénibles  de  sa  place,  qu’il 
remplit  avec  le  même  lèle,  et  la  même 
assiduité  jusqu’à  scs  derniers  mo- 
ments. Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  l’avocat  Lenglet  , en  a vol. 
in-ia,  Paris,  lySS.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  harangues  latines, 
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aussi  bien  écrites  que  bien  pensées  » 
et  toujours  convenables  aux  cirion- 
stances.  On  doit  y distinguer  le  Dis- 
cours sur  les  Belles-Bellres,  dont  il 
montre  les  dangers  et  les  avantages, 
celui  sur  V Utilité  de  l'histoire  pro- 
fane ; P Oraison  funèbre  du  duc  de 
Boiir"0!’ne,  père  de  Louis  XV,  et 
le  discours  par  lequel  l’université  cé- 
lébra la  naissance  du  dauphin.  Le  se- 
cond volume  renferme  ses  poésies , 
que  l’auteur  avait  déjà  rasscmbléi’s  en 
On  y remarque  nue  ode  sur 
le  U in  de  Champagne  , en  réponse  à 
celle  par  laquelle  (ireneau,  profes- 
seur au  collège  d’Harcourt,  avait  vanté 
la  prééminence  du  vin  de  Bourgogne. 
Dans  celte  jolie  ]iiccc,  sii^iérieure  à 
toutes  ses  poésies  piofànes  , régnent 
un  esprit , un  feu  et  une  délicatesse 
dignes  de  la  liqueur  qu’il  célébré,  et 
la  ville  de  Reiras  en  reconnut  le 
mérite  par  un  présent  annuel  de  .ses 
meilleurs  vins;  mais  les  poésies  qui 
lui  ont  fait  le  plus  de  réputatinn  sont 
les  hymnes  qu’d  c.  mposa  pour  le  Bré- 
viaire de  Paris  , à la  demande  de 
M.  deVintimille,  et  qui  depuis  furent 
adoptées  dans  plusieurs  autres  dio- 
cèses. Ces  hymnes  , dont  la  première 
édition  jwrut  en  1 756,  furent  extrê- 
mement goûtées  ; on  v trouva  une 
heureuse  application  des  grandes 
image  s et  des  endroits  les  plus  subli- 
mes de  l’Écriture , moins  de  verve  et 
d’éclat  que  dans  celles  de  Santcuil , 
mais  une  latinité  peut-être  plus  pure, 
et  surtout  une  siuqilirité  et  une  onc- 
tion qui  semblent  former  le  vrai  ca- 
ractère de  ce  genre  de  poésie.  Oira- 
bault,  l’un  de  scs  meilleurs  écoliers, 
faida  dans  la  composition  de  qiiclque.s- 
unes  de  scs  hymnes;  on  lui  attiibue 
notamment  deux  strophes  de  celle  de 
6t.-Pierre.  On  ne  doit  point  oublier 
la  jiaitque  Cnflin  prit  à la  révision  de 
\'  jnti- Lucrèce , qu’il  relut  en  entier 
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avec  Crevîcr  et  T^cbraii.  Ce  fut  le  der- 
nier seivicc  qu’il  rendit  à U reli^iun  et 
auxletlres,  auxijiielles  il  avait  consa- 
cre sa  tic.  Une  vieillesse  verte  et  vi- 
goureuse semblait  lui  promettre  de 
plus  longs  jours , lorsqu'une  fluxion 
de  |>oiirinc  l’enleva  en  i ^49.  ^ Paris, 
le  uo  juin  , à soixante-treize  ans. 

« Pucle  sans  caprices,  dit  l’auteur  de 
» l’éloge  place  a la  tète  du  recueil  de 
» scs  oeuvres,  savant  sans  ostentition, 

» sérieux  par  reflexion , gai  par  rarac- 
* tere , toujours  calme  et  serein  , à 
» l’inliumanité  près  , il  ré;ili.-ait  le 
» sage  des  stoïciens.  Vif  et  spirituel , 

» mais  modeste  et  [leu  parleur,  sé- 
» vèrepour  lui-meme, indulgent  pour 
» les  autres  en  liltci  attire  comme  en 
» murale,  il  haïssait  la  dispute,  la 
» médisance  et  la  satyre.  Sous  un  air 
» de  sécheresse  et  d’austérité,  il  avait 
V un  cœur  bon  et  compatissant.  Il 
» laissa  un  legs  considérable  au  col- 
B lège  de  Beauvais , qn’il  aimait  avec 
» une  tendresse  paternelle  ; et  il  fonda 
» des  prix  pour  le  concours  des  col- 
» léges  de  l’iiiiiversité.  » N — l. 

COGER(  Frarçois-Mabie),  licen- 
cié en  théologie , professeur  d’élo- 
quence au  collège  Mazarin  et  recteur 
de  l’université  de  Paris,  était  néen  cette 
ville  en  Quelques  pièces  de 

vers  latins  le  firent  d’abord  conmiître 
d’une  maniéré  assez  avantageuse  ; mais 
.sa  réputation  ne  se  serait  jamais  éten- 
due au-delà  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  aiment  la  poésie  latine, 
sans  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes 
dirigés  contre  lui  par  Voltaire,  (loger 
avait  publié  en  l’jCS  une  Critique 
de  V Eloge  du  dauphin,  par  Thomas, 
et , l'aniice  suivante , il  en  fit  paraître 
une  du  Bélisairede  Marmontel.  Cette 
drrnicre  critique,  surtout,  dans  la- 
quelle Voltaire  et  les  autres  philoso- 
phesMnt  attaqués  sans  ménagement, 
lui  attira  l’inimitié  du  patiiarcbc  de 
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Fernev.  Il  ne  le  désigna  plus,  dans  scs 
lettres  à ses  amis , et  même  dans  des 
écrits  publics , que  sous  le  nom  Je  Co> 
pecus  , avec  différentes  épitliclos 
injurieuses.  Coger  s’en  vengea  en  pro- 
posant, l’aunéc  de  son  rectorat,  pour 
sujet  du  pris  d’éloquence  latine,  cette 
qiicetiun  : A'ùm  magis  Deo  quàm  re- 
gibus infensa  sil  isla  quod  vocatur 
hodiè  philosophia  7 Le  mot  magis , 
an  lieu  de  mirais,  forme  un  équivoque 
que  Voltaire  saisit  habilement  pour 
faire  rire  aux  dépens  du  recteur , et 
traduisant  le  texte  par  cette  phrase  : 
Cette  , qu'on  nomme  aiqourd’hui 
philosophie , nest  pas  plus  ermemie 
de  Dieu  que  des  rois , il  composa  sur 
ce  principe  un  discours  sous  le  nom 
de  Y Avocat  Belleguier , inséré  dans 
le  tome  4 1 '.  de  ses  œuvres  , édition  de 
Keld.  Les  qualités  de  Coger  étaient 
bien  supéiicures  à ses  talents.  Il  rem- 
plit les  devoirs  de  son  état  avec  une 
exacte  probité,  se  montra  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  de  scs  élèves , et, 
bien  que  peu  aisé,  en  soutint,  par  ses 
libéralités,  plusieurs  qui annoiiçaieiit 
des  dispositions,  mais  que  leur  man- 
que de  fortune  aurait  obligés  de  re- 
noncer à leurs  études.  Coger  mourut 
à Paris  le  i8  mai  i -So.  Outre  les  ou- 
vragi'S  déjà  cités , on  a encore  de 
lui  : I.  une  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV,  tqqhr  i"-4"M 
odes  et  des  discours  latins  , publié* 
séprément  depuis  174^  ® 
dont  la  pluprt  se  raitichcut  à des 
événements  historiqnes.  Le  style  de 
ces  pièces  est  pur,  mai*  elles  man- 
quent de  cbaleiir  et  de  poésie.  On 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris , du 
39  mai  1780,  une  notice  historique 
sur  Coger.  \V— s. 

axiGESH.àLLE  ( Ralp  ).  savant 
religieux  anghiis,  de  l'ordre  de  (li- 
teaux , mort,  à ce  qu’on  croit , en 
1338 , avait  pris  le  nom  de  Ooggetf 
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halle,  de  Pabbaye  qu’il  diri{;eait.  H a 
laisse'  plusieurs  ouvrages  , dont  (rois 
sont  parvenus  jusqu’à  noos.  I.  Une 
Chronique  de  la  Terre-Sainte  ; c’est 
la  plus  importanlc  de  scs  produc- 
tions. Il  avait  etc  idiuoin  oculaire  des 
événements  qinl  y rapporte , et  avait 
roêmc  clé  blessé  au  siège  de  Jérusa- 
lem par  Saladin.  II.  Chronicon  an- 
glicunum  , ab  anno  1066  ad  an- 
num  1300;  lll.  Libellus  de  motibus 
yfnglicanis  sub  Johanne  rege.  Ces 
trois  ouvrîmes  ont  etc  publics  eu  1719, 
par  les  PP.  Martennc  et  Durand , 
claus  le  5".  volume  du  recueil  intitu- 
lé : Amplissinta  colleclio  veterim 
Bcriptorum  et  monumentorum. 

X-i. 

COGLipflI.  f^oy.Coutoisi. 
COGNATüS.  Fqr-  Cxiwsm.  ' 
COGNOLaTO  ( Gietas  ) , cha- 
noine et  théologal  de  l’église  de  Mon- 
feliee,  dans' le  Padoiiau,  mort  le  10 
décembre  1 802  , était  né  à Padoiic , 
le  7 août  1 728 . y avait  fait  scs  pre- 
mières études  dans  la  fameuse  éi'ole 
appelée  le  Séminaire,  où  il  était  de- 
venu bientôt  profes.seur  de  belles-let- 
tres et  de  philosophie,  et  ensuite  di- 
recteur des  études.  Ecclésiastique  ver- 
tueux et  charitable,  il  unit  à l’ac- 
complissemcnl  des  devoirs  de  son  mi- 
nistère , l’étude  des  langues  grecque 
et  latine , ainsi  que  celle  des  antiqui- 
tés. Ses  connaissances  étendues  en 
cette  dernière  science  et  son  habileté 
pour  écrire  en  latin  sont  attestées  par  la 
savante  et  belle  préface  qu’il  mit  à la 
fête  de  l’o'dition  du  Uxique  latin  de 
Forccilini.  Cest  de  tous  ses  ouvrages 
celui  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur.  On 
a en  outre  de  lui  six  excellents  dis- 
cours qu’il  publia  à Padoue  en  1 7(59 , 
dont  quatre  roulent  sur  des  matières 
scientifiques  , et  deux  ont  rapport  à 
la  mort  des  cardinaux  Gallo  ctVéro- 
vèse.  L’élégance  du  style  y va  de  pair 
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avec  la  plus  saine  philosophie.  Ces 
qualités  se  remarquent  encore  dans 
une  lettre  hatine  qu’il  adressa  à mon- 
signor  Gradenigo , archevêque  d’U- 
dine , et  dans  une  autre  dout  Cor- 
nelio  Ceiso  enrichit  son  ouvrage  , où 
SC  trouvent  encore  diverses  épigram- 
mes  grecques  et  latines  de  Cognulato. 
La  ville  de  Padoue  et  plusieurs  autres 
du  voisinage  offrent  un  grand  nombre 
de  l|^nes  inscriptions  dont  il  fut 
l’auteur.  La  dernière  de  scs  produc- 
tions , publiée  à la  fin  de  1 79/1  , est 
uu  Saggio  di  memoria  sut  ierritorio 
di  Monselice  e sulla  sua  chiesa  , 
où  il  fit  preuve  d’érudition  et  d’une 
critique  judicieuse.  G — n. 

CÜGBOSSI  (CnABLES-FaAirçois), 
naquit  A Crème,  dans  l’état  vénitien. 
Pad  oue  fut  l’université  où  il  étudia 
et  prit  ses  grades.  Peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  le  doctorat,  il  fut  honoré 
d’une  chaire  en  médecine.  11  y com- 
mença son  enseignement  en  janvier 
1721,  par  un  discours  inaugural, 
ayant  pour  titre  : De  mediconnnvir- 
tule  aduersùs  forlunam , imprimé  à 
Hrescia  la  même  année.  Ses  leçons  , 
qu’il  commença  Paniiée  d’ensuite,  en 
novembre,  furent  ouvertes  par  un 
autre  discours  tendant  à prouver 
cette  assertion  ; savoir  ; que  jusqu’id 
il  restait  non  seulement  à trouver  une 
mcderiiic  universelle  , mais  encore 
que  tous  les  efforts  qu’on  pourrait  faire 
pour  réussir  à y parvenir  ne  pou- 
vaient qu’être  vains.  Ce  discours  fiit 
publié  à Padoue  en  ijaS.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  les  suivants  : 
I.  Délia  natura  , effetti  ed  usa  délia 
corieccia  del  Fera , osia  chinachina, 
considerazioni  Jisico  - mecaniche  e 
mediche  estese  in  una  lettera  Jami- 
gUare  con  alcune  non  mena  ulili 
che  curiose  osservazioni  e sperienze 
concerrumti  aile  febri  e fehrifngi, 
Crème,  1711,  in-4"v  ^ idea 


i88  CO  H 

dcl  male  contagioso  de'  huai,  l\li- 
lan  , 1714.  iii-i  '-i;  111.  De  praxi 
meiiicd  pi'onu  xetuid  , exercUalio 
pra-liminaris  , Crciue , 1 7 1 4,  iu- 1 ’i  ; 
IV.  Saf.gi  deila  medicina  Ualia- 
na,  dii'isi  in  due  disseriazioni  epis- 
tolari  , nelle  quali  le  invcnzioni  del 
S.intcrio  con  niiui’e  im’enzioiii  ed 
ossetvazioiii  i'illioirano;  aggiiiutaei 
alcime  digressioni  alla  Jisica  speri- 
meutale  e alla  pratica  concernenti, 
l’adour,  I7'17.  Ses  obsrrv.itÜiis  de 
]>r.’ilii|iir  sont  irlalives  a l’emploi  de 
rcülipyle.dii  pussilo|;iir,  de  la  balance 
liydrostat  qiii  el  antres  moyens  pliysi- 
^iies , dont  il  dit  qu’un  peut  tirer  beau- 
coup d’avantages  dans  la  pratique. 

P— U— L. 

COHAUSEN  ( jEAtV-IlENBl),  inc- 
cleciu  du  priiiee-e'vcque  de  Munster, 
ne  .à  Hildeslieim,  en  i6G5,  moitié 
i5  juillet  1750,  a beanioup  écrit, 
q loique  pratieien , et  se  plaisait  h 
Uunner  à scs  ouvrages  des  titres  ex- 
tiaordinaires.  I.es  plus  coniuis  sont 
les  snivaiiLs  : 1.  Ossilegium  hislori- 
eo-phjrsieum  ad  cl.  viri  Jod.  /lerm. 
A iwwngii  sepulcretum , Francfort 
et  Lei|zig,  1714  ) in-4"  : c’est  ntie 
dissertation  ou  l’auteur  considère  en 
p'ijsicien  les  urnes  scputcialcs  de  la 
Westplialie , que  Knuniiig  avait  exa- 
minées comme  antiquaire;  W.'Disser- 
ttüo  saljrica  physici>-medico-mo- 
ralis  de  pied  nad , sive  tabaci  ster- 
nUatorii  moderno  abusu  et  noxd, 
1716,  in-8".  11  s’y  déclare  un  des 
plus  grands  enuemLs  du  tabac  , qu’il 
ne  permetqu’aux  tempéraments  pitui- 
teux. 111.  Lumen  nwum  phosphoris 
mcceiisum,  Amsterdam,  1717,10-8'. 
('.’est  une  dissertation  très  curieuse , 
dont  plusieurs  faits  ont  e'té  vériCes 
d puis  le  renouvellement  des  sciences 
physiques.  IV.  Neothea,  Osnabiiig, 
I7it>,  in-8  .,  oiiviagc  donti!  a paru 
plusieurs  éditions  eu  alicmaud  et  en 
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hollandais.  L’auteur  s’y  produit  comme 
un  bien  grand  ennemi  du  tbé  ; il  le 
proscrit  pour  un  très  grand  nombre 
de  personnes;  il  prétend  qu’on  peut 
le  remplacer  par  l’usage  de  dilTereutes 
especes  de  plantes,  appropriées  aux 
tempéraments  comme  aux  maladies. 
V.  Lapins  exslalicus  in  monlern 
Parnassi , sive  saiyricon  nuvum 
physico-medico- morale  in  moder- 
num  tabaci  stenuitatorii  abusum, 
Amsterdam  , 1716,  in- B".  ; VI.  Re~ 
latio  de  virlute  et  usu  liqunris 
vilœ  balsamici  poljchresli,  ibid., 
172G,  in-8  .;  VII.  Lucina  Ruys- 
chiana  sive  musculus  uteri  orbicu- 
laris  Ruischii  ad  trutinam  revoca- 
tus , ibid.,  1731  , iu-8".  VIII.  >/r- 
chefus  febrium  faber  et  medicus  y 
ibid.,  17V1,  tn-i'a.  La  théorie  est 
fondée  sur  les  principes  d’Ilclniont  ; 
la  pratique  a pour  base  le  sage  emploi 
du  quinquina.  IX.  Dissertatio  de 
Glossnpetris  lapidibus  cordiformi- 
bus,  etc.,  Francfort,  i74G,in-4“. 
et  in-8*.;  X.  Ilermippus  redivivus  , 
ibid. , 1 74a;^Coblcnz  , 1 743 , iu-B”. 
C’est  une  disserlaüon  où  l’auteur  se 
montre  grand  partisan  de  la  mé- 
thode que  suivit  le  bon  prophète 
David  pour  ranimer  scs  forces , par- 
venu à une  très  grande  vieillesse. 
( Doj  ez  Jean  Cssipsei.l.  ) XI.  Eu- 
ropa  arcana  medten.  C’est  un  ex- 
trait médical  des  Mélanges  de  l‘-d- 
cadémie  des  curieux  de  la  nature. 
XI 1.  Ilelmontius  Ecstaticus  , Ams- 
terdam, 17^0,  in-8“;  Xlll.  CtericNS 
medicaster , Francfort , 1 748,  in-8  '. 
XI V.  Clericus  deperrucatus,  etc.  On 
trouve  un  abrégé  de  sa  vie,  eu  latin 
très  élisant,  et  une  notice  complète  de 
ses  ouvrages , par  son  neveu  Sal. 
Ern.  Eug.  Cohatisen , protoméiiecin 
à Trêves , dans  le  Coinmercium  lit- 
terarium  .Francfort,  1 74G et  1 754, 
tome  1 et  III.  Ce  dernwr  a aussi  pu- 


Dl 


COH 

blié  vers  le  milieu  du  1 8'.  siècle  quel- 
ques traites  relatifs  à son  art.  On 
trouve  dans  le  Commercium  littera- 
rium  de  lSureml>crg,  année  i74>» 
une  dissertation  de  cet  auteur,  sur  les 
propriétés  de  la  racine  d’ortie  contre 
la  petite  vérole,  et  dans  le  volume 
de  174'-*  ) Ivois  autres  di>scrtatious  , 
dont  l’une  sur  l’asage  de  la  scille  dans 
les  affections  séreuses  et  une  autre  sur 
la  marjolaine.  D — P — s et  P — K — l. 

COM  h.N  - AlTil  AR  ( Aboui.meny 
BER  AbOU  NASn  JZRAYLY  HaROURY  ), 
médecin  qui  vivait  au  Caire  vers  le 
milieu  du  la'.  siècle.  Les  écrivains 
arabes  disent  qu’il  possédaitde grandes 
connaissances  sur  la  médecine  , la 
pliarm.tcic  , la  botaniipie  et  la  chi- 
mie. Ou  a de  lui  un  bon  ouvrage 
portant  le  titre  de  Traité  de  la  pré- 
paration des  médieatnents.  Il  pa- 
rait que  Cohen- Attliar  était  juif  d’ori- 
gine. Plusieurs  savants  de  celte  na- 
tion , qui  vivaient  alors  en  Elspagnc , 
en  Egypte  et  dans  l’Orient,  pienaicnt 
des  noms  arabes.  Il  a evisté  vers  la 
même  époque  plusicn('sauteursarabes 
qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  la  chi- 
mie et  la  botanique,  dont  les  uns  ont 
porté  séparément  le  nom  de  Cohen , 
et  d’autres  le  nom  X A tthar. Oi\  pour- 
rait les  confondre,  pai-ce  qu’ils  sont 
peu  connus.  Le  temps  ne  nous  a pas 
transmis  leurs  ouvrages.  O — P — s. 

COHON  ( ANTuYMt-DE.vis),  évê- 
que de  Nîmes,  né  à Craon  , province 
d’.Aiijou,  en  1^94,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire , et  .s’éleva 
p.ir  son  mérite  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques.  Son  père  exer- 
çait la  profe.ssion  de  chande'icr.  Co- 
hon  fut  envoyé  au  Mans  pour  faire 
scs  premières  études  , et  vint  les  con- 
tinuer à Paris  au  moyen  d’une  bourse 
qu’il  avait  obtenue.  Des  l’êge  de  vingt- 
cinq  ans , il  jouissait  dans  tout  le 
royaume  de  la  reputatiou  d’un  graud 
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ftrdéicalenr.  T.e  cardinal  de  Richelieu 
e lit  nommer  prédicateur  du  roi.  Ce 
ministère,  qu’il  remplit  à ,1a  satisfac- 
tion de  Louis  XIII , lui  valut  l’e.stirae 
de  ce  monarque  et  l'cvcché  de  Nîmes,  ' 
auquel  ce  prince  le  nomma  en  i(>55. 

Il  a.ssista  aux  assemblées  du  clergé  de 
i(î56  et  1641 , comme  député  de  la 
province  de  Narbonne.  Ia*s  nouvelles 
opinions  religieuses  avaient  fait  d: 
grands  progrès  eu  [.jngurdoc  , et  le 
parti  protestant  domûiait  à Niims. 
Cühon  n’en  mit  que  plus  de  r.He  à 
défendre  la  religion  catholique.  Il  ob- 
tint dès  i63G  un  arrêt  qui  obligeait 
les  protestants  à contribuer  comme  1rs 
catholiques  aux  frais  de  la  rreous- 
truclion  de  la  catliédialc  et  d’un  pa- 
lais épispopal.  Il  introduisit  les  jé- 
suites à Nîmes,  et  les  dota.  Il  signala 
particulièrement  sa  charité  dans  la  con- 
tagion qui  s’était  manifestée  dans  cette 
ville  en  ifi4o.  I.oiiis  XIII  étant  mort 
le  i4  mai  i645,  Cohon , qui , sur 
des  plaintes  portées  par  les  protes- 
tants, avait  été  mindc  .à  Paris,  y 
prononça  au  mois  d’août  suivant, 
dans  l’église  de  Sl.-Gcrmain-l’.tuxer- 
rois,  l’oraison  funèbre  du  monai- 
que,  son  premier  bienfaiteur.  Coi - 
seillé  de  sc  démettre  de  son  évêché , 
à cause  des  diflîcultés  qui  s’étrieut 
élevées  entre  les  protestants  et  lui , il 
le  permuta  contre  celui  de  Dol  en' 
Bretagne  ; mais  n’ayant  pu  obtenT 
de  bulles  , il  permuta  de  nouveau 
l’évêché  de  Dol  contre  celui  de  St  - 
Paul-dt-f.éou.  Apres  la  mort  de  Ri- 
chelieu , Cohon  s’attacha  au  cardinal 
Mazarin , qui  l’employa  dans  des  af- 
faires im|!ortantes.  En  butte  aux  en- 
nemis de  ce  ministre , lorsqu’il , fut 
obligé  de  quitter  P.iris,  Cohon,  ci - 
veloppéd.iiis  SJ  disgrâce,  fut  mis  en 
prison;  mais  le  cardinal  ayant  rrroi- 
vré  son  crédit,  Cohon  revint  à la 
cour.  Il  suivit  Louis  XIV  dans  sou 
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vuy.ij;e  de  Bordeaux  , cl  le  Iiarangiia  lingiiee , a merild  le  surnom  de  T'au^ 
à son  entrée  dans  celte  ville.  I.e  rui  bon  hollandais.  Son  père,  officier 
le  nomma  à l’abbaye  de  Flaraii.  A d’iiii  rare  mérite  , lui  inspira  dès  sou 
sou  retour  à Paris,  le  cardinal  Mau-  enfance  le  goût  de  la  science  militaire  j 
lin  confia  .à  Cohon  rédiication  de  ses  il  avait  à peine  scKe  ans  que,  dep 
neveux,  cl  le  chargea  du  rapport  des  profondément  instruit  dans  les  ma- 
placcLs  et  mémoires  qu’on  lui  présen-  tliéraatiqiies  par  les  soins  de  son  oncle 
tait,  bonis  XIV  faisant  en  iüâ4  le  Fullenius , professeur  à Franeker,il 
voyage  de  Reims  pour  y cire  sarré,  entra  au  service  avec  le  grade  de  èa- 
Caihoii  le  suivit  encore,  et  prononça  jatainc.  Il  se  fit  remarquer  en  iG-3 
le  discours  d’iis.ige  dans  cette  réré-  au  sirçe  de  Maèslricbl , et  se  signal.i 
nionie.  Ce  fut  pour  lui  l’occasion  d’une  ensuite  dans  les  sanglantes  batailles 
nouvelle  gi;lcc,  le  roi  l’ayant  nomnid  de  Sencf,  Gissel , Sl.-Dcnis  et  Flcn- 
à l’abb lyc  de  Troiichct.  Hector  Don-  rus.  Il  monta  de  grade  en  grade  à 
vrier,  qui  lui  avait  succédé  dans  l’cvè-  celui  de  colonel  des  deux  bataillons 
ebe  de  Nîmes,  étant  mort  l’année  soi-  d’infanterie  de  Nassau-Frise.  Dans  la 
vante,  Cohon  souhaita  de  rilourner  campagne  de  i()75,  Cohorn  , piqué 
à son  premier  siège,  et  le  roi  le  lui  de  n’avoir  point  oluenti  un  régiiucnt 
permit;  mais  de  nouvelles  peines  y que  le  prince  d’Oraiigc  lui  avait 
attendaient  cet  évêque.  Il  eût  le  cha-  promis , vint  trouver  Chamilli , alors 
grin  d’y  être  témoin  d’nnc  émeute  gouverneur  d’Uudcnarde.  Il  renlre- 
qni  eut  des  suites  (aelieuscs.  Une  tint  d’un  moyen  sûr  et  prompt  qu’il 
amnistie  accordée  aux  liabitants  y avait  inventé  pour  passer  les  fossés 
ramena  le  calme.  Cohon  u’oniit  rien  des  places , moyen  qui  venait  d’avoir 
pour  le  maintenir,  et  y parvint  le  plus  grand  succès  au  siège  dcGravc, 
par  des  méiiagcnicuts  sages  pour  où  Cohorn  avait  transporté,  à travers 
les  ministres  protestants,  sans  toute-  la  Meuse,  un  batailloii  entier  sur  la 
fois  s’écarter  de  ce  que  lui  près-  brèche  d’un  bastion  sans  contrescarpe, 
Clivaient  ses  devoirs.  Ou  lui  attribue  et  dont  la  rivière  seule  défendait  l’ac- 
Ja  gloire  d’avoir  un  des  premiers  cou-  cès.  Loiivois  fut  consulté;  Vanban  ap- 
tribué  à rendre  à l’eloquence  de  la  jmya la  demande deCohorn,  et  donna 
chaire  la  dignité  convenable,  en  sitp  des  éloges  à l’inveiition  de  son  rival, 
primant  de  ses  sermons  les  citations  I-a  Hollande  allait  le  perdre,  lorsque 
d’auteurs  profanes  que  le  goût  d’une  le  prince  d’Oraiige,  averti  de  ce  pro- 
érudition déplacée  avait  introduites,  jet,  fit  arrêter  comme  oUges  la  frm- 
et  eu  SC  bornant  Pour  ses  preuves  me  de  Cohorn  et  ses  huit  enfants.  Ce 
aux  autorités  de  l’Ecriture  et  des  moyeu  réussit  : l’ingénieur  hollandais 
Fères.  On  le  dit  auteur  d’une  pièce  retourna  d.ins  sa  patrie,  et  le  |>rince 
en  faveur  du  cardinal  Mazarin,  iiiti-  d’Orange  l’y  retint  par  des  bienfaits, 
tiilée  : N’en/i'newM  d’unJidèU  sujet  Eu  i(>8a,  Colioru  eut  une  discussion 
fin  roi  sur  t arrêt  du  parlement  du  assez  vive  avec  le  capitaine  Paèn, 
39  décembre  i65i,  contre  le  car-  excellent  ingénieur,  sur  la  foiiifica- 
dùuil  Mazarin , xu-S‘.  11  mourut  le  tion  du  |)cntagouc,  et  il  publia  k 
7 novembre  1G70.  I. — y.  Lceuwarde  un  mémoire  in-fol.,  eu 

COHORN  ( Meisko  , baron  de  ) , hollandais  , sur  cette  matière.  H ap- 
né aux  environs  de  Lceuwarde,  dans  pliqita  avec  succès  sa  théorie  à la 
la  Frise, eu  iG4i  j d’une  fauiilledis-  fertcriisse  de  Coverden  , dont  il  diri- 
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{;ea  1rs  ouvrages.  Quand  U guerre  se 
fut  rallumée  enlre  la  Hollande  et  la 
France  en  i63(^, Coliurii  se  signala 
par  de  nouveaux  exploits.  Ou  vit,  au 
siège  de  Namur , Cühorii  et  Vauban 
opposés  l'un  à l’autre.  Le  pi-eniier 
défendait  le  furt  Guillaume  qu’il  avait 
construit  ; il  y conunaiidait  son  pro- 
pre régiment.  Les  deux  armées  at- 
tendaient avec  impatience  t’issue  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  célèbres  in- 
génieurs. Vauban  fait  placer  des  bat- 
teries sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre , tourmente  l’intérieur  j»ar  le  rico- 
chet et  les  bombes , enveluppe  le  fort, 
le  sépare  du  château , l’csulr  et  le  ré- 
duit à ses  propres  forces.  Cohorn  fu- 
rieux se  défend  encore , quoique  ce 
fort  ffit  ouvert  par  le  canon , et  malgré 
Lt  désertion  de  ses  trou|>es  découra- 
gées ; mais  hientât , blessé  lui-même, 
et  n’étant  secondé  que  par  cent  cin- 
quanti’  hommes,  il  est  oblige  de  livrer 
son  propre  ouvrage,  le  juin 
Au  moment  où  , suivi  du  rhingr.ive, 
compagnon  de  sa  défense , et  de  ses 
prineipaiii  oftieiers , il  sortait  de  la 
place,  Vauban  s’approche,  et  les  in- 
vite à partager  son  lugi'ineut  et  sa 
table.  Le  thingrave  accepte;  mais 
Cohorn  lève  les  yeux  sur  son  rivai , 
les  détourne  aussiiôl , et  s’éloigne  en 
silence.  Ln  1Ü95,  il  cni  beaucoup  de 
part  à la  prise  de  Namur , naguère  for- 
tilié  |iar  liii-mcine,  et  que  BonSlers  ne 
put  défendre  cunlre  le  prince  d’O- 
range.  La  prise  et  la  reprise  de 
celte  place  firent  voir  quel  génie  dif- 
férent animait  Vauban  et  Cohorn. 
Voici  le  parallèle  qu’en  a fait  M. 
Alicnt , majur  de  génie  et  maître  des 
requêtes  : a Vaulian , n’employaul  que 
i>  l’artillerie  nécessaire,  n’usont  de  son 
» influenreque  pour  modérer  l’arileur 
a des  soldats,  ne  leur  permettmtde 
» s’avancer  que  sous  la  protection  des 
a travaux,  avait  mis  sou  étude  cl 
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a sa  gloire  à les  épargner;  Cohorn, 
a arciimulaiil  les  bouches  à feu  , sa- 
a crifiaiil  tout  au  d<~>ir  d'abréger  le 
a siège , d’eflrayer  et  de  surprendre 
a les  défenseurs,  n’avait  éroiioinise 
a ni  les  dépenses,  ni  les  hommes, 
a Vauban  avait  cerné,  resserre,  cou- 
B pé , morcelé  les  assiégés;  Cohorn 
a ne  s’élail  occupé  que  de  les  arca- 
» hier.  C’était  la  force  snbsliliiée  à 
a riiidiistrie , ou  plutôt  l’industrie 
a em|>loyée  à raiilliplicr  les  moyens 
a de  destniclioii.On  juge  que  le  pre- 
a inier  s’éuit  conduit  comme  un  chef 
B habile  et  qui  manœuvre;  le  second, 
a comme  un  homme  impétueux  , qui 
a ne  songe  qu’à  rompre  et  détruire 
a l'enucmi.  D.111S  les  attaques  de 
a Cühurn , l’appareil  des  feux , l’au- 
» dac«  et  la  combinaison  des  assauts 
a elilouissent  les  esprits;  on  admire 
a dans  Vauban  uuc  méthode  à la  fois 
a plus  sûre,  plus  rapide,  moins  san- 
» glante;  en  un  mol , l’art  de  détruire 
a soumis  cl  devant  sa  perfection  à 
B l’art  de  conserver,  a En  170V», 
Cohorn,  noniiné  licutenant-géiiér.il , 
fit  une  irruption  eu  Flaiidi  r,  cl  dé- 
tniisit  les  lignes  françaises  de  61.-D0- 
nat.  Il  publia  la  même  année , en 
langue  hollandaise , sa  Nouvelle  ma- 
niéré de  fortifier  les  places , à Leeu- 
wardc  , in  - fol.,  ouvrage  chissique  , 
qui  a clé  traduit  eu  fianç.iis  sous  ce 
titre  : Nouvelle  Fortification  , tant 
pour  un  terrain  bas  et  humide,  que 
sec  et  élevé,  etc. , traduit  du  jla- 
mend  en  français,  la  Haye,  1706, 
1711  ,1715,  in  8°.  D.1I1S  la  campa- 
gne de  1703,  C ’hui'ii  fit  plusieurs 
sièges,  cl  contiuu.i  d’appliquer  son 
système  de  réduite  les  places  en  écra- 
sant les  ouvrages  et  en  les  inondant 
de  projectiles.  Cest  pir  ce  moyeu 
qu’il  furça  la  place  de  Bonn  à eapilu- 
ler  dans  l’espace  de  trois  jours.  Il  ren- 
dit d'autres  services  dans  cette  méiao- 
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r.ible  campagne;  mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  carrière.  ,\u  comiiiciirc- 
meiit  de  l’anneV  suivante,  sullicile  par 
Warlborough  de  se  rendre  à la  H.iyc 
pour  y concerter  la  suite  des  npèr.itions 
militaires , il  v alla  , mais  il  y fut  fr.ip- 
pe  d'une  récidive  d’a[io|i!exie  qui  le 
mit  au  tumbe.iu,  le  ly  mars  170;. 
Son  corps  fui  transporte  en  Frise  et 
dc'posc'  dans  une  se'piilturc  de  famille, 
au  village  de  Wïjkel . près  Siieek , où 
scs  enfants  lui  ont  érige  un  monument 
Tcpréseiilant  son  cfligic,  avec  une  ins- 
cription qui  est  à la  fuis  un  hommage 
rendu  au  mérite  de  leur  père  et  un 
gage  de  leur  piclc  filiale.  Celle  c'pila- 
phe  célèbre  ses  quaranlc-sept  années 
de  service  militaire,  le  refus  qu’il  avait 
fait  en  plusieurs  occasions  de  tout  ser- 
vice étranger  , etc.  H avait  rejeté  en 
effet  les  propositions  de  ce  genre  qui 
lui  avaient  été  faites  par  Frédéric  III , 
éleitcur  de  Brandebourg;  par  l’élec- 
teur de  Bavière,  qui , après  la  prise 
de  Bonn  , le  gratifia  do  cinq  pièces  de 
canon,  etc.  Charles  II,  roi  d’Angle- 
terre, l’avait  créé  chevalier-baronnet; 
Guillaume  III  le  combla  de  ses  buu- 
lés  les  plus  flâneuses.  Cohorn  regar- 
dait comme  sou  chef-d’œuvre  la  forte- 
resse de  Berg-op-Zoom,  qui,  jugée  im- 
prenable , se  rendit  en  1 7/(7 , au  ma- 
réchal de  Lowendal.(  ^.Cronstrom.) 
C’élait  un  homme  de  mœurs  antiques, 
franc, lovai, ennemi derailiilation  ; ses 
qualités  morales  égalaient  le^  t.ilcnts. 
— Son  second  fils,  Hrnri-Ci'-imir  , 
baron  de  CoHonw  , lieutenant -l'olonel 
et  directeur  des  fortilicatious  au  ser- 
vice hollandais,  rivali-a  son  père  pour 
les  Lilcnts  et  les  connai'sanees;  mais, 
doué  d’un  caractère  hirarre  et  moro- 
se , il  se  retira  de  bonne  heure  du 
service,  et  vécut  jusqu’à  un  âge  avancé 
dans  lin  isolement  misanthropique.  Il 
mourut  félibataire  à I.eeiwirdc  en 
17'iü.  Le  professeur  ^icoIas  Ypey  a 
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publié  à Franeker  en  17^1  ; 
tio  de  relus  g«(iî  Mennonis  Cohor- 
ni , in-8  . — La  marine  française  a eu 
nn  oflii  icr  du  même  nom  ( .losepfa  de 
Cohorn  ),  qui  s’est  distingué  dans  pln- 
sieiirs  occasions  , et  spécialement  à 
ralta(]ue  de  (jigeri  en  Barbarie , sous 
les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  en 
1GG4  , et  devant  Me.ssine  en  1G75. 
Il  y lit  entrer  un  convoi , après  .avoir 
traversé  la  flotte  ennemie;  Il  est  mort 
à Cirpriitras,  sa  ville  natale , en  1 7 1 5, 
Depuis  trois  siècles,  il  s’était  établi  des 
Conoi'ti  dans  le  Comlat  venaissin,  ori- 
ginaires , comme  les  Cohorn  de  la 
Fii.se,  d’une  illustre  famille  suédoise 
de  ce  nom  , à laquelle  on  donne  pour 
auteur  Eric  Cohorn  , un  des  courti- 
sans d’OIatis  lit,  roi  de  Suède,  baptise' 
à Hiisbyeen  l’an  1 otu , en  même  temps 
que  ce  roi,  D— m — T cl  M— ow. 

COIGNET  (Gilles),  peintre,  ne' 
à Anvers  en  1 53o , travailla  d'abord 
dans  l’atelier  d’Antoine  Palenno.  A 
peine  ciit-il  appris  les  premiers  prin- 
cipes de  la  peinture,  qu’il  partit  avec 
Stella  jioiir  l’Italie.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions , il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  eonnaitrcav.'nitageusemrnt  par 
qiiclqiies  peintures  qu'il  fit  dans  la 
vilie  de  Terni,  entre  Rome  et  Lorette. 
Cuignet  voyagea  par  toute  l’Italie , à 
fiaplcs,  en  Sicile,  et  res iiit  à Anvers, 
où  il  fut  admis  à l’académie  en  i5Gi. 
S t manière  fui  très  goûtée  de  .ses  com- 
p.itriute.s,  qui  lui  demandèrent  un  si 
grand  nombre  de  l.ibleaiix , qu’il  était 
oUjgé  d’employer  le  pinceau  de  Cor- 
neille Molon.ier,  surnommé  le  LaU' 
che,  pour  peindre  les  fonds,  le  p.iy- 
sage  et  rarcliitectiire  de  ses  tableaux. 
Cuignet  quitta  les  Pays- lias  pour  aller 
clierclier  a Amsterdam  le  rejios  si  né- 
cessaire à l’étude;  mais  il  quitta  bien- 
tôt cette  nouvelle  résidence  jiouraHer 
s’éLsblir  à Hambourg,  où  il  mourut  en 
1 Goo,  11  était  fort  gai , peignait  avec 
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prOmptitndc  et  avec  facilite'  tons  les 
genres  difTerentSjla  figure  et  le  pay- 
sage. Ou  connaît  de  lui  de  cliarman- 
tes  petites  compositions  à la  4ucur  du 
flambeau  et  au  clair  de  la  lune.  On  lui 
reproche  d’avoir  fait  copier  par  des 
élèves  des  ouvrages  qu’il  retouchait 
peu  , et  qu’il  vendait  pour  des  origi- 
■aux.  A — s. 

. COIGNY  (FRAirÇOISDEFnSNQCE- 
TOT,  duc  de),  maréchal  de  France, 
naquit  le  i6  mars  1670.  Son  père 
( Kob.  Jean-Antoine , mort  en  1 704  ) 
était  lieutenant-général,  dirccleur-gc- 
Dcral  de  la  cavalerie  de  France,  et 
gouverneur  de  Barcelone.  Le  jeune 
comte  de  Coigny  servit  d’abord  en 
Flandre,  et  ensuite  sur  le  Rhin.  Il 
emporia , l’épée  à la  main , un  ouvrage 
avancé  au  siège  de  I..aud.au.Ëai734, 
Villars,  plus  qu’octogénaire,  comman- 
dait en  Italie  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Piémontais  réunis  contre 
les  impériaux.  Il  prit  Milan , mais  , 
accable  par  l’Age,  et  se  sentant  dé- 
faillir, il  remit  le  commandement  au 
comte  de  Coigny , comme  au  plus 
ancien  des  lieutenants- généraux.  Le 
comte  de  Mercy,  qui  commandait  les 
impériaux , jugeant  l’occasion  favora- 
ble , vint  attaquer  les  alliés  dans  les 
champs  de  Parme , le  39  juin.  Les 
premiers  feux  de  la  bataille  commen- 
cèrent à onxc  heures  du  matin , et  ne 
cessèrent  qu’à  neuf  heures  du  soir. 
Le  général  Mercy  avait  été  tué.  Les 
impériaux  se  renrerent , abandonnant 
huit  à neuf  mille  morts  ou  blessés. 
Les  généraux  ennemis  envoyèrent 
prier  le  comte  de  Coigny  de  faire 
enterrer  les  uns  et  de  soigner  les 
autres.  L’armée  alliée  eut  cinq  cents 
officiers  et  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats tués  ou  blessés.  L’ennemi  perdit 
trois  drapeaux,  et  on  lui  fît  un  assez 
grand  nombre  de  prisonniers.  Coigny 
avait  été  légèrement  blossé.  Lui  prise 
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de  Modène  fut  le  premier  fruit  de  la 
victoire.  Cependant, le  comte  de  Kô- 
nigseck  ayant  rassemblé  les  débris  da 
l’armée  impériale,  passa  la  SeccLia, 
surpiit  dans  son  camp  le  lieutenant- 
général  de  Broglic  (depuis  maréchal  ), 
et  lui  fît  trois  mille  prisonniers  ; mais 
Coigny,  vif,  entreprenant,  avide  de 
renommée,  et  aimé  du  soldat,  répara 
bientôt  cet  échec.  La  victoire  le  suivit 
à Guastalla  ( le  19  septembre  1734). 
Les  impériaux  vaincus,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  , se  reti- 
rèrent au-delà  du  Pô , abandonnan  t 
le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs 
morts.  On  leur  fit  treize  cents  pri- 
sonniers. « Cette  guerre  d’Italie , di- 
» sait  Voltaire  , est  la  seule  qui  se 
» soit  terminée  avec  un  succès  solide 
» pour  les  Franj^is  depuis  Cbarle- 
» magne,  t {Précis  du  sùclede  ImuU 
Xr.)  L’année  suivante,  Coigny  eut 
le  commandement  de  l’armée  d’Alle- 
magne. Le  prince  Eugène  comman- 
dait les  impériaux.  Il  n’osa  risquer 
une  bataille,  et  toute  la  campagne  se 
passa  en  maiiauvrcs  savantes  ( 1 ).  Lee 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
à Vienne  le  3 octobre  de  la  même 
année,  et  la  France  obtint  les  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar.  Le  vainqueur 
de  Panne  et  de  Guastalla  fut  fait  ma- 
réchal de  France  en  1741.  Il  était 
colonel-général  des  dragons.  Il  com- 
manda encore  en  Allemagne  en  1 743, 
Le  comté  de  Coigny  fut  érigé  en  du- 
ché en  1747-  Le  maréchal,  créé  che- 
valier des  ordres  du  ror  et  de  la  toi- 
son d'or,  mourut  le  18  décembre 
1759.  Il  avait  eu  pour  secrétaire, 
pendant  ses  carapiignes,  l’aulenr  de 
ŸArt  SÆmer  {Poy.  BEanAnn).  Il 

(1)  L’AUlfur  de  ecl  article  posaède  110 
livre  d’ Ordres  manuscrit  de  celte  cam- 
panile ; il  cnniprend  tous  Ica  mnuvcmenia 
de  l'arinée  rraiiçaisc depuis  le  34  mai  jus- 
qu'an  9 uotauibia  ivivauL 
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«ut  d».  son  maria{;e  avec  Henriette 
de  Moiitbourclier,  ûllc  de  René,  mar- 
quis de  Burdage  et  mare'chal  de  camp , 
_>uti)ine-françüis , marquis  de  Cui- 
gii>,  UC  en  1704,  liciitciiaut-gcncral, 
ctiloiicl-gc’néral  des  dragons , qui  ser- 
vit avec  distinction  , surtout  à l’atta- 
que de  Weisserabourg  et  au  combat 
d’Angi’iiim  en  1 744  < si^c  de 

Mous  1 1 à la  bataille  de  Rauroiix.  Il 
jouissait  d’iiiic  grande  laveur  auprès 
de  Louis  XV,  lorsqu’un  propos  of- 
fensant , tenu  au  jeu  • un  prince  Ic'- 
gitime,  lui  coûta  la  vie  le  4 mars 
1 7 48.  On  a imprime  la  Relation  de  la 
bataille  de  Guastalla,  Metz,  1754, 
in-4'’M  ot  la  dcsrriplion  de  la  meme 
bataille,  par  l’abbe  Gaudrillet,  Di- 
jou,  1 734 , in-4  '•  On  a aussi  la  Cant- 
pa^ne  de  M.  le  Maréchal  de  Coi- 
gtij  en  Allemagne  en  1743.  Ams- 
terdam, 1 761,  3 vol.  in- 13.  V VE. 

COINSI  ( Gautier  de),  n.iquit  à 
Amiens,  en  ■ >77  , d’une  famille  re- 
commandable par  les  places  qu’cllo 
avait  occupées.  Après  avoir  achevé 
scs  études , il  se  fit  moine,  et  entra  en 
iiq3  dans  l’abbaye  de  St.-Médard 
de  Soissous.  La  bonne  conduite  et  la 
régularité  de  .scs  meeurs  lefireiit  nom- 
mer, eu  131 4,  piicur  de  Vic-sur- 
Aisne.  Gnq  ans  après , en  i3ig,  il  fit 
une  sorte  de  complainte  en  vers  fran- 
çais sur  le  vol  du  corps  de  .Ste.- 
Léorade , arrivé  dans  son  monastère. 
C’est  dans  ccttealibaye  qu’il  initcii  vers 
les  Miracles  de  la  Fierge,  recueil 
de  coules  dévots,  com|iosés  primiti- 
vement en  latin,  par  Hugues  Farsi, 
moine  de  St.- Jean-des-V  ignés  de  .Sois- 
sons,  par  Herman,  pr  Giiibert  de 
^'ogeut,  etc.  Non  seulement  Coinsi  les 
tr.aduisit  en  français  et  les  rima , mais 
il  V ajouta  d’auties  sujets  dévots,  do 
même  nature,  que  lui  fournit  la  tradi- 
tion , on  qu’il  tira  d'antres  auteurs  an- 
Iciicurs  à lui , et  quoique  la  plupart  de 
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ces  derniers  sujets  ne  soient  pas  des 
histoires  miraculeuses,  il  conserva  à 
son  ouvrage  le  nom  primitif  de  Afi- 
racles  dêNostre-Dame.Çjes  miracles, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  ps- 
sède  plusieurs  mannscriis , ont  été  le 
sujet  d’nne  dissertation  de  Racine  le 
fils,  qui  .se  trouve  dans  le  tome  XVI II 
de  l’académie  des  inscriptions.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  naturel, 
m.iis  .sans  imagination.  IjC  Miracle  de 
Ste.  Léocade  a été  imprimé  dans  le 
toin.  II  de  la  nouvelle  édition  des  Fa- 
bliaux. La  réputation  de  Gauber  de 
Coinsi  le  fit  nommer  prieur  de  l’ab- 
baye de  St.-Méd-ard,  en  i355;  il  j 
mourut  en  i33G.  Iz-grand  d’Aiissy  a 
traduit  quelques-uns  de  ses  contes  dé- 
vots ; ils  se  trouvent  dans  le  4*> 
vol.  de  l’édition  , in -8*.  de  ses  fa- 
bliaux. R — T. 

COINTE  (Charles  le),  prêtre  de 
l’Oratoire , né  à Troyes  en  161 1 , de 
parents  pieux , montra  d’heureuses 
dispsitions  pour  les  lettres.  Il  fit  ses 
études  à Troyes,  et  ensuite  4 Reims , 
au  collée  des  jésuites , qu’on  venait 
d’y  établir.  11  s’y  fit  distinguer  pr  sou 
assiduité  et  son  bon  esprit , se  concilia 
l’amitié  de  ses  maîtres,  et  remprta 
souvent  des  prix.  En  1639,  il  entra 
dans  la  cougrc^abon  de  l’Oratoire,  que 
venait  d'établir  le  cardinal  de  Bérulle. 
Il  servait  la  mcs.se  du  pieux  fondateur 
lorsque  celui  - ci  mourut  A l’autel. 
Après  son  année  d’épreuve , le  P.  Le 
Cointc  fut  envoyé  .à Wendôme,  pour  y 
professer  les  basses  classes.il  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à Nantes,  à An- 
gers et  à Condom.  Un  goût  prticulier 
le  portait  à l’étude  de  l’histoire  ; il  crut 
devoir  s’y  préprer  pr  une  étude  ap 
profondic  de  la  chronologie  et  de  la 
géographie.  Il  fit  aussi  entrer  dans  son 
plan  la  plitique  et  les  intérêts  des 
princes , surtout  en  ce  qui  concerne  la 
France.  Deux  harangues  qu’il  pr»« 
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MDça  2i  An|;ers,  pendant  qu’il  y pro- 
fessait la  rhétorique , prouvent  com- 
bien il  avait  dmà  lait  de  progrès  dans 
ces  sciences.  Est-ce  narce  que  le  su- 
périeur ge'iiëral  de  tOiatoire,  llour- 
goiiig,  roimaissait  rbahiictc'  du  P.  Le 
Coiute  dans  cette  science,  qu’il  l’en- 
voya à Vendôme  la  professer  au-s  pen- 
sionnaiies,  ou  est-ce  parce  que,  taisant 
peu  de  cas  de  cette  cUide , il  regardait 
le  P.  Le  Cointc  comme  un  sujet  peu 
utile,  ainsi  que  l’assure  Richat'd  .Si- 
mon ? C’est  ce  qui  ne  paraît  point  dé- 
cidé. Est-ce  aussi  parce  qu’il  le  consi- 
dérait sous  ce  dernier  rapport,  que  ce 
même  supéiieur  général,  pour  s’en 
détaire,  donna  le  P.  Le  Cointe  à 
M.  -Servien,  qui,  partant  pour  l’Alle- 
magne , en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire , lui  demandait  un  cuape- 
lain  et  un  cou tiesseur  pour  son  é|touse, 
comme  le  dit  le  père  Niccron?  C’est 
ce  qu’on  aurait  peine  à concilier  avec 
le  récit  du  P.  Dubois,  confrère  et 
ami  du  P.  Le  Cointe , et  qui  a écrit 
les  particularités  de  sa  vie.  Ce  père  dit 
expressément  que  le  supérieur  général 
de  f Oratoire , homme  d’un  esprit  (lé- 
nétrant,  vir  acuta  mentis,  crutdou- 
niT  i M.  Servien,  dans  le  P.  LeCointe, 
non  seulement  un  prêtre  propre  à 
diriger  la  conscience  de  M"*.  Ser- 
vien , mais  encore  un  homme  habile 
dans  les  affaires , et  un  excellent  négo- 
ciateur. Ce  qui  est  ccitain , c’est  que 
M.  Servien  ne  tarda  pas  à reconnaître 
tout  le  mérite  du  P.  Le  Cointe , et  l’u- 
tililé  dont  il  muvait  lui  être  dans  sa 
mission.  Le  P.  Cointc  passa  trois 
ans  à Munster.  Ses  Inmières  et  la  sa- 
gacité de  son  esprit  lui  méritèrent  l’es- 
time des  autres  plénipotentiaires , qui 
aimaient  à le  consulter,  et  <^ui  sou- 
vent s’en  rapportaient  è sa  décision.  Il 
J fit  connaissance  avec  le  nonce  Fabio 
Chigi , depuis  pape  sous  lé  nom  d’ Vr- 
bain  FUI,  qui  l’a  toujours  bonoré 
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de  son  estime.  Cest  le  P.  Le  Cointe 
qui  dressa  les  préliminaires  de  la  paix, 
et  qui  fournit  la  plupart  des  mémoires 
pour  le  fameux  traite*  de  Munster.  De 
retour  à Paris,  scs  supérieurs  le  ren-, 
voyèrent  encore  à Vendôme.  Le  duo 
de  Mercœur,  depuis  dur  d"  Vendôme 
et  ensuite  cardinal,  habiiiit  cette  ville; 
ce  prince  prit  eu  .uicctiou  le  P.  Lo 
Coiute,  l’appelait  souverf  h sa  table, 
et  se  plai-ail  A con’  ei  str  avec  lui  sur 
des  matières  dlii-ioÉre  et  de  politique. 
Alors  étudiait  au  collège  de  Vendôme 
le  jeune  Pomercu , fils  du  premier 
piésidentdu  grand  conseil,  d’un  es- 
prit et  d’un  jugement  au-dessus  de  son 
Igr.  Le  P.  Le  Comte  se  plut  à culti- 
ver d’aussi  heureuses  aisposiiions. 
M.  de  Pomereii  père  en  fut  si  recon- 
naissant , qu’il  pria  le  supérieur  géné- 
ral de  l’Oratoire  d’appeler  le  P,  Le 
Coiute  à Paris,  et  il  vint  demiurerà 
St.-Magloire.  Libre  de  toute  aiiliv;  oc- 
cupation, il  résobit  d’exécuter  le  pro- 
jet qu’il  avait  formé  depuis  long-temps , 
d’écrire  les  Annules  ecclésiastiques 
de  France.  Dans  son  séjour  à Munster, 
il  en  avait  fiiit  part  au  nonce  Chigi, 
qui  l’y  avait  encouragé,  et  il  avait  déjà 
préparé  beaucoup  de  matériaux.  On 
l’appela  à l’Oratoire  de  la  rue  St.-Ho- 
uoré,  en  1661  , et  on  le  chargea  de 
U bibliothèque.  Le  ministre  Colbert , 
avec  qui  il  avait  eu  des  i||ations , le  fit 
connaître  au  cardinal  Mazarin , qui  lui 
accorda  une  pension  de  1 000  fr. , à 
laquelle  le  roi  en  ajouta  une  de  Soo. 
Colbert , à qui  il  avait  plusieurs  fois 
fourni  d’excellents  mémoires , voulut 
aussi  lui  en  faire  une.  La  publication 
des  Annales  ecclésiastiques  lui  occa- 
sionna quelques  différends  avec  les 
écrivains  de  son  temps,  le  P.  Chifflet , 
jésuite,  dom  Luc  d’Achéry  et  d’autres 
savants  bénédictins.  M.  de  Harlay , ar- 
chevêque de  Paris,  roulutqu’unede  ces 
discussions  filt  traitée  devant  lui.  La 
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confcrrnrc  se  tint  nu  mois  de  férricr 
ifJ'j'i.rliw.crprcla^rn  pr(?sciiceilii  I*. 
I.i  ('.li.tisc.  rtdii  l’.dc  Snili.ins,sii|x;riciii' 
de  l’Ornluire.  Chncmi  (1rs  doux  con- 
tcndnnts  soutint  son  opinion  avec  au- 
tant d’esprit  que  de  force  et  de  poli- 
tesse. Onoique  le  P.  Chitlilet  ne  se  ren- 
dit point , l’arrhevêqnc  donna  gain  de 
c.iuse  an  P.  I^e  Coinle.  Il  eontinnnit 
son  travail  suri’liistnire  ecclésiastique, 
lorsqu’il  iiioiirut  à l’oratoire  de  P.iris , 
le  i8  janvier  i(»8i  , diiis  sa  qo’.an- 
nce.  Ia-  P.  Ia!  Coiute  avait  entretenu 
des  liaisons  avec  les  personnages  les 
plus  célèbres  de  son  temps.  Louis  XIV 
f’Iionorait  de  son  estime  et  lui  en 
donna  des  maixjues.  Le  pape  Urbain 
VIll  voulait  bien  avoir  avec  lui  un 
commerce  de.  lettres.  U’Acliéry,  Ma- 
billuii , llcnscbcnius  , Kaiuzc  , ont 
fait  son  éloge.  Aux  plus  belles  quali- 
tés de  l’c.sprit , aux  connaissances  les 
plus  étendues,  il  joignait  un  car.aetère 
aimable.  Il  ne  connaissait  d’autre  oc- 
cupation que  la  prière  et  l’étude,  il  ai- 
mait la  conversition  des  personnes 
instruites,  et  il  contait  lui-memc  agiéa- 
hlcmcnt.  On  ne  conçoit  pas  comment 
il  a pu  suflire  à scs  immenses  travaux, 
ne  se  servant  jamais  de  secréLiire.  I<es 
huit  tomes  si  volumineux  de  ses  an- 
u.iles  étaient  entièrement  écrits  de  sa 
main,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages iuedi^Sa  mémoire  était  admi- 
rable. Scs  oiivrages  sont  : 1.  Annales 
eccUsiastici  francoruin  , Paris,  im- 
primerie royale , 8 vol.  in-fol.  Le  pre- 
mier panit  en  i6(i5,  les  autres  suc- 
cessivement, jusqu’au  qu’on  impri- 
ma en  i6"Ç).  lAirsque  le  P.  Le  Giiute 
mourut , il  y avait  environ  4oo  pages 
du  8'.  d’impriraéi'S.rAtP.  Dubois,  de 
l’Oratoire,  1 acheva  sur  les  papiers  du 
P.  I.crA)inle,dont  il  mit  la  vie  en  for- 
me de  préface  .à  la  tête  de  ce  volume , 
qui  parut  en  iG83.  Cci  huit  volumes 
rcufcrincut  un  espace  de  quatre  cent 
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vingt-huit  ans  ( et  non  pas , comme 
le  dit  Moréii,  a3f)  ),  .à  « ompler  de 
l’an  4'"i  épi.fpic  à laquelle  le  P.  Le 
C.iiinlc  fixe  le  runiinencenient  dn  règne 
de  Pliar  iinond  , jusipi’en  l’an  '84Ü. 
('/est  un  lisre  d’une  rare  énidition.  ()n 
Y trouve  les  actes  dei  rois  , les  fonda- 
tions des  églises  et  des  inonaslèrcs, 
les  vies  des  évè(|iies  et  des  abbés, 
riiisloire  des  conciles  et  des  synodes  ; 
des  K lires,  des  chartes,  et  une  iiifinitc 
de  mnnuments , concernant  les  anti- 
quités eccléiiastii(ues.  L’ouvrageesten- 
riebi  desavaiites  dissertations  sur  dllfc- 
reiits  points  de  critique,  et  de  recber- 
c.lies  cxlrêiiicmcnt  curieuses.  Le  plus 
souvent  l’auteur  y rapporte  le  texte 
même  des  anciens  historiens.  Il  en  ré- 
snltc  de  l’inégalitédans  le  style  ctl’in- 
coiivéïiieiit  d’une  lecture  un  peu  sèche 
])Our  ceux  qui  n’y  chercheraient  rjuc  de 
l’agrément;  mais  les  esprits  sérieux  y 
trouveront  une  instruction  solide  et 
une  judicieuse  critique.  La  chronolo- 
gie (lillern  quelquefois  de  cidle  des  au- 
tres auteurs;  alors  le  P.  Le  Coiiite 
donne  les  motifs  de  celte  dilTércnre. 
Le  P.  Loriot,  de  l’Oratoire,  a réduit 
les  Annales  ecclèsittsliques  h 3 vol. 
in-4“. , et  les  a continuées  jusqu’en 
1843;  l’ouvrage  n’a  point  paru  , et  le 
manuscrit  était  resté  dans  la  biblio- 
thèque de  l’Oratoire  de  la  rue  Sl.-llo- 
nore.  11.  Deux  harangues  prononcées 
à Angers , et  inipriinécs  sous  ce  titre: 
Orationes  pro  lectinnum  nitspicaiic- 
ne  in  collegio  Anelino  hahiiæ  nnnis 
Chrisli  i04f»e*  '64 1 ,'11-4"-  f-a  pre- 
mière est  sur  la  naissance  de  Philippe , 
duc  d’Anjou,  second  Clsde  Louis  Xl  1 1 ; 
l’autre  sur  la  division  du  Portugal  et 
de  la  Castille  , et  l’iiiiion  de  la  France 
et  dn  Portng.il.  (’a;s  deux  pièces  sont 
remplies  en  marge  de  notes  <*t  de  cita- 
tations  historiques.  Nicrroii , nu  plutôt 
le  P.  Bougercl,  aussi  de  l’Oratoire, 
«t  auteur  de  cet  article  dans  les  d/é- 
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twirfs  pour  servir  à Vhisioire  des 
hommes  illustres,  ii’cü  fai!  point  111011- 
tion.  I/OM  ouvrages  laissés  manuscrits 
par  le  P.  Le  (iomte  sont:  I.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  Mar- 
seille et  de  la  Frovence.  Ils  (lovaient 
êlre  au  nuinbre  de  quatre;  il  ij’y  en 
ont  que  deux  de  composés;  le  second 
linit  au  1 1‘.  siècle.  11.  Journal  de  son 
vorace  à Munster.  Ce  sont  des  ex- 
traits de  mciuuires  et  dc.s  pii-ces  relati- 
ves au  traité.  III.  Traité  succinct  des 
vraies  maximes  d'aucuns  princes  de 
TEurtrpe.l]  en  e.st  fut  luonliun  dans 
la  Ijiiliolhèque  historique  de  ! 'rance, 
du  P.  1.0  Long,  .sous  le  W’.  luaiO. 
1 V. iV ouvclte  édition  des  (Ænvres  de 
St.- Grégoire  de  Tours.  Le  P.  Le 
Goiutc  prétond.iit  que  le  texte  de  cet 
bistoiicii  .avait clé. (Itéré  |>ai'Ouiilauine 
Parvi , qui  l'avait  publie  le  premier. 
Il  revit  ce  texte  avec.soiu,  et  le  corri- 
gea sur  oiixe  manuscrit»;  il  ne  put 
mettre  la  deraière  main  à ce  Ir.lvail. 
1.Æ  P.  Dulniis  de  l'Oiatoirc,  à qui  il 
nvait  légué  ses  maniiscrils , durait 
l'aclicver , et  publier  l’éiiilimi  avec 
beaucoup  d'antres  ouvrages  , m .is 
lien  ii’a  p.-irii.  Ou  trmne  dans  le 
2'.  vol.  dos  elnnales  ecclesiasti- 
tfues  une  criiii|iie  exacte  do»  six 
promit,  rs  livres  de  üi  cgoirc  de  Tours. 

^ Ij Y. 

C01^TlL(G^u^'o^  i.e),  né  à Ge- 
nève en  1 7 1 4 » uiiuislrc  du  s.iint 
Evangile  en  1 7Ô8 , professeur  d’bé- 
breii  eu  17Î7,  et  bibliotUeâaire  en 
17(17,  mort  ou  178a.  On  a de 
lui  : 1.  Harangue  de  Vémoslhènes 
sur  les  immunités , U iAuiic  eu  fran- 
çais, 1750,  iii-8'.;  il.  Lettre  sur  la 
prix  de  la  vie  , écrite  à l’oecasion  de 
y Essai  de  philosophie  morale  aitri- 
biié  à Mauporliiis,  et  insérée  dans  le 
Journal  irilannique , mai  1760; 
III.  Sertrwn  sur  la  révocation  de 
T édit  de  lé  orties , pruuoucé  à Lon- 
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dres  ; IV.  Sermons  choisis , onvrage 
postliunic,  ])iiblié  par  .son  fils,  1784* 
in-8“. — C.oiNTK  ( Jean-l.onis  le  ),  né 
à Mmes  le  uf)  juillet  1 7'iy,  gentil- 
liommc  du  piiiice  de  (knili,el  capi- 
taine d.ins  le  régimfiil  de  cavalerie  de 
ce  prince , a écrit  ; 1.  la  Science  des 
postes  militaires  , on  Trnitédes  for- 
tifications de  campagne  à l’usage 
des  officiers  particuliers  d’infante- 
rie qui  sont  détachés  à la  guerre, 
ni-i  t : c’est  le  premier  oiivra- 
gc  poi  talil  i|ui  ait  été  eerit  sur  colle 
inaliôro;  IL  Commentaire  sur  la  re- 
traite des  dix  mille,  ou  Traité  de 
la  guerre,  1780,  2 vol.  in- 12; 
111,  doux  Lissorlatiuns  , riiiioiMr/(t 
pèche  des  paillettes  d’or  qui  se  fuit 
danslariviêrede  Cèzeen  Cevennes; 
l’autre  sur  les  cartes  militaires , in- 
sérées dans  les  Observations  sur  la 
pin  sique.  A.  I! — t. 

COINTRF.  ( I.r.  \ C.  I.ECOIISTUE. 

CUIMTLS.  /''.(^•rtoTUsIiALAiiKn. 

( ÜINV  I .Iacqi  es-  Josi  PU  gra- 
veur, né  à Versailles  en  17(11  , d’a- 
bord üifcvie,  se  livra  à l’étude  de  la 
gravure  sous  la  (brcctioii  do  Ltbas. 
L’ciivie  de  s’iiistriiiie  et  de  sc  perfec- 
tioiiiicr  dans  le  dossin  lui  fiteiilro- 
pruiidrc  le  voyage  d’Italie  eu  1788. 
Il  séjourna  dans  celte  contiéc  jus- 
qu’en 1791 , et  revint  alor.s  en  Fran- 
ce. Il  a gravé,  cou jiiintemeiil  avec  Si- 
mon , une  suite  coiisidér.ible  d'estam- 
pes pour  les  fibics  do  LaFoiitaiuo  ,*• 
prè.s  les  dessins  do  Vivier:  cotte  rol-' 
ioi  lioii  est  estimée,  il  a gravé  aussi 
une  lies  glande  planclic , d’après  le 
tableau  de  M.  l.ejeunc,  représentant 
la  Bataille  de  Marengo,  etplusicnr» 
estampes  pour  les  belles  edititins  in-fol. 
du  Racine  et  de  \' Horace  de  Didot. 
Coiny  cuit  d’un  comii.rrcc  doux  ( t 
agré.ablc.  Il  est  mort  .i  Paris  le  u8_ 
niai  iHo(),  h rinslaiil  où  scs  talents, 
qui  coumtiiç.iieut  à se  dc'viloppcr. 
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allaient  le  faire  jouir  d’une  gran- 
de répiitaticD.  Sou  eloge  a élé  insère 
dans  le  Magasin  encyclopèditfue , 
oclobrc  1 8of).  P — E, 

COliLlN  ^PiebredeCamboi'stde), 
cardinal , d’une  ancienne  d illustre 
maison  de  Bielagne,  était  Gis  de  Pier- 
re-Ccsar,  marquis  de  Coislin , colonel- 
ge'neral  des  Suisses  el  Grisons, .mort 
à vingt-huit  aus  des  suites  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  sie'ge  d’Aire. 
Pierre,  né  à Paris  en  i()3(i,  n’avait 
que  cinq  ans  lorsque  son  père  mou- 
rut. Il  fut  élevé  par  IVIadrleineScguier, 
sa  mère,  femme  d’un  haut  mérite, 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer 
les  sentiments  d’honneur  et  de  reli- 
gion, héréditaires  dans  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  études , il 
entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et 
fut  nommé  à Tévcché  d’Orléans.  La 
conduite  qu’il  tint  dans  ce  diocèse  le  fît 
aimer  et  respecter  de  toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  Sa  sollicitude  et  sa 
charité  s’étendaient  sur  tous  les  mal- 
beureiix,  quelle  que  fût  leur  croyan- 
ce. Pénétré  des  vrais  principes  de  la 
religion , il  s’opposa  constamment  aux 
violences  exercées  contre  les  pro- 
testants pour  les  forcer  à une  abjura- 
tion souvent  simulée.  Après  la  réroca- 
Gon  de  l’édit  de  Nantes,  un  régiment 
de  dragons  ayant  été  envoyé  à Orléans 
pour  inquiéter  les  familles  calrioislcs 
qui  y restaient  encore,  il  logea  les  olTi- 
ciers  dans  son  palais , contint  les  sol- 
dats par  scs  exhortations  et  scs  lar- 
gesses , et , par  ce  moyen  , empêcha 
qu’aucun  de  scs  diocésains  fût  persé- 
cuté. Nommégrandaumôuier  de  Fran- 
ce et  commandeur  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit , il  reçut  de  la  cour  de  Rome  le 
chapeau  de  cardinal,  et  mourut  le  5 
février  1706,  à soixante-neuf  ans, 
pleuré  des  pauvres,  et  n’grctlé  de 
tous  les  gens  <le  bien.  Son  oraison 
funèbre  fut  pionuuccc  dans  toutes  les 
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églises  d’Orléans.  Six  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  W — s. 

COlSLlN  ( Heisbi  - Cbables  de 
Cahbovst  , duc  de  ) , neveu  du  précé- 
dent, évêque  et  prince  de  Metz,  com- 
mandeur de  l’ordre  du  St.-Esprit,  et 
premier  aumônier  du  roi,  membre  de 
l’académie  française  et  de  celle  des  ins- 
criptions , né  à Paris  le  1 5 .septembre 
iW)4.  Nommé  évêque  de  Metz  en 
169H,  dès  l’année  suivante  il  publia 
un  Choix  des  statuts  synodaux  de 
ses  prédécesseurs,  in-8°.,  et  annon- 
ça I intention  de  réformer  les  mœurs 
de  sou  clergé.  Il  publia  en  1713  un 
Tltlucf  lempli  d’inslructious  utiles,  et 
qui  fut  reçu  avec  applaudissement. 
Doué  de  la  même  cliarité  que  .son 
oncle,  il  établit  à Metz  une  maison  de 
réfuge  pour  les  personney  du  sexe 
tombées  dans  quelques  désordres  ; 
ajouta  aux  bàlimenLs  de  l’hôpital  de 
lion -Secours,  fondé  pour  les  feroinea 
indigentes,  et  à ceux  de  la  Doctrine- 
Chrétienne,  où  les  enfants  pauvres 
recevaient  l’instruction  néccs.saire;  ins- 
titua un  séminaire  pour  des  ecclesias- 
tiques tant  français  qu’allemands,  et  fît 
construire  enfîii  un  corps  de  caser- 
nes pour  soulager  les  bourgeois  du 
logement  à demeure  des  militaires, 
qui  n’est  pas  sans  danger  pour  les 
mœurs.  Ce  respectable  prélat  mourut 
en  175U.  Son  oraison  funebrr,  par 
Morus , a été  imprimée.  Héritier  de 
la  célèbre  bibliothèque  du  chancelier 
Seguier,  il  l’enricliit  d’une  iniiuité 
d’ouvrages  précieux,  tant  imprimés 
que  manuscrits , et  la  légua  ù l'abbaye 
8t.-Germain-dcs-Piés.  Les  livres  im- 
primés ont  été  en  p,irtie  détruits  par 
(’incendie  de  1 7Ç)5  ; le  surplus  avec 
les  manuscrits,  a été  réuni  à la  biblio- 
thè.'|uc  impej  laie.  Les  iiiaïuisr.rits  for- 
maient la  partie  la  plus  iiitércss<inte 
de  cette  collecitoii.  Le  1’.  de  Moutfaii- 
con  a public  le  catalogue  des  mauus- 
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«rits  en  langue  grecque.  ( V oy. 
raucoif  ).  M.  de  Coislin  eut  quelques 
démêlés  avec  la  cour  de  Rome.  Il  con- 
damna rolIQce  de  Gr^oire  VII,  et 
défendit  de  le  féciter  dans  sou  dio- 
cèse , sous  peiue  des  censures  ecclé- 
siastiques. Son  mandement  au  sujet 
de  la  Luile  Um^emlus  fut  suppri- 
mé, sur  la  demande  du  nonce,  par 
arrêt  du  grand  conseil.  W — s. 

COÏTER  (VoLcnEB),né  à Gro- 
ningue  eu  i534,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  méde- 
cine, et  cultiva  l’anatomie  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  vi-ita  les  plus 
célèbres  universités  de  l’Italie  et  de 
la  France.  Ü’abord,  il  se  rendit  à Fisc, 
attiré  par  la  réputation  de  Gabriel  Fal- 
lope,  cl  suivit  cet  illustre  professeur 
à Padoue.  Apres  avoir  profité  des  le- 
(oiis  d’Eustaclii,  à Rome,  Coiter  vint 
ï Bologne,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
l’anatumie  humaine  et  comparée',  sous 
la  direction  d’Aranzi  et  d’Aldrovande. 
Il  passa  ensuite  à Montpellier  pour  y 
entendre  Rondelet,  avec  lequel  il  lia 
une  étroite  amitié.  Appelé  en  1 569, 
par  les  magistrats  de  Nuremberg,  en 
Qualité  de  médecin-physicien, il  aban- 
donna bientôt  ces  fonctions  pour  cel- 
les de  médecin  de  l'armée  française, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée, 
selon  Eysson,  eu  1600,  au  camp  de 
Jean  Casimir , prince  Palatin  ; mais 
Rotermiind,  d’après  le  Dictionnaire 
des  savants  N urembergeois , de  G. 
A.  Will,  place  sa  mort  au  5 juillet 
1576,  et  Clialmot,  dans  son  Diction- 
naire des  Hollandais  célèbres,  à l'an 
I 5qo.  Coiter  doit  occuper  une  place 
très  distiogifée  parmi  les  médecins  du 
16'.  siècle.  Il  fut  un  des  créa»t>urs  de 
l’anatomie  pthologiqiie , qui , de  nos 
jours,  est  regardée  avec  raison  com- 
me une  des  bases  de  la  seieuce  médi- 
cile.  II  contiibua  puissamment  aux 
progrès  de  la  zootomie,  et  l'analuiuic 
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humaine  lui  est  redevable  de  plusieurs 
découvertes.  Il  a répandu  de  grandes 
lumières  sur  l’ostéologie,  et  donné  le 
premier  des  figures  exactes  des  os  du 
foetus.  Il  a fait  beaucoup  mieux  con- 
naître les  parties  de  la  génération  , et 
surtout  l’organe  de  l’oiiie;  il  a égale- 
ment perfectionné  la  inyologie,  dé- 
crit le  muscle  corrugateur  des  sour- 
cils , etc.  Ces  découvertes  utiles , dont 
il  a suffi  d’indiquer  ici  les  principales, 
se  trouvent  consignées  dans  les  divers 
ouvrages  deGuter,  qui  sont;  1.  De 
ossibus  etcarlilasinibus  corporis  hit- 
muni  tabula! , Burugne , 1 56(l,in-fu'.  ; 
II.  Extemarum  etinternaruin  prln- 
cipaliutn  humani  emporie  parlium 
tabula:,  atque  anatomicæ  vxereila- 
tiones,  observationesque  variæ , no- 
vis,  diversis  ac  artificiosissimis Jjgu- 
ris  iüuslratm,  Nuremberg,  157  j,  in- 
ful.;  111.  Gabrielis  Fallopii  Lectio- 
nes  de  particulissimilaribus  humant 
corporis,  ex  diversis  exemplaribus 
à Folchero  Coilero  collectæ  : ac- 
cédant ejusdein  Coiteri  diversonim 
animalium  sceleturum  eiplicalinnes, 
iconibas  arlijiciosis  et  genuinis  illus- 
tratœ  ; quœ  omnia  loco  appendicis 
Analomicarum  exeiritationum  prias 
editarum  inservire  utiliter  poterunt , 
Nuremberg,  1575,  in-fol.  ; IWIIen- 
rici  Ejrssomi  Trt§clatus  anaiomi- 
cus  et  medicus  de  oss^s  infantis 
cognoscendis , conservandis  et  «*- 
randis  ; accessit  V olcheri  Coiteri  eo- 
rumdem  ossium  hisloria,  Groningue. 
I (>  jç) , in- 1 3.  Gt  opuscule  iutéressan  t 
de  Oioiter,  extrait  de  son  traité  De 
ossibus  cartilaginibus , a été  inséré 
par  Leclerc  et  Mangel  dans  leur  Bi- 
bliotheca  unatomica.  C. 

COKE,ouCOOKE  (sir  Énocann), 
d’une  fimillc  distinguée  du  comté  de 
Norfolk , naquit  eu  1 54d , à Müeham, 
terre  de  son  père,  située  dans  ce 
comté.  11  fut  clevc  à l’uuivcrsité  du 
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Ciinibridpi*,  cl  cnti.1  rnsuitc  à Inncr- 
'JVm()lc,  pour  s’y  instruire  dans  la 
connaissance  des  lois.  Ses  talents  se 
devcloppiTent  bientôt  d'une  manière 
si  extraordinaire,  qu’il  fut  reçu  avo- 
cat avant  la  lin  du  temps  qu’on  avait 
coutume  de  donner  aux  e'tudes.  !1  ac»- 
qiiit  pronipteinent  une  grande  impu- 
tation, et  (il  un  mariage  avantageux 
qui , en  augmentant  sa  fortune,  déjà 
considérable,  l’allia  aux  premières  fa- 
milles du  royaume.  Il  fut  nommé,  en 
i5f)'x,  sollir.iteur  de  la  reine  ( Elisa- 
beth ).  Dans  le  meme  temps , le  comté 
de  Norfolk  le  choisit  pour  sou  repré- 
sentant, cl  dans  le  parlement  tenu  en 
iSqS,  il  4iit  nommé  orateur  de  la 
('li.iioIncdesmniniuDcs.  Peu  de  ti  mps 
iiprùs,  il  devint  procureur-général  , 
« t,  ayant  |)crdu  sa  femme,  dont  en 
dix  ou  düiire  ans  il  avait  eu  dix  en- 
fans,  il  épousa,  en  i'5;)S,  lady  Hat- 
ton  , sœur  du  comte  d’Êxeler,  qui  lui 
donna  tnimis  d'enfants,  mais  beaucoup 
plus  de  .souris  quda  femmeqii’elleiTin- 
plaçail.  11  commença  jiar  être  inquiété 
sur  les  formes  de  ce  mariage,  que, 
malgré  sa  npilarilé  habituelle  , il 
avait  fait,  à ce  qu’il  paraît,  d’une  raa- 
wicre  assex  irrégulière,  sans  publica- 
tion de  bans  ni  di.spenses,  comme 
on  se  le  pcrmettiit  souvent  en  ce 
temps-là.  Celle  adkire  s’arrangea  sans 
peine;  il  était  destiné  à en  avoir  de 

Îilus  difliciles,  que  devaient  rçairment 
ni  attirer  les  qualités  et  les  défauts, 
de  son  car.aclère,  son  exactitude  cl  sa 
rigidité  à remplir  ses  devoirs , et  eu 
même  temps  .sa  violence  quand  il 
•royait  avoir  raison,  rt  sou  inexcu- 
sable ilureié  envers  les  accusés  tra- 
duits devant  son  tribunal.  Celle 
odieuse  disposition  éclata  particiiliè- 
rcmenl  dans  l’alTairc  du  comte  d’Es- 
sex.  Coke,  après  avoir  récapitulé  les 
griefs  énoncés  contre  le  comte,  ajouta 
• que  cc  seigneur,  qui  avait  eru  de- 
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» voir  être  Robert  I".  d’un  royaume, 
» allait,  par  le  juste  jugement  de  Dieu. 
» être  üobert  dernier  de  sa  race.  » Il 
se  conduisit  avec  plus  de  violence  et 
d’inconvenance  encore  quelques  an- 
nées après,  dans  l’affaire  de  sir  Wal- 
ter Haleigh  ; mais  il  paraît  s’circ  dis- 
tingué au-dessus  de  tons  les  hommes 
de  sa  profession  par  son  habileté  à 
démêler  tous  les  (ils  d’une  affaire,  la 
netteté  avec  laquelle  il  les  èxposait 
d.ins  le  moins  de  mots  possible,  mar- 
chant droit  au  fait,  et  saisissant  d’a- 
burd  le  vrai  côté  des  questions.  Il  avait 
coulumcdc  dire  que  dans  toute  affaire 
a la  matière  tenait  peu  déplacé;  n et 
il  était  si  loin  d’eu  rien  retrancher , 
qu’on  l’a  regardé  comme  l’homme  le 
plus  propre  à éclairer  un  jury  ; et  il 
ne  paraît  pas  qu’on  lui  ait  reproché 
d’avoir  jamais  fait  un  usage  injuste  des 
aveux  qu’il  arrachait  aux  accusés  avec 
trop  d’àpi'cté  et  de  violence.  Nul , à ce 
qu'il  parait,  ii’a  jamais  mieux  connu, 
mieux  interprété  la  loi,  dont  il  a été 
regardé  comme  l’oraelc  en  Angleterre, 
et  nul  ne  s’y  tenait  plus  exactement 
attaché.  Sa  devise  était  : « La  lui  est 
» le  meilleur  de  tous  les  casques,  » 
et  il  agit  toujours  en  consaquenre. 
Aussi  scs  nombreux  ennemis  ont-ils 
pu  le  rendre  souvent  sus|>ect , mais 
sans  jamais  parvenir  à le  perdre.  De 
ses  cnni  mis , le  plus  actif  était  le  fa- 
meux Bacon,  protégé  par  le  comte 
d’Essex.  11  avait  espéré,  en  1 594,  être 
nommé  à la  place  de  solliciteur-géné- 
ral :Gikc,  à ce  qu’il  paraît,  s’él.'iit 
opposé  à cette  prélcnlioii , cl  son  in- 
fluence l’avait  emporté, sur  celle  du 
ronite.  Si  Bacon  savait  renoncer  à scs 
aiiaclirtnents,  il  conservait  scs  ressen- 
timents; ou  le  voit,  et  dans  con- 
duite envers  Coke  en  tonte  ocrasiuii , 
et  dans  plusieurs  lettres  que  leurs  di- 
verses relations  l’ont  mis  dans  le  cas 
de  lui  écrire,  et  «ù  il  lui  reproche  ses 
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torts  STfc  la  rigoiirpusc  Justice  •l'on 
eimrmi  trop  habile  pour  les  csage'rrr. 
Il  n’aurait  pas  été  farile  de  nuire  à 
Coke  sous  le  règne  d’Elisabeth , dont 
les  favoris  sèduisjiient  plus  aise’inent 
le  cceiir  que  la  raison  ; mais  la  faiblesse 
de  Jarqiics  ouvrait  un  vaste  rharop 
aux  intiigants  de  cour.  Cependant, 
durant  les  dix  premières  aiine'es  de  te 
ri-gne,  il  ne  lit  que  croître  eu  hon- 
neurs et  eu  eréilil.  1,'hahilete'  avec  la- 
quelle il  riindiiisit  lliistnietiun  de  l’af- 
faire relative  à la  ronspiraliun  des  pou- 
dres avait  un  peu  i établi  sa  popiila- 
rit<i,  que  lui  avait  fait  perdre  la  part 
qu’il  avait  prise  à la  condamnation  du 
comte  d'Essex  et  de  sir  Waller  Ra- 
leigh.  La  cour  mit  aussi  devoir  l’en 
récompenser.  En  i Ooti , il  fut  noinrac 
jirèsidenl  chie f justice)  de  la  cour 
des  plaids-ronnmiiis;  en  i(3i5,  il  fut 
clevc  à la  dignilc  de  premier  juge  du 
banc  du  roi.  Ou  regarda  celle  promo- 
tion comme  le  résultat  d’une  intrigue 
de  scs  enneiuis,  qui,  pour  que'quc 
raison  particulière,  désiraient  l’cloi- 
gner  de  la  cour  îles  plaids-communs, 
ce  qui  ne  se  pouvait  tiirc  alors  que 
d’mie  manière  honorable  pour  lui.  I.a 
mime  nnne'e,  il  fut  nomme  membre  du 
conseil  prive',  bien  que  dp'|.à  il  se  fût 
montré  peu  disposé  à favoriser  les 
usurpations  que  la  cour  pouvait  entre- 
prendre. C’était  .alors  contre  elle  qu’il 
aéait  piineipalement  à exercer  la  rigi- 
dité (fe  son  car.iclcre;  ce  qui  avait  etc 
dureté  devint  rourage,  et  cette  der- 
nière partie  de  la  vie  de  (ioke  a 
généralement  relevé  et  bonoi'c  la 
première.  Déjà  plusieurs  o['positions 
av.aieiit  nicconlenté  la  cour,  lors- 
qu’on fit  la  décàiivcite  du  rriiiie 
commis  sur  la  personne  do  .‘ir  Tho- 
mas üverbm  y , que  le  duc  et  la  du- 
cliessc  de  .Somraersct  avaient  fait  em- 
].oisonuer  dans  la  tour  de  Londres , 
•il  ils  avaiciil  U'ouvé  le  moyen  de  le 
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faire  renfermer,  pour  'se  debanassir 
d’un  ami  trop  inromtnodc  par  sa  |>ru- 
dcncc  et  son  honncteie'.  Le  n i ordon- 
na les  plus  sévères  rerberehes  contre 
un  favori  dont  i!  cummcnçail  ù se  las- 
ser ; les  coup.abics  furent  mis  en  jn- 
gemctpl;  les  agents  infcrii  urs  du  crime 
en  subirent  la  peine  légale  ; mais  le  duc 
rtladueliesse,  couda  mués  h mort  aussi, 
obtinrent  leur  gi  àce,  pour  \ ivre  odieux 
l’im  et  l’aulic,  ebargés  de  la  haine  et 
du  mépris  publie.  Avec  quelque  pru- 
dence que  sir  Edouard  Coke  se  fût 
conduit  dans  cette  alT.iiro,  elle  fournit 
à se*  ennemis  des  prétextes  pour  le 
noircir,  soit  dans  le  publie  , soit  dans 
l’esprit  du  roi.  La  cireouspeclion  avec 
laquelle  il  avait  procédé  lui  fut  Impu- 
tée vis-à-vis  du  public  comme  uii  dé- 
sir de  sauver  les  coupables , et  le  si- 
lence gardé  sur  quelques-uns  qui  ne 
furent  pas  mis  en  jugement , sans 
qu’on  ait  jamais  bien  pu  savoir  potir- 
qiioi,  parut  juslifirr  res  bruits.  On 
prétendit  d’un  autre  côte  que  Oike 
avait  fait  entendre  qu’il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  trop  lo’iii  dans  celle  af- 
iaire.  On  rrnouvria  les  bruits  répan- 
dus sur  la  mort  du  prince  dcG.alles  , 
prince  cher  à la  nation  , qui  estimait 
■son  cour.igo  autant  qu’elle  méprisait 
la  faiblesse  de  son  père.  On  accusait 
très  faussement  le  duc.  de  Sommerset 
d’avoir  empoboiiné  ce  jeune  prince , 
« bien  assuré,  disait-on,  de  ne  pas  do- 
» plaire  au  roi, à qui  le  prince  de  n.ille» 
» donnait  beaucoup  d’ombrage.  » Ces 
bruits , furliriés  par  les  mots  mysté- 
rieux qu’on  attribuait  a sir  Kdouard, 
irritèrent  vivement  le  roi.  L’opposi- 
tion de  Coke  , relativement  à la 
disposition  de  quelques  évéthés  en 
comm.indc  , .vigril  encore  son  res- 
sentiment , et  lui  donna  une  occasion 
de  le  ra.iuife.ster  , en  faisant  cen- 
surer par  le  conseil  la  conduite  de 
Coke  tl  des  douze  juges  quiar.iient 
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agi  avec  lui  dans  crtte  afTiire.  Lui  seul 
se  niuutra  iucbruiil.ible  dans  son  opi* 
liiuii , et  sotilint  avec  dignité  la  con- 
duite qu’il  avait  cru  de  sou  devoir d'a- 
«lopici';  mais  dans  une  dispute  de  ju- 
ridicliuu  avec  la  cour  de  la  ehancel- 
leiie,  eiiqiorté  par  la  violence  et  l'in- 
llexibilité  de  sou  caractère,  il  donna 
du  moins  un  pictexte  de  le  traiter 
d'une  luamère  sans  exemple  jusqu’a- 
lors envers  un  magistrat  regarde  com- 
me le  chef  de  la  loi.  Censiiié  par  le 
conseil  prive , et  suspendu  de  scs  fonc- 
tions , il  fut  oblige  d’entendre  sa  sen- 
tence è genoux , et  de  répondre  k plu- 
sieurs accusations  ridicules,  comme 
de  s’etre  qualifie  premier  juge  ( chief 
justice)  d’Angleterre,  ce  qui  avait  été 
l’usage  de  tous  ses  prédécessetirs,  et 
d’obliger  sou  cocher  de  le  conduire 
nu-tete,  ce  qu’il  assura  que  le  rocher 
faisait  pour  sa  propre  commodité  et 
nullement  par  son  ordre.  La  suspen- 
sion eut  lieu  en  1616.  Six  mois  après, 
sir  Ldouard  fut  tout-à-fait  privé  de 
son  office.  Il  parait  que  le  duc  «je  Buc- 
kingham, alors  favori,  eut  grande 
part  à cette  affaire,  et  qu’il  aurait  été 
possilile  à &ike  de  rentrer  eu  fonc- 
tion, s’il  eut  voulu  employer  les  moyens 
en  usage  alors  ; mais  il  répondit  à ceux 
qui  l’en  pressaient  « qu’il  n’était  pas 
» plus  permis  à un  juge  de  chercher  à 
» corrompre  que  de  se  laisser  corrom- 
» nie;  • et  sa  chute  fut  tellement  hono- 
rable, qu’on  prétend  que  le  roi  dit  en 
parlant  de  lui  « que,  quelque  part  qu’on 
» le  jetdl,  il  tomberait  toujours  sur  ses 
• pieds. > Il  |iaraît,au  reste,  que  le 
duc  de  Buckingham  n’était  pas  tiès 
animé  contre  lui;  car  Coke  lui  ayant 
lait  proposer  le  mariage  de  sa  fille  ca- 
dette avec  sir  Johu  Villiers,  frère  aîné 
du  duc , cette  idée  fut  acreptée  avec 
empressement;  mais  lady  Hatton,  jieu 
disposée  .1  complaire  k son  iniri,  et 
mccoutcutc  de  u'avoir  pas  été  cou- 
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sultée,  emmena  sa  fille  dans  la  maison 
d’un  de  ses  amis.  Sir  Edouard  de- 
manda un  ordre  du  conseil  privé 
pour  ravoir  .sa  fille;  mais  avant  que 
(’ordre  fût  arrivé , ayant  appris  où 
elle  était,  il  .s’y  rendit  avec  ses  fils,  cl 
l’enleva  de  force.  Lady  Hatton  porta 
plainte  contre  son  mari.  D’un  autre 
côté,  le  duc  de  Buckingham  et  sa  fa- 
mille avaient  pris  ce  manngr  fuit  k 
cœur,  et  lady  Comptun , sa  mère,  traita 
avec  une  grande  h.iuleur  Bacon,  alors 
chancelier,  qui  s'y  opposait  de  tout 
son  pouvoir.  Enfin,  tout  s’arrangea  ; 
le  marnige  se  fit,  et,  en  1617  , sir 
Edouard  rentra  dans  toutes  ses  pla- 
ces. Le  mauvais  état  des  affaires  du 
roi  rendant  ses  conseils  extrâmement 
nécessaires , Bacon  même , à ce  qu’il 
paraît , prit  le  jwrii  de  se  rapprocher 
de  lui , et  l’on  remarqua  que  de  ceux 
de  ses  anciens  ennemis  qui  ne  s’étaient 
pas  réconciliés,  il  n’y  en  eut  presque 
aucun  qui  lie  tombât  entre  ses  mains, 
comme  accusé  de  malversations , de- 
vant .son  tribunal.  On  a peut-être  eu 
tort  de  regarder  comme  une  preuve 
de  ressentiment  la  sévéïaté  qu'il  |iorta 
dans  ,ces  sortes  d'affaires;  mais  Coke 
du  moins  n’était  pas  bomme  à trouver 
dans  le  souvenir  d’une  injure  un  mo- 
tif d’indulgence.  Quelque  répugnance 
qu’eussent  le  roi  et  scs  favoris  â assem- 
bler un  parlement,  il  fallut  bien  eu  ve- 
nir là;  les  besoins  pressaient,  et  l’on 
ne  pouvait  plus  se  passer  de  subsides. 
On  comptait  beaucoup  sur  l’influence 
de  G)ke,  membre  de  ce  parlement; 
maisâi  était  loin  de  vouloir  y secon- 
der les  mesures  de  la  cour.  Le  roi , 
dans  son  ressentiment  contre  lui,  s’é- 
cria un  jour  « que  c’était  l’in.strument  lo 
» plus  commode  iniiir  un  tyran  qu’eût 
» jamais  produit  l’Angleterre.  » Après 
de  violents débàts.le parlement  futdis- 
soiis,  et  le  même  jour, Coke,  accusé 
de  prévarication  dans  l’affaire  du  dus 
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de  Sommenet,  fut  inU  à b Tour,  où 
il  lie  denieura  pas  lung-trmp».  En 
i6u5,  il  fut  envoyé  en  Irbnde  avec 
une  coiainiasion  , qui  n’était  qu’une 
espèce  d’exil  hoiioralilc.  Uu  nouveau 
parleiorut  avant  été  convoqué  en 
l6u5,  pour  l’emjièi-lier  d’y  siéi;cr,  on 
le  noiniua  sbénfdu  comte  de  BucLiii- 
ghaiii,  et,  en  cette  qualité,  lui,  qui 
avait  été  oremier  juge  d’Angleterre, 
fut  oblige  d’accompagner  les  juges  daus 
leurs  assist's;  mais  nommé  ensuite  au 
parlement  de  i6'i8,il  s’y  distiugiu 
plus  que  jamais  |>ar  son  xèle-  pour  b 
dérensc  des  droits  du  peuple , et  con- 
tre les  abus  de  la  cour  : il  y accusa 
formellement  le  duc  de  Uuckingliam. 
Il  était  alors  igé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  SC  retira  ensuite  à sa 
maison  de  Btoke-Pogeys  , dans  le 
comté  de  Buckingham,  où  il  mourut, 
en  iG54  > dans  sa  8<3'.  année.  Sa  figu- 
re était  belle,  et  ses  manières  pleines 
de  dignité;  il  apportait  un  grand  soin 
à b propreté  de  ses  vèlemeuls,  disant 
a que  la  propreté  des  habits  doit  rap- 
« peler  la  nécessité  de  tenir  le  dedans 
» aussi  net.  » Il  se  félicitait  beaucoup 
d’élre  parvenu  à toutes  ses  pbces  sans 
solliciter  ni  payer.  Ses  ouvrages  pas- 
sent pour  des  autorités  du  premier  or- 
dre, rclativcmentaux  lois  de  son  piys  ; 
et  un  de  ses  compatriotes  a dit,  dans 
le  style  du  temps,  « qu’ils  seraient  ad- 
» mu  CS  faut  qu’il  resterait  è la  renora- 
• mécune  trompette  et  quelque  haleine 
V pour  y souffler»,  lis  ne  sont  pour- 
tant pas  tous  egalement  estimés  pour 
le  style;  autant  ses  plaidoyers  .sont 
concis  et  serrés,  autant  scs  discours 
prépares  cl  sc.s  éerils  imprimés , où 
il  SC  livrait  davantage  à sou  imagi- 
nation et  au  goât  du  temps , sont  dif- 
fus et  chargés  d’une  érndition  sura- 
bond.intc.  Un  a de  lui  : I.  Rapports 
de  divers  jugements  rendus  sur  des 
cas  nouveaux;  ces  rappoi  ts  sont  Uivi- 
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ses  en  cinq  parties , dont  la  premlèra 
parut  en  iWio,  rt  les  quatre  auln< 
successivement  ; II.  uu  Recueil  des  di~ 
vers  procédés  dont  se  compose  la  par- 
tiepratique  des  lois,  i6 1 4 î IH- 
Ulules  des  lois  d" Àtigleterre , divi- 
sées en  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  eu  iti'iS  , et  eut 
une  seconde  édition  en  i6i<)  ; 1rs 
tiois  autres  parurent  après  sa  nimt. 
Hargave  et  Butler  ont  donné  la  ■ 5'. 
édition,  Iriis  augmciilce,  de  la  i". 
partie  , lamdres,  i'88,  in-fol.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  édition  des 
trois  dernières  parties  , l.ondrrs  , 

1 797 , 4 tu-8".  S — D. 

COL  DE  VILARS  (.Eux),  né  eu 
1675,  à la  Rochefoiicaoll  en  Angoii- 
mois.  Ses  parents,  protestinls,  quoi- 
que pauvres,  cultivèrent  ses  premicri'8 
années,  et,  imbu  de  bonnes  humani- 
tés, il  vint  à Paris  pour  mettre  lecom- 
p^'ment  à scs  éludes.  Il  y fit  abjura- 
tion , et  dès-lors  il  se  livra  à Fédiica- 
tion  de  la  jeunesse , en  mcinc  temps 
qu’à  l’élude  des  lettres.  Scs  notions 
en  ce  genre  le  firent  placer  auprès 
du  comte  de  Riciix  , pour  veil- 
ler à rinslruction  de  son  fils.  L’ai- 
sance qu’il  trouva  dans  cette  maison 
lui  procura  la  facilité  de  satisfaire 
nu  goût  déridé  qu’il  avait  pour  l’é- 
lude de  la  médecine.  Cultivant  les 
accessoires  de  cette  science  en  même 
temps  qu’il  ornait  l’esprit  de  sou  dis- 
ciple, il  fui  bientôt  disposé  à en  son- 
der les  profondeurs.  Ayant  rniployc 
quinreans,  tant  à remplir  ses  pre- 
miers devoirs,  qu’à  récolter , dans  1rs 
ampliilbéàtrcs,  les  hôpitaux  et  les  bi- 
bliothèques , de  quoi  fournir  aux  pc- 
nihles  exercices  de  sa  licence,  il  la 
commença  ou  1710,  et  la  termina 
avec  distinction  en  1715,  époque  où 
il  reçut  le  hoiiuet  de  docteur.  Il  eut  b 
chirurgie  eu  prédilection , non  qu’il  b 
pratiquât  eu  rcaîiuicr  opérateur, 
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ni.ii'i  il  iloiiiiii  iiiic  .iilrnlion  xjicViile 
aux  mal  ulii's  (|iii  |U'iivriit,  {lar  suiti*, 
(luii.'iiiilei  uiiciii(lu>Iriini&ea|i|ilicaüuu 
«II-  la  luaiii;  aussi  tut-il,  .suus  rc  rap- 
)uu  l,af;i'c.ibli'  à la  faculté,  (|iii  le  nom- 
iiia  liichlùt  pour  nniplir  mic  rliaiie 
lie  eiiiriiij;ic  et  d'aiiateniie.  Il  fut  suc- 
cei'ivenielit  lUC'icein  du  roi  au  Clià- 
telct,  liiéilrriii  litiilaiira  i’Ilùtrl-Dieu. 
Cuiiiiu  de  .sou  corps  sous  les  r.ip|)orts 
if'<  |>ius  avaiitaj^eux  du  .savoir  et  de  la 
pruliité,  il  eu  fut  nommé  doieu  eu 
et  coiitioiié  dans  celle  jilacc 
ijualre  aiini'es  de  suite.  Ce  fut  soies  son 
déranat  qu’un  rrcunstriiisit  l’aiiiplii- 
lla'ûti  c des  écoles , dont  les  déjumses 
gciièrciil  litaiicoup  la  faculté.  La  trop 
grande  coidiance  que  donna  Coi  de 
\ liais  à l’eni  repreneur  fut  cause 
qu’elle  s’eiidclta  alors  d’une  assez 
giusse somme.  Trois  ans  apres  la  ces- 
salion  de  ses  fonclions  decanales,  à 
l'époque  où  il  venait  d’être  désigiioÿ 
une  chaire  de  inalière  médicale , Col 
de  \ ilars  mourut , le  uti  juin  1747» 
regrette  du  petit  nomlirc  d’amis  que 
lui  avait  lixe  l’iiiti^ritédc  ses  mœurs. 
Il  eut  pour  sépulture  Saint  - Aiidrc- 
iles-  Arcs.  Les  ouvrages  de  Col  de 
N dais  sont  peu  nuiiilireiix , mais  iis 
ont  joui  d’une  cerUiiic  célébrité 
dans  leur  temps.  On  cite  de  lui  : 
J.  quelques  tliè.M-s  d’iiiie  laliiiitc  assez 
pure  ; II.  Cours  de  Chirurgie  , 
dicté  aux  écoles  de  médecine  , 
1758,  4 vol.  iii-ia.  Cet  ouvrage 
olfre  quelques  généralités  sur  la  phy- 
siologie et  la  chirurgie,  une  Iiistuire 
assez  détaillée  sur  les  liimciirs , les 
plaies  et  iticcrrs.  Il  a etc  cr.mplété  par 
un  traité  sur  les  fractures  et  les  liixa- 
lions,ajuulépar  Poissonnier,  et  qui 
forme  un  5*.  volume,  1748,  iu-ia. 
Ce  dernier  travail  est  de  la  main  de 
Col  de  Vilars;  ij  était  presqu’arheyé  à 
samott;il  ii'av.-iil  alors  besoin  que 
du  la  réJactiuii  que  lui  douna  l'édi- 
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teiir.  Ce!  ouvrage  rst  oub'ié  aiijonr- 
d’hiii  que  la  .sci<  iice  a fût  de  si  grands 
progrès.  111.  Dictionnaire  frojicais- 
latin  des  ternicf  de  médecine  et  de 
chirurgie,  avec  leur  définition,  leur 
division  et  leur  éty  mologie , i vol. 
in- 1 a , 1 7.40  et  I ,j(>o  ; c’i  st  un  extrait 
d’iiii  dictionnaire  beaucoup  plus  con- 
si(iér.,blc,  qui  occupait  di’puis  plus  de 
trente  ans  les  buslis  de  l’aiiu-iir.  Co 
|H'tit  ouvrage  fait  regretter  le  grand, 
vu  qu’il  rst  as.siz  bien  fait,  mais  au- 
joiird'liui  il  est  de  nulle  valeur,  à lai- 
.suii  de  la  siipcriurité  de  reiix  qui  ont 
paru  dejniis.  P — R — l. 

CüLALTO,  acteur  de  la  troupe 
italirmie  , où  il  avait  été  reçu  en 
1 7Ü0 , y n mplissait  les  rôles  de  pii- 
laiuu,  et  coiii|>osa  beaucoup  de  pièces 
pour  son  théâtre:  PanUilon  avare, 
en  quatre  artes,  1 7Ü8;  Pantalon  ra- 
jeuni, t\\  quatre  actes , 1 76Ô;  la  P'a- 
miUe  en  discorde , en  quatre  actes , 
17(18;  Pantalon  père  sévère,  ca- 
nevas italien  remis  an  théâtre,  en 
qiiali'c  actes,  1 7<)8;  le  Retour  dt Ar- 
gentine, en  trois  actes , ijtk)}  Pan- 
talon  jaloux , entrois  actes,  17(11); 
■■Arlequin  gentilhomme  parhasmd, 
en  tixiis  actes,  I7<iy;  les  ^'oers 
d' Arlequin,  en  trois  actes,  17(11);  le 
Turban  enchanté,  en  deux  actes, 

1 7(19;  les  Intrigues  d’ Arlequin , en 
deux  actes,  l 'ù)  ; les  Mariages  par 
magie , en  deux  actes,  1 769  ; le  Gon- 
dolier vénitirn , ni  deux  .letes,  1 7119  ; 
le  Pieillard  amoureux  , eu  deux 
actes,  17(19;  la  Cantatrice , ou  un 
acte , 1 769;  les  Perdrix,  en  un  acte, 
l'tky.le  Monstre  marin , en  tin  acte, 
inêic  de  danses,  iq-’0‘,les  Trois  Ju- 
meaux V énitiens . eu  quatre  actes  , 
1773;  le  succès  qu’ent  « tte  dcriiièix* 
pièce  engagea  l'aiiti  ur  à la  diali,gu<  r 
en  français  , et  à la  fiiie  iiiiprimer 
dans  cette  langue,  1777  , in-8  . Cette 
comédie  est  supiéiiiui  umeut  iuli  igucc, 
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plrînc  (le  sitiialiuns  ori(;iiia!e>«  et  de 
vrai  comique,  1,’anteiir  y jouait  avec 
un  grand  talent  les  trois  n>les  des  ju- 
meaux. Il  i st  mort  le  5 juillet  i -j-S  , 
ige'  (If  STÙxanle-cinqans.  A.  B— T. 

COI,  xKDKVU  .ou  C()ld,ARl)F..\U 
(jL'Lit"i),  ne' vers  iSqo,  à Foute- 
nayde-Comte,  en  Poitou,  procureur 
du  roi  au  pr(?sidial  de  celte  ville,  mé- 
rite, eomuie  piète,  une  réputation 
que  les  jtntes  c1(^(îS  de  plusieurs  cri- 
licptcs  n’ont  pu  eiirorc  lui  Ciire  obte- 
nir , tant  le  public  revient  dilTieJlc- 
ment  de  scs  premières  impressions. 
Colardeau  avait  fait  imphini  r à Paris, 
en  ifiiy,  in-8“. , une  satyre  latine 
contre  les  bals  cl  les  niascar.ides,  sous 
le  litre  suivant  : Larvina , satjt  ricoit 
in  c/tiirearum  lascivius  et  pmunaüt 
tripiulia.  Cette  pière  , dans  laquelle 
il  s’èlail  propose' d’imiter  Apulée,  se 
sent  de  rafTfeta.’ion  et  de  l’obscurité 
du  modèle  qii’il  avait  clioisi.  On  y 
aperçoit  cependant  les  germes  du  ta- 
lent qu’il  a montre  dans  ses  deux  poè- 
mes , l’iiii  sur  les  victoires  de 
Louis  XllI , cl  l’antre  sur  le  châ- 
teau de  Richelieu.  C’est  surtout  dans 
ce  dernier  ouvrage  que  Colardeau  a 
fait  preuve  d’uu  talent  peu  commun. 
Ou  y trouve  des  moiceaux  entiers  ou 
rhuiniiie  du  goiit  le  plus  se'vèrc  aurait 
]>eiiic  ix  remarquer  qiiebpics  tacites  ; 
mais  on  y remarque  pou  d'iiiTcntion. 
I.e  poëme  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIII  est  trop  bistoriipic  , et 
dans  sa  d(»criptiun  du  clidteau  de  ili- 
cheiieu , l'auteur  suit  une  mardis  trop 
r^iilière.  On  ne  doit  point  oublier  que 
Colardeau  a eu  le  courage  de  louer  le 
duc  de  M ntmorend , l'iiue  des  iiial- 
henreuses  victimes  de  rambiliou  de 
Kiclielieu,  dans  tut  puerne  entrepris  à 
sa  gluiie,  et  de'dic  à l.a  duchesse  d’Ai- 
gnillon  sa  nièce,  fxt  duc  de  Muulmo- 
renri  n'arait  cependint  point  etc  sou 
iricnCiitcur.  I.c  Tableau  des  victoires 


COfj 

de  Louis  X lu  fut  imprimé  à Paris  en 
ifî^o,  iii-rt*. , iti- fl  et  la  Desaiplioa 
du  château  de  Richelieu  ( vers  i (i4  3 J, 
in- 4"-  Ou  a encore  de  Colardeau  une 
Ode  sur  le  vaisseau  le  Grand-dr- 
inand,  dans  le  recueil  des  vers  latins 
et  français  formé  par  llois-Itobrrt , et 
iiiiiliilétZe  Sacrifice  des  Muses  au 
cardinal  de  Richelieu , Paris,  inr»'», 
in-4°.  Il  mourut  le  lo  mars  lOtû), 
suivant  Dreux-dii- Radier,  Biblioth. 
du  Poitou  , et  non  pas  en  iG'|i  , 
romme  le  dit  Sibatier,  ni  en  i()5o, 
comme  lediseul  les  nouveaux  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France , qui  cuiifundcnt  Colardeau 
avec  son  père.  W — s. 

COI.ARDIÜAU  ( CnAntES-PiERHE  ), 
néàjanville  en  Beaucc,  le  ii  octo- 
bre 1731,  montra  de  bonite  heure 
|M)ur  la  poésie  française  tin  goût  vif 
qui  lui  fit  négliger  un  peu  l’étude  des 
langues  anciennes.  Le  curé  de  Pithi-  r 
virrs,son  oncle  et  son  tutoiir  , qui 
voulait  faire  de  lui  un  avocat , l'ciivova 
a Paris  chez  un  priKarrur  au  parle- 
ment; mais  il  n’y  faisait  (pie  des  vers, 
et  il  fallut  bien  enfin  lui  permettre  de 
suivre  un  penchant  iniiK-'r'ieux  qui 
le  détournait  de  toute  autre  occu|>a- 
tinn.  Son  début  poétique  fut  des  plus 
brillants;  ce  fut  sa  fameuse  Lettre 
d'JItldise  à dbaUard{  1738), imi- 
tée de  Pope.  Peu  de  temps  après , il 
]mb!ia,  avec  Iteancoup  moins  de  suc- 
cès, une  liérdide d’ drmideà  Renaud, 
dont  le  fond  et  les  idées  appartiennent 
au  Tasse.  Fin  1758,  il  ut  jouer  une 
tragédie  d'.ifstrtrfcé , sujet  pris  dans  le 
Télémaque,  et  deux  ans  après , eu 
i7(io,  il  donna  Caliste  , autre  tra- 
gédie, imitée  de  la  pièce  anglaise  de 
Rowe,  intitulée  la  Belle  Pénitente. 
(Vs  deux  ouvrages  prouvèrent  beau- 
coup plus  de  tilent  pour  la  versifica- 
tion que  pour  le  thé.âtre,  où  ils  n’eii- 
rcut  qu’uu  &u(;ccs  passager.  L’auteur 
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avait  p«ul-étrc  moins  de  dispositions  jours  dtd  d’une  romplexion  faible  ef 
enrurr  pour  la  rumédie,  s’il  en  faut  valétudinaire,  qu’avaient  cnrore  af- 
juger  pr  les  Peifidies  à la  mode,  faibliedes  plaisirs  dont  il  aurait  peut- 
j'icce  eu  cinq  actes  et  en  vers,  qui  ne  être  dû  se  refuser  l’usage.  On  assure 
lût  point  représentée.  Suit  stérilité  qu’une  maladie  avait  tellemetil  aif-cté 
d’imagination  , soit  paresse  d’esprit , en  lui  l’organe  de  la  vue,  qu’il  ne  dis- 
il  scnibi.i  SC  vouer  prnicipalcmcnt  au  tinguait  point  1rs  couleurs,  ne  voyant 
genre  de  l’imitation  , qui  ne  lui  réussit  que  le  noir  et  le  blanc  des  nuances 
])as  toujours  aussi  bien  que  dans  la  d’ombres  plus  ou  moins  foncées.  On 
Mettre  d'Héloïse.  Il  mit  en  vers  la  connaît  sa  répnseà  liaribe,  qui  vint 
jirosc  des  deux  premières  Nuits  lui  lire  une  comédie  au  moment  où  il 
d'i  oung  et  celle  du  Temple  de  Gni-  était  près  d’expirer.  ( ri^.  llARTse). 
de , de  Montesquieu.  Il  avait  dessein  Son  oumeur  était  mélancidiquc et  dou- 
d’en  faire  autant  de  relie  du  Téléma-  ce.  Il  aimait  le  chaut  des  oiseaux  et 
que , mais  il  fut  probablement  effrayé  passait  des  nuits  à T entendre.  » Écoute, 
de  la  difCculté  de  faire  des  vers  plus  s disail-il  àun  ami  qui  veillait  avec  lui, 
liarmomeux  et  plus  poétiques  que  la  s écoute.  Que  la  voix  du  rossignol 
prose  de  Féuélou.  Ayant  déjà  traduit  » est  pure!  que  les  accents  en  sont 
six  chants  de  \a  Jérusalem  délivrée,  • mélodieux!  Ainsi  devraient  èircmea 
il  apprit  que  Watelet  avait  entrepris  » vers.»  Incapabled’envie ctdc  mali- 
le  même  travail  ; il  discontinua  le  sien;  gnité,  il  ne  dis.simulait  pas  son  aver- 
et,  de  peur  qu’on  ne  voulût  en  faire  sion  pour  ces  deux  défauts  et  la  crainte 
lisage  après  lui , il  le  jeta  au  fru  deux  qu’ils  lui  inspiraient.  « La  critique, 
joiii-s  avant  sa  mort.  Cest  par  le  meme  » disail-il , me  fait  tant  de  mal , que 
principe  de  délicatesse  et  de  modestie  » je  n’aurai  jamais  la  ci  uautédcl’exer- 
qu’il  se  désista  du  projet  de  tr-iduire  » ccr  contre  jiersonne.  » Ses  ceuvres 
\ Enéide,  dès  qu’il  fut  informé  que  ont  été  recueihies  en  3 vol.  in-8"., 
J.  Ilclille,  qui  venait  de  publier  ses  Paris,  i'J79.  A — <i— n. 

Céorgiques,  s’occujiait  aussi  de  ce  COL  AS  de  Bieuzo.  Fqj'.  Bierzo. 

grand  ouvrage.  Parmi  scs  productions  COL.A.S  ( Jacqdes  ) naquit  à Mou- 

originales  , ou  distingue  les  Hommes  tclimart  vers  le  milieu  du  i6'.  siècle. 
de  Prométhée  , poëme  { 177$  ),  De  Thou  , qui  avait  étudié  avec  lui  à 
VÉpilre  à M.  Duhamel  ( 1774  ) Valence  sous  Cujas , raconte  qu’il  fut 
et  les  Épitres  à Minette  ( 1 7Ü3  ).  accusé  d’avoir  assassiné  un  de  ses  ca- 
Ce  sort,  avec  la  Lettre  d’ Héloïse,  marades,  et  emprisonné  à cause  de 
les  ouvr.iges  qui  lui  font  le  plus  ce  meurtre.  11  le  peint  comme  un  hom- 
d’hoiincur.  Si  le  mérite  des  pensées  me  d’une  élocution  ficilc , présomp- 
iicuvcs  et  foitcs  eût  égalé  en  lui  le  tueux,  hardi,  et  qui  avait  médité  de 
charme  et  l’hannonie  des  vers , il  oe-  bonne  heure  des  choses  au-dessus  de 
ciiperait  un  des  premiers  rangs  parmi  sa  condition.  Eu  effet,  filsd’uii  avo- 
irs poètes  de  notre  nation.  L’académie  cat  professeur  en  droit , et  quelque 
fr.nnçaise  le  choisit  en  177G  pour  temps  avocat  lui-même,  l’office  de  vice* 
remplacer  M.  de  St.-Aignan  ; mais  il  sénéclial  de  Montelimart , dont  il  fut 
inuurut  avant  le  jour  de  sa  réception  , pourvu  en  1577,  était  peu  propre  à 
le  7 avril  de  la  même  année,  âgé  de  satisfaire  sa  turbulente  ambition.  Dé- 
qiiarantc-trois  ans  et  demi , et  fut  puté  par  le  tiers-état  de  sa  province 
remplacé  par  La  Harpe.  Il  avait  tou-  aux  états  de  Blois , il  s’y  dévoua  tout 
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entier  aux  interets  des  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  En  ronséqiieuce, 
il  abandonna  la  ma^^tratllre  pour  la 
rofrssioii  des  armes,  et  désola  d’a- 
ord  le  Dauphiné,  à la  tête  de  douze 
ceuLS  arqiirbusicrs  qu’il  avait  rassem- 
bles pour  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. D’autres  provinces  deviurent 
le  théâtre  de  ses  fureurs;  mais  le  suc- 
cès ne  couronna  pas  toujours  ses  en- 
treprises. Il  était  au  pouvoir  des  pro- 
testants dans  Cliâtilfon,  lorsque  celte 
place  fut  obligée  en  i r>86  de  se  rendre 
au  duc  de  Mayenne.  lai  délivrance  de 
Colas,  ainsi  que  relladeliiragur  et  de 
la  Roche-Dubreuil,  fut  une  des  condi- 
tions de  la  capitulation.  Mayenne, 
dont  la  protection  lui  avait  déjà  fait 
obtenir  des  lettres  de  noblesse , la 
charge  de  grand  prévôt  de  Fr.inee  et 
de  rliôtel,  et  le  titre  de  capitaine  de 
cent  hommes  d’armes , le  nomma  lieu- 
tenant de  scs  gardes,  lui  donna  une 
pension  de  nooo  écus  d’or,  et  l’en- 
voya en  1 591  à la  Fèrc , dont  les  Es- 
pagnols et  les  ligueurs  venaient  de 
s’emparer.  Haiwin  , marquis  de  Mei- 
gnclai,  y commandait.  Sur  le  soup- 
çon de  quelque  inlelligcncc  avec  les 
royalistes , Galas  le  fit  massacrer  à la 
sortie  de  la  messe.  Il  lui  succéda 
dans  le  gouvemenient  de  la  ville,  et 
la  défendit  avec  Don  Aivarès  Osorio 
contre  Henri  IV  qui  l’assiégea  en  per- 
sonne , et  la  prit  le  16  mai  i SqS.  S’il 
en  faut  croire  de  Thou , Osorio , inter- 
rogé pourquoi,  avec  des  munitions  et 
des  vivres,  il  avait  sitôt  capitulé,  ré- 
pondit a qu’il  devait  compte  de  Gilas 
» aux  Espagnols.  » Mais  si  l’on  con- 
sidère la  durée  du  sii^e , le  plus  long 
de  ceux  qu’entreprit  Henri  IV,  on 
croira  plutôt  que  la  place  ne  fut  ren- 
due que  par  famine,  comme  l’assu- 
rent d’autres  historiens.  Quoi  qu’il  en 
soit.  Galas  signa  la  capitulation  eu 
qualité  de  comte  de  la  Fère;  et  comme 
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on  refusait  d’admettre  ce  titre,  il  ré- 
pondit fièrement  « qu’il  avait  autant 
» de  droit  de  le  porter  que  Muulluo- 
» Halagni  celui  de  princedeCimbrai.4  * 
Il  {oaiaîi  qu’il  contribua  beaucoup  â la 
surpri-e  d’Amiens  par  les  Espagnols 
en  i5()7.  • Il  servit,  disent  tes  jVei. 
moires  de  la  Ligue,  à ôter  cette  ville 
» à la  Frauce.  • Passé  au  service  de 
l’arrhiduc  .Albi-it , il  fut  blessé  à la 
bataille  de  Nieupoit  en  i6on,  fait 
prisonnier,  et  déporte  à Ostende,  où  il 
mourut.  » J’aurais  moins  parlé  de  lui, 

« dit  riiistoriende  Thou,  s\l  n’élaitde- 
» venu  célèbre  par  la  témérité  de  ses 
» entreprises,  et  par  l’araitiéde  Maycn- 
D ne,  qui  finit  par  craindre  l’homme 
» qu’il  avait  élevé.  » L.  R — e. 

COLAS  ( jEiw-FnAMçois),  distin- 
gué par  le  nom  deGut  eoine.qiie  por- 
tait sa  mèrr-,  naquit  à Orléans,  en 
170X.  Après  de  brillantes  études,  il 
profess.1  jusqu’à  trente  ails  chez  les 
jésuites,  qu’il  quitta  pour  devenir 
successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre-Erapont , et  de  l’église  royale 
de  Saint  - Aiguau.  Sous  i’uu  et  l’au- 
tre titre,  Colas  de  Guyenne  fut  utile 
non  moins  par  scs  cxeellcntes  qua- 
lités que  par  les  lumières  qu’il  jeta 
sur  l’admluistration  du  temporel  de 
ses  deux  chapitres.  Après  avoir  été 
membre  et  l’iin  des  chefs  directeurs 
de  la  société  littéraire  d’Orléans , il 
mourut  le  3 novembre  177^.  Nous 
avons  de  lui:  1.  Oraison  funèbre  de 
Louis  tP Orléans,  duc  ^Orléans, 
premier  prince  du  sang,  Orléans' 
175^,  in -4".;  H.  Discours  sur  la 
PucelU  d'Orléans,  Orléans,  1 n(ÿ(] . 
III.  le  Manuel  du  cultivateur  dai» 
le  vignoble  d’Orléans,  utile  à tous 
les  autres  vignobles  du  rr^  aume 
Orléans,  1770,10-8'.;  manuel  plui 
précis,  et  surtout  plus  clair,  que  celui 
qu’avait  précédemment  publié  Jacques 
Boulai.  P 
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COI,ASSl'!  ( Paschal  ) , maître  Je 
cliaprilc  du  roi  de  France,  ne  à Pa- 
ris en  I (>39  , mourut  à Versailles  en 
* l'jnt).  D’ahoid  enfant  de  chœur  à 
&t.-Paul,  il  devint  {'ciidre  de  I.ulli , 
et  le  prit  pour  modèle  ; mais  il  lui 
resta  fort  inferieur  ; car  ses  composi- 
tions , sans  être  plus  savantes , sont 
bealicoiip  plus  (glaciales  que  celles  du 
Florentin.  On  se  rappelle  la  jolie  e'pi- 
(^ramtne  faite  au  sujet  de  son  opéra 
Achille,  paroles  de  Campistron  : 

Entre  C«mpittrAO  et  Co1â»tr 
Granil  débal  a'éniul  «u  Paroaitt  , 

Sur  ea  l'uftéra  ci'rui  pa*  un  aori  brarruv. 

De  aon  mauvaU  luccei  nul  a«  ■«  crAÎt  coupable  ; 
L'ua  dit  <)uc  la  roii«ii|iie  cal  plate  et  miaérable  ( 
L'autre  , qua  la  ronduite  et  Ici  ver*  anot  affreui  , 
Kl  le  lirand  Apollon  , toujoura  ju;;e  éqnitablt  , 
Trouve  qu'lia  ont  raiaon  tou  dent. 

Le  defaut  de  faire  de  la  mauvaise  mu- 
sique ne  fut  pas  le  seul  tort  de  Colasse. 
11  cherchait  l.i  pierre  philosophale,  et 
trouva  la  misère  et  la  mort.  On  a de 
lui:  1.  dis  opéras:  Achille  et  Po- 
lixène,  dont  le  premier  acte  est  de 
Lulli,  1687;  Thélisel  Pelée, 

Enée  et  Lavitiie  , 1690;  Astrée, 
1691;  le  Ballet  de  Ville  - Neuve- 
.St.-George  , 169'*  ; les  Saisons , 
i(>95;  Jason,  iG9G;la  IVaissance 
de  Vénus,  \6r/i ; Canente , 1700; 
Polixène  et  Pyrrhus , 1 706  ; II.  des 
Motets,  Cantiques,  Stances  et  autres 
titras.  D-  C. 

COLBATCIl  (Jeas),  memhredii 
collège  de  médedDe  de  Condres  vers 
laûndii  i7*.sièclc.  A peine  fut-il  soiti 
des  officines  pharmaceutiques , où  il 
puisa  les  rudiments  de  la  science  mé- 
dicinale, qu’il  s’annonça  comme  ré- 
formateur dans  la  pratique  chirurgi- 
cale. Aux  méthodes  reçues  du  traite- 
ment des  plaies,  il  .ajouta  l’usage  d'une 
pondre  vulnéraire  délayée  dans  l’eau, 
et  qu’il  vendait  pour  prendre  intérieu- 
rement, non  seiilcraeut  comme  propre 
k réprimer  l’hémorrhagie  dans  le  cas 
d’ouverture  de  quelques  gros  vais- 
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.seaux , mais  encore  pour  dissiper  les 
syni|itômes  de  stupeurdans  des  plaies 
d’armes  3 feu.  Colbatch  avait  beaucoup 
plus  de  prétention  que  de  savoir  : oa 
peut  s’en  convaincre  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  sortirent  de  sa  |diimc  : 
1.  A netv  li"ht  of  chinirpery , etc., 
Londres,  1695,  iu-8’.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  ; c’est  pour  le 
dcTendrc  que  parut  le  suivant.  II.  The 
new  li"ht  of  chirurgery  vindicated 
from  lhe  many  injust  aspersions,  etc., 
Londres,  1896,  in-8’.  Colbatch, 
mécontent  des  commencements  de 
sa  carrière  chirifrgicale,  entra  dans 
celle  de  la  méilecine.  fl  publia  en  ce 
genre  : III.  A Physieo-medical  Es- 
sor concemingthe  alhalis  and  acids, 
Londres,  1 <>96 , in-8% ; IV.  A Trea- 
tise  on  the  goût , etc. , 1 697  ; V.  The 
doctrine  of  acids  in  the  cure  of  di- 
seuses further  asserted,  i6<)8.  L’au- 
teur , dans  toutes  ces  productions , 
.se  montre  grand  partisan  des  aci- 
des, qu’il  regarde  comme  neutralisa- 
tcui-s  d’un  alkali  qui,  dit-il , est  la  cau- 
se de  nombre  de  maladies , et  parti- 
culièrement de  la  fièvre,  du  .scorbut 
et  de  la  goutte.  VI.  Dissertation  sur 
le  gui  de  chêne , traduite  en  franç-iit, 
Paris,  >7^9,  in-ia.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  parurent  au  cora- 
menceinent  du  18*.  .siècle,  sous  ce 
titre  : A Collection  of  tracts  chirur- 
gical and  medical,  Londres,  1704, 
in-8".  P — R — L. 

COLBERT  (jEAw-BAPrisTE\  mi- 
nistre et  secrétaire  d’état,  contrôleur- 
général  des  finances  sous  I.ouis  XIV, 
naquit  à Reims,  le  tlQaoût  1619.  Quel- 
ques auteurs  ont  avauca;  que  son  père 
fais.iit  dans  cette  ville  le  commerce  des 
draps , et  qu’il  commença  lui  - même 
par  être  commis  dans  les  bureaux  de 
Ci-narai  et  Maserani , banquiers  du 
cardinal  Maurin.  S’il  en  était  ain.si , 
celui  dont  le  uom  est  attache  à tout  ce 
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qui  s’est  lait  de  f>rand  et  d’utile  sous 
le  règne  de  Luuis  XIV,  eût  pu  dire, 
comme  Corneille  ■. 

Je  ne  doit  qu*«  moi  »eul  toote  ma  rcvomiB^. 

Mais  Colbert  prétendait  descendre 
d’une  illustre  raniille  d’Écosse , dont 
la  branche  cadette  vint  s’établir  en 
France  vers  l'aSi.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  prétention  , qui  tenait  peut- 
être  plus  aux  mœurs  du  temps  qu’à  la 
vanité  d’un  homme  qui  fut  toujours 
simple  dans  son  ton  et  dans  ses  ma- 
nières , Ménage  composa  la  généalo- 
gie des  Colbert,  qu’il  lit  descendre  des 
rois  d’Écosse.  Un  bill  du  parlement 
britannique!  U9  juillet  1 68 ■), confir- 
mé en  1687,  par  des  lettres  patentes 
du  roi  Jacques  II , cite  quatre  barons 
de  Castelhill  comme  aïeux  communs 
des  Colbert  d’Écosse  et  de  France,  qtti 
ont  les  mêmes  armes.  Ce  père  de  Jean- 
Baptute  Colbert  devint  seigneur  de 
Vandière  , gouverneur  de  Fimes  , 
maitre-d’bôtel  ordinaire  du  roi.  11  avait 
épousé  une  Glle  de  lleuri  Pussort , qui 
fiit  conseiller  d’état , et  rédigea  l'ur- 
donuance  civile  cotiniie  sous  le  nom 
é! Ordonnance- de  1667.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Uolbert  aima  avec  passion  les 
sciences  et  les  arts  qu’il  devait  un  jour 
protéger  avec  tant  d'éclat.  Il  parcuii* 
rut  les  provinces  de  France  pour  con- 
naître l’éLit  du  commerce , et  des- 
lors  il  faisait  sa  principale  étude 
des  moyens  de  le  rendre  fluiis- 
sant.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ses 
voyages  qu’il  forma  les  grands  pro- 
jets dont  rexéention  illustra  depuis 
son  ministère.  Su-Ponange,  sou  pro- 
çhe  parent  et  beau-frère  de  le  Tel- 
licr , le  plaça  che»  ce  secrétaire  d'état , 
en  1648.  i.e  Tellier,  qui  avait  la  con- 
fiance de  Mazarin  , le  fit  connaître  à 
ce  ministre , a qui  on  imputait  alors 
toutes  les  exactions  des  traitants , et 
qui  voyait  déjà  se  former  les  premiers 
troubles  de  la  fronde.  Mazarin , l’hoia- 
IX. 
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me  de  son  siècle  qui  se  connaissait  la 
mieux  en  hommes  , devina  Colbert , 
et  se  l’attacha.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre 1648,  Cajlbert  commença  à tra- 
vailler avec  le  cardinal , à qui  il  dut 
son  élévation  et  sa  fortune.  Il  fut 
•nommé  conseiller  d’état  à l’àge  de 
vingt-neuf  ans  ; le  miuistre  éprouva 
son  zèle  dans  les  campagnes  de  i64g 
et  i65o,  pendant  les  guerres  de  la 
fronde.  Culnert  l’avait  suivi  en  Bour- 
gogne , en  Picardie,  en  Guienne  , en 
Champagne,  et  il  était  chargé  de  tou- 
tes les  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi.  En  i65i  , Colbert  épousa 
Marie , fille  de  Jacques  Charron , sei- 
gneur de  Menars , grand  bailli  de 
Blois.  La  même  année,  Mazarin,  pour- 
suivi par  la  haine  publique  et  par  les 
grands  du  royaume , se  retira  à Colo- 
gne,-.d’où  il  continua  de  gouverner 
la  France.  Lionne,  Servien  et  le  Tel- 
lier  ne  décidaient  rien,  dans  le  con- 
seil de  la  reine-régente,  sans  l’aroir 
communiqué  à Mazarin.  Ciulbert , in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal , était 
l’agent  secret  de  cette  correspondance; 
les  dépêches  du  ministre  lui  étaient 
adressées,  et  il  les  portait  à la  reine, 
qui  lui  remettait  les  siennes.  Sa  con- 
duite , dans  ces  temps  difficiles , ho- 
nore également  sou  cceur  et  son  es- 
prit. I.orsquc  le  grand  Condé  se  plai- 
gnit si  vivement  de  IJonne,  de  Servien 
et  de  le  Tellier,  il  n’avait  point  soup- 
çonné Colbert.  Sa  prudence  égalait 
son  zèle , et  son  secret  ne  fut  jamais 
découvert.  Mazarin,  rentré  en  France, 
admit  Colbert  dans -sa  confidence  in- 
time. Il  fit  pourvoir  un  de  ses  frères 
de  plusieurs  bénéfices;  un  second 
frère  obtint  une  lieutenance  au  régi- 
ment de  Navarre;  un  troisième  fut 
fait  directeur  des  droits  de  prise  en 
mer.  En  i65‘i,  Colbert  fut  nommé 
intendant  de  la  maison  du  duc  d’An- 
jou, «t,  l’aiuiée  suivante,  il  vendit  ctite 
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charge  4o,ooa  liv.  En  i654 , Maiarin 
fit  avoiràColbrrl  la  chaire  dcsccrélaire 
dos  cummandrments  de  la  reine,  et  à 
l’abbe,  son  frère,  un  nouveau  béné- 
fice de  6,000  livres  de  rente.  Tels 
furent  les  commencements  de  la  for- 
tune de  Colbert  et  de  sa  famille.  Il  les- 
a retracés  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  au  cardinal , son  bienraiteur, 
et  datée  du  y avril  1 655.  Crotte  lettre 
curieuse  est  un  monument  de  la  re- 
connaissance de  Colbert  : a Je  sup- 
a plie, dit-il,  votre  éminence  de  troti- 
a ver  bon  que  je  ne  paraisse  pa--  in- 
a sensible  à tant  de  taveurs  qu’elle  a 
a répandues  sur  moi  et  sur  ma  fa- 
a mille,  et  qu’au  moins,  en  les  pu- 
a bliant , je  leur  donne  la  sorte  de 
a paiement  que  je  suis  capable  de  leur 
B donner,  a II  parle  ensuite  de  la  ré- 
sistance qu’il  opposait  au  torrent  des 
libéralités  du  cardinal  (i  ).  Lorsqii’cn 
i65y  Mazarin  voulut  secourir  Hle  de 
Candie  assiégée  par  les  Turks,  et  faire 
restituer  au  duc  de  Parme  le  duché 
de  Castro  que  releuait  le  pape  Alexan- 
dre VII , il  chargea  Colbert , qui  prit 
alors  le  nom  de  marquis  de  Croissi, 
d’aller  remplir  à Rome  cette  double 
mission,  et,  .si  elle  n’eut  aucun  succès, 
on  ne  doit  l’attribuer  qu’au  mécon- 
tentement que  nourrissait  le  pontife 
contre  le  cardinal  Ma/arin.  Après 
quatre  mois  de  .se'jour  à Rome,  Col- 
bert se  rendit  .i  Florence,  à Gènes, 
à Turin.  Il  devait  y solliciter  des  se- 
cours pour  Candie  ; mais  les  Véni- 
tiens , qui  possédaient  cette  île , exci- 
t.iient  plus  la  jalousie  que  la  compas- 
sion de  leurs  voisins.  Cependant  Col- 
bert finit  par  obtenir  du  duc  de  Sa- 
voie mille  hommes  de  pied , qui  s’em- 
barquèrent avec  les  trotipes  que'  la 


( I ) Colbert  6t  imprimer  cette  lettre , 
iii-ful.  de  8 pages;  elle  etlexccsaiTemcnt 
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France  envoya,  m.iis  qui  tfe  purent 
empêcher  Gtudic  de  totnber  au  pou- 
voir des  Othoinans.  A son  retour  à 
Paris , Colbeil  trouva  Mazarin  atta- 
qué de  la  maladie  dont  Ü mourut 
dans  les  commencements  de  l’année 
suivante.  Louis  XIV  connut  bientôt 
le  zèle  et  les  talents  de  Colbert.  Le 
eardinal-ministre , retenant  le  timon 
de  l’état  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  travaillait  presque  tous  les 
jours  avec  Colbert , en  présence  du 
jeune  monarque.  Colbert , dans  des 
conférences  secrètes,  exposait,  avec 
une  entière  liberté , toutes  scs  idées 
sur  l’adroiui.stration  des  finances  et 
sur  les  traitants,  qui  ruinaient  l’état  et 
le  peuple  pr  leur  insatiable  avarice. 
Clair  cl  ronris  dans  ses  discoui-s , Col- 
bert .s’attarkait  à prouver  au  roi  que 
l’ordre  dans  les  finances  e.st  une  des 
principles  sources  de  la  puissance  et 
de  la  prospérité  des  empires  ; et  Louis 
Tovait  alors,  dans  l’adininistralion  de 
Fouquet , une  telle  confusion  , un  état 
si  déses|iéré,  qu’il  ne  pouvait  com- 
prendre comment  il  serait  possible 
de  débrouiller  ce  chaos.  Il  mterro- 
geait  (Colbert , et  Colbert  gagnait  sa 
confiance  en  répondant  avec  justesse 
et  solidité.  Mazarin,  affaibli  pr  les 
progrès  de  la  maladie,  se  fit  trans- 
porter à Vincennes.  Colbert  lui  con- 
seilla de  donner  tous  scs  biens  au  roi, 
et  d’abandonner  à la  générosité  du 

f (rince  le  soin  de  sa  famille.  Colbert 
ui-roême  présenta  cette  donation  à 
Louis  , qui  la  refusa,  et-  fit  exp- 
dier  un  brevet  portant  qii’U  faisait 
don  au  cardinal  de  tout  ce  qu’il  as'ait 
acquis  pndant  son  ministère.  Maza- 
rin fit  alors  son  testament , qui  conte- 
nait des  dispositions  honorables  pour 
Colbert , le  don  de  l’hôtel  qu’il  occu- 
pit  auprès  de  celui  du  cardinal,  et 
l’ordre  exprès  qu’on  remit  entre  se* 
mains  toutes  les  dépêches  et  toutes  les 
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négociations , tous  les  traités  et  tous 
les  |>a|)icrs  concernant  les  afFiircs  de 
l’état.  Colbert  fut  nonunc  esécuteur 
testauientdre  avec  Fouquct,  le  Tel- 
lier , Lamoignon  et  Zungo  Ondedei , 
évêque  de  Fréjus.  Cependant  Ia)uis 
allait  tous  les  jours  à Vincennes  voir 
son  premier  ministre,  qui  lui  pariait 
souvent  de  l’activité,  de  la  sagesse  et 
de  la  fermeté  de  Colbert.  On  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps  , que 
Fouqnet  étant  devenu  l’ennemi  du  car- 
dinal après  lui  avoir  rendu  de  grands 
services , Mar-irin  le  perdit  dans  l’es- 
prit de  snn  m:iître , en  faisant  retom- 
ber sur  lui  toutes  les  malversations 
financières,  auxquelles,  comme  pre- 
mier ministre,  il  avait  eu  le  plus 
de  part.  D’autres , prêtant  au  car- 
dinal un  motif  plus  honorable,  pré- 
tendent que  sou  zèle  pour  l’état  lui  fit 
recommander , au  monarque , Col- 
bert , comme  le  seul  homme  qui  pêt 
rétablir  l’ordre  dans  les  finances. 
Il  paraît  certain  que  le  ministre  mou- 
rant dit  à l.ouis  ; u Je  vous  doit  tout, 
» sire,  mais  je  crois  m'acquitter  en 
» quelque  sorte  avec  V.  M.,  eu  vous 
» donnant  Colbert.  » On  doit  comp- 
ter , dit  le  président  Héuault , parmi 
les  sehrices  du  cardinal  Mazarin  , 
celui  d’avoir  tellement  préparé,  sur 
la  fin  de  sa  vie , la  confiance  du 
roi  pour  Colbert,  qu’elle  sc  trouva 
tout  établie  quand  le  cardinal  mou- 
rut. Louis  fit  expédier  snr-lc-cbamp 
à t'x>lbert  des  lettres  portant  rétablis- 
ment  en  sa  {ivcnr  d’une  des  deux 
charges'eriatendant  des  finances  qui 
avaient  été  snpprimées  après  la  mort 
des  derniers  possesseurs.  Ce  prince 
communiquait  à Colbert  les  états  qu’il 
'recevait  du  surintendant;  Colbert  en 
montrait  les  erreurs  au  jeune  monar- 
que, et  lui  faisait  voir  que  la  recette 
était  partout  diminuée  et  la  dépense 
exagérée.  C’est  ainsi  que  le  ministre 
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infidèle  sc  conservait  les  moyens  de 
COI)  tioucrsc.s  profusions.  Cette  épreuve 
dura  plusieurs  mois.  Fouquct  voulait 
tromper  son  maître;  Louis  paraissait 
trompé  , et  Colbert  l’empêchait  de 
l’être  : c’est  ce  que  les  amis  du  su- 
rintendant appelèrent  la  trahison  de 
Colbert.  Il  est  vrai  qu’il  eût  pu  aver- 
tir Fouquct,  afin  que , changeant  de 
conduite,  il  pût  mériter  le  p.ardon 
que  le  monarque  paraissait  disposé 
à lui  accorder;  mais  tout  annonce  que 
Colbert  aspirait  à la  place  du  surin- 
tendant. Il  fut  donc  ambitieux,  mais 
il  ne  fut  point  traiire.  Près  de  sa 
chute,  Fouquct  osait  sc  flatterde  suc- 
céder i Mazarin  comme  premier  mi- 
nistre. Louis , * qui  avait  résylii  de 
gouverner  par  lui-même,  et  qui  son- 
geait déjà  à livrer  le  surintendant  à 
nne  commission  , voulait  qu’aupara- 
vant  il  se  démît  de  sa  ch.irge  de  pro- 
cureur-général , afin  que  le  parle- 
ment de  Paris  ne  réclam.-ît  point  le 
droit  de  le  juger.  On  dit  que  Colbert 
fut  chargé  de  tromper  Foiiquef,  et 
qu’il  le  détermina  à vendre  sa  char- 
ge, comme  étant  incompatible  avec 
celle  de  premier  ministre.  On  ajoute 
qu»  le  .surintendant  ayant  fait  fortifier 
Belle-Ile,  qui  lui  appartenait,  Colbert 
se  servit  de  ce  prétexte  pour  inspi- 
rer au  jeune  roi  des  soupçons , et  pour 
lui  faire  craindre  que  Fouquct  ne 
rhrrchêt  à sc  rendre  souverain  en 
Bretagne.  Quoi  qu’il  en  soit , Louis 
se  rendit  à Nantes;  Fouquct  malade 
y fut  attiré.  Il  sc  flattait  d’effacer 
CiOlbert,  peut-être  même  de  le  perdre. 
I.c.s  deux  rivaux  voyageaient  sur  la 
Loire  dans  deux  bateaux  différents, 
et  les  courtisans  disaient  en  les  voyant 
voguer  : a L’un  coulera  l’aulrc  à fond.» 
Ce  fut  Fouquct  qui  périt.  ( K Fou- 
QüET  ).  St.-Simnn , daus  scs  mémoires, 
appelle  le  Tellier  et  Colbert  les  ar- 
tisans de  la  ruine  du  surintendant. 
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Ou  blâmait  devant  Turenne  l’cmpor- 
toment  de  (iolbert  contre  Fouquct , 
et  ou  louait  la  modération  de  le  Tellier. 
O Etrcciivemcnt,  dit  Turenne,  je  crois 
» que  M.  Colbert  a plus  d’envie 
» qu’il  soit  pendu,  ctque  M.  le  Tellier 
» a plus  de  peur  qu’il  ne  le  soit  pas.  » 
Pclisson  impute  à Colbert  d’avoir , 
pendant  rinstnictiou  du  pinces  de 
i'ouqiiet,  violé  le  scellé  apposé  sur 
ses  ciTets , et  soustrait  des  papiers 
qui  pouvaient  compromettre  la  mé- 
moire du  cardinal,  et  peut-être  Col- 
bert lui-même,  mais  qui  étaient  utiles 
à la  défense  de  FouqiieU  On  lit  aussi 
dans  les  mémoires  du  temps  que,  dès 
qu’on  eût  imprimé  les  deux  premiers 
cahiers  de  la  défense  de  cet  illustre 
Accuse , Colbert  les  fit  saisir  chez  l’im- 
primeur. Ce  qui  est  certain , c’est  que, 
parmi  les  juges  qui  conclurent  à la 
peine  de  mort  contre  le  surinten- 
dant , se  trouvait  Pussort,  oncle  de 
Colbert  Mais  si  la  chute  de  Fouquet, 
que  le  siècle  de  Colbert  a reprochée  à 
ce  ministre , le  mit  un  moment,  sinon 
pour  les  tdcnLs,  du  moins  pour  les 
faiblesses  du  coeur  humain  , au  rang 
des  hommes  vulgaires,  il  eu  sortit 
bientôt  par  de  grands  services  et  par 
de  hautes  vertus,  I>a  place  de  surin- 
tendant avant  été  supprimée,  ainsi 
que  celle  de  premier  ministre,  Col- 
bert fut  nommé  contrôleur-général. 
Tout  marcha  bientôt  vers  un  ordre 
nouveau.  Une  chambre  de  justice  fut 
e'tahlic;  les  traitants,  d’abord  poursui- 
vis criminellement , furent  condam- 
nés ensuite  à de  fortes  tas.es , et  les 
renies  qui  lenr  avaient  été  données  en 
|iaiement,  supprimées  par  forme  de 
confiscation.  Ln  même  temps  unere- 
mi.se  de  trois  millions  fut  faite  sur  les 
Liilles.  lie  peuple , satisfait  de  se  voir 
immoler  des  vici mes  et  d’être  soulagé 
dans  le  plus  onéreux  des  impôts,  Ü- 
uit  le  monarque  et  applaudit  à sou 
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ministre;  mais  les  amis  de  Fouquet, 
et  ils  étaient  en  grand  nombre,  les 
grands, qui  ne  subsistaient,  pour  la 
plupart,  que  de  ses  largesses,  tous 
les  gens  d’affaires  et  de  finances,  haï- 
rent (iolbcrt,  et  cette  haine  fut  le  pre- 
mier éloge  de  son  administration. 
Quoique  Colbert  ne  fût  revêtu  que  du 
titre  de  couliôlcur-gcnéral , le  roi  lui 
accorda  plus  d’autorité  que  n’en  avait 
eu  jusqu  alors  aucun  surintendant.  U 
est  vrai  que  Louis  visait  toutes  les  or- 
donnances, mais  tout  se  réglait  dans 
le  conseil  sur  les  avis  de  Colbert,  il 
serait  difficile  de  pré.>enter  dans  l’or- 
dre chronologique  le  tableau  de  la 
vaste  et  savante  administration  de  Col- 
bert; on  la  considérera  successive- 
ment dans  cet  aiücle  sous  le  rap|H>rt 
des  finances , du  commerce,  de  la  ma- 
rine, de  l’agriculture,  de  la  surinten- 
dance des  bâtiments, de  la  protection 
accordée  aux  sciences,  aux  lettres  et 
aux  arts.  L’administration  des  finan- 
ces avait  été  jusqu’alors  un  véritable 
chaos,  que  Sully  même  n’arait  pu  dé- 
brouiller. Richelieu,  ocrupé  d’affermir 
l’autorité  royale  et  d’étendre  au  de- 
hors la  puissance  de  Ix)iiis  XIII,  né- 
gligea les  finances;  et,  après  lui,  les 
guerres  de  la  fronde , l’esprit  et  le  ca- 
ractère dcMazarin  portèrent  le  désor- 
dre à son  comble.  Colbert  trouva  le 
trésor  vide,  deux  années  de  revenu 
coiisommée.s  d’avance , le  peuple  ac- 
cablé d’impôts,  la  perception  des  de- 
niers publics  confiée  à des  hommes 
cupides  et  ignorants,  qu’on  ne  pou- 
vait convaincre  de  prévarication,  parce 
qu’d  n’y  avait  point  de  plan  fixe  pour 
établir  la  recette  et  la  dcpense,ct  qu’on 
était  obligé  de  s’en  rapporter  aux  bor- 
dereaux qu’ils  présentaient.  Les  do- 
maines SC  trouvaient  aliénés , les  char- 
ges, les  exemptions,  les  privilèges 
.singulièrement  multipliés  ; Ic.s  recettes 
étaient  sans  règle,  les  dépenses  sans 
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ncsure;  partont  fraude  et  malversa- 
tion , confusion  et  désordre.  Colbert 
établit  un  ordre  admirable  dans  tou- 
tes les  branches  du  revenu  et  des  dé- 
penses publiques;  il  fit  supprimer  tous 
les  droits  et  tous  les  offices  qui  étaient 
à charge  au  roi  et  onéreux  au  peuple. 
Les  gages  furent  diminués;  les  gains 
immenses  des  receveurs  cessèrent  ; 
le  trafic  des  emplois  fut  banni , et  les 
Çens  de  la  cour  ne  se  trouvèrent  plus 
intéressés  dans  le  produit  des  fermes 
publiques.  Un  grand  nombre  de  Imur- 
geois,  se  disant  gentilshommes, avaient 
U5ur|>é  les  titres  d’écuyer,  de  cheva- 
lier , de  comte  ou  de  marquis , et 
s’exempMient  de  payer  la  taille,  qui 
pesait  avec  plus  de  force  sur  le  culti- 
vateur. Colber^  fit  rechercher  tous 
ceux  qui  avaient  usurpé  les  privilèges 
de  la  noblesse;  il  les  obligea  de  repré- 
senter leurs  titres  devant  les  inten- 
dants de  province,  et  les  soumit  à 
l’impôt  commun.  Il  lit  supprimer  les 
justices  que  divers  seigneurs  ecclésias- 
tiques ou  laïques  avaient  dans  Paris  , 
et  qui  étaient  aussi  étendues  que 
celles  du  roi.  I.a  réduction  des  mi- 
tes, l’uue  des  opérations  de  Catibert 
qui  ii'a  pu  être  justifiée  , augmenta  le 
nombre  de  scs  ennemis;  il  méprisa 
leurs  clameurs,  leurs  menaees,  et  ren- 
voya Picon  , son  premier  commis  , 
arce  que  , au  milieu  d’un  rés'e  péni- 
le,  il  s’élait  éveillé  en  sursaut,  criant 
que  les  rentiers  le  tenaient  à la  gorge. 
Les  domaines  de  l'état  furent  régis 
avec  plus  de  soin  et  d’intclligeiire. 
Gilbert  régla  les  droits  de  traite,  qui 
subirent  la  réforme  la  plus  utile  aux 
m.inufactiires  et  à la  navigation  dans 
les  relations  avec  fétranger.  Il  con- 
vertit en  un  droit  de  vente  exclusive 
le  droit  d’entrée  qui  était  établi  sur  le 
taliac.  liCs  aides  sont  l’impôt  que  Gil- 
bert a le  plus  augmenté.  Lorsqu’il  en- 
tra au  liiiuistcrc,  cet  impôt  ne  rap- 
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portait  que  i,5io,ooo  liv.;  i sa  mort, 
il  montait  à ai  millions.  Gpendant 
le  régime  des  aides  fut  rendu  moins 
défectueux  , et  le  code  que  rédigea 
Gilbert  est  regardé  comme  un  des 
plus  grands  services  que  ce  ministre 
ait  rendus  à la  Frauce.  Il  tendit  tou- 
jours à réduire  le  prix  du  sel , regar- 
dant la  gabelle  comme  un  impôt  in- 
juste , en  ce  qu’il  pesait  autant  sur  le 
]iauvre  que  sur  le  rirbe.  Une  caisse 
d’emprunt  avait  remplacé  la  ressoiirre 
de  l’usure;  l’iiitérél  de  l’argent  était  ré- 
duit , la  nature  des  divers  impôts  rnin- 
bince  avec  art,  et  leur  pereeplion  plus 
productive  et  moins  onéreuse  ; tout 
était  régularisé,  amélioré.  L’adminis- 
tration des  finances , sous  Gilbert , 

firésente  les  résultats  suivaiiLs.  Üaiis 
a première  Jiinée  de  son  ministère , 
en  1 66 impôts  s’élevaient  à 8i 
inill.ons,  êit  en  1 683,  année  de  sa 
mort,  ils  ne  montaient  qu’à  87  mil- 
lions , et  cependant  les  conquêtes 
avaient  eïcndii  le  territoire  de  la  Fran- 
ce, le  taux  des  monnaies  s'était  accru , 
et  les  denrées  avaient  haussé  de  prix. 
Il  y avait  donc  une  diminution  réelle. 
Avant  le  iiiiiilslere  de  Gilheit,  la  tail- 
le, s’élevait  à 53  millions;  avant  la 
mort  de  ce  ministre  , cet  impôt  sc 
trouvait  réduit  à 35  millions,  et  il 
projetiit  de  le  réduire  encore.  Lors  de 
son  ciitiée  au  ministère,  la  dette  éMit 
de  5a  millions,  les  revenus  s’élevaient 
à 89  millions.  Kn  1 683, 1.1  dette  avait 
été  réduite  à 3a  millions,  et  les  re- 
venus étaient  jiortés  à ii5  niilliuiis. 
Le  revenu  disponible  à l’avènement 
de  Colhert  n’était  que  de  3a  millions  ; 
à sa  mort,  il  moulait  à 83  millions. 
Ch.-u'gé  des  finances  et  de  la  manne , 
(«Ibci  t soutenait  l’un  par  l’autre  ces 
deux  déparlcmciils,  et  laïuisXIV, 
d’.villeurs  si  grand  par  lui  - même  , 
dut  à son  miuislrc  iiiic  grande  par- 
tie des  succès  de  ses  armes.  Culbiit 


:i  1 4 COL 

fuurnit  h son  maître  les  moyens  d’en- 
tretenir trois  fois  plus  de  (;ens  de 
guerre  que  l.i  France  n'en  avait  eus 
sur  terre  et  sur  mer  à aucune  autre 
cpiique;  cl , malgic  les  dépenses  pro- 
digieuses faites  en  bâtiments  et  en 
sperlaelcs,  Louis,  par  scs  Hottes  et 
l>ar  ses  .innées  , devint  l'arbitre 
de  rKurope.  Colbert  disait  à ce  mo- 
narque ; X II  taul  épargner  cinq  sols 
» aux  clioxes  non  necessaires,  et  jeter 
» les  millions  quand  il  est  question  do 
» votre  gloire.  Un  lepas  inutile  de 
» 3,000  liv.  me  fait  une  peine  in- 
» croyable,  et  lorsqu’il  est  question 
» de  iiiilliuns  d’or  pour  la  Pologne  , 
» je  vendrais  tout  mon  bien , j’enga- 
» gérais  ma  femme  et  mes  enfants , et 
» j’irais  à pied  toute  ma  vie  pour  y 
» fournir  » (i).  L’annexa  plus  dis- 
])ciidienscde  la  guerre,  dlBtlc 
ne  conta  que  i i o millions^andis  que 
dans  la  guerre  de  1689,  la  prrinière 
qui  suivit  la  mort  de  Gilbert,  il  y eut 
des  années  qui  absorbèrent  plus  de 
180  millions.  Ainsi , grâces  au  minis- 
tre qui  concevait  avec  sagesse  et  qui 
exécutait  avec  courage  , l’ordre  et 
l’harmouie  étaient  nés  du  chaos,  et 
lien  dans  le  royaume  n’e’Liit  plus 
clair  et  mieux  réglé  que  les  finan- 
ces. — Avant  Colbert  il  n’y  avait 
guère  eu  en  France  d’autre  com- 
merce actif  et  durable  que  celui  de 
quelques  provinces  avec  la  capitale  , 
et  ce  commerce  n’embrassait  que  les 
productions  du  sol  ; la  France  semblait 
ignorer  les  avantages  de  sa  situation 
cl  ce  que  pouvait  son  industrie,  tan- 
dis que  ses  voisins  ctcndaiciit  leurs 
relalionsjii.<^qu’aux  extrémités  dumon- 
dc.  Colbert  fit  ouvrir  de  nouvelles  tou- 
tes, et  réparer  les  grands  chemins 
devenus  impraticables.  La  jonction 


(1)  Kxinit  du  fUn  <U  dépense  tracé 
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des  deux  mers  avait  été  proposée  sons 
Ixillis  XIII.  Riquet  eut  le  uieiilc  de 
la  fiire  aiip’ouver  et  exéniter  sous 
Colbert.  Ce  ministre  projcia  le  canal 
de  Ilourgtigne.  Il  forma  une  cbam- 
bre  generale  d’assurance  en  fiveiir 
des  villes  maritimes.  Il  cLiblit  une 
chambre  de  commerce,  où  les  plus 
h.vbilcs  iiégiirianls  lurent  ap[>elés  a 
discuter  les  eaiiscs  de  la  piospérité 
natioiiaie.  Des  mcmnircs  envoyés  à 
tons  les  iniuistrcs,  a tous  1rs  consuls 
français  allèrent  clicrcl.rr  dans  toutes 
les  p.irties  du  monde  des  éclairnsse- 
ments  sur  toutes  les  branriies  du  ruiii- 
merce . sur  tous  les  moyens  de  le  ren- 
dre florissant.  Les  douanes  furent 
conservées  aux  entrées  du  royaume  , 
et  CiOlbert  rédigea  p<i(ir  leur  service 
de  sages  réglements.  prix  de  l’ar- 
gent baissé  lit  diriger  les  rapibitix 
vers  le  commerce  et  l’agriculture.  Dun- 
kerque était  au  pouvoir  des  Angl-.is. 
Cette  ville,  par  son  commerre,  avait 
long-temps  donné  de  la  jalousie  aux 
Provinccs-Uiiies  et  à l’Angb  terre;  Ma- 
zariu  s’clait  vu  forcé,  p.ir  les  cirrous- 
taiices,  de  la  céder  à Cromwell.  Col- 
bert en  négocia  le  rachat  avec  hahi- 
le'c  ; Charles  II  livra  Dunkerque 
muyciinant  3 raillions  ( if!6a),elcctic 
ville  devint  on  peu  de  temps  une  des 
places  les  plus  florissanlis  de  l'Knro- 
pc.  Les  eomi>aguies  des  deux  Iiiilcs  , 
ivgardées,  après  la  fameuse  eoi  fèdé- 
ralion  des  villes  .Aiisé.'liqucs.  comme 
la  plus  grai  de  entre  pi  ise  exécutée  en 
faveur  du  commerre,  hirent  établies 
par  Colbert  eu  ititi4.  Une  eoloiiie  , 
partie  de  la  Rorbelle , alla  peupler 
Cayenue;  nue  autre  prit  possession 
du  Canada  et  jeta  les  fondemei  l»  de 
f)iieb''c;  une  troisième  .s’établit  à Ma- 
dagascar. Coibert  iiiédila  de  .sages 
lois  pour  lier  toutes  les  colonie  s a !.i 
métropole.  Par  une  Indiilc  po'itique,  il 
lut  permis  à la  noldcsse  de  ïairc  le 
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commerce  sans  déroger  ; et  Nantes  , 
Sl.-Malo,  Bordeaux  sont  encore  ha- 
biles par  des  iicgueianls  qui  appar- 
tienneut  aux  meilleures  familles  de 
leurs  provinces.  Colbert  avait  prête  G 
millions  aux  cuiiipagiiies.  Le  com- 
merce du  Levant  fut  ranimé,  celui  du 
Nord  ouvert,  celui  des  colonies  éten- 
du. On  vil  partir,  en  un  mois,  du  port 
de  St.-Malo,  soixanteaiinq  grands  na- 
vires pour  la  pêche  de  la  morue.  lais 
corsaires  d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli iufeslaieni  les  mors  et  troublaient 
le  commerce;  des  vaisseaux  français 
allcreni  attaquer  les  barbaresques  jus- 
que dans  leurs  repaires  ; le  port  de 
Gigeri  fut  pris , et  les  corsaires  afri- 
cains, foudroyés  par  Duquesne,  ne  vi- 
rent phis  sans  frayeur  le  pavillon 
français.  Ko  i66t)  , Colbert  ayant 
succédé  à Guéuégaud  dans  la  charge 
de  secrétaire  d’état , le  roi  lui  confîa  le 
département  de  la  marine.  La  marine 
avait  repris  quelque  vigueur  sous 
Louis  XIII,  pendant  le  ministère  de 
Richelieu  ; mais  les  guerres  civiles  l’a- 
vaient f.iit  retooiherdaiis  le  plus  triste 
abandon. Colbert  entrcpritde  la  réta- 
blir. Les  Anglais  et  les  Hollandais  se 
partageaient  aloys  l’empire  de  la  mer; 
la  France  étonna  bientôt  l’Europe  eu 
se  montrant  en  état  de  disputer  elle- 
même  cet  empire.  Colbert  avait  com- 
pris que  le  siège  de  la  puissance,  dé- 
placé dans  l’ordre  politique,  se  trou- 
vait alors  dans  le  commerce  des  deux 
mondes.  Les  ports  de  Brest , de  Tou- 
lon et  de  Rochefort  furent  rétablis , 
ceux  du  Hêtre  et  de  Dunkerque 
fortiCés  ; des  écoles  de  navigation  fu- 
rent ouvertes.  Nos  vaisseaux,  d’une 
construction  supérieure  à celle  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais , les 
surpassèrent  aussi  en  force  et  en  gran- 
deur; et  quoique  Imuvois  entravât  les 
cflbrts  de  Colbert,  plus  de  cent  vais- 
seaux de  ligne , soixante  mille  laale- 
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lots , d’Eistrées  et  Duquesne,  Tour- 
ville,  Jean  Bartet  Forbin  firent  triom- 
pher le  pavillon  français  qui  naguère, 
à {icine  connu  sur  les  mers,  y donna 
la  lui  aux  autres  n.vtiuns  (i).  Col- 
bert avait  acheté  en  i6(i5,  pour  la 
somme  de  aoo.ooo  livres,  la  chargede 
surintendant  des  bâtiments  du  roi  ; 
aussitôt  il  s’uceupa  de  réparer  les  mai- 
sous  royales  et  de  les  orner  de  meu- 
bles magnifiques.  Il  établit,  la  même 
aiiuce,  au  faubourg  St.-Antoinc,  une 
manufacture  pour  les  glaces  , qu’on 
était  obligé  daclicter  des  Vénitiens  a 
des  prix  excessifs.  En  1 667  , la  célè- 
bre manufacture  des  Gobelins  fut  éta- 
blie au  faubourg  St.  - Marceau  , et 
Colbert  en  douiia  la  direction  à Le- 
brun. Une  manufacture  d’étoffes  d’or 
et  d’argent,  placée  à St.-Maur,  les 
manufactures  des  draps  d’Abbeville  , 
d’Ellbciif  et  de  laxiviers , les  nom- 
breux atteliers  établis  [lour  les  étoffes 
de  soie  de  Lyon  et  de  Tours , pour  les 
bas  au  métier  , et  plusieurs  autres, 
embrassant  divers  genres  d’industrie 
nationale,  furent,  pour  la  plupait, 
d’utiles  conquêtes  sur  l’industrie  lie 
l’étranger  , et  ces  conquêtes  sont 
dues  à Colbert.  Il  eiicour.igea  ces 
grands  établissements  par  des  prêts 
considérables  sans  intérêt,  par  des 
exemptions,  des  lettres  de  nobles- 
se et  des  distinctions  particulières. 
Ou  S.1Û  que  Sully  s’était  déchiré  con- 
tre les  manuhicturcs;  il  voulait  seu- 
lement que  les  peuples  s’occupas- 
sent d’agriculture.  » Pâturage  et 
B labourage , dis^dt-il , sont  les  deux 
B mamelles  de  l’état,  b Colbert  lit 
priucijialemeut  rousister  la  richesse 
de  la  France  dans  le  commerce  et  les 


(1)  En  167a,  la  France  a>ait  d^[â 
•oixanle  vaineaux  de  li;;ne  et  quarania 
frégate!  ; en  i63i  , elle  comptait  cent 
quatre-vingt-dix-huil  bâtimenU  de  gnerre 
et  cent  (oixanle-fix  mille  faoinniea  de  mer. 
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inanu&rturcs  : ces  deux  grands  minis- 
tres av.iiciit  raison  l’un  et  l’autre , se- 
lon le  temps  où  ils  vivaient  Un  a trop 
oublie  ce  pendant  que  Colbert  enruiira- 
gea  l’agriculture,  A sou  entree  dans  le 
ministère , il  diminua  l’impôt  sur  les 
terres- et  supprima  nu  graud  nombre 
de  < barges  par  lesquelles , en  achetant 
l’exemption  de  contribuer  aux  besoins 
de  l’eut , on  achetait  aussi  le  droit  de 
nuire  aux  pauvres  cultivateurs.  Il  fa- 
vorisa la  multiplication  des  bestiaux, 
voulut  encourager  la  population  par 
des  récompenses , et  punir  le  célibat. 
Il  diminua  la  rigueur  dessaisies,  ne 
TOulaut  pas , dit  Decker , a que  le 
» malheur  fût  puni  |iar  l’impuis- 
» sancc  de  le  réparer.  * Il  s’occupa 
enfin  du  graud  projet  d’un  cadastre 
général , entreprise  , plusieurs  fois 
vainement  tentée,  et  dont  l’utile  gloire 
était  réservée  à nos  jours.  Colbert  fut 
aussi  un  grand  législateur;  les  bel- 
les ordonnances  du  i'^'.  siècle,  sur 
toutes  les  parties  de  l’administra- 
tion , ont  été  rédigées  sous  ses 
yeux.  Il  conçut,  avec  son  oncle  Pus- 
sort,  le  projet  de  réfonner  l’ordre 
judiciaire;  l’ordonnance  de  1667  fut 
en  partie  son  ouvrage.  L’ordonnance 
de  la  marine , le  code  marchand  et 
le  code  noir  sont  des  monuments  de 
son  zèle  et  de  son  ministère  : l’or- 
donnance de  la  marine  est  regardée 
encore  comme  un  chef-d’œuvre.  Le 
code  marchand  embrasse  tout  ce  qui 
a rapport  au  commerce  ; il  en 
règle  les  négociations,  en  étend  les 
privilèges,  en  bannit  les  abus.  Col- 
bert s’était  entouré  des  n^ociants 
les  plus  intègres  et  les  plus  habiles; 
il  les  interrogeait , il  coordonnait,  en 
les  rédigeant , leurs  pemsées  et  les 
siennes;  et  c’est  ainsi  qu’il  forma 
cette  législation  qui  a fait  la  gloire  du 
ministre  et  la  richesse  de  l’état.  Il  ne 
pouvait  abolir  la  traite  des  nègres;  il 
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voulut  la  rendre  moins  affligeante 
pour  l’huniaiiilé.  Il  établit  lrs.‘obliga- 
tions  des  maitrrs  envers  leurs  escla- 
ves, chargea  le  ministère  public  de 
punir  les  oppresseurs  ; et , si  les  dis- 
positions du  code  noir  ii’ont  pas  tou- 
jours été  suivies  dans  les  Antilles,  il 
il  en  faut  moins  accuser  la  sagesse  du 
ministre  que  les  passions  enflammées 
par  le  climat.  L’éclatante  protec- 
tion qu’accorda  aux  lettres  et  aux 
arts  le  digne  ministre  d’un  roi  qui 
connaissait  tous  les  chemins  de  la 
gloire  , eut  sufli  pour  rendre  son 
nom  immortel.  En  i663,  il  fonda 
l’académie  des  inscriptions  , dont 
les  premiers  membres,  choisis  par 
lui  dans  l’académie  française,  s’as- 
semblèrent d’abord  dans  sa  maison  : 
il  les  chargea  de  rédiger  des  ins- 
criptions pour  les  monuments,  et  de 
composer,  par  les  médailles , l’histoire 
de  Louis-le-Grand.  En  iü66,  il  éta- 
blit l’académie  des  sciences  ; à sa  voix 
SC  réunirent  les  plus  célèbres  géomè- 
tres, physiciens,  mécaniciens,  ana- 
tomistes et  chimistes.  Il  en  forma  un 
corps  qui  s’assembla  d’altord  dans  la 
bibliothèque  du  roi , ensuite  au  Lou- 
vre ; devint  la  première  .société  sa- 
vante de  l’Europe , et  conserva  tou- 
jours cette  prcétninencc.  La  noblesse 
dut  alors  à Colbert  de  ne  plus  mrpri- 
str  1rs  sdriicrs , et  même  de  se  faite 
honneur  de  les  cultiver.  Il  était  incra- 
bre  de  l’aradcinic  française;  depuis 
I (>4o , aiiriin  académicien  n'avait  été 
dispensé  de  prononcer  un  discours  de 
réception  ; le  ministre  ne  fut  point  as- 
siijéti  à l’usage  , et  le  poids  des  aflai- 
rrs  publiques  fut  le  motif  de  relie 
exemption,  c 1 1 roulribua  plus  que  per- 
• sonne,  dit  d’Ulivcl , à faire  connaî- 
» tre  l'académie  et  à la  faire  aimer  au 
» roi.  a II  lui  attira  la  |)lupni1  des  gri- 
CCS  dont  elle  lut  comblée  sous  son  nii- 
nistere;  ce  fut  lui  qui  lit  les  fonds  pour 
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ses  besoins , qui  ctsbiit  l’usa(;e  des  je- 
tons, pour  dcterniiner  l’assiduitc  aux 
séances, et  qui  commença  la  bibliothè- 
que de  l’acadl-mir  par  le  don  de  six  cent 
soixante  volumes,  mis  sous  la  garde 
de  Perrault.  Colbert  fit  installer  l'a- 
cademie  au  Louvre,  en  id-ji  , et 
cousacier  par  une  médaille  cet  éve- 
nemeiil.  Il  aimait  à réunir  ses  collé* 
eues  dans  sa  belle  maison  de  Seeanx  ; 
le  titre  d’acadcinieicn  donnait  droit  k 
ses  bienfaits  , et  même  à son  amitié. 
L’abbé  Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  le  tra- 
vail du  Dictionnaire  de  V académie , 
se  rendit,  un  jour  où  on  ne  l’atieudait 
pas,  à une  séance  particulière,  et 
qu’ayant  écouté  pendant  deux  heures 
la  discussion  engagée  sur  le  mot  tuai , 
il  sortit  convaincu  de  l’impossibilité 
« qu’une  compagnie  allât  plus  vile 
» dans  un  travail  de  cette  nature.  « 
Colbert  avait  fonde , eu  y&3!^ , l’ara- 
déinic  royale  de  peiuture,  d’architec- 
ture et  de  sculpture;  il  réunit  les  ar- 
tistes célèbres  qu’il  fit  venir  de  l’c- 
traiiger,  à ceux  que  Mazarin  avait 
assemblés  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ; il  en  ibrma  un  corps  d’acadé- 
miciens,et  le  plaça  dans  le  vieux  Lou- 
vre. Il  fonda  l’académie  de  France  ù 
Rome;  le  cabinet  des  tableaux  au  IjOii- 
vrr,  singulièrement  enrichi  par  ce  mi- 
nistre, est  devenu  le  musée  Na|wléon. 
Colbert  augmenta  le  jardin  des  Plan- 
tes ; il  établit  au  Roule  une  pépi- 
nière pour  les  maisons  royales.  I^a 
bibliothèque  du  roi  lui  dut  la  partie  la 
plus  considérable  de  ses  richesses , 
principalement"  en  manuscrits  , con- 
nus aujourd’hui  sous  le  nom  de  fonds 
de  Colbert.  Il  enrichissait  à cette 
^wque  le  cabinet  des  médailles  et  des 
pierres  gravées.  Alors  même,  Hicolas 
Colbert,  évêque  d’Auxerre,  frère  du 
Uiinistrc,  s’honorait  dn  titre  de  garde 
de  la  bibliothèque  ; elle  ^it  placée 
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dans  la  rue  de  la  Harpe , Colbert  U 
fit  transporter,  en  it>66,  rue  Vivien- 
ne  , dans  deux  maisons  qui  lui  appar- 
tenaient et  qui  étaient  contiguës  à son 
hôtel.  Il  fit  construire  Pobservatoirede 
Paris,  en  1667  , et  bientôt  parurent 
les  savantes  observations  de  Picard , 
de  Richer,  de  Lahirc;  bientôt  de  bel- 
les découvertes  furent  faites  par  Cas- 
siniet  Hiiygens,  que  Colbert  avait  at- 
tirés en  France  par  .ses  bienfaits.  Ce 
fut  encore  lui  qui  fit  commencer  la 
méridienne  qui  traverse  la  France. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  capi- 
tale .sans  y trouver  des  traces  de 
Colbert.  Avant  lui,  le  palais  des  Tui- 
leries était  séparé  du  jardin  par  une 
rue  qu’il  fit  supprimer , et  l’un  des 
plus  beaux  jardins  de  l’Europe,  des- 
siné par  I<e  Nôtre,  est  encore  dâ 
à Coltert.  Ce  ministre,  ayant  conçu  le 
projet  d’achever  le  IjOuvre,  fit  faire, 
en  1664  , des  plans  et  des  dessina 
par  les  plus  habiles  architectes  de 
France  et  d’Italie  : il  reçut  avec  une 
distinction  particulière  le  cavalier  Bcr- 
nin , appelé  à l’honneur  d’élever  la 
fiiçide  du  Ixmvre;  il  le  consulta  , vit 
le  plan  de  Perrault  et  le  préféra,  [/ar- 
chitecte italien  s’en  retourna  chargé 
des  bienfaits  du  prince,  et  la  magni- 
fique colonnade  du  Louvre  devint, 

r'âces  au  ministre , un  monument  tout- 
fait  national.  L’arc  de  triomphe  de 
la  porte  St.-Marlin  , celui  de  la  rue 
St.-Oenis , l’hôtd  des  Invalides  , uée 
partie  des  quais  et  des  boulevarts, 
et  les  chemins  voisins  de  la  ra|>itale , 
furent  construits  sous  le  ministère  de 
Colbert.  Il  attachait  sa  pensée  .à  tout 
ce  qui  était  utile  comme  ù tout  ce'  qui 
était  grand.  Avant  lui,  les  habitants  de 
Paris  étaient  chargés  de  l’cnlrctien  du 
pavé  ; Colbert  mit  au  nombre  des 
dépenses  publiques  celte  charge  pé- 
nible , et  d’ailleurs  mal  remplie.  On 
avait  aussi  ab.anJounc  aux  bourgeois 
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de  Pnris  le  soi»  d’éclaircr  les  rues  ; 
r.ulLcit  mit  l’éclairage  au  rang  des 
dé|)enses  publiques,  et  le  rendit  plus 
régulier  et  plus  complel.  EiiGn  , par 
la  vigilance  de  ce  iiiinistie,  vingt-qua- 
tre corps- de-garde  furent  établis  , en 
it)(j(3,aans  la  capitale,  et  scs  habitants 
cessèrent  d’être  cITrayes  [>ar  des  bruits 
de  meurtres  et  de  brigandage.  T.andis 
que  Paris  devait  à Colbert  scs  monu- 
inents  et  sa  tranquillité,  ce  ministre 
fournissait  les  moyens  d’élever  ce 
double  et  triple  rang  de  places  de 
guerre  qui , du  côté  du  ^ord  , for- 
me une  barrière  j)lus  forte  que  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Ijcs  villes 
étaient  embellies,  taudis  qne  le  mia 
nistre  faisait  construire  pour  son  maî- 
tre les  superbes  bâtiments  de  Ver- 
sailles ; mais  il  regrettait  que  Louis 
n’eût  point  employé  à l’acbèvement 
du  Louvre  les  trésors  qu’il  prodiguait 
pour  faire  obtenir  à l’art  sur  la  nature 
un  triomphe  stérile  et  fastueux.  « V. 
• M.,  disait-il  au  roi,  sait  qu’au  dc- 
» faut  des  actions  éclatantes , rien  ne 
» marque  davantage  la  grandeur  et 
■>  l’esprit  des  princes  que  les  bàti- 
9 menis.  Pendant  que  V.  M.  a dépensé 
9 de  très  grandes  sommes  en  cette 
9 maison  ( Versailles  ),  elle  a négligé 
9 le  lajuvrc,  qui  est  assurément  le 
U plus  superbe  palais  qu’il  y ait  au 
9 monde , et  le  plus  digne  de  la 
9 grandeur  de  V.  M.  9 Jusqu’a- 
lors les  savants  n’avaient  eu  ordi- 
nairement pour  récom|)eusc  que  l’es- 
time publique.  Louis  voulut  éten- 
dre sur  eux  scs  bienfaits.  Le  mi- 
nistre invita  Chapelain  à dresser  une 
liste  de  ceux  qui  avaient  le  plas  de 
droits  â la  munificence  du  souverain. 
Cliapelain,  qui  conservait  sous  Col- 
bert l’influence  dont  il  avait  joui  sous 
ilicbcliett  et  sous  Mazarin , rédigea  en 
forme  de  mémoire  une  liste  de  quatre- 
vingt-un  savants  ou  gens  de  lettres , 
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avec  les  titres  qu’ils  pouvaient  avoir, 
( f'.  CniPELAiN.  ) Sur  ce  nombre,  il  y 
eut  soixante  grnt^es(  c’est  ainsi  qu’on 
les  appelait  } , et  parmi  eux  quinze 
étrangers  et  quarante-cinq  français , 
dont  vingt-deux  étaient  ou  devinrent 
membres  de  l’académie  françiise.  Un 
remarque  sur  cette  liste  Pélisson  avec 
un  bel  éloge  ; Chapelain  ne  croyait 
pas  déplaire  à Collû-rt  en  indiquant 
comme  digne  des  grâces  du  mouarqiic 
l’ami  de  Fouquet.  Colbert  devint  son 
bienfaiteur  ; il  lui  ofli  it  de  l’cui ployer  ; 
et  ce  qui  est  peut  - être  la  plus 
forte  jireuvc  que  le  successeur  du 
surintendant  avait  été  moins  son  en- 
nemi que  le  sujet  Adèle  de  siiii  roi , 
c’est  ({UC  Pélisson , autrefois  commis 
de  Fouquet , et  qui  dévoua  |>our  lui 
sa  tête  et  .sa  réputation  , entra  chez 
Colbert  , accepLi  ses  bienfaits  , et 
s’honora  publiquement  de  .son  estime 
et  de  sa  confiance,  a II  n’y  avait  (wint 
9 de  savant  d’un  mérite  distingue,  dit 
g Perrault , ((uciqu’éioigné  qu'il  fût 
g de  la  Fr-anre,  que  les  gratifleations 
g n’allassent  trouver  chez  lui  par 
g des  lettres  de  change,  g Les  dons 
que  Colbert  adressait  aux  savaAts 
étrangers  étaient  toujours  accom|)a- 
gnés  d'expressions  flatteuses,  a U»oi- 
g que  le  roi  ne  suit  pas  votre  sou- 
g verain , écrivait-il  â Isaac  Vo.ssius , 
g il  veut  néanmoins  être  votre  bien- 
9 faiteur.  g Ce()cndant  toutes  les  |)cn- 
sions  accordées  aux  savants  ne  mon- 
taient annuellement  qu’à  t>9,5oo  liv., 
dont  53,300  ()Our  les  nationaux  , et 
i6,3oo  pour  les  etrangers  ; et  en  y 
comprenant  les  gratifleations,  la  dé- 
pense ne  s’élevait  qu’à  i oo,866  liv.(  i ). 
C’était  uii  grand  objet  rempli  à peu  de 
frais.  Cependant  la  muniflncucc  et  la 
gr.indcur  de  Louis  furent  eu  tous 


( l)  Ce  qui  ferait  nir  le  pied  de  1a  noo- 
naic  aclucllt  i Ç9,t>49  fr.  45  s. 
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lifus  cficbrfes  , et  rEuropc  reion- 
lit  (le  suu  éloge  et  de  .son  nom. 
Baliizp  rt  B(jileau  furent  aimés  de 
CuiLcrt.  Il  logeait  l’abbé  Gallois  dans 
sa  maison.  Racine,  sortant  du  col- 
lège , éprouva  en  1 660  la  libérali- 
té de  Colbert , pour  une  ode  sur  le 
mari.->gc  du  roi.  ( F oy.  Jean  RacinE.  ) 
Mais  Lafontaine , qui  avait  plaint  le 
malheur  de  Fuuquet,  fut  oublié,  peut- 
être  pareeque  son  élégie  ne  l’était  pas  ; 
et  il  ne  se  présenta  pour  entrer  â l’a- 
cademie qu’après  la  mort  de  Colbert. 
On  remarque  que  ce  ministre,  qui 
a tant  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces et  des  lettres  , p.issait  lui-mc- 
mc  pour  un  homme  peu  savant  et 
peu  lettre;  mais  il  cul  la  science  la 
plus  utile  aux  rois  et  aux  ministres  : 
il  connut  les  grands  avantages  de  la 
culture  de  l’r.sprit  humain  ; et  <1  l’on 
» peut  sans  exagérer , observe  d’O- 
n livet,  dire  que  le  nom  de  Mécène 
» cessera  d’être  quelque  chose,  lors- 
» qu’on  le  mettra  eu  parallèle  avec  le 
» nom  de  Colbert.  » Cependant , ce 
ministre  n’était  pas  toujours  guidé  par 
un  goût  éclairé  dans  la  protection 
qu’il  accordait  aux  lettres.  Cotin , Cha- 
pe'ain  et  Bojer  curent  part  aux  gra- 
tifications, comme  Corneille,  Racine  et 
Flécbier  ; rt  l’abbé  Cassaignes,  nom- 
mé garde  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  l’un  des  quatre  premiers  membres 
de  l’académie  des  inscriptions , obtint, 
pour  ses  vers,  une  pension  de  la  cour, 
a Ce  n’était  pas  par  sentiment , dit  le 
i^]>r&ident  Hénault , que  Colbert  ai- 
» mait  lerartisics  etifes  savants , c’é- 

> tait  romme  homme  d'éut  qu’il  les 

> prol(%eait,  puis<{n’il  avait  reconnu 
» que  h s beaux-arts  soift  seuls  tapa- 
» blés  de  former  et  immortaliser  les 
» grands  empires.  » Ce  ministre,  qui 
avait  lui -même  une  brHe  écriture, 
se  déclara  le  protectedr  de  ceux  qui 
excellaient  dans  cet  art , et  les  employa 
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de  préférence  dans  scs  bureaux.  Le 
nommé  GobaiUe,  maître  à écrire , 
établi  h Poissy,  avait  la  réputation  de 
tracer  avec  éli^ance  tous  les  caractères; 
Colbert  alla  le  voir,  examina  .ses  ou- 
vrages , conversa  familièrement  avec 
lui , et  le  retira  de  l’obscurité  de  son 
école.  On  a reproché  à Colbert  une 
ambition  excessive.  On  prétend  que , 
réunissant  déjà  le  double  ministère  des 
fiDauces  et  de  la  marine,  il  aspirait 
encore  h la  dignité  de  chancelier , rt 
que,  dans  ce  dessein,  il  se  Cl  recevoir 
avocat;  mais  cette  ambition  des  places 
et  de  la  forlnne  se  montra  toujours 
suivie  de  l’amour  de  la  gloire  et  de 
rhiimaiiité.  .\vaiit  la  paix  (le  Nimègue, 
les  coiii’tis.in.s  iic  parlaient  à Louis  que 
de  guerre  et  de  triomphes.  Tout  re- 
tenti.s.sait  à l,i  cour  du  monanpie  du 
bruit  de  ses  eoiiquêtcs.  Colbert  osa 
parler  de  l.i  mi-erc  du  peuple  ; le 
iront  du  prince  s’obsaircit  ; cl  lors- 
que le  mioislrc  demanda  la  permission 
de  se  retirer  des  affaires,  pour  n’être 
plus  témoin  de  la  ruine  de  l’état , Lonit 
garda  le  silence.  Colbert  rentra  chez 
lui  ; la  douleur  et  l’inquiétude  étaient 
empreintes  sur  scs  traits.  Il  traversait 
ordiiiairrmeiit  sa  bibliothèque  (i  ),  où 
quelques  gens  de  lettres  réunis  atten- 
daient son  arrivée,  et  s’entretenaient 
quelque  temps  avec  lui.  Ce  jour-Ià 
Colbert  refusa  de  les  voir , et  s’en- 
ferma dans  son  cabinet.  Cependant 
Louis  avait  réfléchi  sur  les  sages  con- 
seils de  son  mini.stre;  et  quand  il  le 
revit,  il  lui  rendit , avec  sa  faveur , 
l’espoir  d’une  paix  procliaiue.  Colbert 

( I ) Il  laiua  une  grande  et  ri(Jie  biblio- 
thèque. ( F.  Jacquei-Nicolat  Coldekt.) 
L'auteur  anonyme  de  la  Fie  de  Co/bert 
rétend  que  ce  uiiniatre  araèl  pris  dau.-  U 
ibliotbèque  du  cardinal  Mazarin  tes  ma- 
Dusrrits  et  les  livres  les  plus  précieux  ,-el 
qu'il  u'envoya  à la  bibliotbèque  du  col- 
lège desQuatre  Mations  que  les  livrcf  les 
pliu  conuuuDi. 
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continua  de  travailler,  et  chercha  de 
nouveaux  Tonds  pour  la  dépeiiscdes  ar- 
mées; mais  plus  il  trouvait  de  ressour- 
ces, plus  la  paix  semblait  s’éloigner. 
II  fit  de  nonvrilis  représcnlalions.  I,e 
roi  l'ccoiita  sans  chagrin  , et  convint 
que  la  paix  était  necessaire:  aJeveia, 
« dit-il,  la  rendre  à la  France  et  à 
» l'Europe  ; et  pour  vous  prouver  que 
» rit  n désormais  ne  nie  détournera  de 
» ce  dessein , je  vous  laisse  le  choix 
D d’un  des  plénipoli  uliaires.  » Colliert 
nomma  le  marqiiisdeCroissi,  son  frère: 
la  paix  fut  signée,  et,  parle  traité de 
Niraegue , Louis  devint  l’arbitre  de 
l’Europe.  En  1 6“<),  cc  prince  sc  rendit 
dans  les  Pays-bas  , pour  .sc  montrer 
aux  villes  qui  lui  avaient  été  cédées. 
Colbert  le  .suivit  et  tomba  dangereu- 
sement malade.  On  dése5|)érait  de  sa 
vie,  lorsqu’un  médecin  anglais  lui  fit 
prendre  du  quinquina , médicament 
qui  avait  été  jusque-là  peu  employé. 
Bientôt  le  ministre  recouvra  la  santé, 
et  le  quinquina  devint  le  remède  à 
la  mode.  En  i66a  , les  eunerois 
de  Colbert , cherchant  à le  perdre, 
avaient  présenté  au  roi  le  plan  d’une 
superbe  fête,  qui  devait  donner,  di- 
saient-ils, aux  étrangers  une  haute 
opinion  des  ressources  de  l’état,  et 
ajouter  à l’idée  qu’on  avait  de  la  puis- 
sance du  monarque.  Louis  désira 
l’exécution  de  ce  projet  ; mais  il  n’o- 
sait en  parler  à Colliert,  qui  se  plai- 
gnait sans  cesse  de  l’épuisement  des 
finances.  Le  contrôleur,  informé  de 
ce  qui  sc  passait , feignit  de  l’igno- 
rer, et  prit  secrètement  des  mesu- 
res pour  satisfaire  le  roi , même  au- 
dtlà  de  scs  désirs.  Enfin  Louis  , 
voyant  que  son  ministre  s’obstinait  à 
se  taire  , lu»  parla  de  la  fête  projetée 
comme  d’une  idée  agréable , mais  à 
laquelle  il  renoncerait  si  elle  devait 
entraîner  des  de'penses  trop  considé- 
rables. A ce  mot  de  dépense , Gilbert 
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parut  surpris  , fronça  le  sourcil , et 
Louis  éprouvant  une  espèce  d’embar- 
ras , déclara  qu’il  était  disposé  à choi- 
sir dans  tous  les  plans  qui  lui  avaient 
été  présentes  celui  qui  serait  le  moins 
dispendieux  ; mais  quel  fut  .son  eton- 
neinent,  lorsque  le  ministre  lui  dit: 

« Sire,  puisqu’il  est  question  de  don- 
0 lier  une  fêle,  il  faut  la  rendre  digne 
« du  plus  grand  roi  du  monde  , et  ne 
» rien  oublier  de  ce  qui  peut  en  aug- 
» raeiitcr  l’éclat.  » Alors  il  examina 
les  plans  , et  annonça  que  la  dé(>cn- 
se  s’élèverait  à 1,800,000  livres. 
Le  roi  sc  nû:ria  : • Mou  intention , 

» dit-il , n’est  |>oint  de  ruiner  le  pen- 
» pic  pour  divertir  les  courtisans , et 
» je  reiionee  à cette  fête.—  bite, 

» répliqua  Golbei  t , vous  l’avez  an- 
» noncée  vous-même  à toute  la  cour  ; 
9 votre  honneur  est  engagé  à la  doii- 
» lier  ; rien  ne  serait  plus  capable  de 
9 faire  connaître  le  mauvais  état  de 
9 vus  finances , que  de  ne  pas  en- 
9 cliérir  en  cette  occasion  sur  la  ma- 
9 gnificcnce  qui  vous  est  naturelle.  9 
Gilbert  promit  au  roi  de  rassembler 
les  fonds  nécessaires , et  se  retira.  Il 
fit  mettre  aussitôt  dans  les  feuilles 
publiques , que,  dans  quelques  mois , 
Louis  XIV  donnerait  à Paris  un  car- 
rousel , qui  surpasserait  en  magnifi- 
cence tout  ce  qu’on  avait  vu  jusque-là 
dans  le  meme  genre.  G noblcs.se  du 
royaume  et  les  étrangers  accouni- 
reut  en  foule,  et  firent  dans  la  capi- 
tale une  dépense  prodigieuse.  Le  car- 
rousel s’exécuta  ; les  letes  furent  ma- 
gnifiques , et  Louis  craignit  qu’elles 
n’eussent  coûté  des  sommes  cxorlii- 
tantes;  mais  sa  joie  fut  extrême  , lors- 
que Gilbert  lui  montra  que  si  tous 
les  frais  sc  mootaicut  à i,xoo,ooo  liv., 
les  produits  des  fermes  avaient  aug- 
menté de  [dus  de  deux  millons.  Pen- 
dant la  guerre  de  167a , Louvois  pro- 
posa le  système  des  emprunts,  poux 
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Colbfrt  montrait  de  la  répu- 
gnance, Le  premier  [ircsidetit,  La- 
m»igiion,  consulté  par  l,uuis  XIV, 
fit  prévaloir  l’avis  de  Louvois , et 
Co'ii'Tt  dit  à ce  magistrat  : « Vous 
» triomphez,  mais  croyez- vous  avoir 
» fait  l’action  d’un  homme  de  bien? 

» Croyezi^ous  que  je  ne  susse  pas, 

» comme  vous,  qu’on  |HMirrail  trnu- 
» ver  de  l’argent  à emprunter  ? Mais 
» connaisse/.- vous  comme  moi  l'hum- 
» me  auquel  nous  avons  afl'aire  , sa 
a passion  pour  la  représentation  , 

» [M)ur  les  grandes  entreprises,  pour 
» tout  genre  de  dépense  ? Voilà 
» donc  la  carrière  ouverte  aux  ein- 
» prunts,  par  conséquent  à des  dé- 
■>  penses  et  à de-  impôts  illimités  ! 
» Votis  venez  d’ouvrir  une  plaie  que 
» vos  petits-fils  ne  verront  pas  rc- 
» fermer  j vous  en  répondrez  à la  na- 
» tioii  et  a la  postérité,  b Un  jour  , 
Colbert  i^ant  à sa  maison  de  Sceaux  , 
regai dait  tristement  la  campgnc,  et 
scs  yeux  étaient  baignés  de  larmes. 
Un  de  scs  amis  le  surprend  , et  de- 
mande à connaître  la  cause  de  cette 
vive  émotion  : «Je  voudrais,  répond 
B Colbert,  pouvoir  rendre  ce  pays 
» heureux,  et  qii’éluigné  de  la  cour, 
s sans  appui  , sans  crédit  , l’Iier- 
» be  crût  jusque  dans  mes  cours,  b 
Mot  simple  et  tuQchaiit,  qui  nous  a{>- 

Crend  encore  quelle  était  la  uoble  am- 
itiou  de  Cu*berl.  Quoiqu’il  fût  reli- 
gieux , et  peut-être  au.s.-i  parce  qu’il 
l’était,  il  s’oppo.sa  tant  qu’il  vécut  à 
la  révoeatioD  de  l’édit  doN  antes  : v II 
B n’y  .aura  plus  qu'uuc  religion  dans 
» le  i-oyaume,  écrivait  M“'.  de  Maiii- 
s tenon;  c’est  le  sentiment  de  M.  I.ou- 
» vois , et  je  le  crois  là-dessus  plus  vo- 
B lontiers  que  M.  Colbert  , qui  ne 
B pense  qu’à  ses  finances  et  prc.vpic 
B jamais  a la  religion.  BColbeet  avait 
une  taille  mûliocre,  l’œil  perçant,  des 
sourdis  épais,  le  regard  austère,  le  pli 
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de  front  redoutable.  Louis  XIV  disait 
qu’il  avait  conservé  à la  cour  le  ton  et 
les  manières  d’un  bourgeois.  Il  était  ,* 
dans  ses  audiences,  froid  et  sileiicK'ux. 
M"'.  de  Corniicl,  si  connue  par  la 
vivacité  de  son  esprit  cl  par  ses  bous 
mots , lui  dit  un  jour  qu’elle  l’entre- 
tenait d’.'ilfaires,  sans  pouvoir  obtenir 
une  réponse  : a Monseigneur  , faites 
B au  moins  signe  que  vojis  rn’riiten- 
» dez.  B Les  mémoires  que  Colbert 
mettait  sous  les  yeux  du  roi  n’étaient 
point  exempts  de  l’empreinte  de  son 
caractère  entier  et  intolérant  ; mais  ils 
offraient  aussi  la  preuve  d’une  probité 
sévère  et  de  la  passion  qui  l’animait 
pour  le  bien  de  l’état.  Cette  grande 
vertu  , qui  lui  faisait  souvent  risquer 
de  déplaire  à son  maître  pour  le  ser- 
vir, l’élevait  au-dessus  de  l\)pinion  pu- 
blique, qu’il  savait  braver  lorsqu’elle 
était  injuste  ; et  c’est  avec  l’intrépidité 
des  âmes  fortes  qu’il  luttait  contre 
toutes  les  contradictions.  Quand  le 
poète  Hénaut  publia  contre  lui  un 
sonnet  injurieux , Cx>lbert  demanda  si 
le  roi  y était  oll'ensc;  on  lui  répondit 
que  non  ; a Dès-lors  , dit-il , je  dois 
B croire  que  je  ne  le  suis  pas.  b II  ne 
SC  montra  point  aussi  indulgent  en- 
vers Mczerai.  Cet  écrivain  avant  don- 
ne , dans  son  Abrégé  de  VUistoira 
de  France , l’origine  des  impôts , 
avec  des  réflexions  qui  pouvaient  n’ô- 
tre  pas  sans  danger  sur  leur  cxten.sion 
irn^ulière,  Colbert  lui  Gt'dire  que  le 
roi  était  trop  juste  pour  craindre  la 
vérité,  trop  grand  et  trop  généreux 
pour  s’opposer  à sa  pruiniilgation  ; 
mais  que  S.  M.  ne  lui  donnait  pas 
une  pension  pour  qu’il  s’érigeât  en 
critique  amer  des  impôts , sur  le  pro- 
duit desquels  il  était  payé,  et  qu’il  fal- 
lait que  ses  écrits  ne  dégénérassent 
plus  eu  une  satire  de  la  Ihiancc;  et  sa 
pension  fut  réduite  et  ensuite  sujipri- 
mée.  ( Foj^ez  Mszxiiai,  ) Colbert  n« 
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connaissait  ni  le  plaisir,  ni  le  l'cpos. 
Il  voulut  apprendre  le  litiu  ; mais 
no  p'.aivant  donner  à cotte  etnde  le 
temps  qu’il  consacrait  aux  afüiircs  , 
c’était  dans  son  carrosse,  quand  il 
sortait , qu’un  savant  lui  enseignait 
la  langue  de  Virgile.  Il  exigeait  que 
ses  commis  fussent  rendus  n leurs 
bureaux  à ,cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  souvent,  sur  vingt-quatre 
heures,  ils  en  avaient  seize  de  travail. 
Colbert  concevait  lentement.  Ses  plans 
étaient  moins  le  fruit  d’une  inspira- 
tion soucLiine  que  d'une  longue  mé- 
ditation , et  il  dut  ses  succès  moins 
encore  à i’éteuduc  de  ses  talents  qu’à 
sa  persévérance.  I.a  grande  influen- 
ce dont  il  jouissait  commença  de 
s’affaiblir  en  1670,  et  fut  toujours 
en  déclinant  jusqu’à  sa  mort.  Lou- 
vois  ayant  pris  un  grand  ascen- 
ibnt  sur  Louis  XIV,  Colbert  ne  put 
arrêter  les  dépenses  qu’entraînaient 
la  guerre,  les  b.^timenls  et  les  fêtes 
de  la  cour  ; et  celui  qui  avait  étendu 
son  autorité  sur  tous  les  ministères, 
finit  par  ne  plus  être  maître  dans  le 
sien.  Un  jour  qu’il  rendait  compte  de 
ce  -qu’avait  coûté  la  grande  grille  du 
château  de  Versailles,  Louis  XIV  dit: 
• Il  y a là  de  la  friponnerie.  — 
» Sire,  répondit  Colboi  t,  je  me  flatte 
» que  ce  mot  ne  s’étend  pas  jusqu’à 
» moi.  — Non,  répliqua  le  roi , mais 
a il  fallait  avoir  plus  d’attention.  Si 
» vous  voidez  savoir  ce  que  c’est  que 
» l’économie,  allez  eu  Flandre;  vous 
» verrez  combien  les  fortifications  des 
» places  conquises  ont  peu  coûté.  • 
Cette  comparaison  avec  I.ouvois  fut 
un  coup  de  foudre  pour  Cjolbert. 
Déjà,  son  application  continuelle,  scs 
travaux  excessifs  avaient  altéré  soh 
tempérament.  Attaqué  de  la  pierre, 
il  souffrit  les  douleurs  les  plus  srio- 
lentes  avec  une  constance  héroïque. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  mala- 


COL 

die , le  roi  voulut  lui  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  son  estime.  Il 
partit  de  Versailles  avec  un  cortège 
nombreux,  se  rendit  à l’Iiôtel  du  mi- 
nistre, et  entra  seul,  craignant  de  l’in- 
commoder. Ce  prince,  alors  sans  faste 
et  dépouillé  de  tonte  sa  grandeur,  n’a- 
vait jamais  paru  plus  graim.  Colbert 
fut  attendri  lorsque  Louis  lui  répéta 
plusieurs  fuis  qu’il  le  priait  de  se  con- 
server, et  qu’il  avait  toujours  besoin 
de  scs  services.  Enfin  le  monarque 
se  retira  , et  Colbert  ne  se  montra 
plus  occupé  que  de  sou  .s.iliit.  Dans 
les  temps  les  plus  diflicilcs  de  son 
ministère,  il  n’av.ait  jamais  interrompu 
scs  exercices  de  religion.  Cet  homme 
si  occu|>é  trouv.ait  le  temps  de  liie 
chaque  jour  quelques  chapitres  de  la 
Bible  et  de  réciter  le  bréviaire;  il 
en  .avait  fait  imprimer  un  ( Paris, 
1679,  in-8".  ) pour  son  us.ige  et 
pour  celui  de  sa  maison , qu’il  con- 
duisait avec  le  plus  grand  ordre.  Il 
répondit  à sa  femme  qui  ne  ces- 
sait de  l’entretenir  d’affaires  : a Vous 
a ne  me  laisserez  donc  pas  meme 
» le  temps  de  mourir.  » Bourdaloue 
l’assista  dans  scs  derniers  moments , 
et  il  mourut  le  G septembre  i(i83, 
âgé  de  soixantr-quaue  ans  (1).  Le 
peuple , dont  il  avait  été  le  plus  zélé 
défenseur,  le  poursuivait  de  son  aveiï- 

(1)  Quriqucft  aiitcurt  racontent  cTune 
manicre  ditViércnie  1a  maladie  et  la  mort 
de  ColberU  lU  prétendent  qu'au  lieu  d'al- 
ler lui-rnéme  voûter  ton  miiiûtre,  Luui» 
lui  écrivit  et  envoya  un  de  scs  gentils- 
hommes porter  sa  lettre^  que  Colbert 
• écria  : « Je  ne  veux  plus  entendre  par- 
M 1er  du  roi  ; qu'au  moins  à présent  il  me 
a Uiœ  tranquille.  Si  j'avau  fait  pour 
» Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme  ^ 
N je  serais  sauvé  dit  fois,  et  je  ne  sais  ce 
» que  je  vaU  devenir,  a I/es  mêmes  rcri- 
vaim  ajoutent  que  quand  le  gentilhomine 
entra,  Colbert  lit  semblant  de  dormir,  et 
qucnauiie  il  refusa  d'ouvrir  la  lettre  du 
roi. 
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gle  haine.  On  n’osa  célébrer  ses  ob- 
sèques qu’au  milieu  des  ombres  de 
la  nuit,  encore  fallut-il  que  des  ar- 
chers escortassent  le  convoi.  Il  fut 
enterré  à St-Eiislache  , où  scs  en- 
fants lui  firriit  elever  un  superbe 
monument,  ouvrage  de  Girardon, 
qu’on  voit  aujourd’hui  an  musée  des 
hlonuments  français.  L’academie  fran- 
çaise voulut  Ciire  prononcer  l'o- 
raison funèbre  de  Colbeit  , dans 
l’église  des  Billettes  , par  un  de 
scs  membres,  et  aller  ainsi  au-delà 
de  ce  qu’elle  avait  fait  pour  tout 
autre  académicien  ; mais  les  prê- 
tres, membres  de  l’acadéinie , ayant 
été  retenus  pour  l’uraisou  funèbre 
de  la  reine,  qui  mourut  à la  même 
époque,  il  fut  tenu  au  Louvre  une 
séance  extraordinaire,  où  Colbert  fut 
célelaré  en  vers  parQuinault,  et  loué 
en  prose  par  l’abbé  Talleroant  (i). 
En  même  temps,  on  répandait,  avec 
une  profusion  scandaleuse,  dans  Paris 
et  dans  les  provinces , plus  de  qua- 
rante épitaphes  de  Colbert  : c’étaient 
des  pii'ces  satiriques  en  latin  « ten  fran- 
çais. On  faisait  aussi  circuler,  en  plus 
grand  nombre  encore  des  sonnets , 
des  chansons,  des  épigrammes,  des 
pamphlets  dégoûtants  (a).  Les  ser- 
riccs  de  Colbert  furent  long-temps 
méconnus , et  il  fallut  que  ses  succes- 
seurs , par  les  fautes  de  leur  adininis- 

( I ) Cet  Eloge  funèbre  fut  imprimé  à 
Paris,  en  1(097  1 in-4“. 

(a)  Toutes  ce»  pièces  , «u  nombre  ile 
plus  fie  cent , ont  été  imprimées  dans  un 
recueil  nsse»  rare  , intitulé:  le  Tableau 
de  ta  vie  de  M \t.  les  cardinaux  Hiche^ 
lieu  et  Masarin  , et  de  Al.  Colbert , re- 
présentes en  diverses  fatyres  et  poésies^ 
etc  , Cologne,  1693, in-ia.  On  y reproche 
k Colbert  «favoir  fait  un  Ilotel-Jjieu  de 
la  Erance  ^ d'ètre  le  destructeur  de  sa 
patrie,  etc.  On  l’apprlle  le  plus  grand 
des  tyrans,  un  potiron  île  cour  que  te 
snledjit  nailie . La  iiia  re  qui  le  tua  doit 
s'appeler  pierre  philosophale,  etc.  Le» 
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tralion , .apprissent  à la  France  qu’elle 
avait  perdu  un  grand  ministre.  ( 
les  Particularités  et  Observations 
sur  les  ministres  de  France  les 
plus  célèbres  ( par  M.  de  Mon- 
thion  ),  Paris,  iHii,  in-8  . ) L’c-  , 
poque  de  la  mort  de  Colbert  fut  celle 
où  commença  le  déclin  du  règne  jus- 
qu’alors si  brillant  de  I.ouis  XIV. 
Aucun  ministre  n’a  rendu  des  ser- 
vices aussi  importants.  Pour  bien 
juger  Colliert , il  faudrait  décrire  ce 
que  la  France  était  avant  lui , et 
ce  qu’elle  a été  depuis.  Sully  ne  fut 
que  son  précurseur;  ceux  qui  sont 
venus  après  lui  n’ont  été  que  ses 
écoliers.  Des  plus  hautes  spéculations, 
il  savait  descendre  aux  plus  petits 
détaiLs,  analyser  les  parties  et  di.'iger 
l’ensemble.  II  eut  des  adulateurs  , 
il  eut  des  censèurs;  il  ne  pouvait  avoir 
de  juges.  Si  Louis  XIV  obtint  le 
nom  de  Grand , c’est  surtout  à Col- 
bert qu’il  en  fut  redevable.  On  a 
voulu  comparer  I.ouvois  avec  Colbert, 
sans  songer  (pie  le  premier  travailla 
seulement  pour  la  gloire  du  roi  et 
pour  sa  propre  réputation  , tandis 
que  Colbert  joignait  aux  mêmes  mo- 
tifs l’avantage  des  peuples  qui  fut 
toujours  son  principal  objet.  Les  deux 
ministres  suivirent  des  routes  oppo- 
sées. Louvois  ne  voulait  se  signaler 
que  par  la  guerre  et  les  conquêtes  ; 
Colbert,  qu’en  faisant  régner  l’abon- 
dance et  la  paix.  CcpeniLint  Colbert 
dut  tous  ses  succès  à lui  - même  , 

' et  ceux  de  Louvois  , qui  dépendi- 
rent de  l’administration  des  finan- 
ces, appartiennent  encore  à Colbert. 


moins  mauvaises  de  ce»  épitajihet  tout 
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Ou  a |)Ius  souvent  cotnpard  ne  dernier 
avec  Sully  ; mais , cumme  on  l’a  ob- 
sei  re , Siillv  faisait  la  lui  à son  maître, 
et  Colbert  la  recevait  du  sien.  Henri 
IV  et  Louis  XIV  tendaient  tous  deux 
aux  grandes  choses,  mais  l’uii  pour 
kun  royaume,  et  l'autre  pour  lui- 
mèuie.  Sully  e’tait  absolu  et  appnmve'; 
(àjlltert  dépendant  et  contrat ié.  Il  fît 
sans  doute  tout  ce  <|n’il  pouvait  pour 
le  buuhciir  de  la  France;  mais  il  ne 
fît  jamais  tout  ce  qu’il  voulait,  lliche- 
licu  avait  eu  besoin  d’être  seul  pour 
. agrandir  l’autorité  royale;  Mazariii, 
de  n’avoir  point  de  concurrents  pour 
la  maintenir  telle  que  Richelieu  l’avait 
Ciite.  Colbert , élève  de  Maxarin , avait 
pris  de  lui  riiabitiidc  de  ne  pas  regar- 
der comme  distinctes  et  sé[iarées  les 
dilTéietites  parties  de  l’admiaistration; 
mais  elles  n’étaient  pas  toutes  dans 
ses  mains,  et  plusieurs,  résistant  à son 
influence,  nuisirent  à son  adminis- 
tration. Pour  juger  les  hommes  d’elat, 
il  ne  faut  point  les  isoler  des  circons- 
tances où  ils  SC  sont  trouves.  Enfîn, 
s’il  est  facile , après  un  siècle  d’expe'- 
rifiice,  de  découvrir  quelques  taches 
tlaiis  radmiiiistratioii  de  Colbert;  ce 
li’cst  qu’à  l’aide  de  la  lumière  appor- 
ter par  lui-même  qu’on  peut  les  a|MT- 
«■voir.  On  a remarqué  que  Colbert 
est  le  seul  ministre  des  fîiiaiices  qui 
ait  conserve  son  emploi  jusqu’à  sa 
mort.  Cette  remarque , honorable  pour 
ce  grand  homme,  fait  également  l’c- 
loge  de  Louis  XIV.  La  fortune  de 
C'ilbeit  s’élevait,  en  i<)85  ,à  pins  de 
dix  millions  ; mais  il  en  expliqua  l’ori- 
gine au  monarque,  et  prouva  que,  pu- 
daiit  vingt-deux  ans  a’admiiiistratiun, 
1rs  appinteineiits  de  ses  places  et  les 
bienfaits  de  son  maître  avaient  pu  lui 
donner  les  moyens  d’élever  cette 
grande  fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  son  ambition  ; ses  ^uis 
fîllcs  épousèrent  trois  ducs  et  pairs  , 
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Chevreuse , Sl.-Aignan  et  Mortemar 
fils  du  maréchal  de  Vivonne.  Il  ouvrit 
a tous  les  siens  la  carrière  des  bon- 
iicurs  ; son  lils  .aîné  rut  la  marine , un 
de  ses  frères  les  aflaircs  étrangères; 
ainsi,  qqatre  grands  departemeuLs se 
trouvèrent  réunis  dans  sa  famille. 
Colbert  eut  neuf  enfants,  six  fils  et 
trois  filles.  Ou  Iroiivc  la  généalogie  de 
la  maison  de  Colbeil  dans  le  recueil 
des  titres  de  la  maison  d’Estoiiteville , 
impriméen  17/11,  in-4°.  Les  Mémoi- 
res et  dépcdies  du  card.  Mazarin  et 
de  Jean- Baptiste  Colbert  à M.  le 
Tellier,  pendant  le  voyage  de  Bor- 
deaux , en  i()5o,  et  les  Mémoires  de 
J. -B.  Colbert,  2 vol.  manusc.  in-foL, 
qui  étaient,  l’un  dans  le  cabinet  de 
Luuvois,  l’autre  dans  celui  de  Cbau- 
vcliii , intendant  des  finances , se  trou- 
vent mniiitPiiant  à la  Bibliothèque  im- 
périale. La  de  de  J.  B.  Colbert, 
imprimée  à Cologne  en  1695,  in-iu, 
es*,  un  libelle  plein  d’injures  et  de  faus- 
setés , que  Bayle  attribue  à l’auteur 
des  Intrigues  galantes  des  rois  de 
France.  I.e  Testament  politique  de 
J.-B.  Colbert , la  Haye  , 1 , et 

1704,  in- 1 1 , est  une  des  nombreuses 
compilations  de  Sandras  doCuiirtilz, 
et  une  mauvaise  co|iie  du  Testament 
politique  du  card.  de  Richelieu.  D’ Au- 
vigny  a doiitic'  une  assez  bonne  Fie 
de  Colbert , dans  celles  des  Hommes 
illustres  de  France,  tome  V.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault, 
publiés  par  Balte,  architecte,  Avi- 
gnon, I7r»f),  in- 11,  conliinnent 
bcaocoup  do  parliculaiitcs  et  d’a- 
nerdotrs  inléressaiiles  du  ministère 
de  Gilbcil.  Ouati'c-viiigt.dix  ans  après 
la  mort  de  ce  ministre  , son  eîoge 
fut  mis  an  concours  |iar  l’académie 
française,  elle  prix  décerné  a Necker, 
en  1775  : Pechmeja  obiiiit  le  second 
accessit;  leurs  discours  fiirciit  publiés 
U même  aiiuc'e,  in-S’.  De  Bruuy , di- 
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rôdeur  de  la  compagnie  de*  Indes  , 
fit  imprimer  à Paris,  en  1774-  >"* 
8°.,  un  Examen  du  ministère  de  M. 
Colbert.  V — vk. 

COLBF.RT  (CnAOLFs),  marquis 
deCroissv,  frère  du  grand  Colbert , ue' 
à Paris  en  1 6‘1Q  , fut  successivement 
conseiller  d’é:ai,  piésidcnf  au  conseil 
d’Alsace , prunier  president  du  parle- 
ment de  M(tz,  et  intendant  de  justice. 
Son  mérite  personnel,  joint  au  créiiit, 
de  son  friTe,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur en  Angleterre.  Il  fut  l’un  des  plé- 
nipotentiaires au  congrès  de  Niraegue, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  traite' 
d’Aix-la-Cnapelle,  conclu  en  i6fi8.  Il 
succéda  à Ariiauld  de  Pompone  dans 
la  place  de  ministre-secrétaire  d’état , 
et  mourut  le  36  juillet  1696.  à soixante- 
sept  ans.  Il  a laissé  manuscrits  des 
mémoires  sur  FAIsace,  les  trois  évê- 
chés et  le  Poitou , conservés  à la  Bi- 
bliothèque impériale  , et  des  lettres 
concernant  scsdifTérenlcs  ambassades. 
Celles  qui  ont  rapport  au  traité  de 
îi'imègue  ont  été  imprimées  avec 
celles  du  comte  d’ Estrade  et  du  comte 
d’Avaus,  la  Haye,  1710,  5 vol. 
in- ta.  W — s.  • 

COLBERT  ( Jeai*-Baptiste  ),  mar- 
quis de  Seignelay,  (ils  aîné  du  grand 
Colbert,  né  à Paris  en  i65i , fut  for- 
mé aux  affaires  par  son  père,  qui  ob- 
tint pDtir  lui  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire  d’état  au  mitiistère  de  la 
marine.  Seignelay  conmmança  à le 
diriger  seul  en  1 1176.  Il  avait  reçu  de 
la  nature  un  esprit  vaste  , capable  de 
concevoir  b’S  plus  grands  projets , et 
cette  fermeté  de  caractère  qui  seule  les 
fait  exécuter.  Il  donna  tous  ses  soins 
il  la  marine,  et  ce  fut  sous  sou  .<dini- 
nistration  qu'elle  devint  la  plus  belle 
et  la  plus  puissante  de  l’Europe.  En 
i684<  Cénois,  alors  alliés  de  la 
France , ayant  construit  quelques  fré- 
gates pour  le  service  de  l’Espagne , le 
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roi  leur  fit  défense  de  les  lancer  à la 
mer.  Sur  leur  relus  d’obelr,  une  flotte, 
sur  laquelle  se  trouvait  Seignelay, 
sortit  de  Toulon , parut  devant  Gè- 
nes, et  commença  le  bombardement 
de  cette  ville.  Les  Géiiob  furent  obli- 
gés de  s'iiumilier,  et  Seignelay  ramena 
à Versailles  le  doge  et  quatre  .séna- 
teurs , qui  firent  toutes  les  satisfac- 
tions qu’on  exigea  d’eux  ( oy.  Le»- 
CAHO  ).  Seignelay  s’embarqua  de  nou- 
veau , en  1688,  sur  la  flotte  destinée 
à combattre  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais; enfin,  il  dirigea  l’armement  qui 
eut  lieu  eu  i6go,  contre  les  mêmes 
puissances,  et  put  jouir  du  succès  de 
scs  soins,  par  la  nouvelle  de  la  victoire 
signalée  remportée  à la  hauteur  de 
Dieppe  sur  les  flottes  combinées,  le  10 
juillet  de  la  même  année.  ( 
CHATEAn-REGNACD  et  ToUR  VILLE).  A 
cette  époque,  il  était  déjà  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  dont  il  mourut  le 
5 novembre  suivant,  âgé  seulement  de 
treutc-iu-uf  ans.  L'année  précédente, 
il  avait  été  nommé  ministre  d’état. 

W— ». 

COLBERT  (Jacques -Nicolas), 
frère  du  précédent  , archevêque  de 
Rouen,  né  à Paris  en  |654,  fut  reçu 
à l’académie  française  en  1 678.  Racine 
lui  répondit  eu  qualité  de  directeur  de 
la  compagnie , et  sa  réponse  ( impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1 747 , 
à la  suite  des  Mémoires  sur  sa  vie  , et 
depuis  dans  diflercnte.s  éditions  de  scs 
ouvrages  ) contieot  l’éloge  le  plus  com- 
plet des  talents  et  des  qualités  du  ré- 
cipiendaire. Placé  jeune  encore  à la 
tête  du  diocèse  de  Rouen  , l’abbé  Col- 
bert s’était  fait  remarquer  par  la  sages- 
se de  sa  conduite  et  par  sa  tolérance 
envers  les  c.i  vinistes,  sentiment  qu’il 
exprima  dans  un  dis':ours  adressé  au 
roi,  au  nom  du  rUrge  de  France,  et 
qui  parut  si  beau  qu’on  soupçonna 
Racine  d’en  être  l'auteur , et  que  sou 
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fils  n’a  ps  Lcsitc  de  le  joindre  à ses 
antres  ouvrages.  He'rilier  de  la  biblio- 
thèque connue  sous  le  nom  de  Colbert, 
parce  qu’elle  fut  fondée  par  le  chef  de 
cette  maison  , il  l’augmenta  de  beau- 
coup de  livres  rares.  On  peut  juger 
combien  cette  bibliothèque  c'tait  pre'- 
cicuse,  par  le  catalogue  qu’en  a pu- 
blié Martin,  en  1728,  5 parties  in- 
8°.  L’.iLbé  Colbert  mourut  le  10 
décembre  1707  , dans  sa  55'.  année. 
Il  avait  été  l’im  des  fondateurs  et  des 
premiers  membres  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  W— s. 

CülibERT  ( Micuel),  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  fut  doc- 
teur de  Sorbonne  et  abbé-général  de 
prémoutré.  Il  était  entré  dans  cet 
ordre  très  jeune,  et  il  y remplit  suc- 
cessivement les  emplois  de  maître  des 
novices , de  sous-prieur  et  de  prieur. 
Charmé  de  sa  douceur  et  de  ses  ta- 
lents pour  l’administration , M.  le 
Scellier,  son  abbé-général,  qui  médi- 
tait son  abdication  , résolut  de  faire 
son  possible  pour  qu’il  fût  son  suc- 
cesseur dans  la  première  prelature  de 
l’ordre;  et,  dans  un  chapitre  où  il 
donna  sa  démission , il  fit  en  sorte 
qu’il  fût  élu  ; mais  cette  electiou  ne 
s’étant  point  faite  avec  les  foniies  con- 
venables , une  partie  des  capitulants 
y Ht  opposition,  et  ce  ne  fut  qu’en 
1670  que  Colbert,  par  le  crédit 
du  ministre  son  parent , obtint  ses 
bulles  de  Rome.  Ce  prélat  était  instruit, 
et  protégeait  les  bonnes  études;  sou 
gouvernement,  quoique  sage  fut  cepen- 
daiit  mélé  d’agitations,  et  sa  conduite 
critiquée.  Un  religienv  de  la  réforme 
de  prémontré,  CwisimirOudin,  qui  .sc 
retira  en  Hollande  après  avoir  quitté 
l’habit  de  sa  profession,  et  y em- 
brassa le  protestantisme  , a publié  un 
comnientiire  De  scriptoribus  eccle- 
siasticis,  dans  letpiel  il  traite  l’abbé 
(iolbertet  même  tout  ton  ordre  de  la 
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manière  la  plus  outrageante  ( 1 ),  On 
dut  à l’abl>é  C/jIbert  la  rcconstrin  tion 
du  college  de  Prémontré  qui  tombait 
en  ruines;  il  en  fit  une  maison  vaste 
et  commode.  Il  réussit  à attirer  dans 
son  oidrc  des  hommes  capables  de 
l’illustrer  p;ir  leurs  talents , et  entre 
autres  le  célèbre  abbé  Vertot  , qu’il 
admit  dans  sa  propre  abbaye,  et  au- 
(piel  il  donna  le  prieuré  de  Valsery. 
Ou  a de  Colbert  : 1.  Lettres  d’un 
abbé  à ses  relipietir , Paris,  a vol. 
in-8".  ; ciles  traitent  des  difTérents  de- 
voirs de  cet  état;  II.  Lettres  de  con- 
solations ; elles  sont  adressées  à 
M'"*.  Plut , sa  sœur  , qui  venait  de 
perdre  son  mari,  premier  président 
du  parlement  de  Rouen.  L’abbé  Col- 
bert, après  avoir  gouverné  sou  ordre 
jiendaiit  trente-deux  ans,  mourut  à 
Paris  le  a<)  mars  1 70a,  à l’àge  de 
soixante-neufans  , et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  du  collège  qu’il  avait  fait 
reconstruire.  I, — v. 

COLBERT,  ducd’Estoutcville,  pé- 
tit-fds  du  grand  Colbert , a traduit  en 
français  la  Divine  Comédie  du  Dante 
^lip^hieri,  contenant  la  description 
de  l’enfer,  du  purgatoire  et  du  pa- 
radis, 1798,  iu-8’.,  publiée  par  les 
.soins  de  SaMior,  quia  revu  le  travail, 
la;  traducteur  avait  inséré  dans  le 
tc.xte  beaucoup  de  pensées  et  de  cho- 
ses tirées  des  commentaires  snr  le 
Dante;  c’était  alors  la  seule  traduction 
complète  que  l’on  eût  de  cet  auteur, 
bille  est  inexacte  et  sans  notes , aussi 
li’eut-clle  aucun  succès , et  l’éditeur , 
fâché  de  cela , prit  le  parti  extrême 
d’anéantir  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient  ; c’était  presque  toute  l’édi- 
tion. Un  croit  que  d’Estouteville  a été 
le  collaborateur  de  Fréron  pour  les 

( I } Il  Appelle  Colbert  venenalitâ- 
mum  cotubrum,  par  alliuimi  uosilouie 
aux  Arinuirin  de  celte  lamille  j qui  pot» 
taieiit  une  cuuleut  rc. 
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y rais  plaisirs,  oii  les  Amours  de  Vé- 
nus et  d' Adonis,  174*^1  in -ri.  Cet  ou- 
vragi'jqiii  rst  une  imilalioii , en  prose, 
du  8 ■ chant  de  VAdone,  du  cavalier 
Marin , lui  reproduit  .sous  le  litre  X A- 
donis  ,poëme , 1 775  , in-8  . D’Kstmi- 
tevillc  esl  mort  dans  1 jderiiicrc  moitié 
du  1 8 . siècle.  Monte.sqniru  di-ait  de  lui 
« qu’il  avait  son  style  particulier,  au- 
» quel  il  ne  renonce  pas  même  en  par- 
ts lantaii\  ministres.il  11  demandait  un 
jour  quelque  chose  à Chaiivelin,  garde 
de.s  sceaux,  qui  lui  rc'pondit:  a Mon- 
» sieur,  je  dois  vous  dire  que  ni  le  roi, 

» ni  M.  le  cardinal , ni  moi  n’y  con- 
» sentirons  jamais.  » A quoi  d’Kstou- 
tcville  répliqua  : a Ma  foi,  monsieur, 

» voilà  deux  beaux  pendants  que  vous 
» donnez  au  roi , M.  le  cardinal  et 
« vous.  Je  suis  fils  et  petit-fils  de  mi- 
» uistres;  mais  si  mon  père  ou  mon 
» grand-père  eussent  tenu  un  parr  il 
» propos, on  les  eut  mis  aux  Petites- 
» Maisons.  « A.  H — r. 

COLBEUT  (Jean-Baptiste),  luar- 
quis  de  Torcy , né  à Paris,  le  1 4 sep- 
tembre iG63  , était  âgé  de  six  ans  , 
lorsqu’il  fut  mené  à Londres  par  le 
marquis  de  Croissy , son  père , nommé 
ambassadeur  près  de  (diarles  11.  Son 
heureux  caractère  et  les  dis|iositions 
qu’il  laissait  déjà  apercevoir,  lui  va- 
lurent les  éloges  et  l’afToclion  de  plu- 
sieurs personnages  considérab'es  de  la 
cour  d’Angleterre,  circonstance  qui 
lui  fut  très  utile  dans  la  suite.  De  re- 
tour en  France,  apres  deux  ans  de 
séjour  à Londres,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  la  Marche.  Saus  négliger  la 
lecture  des  ouvrages  de  littér.iture, 
dans  lesquels  il  apprenait  à s’exprimer 
avec  goût  et  politesse,  il  s'appliquait 
particulièrement  A l’histoire , Ma  pre- 
mière des  sciences  pour  le  négocia- 
teur. A dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé 
prèsd’A.phonse  VI  , roi  de  Portugal, 
pour  le  féliciter  sur  sou  avènement  au 
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trône.  Il  reçut  à Li.sbonnc  l’ordie 
de  se  rendre  en  Danemark..  L’objet 
de  sa  mission  terminée , il  visita  Ham- 
bourg, Berlin,  Ratisbunne,  Vienne, 
Rome  et  Naphs,  dans  le  dcs.sein  de 
.s’instruire  des  intérêts  des  diverses 
puissances.  En  1(187  , il  retomua  à 
Londres , et,  deux  années  après,  il  fut 
cliaigé  d’acconipagner  l’ambas.sadcur 
de  France  , qui  se  rendit  à Home  pour 
l’élection  du  successeur  d’I  nnoernt  XL 
Nommé  ensuite  secrétaire  et  grand- 
trésorier  d’état , il  remplaça  son  beau- 
père,  M.  de  Poinponr,aii  ministère  , 
et  ouviit  l’avis  d’accepter  le  test.nnent 
de  Charles  II,  qui,  à defaut  d’hé- 
ritier, laissait  le  trône  d'Espagne  à 
un  prince  de  la  maison  île  Boni  bon.  Il 
détermina  le  conseil  à déclarer  l.i  guer- 
re au  duc  de  Savoie,  et  en  rédigea  les 
motifs,  qui  furent  rendus  publics.  Il 
tenta  en  1 709  de  faire  renonci  ries  Hol- 
landais à la  coalition  armée  contic  la 
France,  et,  sur  leur  refus , pandiit , à 
l’aide  des  amis  qu’il  avait  conservés  à 
Londres,  à conclure  une  paix  sépa- 
rée avec  l’Angleterre.  Les  autres  puis- 
sances ne  tardèrent  pas  à accepter  les 
conditions  qu’on  leur  propos.iit , et 
ainsi  on  [leut  dire  qu’il  fut  le  premier 
auteur  de  la  pacification  générale  de 
rEiiro|ie.  M.ilgré  scs  nombreux  ser- 
vices, il  fut  obligé,  sous  la  régence, 
de  ie  démettre  de  ses  emplois.  Sa 
vie  , depuis  cette  époque , ne  fut 
guère  moins  laborieuse.  Nommé  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  en 
1 7 1 8 , il  suivit  assidûment  les  séances 
de  cette  société,  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d’iinsimple académicien.  Il  mou- 
rut le  a septcinbre  1746  , âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  Grand- 
jean  de  Fou-  liy  prononça  son  cluge. 
Ou  a de  lui  : 1.  Relation  delà  fontai- 
ne sans  fond  , de  Saülé  , en  Anjou 
{Mém.deV  Acad. des  Scienc.  1 74  1 ); 
IL  des  Mémoires  pour  servir  hl'hU- 
i5.. 
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toire  des  négociations , depuis  le 
traité  de  Riswick  jusqu’à  la  paix 
d’Utrecht , la  Haye  ( Paris  ) , i y56, 
5 vol.  in- 1 ‘i.  Ces  mémoires , plusieurs 
fois  réimprimés  , coiitirniicnt  des 
fiits  inlcrcssaiits,  et  les  rédacteurs  de 
la  BiblioÜièque  de  la  France  ajou- 
tent que  l’auteur  est  un  témoin  irré- 
prochable et  un  juge  éclairé.  W — s. 

COl.BKRT  ( CnARLES-.l0ACHIM  ) , 
second  nis  du  marquis  de  Crois.sy , 
né  à Paris  le  1 1 juin  i66q , fut  des- 
tine à l’état  ecclesiasliquc.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  colline  de  la  Mar- 
che , il  entra  en  théologie.  Les  talents 
qu’il  annonç.'iit  et  la  sagesse  de  sa  con- 
duite lui  firent  des  amis  de  Renaudot, 
Hermant  et  Mahillon,  qui  se  plaisaient 
à reconnaître  et  à encourager  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  se  préparait  à 
sa  licence,  lorsque  le  |iape  Inno- 
cent XI  mourut,  et  cet  événement 
lui  fournit  l’occasion  de  voir  Rome  , 
où  il  accompagna  le  cardinal  de  Furs- 
temberg,  qui  se  rendait  au  conclave. 
A sou  retour , il  fut  enlevé  pr  un 
détachement  d’Espagnols,  et  enfermé 
dans  le  château  de  Milan.  Il  adoucit 
l’ennui  de  sa  captivité  par  l’étude , et 
s’appliqua  particulièrement  h appren- 
dre la  langue  espagnole.  Au  bout  d’un 
an  de  détention  , il  recouvra  sa  li- 
berté, et  revint  â Paris,  où  il  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Après  avoir 
rempli , pendant  quelque  temps , les 
fondions  de  grand-vicaire  de  l’arche- 
vêque de  Rouen  , son  cousin , puis 
celles  d’agent  du  clergé  de  France,  il 
fut  nommé  , en  i6g^  , évêque  de 
Montpellier.  Il  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  l’instruction  de  ses  diocé- 
sains , et  engagea  le  P.  Pouget  ( 
Poocet)  i composer  pour  eux  le 
célèbre  catéchisme  connu  sous  le 
nom  de  Catéchisme  de  Montpellier 
( Foy.  (j-EMENT  XII  ),  traduit  de- 
puis en  latin  , et  dont  il  a été  fait 
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un  très  grand  nombre  d'éditions.  II 
prit  une  part  trop  active  aux  dis- 
putes qu’excita  la  bulle  UrUgeni- 
tus,  et  publia  à ce  sujet  plusieurs 
instructions  , des  lettres  pastorales  et 
des  mandements,  recueillis  en 
5 vol.  in-4°. , et  qui  servirent  plutôt 
à augmenter  les  troubles  qua  les 
apaiser.  Il  regardait  les  convulsions  du 
cimetière  de  St.-Médard  comme  des 
miracles  du  premier  ordre.  Ce  prélat 
était  mort  dès  le  8 avril  i •j38.  — I>a 
famille  Colbert  a produit  encore  plu- 
sieurs autres  personnages  distingués. 
Nous  nous  contenterons  de  citer:  i®. 
Aistoiise  - Martin  , fils  du  grand 
Colbert , bailli  et  grand’  - croix  do 
Malte , général  des  galères  de  cet  or- 
dre, colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, mort  le  a septembre  1689, 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au 
combat  de  Valcourt;  a®.  Jules-Ar- 
mand, frère  du  précédent,  lieutenant- 
général,  mortàÜlm,  en  1 704,  des  bles- 
sures qu’il  reçut  â la  bataille  d’Hoch- 
stett;  et  3®.  Édouard  - François, 
leur  oncle , comte  de  Maulevrier , lieu- 
tenant-général , mort  gouverneur  de 
Tournay,  le  5i  mai  1693.  W — s. 

COLDEN  (Cadwallader)  , mé- 
decin écossais,  né  en  1688,  après 
avoir  achevé  ses  études  à Edimbourg, 
passa  en  Pensylvanie , et  y exerça 
son  éiat  avec  distinction.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1 7 1 5.  Les  troubles  qui 
agitaient  alors  ce  royaume  le  déter- 
minèrent à retourner  en  Amérique,  où 
il  se  fixa  dans  la  province  de  New- 
York;  il  y acheta  des  terrains  eon- 
sidérables  qu’il  mit  en  culture.  En 
1761  , il  fut  nommé  lieutenant-gon- 
verneur  de  cette  province , pendant 
l’absence  du  gouverneur  Tryon , si- 
gnala son  administration  par  la  fon- 
dation de  plusieurs  étabibsements  de 
bienfaisance,  et  exerça  cet  emploi  jus- 
qu’en 1773.  11  mourut  l’année  sut- 


COL 

Tante  , avec  la  douleur  de  voir  un  in- 
cendie consumer  un  quart  de  la  ville 
de  New-York  quelques  heures  avant 
d’expirer.  Golden  était  en  liaison  in- 
time avec  Franklin.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  un  monument  de  son 
ardeur  pour  le  travail  cl  de  la  variété' 
de  ses  connaissances  ; ils  sont  e'crils 
en  anglais  ; nous  ne  eiterons  que  les 
suivants  : 1.  Histoire  des  maladies 
particulières  à l’Amérique  : il  s’y 
montre  zcle'  adversaire  du  régime 
Kliaullànt  dans  les  fièvres  et  la  va- 
riole ; II.  Traité  de  la  fièvre  jaune 
qui  exerçait  scs  ravages  a New-York 
en  l•;43  ; III.  Histoire  des  cinq  na- 
tions Indiennes,  Londres,  1745; 
IV.  Causes  de  la  gravitation:  il 
en  donna,  en  1751 , une  e'dilion  tota- 
lement refondue , sous  ce  titre  : Prin- 
cipes de  l’action  dans  la  matière  ; et 
ajouta  un  Traité  abrégé  des  fluxions 
«U  Éléments  du  calcul  différentiel;  V. 
Observations  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  nflligca  la  Nouvelle- 
Angleterre  en  1753.  lia  laisse  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  mouvement 
vital,  sur  les  propriétés  de  la  lu- 
mière, sur  l’intelligence  des  animaux, 
sur  les  causes  des  phénomènes  que 
présente  le  mélange  des  métaux  ; une 
introduction  à l’étude  de  la  médecine, 
qu’il  écrivit  xn  1 7(18 , pour  l’instruc- 
tion d’un  de  ses  peliis-uls  ; des  obser- 
vations sur  l’inexactitude  et  la  partia- 
lité de  l’histoire  de  New-York,  par 
Smith , etc.  Golden  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  et  s’occupa  de  la  re- 
cherche des  plantes  de  l’Amérique 
septentrionale,  particulièrement  de  la 
contrée  qu’il  habitait , et  dont  il  était 
inspecteur-général  dès  1718.  11  en- 
tretint à ce  sujet  une  correspon- 
dance suivie  avec  Linué , et  il  lui  en- 
voya un  grand  nombre  de  plantes , 
parmi  lesquelles  il  y en  avait  plus  de 
deux  cents  espèces  nouvelles , dont  l’il- 
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lustre  botaniste  suédois  donna  la  des- 
cription dans  les  Actes  de  Tacadé- 
mie  des  sciences  d’Upsal  en  1743  et 
1 744;  sou*  lo  titre  de  Plantœ  Novee- 
boracenses,  ou  Plantes  de  la  Nou- 
velle-York. Linné,  en  reconnaissance 
du  zèle  que  ce  gouverneur  avait  pour 
la  botanique,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  des  services  qn’il  avait  ren- 
dus à celte  science,  a donné  le  nom 
de  Coldenia  à un  nouveau  genre  de 
plantes.  D — P — s. 

COLDORÉ , graveur  en  pierres 
fines,  parait  être  le  même  que  Julien 
de  Fontenay,  que  Henri  IV,  dans  ses 
lettres  patentesdu  ux  décembre  1 lio8 , 
qualifie  de  son  valcl-<le-chambre  et  de 
son  graveur  en  pierres  fines.  On 
pense  que  le  surnom  de  Coldoré  lui 
a été  donné  à cause  de  plusieurs  chaî- 
nes d’or  dont  il  était  décoré  et  qu’il 
portait  pendues  à son  col.  I..es  chaînes 
ePor  étaient , .sous  les  règnes  de  Henri 
Ili  et  de  Henri  IV,  les  récompenses 
ordinaires  que  les  princes  faisaient  aux 
gens  de  lettres  cl  aux  artistes.  Henri 
IV,  qui  honorait  Coldoré  d’une  pro- 
tection particulière,  le  fit  bcaucuiip 
travailler;  il  grava  le  portrait  de  ce 
prince  plusieurs  fois  , tantôt  en  creux, 
tantôt  en  relief,  et  toujours  avec  le 
même  succès  dans  la  res.semblance  et 
la  même  finesse  dans  les  détails.  On 
ne  connaît  point  de  pierres  gravées  de 
la  main  de  Coldoré,  où  cet  artiste  ait 
représenté  des  figures  entières.  Il  n’est 
pourtant  pas  croyable  qu’un  homme 
qui  a fait  des  portraits  aussi  achevés 
que  les  siens  n’eût  pas  su  exécuter 
avec  la  même  perfection  des  sujets 
plus  compliqués  ; il  est  présumable 
qu’il  en  a faits  ; mais  que  ces  ouvrages 
précieux , égarés  dans  le  trouble  des 
guerres  civiles,  out  disparu,  ou  sont 
tombés  en  des  mains  ignorantes  qui 
n’y  ont  recherché  que  le  prix  de  la 
matière.  Les  portraits  gravé  par  Col- 
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dore  sont  estimc's  presque  à l’cgal  des 
pierres  .nitiqiies  ; les  Anglais  , si  in- 
ilifTerents  pour  les  pr  idiuiions  de  nos 
artistes,  les  recherchent  avec  empres- 
sement. L.1  reine  'Elisabeth  , jalouse 
d’avoir  son  portrait  gravé  par  Col- 
doré,  l’attira  en  Angleterre.  On  sait 
que  cette  reine  avait  fait  rendre  , en 
1 i>li5  , une  ordonnance  par  laquelle 
il  « était  défendu  à tout  peintre  et  gra- 
» veur  de  coulinuer  de  la  peindre  ou 
» de  la  graver,  jusqu’à  ce  que  quelque 
» eseellent  artiste  eût  pu  faire  un  pur. 
» trait  (i  lêle,  qui  devait  servir  de  ino- 
» di’le  pour  toutes  les  copies  qu’on  en 
» ferait  à l'avenir,  après  que  ce  ino- 
V dèlc  aurait  été  examiné  et  reconnu 
» aussi  bon  et  aussi  exact  qu’il  pour- 
y>  rail  l’être.  » Cet  honneur  futaccordé 
à Culdoré.  A — s et  P — e. 


COLE  ( Guillaume  ) , botaniste  et" 
théologien  , né  en  i Gi6 , à Adder- 
bury,  dans  le  comté  d’Oxford,  fut 
reçu  bachelier  ès-arts  , dans  l’univer- 
sité de  celte  ville  en  i05o,  et  alla 
ensuite  à Piilncy,  près  de  Londres, 
où  il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
.succès , à l'élude  de  la  botanique.  En 
1 60o , il  devint  secrétaire  du  docteur 
Duppa,  évê<(uc  de  Winchester  ; mais 
cet  emploi  ne  lui  fit  rien  diminuer  de 
son  scie  pour  l’avancement  de  la  bo- 
tanique. Ce  savaut  mourut  en  1GO3  , 
à Pige  de  trente-six  ans.  Ou  a de  lui 
les  ouvrages  suivants,  en  anglais:  I. 
The  art  »f  sinplinti , etc. , c’est-à- 
dire  , d’herboriser , suiVi  de  la 
Description  d’un  microscope,  Lon- 
dres , iCiâC,  in-ia;  IL  .4dai/i  in 
Edm  : c’est  l’Iiistoire  des  plantes, 
des  j irdins , des  hcibes  et  des  fleurs; 
III.  r Homme  considère  suivant  la 
théologie  , la  philosophie,  Tauato- 
mie,  et  comparé  avec  l’univers.— 
Guillaume  Cole  , médecin  anglais , 
riçu  docteur  à Oxford  eu  ilifiO, 
et  qui  pratiqua  à Brisiul , fut  lie  d’a- 


mitié avec  Sydenham,  qui  lui  paye 
un  juste  tribut  de  louange  dans  une 
disse  I talion  cpistol.iire  sur  le  traite- 
ment des  |>elitcs  véroles  confluentes 
et  l’afleclion  hystérique.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  Capitata  de 
secretione  animali.  Oxford,  1674 * 
in-iu:  il  .y  assure  qu’il  n’est  aucune 
secrétion  chez  l’homme  qui  ne  se 
fisse  par  le  moyen  des  glandes, 
aussi  en  trouve-t-il  partout.;  II.  Prac- 
tical  - essaj' , concerning  the  late 
freqnenlj-  of  appoplexis , Oxfird  , 
i()S;),iu-8".; Londres,  iüi;3,  in-8“.; 
IW.A'ovæ )i)polbeseos,  ad  e.rplican- 
da  febrium  inter mitteiüium  sj  mpto- 
mataet  typosexcogitatœ,  hypotypo- 
s«s,T.ondrcs,  1 6<)3,iu-8  Amsterdam, 
i(h)8,  in-8'.  Dans  cct  ouviage  , qui 
traite  des  fièvres  intermittentes,  l’an- 
teur  se  déclare  partisan  du  quinquina. 
IV.  Disquisilio  de  perspirationis  in- 
sensibilis  materid  et  peragendi  ra- 
tione,  Ixindrcs,  tqo-i,  iii-H”. 

D— P—s  et  P— R— L. 

COLE  (Thomas  ),  ministre  dissi- 
dent , mort  eu  t~oq  , fut  élève  de 
l’école  de  Wesminster,  d’où  il  jiassa 
à celle  du  Christ  à Oxford.  En  iti5(3, 
il  fut  nomme  principal  du  collège  de 
Ste.-Marie,  où  il  compta  Locke  au 
iiomlirc  de  ses  disciples.  A la  restau- 
ration, expulsé  comme  nou.  confor- 
miste, il  tint  une  académie  à Nctllc- 
bed;  il  s’établit  ensuite  à laindres  et 
devint  un  des  professeurs  de  Pinncix- 
llall.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants ; I.  des  Discours  sur  la  régé- 
nération , la  foi  et  la  pénitence  , 
in-8’.;  II.  un  Discours  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  iii-8'. , et  d’autres 
ouvrages  mystiques.— Un  autre  Cole 
( Thomas  ),  ministre  dissident  de  Glo- 
«'ster,  a vérii  au  commcnccmeut  du 
18''.  siècle;  il  était  en  corrcsjrondance 
avec  le  célèbre  botaniste  Dillenius.  M. 
Pultciiey  dit,  dans  scs  Esquisses  histo- 
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riqiies  et  hiographiques  sur  les  bota- 
nistes de  V Angleterre  , que  Thomas 
Cole  avait  forme  un  herbier;  mais 
que,  dans  un  redoublement  de  zèle  re- 
ligieux ( ou  plutôt  de  mélancolie  ),  il 
SC  repentit  d’avoir  mal  employé'  son 
temps  à faire  cette  collection  et  la  li- 
vra aux  flammes.  D — P — s. 

COLEONl  ( Bartbellmi  ),  gene'- 
ral  italien  du  i5".  siècle,  issu  d’une 
famille  noble  de  Bergarae,  qui  pen- 
dant long-temps  était  demeurée  à la 
tète  du  parti  guelfe  de  cette  ville,  et 
qui  y exerçait,  par  ses  nombreux 
adhérents,  une  sorte  de  souveraine- 
té. Il  était  fils  de  Pierre-Paul  Coleoni, 
surnommé  Picho , qui  avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  petite 
guerre  qu’il  faisait  aux  gibelins  au- 
tour de  son  château  de  Solza,  ou  de 
celui  de  Trezzo , dont  il  s’était  empare. 
Barthclemi  Cileoni  était  né  en  i^oo, 
au  château  de  Solza.  Avant  d’arriver  à 
l’àge viril,  il  perdit  son  père,  assas- 
siné par  trois  de  ses  parents.  Après 
avoir  été  page  du  seigneur  de  Plai- 
sance , il  apprit  le  métier  des  armes 
dans  le  royaume  de  Naples , à l’école 
des  deux  plus  grands  généraux  du 
siècle,  Sfurza  ctlàracciodc  Montonc. 
Il  entra  ensuite  au  service  de  la  répu- 
blique de  Venise , et  il  fut  employé 
par  elle  à combattre  l’ambitieux  duc 
de  Milan , Philippe-Marie  YLseonti  , 
qui  savait  attacher  il  son  service  des 
hommes  d’un  rare  talent.  Coleoni, 
sous  les  ordres  de  Carmagnola,  fut 
long-tempsupposéâ  Nicolas  Picciniuo, 
son  ennemi  personnel.  Son  générai , 
comme  ses  adversaires,  pouvaient  lui 
donner  d’utiles  leçons,  et  le  jeune 
condottiere  avait  le  Lilcnt  de  les  mettre 
à profit.  Il  remporta  sur  Piccinino, 
d.ins  la  val  Camonica , des  avantiq;es 
qui  lui  méritèrent  les  remcrciments  du 
sénat  et  le  grade  de  capitaine-général 
de  riuluitiric  véuilieiuic.  U sur^uit 
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l’armée  milanaise  au-delà  du  lac  de 
Garda,  qu’il  avait  traverse,  contre 
toute  attente,  sur  des  barques  qu’il 
avait  fait  transporter  au  tr.ivers  des 
montagne.s.  Coleoni  profita  d’une  de 
ces  paix  que  le  duc.  et  les  Vénitiens  si- 
gnaient souvent,  et  u’observaient  ja- 
mais, pour  changer  de  service,  et 
passer,  avec  cinq  cents  gendarmes  qui 
.s’étaient  attachés  à sa  personne,  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan.  Il  le  servit 
utilement  contre  son  gendre  Sforza  < t 
contre  les  Vénitiens;  mais  la  jalousie 
de  Piccinino,  ou  peut-être  la  decou- 
verte de  complots  réels  de  Coleoni , 
le  firent  tout  à coup  arrêter  en  i 
et  enfermer  dans  les  cachots  de  Mon- 
za,  où  il  re.sta  détenu  pendant  un  an. 
Ily  serait  mort  sans  doute,  si  l’extinc- 
tion de  la  maison  Visconti  n’avait  pro- 
duit une  révolutiou  dans  l’état  de  Mi- 
lan. Les  habitants  de  cette  ville  e.s- 
sayèrent  de  rétablir  leur  ancienne  ré- 
publique ; ils  tirèrent  Coleoni  de  son 
cachet , et  croyant  pouvoir  compter 
sur  la  reconn.’iissance  ilc  rhuramc  au- 
quel ils  renilaient  la  liberté  et  la  vie  , 
ils  Icnommèient  généraleti  chef, hon- 
neur que  Coleoni  n’avait  point  obtenu 
encore,  et  qtill  justifia  le  1 1 octobre 
i447i  paf  sa  victoire  siirla  petite  ar- 
mée française  que  le  duc  d’Orléansdes- 
tinail  à conquérir  l’état  de  Milan. 
Mais  l’année  suivante,  Coleoni  aban- 
donna les  Milanais,  auxquels  il  dé- 
baucha tonte  leur  armée,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens  , Icms  enne- 
mis , et  ccttiî  trahi.son  ne  le  désho- 
nora point,  tant  la  mauvai-e  foiétaiu 
alors  fréquente;  ce  ne  fut  pas  même 
sa  dernière  désertion.  Oppo.sé  par  les 
Vénitiens  à François  Sforza,  il  jiassa 
au  service  de  ce  général  avec  un  corps 
de  transfuges , et  il  lui  facilita  l’ac- 
quisition de  la  souveraineté  de  Milan  ; 
il  le  quitta  ensuite  pour  retourner  aux 
Vénitiens.  Le  conseil  des  dix,  croyaiu 
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l’avoir  ofTens^ , voulut,  en  i45i  , le 
fiiirc  as.sas>iiin  ; Gilioni  éihappa  au 
iLingrr  par  une  prompte  ruili'  ; mais 
dispose  a p.T  donner  une  perfidie  dont 
il  sentait  (jiui  aurait  etc  eapaLle  à son 
tour,  il  leiitra  en  14^4  tiu  service 
de  ctb  mêmes  Veiiitii  os  qui  avaient 
voulu  le  faire  périr.  Il  ilemrura  en- 
core viuRl-  nu  ans  leur  généralissime. 
Ce  fut,  il  est  vrai,  une  |>criode  de 
jiaix  pre.-qiie  constante  en  Italie  , 
mais  Gileoni, qui  passait  pour  fc  meil- 
leur tacticien  du  sicrie,  qui  avait  le 
premier  fait  usage  de  l’aitillerie  de 
campagne , et  qui  avait  donné  des  af- 
fûts aux  canons  , était  digne  de  se  si- 
gnaler dans  un  temps  plus  agile,  tan- 
dis que  son  manque  de  fui  , sou  avi- 
dité et  1rs  bi  igatulages  de  ses  soldats 
le  (aisaieut  rcilouter  de  leiix  mêmes 
qu’il  servait.  Il  survécut  a la  race 
glmieuse  de  ces  grands  généraux  que 
l'ita'ie  avait  produits  eu  si  grand  nom- 
bre au  comuiencenienl  du  1 5' . siècle. 
a»  fortune  ne  fut  point  si  Lrillautc 
que  La  leur;  an  lieu  de  piétcndre  s’é- 
Icvcrà  la  souveraineté, comme  üforza, 
Br.iccio , MalalcsU , CavalcaLo  et  tant 
d’autres  de  ses  anciens  compagnons 
d’armes  , il  se  roiit'-nla  d’.iitiasser 
d'iiniurnses  trésors.  Demeuré  seul 
apres  tant  de  grands  hommes  , il  Gxa 
les  yeux  des  princes  italiens  que 
Paul  11  voulait  engager,  en  i4b8, 
dans  une  nouvelle  croisade  ; on  lui  en 
ofTrit  le  (ommandement  avec  cent 
mille  florins  d’appoiiiteinenls  , ou 
plutôt  de  paye  pour  le  corps  de  gen- 
darmes qu’il  s’engageait  à conduire  ; 
mais  la  clirélieiité  était  bien  loin  alors 
d'une  intention  réelle  de  prendre  les 
arnie.s  contre  les  ieCdèles.  ilartbélemi 
Coleoni , toujours  généralissime  des 
Vénitiens,  pas.sait  sa  vieillesse  dans 
son  cbàteau  de  Malpaga , où  il  tenait 
une  cour  des  plus  brillantes  de  l’Italie; 
c’est  là  qu’il  mourut , le  4 novembre 
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1475.  Le  sénat  de  Venise  lui  ayant 
envoyé  pendant  sa  maladie  deux  de 
ses  membres  pour  le  complimenter, 
il  leur  dit  : a Conseillez  à la  tepubii- 
« que  de  ne  jamais  cviifier  à aucun 

V autre  général  une  si  grande  puis- 

V sauce  et  une  aulurilé  aussi  eleuduo 
» que  celles  qu’elle  m’a  laissées,  b Le 
jéuiix  gouveriieinent  de  Venise  était 
f.iil  puur  I iileiidic  ce  cunseil.  Cailroiii 
laitagi-a  sou  immense  fortune  entre 
es  quatre  Gllcs  (|u'il  avait  eues  de 
Tliisbé  Martiiiengo  de  llrescia  , quel- 
ques cullatéivmx  et  la  république  de 
Venise,  à l.iqiiclle  il  laissa  plus  de 
relit  mille  florins.  Il  enrichit  b^  rgame 
de  plusieurs  rl.<b  issrmeiits  publies, 
entre  autres  de  l'huspice  de  la  Pieià , 
destiné  à donner  dis  dots  à des  filles 
lioniiétes  et  p.-uivres.  On  dit  que,  dans 
ecrlaiitcs  années,  cet  ho.spiee  en  a doté 
plus  de  cinq  cents.  La  république,  par 
reconnaissance , lui  a fait  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  doté , sur  la 
place  de  S8.  Jean  et  Paul,  à Venise. 

S.S— I. 

COLER  ( Jean  ),  médisin  alle- 
mand qui  vivait  vers  le  commence- 
ment du  iq'.  siècle,  a errit,  sur  l’a- 
griculture et  l’écouomic  rurale,  des  ou- 
vrages estimés  , et  qui  ont  eu  un 
grand  nombre  d’édiUons.  Le  premier 
est  intitulé  : 1.  OEconomia  oder 
J/ausbuch,  etc.,  divise  en  six  par- 
ues , qui  parurent  successivement  à 
VVitteiuberg , in-4**,  depuis  iSqS 
jusqu’en  i(ioj.  La  première  ne  parut 
que  la  dernière,  eu  i6ua.  La  &*.■ 
contient  un  ralcndrier  d’agricultuic  ; 
c’est-à-dire,  l’iiidiration  des  travaux 
de  cliaque  mois.  Os  diverses  parties 
furent  réimprimées  plusieurs  foi.s , 
in-4".  et  in-ful.,  jiisqu’.à  l’année  i6aa  ; 
enfin , elles  furent  toutes  réunies,  et 
l’ouvrage  fut  pulilié  en  entier  à Wit- 
temberg,  en  i63a,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs fois  depuis  : les  éditions  de 
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Francfort,  167a,  1G80  et  ifigi, 
sont  les  plu»  roiiiplêlcsrt  les 
meilleures.  C’est  le  fils  de  l'auleur 
qui  eu  fut  l’éditeur.  Dans  le  Calendrier 
ajjricole , il  y a plusieurs  plantes  qui 
sont  déeiiies  sous  chaque  mois.  Ce 
livre  traite  de  toutes  les  jMrties  de 
I agriculture , principalement  de  ce 
qui  est  relatif  au  Brandebourf;.  L’au- 
teur tenait  encore  aux  pre*jtq;és  de 
son  temps  ; il  croyait  à l’influence 
des  planètes.  II.  Calendarium  per- 
peluum  œconomicum,  erster  Theil, 
WiiiciuherR,  i5()a,  in-4".  ; ander 
Theil,  \[>\{\.,  1606,  1607,111-4".; 
_i6jo,  in-fol.;  i6ai,  1737,  i63a, 
in-fol.  : cet  ouvrage  fut  très  utile,  et 
il  est  le  premier  en  ce  genre  que  l’on 
ail  publié;  III.  Disserintio  de  Bom- 
ty'ce,  Giessen.  i665,in-4*.  D — l* 5. 

COLLR  ( Jean  ).  oj',  Spiisosa. 

COLEll  ( Jeai» -Cnutsropuc),  bi- 
bliogra|iIic  et  théologien  protestant, 
ne  en  i6qi  , à Alteii-Gotleru  , près 
de  Langeu-Salïa , en  Thiiringe  , de- 
vint en  17A4  ministre,  et,  en  1731  , 
pmiicatcur  de  la  cour  à Weimar, 
où  il  mourut  le  7 mars  1736.  Il  s’ap- 
pliqua surtout  à rhistoirc  littéraire 
dans  sou  rapport  avec  la  théologie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
quelques  dissertations  académiques , 
De  épigraphe  rabbinicd,sive  proeci- 
puis  quitus  in  scribendis  libris  suis 
rabbini  usi  fuerint  ralionibus;  De 
Ephrirmo  et  J oanne  Damascena  ; 
De  illustribus  principiim  juventulis 
peregrinationibus,  etc.,  Wiltemb»  rg, 
17  I (,  it>-4",  ; II.  Historia  Gothofr. 
^rnoldi,  ilid.,  1718,  iu-8".;  111. 
Acta  litteraria  academice  fVitte- 
iergensis , ibid. , 1 7 1 g,  a cahiers  in- 
8 . Ccsl  un  reeufti  de  programmes, 
discours , éloges  et  autres  pièces  pu- 
bliées à l’université  de  Witiemberg. 
Ce  recueil  commençait  à devenir  inté- 
ressant lorsqu’il  fut  iuterrompii  parle 
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départ  de  Coler;  il  a ensuite  été  repris 
pr  Sam.  Frtùl.  Bûcher,  en  1 734.  IV. 
Auserlesene  theol.  bibUolhek,  c’est-à- 
dire,  Bibliothèque  théologique  choi- 
sie, Leipzig,  1734-1^36,  in-8*.  Ce 
journ.il,  formant  7 vol.,  ou  84  N°‘., 
dont  Coler  a fait  .seul  les  trente-six 
premiers,  donne  l’analyse  détaillée  des 
ouvrages  ihéulogiques  les  plus  récenU 
et  les  plus  estimés  des  protestants;  ou 
y trouve  l’extrait  ou  la  traduction  de 
ceux  qui  praissaieut  en  français. 
Après  la  mort  de  tioler , il  a été  con- 
tinué par  Guill.  Ern.  Bartiiolomzi. 
V.  Anthologia,  seu  EpistoUe  varii 
argumenti,  Leipzig,  1735-1738, 
6 cahiers  formant  i vol.  in -8°.  Ces 
lettres  sont  remplies  de  recherches 
curieuses.  VI.  B/utzliche  Anmerkun- 
gen...,  ou  Bemarques  importantes 
sur  divers  sujets  de  théologie,  d'his- 
toire naturelle , de  critique  et  de  lit- 
térature , Lcipig  , 1754,  in-8". , 4 
cahicis.  VII.  Acta  historico-eccle- 
siastica  ; c’est  ime  g.izette  ecclésiasti- 
que écrite  aussi  en  allemand , Wei- 
mar, 1 754  etsuiv.,  iii-8".  Colcr  étant 
mort  apres  la  publication  du  5*.  N”., 
ce  journal  fut  continué,  de  même  que 
le  précédent,  prG.  E.  Bartiiolomasi , 
jusqu’au  g6\  N'.,  et,  depuis  1 753  , 
pr  son  frère  ( Jean-Christian  ),  con- 
servateur de  la  bibliothèque  ducale  de 
Weimar,  I.a  collection,  terminée  en 
17.58,  forme  130  N"*,  suit  vingt  vo- 
lumes, sans  compter  trois  vuliimcsde 
supplément.  Coler  avait  aussi  écrit  la 
Vie  de  tous  les  théologiens  et  profes- 
seurs de  1 université  de  Wittemberg; 
mais  il  n en  a publié  que  celle  de 
Théophile  Werusdorf,  Wittemberg , 
1719,111-40.  C.M.P 

1.0LES  ( le  sieur  de  ).  Duverdicr 
et  la  Croix  du  M.dne  font  mention  de 
ce  poète,  mais  ils  ne  nous  ont  con- 
servé aucune  particularité  sur  sa  vie. 
Il  n est  connu  que  pr  un  ouvrage 
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intitule  : YEnfer  de  Cupido , Lyon , 
MAcéBonhominr,  1 555, in-S".  Cotte 
cdilioii,  ornée  defiR.  en  bois,  est  rare. 
C’est  une  saivre  assez  piquante  con- 
tre les  feinines,  dont  il  par;iît  que 
l’auteur  avait  eu  à se  jilaiiidre.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  la  liibliothique 
française  de  l’abbé  Goiijet , tome  XI , 
p.  2o4etsuiv.  Duverdicr  en  a inséré 
un  rra|;nient  d.ins  la  sienne.  W — s. 

COl.E.S  ( Ki.isha),  habile  sténo- 
graphe et  graniinaii  ion  anglais,  né  vers 
iG.^o  dans  le  Xoilhamptonshirc  , fit 
ses  etiides  à l’université  d’Oxford,ct 
vint  en  i665  s’établir  à Londres  eom- 
me  maître  de  langues.  Ses  leçons 
étaient  fort  suivies,  et  il  eonimcn- 
çait  à jouir  d’une  grande  i-épiitation , 
lorsqu’une  proeédure  rrirainellc,  dans 
laquelle  il  se  trouva  impliqué , le  for- 
ça de  s’exp.atricr.  Il  se  retira  en  Ir- 
lande, et  on  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  eu  an- 
glais,sünten  grand  nombre;  nous  ne 
citerons  que  les  suivants  ; I.  The 
newest  ,plainesl , and  shoriest  Short- 
J/and  , I G'j  4 , in-8".  Ce  traité  de  Sté- 
liographie  a été  souvent  réimprimé  ; 
on  reclierchc  surtout  la  i o'.  édition , 
I/mdres,  Marshall,  i^cj , in-8'’., 
où  l’on  trouve  les  alphahels  compa- 
rés et  les  règles  foudainentdes  des 
méthodes  de  llish , de  Mason , de 
Shcllon,  de  Metealf,  de  Steel , de 
Willis , cl  de  plusieurs  antres  systè- 
mes de  taehygraphie  usités  jusqu’a- 
lors. 11.  Ao/ctis,  volens,  ou  É'ous 
saurez  le  latin  bon  gné,  mal  gré, 
ihid.,  iGqS;  III.  la  Bible  visible  de 
la  jeunesse , offrant  par  ordre  alpha- 
la-tique  les  traits  pnncijMux  delà  Bi- 
ble expliqués  par  des  emblèmes,  et 
ornée  de  a4  planches.  Ces  deux  ou- 
yr.igcs  se  réunissent  ordinaireraent. 
IV.  Dictionnaire  anglais,  où  l’on 
trouve  l’explication  des  termes  d’arts 
et  de  sciences,  ainsi  que  leur  étymo- 
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logie  ; V.  Dictionnaire  anglais-latin 
et  latin-anglais,  lô-j"],  in-4”.>  la 
1 4'.  édition  a |>aru  à Londres,  i 
in-8  -.  C.  M.l>. 

COLET(jEAn),  lhéologi;.'ii  anglais, 
naquit  à Londres  en  i4GG  > de  sir 
Henri  Colel , deux  fois  lonl-nuire  de 
cette  ville.  Il  fut  élevé  à Oxfoid  , où  il 
apprit  tout  ce  qu’on  v apprenait  alors, 
et  d’où  il  sortit  pourvu  d'un  riche  bé- 
néfiec , auquel , dans  le  cours  de  sa 
vie , il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d’autres.  Ayant  ensuite  voy.igé  en 
France  et  en  Italie,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  de  ce  teiujis, 
et  en  particulier  avec  Robert  Gaguiu, 
Budé , Erasme , etc.  Il  étendit  et  per- 
fectionna ses  connaissances  dans  scs 
voyages,  et  s’instruisit  surtout  dans 
la  langue  grecque,  qu’on  enlliv.ait  peu 
en  Angleterre.  Apres  son  retour  dans 
ce  rovaiime,  il  se  relira  a Oxford,  où 
il  |)ronnnça  des  discours  publies  sur 
la  théologie,  auxquels  les  auditeurs 
aceonraient  ru  foule  , mais  où  le 
clergé  aperervait  , avec  un  grand 
mécontentement  , des  opinions  du 
genre  de  celles  qui  anirnérrnt , bien- 
tôt après  , la  réformation.  .Ayant 
jiris  en  1 5o4  le  degré  de  docteur 
en  théologie,  il  fut  nommé  chanoine 
et  ensuite  doyen  de  Mora  , dans  la 
cathédrale  de  St.-Faul , s’occupa  de 
U réfonne  des  abus  introduits  dans 
celle  église,  et  y fit  instituer  trois  le- 
çons par  semaine,  pour  l’explication 
des  écritures , qu’on  appelait  alors  la 
nouvelle  science,  et  qu’il  contribua 
beaucoup  à faire  substituer  aux  lidi- 
cules  suDlilité.s  de  l’école.  11  professait 
aussi  un  grand  mépris  |iour  les  moines 
et  pour  les  prêtres,  qu’il  accusait  de 
ne  remplir  aucun  des  devoirs  de  leur 
état,  et  quoique  très  charitable , il  ne 
leur  donna  jamais  rien.  Il  blâmait  le 
célibat  des  prêtres , et  condamnait 
beaucoup  mpiiis  scvèremcoi  dans  uu 
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pictrp  une  simple  f.iiblessc  que  l’or- 
giiiil  et  l’avirice.  Il  rejetai'  la  coii- 
fessidti  atiririil.iire  et  ne  disait  la 
messe  que  les  dimanches  et  les  j;ran- 
dcs  fêtes.  Les  évêques  s’élevèrent  plu- 
sieurs fuis  cuntre  lui  ; il  fut  ae.eusé 
d’Iiéi  ésie,  et  courut  (;raiid  risque  de  se 
faire  condamner  au  feu.  Kielie  de  scs 
bénéfices  et  de  sa  fortune  persomiellc, 
tju’il  dépensait  en  chantés,  il  songea 
à en  disposer  d’une  manière  plus  .tb- 
soluc  : consultant  à la  fuis,  et  son  cs- 
trêmetcudicssc  pour  les  petitscnfants, 
et  son  désir  de  lépandre  l’instruction 
et  les  lumières,  il  l’employa  à fonder 
l’école  de  St.-Paid,  à lâjndrcs,  qu’il 
dédia  à Jésus-Christ  dans  sou  enfan- 
ce , et  d’où  sont  sortis  un  grand  nom- 
bre d’hommes  distingués.  La  mort 
l’enleva  en  1 5 1 9,  dans  la  5V.  annéede 
son  âge.  Il  a laissé,  outre  plusieurs  ser- 
mons ; I.  Budiinenta  granwmlices , 
etc.,  Londres,  iHôQ,  iu-S"., pourl’u- 
sâge  de  son  école  de  Sl.-Paul  ; II.  yïb- 
solutissimus  de  oclo  orationis  par- 
tinm  consiructione  libellas  , knVKvs, 
i55o,  iu-8’.  ; 111.  des  Epitres  d 
Erasme,  qui,  dans  son  voyage  eu 
Angleterre,  s'était  lié  avec  lui  d’une 
amitié  particulière  et  qui  dura  jusqu’à 
la  fin  de  leur  vie.  Ces  lettres  sont , 
pour  la  plupart , imprimées  |>armi  cel- 
les d’Erasme.  IV.  Des  ('ommentaires 
sur  différentes  P irties  des  livres  saints 
et  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
théologie.  Son  esprit  était  aimable,  sa 
personne  agréable,  son  langage  sim- 
ple et  énergique,  mais  peu  correct. 
II  méprisait  l’élude  de  la  gramranrc 
et  delà  rhétorique travers  singulier 
pour  un  savant  du  16'.  siècle,  et  qui 
venait  peut-être  de  ce  que  ces  deux 
études  avaient  ttnp  long-temps  com- 
posé tout  rensei^ment  public.  S — n. 

COLRT  ( Claude  ),ouCOLLET, 
ne  à Ituiuillv  en  Champagne,  aucoin- 
meuameut  dtfc  iG*.  siècle.  On  croit 
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qu’il  avait  nnc  charge  à la  cour  de 
Fiance;  ce|U-M(lant  il  n’en  prend  point 
le  litre  à la  tète  de  ses  ouvrages,  l't 
François  H iberl , dans  une  épigramme 
qu’il  lui  adresse,  ne  le  désigne  que 
par  la  qualité  de  mailiv  - d’hôtel  de 
M'"%  la  marquise  de  Nesle.  Il  a pu- 
blic une  traduction  française  du  <)'• 
livre  <X  Amndis  des  Gaules  , roman 
espaguid  célèbre,  et  qu’on  recherche 
encore  aujourd’hui.  Lacroix  du  Maine 
attribue  la  traduction  de  ce  livre  à Gil- 
les Boileau  de  Bullinii  ( f'.  Boileau.  ) 
Bailict  a cru  que  Culet  était  un  nom 
supposé  , sous  lequel  s’était  caché 
Gilles  Boileau  ; mais  Lainonnoyc  .a 
bien  relevé  cette  erreur , et  a prou- 
vé que,  si  Colet  avait  mis  son  nom  à 
la  tête  de  la  traduction  dont  Boileau 
est  rantcur,  il  ne  devait  point  être 
compté  |>armi  les  pseiidoiiyines,  mais 
parmi  les  plagiai  res.  Coict  a encore  tra- 
duit de  l’espagnol  YHistoire  palla- 
dienne , traiclanl  des  {gestes  et  géné- 
reux faicts  d'armes  et  d'amours  de 
plusieurs  grandzprinces  et  seigneurs, 
spécialement  de  Palladien  et  de  la 
belle Sélérine , Paris,  i555  , in-fol., 
rare;  Paris,  i5'j3,  in-8’. , éditiuu 
moins  recherchée.  L’abbé  Lcnglct- 
Dufresnoy  a indiqué  ce  roman  dans 
sa  Bibliothèque  sons  deux  titres  et 
comme  deux  ouvrages  différents.  Ou 
a du  même  auteur  l’ Oraison  de  Mars 
atix  dames  de  la  court  fen  rimes), 
Paris,  i544»  iii-4'’.  ; 2'.  édition  aug- 
mentée, Paris,  1548,  in-8".  A la 
suite  de  ce  poème,  qui  renferme  nue 
apologie  de  1a  guerre , on  trouve  d’au- 
tres pièces  , parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue des  Epigrammes  et  une  Epi- 
tre  du  coq  h l'âne , espece  de  satire 
d'un  genre  singulier.  Bigolet  de  Juvi- 
gnv  lui  attribue  une  traduction  de 
Vflistoire  œthiopique  d’Hcliodore , 
Paris,  i5}9,  iii-H", , et  il  reproche  à 
F'abricius  de  uc  l'avoir  pas  citée 
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dans  sa  Bibliothèque;  mats  la  traduc- 
tion que  Juvigny  donne  à Colet  n’est 
autre  que  celle  d’Amyot;  Colet  est  au- 
teur des  vers  qui  sont  après  l’avertis- 
seiiient , et  qui  sont  à la  luiiaugc  du 
tradurtcur.  On  ignore  l’epotjue  de  la 
mort  de  Colet , mais  on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  1 555  , puisqu’il  a compose 
V Epitaphe  de  Gilles  d'^i’rigny  , 
mort  cette  même  aniicc.  Il  avait  fait 
beaucoup  de  vers,  et , si  on  l'eu  croit, 
la  plus  grande  partie  lui  fut  dérobée, 
sans  ([u'il  ait  jamais  pu  eu  recouvrer 
seidcroent  une  copie.  VV — s. 

COl.ETI  ( Nicolas  ),prciic  véni- 
tien, ne  en  1 680 , dans  une  famille  que 
ratnoiir  des  lettres  avait  déterminée  à 
la  profession  de  libraire- imprimeur, 
commeiifa  sa  carnère  littéraire  par 
exécuter  le  projet  qu’avait  eu  son  oncle 
J.-D.  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  i’Jta- 
lia  sacra  de  Ferdinand  Uglielli,  ou- 
vrage auquel  ou  reprochait  beaucoup 
«l’erreurs  cl  d’omissions , et  qui  n’al- 
lait  que  jusqu’à  l’an  1648.  Aux  maté- 
riaux immenses  que  l’oncle  avait  re- 
cueillis pour  cette  entreprise,  et  qui 
avaient  clé  l’origine  de  la  librairie  de 
ses  autres  neveux,  frères  de  Nicolas, 
ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nouveaux 
en  grand  nombre.  Le  catalogue  rai- 
sonné et  plein  d’érudition  que  l’iin 
d'eux  ( Jean  - Louis  ) en  publia  l’an 
iqqi),  forme  un  gros  volume  in-4®-, 
et  pi-ésentc  une  série  de  plus  de  mille 
ouvragas.  L’édition  qu’ils  firent  de  1’/- 
talia  sacra,  retravaillée  et  continuée 
par  Nicolas,  commença  en  i'jiT,et 
ne  fut  terminée  qu’en  i';55;  ils  la 
dédièrent  à Qément  XI.  Malgré  leurs 
soins  et  l’application  du  réacteur, 
cette  édition,  qui  forme  10  vol.  in- 
fulio,  n’est  pas  exempte  de  fautes  ; 
mais  il  y en  a beaucoup  qui  n’appar- 
ticnneut  qu’aux  imprimeurs.  Lors- 
qu’on imagina  à Venise  d’y  réimpri- 
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mer,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions , la  Collection  des  Conciles  du 
P.  labbe,  Nicolas  fut  des  premiers  à 
se  présenter  pour  ce  travail,  dont  lui 
seul  resta  chargé;  et  non  seulement 
les  Italiens,  mais  encore  les  étran- 
gers, ont  applaudi  aux  augmentations, 
aux  notes,  aux  rénexions  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage.  L’ardeur  de  Coleti 
pour  le  travail  était  aussi  infatigable 
que  ses  connaissances  en  matières  ec- 
clésiastiques étaient  vastes.  Dans  un 
âge  très  avancé  il  s’appliquait  encore 
à l’étude  avec  la  vigueur  et  l’assiduité 
de  la  jeunesse.  Il  mourut  à qualrc- 
vingt-cinq  ans, en  1765 , et  fut  enterré 
dans  l’église  de  St.-Moïse,  à laquelle 
il  était  attaché.  Imlépeiidainment  de 
sa  grande  Collection  des  conciles  eu 
•a5  tom.  in-fol.  ( Cojr.  MA^Sl.  ),et 
de  son  Italia  sacra  , ses  ouvrages 
imprimes  sont  : 1.  Sériés  épisropo- 
ritm  Cremonensiwn  nucta,  Milan, 
1749.  in-4  ".  ; II.  une  histoire, en  la- 
tin , de  l’église  de  Sl.-Moïse,  sous 
le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ  V e- 
neUe  S.  Moisis,  itSH,  in-4“. , avec 
un  supplément  en  deux  dissertations. 
— Jean -Antoine  Coleti  , libniire 
comme  le  précédent,  publia  , outre  le 
catalogue  i>e//a  Storia  (C Italia,  Ve- 
nise, 1779,  in-4°.,  qu’il  rédigea  avec 
son  frère , plusieurs  opuscules  de  .sa 
composition  ; savoir  : I.  une  Oraison 
fimebre , en  latin , du  pape  Clément 
J"///,  Venise,  176c)  ; II.  une  autre, 
du  grand  chancelier  Jérôme  Zuccaro, 
Venise,  177'»;  lll.iversi  di  5.  Gre- 
gorio  Nazicuizeno  sovra  la  carità  , 
ridotti  inversa  sciolto;  IV.  une  es- 
pèce de  justification  de  l’imprimeur 
auteur  vénétien,  François  Sausoviiio, 
qu’on  accusait  de  vol, *()our  avoir  pu- 
blic, sans  nommer  celui  qui  l’avaif 
écrite , la  Lettera  di  M.  Bemardino 
Bomitano  al  magnijico  M.  Frances- 
co Longo  del  clarissitêo  M.  Anto- 
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nio.  Cette  justification  se  troure  dans 
la  préface  de  la  nouvelle  édition  que 
Jeaii-Aotnine  Coleti  fit  de  cette  lettre , 
en  y ajoutant  des  notes  intéressantes. 
— Jean-Dominique  CotïTi,  jésuite,  et 
de  la  même  famille  que  les  précédents, 
né  en  1127,  avait  entrepris,  vers  la 
fin  du  iS  . siècle,  un  nouveau  travail 
sur  VltoUa  sacra , en  la  continuant 
jusqu’à  l’an  1 71)8,  où  il  est  moii.  Son 
ouvrage,  quuiqu’achevé,  est  resté  en 
manuscrit,  et  formerait  10  vol  iii-fol. 
Il  a laissé  pareillement  inédites  quan- 
tité de  dissertations  sur  des  luuuu- 
mens  trouvés  à Aquilée,  Venise,  Tré- 
visc,  etc.  Ce  jésuite  avait  été  mis- 
sionnaire au  Mexique  , où  il  avait 
voulu  écrire  sur  les  lieux  uue  his- 
toire du  pays  et  des  missions  qui  y 
avaient  été  faites.  Déjà  il  avait  re- 
cueilli d’abondants  matériaux , lors- 
qu’il fut  obligé  de  revenir  en  Italie 
en  vertu  des  ordres  du  roi  d’Eispagne, 
Charles  III,  qui  ne  lui  permettaient 
plus  de  rester  dans  aucun  des  états 
de  la  domination  de  ce  monarque. 
Il  a publié  : 1.  Diùonario  storico 
geograjico  deW  America  méridio- 
nale, Venise,  1771,  2 vol.  in-4". 
Ce  dictionnaire  , rédigé  en  partie  d’a- 
près des  matériaux  neufs  et  authenti- 
ques , est  indispensable  pour  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  Li  géographie  de 
l’Amérique.  II.  NoUe  et  siglœ  quœ  in 
nummis  et  lapidilnts  apud  Roma- 
nos  obUnebanl  expUcatee , Venise, 
1785 , in-/J*.,  avec  des  notes  de  Vil- 
loisou,  — L’année  iKi  a a vu  s’étein- 
dre, à l’àgede  soixante  dix-huit  ans, 
un  autre  savant  jésuite  de  la  même 
famille , nommé  Jacques  Coleti  , qui 
travaillait  à U continuation  de  1’///^'- 
ricum  sacrum  de  son  confrère,  le  P. 
Daniel  Ferrati.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
serlaiione  sugli  antichi  pedagoghi, 
imprimée  à Venise  nar  ses  frères  en 
1780,  et  insérée  d'ailleurs  dans  la 
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collection  des  Opuscoli  Ferraresi; 
II.  De  situ  Stridonis  urbis  natalis 
sancti  Hieronjrmi  , Venise , 1 784 , 
in-4“.  de  4<i  pag.  G — u. 

COLETTE  ( Ste.  ) , réformatrice 
de  l’ordre  de  Ste. -Claire,  vint  au 
monde  à Curbic  en  Picardie  , le  1 5 
janvier  i38o.  Son  nom  de  famille 
était  Boilet.  Ses  parents , très  dévots 
envers  S.  Nicolas,  lui  firent  donner 
au  baptême  celui  de  Colette,  c’est- 
à dire , petite  Nicole.  Douée , dès  sa 
plus  tendre  enfance, d’un  goût  naturel 
pour  l’humilité  et  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  infirmes  , elle  trouva 
dans  la  pratique  de  ces  vertus  un 
préservatif  contre  les  dangers  du 
monde , auxquels  aurait  pu  l’exposer 
sa  rare  beauté.  Après  la  mort  de  ses 
parents , elle  distribua  le  produit  de 
son  modique  patrimoine  en  œuvres  de 
charité , se  retira  chez  les  béguines , 
espèce  de  demi- religieuses  qui  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ; puis  chez 
les  sœurs  du  tiers-ordre  de  St.-Fran- 
çois  , qni  n’étaient  liées  par  aucun 
vœu  ; enfin  dans  un  ermitage  dé- 
pendant de  l’abbaye  de  Corbic.  Elle 
ne  sortit  de  celte  .solitude,  après  y 
avoir  passé  trois  ans  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence , 
que  pour  entrer  chez  les  religieuses  de 
Sic.-Claire , dites  Urbanistes,  du  nom 
d’Drbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur 
institut.  Colette  ayant  formé  le  des- 
sein d’y  rétablir  la  règle  dans  toute 
son  austérité  primitive  , le  fameux 
Pierre  de  Lune , que  la  France  recon- 
naissait alors  pour  pape  légitime,  sous 
le  nom  de  Benoit  Xlll , l’investit  de 
tous  ses  pouvoirs  à cet  effet , et  lui 
conféra  le  titre  de  supérieure  générale 
de  tout  l’ordre.  Les  premières  ten- 
tatives de  la  nouvelle  réformatrice 
échouèrent  dans  les  monastères  de 
France , où  elle  fut  regardée  com- 
me une  visionuairc.  Ceux  de  Savoie 
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lui  oirriirnl  ilc<  dispositions  plus  favo- 
rables, rl  leiii-  exemple  « lit  une praiidf 
infliifnre  siirreux  de  Bourgogne,  des 
l'.iy'-H.ts  et  d’Espagne  , où  la  mission 
de  Colcllc  eut  le  plus  beureux  suc- 
rés. Il  en  résulta  dans  l’ordre  une 
distinction  entre  les  pauvres  Cla- 
risses  ou  les  Colrtines , et  les  Urba- 
nistes. ( Uvr.  Claire.)  Cet  état  dura 
juMpi’en  iSi'j,  que  l.e'oii  X en  réu- 
nit toutes  les  brauelies  sous  le  ti- 
tre général  lï  Ohservanlines.  I.’esprit 
d'Iiumilité,  de  simplicité,  qui  earac- 
térisait  U sainte  rél’ormalrire  , se 
retraça  dans  leurs  églises,  d’où  toute 
décoraliou  brillante,  eap-able  de  faire 
illusion  à la  vraie  dévotion , était  ban- 
nie , et  où  l’on  ne  se  servait  que  d’or- 
iiemeuLsde  laine; dans  leurs  mai.sons, 
dont  la  structure  et  les  meubles  an- 
nonçaient la  pauvreté; dans  leurs  per- 
sonnes vêtues  d’clelTes  grossiércs;dans 
Ijiir  genre  de  vie,  soumis  aux  plus 
grandes  privations  et  h toute  sorte 
«l’austériles.  Colette,  parvenue  à l’.àgc 
de  suixaute-six  ans,  inouï  ut  à (îaiid 
le  ti  mars  i44f^.  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité  de  Beata  et 
sancta.  CJéiiient  V III  permit  aux  cla- 
iLsses  de  üaiid  d’en  faire  solcnnellc- 
iiient  l’ofllec  au  commun  des  vierges. 
Lrbain  MU  étendit  cette  permission 
à tout  l'ordre  de  St.-François.  Legrand 
obstacle  à .sa  caiioiiisatioii  venait  de 
ce  qu’elle  avait  reçu  sa  mission  d’un 
aiiti-pape,  et  qu’elle  avait  voulu  mou- 
rir dans  le  voile  qu’il  lui  avait  donné. 
Opeiidant  son  corps  ayant  etc  relevé 
du  tombeau,  en  i'j47  > >1  »’y  opéra 
des  miracles , dont  le  proces-verbal , 
dressé  juridiquement  par  l’évêque  dio- 
CLÙaiiii , et  envoyé  a Rome , a décidé 
sa  canonisation , qui  a été  prononcée 
jiarRic  VII,  le  S mars  1807.  La  Vie 
de  8tc.  Colette  fut  écrite  dans  le  temps 
par  le  P.  Devaux  , son  confesseur. 
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COI.EY  (Henri),  né  à Oxford 
en  i(j55,  mort  en  1690,  était  (ils 
d’un  tailleur,  et  destiné  à l’clal  de  son 
jière;  mais  ayant  eu  l’occasion  de 
connaître  l’astronome  Leilly,  il  quitta 
l’aiguille  pour  l’astrolabe,  et  s’adonna 
surtout  aux  rêveries  de  l’astrologie 
jiidieiaire.  On  a de  lui  : Clavis  As- 
trolo"ùe  elimata  , or  a Key  to 
ss'hole  art  qf  Astrology  , etc.  , 
Londres,  1675, in-8".,  seconde  édi- 
tion aiiginentce.  Cest  un  traité  com- 
plet des  éléments  de  cette  science  fan- 
tastique. On  y trouve  l’art  de  dresser 
toutes  sortes  de  thèmes,  avec  des 
exemples  de  nativités  calculées.  L’au- 
teur s’efforce  d’y  faire  concorder  les 
principes  de  l’art  génethliaque  avec 
les  c.ilrnls  de  Regiomnntanus , de 
Kepler  et  des  Tables  rudolphines. 

Z. 

C0L1GNI(  Gaspard  I".  de),  d’une 
ancienne  maison  qui  tire  son  nom  d’un 
bourg  à cliàteau  situé  sur  les  confins 
de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté. 
Jean  de  (’ajiigni,  son  père,  seigneur 
de  Chàlillon -sur- Loin  , avait  quitté 
la  Bourgogne  pour  s’établir  en  France, 
où  il  possédait  de  grands  biens , et  s’é- 
tait arquis  la  réputation  d’un  capitaine 
habile,  par  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  avait  Lit  preuve  en  plusieurs 
occasions,  notamment  à Montlhcii,où 
il  combattit  pour  Louis  XI  contre  le 
duc  de  Charolais,  fils  de  son  souve- 
rain. Ga.'pard  acrompagna  Charles 
VIII  à la  mallieiirriise  expédition  de 
^'aplrs,  rl  Louis  XII  à la  conquête  du 
Milanais;  il  rommandait  un  corps  de 
troupes  à la  haLiille  d’.Vignadel  eu 
I Soi),  et  un  plus  cuii.sidérable  à la  ba- 
taille de  Marignan.  François  1".  le 
créa  inaréehal  de  France,  et  lieiilc- 
tiant  de  Cliam|iagne  et  de  Pieardie.  Il 
avait  épouse  en  1 5 1 4 Louise,  sofui* 
du  ronnét.dile  de  Montinorrnci,dnnt 
la  proiectiuu  contribua  à son  rapide 
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avancement.  En  1 5 1 8,  il  prit  posses- 
sion (le  Tuiirnav  au  nom  du  roi , et 
en  1 5ao  il  assista  à l’entrevue  qui  eut 
lieu  cuire  François  I"-  el  Henri  VIH, 
près  de  (luincs,  d.ins  un  lieu  uuni- 
mé  depuis  le  Clutmp  du  drap  d'or. 
nommé  liiulenant-géncral  de  rarniéu 
française  en  Espagne,  il  allait  au  secours 
de  FonlaraLie , .issii^ée  par  Cbacles- 
Qiiiiit,lor:>qiril  tomba  malade  et  uiuiiriit 
à Aqs  le  •i!\  août  lôvi'a,  laissaut  trois 
enfants  eu  bas  âge,  Odet , cardinal  de 
Cliâtillon,  Gaspard,  amiral  de  Coli- 
giii , et  François , connu  sous  le  nom 
de  Daudelol.  Brantôme  lui  rend  ce 
témoignage  que  « c'estoit  un  bon  et 
» sage  capitaine , du  conseil  duquel  le 
» rôt  s'est  fort  servi  tant  qu’il  a vescu , 
» comme  il  avoit  raison , car  il  avuit 
» bonne  teste  et  bon  bras.  » W — s. 

Cül.lGM  (Odethe),  cardinal  de 
Châtillon , flis  ainé  du  précédent,  na- 
quit en  i5t3,  et  fut  fait  cardinal  en 
i535  par  Clément  VU,  qui  consulta 
moins  dans  cette  circonstance  les  vé- 
ritables iuteiéts  de  l’i^lise  que  son  dé- 
sir de  faire  une  cliose  agréable  au  roi. 
dominé  arclievcqiie  de  Toulouse,  en- 
suite évcqiic  comte  de  Beauvais,  il  fut 
en  outre  |)oiirvii  de  riches  bénélices  ; 
mais  ou  convient  généralcincut  qu'il 
en  cm[iloyait  les  revenus  d’une  maniè- 
re très  bonurable.  Brantôme  dit  a qu'il 
> fesoit  plaisir  à tout  le  monde,  et  ja- 
» mais  ne  refusa  hoinnie  à lui  en  faire, 
» et  jamais  ne  les  abusa  ni  vendit  de 
» la  fumée  de  cour.  » Non  seiileineiit 
il  aidait  ses  frères,  l'amiral  et  iJaiide- 
lot,  à .soutenir  l’état  de  leurs  maisons, 
mais  encore  il  venait  au  secours  des 
gentilsbummes  pauvres  qui  trouvaient 
au  Service  de  l’état  plus  d’iiounciir 
que  de  foiliine.  Il  aidait  aussi  de  son 
crédit  et  de  sa  bourse  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  aux  Icttics.  La  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  de  Calvin , 
mais  surtout  l’ascendant  de  Dandclot 
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( f'oy.  Daüdelot  ) , commencèrent  k 
ébranler  la  fui  du  cardinal  ; des  con- 
férenees  qu’il  eut  ensuite  avec  les  chrls 
de  la  réforme  aclievèreiit  de  le  déter- 
miner pour  leurs  principes,  mais  il  n’en 
fit  une  profession  ouverte  qu’à  l’époque 
de  la  première  guerre  civile.  Pie  1 V , 
informé  de  sa  conduite,  le  raya  de  la 
liste  des  cardinaux  : alors  il  ne  garda 
plus  de  ménagements.  Il  épousa  publi- 
quement Elisabeth  de  Haulcville  , qui 
fut  présentée  à la  cour,  où  on  la  nom- 
mait ludiiréremineiit.W'"'.  la  cardina- 
le ou  M"“.  la  comtesse  de  Beauvais, 
dont  son  mari  occupait  le  siège  éprsco. 
pal;  il  parut  même  avec  elle  eu  habit  de 
cardinal  à la  t érémonie  de  la  majoritéde 
Ciiorles  IX.  Cependanl,Ia  paix  ména- 
gée entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants n’était  qu’apparente;  les  Gni>es 
UC  cherchaient  qu’un  prétexte  [lour  la 
rompre,  et  peut-être  Condé  ne  deman- 
dait-il pas  mieux  que  de  reprendre 
les  armes.  I.es  chefs  protestants  pen- 
sèrent qu’il  était  de  kur  intérêt  rt’en- 
lever  le  jeune  roi  à l’iullucnce  des  Gui- 
ses, et  en  conséquence  de  s’emparer 
de  sa  personne,  lis  échouèrent  dan» 
leur  dessein;  mais  l.i  guerre  recom- 
mença par  la  baUille  de  St.-Uenis 
(/'o/.  ConDÉ  et  AlosTMORiNci  ),  à 
laquelle  assista  le  cardinal,  a 11  y fit 
» très  bien,  dit  Branlôiue,  et  montra 
■>  au  monde  qu’un  noble  et  généreux 
«cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  eu 
» quelque  heu  qu’il  sc  trouve , ni  en 
« quelque  habit  qu’il  soit.  » A la  suite 
de  cette  journée,  le  cardinal,  décrété 
de  prisc-de-corps , passa  en  Angleter- 
re, ou  il  fut  accueilli  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  la  [lacilicationde  1 5^o, 
il  revenait  en  France,  lorsqu'il  mou- 
rut àILm])tun,le  14  Icvner  iS^i, 
du  poison  que  lui  avait  donné  uu  do 
scs  valets -de -chambre,  lequel  , ar- 
rêté peu  de  temps  après  a la  Koclielie, 
y subit  l«  dernier  supplice.  La  veuv» 
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du  cardinal  de  Cliàlillon  réclama  son 
douaire  ; mais  sa  demande  fut  rejetée 
par  un  arrêt  du  parlement , de  lÔoa. 

W— s. 

COl.IGNI  ( CiAspsBD  II  DE  ),  ami- 
ral de  France,  frère  du  précédent, na- 
quit à Chàtilloii-sur-l.oiii,  le  i6  fé- 
vrier 1 5 1 7.  Après  la  mort  de  son  père, 
le  rounctable  de  Muntmorruri,  son 
oncle,  se  eliargea  de  veiller  à son  édu- 
cation. Il  cul  pour  précepteur  Nicolas 
Hérault,  habile  grammairien  , qui  sut 
démêler  ses  heureuses  dispositions  et 
en  profiler.  Il  fit  d'abord  des  progrès 
rapides  dans  les  langues  et  dans  la 
pliilusopliie;  mais  la  cmiiite  qu’il  eut 
qu’on  ne  le  forçât  à embrasser  l’état 
ecclésiastique  , s’il  réussissait  trop 
Lien  dans  scs  éludes , les  lui  lit  aban- 
donner. En  arrivant  A la  cour,  il  .se 
lia  avec  le  duc  de  Guise , l’un  des  ca- 
valiers les  plus  accomplis  qu'il  y eût 
alors,  et  leur  amitié  devint  si  vive, 
qu’ils  ne  pouvaient  rester  l’un  sans 
l'autre.  I^  guerre  avec  l’Espagne  s’é- 
tant rallumée  en  i543,  ils  demandè- 
rent à servir  ensemble  sous  les  ordres 
du  duc  d’Orléans,  qui  commandait  en 
Flandre.  Giligni  fut  blessé  deux  fuis 
danscette  première  c.impagne;  au  siège 
de  Moiitmédy,  d’une  balle  qui  ne  lui 
nrcasionna  qu’une  conliisioii  assez  lé- 
gère, et  à celui  de  Bains,  d’un  coup 
de  feu  dans  la  gorge  : il  était  alors 
dans  la  tranchée,  et  quoiqu’il  perdit 
beaucoup  de  sang, il  s’opiniâtra  à y 
rester,  dLsant  « qu’il  sentait  son  mal 
» mieux  que  per.sonne  ».  L’année  sui- 
vante, il  se  trouva  à Céhsolcs  avec  son 
frère  Handelot,  et  le  comte  d’Engliien 
les  arma  chevaliers  sur  le  champ  de 
bataille  même.  Il  contribna  piibs.im- 
ment  à la  prise  de  Carignan,  qui  devait 
entraincr  celle  du  Milanais, et  mérita, 
par  son  courage  et  ses  autres  belles 
(jualités,  l’esiime  et  l’aflcrtion  des  .sol- 
dats. L’empereur  ayant  essayé  de  iaire 
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une  diversion  en  Champagne , le  dan- 
phiu  rut  le  rommandi-mrnl  de  l’ar- 
mée qu’on  lui  opposa , et  G.Iigni  de- 
manda à servir  sons  les  ordres  de  re 
prinre.  Au  siège  de  Boule,grc,  que  le 
marcchal  de  Biez  ne  put  reprenilre 
sur  1rs  Anglais,  il  commandait  un  ré- 
giment d'infintcrie.  Il  profila  de  la 
paix  momentanée , conclue  avec  Hen- 
ri NUI,  pour  établir  dans  re  corps 
une  discipline  sévère.  Nommé  colonel- 
général  de  l’infanterie  à la  mort  du 
seigneur  de  Tais,  pour  qui  avait  été 
créée  cette  charge  impôt  tante,  ils’ap- 

eua  â faiiv  régner  dans  les  bandes 
içaises  nu  oidre  et  une  sulturdina- 
tion  qu’un  n'y  connaissait  pas  anjta- 
ravant.  défendit  le  pillage,  le  meur- 
tre, hors  d’une  défense  légitime,  et  fit 
plusieurs  réglemenlî  qui  obtinrent  la 
sanction  du  roi , et  ont  servi  de  base 
à rancien  code  nnlitiire.  Il  arcompa- 
gna  Henri  11  en  Lorraine  dans  le 
voyage  qu’y  fit  ce  princr  en  i5ja; 
la  meme  année , il  surcéda  k d’Annc- 
baut  dans  la  place  d’aminl,  et  fut 
nommé  cbevalier  de  St. -Michel.  En 
1554,  il  servait  en  Flandre , et  il  eut 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Ren- 
ty,  dont  le  duc  de  Guise  s’attribua 
tout  l’honneur.  Ce  fut  le  sujet  ou  le 
prétexte  de  la  niplurc  qui  éclata  alors 
entre  ces  deux  hommes,  qui  jusque- 
là  s’étaieni  (eiidrement  aimés.  La  Fran- 
ce , éjuiisée  d'hommes  et  d’argent,  {m- 
laissait  hors  d’état  de  eontinuer  la 
guri  re  avec  avantage.  Culigiii  fut  ch.ar- 
gé  d’entamer  une  négociation  avec 
l’imjieieur,  et  il  parvint  à obtenir  une 
trêve  de  cinq  années,  mais  qui  fut 
aussitôt  rompue  par  suite  des  iiilri- 
gues  des  Guises.  Une  armée  e-spa- 
gnuic , commandée  par  F'nimanuel- 
Pliililieri,  de  Savoie , entra  en  Picar- 
die et  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Qiienlin,où  l’amiral  s’était  jeté  k la 
hâte  avec  quelques  soldats  déterminés. 
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Le  connétable  de  Montmorenri  ( F. 
Mo>TMonENCi  ) niaivhe  à son  se- 
cours , mais  il  est  battu;  et,  après 
avoir  perdu  ses  meilleurs  uffiriers, 
tombe  au  pouvoir  de  t’eiinemi.  La 
place  est  eiileve'e  d’assaut,  et  l’aiiiiral, 
conduit  prisonnier  au  fort  de  l’Iiclu- 
se,  n’en  sortit  qu’après  avoir  paye 
une  rançon  de  5o,ooo  éeus.  Déjà , 
avec  le  cunseiiteim  ni  du  roi,  il  s’ètait 
demis  de  sa  place  de  roloin  l-ge'nèral 
en  faveur  de  Uandelot  ; lasse"  des  in- 
trigues de  la  cour,  il  résigna  siirces- 
sivement  ses  autre-  charges , et,  retiré 
dans  ses  terres,  cliercli.i  la  [laix  dans 
sa  famille.  Daudelut,  avec  qui  il  avait 
eu  plusieurs  roiivcrsatitins  secictcs  au 
sujet  de  la  religion , l’avait  engagé  à 
lire  les  livres  qui  en  coiitii  nneiit  les 
principes.  Ces  lectures  raïuiiièient 
insensiblement  à partager  les  opinions 
des  protestants;  mais  il  ne  voulut 
point  eu  faire  prufession  ouverte , 
dans  la  crainte  des  maine  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  sa  famille.  Des 
ce  moment  sa  conduite  .at  encore  plus 
réservée;  il  employait  plusieurs  beu- 
rre chaque  jour  à des  exercices  de 
piété.  I,es  premiers  édits  rendus  con- 
tre les  protestants  l’affligèrent  d’an- 
taiil  plus,  qu’il  en  prévit  les  suites,  et 
ce  fut  pour  les  dcluiiruer,  autant  qu’il 
était  en  lui,  qu’il  clierclia  à établir  des 
colonies  de  réformés,  l’une  au  Brésil  en 
155^,  que  l;i  division  des  chefs  cm- 
pccli  I de  se  soutenir  ( l'oy.  Vii.le- 
GACXoïv  ),  et  l’autre  dans  la  Floride , 
qui  fut  niinée  par  les  fcispagiiols.  Cc- 
jicndant,  les  édits  contre  les  novateurs 
se  rrnouvelairiit  et  prenaient  un  ca- 
ractère alarmant.  Coligiii  no  cnit  pas 
pouvoir  retuscr  plus  long-temps  l’ap- 
pui de  son  nom  aux  malheureux  qui 
le  réclamaient,  et  il  se  chargea  de  re- 
mettre an  roi  lui-même  un  mémoire 
pour  obtenir  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  cuite.  Le  résultat  de 
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cette  démarche  fut  la  convocation  des 
états  à Orléans,  d’où  ils  furent  trans- 
férés à Pontoise.  On  ii’y  prit  aucune 
mesure  [wur  soulager  le  royaume  en- 
detté de  4a  millions,  ni  pour  conte- 
nir l’anibition  des  Guises,  l.’édit  de 
i5ü-2  simbla  devoir  rendre  .à  la  Fran- 
ce la  tranquillité;  mais  le  meurtre  de 
quelques  protestants  a Vassy,  par  les 
gens  du  duc  de  Guise,  réveille  leurs 
craintes  ; ils  courent  aux  armes  et 
s’emparent  d’Orléans.  Le  priiiee  de 
ConJé  est  nommé  leur  généralissime , 
et  Culigni  son  lieotenant-général.  Le 
duc  de  Guise  marche  au-devant  des 
protestants , les  rencontre  à Dreux  et 
les  défait.  Coiigni  ncueille  les  débris 
de  son  ai  méc,  et  assure  sa  retraite  en 
Normandie,  où  il  s’empare  de  plu- 
sieurs places  fortes.  Cependant  le  duc 
de  Guise  , poursuivant  sa  victoire , 
vient  assiéger  Orléans  ( 1 567  );  au  mo- 
ment de  donner  l’assaut  a cette  ville, 
il  est  assassiné  dans  son  camp  d’un 
coup  de  jiislolet  ( F.  Poi.tbot  ).  On 
accusa  Culigiii  d’avoir  conseillé ce  cri- 
me; il  s’en  justifia  mal;  mais  la  con- 
naissance q ii’un  a de  son  ca  ractère  sem- 
ble repousser  cette  odieuse  imputation. 
La  moil  (lu  duc  de  Guise  fut  suivie 
d’un  nouvel  édit  de  pacification.  Goli- 
giii  licencia  ses  soldats,  et  se  retira  une 
seconde  fuis  à Chàiillun.  Pendant  ce 
tcmps-lâ,('«itberiiie  deMédicis,  dont 
la.  politique  consistait  à opposer  les 
Guises  aux  Buiirbuns,  les  protestants 
aux  ealliuiiques,  pour  les  alf.iiblir  les 
nus  par  les  autres  , et  régner  ensuite 
sous  le  nom  de  sou  (ils , se  rendit  avec 
Cliai'les  IXà  B.iyuiine,  où  elle  cul  une 
cnircvuc  avec  le  duc  d’Albe.  Lors- 
qu’elle se  fut  assurée  des  dispositions 
de  l'Kspagiie,  elle  fit  des  levées  de 
troupes  qui  inquiétèrent  les  protestants 
et  les  forcèrent  à se  tenir  sur  leurs 
gardes.  lorsqu’ils  virent  que  la  cour 
pensait  à repi  cadre  arec  eux  une  attl- 
16 
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tu'Je  menaçante, ils  Tonliireiitia  préve- 
nir. Pour  ne  |ioiiit  rocriter  le  nom  de 
sujets  rebelles,  et  pour  prévenir  l’elTet 
des  eon.-eils  des  Guises  .sur  l’esprit  du 
jeune  roi,  ils  résolurent  de  l’enlever 
jteudant  qu’il  était  à Meaux.  l\e  projet 
échoua,  mais  les  protestants  ne  pou- 
vaient plus  reculer.  La  bataille  de 
St.-Denis  ( i5G-j  ) fut  sanglante  et 
poiirtnit  indécise.  La  reine,  qui  at- 
tendait de  nouveaux  renforts  , fait 
parler  de  paix  aux  elicfs  du  parti; 
elle  essaie  d attirer  à Paris  le  prince 
de  Coude'  et  Coligni , sous  l’appàt  des 
promesses  les  plus  séduisantes;  mais 
ils  s’y  refusent,  et , apres  une  trêve 
de  six  mois,  la  guerre  recommence 
avec  p'us  d’aniino.sitc  de  part  et  d’au- 
tre. Le  dur  d’ .Anjou  (depuis  Ilenii  111  ) 
command.iit  rarmec  royale  : après 
differents  corn  bits  où  les  avantages  fu- 
rcut  balanee's,  vint  la  bataille  de  Jar- 
nac,  où  le  prince  de  Coude'  fut  tué. 
Coügni  SC  ix-tire  à Cognac , où  il  est 
joint  par  Jeanne  d’Albrrt , qui  lui 
amène  fleuri  de  Bourbon,  son  fils, 
lequel  est  reconnu  généralissime.  Il 
inarrhc  ensuite  sur  Cbâtrllcraiil,  dont 
il  .s’empare,  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Poitiers,  défendii  par  le  jeune 
«Inc  de  Guise.  Forcé  de  renoncer  à 
rendre  elle  place,  il  est  défait  h 
loncoDtnur  par  le  duc  d’Anjou;  nuit 
ce  priucc  ne  profita  pas  de  celle  vic- 
toire, et  laissa  k Coligiû  le  tcnijis  de 
recevoir  les  secours  qu’il  attendait 
d’.AlIcraagne.  Comme  on  vit  les  pro- 
testants, qii’ou  eroyail  écrasés  , dis- 
posés à entrer  de  nnnvcau  en  cara- 
p.igne,  la  cour  p.arla  eneorede  paix, 
et  on  conclut  un  iroisièrac  traité  à 
St.-fierm.ain  (août  1 570).  Les  condi- 
tions en  étaient  si  avantageuses  aux 
protestants,  que  leurs  chefs  eu  conçu- 
rent qmlqiies  soupçons.  Pour  dissiper 
leurs  inquiétndes , on  luigocii  le  ma- 
riage de  Henri  de  Bourbon  avec  Mar- 
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picrile,  .soeur  du  roi,  et  on  parladeron- 
fiera  Coligni  le  eomniaudemcnt d’une 
année  ipii  devait  entrer  en  Flandre. 
Jtissiirc  par  rctie  offre,  Coligni  vint 
à Paris,  où  il  reçut  de  l;<  rciiic  mère 
et  du  roi  un  aecueil  plus  tlalleur  qu'il 
■IC devait  l’espérer,  u.lc  vous  ti.  ns,  lui 
» dit  le  roi,  et  vous  ne  lu'us  ipiilterez 
» pas  qii.ind  vous  s ondrrz;  n puis  d 
ajouta:  a Voiri  ie  jour  le  plus  lieurriix 
» de  ma  vie.  a Toutes  ce  .s  mai  qiies  d’af- 
feeliun  ne  furent  p is  prisesde  la  meme 
manière  par  les  intéie.s.vés.  Un  geiitil- 
homine  utt.aché  a l’amiral  lui  deinan- 
dantvm  conge',  a Pourquoi  dune? dit 
■ Coligni. — Parce  qu’on  vous  fait  trop 
» de  caresses.  » C.rpeiidant  les  fêtes 
du  mariage  de  lleiiii  avaient  commen- 
cé. Le  jour  de  la  rérémonie,  protes- 
tants et  c.'’tha1iques  s’étaient  rendus 
à la  c.itlié<liale.  Kn  voyant  les  dra- 
peaux pris  sur  lui  à Jarn.ac  et  à Mou- 
contour,  Coligni  avait  dit:  « Bieiilùtils 
» seront  remplacés  par  d'autres  plus 
» agréa  blés  à desyeiix  français.»  il  était 
oceiinc  des  pré|aaratils  pour  I.1  guerre 
de  Flandre,  et  chaque  |our  il  en  allait 
conférer  avec  le  roi.  Comme  il  sor- 
tait dneonscil,  un  homme,  aposté  par 
les  Guises,  lui  tira  par  une  fcuctrc 
un  coup  d’arquebuse  qui  lui  pc-rça 
le  bras  gauelie  et  lui  enleva  l’iiidex 
de  la  in.iin  droite.  I.c  roi  vint  dans 
l’après-midi  visilrr Coligni,  lui  témoi- 
gn.i  la  plus  grande  peine  de  cet  évé- 
nement, et  jura  que  Iceoiipablc  serait 
puni.  Crpend.ant,  les  amis  de  Coligni 
effrayés  voulaient  le  trausporler  à sa 
campagne,  mais  il  n’y  consentit  point, 
disant  qu’d  en  serait  ce  qu’il  plairait 
à Dieu,  puisqu'il  était  résigné  à sa  vo- 
lonté. La  nuit  du  au  -i4  août,  jour 
de  St.-ltarthclemi  (f’’.  CUtiikmx£  ub 
MÉoicis,  Charles  IX,  Guise,  Ta- 
VAWKES  rt  Retz),  la  porte  delà  mai- 
sou  de  Coligni,  rue  de  liéiizy  ( dans 
la  portiou  qui  lait  aujourd'hui  ^larlùk 
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tic  la  rue  des  Fosses- St. -Germain 
l’Auxerrois),  est  enfoncée,  les  gai  des 
qu’ou  lui  avait  dounès  sont  égorges,  et 
un  Loliciuien , iiumnic  Berne,  monte  à 
«a  cliarobre.  ( f'oj.  IIfiue.  ) L’amiral , 
qui  s’etait  levé  au  bruit,  la  lui  ouvre. 
« Est-ce  toi  qui  esCuligni,  lui  demande 
» r.issassiu?— C'est  moi-mêaic,rcpoii- 
■ dit-il  tranqiiilirmrni  ; jemit.'  homme, 
» resperle  mesclirveun  blancs.»  Pour 
toute  rcpuuse  , Bèiiic  lui  donna  uu 
coup  d’cjie'e  sur  la  tête , et,  après  l’avoir 
terrasse' , le  traîna  par  les  pieds  vers 
la  fenêtre,  et  le  jeta  dans  la  cour, 
où  était  le  duc  de  Guise  qui  avait 
voulu  présider  à cet  horrible  assas- 
sinat. Il  eut  l'infamie  de  frapper  du 
pied  le  corps  de  l’amiral  expirant , 
et  de  le  livrer  à la  populace  qui  le 
mit  en  pièces.  Ou  a porté  à plusieurs 
milliers  le  nombre  des  Français 
qui  fiu-ent  égon;és  par  suite  de  celte 
journée;  et  licureusemcnt  encore  le 
roi  ne  trouva  pas  dans  tous  les  olfi- 
ciers  des  ministres  de  ses  vengeances 
( f IIeivncyer  et  Jankim  ).  Les 
restes  du  nialiirurenx  Coligni  furent 
pendus  au  gibet  de  Montfaucon  , où 
Charles  IX  alla  le  voir,  répétant, 
dit-on,  le  mut  de  Vitellins,  « qu’un 
« ennemi  mort  n’a  rien  d’horrible  et 
» ne  sent  pas  mauvais.»  i)udqnes-uns 
des  serviteurs  de  Coligni  enlevèrent 
scs  restes,  au  péril  de  leur  vie,  et 
les  dcposrrent  dans  le  tombeau  de  sa 
famille  à Cb^tillon.  En  1 786,  ils  fu- 
rent transportés  à Maupertiùs,  dont 
le  propnétaire  fit  élever  à la  mémoire 
de  l’amiral  un  monument  qui  se  trouve 
acUiclUmentau  muséedesMonumeuts 
français.  Les  papiers  laissés  par  Culi- 
gui  furent  saisis  et  portés  ù la  reine 
mère  qui  les  fit  lire  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes.  Entre  autres  avis 
qu’il  donnait  au  roi  était  celui  de  ne 
laisser  à ses  frères  ni  trop  de  bien  , 
jpi  trop  de  pouvoir.  La  reine,  qui  sa- 
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vait  que  le  duc  d’ .Alençon  regrettait 
l’amiral,  dit  à ce  prince;  a Voilà  un 
» bel  ami  qui  vous  était  si  cher  et 
» en  si  bonne  estime.  — Je  ne  sais, 
» répondit  le  duc,  s'il  a été  bien  mon 
> ami,  mais,  |iar  re conseil, il  montre 
» rLiirement  qu’il  était  celui  du  roi.  » 
La  reine,  rlierchant  à détruire  l’effet 
que  l’assassinat  de  Coligni  pouvait 
causer  en  .Angleterre,  dit  à l’ambas- 
sadeur, que  l’amiral  avait  toujours  en- 
gagéle  roi  à se  délier  de  cette  cour.u  II 
» est  vrai , reprit  ramba>s.idcur , qu’il 
» était  mauvais  anglais,  mais  très  bon 
» français.»  Coligni  était  naturellement 
grave;  sa  sévérité  le  faisait  craindre  et 
jrspeeltr  du  .soldat,  .sa  douceur  et  sa 
biciivcillaiire  Fcn  faisaient  aimer.  In- 
trépide dans  le  danger,  officier  de  la 
lus  grande  valeur,  mais  géuéral  mal- 
eureux,  il  réparait  par  son  habileté 
ce  qui  sembLiit  irréjiarable  , et  sa 
montrait  plus  dangereux  après  une 
défaite  que  scs  ennemis  après  une 
victoire.  11  parlait  et  écrivait  avec 
pureté.  On  conserve  à la  bibliothèque 
inqiériale  ses  lettres  et  scs  négocia- 
tions ; différentes  autres  pèces  de  loi 
sont  insérées  dans  le  recueil  connu 
sous  le  nom  de  Mémoires  de  Conde, 

( t sa  relation  du  siège  de  St.-Quen» 
lin  a été  impiiméc  plusieurs  fuis.  On 
|>cut  consulter  sur  cet  bomuie  célcLret 
1",  sa  vie  eu  latin  par  Jean  de  Serres, 
i5i5,  in-8’.,  Utrecht,  i(>44 > 
traduite  en  français,  Amsterdam  i G43, 
iii-4’’.,  bonucédiiion;Leyde, Elzcvirs, 
1643,  in-i(3,  moins  complète  que 
la  piécédente.  L’édition  de  Lcydc  a 
été  copiée  sous  le  litre  de  Mémoires 
de  Coligni,  Paris,  i6f>5,  in-ia. 
Dans  toutes,  on  trouve  le  Discours 
sur  ce  qui  s'est  passé  au  siège  de 
St.-Qiieiitin.  i".  Discours  sur  Va- 
miral  de  Chnlillon,  par  Brantôme, 
tome  Vlll , édition  de  174®-  5*.  fie 
de  Vamiral  de  Coligni  (parSandras 
xG,. 
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de  Coiirülï),  Cologne  (Amsterdam), 
i68(j,  Uigi , in-ia,  ouvrage  plein 
de  failles  ridicules.  4°-  f'ie  de  Co- 
liçni,  par  Pérau,  formant  les  tomes 
XV  et  XVI  de  ses  Fies  des  Hommes 
illustres  de  France , etc.  ( F oy.  Bou- 
chet.) Chantelouveet  d’Arnaud  Bacii- 
lard  ont  fait  chacun  une  tragédie  sur 
la  mort  de  Coligni.  \V — s. 

COLIGNI  ( Fha?içoi5  de  ) , (Ils  de 
l’amiral,  né  le  a8  avril  1 557,  échappe 
aux  massacres  de  la  Sl.-Barihelcmi , 
SC  réfugia  d’abord  à Genève,  et  ensuite 
à BAlc  où  il  séjourna  deux  ans.  Il  ren- 
tra alors  en  France  , et  se  joignit  aux 
mccontcnls,  déj.i  maîtres  d’une  partie 
du  Languedoc , et  ayant  à leur  tète  le 
duc  d’Alençon.  \ la  paix  qui  suivit , 
les  protestants  obtinrent  la  conGrma- 
tion  des  édils  qui  leur  accordaient  le 
libre  exercice  de  leur  culte  dans  le 
royaume  ; la  mémoire  de  l’amiral  de 
Coligni  fut  réhabilitée , et  son  fils  mis 
en  possession  de  ses  biens.  Au  bout 
de  quelques  mois,  les  troubles  recom- 
mencèrent, et  les  protestants  reprirent 
les  armes.  Coligni  retourna  en  I>an- 
guedoc , et  força  le  maréchal  de  Bel- 
legarde  k laver  le  siège  de  Montpel- 
lier ( 1 577  ).  D’autres  avantages  ob- 
tenus par  les  protestants  déterminè- 
rent Henri  111  à leur  proposer  un 
nouveau  traité  sur  les  mêmes  bases 
que  les  précédents.  Pendant  les  guer- 
res de  la  ligue,  Coligni  resta  fidèle 
à Henri  IV  , qui  le  récompensa  par 
le  gouvernement  du  Rouerguc , et  la 
place  de  colonel-général  de  l’infanterie, 
que  son  père  et  son  oncle  avaient 
remplie.  A son  avènement , en  1 589 , 
Henri  IV  le  nomma  amiral  de  Guicn- 
11c;  il  mounit  en  iSgi.  — Heubi  , 
son  fils  , qui  lui  succéda  dans  la  place 
d’amiral  de  Guieiine , fut  tué  d’un 
coup  de  mousquet  au  siège  d’Ostende, 
le  10  septembre  lOoi,  à l’âge  de 
vingt  ans.  W— s. 
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COLIGNI  ( FRxnçois  de  ).  F ay- 
Daudelot. 

COLIGNI  ( Gaspabd  III  ) , fils  de 
François,  amiral  de  Guienne,  né  le  36 
juillet  1 584  > fi*  premières  armes 
en  Hollande , contre  les  Espagnols. 
Nommé  colonel  - général  de  l infante- 
lie  , place  qui  semblait  héréditaire 
dans  sa  famille , il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline. En  163a,  il  fut  fait  maréchal, 
pour  avoir  remis  Aigues-Mortes  au 
pouvoir  du  roi.  En  i65o,  il  assiégea 
Montmélian  sur  la  frontière  de  Sa- 
voie ; en  i655,  de  concert  avec  le 
maréchal  de  Brezé,  il  gagna  la  ba- 
taille d’Avein , sur  les  Espagnols  cotn- 
raandés  par  le  prince  Thomas  de  Sa- 
voie ; l’année  suivante , il  leur  reprit 
Corbie  ; eu  i (>38 , il  continua  à com- 
mander en  Flandre  , assiégea  St.- 
Omer , mais  ne  parvint  pas  à s’en 
emparer.  En  1 (îSq  , il  passa  en  Pié- 
mont , y obtint  difTérents  succès  ; re- 
vint en  Flandre  , et  eut  la  plus 
grande  part  h la  prise  d’Arras , qui  fut 
vaillamment  défendu.  Moins  heureux 
en  i64i  , il  fut  battu  à la  Marfée  par 
le  comte  de  Soissous,  qui  paya  la  vic- 
toire de  sa  vie.  Le  maréchal  de  Chi- 
tillon  se  retira  du  service , et  mourut 
le  4 janvier  1648.  W — s. 

COLIGNI  (Gaspard IV),  fils  du 
précédent,  duc  de  Châtillon,  lieule- 
tenant-général  des  armées  du  roi , ab- 
jura le  calvinisme  , et  mourut  le  8 
février  iriÔQ,  à trente-quatre  ans, 
d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  à 
l’attaque  de  Cliarenton  ; il  laissa 
enceinte  son  épouse,  Angélique  de 
Montmorenri  , qui  accoucha  d’un 
fils , mort  à l’àgc  de  dix  sept  ans , 
et  en  qui  finit  la  (loslérité  de  l’amiral 
de  Coligni.  — Coligki  ( Jean  de  ) , 
de  la  branche  de  .Saligui , gouverneur 
d’Autuu  , et  lieutenant-général , em- 
brassa le  parti  du  prince  de  Coudé , 
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dans  les  guerres  de  la  fronde.  Lors- 
que le  prince  lit  sa  pai\  avec  la  cour, 
il  ne  SC  rappela  pas  les  services  de 
Culigiii , qui  fut  oublie'  pendant  plu- 
sieurs anuees.  On  lui  cùiiGa  cepen- 
dant le  commaudement  des  li'uupes 
envojc'es  eu  1GG4  au  secours  de 
l’crapcmir  attaque  par  les  Turks.  For- 
ce' de  quitter  momeiitaiicmrnt  l’arme'e, 
il  fut  remplace  par  le  duc  de  la  Feuil- 
ladc , qui  gagna  la  bataille  de  St-Go- 
tliard.  Coligni  rendit  uc'annioins  d’au- 
tres services  dans  celte  campagne  à 
l’empereur,  qui  l’en  récompensa  par 
le  don  de  son  portrait.  11  mourut  le 
iG  avril  1686.  Jean  de  Co||gni  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
on  ne  parle  pas  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  Ut  France.  H ne  s’y 
montre  ni  aussi  fidèle  ni  aussi  dévoué 
au  grand  Coudé  qu’on  pourrait  le 
croire,  d’après  le  témoignage  de  Vol- 
taire. Ces  mémoires  de  Coligni , écrits 
et  signés  de  sa  main  , sont  sur  les 
marges  d’un  missel  dont  le  célèbre 
Mirabeau  avait  fait  l’aci^uisition. 

W— s. 

COLIGNI  ( llEPiniETTE  ).  F.Svzx~ 

GOLIGNON  (François),  graiveur, 
naquit  à Nanci,.  vers  iGui.  Callot 
fut  son  maître  et  son  modèle.  Les  Fa- 
cétieuses inventions  d’amour  furent 
un  de  scs  premiers  ouvrages;  l’accueil 
favorable  que  cette  suite  de  gravures 
reçut  du  public  engagea  Colignon  à 
s'exercer  encore  dans  le  meme  genre. 
Les  ouvrages  de  La  Be(le  et  de  Syl- 
vestre furent  aussi  l’objet  de  son  ému- 
lation. Il  fit  le  voyage  de  Rome  en 
.)G4o;  plein  d’ardeur  et  d’amour  pour 
fon  art,  il  partagea  son  temps  , pen- 
dant le  long  séjour  qu’il  fit  dans  cette 
Tille , entre  le  travail  et  le  commerce 
des  estampes.  Colignon  a gravé  avec 
un  égal  succès  le  paysage , l’hislpire , 
les  vues  et  les  tableaux  de  genre.  Les 
Tues  qu’il  a gravées  d’après  les  des- 
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sins  d’Etienne  La  Belle  et  de  Callot 
sont  les  plus  reclicrcliécs  : plusieurs 
meme  de  ces  vues  sont  aujourd’hui 
d’autant  plus  curieuses  pour  l’artiste 
qui  aime  k suivre  dans  scs  dillé- 
rentes  révolutions  l’bistoirc  des  mo- 
numents et  des  grands  édifices  publics, 
que  la  plupart  de  ces  monuments  ou 
de  CCS  gr.ands  édifices  ont  reçu  de 
chaque  siècle  , depuis  celui  qui  les  vit 
élever , tant  de  modifications  , qu’ils 
conservent  à peine  de  nos  jours  quel- 
que trace  de  leur  pliysionomic  pri- 
mitive ; c’est  ainsi  que  les  Bâtiments 
de  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint,  gravés  par  Colignon,  .sont 
pour  tous  les  Romains  d’aujourd’hui , 
et  ^mur  tous  les  amis  des  arts , des 
objets  de  comparaison  très  intéres- 
sants. La  Fue  de  Florence  , gravée 
de  même  par  Colignon,  porte  avec 
elle  le  même  genre  d’intérêt  : j’en  di- 
rai autant  de  la  Fille  de  Malte  avec 
ses  anciennes  fortifications.  Colignon 
méconnut  le  genre  de  son  talent  quand 
il  grava,  d'après  Raphaël , Attila  mis 
en  fuite;  cet  ouvrage  était  au-dessus 
de  ses  forces,  et  nullement  dans  son 
caractère  de  gravure  ; il  fut  mieux  ins- 
piré dans  là  composition  des  jolis 
paysages  qu’il  grava  d’après  ses  pro- 
pres dessins  ; la  touche  en  est  facile 
et  légère.  11  a encore  gravé , d’après 
L.  Valésio,  des  principes  de  dessin  , 
qui  forment  un  cahier  composé  de 
dix-neuf  feuilles  in-4*.  Colignon  mou- 
rut Cl)  1671  , laissant  un  œuvre  con- 
sidérable et  estimé.  A — s. 

COLIGNON  ( Chables),  médecin 
anglais , fils  de  Paul  Colignon , de  Hes- 
sc-Cassel , naquit  à Londres  en  1 , 

fut  professeur  d’anatomie  et  de  méde- 
cine à Cambridge,  et  mourut  en  1 785. 
Ou  a de  lui  plusieurs  écrits  relatifs  à 
sa  profession , des  fra^ents  de  mo- 
rale , et  des  poésies  fort  médiocres, 
tteueiilies  en  1786,00  I vol.  in- 4°., 
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sous  le  titre  $ Œuvres  I^cs 

principales  prodiictionsqui  composent 
ce  I rriieil  sont  : 1.  Recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain , relati- 
vement à son  influence  sur  les  mœurs 
des  hiimmes ; II.  Dialneue  de  mo- 
rale et  de  médecine  ; 111.  Medicina 
pülilica , on  Réjlexions  sur  l'art  de  la 
médecine  comme  inséparablement 
liée  à la  prospérité  des  états.  X — s. 

CiüLlN  (.IacquesJ,  iic.i  Auxerre, 
cUiil  lecteur  et  scriclaire  clii  roi  Fran- 
çois 1".  Ce  prince,  qui  l'aimait  beau- 
coup , le  isiiirvut  de  plusieurs  bdne- 
(iees  eoiisiderablcs,  cl  uul.iniinent  de 
l’abbaye  de  St.-Auibroiscdc  Hommes. 
Il  SC  servit  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait pour  être  utile  aux  petsonnes 
qui  eullivaienl  1rs  lettres.  Ainsi,  on 
ne  doit  p.is  s’c'loniier  que  les  ])uètes 
coiileiupor.'iins  lui  aient  donné  de 
glands  eluges.  Quelques  indiscrétions 
qu'il  se  permit  causèrent  sa  disgrâ- 
ce; il  perdit  .sa  place  auprès  du  rot, 
quitta  la  cour , et  luoiiriit  vers  1 54?  > 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Colin  com|iosait  des  vers  en  latin  et 
eu  frai  çais  ; il  a traduit  d’Honicre, 
en  veis  fiançais  , la  Description  des 
armes  d’..dchille  ; et  d’üvidc  , le 
Proeex  (fJjax  et  d'Ulysse  pour 
Ces  armes,  Lyon  , i547.  •'•■<6; 
réimprimé  dans  un  recueil  de  vers 
de  differents  auteurs , Lyon , i54o, 
in*ifi.  On  trouve  dans  rette  .seconde 
édition  une  Epître  de  Colin  à une 
dame  sur  ses  infidélités  , et  un  Dia- 
logue entre  l'émis  et  F Amour.  Cette 
petite  pièce  est  tort  ingénieuse.  1/ab- 
bé  (iouiet  l’a  réitn)>riniée  dans  le  tome 
Xl  , page  '|o3  de  s.1  Bibliothèque 
française.  l)n  !iii  attribue  cncivre  une 
ir.idU‘  lion  du  Courtisan  de  lialth. 
Casliglione , de  laquelle  il  ^arnt  une 
seconde  édition,  Lyon,  i538,io-8*. 
Quelques  critiques  ont  conclu  de  ce 
que  Melin  dcSt.-GcUis  araitpris  soin 
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de  cette  édition , que  Colin  ne  vivait 
plus  à cette  é|K>que;  mais  c*est  fort 
m.d  raisonner.  Mélin  de  St.-Oelais, 
ami  de  Colin,  a très  bien  pu,  du  vivant 
de  l’auteur,  lui  rendre  le  service  de 
revoir  une  éililion  qui  ne  s’imprimait 
pas  sous  scs  yeux.  On  trouvera  quel- 
ques anecdotes  sur  Colin,  dans  le 
A/enapiana  , et  dans  le.s  notes  de 
I.amonuoye  sur  les  contes  de  Des- 
jKrriers.  VS' — s. 

COLIN  (Jeais),  lircnrié  cs-lois, 
bailli  du  comté  de  Braiifort,  vivait 
vers  le  milieu  du  i(>'.  süfle.  11  est  le 
premier  qui  ait  donné  une  traduction 
franç;dsr  de  l'Histoire  d'/lérodien  , 
l’ari.s,  i54'5  Lyon,  i54(j,  in-iü. 
Comme  il  se  servit , poOr  faire  cette 
traduction , de  la  version  latine  d’Ange 
Politien  , il  est  prob.ible  qu’il  te  savait 
p.is  le  grec.  Il  a rependant  traduit  l’o* 
pusculc  de  PluLirqiic,  De  l’éduca- 
tion et  nourriture  des  enfants,  Paris, 
sans  date,  in-8". ; et  son  Traité  de 
la  tranquillité iT esprit,  Paris,  i558; 
mais  il  est  probable  qu’il  eut  recours 
aux  versions  latines  qu’on  avait  déjà 
de  cos  denx  traités.  On  a encore  de 
lui  la  traduction  du  livre  De  l'amitié, 
dcücéron,  Paris,  i5Ô7  et  i54'i,  in* 
8".  ; des  trois  livres  Des  lois , et  du 
Songe  de  Scipion,  du  même  auteur, 
Paris,  i54i  , in-8’.;  et  enfin,  l’/n- 
troduction  à la  vraie  sapience , trad. 
du  latin  de  Loys  Vivès , i .'i.'jS,  iu-8°. 
I.a  Croix  du  Maine  et  Duverdier  sont 
les  seuls  bibliograplies  français  qui 
aient  parlé  de  Colin.  Il  ne  méritait 
ce|H-udaut  point  rot  oubli , à raison  de 
l’utilité  dont  ses  tradiietions  ont  été  , 
d.ins  un  temps  où  il  n’en  existait  pas 
de  meilleures.  W — s. 

COLI N ( PniLiBEBT),  né  en  1 507 
à Cliai.ly  en  Auxois,  était  avocat  a 
Dijon,  et  fut  conseiller  au  parlement 
de  rette  ville  pendant  trente-quatre 
ans.  II  forma  dans  sa  vieillesse  uu  ie>- 
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eueil  fn  quatre  livres , qu’il  intilu'a 
Senilia,  et  dont  il  adressa  une  ropie 
à Cl.  Mi"nanlt,son  coinp  ilriote,  pro- 
fesseur à rnnivcrsilc  de  l’.iris,  en  le 
priant  de  le  publier.  Mi(^nanlt  ne  trou- 
va personne  qui  voulût  s’en  charger, 
et  on  ignore  ce  que  ce  recueil  est  de- 
venu. Les  seuls  ouvrages  qu’on  ait  de 
Colin,  sont:  I.  Paradoxon  de  moro- 
sophid  et  sapiente  stultitid  , Dijon, 
iii-4  "-  On  trouve  à la  suite  des  plaintes 
sur  la  mort  de  Berev  de  Bcllemoiit. 
11.  De  majumd  festivitale,  (pue  fit 
maiu  menue  in  duron  maritos  ipd 
efferato  Imcùpte  aiùmo  uxoribits 
ptugas  iiiflgunt , Dijon , 1571,1571, 
in-4“.  Ce  |H>ënie,  devenu  1res  rare, 
est  relatif  il  la  cuuluine  qui  existait 
dans  plusieurs  provinces  de  France , 
de  placer  sur  nii  âne,  le  i”.  mai, 
les  maris  connus  pour  avoir  battu 
leurs  femmes  pcudanl  l’annre,  et  de 
les  promener  aiusi  au  milieu  ' dus 
hue'cs  gcne'rales.  W — 5. 

COLIN  ( AnToiNE)',  apothicaire  à 
Lyon  , |)ublia  , en  1 G 1 a , un  ouvrage 
dont  la  seconde  e'dilion  est  de  i6i<), 
sous  le  titre  d’/iisUnre  des  drogues, 
épiceries,  et  de  certains  médicaments 
simples  qui  naissent  ès  Indes  et  en 
i Jmerique,  divisée  en  deux  parties, 
1 vol.  in-8'.,  Lyon.  Ce  n’est  antre 
clio.seque  la  traduction  française  d’une 
des  parties  du  Traité  des  plantes  exo- 
tiques de  Lccluse , qui  ne  sont  luû- 
me  encore  que  la  traduction  latine 
faite  sur  l’espagnol  et  le  portugais , 
des  ouvrages  d'Acosta,  de  Monardes, 
de  Gareras  abOrta,  et  d’un  de  Pros  per 
Alpin  ; en  sorte  que  ce  livre  n’était 
qu’une  compilation,  et  a etc  d’un  mé- 
diocre intérêt,  meme  dans  le  temps 
où  il  panit.  11  y a un  assez  grand  nom- 
bre de  Ggures  gravées  sur  bois;  mais 
, elles  sont  copiées  de  celles  des  diffé- 
rents aitli'Ui-s  traduits,  et  générale- 
ment tris  mauvaises.  D — P— s. 
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COÎilN  ( l’abbé  ) , trésorier  et 
vicaire  |icrpétuel  de  l’église  de  Paris , 
mort  d.ms  cette  ville  en  1754,  nm- 
porta,  de  1 705  à 1717,  trois  prix  d’e- 
loqitencc  à l’aeadciurc  française;  mais 
l’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d’buii- 
neur  est  une  traduction  du  Traite 
de  V orateur,  de  Gcéron , (jiii  joint  an 
mente  île  la  fidélité  celui  d être  écrite 
d’un  style  pur  et  agréable.  La  préface 
est  eUe-uicmc,  .sinon  une  rhétorique 
eoinplètc,  du  moins  une  bonne  intro- 
duetion  à la  lerturc  de  l’ouvrage  de 
Cicéron.  Les  notes  placées  à la  fin  de 
ch.aqiie  ehajiitre  contieitnent  des  ex- 
plications , les  unes  grammaticales  , 
les  autres  purement  littéraires,  qui 
prouvent  l’érudition  et  le  goût  du  tra- 
ducteur. Sa  trailuction,  imprimée  pour 
la  premierr  fois  ù Paris  en  1737,  in- 
I U , a cy  plusieurs  éditions.  On  trouve 
à la  suite  les  trois  discours  académi- 
ques de  l'abbé  Colin.  On  lui  attribue 
encore  une  Fie  de  M"“.  de  Luma- 
gue , veuve  Polaillon , fondatrice 
de  T hôpital  de  la  Providence , avec 
les  pièces  justificatives,  Paris,  1744  > 
in-ia,  et  quelques  opuscules,  entre 
autres  , une  Lettre  contre  un  livre 
intitulé:  Curiosités  de  N.-D.  de  Pa- 
ris, imprimée  dans  le  Journal  de 
Verdun,  de  décembre  1757,  page 
433.442.  W—s. 

COLIN.  VoY.  CoiLi?r. 

GilLlNES  de),  eéicLre 

imprimeur  français  au  iG'.  siècle, 
naquit  à Genlilly , près  de  Paris , ou  , 
suivant  d'autres,  à Pont-à-Colincs , 
près  de  Montreuil  en  Picardie,  d'oii 
l’on  suppose  qu’il  a tiré  son  nom.  La 
Caille  dit  qu’il  exerça  son  art  à Meaux; 
mais  ce  fait  est  tiès  douteux  , pu  .v 
qu’un  n’est  pas  encore  parvenu  a dé- 
couvrir un  seul  ouvrage  soiti  de  .se* 
presses  dans  cette  ville.  Il  est  plus 
probable  qu’il  travailla  d’abord  chez 
Henri  £ticuuc , le  chef  de  celte  liluk- 
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tro  f.imillr  d’imprimeurs  , et  qii’aprrs 
qu’il  eut  dumié  des  preuves  de  sa  ca- 
pacité. Henri  se  l’associa.  Clievillicr 
( Origine  tle  Vimprim.  de  Paris  ) 
cite  une  édition  de  Oitlitove  , de 
i5i9,  qui  porte  leurs  noms  réunis, 
llenii  Etienne  éunt  mort  ramiéesiii- 
Taiile , Colines  c'pous.i  sa  veuve  , dont 
il  eut  une  fille , mariée  à Guillaume 
Clmudiére.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à sa  moi  t , il  publia  un  grand  nom- 
nombre  d’éditions,  remarquables,  pour 
la  plupart,  par  la  correction  du  teste, 
)a  beauté  du  papier  et  l’clégance  des 
«aractères.  Il  se  servit  pendant  quel- 
que temps  de  ceux  qu’avait  laisses 
Hciiii  &ieiine,  et  dont  la  forme  ap- 
proche des  caractères  dits  gothiques; 
mais  dans  la  suite  il  en  fit  rundre  de 
romains,  beaucoup  plus  beaux  que 
tous  ceux  que  l’on  connaissait,  et  d’ita- 
liques, que  Maittairc  juge  supérieurs 
même  àceux d’Alde.(  F or.  Manuct.  ) 
(àilines  n’a  donné  que  très  peu  d’édi- 
tions grecques.  Maittairc  eu  cite  qua- 
tre. La  plus  rare  et  la  plus  belle  est 
celle  du  Kouveau  • Testament , de 
J 554.  On  lui  reproche  cependant  d’a- 
voir altéré  le  texte  daus  quelques  en- 
droits, et  d’avoir  omis  en  entier  le 
passage  fimeiix  de  la  t Epitre  de 
S.  Jean  , chap.  v , vers.  7 : Qiio- 
ni/im  très  siint  <pii  testimonium  dant 
in  coelo,  etc.  Colines  était  trc.s  versé 
daus  les  langues  anciennes,  et  il  re- 
çut des  marques  d’estime  de  plusieurs 
savants  , tatit  français  qu’étiangers. 
Ou  conserve  une  lettre  de  Sépul- 
veda  qui  lui  est  très  liouorable.  I>a 
date  de  ses  dernières  éditions  est  de 
]540)  et  tl  mourut  sans  doute  cette 
même  anneV'  ou  la  suivante;  cepen- 
dant on  ne  connaît  point  d'ouvrage 
souscrit  par  ses  héritiers  avant  1 55o. 
Maittairc  a publié  la  vie  de  Gilines 
daus  le  premier  vol.  de  ses  Filœ  D'- 
pographorum  inter  Farisienses,  et  le 
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catalogue  chronnlugiquc  de  scs  édi- 
tions , qui  avait  déjà  été  donné  par 
K.  Calderiiis,  Paris,  i '»48,  iti-b“.  Sa 
devise  était  : Firtus  sola  aciens  re- 
timdit  islam , et  sa  martpie  une  figu- 
re de  Saturne  ou  du  Temps , mais  il 
ne  l’a  pas  toiijuiirs  employée.  W — s. 

COI. INI.  Foy,  CoLLixi. 

CuLlNS(  Pieiirede),  clicv.ilier, 
seigneur  d’Ilertveld , d’une  noble  et 
ancienne  mai.soii  de  l'Iandrc,  ii.-iqiiit 
an  château  de  Tcr-Mceien  , en  i5Go. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Flandre , sous  le  duc  de 
Parme  , et  se  .signala  sut  tout  aux 
sièges  de  Tournai,  d’Oudenardc,  de 
Menin  et  de  Nitiovc.  Il  quitta  le  ser- 
vice à trctitc  ans,  et  SC  I etii  a à Enghien, 
pour  ne  s’occii|ier  que  de  la  culture 
des  lettres.  Il  a laissé  une  Histoire 
des  choses  les  plus  mémorahles 
advenues  en  l’Europe  depuis  l'an 
I i3o  jusqu'à  notre  siècle.,  etc.. 
Mous,  1654,  in-4  '';  Tournai,  i(>48, 
iii-4°-;  livre  estimé  autrefuis,  a cause 
des  généalogies  des  maisons  d’Kn- 
ghieu,dc  Luxembourg  et  de  iiuurboii; 
mais  depuis  elles  ont  été  mieux  éta- 
blies. L’auteur  n’est  pas  fort  exact 
])our  les  faits  anciens;  mais  on  trouve 
dans  son  livre  des  particularités  sur 
les  événements  qui  .se  passèrent  de 
son  temps.  Pierre  de  Colins  est  mort 
à F.nghien,  le  5 décembre  1646.— 
Son  arrière-petit-fils , le  comte  deCo- 
i.iws-Mobtjigne,  chevalier  d’honneur 
de  madame  la  dauphine  ( Charlotte- 
Elisabeth  de  Havière  ) et  capitaine  en 
second  des  gendarmes  de  Uourgogne, 
mourut  en  17S0,  avec  In  réputation 
d’un  des  courti.sans  les  plus  aimaliles 
de  La  cour  de  Ixniis  XIV.  Il  avait 
épousé  Charlotte  de  Fohan , fille  du 
prince  de  (iucmeoé-Muntbar.ou. 

,Si — T. 

COLLADO  (Louis),  médecin  qui 
vivait  daus  le  1 G',  siècle.  11  étudia  ci 
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prit  des  grades  dans  l’iiniversitc  de 
Valcni'e,  et  iicnitivait  l’anatomie,  laii- 
disqneValesiü.cüinraepraticien,  jouis- 
sait de  la  plus  grande  faveur  à Ma- 
drid. Sa  haute  reputatiun  dans  celte 
science  le  fit  appeler  en  rette  ville, 
où  il  devait  être  membre  du  conseil 
de  santé  du  roi  ; mais  l’esprit  d’iude- 
peudauce,  .si  ordinaire  chez  ceux  qui 
cultivent  les  sciences  et  les  lettres  , 
le  détermina  à ne  point  changer  sa  li- 
berté pour  l’esclavage;  il  préfera  une 
vie  tranquille  au  sein  de  racadcinic, 
aux  jonis.sances  de  la  cour.  Les  ou- 
vnges  sortis  de  sa  plume  sont  ; 1.  In 
Galeni  librum  de  ossibus  commen- 
tarius.  Valence,  i555,in-8".  Il  s’y 
dit  être  le  premier  qui  ait  découvert 
l’étrier  dans  la  caisse  du  ly ro pa n.  1 1 ■ £-c 
/lippocratis  et  Galeni  monumentis 
isagoge  ad  faciendam  medicinam, 
ibid.,  1 56i,  m-S”-;  III.  De iiidicatio- 
nibus  liber  anus , ibid. , i S'ji , in-8\ 
P— 11— L. 

COLLADO(Didace  ),  dominicain 
espagnol , né  à Mezzadas  en  E'Ira- 
madoure,  partit  comme  missionnaire 
pour  le  Japon  en  1619.  Malgré  la 
persécution  que  les  chrétiens  souf- 
fraient dans  cet  empire  , il  y donna 
lies  preuves  de  sou  zèle  et  de  sa  cha- 
rité. Envoyé  par  les  religieux  du  Ja- 
pon à Home  en  i6l5  , pour  solliciter 
du  souverain  pontife  une  plus  grande 
ctenduc  de  pouvoirs , sa  demande  lui 
fut  accordée  apres  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  ville.  Muni  du  bref 
d’Urbain  VIII , qui  donnait  aux  re- 
ligieux de  tous  les  ordres  la  faculté  de 
prêcher  la  foi  à la  Chine,  au  Japon  , 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l’Orient, 
sans  avoir  besoin  de  s’adresser  spé- 
cialement à leurs  supérieurs  pour 
chaque  pays , il  alla  s’embarquer  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  donna  desletlrcs 
patentes  pour  les  Philippines.  Arrivéen 
1 053  avec  vingt-quatre  missionnaires 
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de  sou  ordre,  il  eut  quelques  difficul- 
tés avec  le  gouverneur.  Il  venait  ce- 
pendant de  se  conformer  à cc  que 
celui-ci  exigeait , lorsqu’il  lut  rappelé 
en  Espagne.  11  s’embarqua  à l.i  Mou- 
vclIe-Ségovic  pour  aller  à Manille  ; 
mais  le  vaisseau  qui  le  portail  essuya 
une  tempête  alfreiise.  Collado,  qui  sa- 
v.iit  très  bieu  nager,  eût  pu  se  sauver , 
mais  le  désir  de  donner  les  derniers 
secours  spirituels  à ses  aimpagnons 
d’ulfortunc  le  fit  périr  avec  eux  en 
iG58.  On  a de  lui  : 1.  Ars  gramma- 
tica  japoniex  lingnæ , Koine,  iGji  , 
iu-4".;  ibid.,  iGû'z;  \\.  Dictionna- 
rium,  sivc  lhesauri  lingnœ  japonicie 
compendium , l\omt , i63i,  in-4"- 
de  358  pages,  y compris  deux  sup- 
pléments^, intitulés  , l’un  Præler- 
tnissa  , et  l’autre  Additiones.  Cc  der- 
nier est  réellement  le  vrai  dictionnaire 
Ltin-japonois  ; c.ar  la  première  parlio 
du  livre  n’dst  qu’un  recueil  informe 
de  phrases.  III.  Modus  confilendi  et 
examitiandipœnilentem  japonensem 
Jbrmulti  sudmet  lingud  japonied  , 
Rome,  iG3i , iu-4’. , ibid.  iG3a; 
ces  trois  ouvrages  furent  compo.sés 
de  mémoire  pendant  le  sc'jour  que 
l’auteur  fit  à Rome  ; tous  les  textes  ja- 
ponois  y sont  écrits  eu  caractères  la- 
tins. IV.  I/istoria  ecclesiaslictl  de 
los  succesos  de  la  cliristiandad  ‘le 
Japon  , etc., por  El.  P.  //.  Orfancl, 
anadida  pàr  Collado  , Madrid  , 
iG5u,  in-4''-,  ibid.,  i653;  V.  Die- 
tionarium  linguœ  sinensis  cuin  ex- 
plicalionc  Intind  et  hLpanied,  cha- 
ractere  sinensi  et  latino  , Rome  , 
iG3a,in-4”.  (1).  VI.  nivers  opuscu- 
les. Les  ouvrages  Je  Collado  sont  très 


(i)  Cet  ouvrage  était  sous  presse  en 
1633,  scion  le  rapport  de  Leon  Allalius, 
dans  scs  Apes  (jrbaruv;  mais  il  paraît 
qu’il  n’a  iaiiiais  vu  le  jour:  riiiipriiiicrie 
de  la  propagande  n'a  jamais  rien  publié 
en  caractères  cfimoii. 
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tiiilcs  pour  la  conii.iiss.incr  des  l.in- 
fucs  de  la  pirlic  la  plus  oiiciitilc  île 
sur  le.squclles  nous  avons  si  peu 
de  livrc.s.  E — s. 

COLLA  DON  ( CF.RHaiR  ) , ducieur 

eu  droit,  né  à laCliàlrr,  vint  prufe.s- 
•scr  à (ji'iièvc  la  religion  protejit.inlc 
qu’il  avait  tmbr.issée.  Il  oliliiit  la 
lioiirgeoisic  en  1 555, et  fut,  cinq  ans 
api'i's  , eliai-gé,  avec  Dorsii  n s,  de  la 
cutifrclion  du  code  des  cdit.s  politi- 
ques et  rivils  deGencfe,  iinpiiioe'  en 
l5(>8,  cl  qui  avait  de  grands  rapport.s 
avec  la  euiitume  du  Berri.  ( 

C-eLViN.  1 Ce  fut  dire  Colladon  que 
Henri  Estienne  trouva  le  manuscrit 
trapi'cs  lequel  il  imprima  l’édition 
donnée  par  Tli.  de  Bèr-c,  du  Livre 
eonlre  les  -Ariens  , de- S.  J^licli.ide. 
OilladoB  donna  à la  bililiullicqiic  de 
Genèvenu  inamiscril  lrè.s  bien  écrit, 
du  i3*.  au  i4'.  siècle,  du  Ci. des 
Justinianeus.  — Coixadou  ( Nico- 
las  ) , .son  parent , d’abord  niiiiis- 
Ire  à Houi-gcs , se  relira  à Geiicvc 
•U  i553,  eut  le  droit  de  bourgeoisie 
en  i55^,  fut,  en  i.5(>4,  élu  recteur 
de  l’académie.  Eu  i 5Gt  i,  il  succéda  à 
Cnivin  dans  sa  place  de  professeur  de 
tliéologic.  Sa  hardiesse  à rcnsiirer 
dans  ses  sermons  le  conseil  souverain 
de  Genève  le  fit  déjioscr  en  1 5'i  i , 
et  renvoyer  au  eonsisloirc  jioiir  être 
censuré.  Colladon  reconnut  ses  torts 
d.insnn  sermon;  cependant  il  .se  re- 
tira ensuite  à Liu'.inne  , où  il  fut  pro- 
fi;.sseur  de  belles-lettres.  Ou  a de  lui  : 
I.  une  traduction  cstiinée  d’un  ou- 
vrage de  Bi’ze  ( f^oy.  bèzE  ) ; 1 1 . Me- 
thodiif  facilUnm  tld  ex/ilicalionem 
Aprculj  pseos  Johannis  , Morges  , 
iSqi  , in  fi”.;  111.  Jésus  Kazare- 
nus  ex  Matheo  , eap.  1 1 , v.  5u  , 
Lausanne,  i5ÜG,  iii-8'. — Colladom 
( David  ) , fils  de  Germain , professeur 
de  droit  en  1 5b4  , conseiller  d’étal  en 
>1x1 1 , U laisse  vu  inaiiuscril  des  Mé- 
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moires  sur  V Histoire  de  Genève.-^ 
tàiLLAL’OPi  ( Isaïe  ) , professeur  de 
pliilosopliie  à Lausanne,  ]uiis  à Ge- 
nève en  i(>()4,  a publié  divers  ou- 
vrages de  J.  Godefroy,  a\en  des  pré- 
faces. A— ü~T. 

COLLADON  (TiinoDOBE),  origi- 
naire de  Bourges,  pratiqua  la  medt-eine 
à Genève,  et  a public,  dit  Senebier: 
Adversaria  scu  commer.larii  inedi- 
cinalis  critici  dial}  liai  , Gi  uève  , 
iÜi5-iq,  'A  vol.  in-8". , .sous  le  litre 
de  : Sphalmata  medica  ndomata 
et  correcta  tam  in  theorid  quàin 
in  praxi.  u C’est  un  ouvrage  de  pra- 
B tique  , mais  l'auteur , en  voulant 
• corriger  lioiillier,  l.epois  et  Heur- 
» niiis,  s’est  jeté,  dit  Elo^', dans  des 
» minuties  déplacées  qui  I ecarti  nt  de 
» son  but.  » .A.  B — T. 

COLLAERÏ  (Adhiei»  ), dessinateur 
et  graveur,  naquit  \ ers  1 5 io  à Anvers. 
Après  avoir  appris  dans  sa  patrie  les 
principes  de  son  art , il  alla  viri- 
1er  les  cbefs-d’oeiivre  de  l'Italie;  c’est 
là  qu’il  SC  forina  cette  grande  nia- 
iiicrc  de  graver  qui  est  ic  caractère 
distinctif  de  .sou  talent.  A son  retour 
à Aii\trs,il  publia siicccssivenicnt  un 
grand  nombre  d’estampes.  Les  gravu- 
res de  Cullaert  sont  exérutees  avec 
beaucoup  de  piopielé;  mais  on  leur 
reprorlie  un  peu  de  sécbcrcssc  : les 
masses  de  lumière  sont  rarement  Lien 
ménageas,  et  les  ombres,  également 
fortes  partout  , déiriii.sent  l’effet  de 
l’cn-semble.  Ces  déiàuts  siiiil  raehelés 
par  une  grande  roi'icction  de  dessin  , 
et  des  figures  pleines  de  caractère, 
rlnsienis  des  gravures  de  Cullaert 
sont  faites  d’après  scs  propres  com- 
positions. Les  A nnonciations , I’/- 
sanc , le  Satnson,  le  S,  Jean- Bap- 
tiste , les  Bergers , sont  regardés 
comme  les  meilleures  t.slampes  de  re 
maître.  Il  mourut  à Anvers  en  i5(i-, 
—Sou  Cisf  Jean  Collaeutj  fut  aussi 
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grnvcur,  tt  eut  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  de  son  père.  Il  fit  seul , d’a- 
pres Kiibeii.s , plusieurs  gravures  csli- 
inci  s , et  que  l’on  prelcre  même  à 
celles  d’Adi  iei).  A— s. 

COLI. anges  ( Gadbiel  de  ),  ne 
À Tours  près  de  Billum  eu  Auver- 
gne , en  1 5 i4  , fut  charge’  de  l’e'duea- 
tioii  du  duc  (l'Atry,qui,  par  reeoii- 
tiaissance,  lui  procura  une  charge 
de  vah  t-dc-chambre  de  Charles  IX. 
Il  périt  au  massacre  de  la  SU-Bar- 
the'lemi  en  1 5^-i,  victime , selon  lotile 
apparence,  de  la  jalousie  de  quel- 
ques ennemis  , puisqu’il  n’avait  ja- 
mais donne  lieu  de  susprcler  la  sui- 
ccrilc'  de  son  attachement  à la  foi  ca- 
tholique. Mathcmatiiii  n habile  pour 
le  temps,  il  n’ernploya  scs  connais- 
s.'inecs  qu’à  la  recherche  des  ridirules 
sectels  do  la  cabale  et  des  nombres. 
Les  curieux  recherchent  encore  sa 
traduction  de  la  P olj  graphie  et  uni ~ 
verselle  ècrilure  cahalisliqne  de  Tri- 
thème  ^ f'tiy.TniTuÈsiE),  Paris,  1 56i , 
111-4“.  L’n  certain  Dominique  Holtin- 
ga,  frison  , fit  réimprimer  cette  tra- 
duction à Emdcü  , eu  iti'ao,  iu-4”. , 
sous  son  propre  nom,  et  sans  dai- 
ncr  fiire  mention  de  Trithème  ni 
U véritable  traducteur.  Lacroix  du 
Maine  cite  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Collanges,  dont  aurun  n’a  c'ie  im- 
prime' , entre  autres  des  traductions 
de  V m$toire  d’Angleterre , de  Poly- 
dore  Viigilc  ; du  Polyerntique  de 
S.ilisbury;  de  la  Philosophie  occulte 
de  Corneille  Agrijipa  ; une  Histoire 
universelle;  un  Traité  de  T heur  et 
malheur  du  mariage , et  un  Dis- 
cours des  sectes  et  ordres  de  reli- 
gion. VV — s. 

COLLANTES  (François),  ne'  a 
Madrid  en  i59<j,  cultiva  axe  surccs 
les  dilTe'rcnts  genres  de  la  peinture  ; 
ses  tabliaiix  d’histoire,  ses  paysages 
ét  scs  tabagies  sont  également  estimes. 
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P.alomino  Velasro  dit  qu’il  avait  été 
forme'  peintre  de  pay.sage  par  la  na- 
ture. 11  composait  avec  une  grande 
facilitA';  tout  parle,  tout  est  en  mou- 
vement dans  ses  tableaux  ; les  grou- 
pes, les  personnages  , les  sites  sont 
varies  comme  la  nature.  Le  tableau  où 
il  a représente  S.  Jérôme  passe  jxmr 
un  chef-d’œuvre  ; ce  tableau  est  toul-à- 
fait  dans  la  manière  de  l’Espagnolet  ; 
mais  l’ouvrage  qui  a marque'  la  place 
de  Collantes  au  nombre  des  artistes 
les  plus  distingues  de  l’Espagne,  est 
celui  qu’on'  voit  au  p.alais  de  Buen- 
Retiro,  et  qui  rcpre'seute  la  Résurrec- 
tion de  la  chair.  On  y voit  des  cada- 
vres qui  sortent  du  tombeau  , et  d’au- 
tres dont  les  srpieicttcs  dépouilles  de 
chair,  présentent  le  spectacle  de  la 
mort  dans  toute  son  horreur.  Collan- 
tes mourut  en  t(î5(>.  .A— s. 

COLLAS  (le  P.),ruu  des  derniers 
jésuites  français  missionnaires  à la  ^ 
Chine,  naquit  à Thionville,  vers  i q5o 
ou  I ^S  ji.  Sun  goût  lui  fit  diriger  toutes 
ses  études  vers  les  sciences  exactes , 
et  il  professa  de  bonne  heure  et  avec 
distinction  les  mathématiques  à l’uni- 
versité de  lairraine.  L’auteur  de  cet 
article  a Cii  l’avantage  d’y  vivre  avec 
lui , de  suivre  ses  leçons  pendant  trois 
ans,  rt  de  l’aider  quelquefois,  comme 
son  élève , dans  ses  observations  as- 
Iroiiomiqiios.  Le  college  de  Pon!-à- 
Monsson  était  pourvu  d’nn  bon  ob- 
servatoire , et  fourni  d’excellents  ins- 
truments. Leni  PP.  Barlet  et  Collas  y 
tenaient  registre  des  pbénonièncs  cé- 
lestes , et  y firent , pendant  un  grand 
nombre  d’amic’cs,  d’intcressantcs  ob- 
scrvatiüus.  Ilsyobscivèrent  même  une 
éclipse  partielle  de  soleil,  qui  n’avait 
éic  ni  prévue  ni  anuunec'e  par  les  as- 
tronomes de  Paris.  Les  ilctiils  de 
cette  observation  furent  publiés  par 
tous  les  journaux  du  temps.  Le  P. 
Collas  partit  de  France  en  17Ü7,  ar- 
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riva  h la  Chine  dans  la  même  annee  , sion  des  Tarquins.  Il  prêta  Ce  ser- 
et  SC  rendit  à Pc-kiiig.  Les  l'uiictions  ment.  Bruliis  et  lui  furent  les  deuf 
qui  1 attachèrent  au  service  du  palais  premiers  consuls  de  Rome  constituée 
lurent  celles  de  mathématicien,  ^ous  en  république.  Lorsque  Tarqiiiii  fit 
lui  devons  d’interessautes  notices  sur  demander  ses  biens,  Cullatiniis  fut 
differents  objets,  insérées  dans  les  di-  d’avis  qu’on  lui  accord.àt  sa  demande, 
vers  volumes  des  Mémoires  sur  les  puisqu’elle  semblait  promettre  qu’il 
Chinois:  I.  Etat  des  réparations  renonçait  à la  pensée  de  recouvrer  sou 
et  additions  faites  à l'observatoire  trône  à main  armée.  L’affaire  fut  por- 
bdti  depuis  long-tepips  dans  la  mai-  téc  devant  le  peu|)lc,et  le  sentiineut 
son  des  missionnaires  français  à de  Collaliuus  ne  l’emporta , dit-on  , 
Peking;  II.  Observations  astrono-  que  d’une  voix  sur  celui  de  Brutiis, 
tnitpies  faites  à Péking  en  qui  lui  était  opposé.  Lors  de  la  coiis- 

III.  Lettre  sur  la  quintessence  mi-  piration  de  quelques  jeunes  Romains 
nérale  de  M.  le  comte  de  Lagara^e;  des  principles  familles  contre  la  ré- 
. Lettre  sur  un  sel  appelé  par  les  publique  naissante,  trois  fils  d’une 
é7i(«oi.f  Kien;  V.  Lettre  sur  la  chaux  sœur  de  Collatimis  étaient  au  nombre 
noire  de  la  Chine  ; sur  une  matière  des  conjurés.  Collatinus  se  montra 
appelée  Lieou-li  , espèce  de  verre  , très  sensible  à leur  destinée.  Lorsque 
et  sur  une  sorte  particulière  de  mol-  les  fils  de  Briilus  eurent  péri  par  or^ 
tes  à brûler;  VI.  Letttre  sur  le  dre  de  leur  père,  Collatinus  essaya  de 
lloADC-FAN  ou  vitriol , sur  le  Nao-  sauver  scs  neveux,  et  leur  accorda  un 
tn  A ou  sel  ammoniac,  sur  le  Hoa  ko-  jour  pour  se  justifier  ; mais  le  peuple , 
* PE-Mou;  VIL  Notice  sur  le  char-  à la  persuasion  de  Valérius  Publi- 
hon  de  terre;  VIII.  Notice  sur  le  cola,  ordonna  queux  et  les  autres 
cuivre  blanc  de  la  Chine , sur  le  conjures  seraient  mis  à mort  le  jour 
minium  et  l'amadou  ; IX.  Notice  même.  Collatinus  s’était  montré  jus- 
sur  un  papier  doré  sans  or  ; X.  No-  que-là  plutôt  partisan  des  Tarquins , 
ticc  sur  le  bambou  ; XL  Mémoire  scs  parents,  que  sensible  à l’injure 
sur  la  valeur  du  iael  d'argent  en  qu’il  avait  reçue  d’eux.  Brufiis  pro- 
monnoie  de  France.  Cet  habile  et  la-  fita  des  soupçons  élevés  contre  lui 
bni  iciix  missionnaire  est  mort  à Pé-  pour  le  f.iirc  déposer.  En  vain  Colla- 
king,  le  aa  janvier  1781.  G— ti.  tiiius  voulut-il  opposer  d’abord  quel- 
CO^LATIMIS  ( TABQumtus  ),  que  résistance  à ce  projet  de  son  col- 
romain  plus  lâmeiix  par  la  situation  lègue.  Cédant  aux  instances  de  Spu- 
pénible  où  le  sort  le  pk.ça  dans  quel-  riiis  Lucrctius,  son  beau-père,  et  cu- 
ques  circonstances  que  recommanda-  core  plus  sans  doute  à la  nécessité^  il 
l)lc  paf  ses  qualités  personnelles.  Il  abdiqua  sa  chaigc.  Brutus  satisfait 
était  de  la  famille  des  Tarquins  et  mari  détermina  le  peuple  à lui  faire  pre- 
de  Lucrèce,  dont  la  beauté  et  la  sent  de  vingt  talents , auxquels  il  en 
vertu  n'.ivaient  point  encore  été  eon-  en  ajouta  cinq  autres  cn'son  propre 
nues  an-dehors  de  scs  foyers  dômes-  lipni.  Avec  ces  richesses  qu’il  n’aurait 
tiques  , lorsque  Collatinus  eut  l’im-  pas  dû  accepter , Caillatinus  .se  retira  à 
prudence  de  l’exposer  aux  regards  Laviuium , où  il  vécut  obscurément, 
de  .Sextius  'rarqiiin.  Apres  la  mort  et  mourut  dans  une  extrême  vieillesse, 
tragique  de  son  épouse,  Collatinus  D — t. 

devait  être  le  premier  à jurer  l’cxpul-  COLLATIÜS  ( Piwnz  Apollo- 
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mus),  prêtre  de  Nnvare , vivait  h la 
fin  du  1 5*.  siècle.  On  croit  qu’il  était 
de  la  famille  des  Cattaneo;  voilà 
tout  ce  qu’ont  pu  découvrir  sur  sa 
vie  Uajie  , U.  Clément,  Fabricius, 
Génies,  Gerins,  lienniann  , Lamon- 
uoye,Sassi,  Scaligcr,  Vossins,  VVar- 
thon.  Tous  ces  sav.ints  se  sont  occu- 
pés de  Collalins,  auquel  on  doit  ; I. 
De  e\'ersione  urbis  Jérusalem  car- 
menheroicum,  Milan,  i48i , in-8’., 
jiocnie  eu  quatre  chaiiLs,  où  l’auteur, 
quoique  prêtre,  .1  invoqué  les  muscs 
et  les  divinités  p.iïcnnes.  Ce  poème  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  d'Apol- 
lonius de  excidio  ffierosolj  milano, 
Paris,  i54o,  in-8°. , par  les  soins  de 
Jean  Gagney , qui  croyait  publier 
l'ouvrage  pour  la  première  fois.  Mar- 
garin  de  la  Bignc  le  (It  entrer  dans  le 
tome  VIII  de  sa  Bibliolh.  Palriim. 
Bayle,  trompe  par  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d’Osford  , a pris  cette 
réimpression  donnée  par  la  Bigne 
pour  une  édition  faite  séparément. 
Margarin  de  la  Bigne  avait  de  son 
eôlé  commis  l’erreur  de  regarder  Col- 
latins  comme  un  auteur  du  siècle  : 
cnOn  la  .j*.  et  dernière  édition  de 
l’ouvrage  de  Collatius  parut  à Anvers 
en  i58(j,  in-8'.,  par  les  soins  de 
Adrien  van  der  Burcli  ou  Vander- 
biicli.  Des  exemplaires  de  cette  é li- 
tion  portent,  sous  la  meme  date,  le  ti- 
tre de  liCyde.  Vanderbiicb  a intitulé 
son  édition  editio  seconda  , parce 
qu’il  ne  connaissait  pas  celle  de  Mi- 
lan, et  qu’il  ne  comptait  p.as  celle  de 
la  Bigne.  II.  Fastorum  majnrurn  U- 
bellus , Milan,  i49'a,  in-8"..  C’est 
donc  .1  tort  que  l).  Clément  a dit 
qu'avant  CotU  on  ne  conoaissaitqu’un 
ouvrage  de  Collatius.  L’auteur  a dé- 
dié cet  ouvrage  h Ardirin  de  la  Porte, 
néàNovarc,évcqne  d’Aléria  ctcardi- 

Îal.  Ardicin  ne  fut  revêtu  de  la  pour- 
rc  qu’en  1 48f)  par  Innocent  Ylll. 
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Cette  dédicacé , que  Sassi  a impri- 
mée sous  le  N°.  XLI V,  à la  pag.  5ol^ 
de  son  I/ist.  trpo^r.  Hier,  mediola- 
nensis , prouve  l'époque  de  l’exis- 
tence de  Collatius.  III.  Iferoicunk 
Carmen  de  duello  Vavidis  et  OB- 
lle,  elegiæ  et  epigrammatu , Milan  , 
itiga , in-4".,  publié  par  les  soins  de 
Laz.  Aug.  Coïta,  jurisconsulte  de  No- 
vare.  Le  pocnic  sur  le  combat  de 
David  et  de  Goliath  est  dédié  à L.  de 
Médicis , et  a été  réimprimé  par  les 
soins  de  J.  II.  Acker,  Rudolsladt, 
1 7 1 4 ( iu-4“-  Une  nouvelle  édition  pa- 
rut en  I "fil.  ( Kojr.  Closs.  ) C.  Aug. 
Heumann  , dans  son  Poecile,  s’est  oc- 


cupé de  ce  poème.  Mabillon  parle  des 
épitaphes  de  Paul  IV  etdcdixte  IV, 
composées  par  Collatius,  et  que  Cotta 
n’a  pas  mises  dans  son  recueil.  Les 
deux  élégies  de  Collatius  sont  pèn  es- 
timées; Scaliger  loue  la  piété  de  l’au- 
teur , mais  le  qualifie  de  poète  un  peu 
froid  ( poëta  frigidiiiscidus  ).  Plati- 
nus  Platus  a cependant  dit  : 


Prirui  ApolloaMii  refcrrni  aia  .^poUioe  Domtn 

Carmiad  coapoeit  aumint  «ligna  tuo. 

A.  B — T. 

COLLE  (Rapuael  dal),  peintre,  né 
au  bourg  St.-Sépulcre , en  1 4go  , fut 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Romain. 
Ces  deux  grands  maîtres  s’attachèi  ent 
à cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu’il  annonçait , et  il  répondit  à des 
soins  si  généreux  par  des  progrès  rapi. 
des.  Jules-Romain  était  si  content  de  sa 
manière,  qu’il  ne  dédaignait  pas  d’em- 
ployer le  pinceau  de  son  élève  dans 
scs  compositions.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce  ]K-intrc  ont  été  ainsi  exé- 
cutés , sous  ses  yeux,  par  Colle.  Plein 
d'admiration  pour  le  génie  de  son  maî- 
tre , il  a encore  souvent  travaillé  d’a- 
près ses  cartons.  Colle  n’a  pas  seule- 
ment réussi  à rendre  les  pensées  pit- 
toresques de  Julcs-Bomaiu;  il  s’était 
lait  une  manière  de  composer  qui  lui 
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êlail  propre;  son  style  était  noble  et 
si^’ère  cüiiimc  relui  de  son  maître  ; 
son  dessin  pur  et  correct,  et  sa  cou- 
leur, plus  chaude  et  plus  éclatante.  S’il 
appartient  à l’ccolc  romaine  par  la  sa- 
passe de  ses  compositions,  il  tient  a 
I ecnic  de  Venise  par  la  vivacité  de  sou 
coloris.  Le  tableau  où  il  |>cipnit  le  Dé- 
luge fut  repardc,  par  ses  cuiitrinjH)- 
rains  , comme  un  ouvrapc  d'une  plus 
belle  execution  que  les  peintures  de 
Jules-Romain.  En  ôtant  de  cet  e'Iope 
ce  qu’il  peut  contenir  de  trop  exa- 
pôré.  (iolle  reste  tuiijours  un  |H'intrc 
très  habile.  Il  fut  célébré  h Rome  dans 
un  temps  où  le  mauvais  poût  et  la  mé- 
diocrité' ii’ctaient  ]>as  rm  ure  des  titres 
suffisants  pour  prétendre  à l’admira- 
tion. Leslopesdu  second  ctagedu  Va- 
tican sont  enrichies  de  plusieurs  fres- 
ques de  ce  maître,  qu’on  regarde  en- 
core comme  des  modèles.  Colle  savait 
si  bien  prendre , dans  qucique.s-unsdc 
ses  ouvrages  , la  maniéré  de  peindre 
de  Raphaël , .sou  premier  maître,  que 
les  artistes  de  son  temps  lui  avaient 
donne'  le  surnom  de  RafaelUno.  Il 
mourut  à Rome  en  1 55o.  Caylus  et 
N.  Lesucur  ont  grave , d’après  un  de 
scs  dessins  en  clair-obscur,  Jêsits- 
Chrisl  apparaissant  à ses  disciples. 
Gisbert  Venins  a grave',  dans  mie  me- 
me composition,  les  Quatre  Saisons, 
sous  le  nom  de  Raphaci  d’L'rbiu; 
mais  le  dessin  est  de  Raphaël  dal  (.'.uile. 

A— s. 

COLLE  (Jeau),  mtfdecin,  ne'  .i 
Bellnno,  ville  de  l’cLit  de  Venise,  en 
i558,  étudia  à Padouc,  sous  Jérôme 
Capivareio,  Albert  Rattoni  et  Émile 
Campolongo,  dont  il  s’acquit  l’estime 
et  la  bit  nveillance.  Reçu  docteur  en 
i58'r,  rendit  à Venise,  où  il 
cxei-ça  la  médecine  pendant  quinze 
ans  avec  une  grande  réputation.  Fran- 
çois-Marie II  , due  d’Uibin , 1 ayant 
choisi  poui-  son  premier  médecin , il 
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en  remplit  les  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  alla  ensuite  occu|>er  la 

firctiiiere  chaire  de  médecine  aux  éco- 
es  de  Padouc , où  il  succéda  à Rode- 
I ic  Fonseca.  Il  mom ut  daiiscette  ville, 
en  il>5o,  âgé  do  soixante-douze  ans. 
On  a do  lui  plu.Nicurs  ouvrages  : I.  De 
ided  et  theatro  imitati  icium  et  imi- 
tahilium  ad  omnes  intcllectils  facul- 
tates , scientias  et  artes,  libri  auli~ 
ci.  Pesaro,  i(»i8,  in-fol.  :c’cst  une  es- 
jiècc  d’eiieyclopcdie  h l’u.'age  des  gens 
du  monde,  et  où  il  tr-aitc,  d’nne  ma- 
nière tics  succincte , des  seJenees,  des 
arts  et  ine'tiers;  1 1.  Mediçinapractica, 
sive  Mcdiodus  cognoscendonun  et 
curandorum  omnium  a/}ecluiim  ma- 
lignorum , et  pestilentium  , ibid. , 
itii',  iii-ful.  ; III.  De  morbis  mali- 
gnis.  Padouc,  lOao, in-fo!.;  IV.  Elu- 
cidarium  anatomicum  et  chirurgi- 
Ciim,ex  Cnrci.c,  Arahibus,  Lalinis 
seleclum;  unà  cum  commentariis  in 
quant  libri  Avicennæ  fen  tertiam  , 
etc.,  Vcni.se,  lOai , iii-fol.  C’est  de 
Dulaiimis  qu’il  a prii.eipalement  tiio 
ce  qui  a rapport  à l’anatomie;  son 
Gmimentaire  sur  le  qiiatiièine  livre 
d’Aviccniic  est  estime.  V.  Cosmiior 
jtledicœus  triplex  , in  quo  exerclta- 
tio  totiiis  arlis  medicce  , etc. , Venise, 
itiai , in-fol.  Par  le  titre  de  cet  ou- 
vrage , l’auteur  fût  allusion  au  nom 
de  Cosme  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscinc,  auquel  il  voulait  le  dédier. 
\'l.  De  cognitu  difficilibus  in  praxi, 
ex  libella  Hippocralis  de  insomniis , 
et  ex  libris  Âvenzoaris per  commen- 
taria  et  sententias  dilucidata , Ve- 
nise, i6‘Jt8  , in-4".;  VU.  Methvdus 
facile  par  andijucunda,  tuta  et  nova 
mrdicamenla  ,etejus  npplicalio  ad- 
verstts  chymicos.  De  vitd  et  scnec- 
tute  longiiis  protrahendd.  De  alexi- 
phannacis  chymicis  adversùs  omnia 
vetiena , nec  non  de  antiqud  morbi 
gallici  nalurd , jusque  symptomar- 
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tîhus , notitid  et  rnedeld  ûnauluri. 
De  plicd , cyrrhis , cainllortiin  a-^- 
glorneratione  et  cjus  anlufnd  origine. 
De  Fascina  dignoscendo  et  curanJo, 
Venise , . in-4'’.  O — P— s. 

COFifÆ  (CuiaLF.s)  naquit  à Pari» 
en  «71H).  Son  père,  était  procureur 
du  roi  au  Qiâteîet  et  Iresüricr  i!c  la 
chaiiccilciio  du  palais.  Ciiusiti  de  Rê- 
i;n.ird,  H suiitiiit  l'iiunneur  de  cette 
parente’  par  sa  gaîté  vive  et  spirituelle. 
Dès  ses  plus  jeunes  amic’es,  il  se  sentit 
un  attaclicmcut  iuviacible  pour  la 
poésie  et  surtout  pour  le  tliéàtre;  nos 
vieux  auteurs  malins  et  naïfs  faisaient 
ses  délices;  il  cliaiitiit  sans  cesse  les 
coiipIcLs  de  Higiieiiier,  mais  il  leur 
préféra  bientôt  ceux  de  Gallet  et  de 
Paniiard  , avec  qui  il  s’était  lié.  Né 
avec  beaucoup  de  déGaiice  de  lui- 
mèiiic , il  n’osa  d'abord  marclici  sur 
leurs  traces  et  il  se  borna  pendant 
long-temps  à faire  des  amphigouris. 
Tl  chantait  un  jour  celui-ci  devant 
Fontciiülle  chez  de  Teiiciii  : 

Qu'il  rft  beurrai  «le  *•  défeatlr^ 

Ôu4o«]  le  c«fur  ne  ttti  p*i  reodiii 
liais  qu'il  etl  flctieaf  ittr  le  rrmlre, 

Qaead  le  bonheor  «‘•titupeudu; 
p4r  iiD  «Ittetsur»  «ans  «iiite  et  tendra, 

E^ar^t  ua  ecrarépentu  ; 

Souvent  par  un  roaSenlenda 
L'atiuiil  âdruil  se  fait  eulrndra. 

Fontenclle  , croyant  comprendre  iin 
jicu  ce  couplet,  voulut  le  faire  recom- 
mencer. « Eh!  grosse  bêle,  lui  dit 
» M"”.  de  Tcnciii , ne  vois-t;i  pas  que 
» ce  n’est  que  du  galimatias? — Cela 
» ressemble  si  fort,  répondit  Foiite- 
• neüc,àtuusles  versi|iicj’ciitends  ici, 
» qu’il  n’est  pas  e'tonuaut  que  je  m’y 
s sois  mépris.  • Crébillon  le  lils  for- 
ça Collé  de  renoncer  i ce  méprisa- 
ble genre,  et  lui  fil  faire  sa  prciiiicra 
chanson  raisonnable.  Ils  étaient  l'un 
et  l'autre  de  cette  fameuse  société  du 
caveau  où  régnaient  la  gaîté  et  la 
franchise  , où  Tamitié  s’armant  de 
l’q’igfsmmc , donuau  d’csucllcntcs 
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leçons  de  goût  et  de  modestie.  Cette 
aimalile  réunion  ayant  été  dissoute 
vers  la  Gu  de  1 7J9,  Collé  fut  accueilli 
dans  la  société  du  duc  d'Orléans, 
dont  la  comédie  fiisait  le  principal 
amusement.  Ce  fut  pour  les  plaisirs 
de  celte  société  que,  pendant  vingt 
ans,  il  composa  des  parades  dont  quel- 
ques-unes ont  été  imprimées  dans  le 
Thédlre  des  boulevarls,  et  toutes 
les  pièces  qui  forment  son  Théâtre 
de  société.  I.e  prince  l’en  récompensa 
eu  le  nommant  l’un  de  scs  lecteurs 
oriUnaires.  et  en  lui  donnant  dans 
ses  sous-fermes  un  intérêt  qui  lui 
procura  une  existence  aisée.  Il  s’éle- 
va avec  succès  jusqii'.ui  théâtre  Fran- 
ç.iis,  où  il  donna  Dupuis  et  Des- 
roiuiis  en  1 ']G5.  La  comédie  de  la 
F~ euve  ii'y  eut  qu’une  représentation; 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IF 
ne  put  y être  jouée  qu’eu  1774,  mais 
clic  l’était  depuis  près  de  dix  ans  sur 
toas  le»  théâtres  de  province  et  de 
société.  Ayant  perdu  une  épouse  qui 
pendant long-tempsavait  faitson  bon- 
heur, il  tomba  dans  une  espèce  de 
mél.aiicolie  qui  lui  Gt  désirer  la  mort, 
et  qui  même,  suivant  quelques-uns,  le 
jiorta  à se  la  donner.  Il  mourut  l« 
.0  novembre  1783,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  « Parmi  les  comédies  de 
» la  seconde  classe , nous  en  avons 
» peu,  dit  La  Harpe,  d’aussi  suivie» 
« et  d’aussi  intéressantes  que  Dupuit 
» etDesronaiset  \.\  Partie  de  chaise. 
» Le  nom  de  Henri  IV  est  sans  doute 
» pour  celle  dernière  un  relief  très 
» précieux,  mais  l’ouvrage  en  Itii- 
» même,  quoique  assez  irrégulier,  a 
» licaiiooup  de  mdiïtc....  Dupuis  eC 
» Desroimis,  tiré  du  roman  des  II- 
» lustres  Françaises  ( F.  Cdasles  \ 
» est  une  pièce  de  caractère.  Celui 
» de  Dupuis  est  bien  soutenu;  et, 
■ s’il  ii’cst  pas  dans  l’ordre  commun  , 
» il  n’est  pas  non  plus  Lors  dç  la 
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» nature....  Li  vcrsiGcation  est  la  par- 
» tic  faible  de  l’ouvrage  ; mais  tous 
» 1rs  senlitnciis  sont  naturels  ; rien 
n de  faux  , rien  de  recherche',  n I.e 
même  critique , parlant  despicce.s  du 
'Théâtre  de  société , ou  la  gaîte'  n’est 
p.is  exemple  de  litence  , remarque 
que  cette  gaîté  est  si  originale  et  si 
franche,  qu’on  pourrait  croire  qu’elle 
n'avait  pas  besoin  de  si  mauvaises 
moeurs.  [,a  f'érité  dans  le  vin  est 
le  chef-d’œuvre  de  ce  genre.  Les 
chansons  de  Collé  font  une  grande 
ji.irtie  de  sa  gloire;  le  ton  d’indécence 
.aisée  et  spiriluellc  de  la  bonne  com- 
pagnie d’alors  v est  imité  avec  une 
vérité  parfaite.  L’auteur  ne  s’est  point 
borné  aux  sujcls  galants  ou  graveleux; 
il  a aussi  chansonné  les  ridicules  lit- 
téraires et  célébré  les  événements 
.agréables  à la  nation.  I.a  chanson 
sur  la  prise  du  Port-Mahon  lui  valut 
une  pension  de  600  livres.  Le  Re- 
cueil complet  des  chansons  de  Collé 
a été  publié  eu  a vol.  in- 18,  Paris 
1807.  .Son  Théâtre  de  société,  im- 
primé d’abord  en  a vol.  in-8“.,  Paris 
1768,  a été  réimprimé  en  3 vol. 
iu-ia,  Paris  1777-  On  a imprimé 
séparément  quelques  anciennes  pièces 
qu’il  avait  retouchées,  la  Mère  Co- 
quette de  Qninanlt , V Andrienne  de 
baron , \’ Esprit follet  de  Hantcroche 
et  le  Menteur  de  Corneille.  Il  a laissé 
plusieurs  mannscriLs , parmi  lesquels 
SC  trouvent  le  véritable  texte  de  ses 
parades , défigurées  dans  le  Théâtre 
des  boulevarts,  et  un  commentaire 
sur  quelques  tragédies  de  Voltaire, 
ouvrage  ou  il  prétendait  venger  Cor- 
neille qu’il  admirait,  de  Voluin  qu’il 
n’aimait  pas.  Collé  p.is.sait  i^drale- 
nicnt  pour  avoir  joint  h la  phis  folle 
gaîté  cette  bonhomie  qui  en  est  la 
compagne  ordinaire;  mais  la  publi- 
cation de  son  Jounial  historique , 5 
vol.  iu-8“.,  Paris  i8o5-i8o7,  est 
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venu  porter  atteinte  à retle  réputa- 
tion. Presque  tous  les  auteurs  du 
temps  y sont  jugés  avec  un  ton  d’a- 
mertume et  d’âcretc  quon  pourrait 
rendre  souvent  pour  l’aecent  de  la 
aine  ou  même  de  l’envie.  En  tête 
du  i".  vol.  du  Journal  historique , 
on  trouve  la  liste  chronologique  des 
ouvrages  de  Colle , donnée  par  lui- 
même  , et  le  catalogue  de  ses  ouvrages 
imprimés.  A— ^ — n. 

COLLENUCCIO  ' Pahdoli>he)  de 
Pesaro,  littérateur  italien,  historien 
et  jurisconsulte  célèbre  vers  la  fin  du 
i3".  siècle,  fut  nomme  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  plusieurs  villes, 
et  chargé  <lc  quelques  ambassades 
où  il  SC  distingua  comme  orateur  et 
comme  négociateur.  Envoyé  par  Her- 
cule 1"'.,  duc  de  Fcrrare,  auprès  de 
l’empereur  Maximilien  , il  prononça 
une  harangue  latine  qui  est  imprimée 
dans  le  vol.  XI  du  recueil  de  Freher, 
Script,  rer.  Germanie.  Il  se  retira 
dans  un  êgc  peu  avancé  à Pesaro  , sa 
patrie , et  comptait  y vivre  paisible- 
ment; mais  en  haine  de  Jean  Sforee 
qui  était  alors  maître  de  cette  ville  , 
il  entretint  une  correspondance  se- 
crette  avec  César  Borgia , qui  roulait 
s’en  emparer,  comme  il  le  fit  quel- 
que temps  après.  Sforee,  ayant  dé- 
couvert Cette  iutelilgcnce  , feignit  de 
pardonner  â Collenuccio,  mais  le  fît 
ensuite  arrêter  et  étrangler  en  pri- 
son. Il  subit  celte  mort  funeste  en 
i5oo:  on  ignore  en  quelle  année  il 
était  né.  Ce  savant,  auquel  on  re- 
proche de  l’orgueil , de  l’aigreur  dans 
la  critique , et  la  manie  trop  ambi- 
tieuse de  tiMit  savoir,  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  dilTérens  genres 
qui  prouvent  (pi’en  effet  il  possédait 
une  grande  variété  de  connaissances. 
Le  plus  considérable  est  son  Abrégé 
de  l’histoire  du  royaume  de  Naples, 
depuis  soBwÿDe  jusqu’en  1 41>q.  il  le 
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dédia  au  duc  Hercule  i''.,  qui  ayant 
etc  élevé  à Naples , h la  cour  du  roi 
Alphonse,  prenait  un  intérêt  particu- 
lier à l’histoire  de  cet  état.  Elle  était 
écrite  en  italien , et  fut  ensuite  tra- 
duite eu  latin.  Elle  ne  contenait  que 
sis  livres,  et  parut  d’abord  à Venise, 
i559,  in  8 '.;  Membrino  lloseo  la 
continua  jusqu’à  l’an  1 5 13 , et  elle  fut 
iinpi  ioiée,  en  cet  état,  à Venise,  1 55y , 
in-8  ’.;  continuée  jusrpi’à  1610,  Ve- 
nise, 161 3,  in-4°  ; la  traduction  la- 
tine, par  J.-N.  Stuppano,  ne  le  fut 
qu’eu  i57U,àBâle,  in-4°. ; toutes 
deux  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fuis.  L’ouvrage  a aussi  été  traduit  en 
français,  Paris,  i546,  in-8'-;  et  en 
esp.’ignol , Naples  , 1 563 , 111-8“.  Scs 
autres  ouvrages  sont  : J.  Comedia 
de  Jacob  et  de  Joseph,  espèce  de  re- 
présentation ou  de  Iragéf^e  sacrée  , 
écrite  en  terta  rima,  et  dédiée  au 
duc  Hercule  I".,  imprimée  à Venise, 
1 5u5 , in-8”.  ; 1 555 , in-4".,  et  1 564  « 
in-8’.;  II.  V Amphjrtrion  de  Plaute, 
traduit  en  italien  et  aussi  en  tercets, 
joue  en  1 587  à Ferrare  dans  le  palais 
du  duc,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
la  princesse  Lucrèce,  sardlc,avcc  un 
Bentivoglio , et  publié  à Venise,  1 53o, 
in-8“.;  III.  uu  jietit  Traité  Delt  edn- 
cazionedegUantichi, y éronc,  i543, 
in-8".;  I V.quelqnes poésies  italiennes, 
éparses  dans  divers  recueils , et  qua- 
tre apologues  ou  dialogues  moraux  ; 
ces  blogues  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  dilTércnts  auteurs  : celui  qui 
est  intitulé  La  Bereta  contro  i carte- 
giani,  dans  lequel  il  parle  de  diver- 
ses inventions,  a été  souvent  réim- 
primé dans  le  16*.  .siècle  : Ant.  Geu- 
fi'oy  l’a  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  da 
bonnet,  Paris,  i543,  in-4“.  Colle- 
nuccio  écrivit  en  latin  un  Traité  sur 
la  vipère  et  une  Apologie  de  Pline 
contre  Leoniceno,  qui  avait  accusa 
IX. 
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dans  un  ouvrage , ce  grand  natural  ste 
et  plusieurs  autres  anciens  auteurs, 
d’avoir  commis  beaucoup  d’erreurs 
au  sujet  des  plantes  médicinales  ; 
mais  Cullenuccio  était  lui-même  peu 
savant  en  histoire  irnturellv  , et  il  a fait 
mal  à propos  des  transpositions  de 
noms  de  plantes.  Herinolaii.Barb.iro 
l’a  critique,  et  a fait  voir  qu’il  se  trom- 
pait souvent  dans  ses  interprétations 
et  ses  corrections  du  texte  de  Pline, 
qu'il  voulait  défendre.  Celte  critique 
prouve  que  la  première  édition , laite 
à Ferrare,  sans  date,  avait  paru  avant 
1 493  ; car  c’est  dans  celte  année 
qu’Hermolaüs  mourut  à Rome , après 
avoir  publié  ses  Casligaliones  sur 
Pline.  On  trouve  les  remarques  de 
Collenuccio  sur  les  plantes  de  Pline, 
dans  le  .sixième  livre  de  VHerbarum 
icônes  de  Brunfeb , avec  une  ré- 
ponse à ce  qu’il  appelle  les  calom- 
nies de  Leoniceno.  Ponticus  Viru- 
nius  a écrit  contre  Collenuccio  pour 
la  défense  de  Leoniceno. 

G — É et  D— P — s. 

COLLGONl  (Jerôhe),  naquit  en 
174a,  à Correggio,  d’une  illustre  fa- 
mille originaire  de  Bergame.  Après 
avoir  étudié  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  les 
mathématiques , U fut  envoyé  , en 
«75'J.i  Bologne  pour  y étudier  la  ju- 
ri.spnidence.  Il  y fut  reçu  docteur  en 
1 763.  Sou  goût  particulier  l’avait  por- 
té à cultiver  en  même  tei^s  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque,  l’histoire 
ancienne  et  moderne.  L’année  sui- 
vante, son  onde  paternel  l’appela  au- 
près lie  lui  à Modène,  pour  qu’il  y 
suivit  le  barreau;  mais  ce  genre  d’oc- 
cupatAn  ne  pouvant  lui  convenir,  il 
retourna,  auboutdedenxaus,  dans  sa 
patrie,  ety  remplit  honorablement  les 

Sremiers  emplois.  Dans  les  moments 
c loisir  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions, il  s’appliqua  à rechercher  les 
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titrrs  et  les  monuments  (le  la  Tille  de 
Cori  cpgio.  dont  il  se  proposait  d’écrire 
Thistoire.  Il  entreieiiait  à ce  sujet  une 
cori-espondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  et  rasscmiilait  les- ouvrages 
les  plus  curieux  sur  les  antiquités  ro- 
maines et  sur  celles  du  moyen  âge.  Il 
avait  aussi  rédige  des  notices  sur  tous 
les  écrivains  natifs  de  Correggio , non 
dans  le  dessein  de  les  publier,  mais 
seulement  pour  servir  de  matériaux  h 
un  ouvrage  que  méditait  alors  Fran- 
çois Torre  de  Modciie;  mais  ces  no- 
tices étant  tombées  dans  les  mains  du 
savant  P.  Ado,  il  les  jugea  dignes  de 
l’impression,  et  les  donna  au  pub  ic, 
sous  ce  titre  : Notizie  def’li  scrittori 
più  celtbri , che  hanno  ülustrato  la 
patria  loro  di  Correggio,  etc.,  in-^“. , 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ( Guas- 
talla, I '^'6).  Une  faible  compicxion  et 
une  santé  toujours  languissante  nuisi- 
rent beaucoup  aux  travaux  de  Colleo- 
ni  ; il  mourut  à peine  âgé  de  trcnlc- 
ciuqaiis,lc  1 8 mars  i ■j'j'j,  sans  avoir 
pu  terminer  rien  de  ce  qu’il  avait  en- 
trepris. R.  G. 

GOI.I.EONI.  foy.  CoLEoni. 

COLLEUYE  ( Roger  de).  Foy. 
Roger. 

COLLET  (Pan-iBERT),  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  substitut 
ou  proeureur- général  au  parlement 
de  IJombcs,  naquit  â Cliâlillon  - lès- 
Dombes,  en  if>45-  Ayant  aclicvé  scs 
éludes  à l.^'on , dans  le  collège  des  Jé- 
suites , n’ayant  encore  que  seize  ans, 
les  PP.de  la  CbaisertMcnestricr,  qui 
avaient  été  ses  professeurs,  le  liront 
recevoir  dans  le  noviciat  de  leur  ordre 
â Avignon.  Il  enseigna  les  bas^s clas- 
ses h Dole  et  à Roanne  jusqu’à  fâge  de 
vingt-deux  ans , etquitta  alors  cet  état. 
Il  |>assa  en  Angleterre,  et  fit  quelcpie 
séjour  à Londres,  où  il  fut  admis  chez 
Willis,  Kobrrl  Boyle,  et  chez  d’autres 
lavaots.  Il  revint  en  France,  où  il  fut 
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nommé  à diverses  fonctions  dans  la 
magistrature.  Il  a cultivé  les  sciences  et 
particulièrement  la  botanique  et  l’his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale , le  5o  in.irs  i ^ 1 8 , après  avoir 
composéungrandnoiubrcd’uuv  rages, 
dont  quelques-uns  sont  estimés:  1. 
Traité  des  excommimicalions , Di- 
jon, i683,  in-i  a.  Quoique  cet  ouvrage 
ait  été  critiqué , il  a été  placé  par  Ma- 
billon  dans  le  catalogue  des  livres 
choisis  qu’il  indique  à la  fin  de  sou 
Traité  des  études  monastii/ues.ll. 
Traité  des  usures,  in-8  '. , sans  nom 
d’imprimeur,  de  ville,  ni  d’auteur; 
mais  un  sait  que  c’està  Lyon,  en  1 890; 
et  Paris,  i()95,in-8°.  IlLPr^àce 
du  Dictionnaire  de  mathématiques 
d' Ozanam,  i6ç)i,in-4°.,cbez  Micba- 
let;  IV.  Entretiens  sur  les  dixmes, 
aumônes  et  autres  libéralités  faites 
à l’Eglise,  in-ia  , i(>9i , sans  nom 
d’imprimeur  ni  de  ville,  maison  sait 
que  c’est  à Lyon  ; Paris , 1 691 , in- 1 
Cest  le  résultat  de  quelcpies  entretiens 
qu’il  entà  Paris  avec  le  célèbre  Talon, 
procureur -général  au  {larlrment  de 
cette  capitale.  Il  cherche  à prouver  que 
les  dîmes  ne  sont  ni  de  droit  divin , ni 
de  droit  ecclesiastique , mais  de  droit 
domanial.  V.  Historia  rationis,  Lyon, 
1695,  in- 13,  saus  nom  d’auteur,  mais 
avec  ses  lettres  initiales.  L’inclination 
qu’il  a toujours  rue  pour  la  philoso- 

{ihic  lui  avait  fait  former  le  plan  d’une 
listoire  complète  de  cette  science,  sous 
cc  titre  : Historia  rationis , historia 
mortim , historia  nnturie.  On  n’a  que 
la  première  partie  de  l’ouvrage.  VI, 
Entretiens  sur  la  clôture  relisieiise, 
Dqoii,  1097,  in-ia;  VIL  deux  Let- 
tres concernant  l’histoire  de  Dom- 
bes, iii-4'’.,  sans  date.  Elles  sont  in- 
s(-rées  parmi  les  dissertations  préli- 
minaires qui  sont  en  tête  de  l’ouvrage 
linvant.  I,e  P.  Ménestrier  fit  des  re- 
marques en  réponse  à ces  deux  Ict- 
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Un.  dispute  roulait  principalement 
sur  la  position  {'cograpliique  des  Se- 
gusicus.  V 1 II.  Commentaires  sur  les 
statuts  de  Bresse,  \.yof>,  itigS,  in- 
fol.; IX.  deux  Lettres  à M.  Bonnet 
üourdelot,  sur  l' Histoire  des  plantes 
de  Tvurnefort , ili-ia,  1697.  Collet 
critique  Touriirfort,  et  le  lilâmr  injus- 
tement d’avoir  changé  l’aneienne  mé- 
thode de  classer  les  plantes  p.ir  les 
feuilles , et  de  vouloir  que  l’on  en  cher- 
chât le  caractère  dans  les  fleurs  et 
dans  le  fruit  et  les  graines.  Choinrl  y 
ré|x)udit  f rtjr.  P.  J.  il.  Cromei.  ).  Ou 
voit  que  Collet  n’avait  aucune  idée  des 
Trais  principes  delà  botanique.  X.  Ca- 
talogue des  plantes  que  l'on  trouve 
autour  de  la  ville  de  Dijon , Dijon , 
1701,  iu-i3.  Il  u’e.st  pas  nombreux; 
on  y a beaucoup  ajouté  depuis.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  Collet  fait  l’essai 
d’uiie  métliude  botanique  de  sou  iu- 
Teiilion , ec  établissant  scs  classes  sur 
la  couleur , le  nombre  et  la  situation 
des  feuilles;  sur  leur  contexture,  leurs 
découpures,  leur  odeur,  leur  saveur, 
etc.  l.«s  salsifix  s’y  trouvaient  réunis 
aux  oeillets.  Collet  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  : une  Critique 
de  l'Histoire  de  Bresse,  par  Gui- 
clicnoo  ; une  Histoire  naturelle  de 
la  Bresse , qui  devait  contenir  des 
figures  de  plantes  qu’il  avait  lait  des- 
Miicr  avec  soin  ; mais  ce  ||u’ii  a publié 
sur  la  botanique  n'inspire  pas  une 
idée  favorable  de  la  manière  dont  il  a 
pu  traiter  cette  histoire,  et  ne  fait  pas 
regretter  sa  non  publication.  Le  bo- 
taniste Coffinicrson,  qui  était  compa- 
triote de  Collet,  a dédié  à sa  mémoire 
un  genre  de  plantes  ifu’il  a nommé 
Collettia.  I.mI  première  espère  est  un 
arbrisseau  sans^ircment,  [larce  qu’il 
est  hérisse  d’épines  et  dénué  de  feuil- 
les: ce  qui  lait  allusion  à la  figure 
ignoble  de  cet  auteur , et  à son  esprit 
critique  et  original.  La  vie  de  Collet, 
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écrite  par  l’abbé  Papillon  , se  trouve 
dans  le  tome  lil  di-s  Mémoires  de 
littérature  et  d histoire  , par  le  P. 
Desmolct^  I) — P — 8. 

COLLET  (Pieiire),  prêtre  de  la 
oongrégation  de  la  Mis.sioii , docteur 
et  ancien  profcs.scurdc  théologie,  su- 
périeur du  collège  des  Bous-Eufauls  , 
né  à Ternay  dans  le  Vendôiuois,  le  6 
septembre  ifiip,  uioit  le  (i  octobre 
1770  , s’est  fait  un  nom  parmi  les 
théologiens,  et  a mérité  l’estime  des 
personnes  pieuses,  par  la  régularité 
de  scs  moeurs  et  ses  iiombi'cux  écrits , 
dont  les  principaux  sont:  1.  Fie  de 
S.  Fincenl  de  Paul,  Nanci,  1748, 
a vol.  in-4°.  ; IL  Histoirç  abrégée 
de  S.  Fincentde  Paul,  1 vol.  in- 1 a, 
1764  ; 111.  Fie  de  Boudon,  a vol. 
in-ia,  1754;  IV.  Fie  abrégée  de 
Boudon , 1 vol.  in- 1 a , 1 7Üa  ; V.  Fie 
de  S.  Jean  de  la  Croix,  1 7Ü9,  1 vol. 
in-ia;  VI.  Traité  des  dispenses  en 
général  et  en  particulier,  5 vol.  in- 
13,1755;  VII.  Traité  des  indul- 
gences et  du  jubilé,  a vol.  in  - l a , 
1770;  Vlll.  Traité  de  l’office  divin, 
I vol.  in -la,  1763;  IX.  Traité  des 
saints  mystères , a vol.  in- 1 a , 1,768; 
X.  Traité  des  exorcismes  de  l’Église, 
I vol.  iu-ia,  1770;  XL  yfbrégédu 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience, 
de  Pontas,  a vol.  in  -8“.,  1764  et 
1 770;  Xll.  Lettres  critiques,  suu.s  le 
nom  du  prieur  de  St.-Edme,  i vol. 
iü-8°.,  1744- Les  jansénistes,  et  par- 
liculièrcmcnt  l’abbé  de  St-Cyran, 
sont  fort  maltraités  dans  cet  ouvrage; 
ce  qui  fait  que  l’auteur  a été  fort  mal- 
traité loi-même  par  les  écrivains  de  ce 
parti  ; ils  ont  dit  que  sou  style  est  dur 
en  latin,  incorrect  en  français,  et  que 
ses  railleries  sentent  le  college.  Xlil. 
Bibliothèque  d'un  jeune  ecclesiasti- 
que, I vol.  in-8".;  XIV.  Theologia 
moralis  universa,  17  vol.  in-8  .; 
XV.  InstiUUiones  theologiae  , ad 
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usiim  seminariorum , 7 vol.  in- il, 

1 74  ^ et  suiv.  ; XVI.  les  mêmes,  plus 
en  abr(i;e',  4 ^ol-  in-ia , 1 7^;  XVII. 
Devoirs  de  la  vie  religieuse , a vol. 
iii-ia.;  XVllI.  De  Deo,  ejiisquedi- 
vinis  attributis,  3 vol.  in-8°.,  1768; 
X\X.  les  Devoirs  des  pasteurs,  1 vol. 
in-ia,  176g;  XX.  Traité  des  de- 
voirs des  gens  du  monde , i vol.  in- 
I a,  1 765  ; XXI.  Devoirs  des  écoliers, 

I vol.  petit  in-ia;  XXll.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques,  i voL 
in-ia,  1765;  XXllI.  Instructions  à 
l'usage  des  gens  de  la  campagne , 
petit  in-ia  , 1770  ; XXIV.  Sermons 
et  Discours  ecclésiastiques,  a vol. 
in-ia,  1764;  XXV.  Méditation 
pour  servir  aux  retraites,  1 vol.  in- 
13,  176g;  XXVI.  la  Dévotion  au 
sacré  coeur  de  Jésus , établie  et  ré- 
duite en  pratique,  1 vol. 

*^^LLETET  (GüiitanME),  l’un 
des  premiers  membres  de  l'acaddmic 
française,  né  à Paris,  le  i a mars  1 5g8, 
8C  fit  d’abord  recevoir  avocat  au  par- 
lement. Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  jamais 
plaidé.  Des  liaisons  qu’il  forma,  pres- 
qu’au  sortir  des  écoles , avec  des  jeu- 
nes gens  qui  s’occupaient  de  littéra- 
ture et  de  vers,  déterminèrent  sa  vo- 
cation pour  la  poésie.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’engagea  k travailler  pour 
te  théâtre;  il  obéit  ft  composa  seul 
Cxminde  (0,  ou  les  Deux  Ficti- 
tnes,  tragi-comédie,  et  eut  part  à 1 A- 
veugle  de  Smyme  et  aux  Tuileries, 
I,e  monologue  de  cette  dernière  pièce 
est  de  Colletet;  le  cardinal  en  fut  si 

content , qu’il  lui  fit  présent  de  600  Iw., 

pour  six  vers  contenant  la  dewip- 
tion  de  la  pièce  d’eau  du  jardin  : il 
ajouta  « qu’il  ne  lui  donnait  cette 


(0  D’autres  prétendent  qu’il  ne  fit  que 
mettre  en  rers  cette  piJ«,,qui 
composée  en  proie  par  l’abbé  d Aubiguac. 
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« somme  que  pour  ces  vers , et  que 
» le  roi  n’était  pas  assez  riche  pour 
» payer  le  reste.  » Colletet  témoigna 
sa  reconnaissance  au  cardinal  par  cO' 
distique  : 

Armand  « ponr  lîs  vert  B*m  dminé  *ts  centi 
Ifrrrc, 

Qne  ■«  paU-j«  i c«  prît  ta  vendra  tons  mes  Uvrns  i 

Cependant , le  cardinal  ayant  voulu 
lui  faire  changer  une  expression  dan» 
un  des  vers  de  cette  description , Col- 
Ictet  osa  lui  résister.  On  voit , avait-il. 
dit  : 

L«  esnnn  sliumec|pr  de  U bnorba  de  r<sn>  { 

Au  lieu  A’humecter,  le  cardinal  aurait 
préféré  barboter.  Colletet  trouvait  c« 
mot  trop  bas;  et  non  content  d’en  avoir 
dit  son  avis,  de  retour  chea  lui , il  écri« 
vit  â ce  sujet  une  longue  lettre  au  cardi» 
nal.  Celui-ci  achevait  de  la  lire,  dit  Pé» 
lisson , lorsqu’il  survint  quciques-una 
de  ses  courtisans , qui  lui  firent  com« 
pliment  sur  je  ne  sais  quel  hcurcua- 
succès  des  armes  du  roi , et  lui  dirent 
que  rien  ne  pouvait  résister  à son 
éminence.  « Vous  vous  trompez , leu» 

» répondit- il  en  riant,  et  je  trouve, 

« dans  Paris  même  , des  personne» 
» qui  me  résistent.  » Et , comme  on 
lui  eut  demandé  quelles  étaient  dono 
ces  personnes  si  audacieuses  : « Col- 
» Ictet,  dit-il;  car,  après  avoir  corn* 
» battu  hier  avec  moi  sur  on  mot,  il 
» ne  se  lei^  [>as  encore.  » Richelieu 
ne  fut  pas  le  seul  protecteur  de  Col- 
letet; l’archevêque  de  Rouen , Fr.  de 
Harlay , et  d’autres  grands  seigneurs 
lui  témoignèrent  beaucoup  d’estime  et 
d’intérêt  : il  nçut  du  premier  un 
Apollon  en  argent , pour  une  hymn» 
à la  Vierge,  qu’il  avait  composée  pour 
le  palinod  de  Rouen.  Il  obtint  des  pla- 
ces honorables  et  Iqpptivcs',  entr  au- 
tres , celle  d’avocat  du  roi  au  conseil. 
Il  n’a  donc  pas  été  toujours  aussi  pau- 
vre et  aussi  malheureux  qu’on  le  croit  ; 
on  apprendiuèac,  par  quelques-unes 
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de  scs  pikes  , qu’il  possédait  des  ter- 
res assez  coDside’rabïes  dans  les  envi- 
rons de  Paris , et  qu’il  avait  lieu  d’étre 
plus  que  satisfait  de  sou  sort  ; mais  les 
guerres  civiles  lui  firent  beaucoup  de 
tort , et  son  inconduite  acheva  de  le 
réduire  à la  mbêre.  Peu  délicat  sur 
Je  choix  de  sa  société  habituelle , il 
ppousa  successivement  trois  de  ses 
•ervantss , et  affectionna  particulière- 
ment la  troisième,  qui  se  nommait 
Claudine.  11  ne  tint  pas  à lui  qu’elle 
ne  passât  pour  un  miracle  de  beauté 
et  pour  une  dixième  muse  : il  compo- 
sait , sous  son  nom , des  vers  qu’elle 
venait  réciter  à table  avec  assez  d’agré- 
ment ; et , voulant  lui  assurer  la  répu- 
tation de  bel-esprit  qu’il  lui  avait  faite, 
il  iioussa  la  précaution  au  point  de 
composer,  dans  sa  dernière  maladie, 
une  pièce  par  laqncljp  elle  était  sup- 
posée faire  ses  adieux  aux  Muses.  La 
r ontaine  fit  sur  ce  sujet  une  épigram- 
mc  fort  connue,  qui  commence  par 
•CCS  vers  : 

L«i  «raclet  ont  eené , 

ColUtek  r«t  Irëpattd  ; 

l>è«  qu'il  eut  I4  Isfuehe  tIais, 

Sa  femme  ne  dit  plua  rien  ; 

Elle  reterre  vera  et  proee 

Av*c  le  pauvre  ebrétiea  , «te, 

;ll  mourut  le  li  février  i65g,  dans 
une  situation  si  misérable,  que  ses 
amis  furent  obliges  de  se  cotiser  pour 
son  enterrement.  Colletel  était  fécond 
et  laborieux  ; il  ne  manquait  ni  de  na- 
<turel,  ni  de  facilité,  et  quelques-unes 
de  ses  épigrammes  sont  pleines  d’agré- 
ment. f.e  jugement  sévère,  mais  juste, 
de  Boileau  sur  le  Gis  ( F oy.  l’artide 
suivant  ) a fait  beaucoup  de  tort  à la 
réputation  du  père, la  plupart  des  lec- 
teurs et  même  quelques  critiques  les 
a^ant  très  souvent  confondus.  On  a de 
Guill.  Colictet  : I.  Désespoirs  amou- 
reux, Paris,  i6xx,  in-iï.  D’après 
un  titre  pareil , on  ne  supposerait  pas 
que  cet  ouvrage  est  une  traduction  des 
dégies  latines  du  P.  Bémoiid,  jésuite, 


intitulées  on  la  Fie  et 

les  Miracles  de  S.  Alexis,  IL  Chant 
pastoral  sur  la  mort  de  Scévole  do 
Ste.-Marthe,  iCx5,  in-4'’.;  Ill.lea 
Divertissemens,  Paris,  i63i  et  i635, 
in-8'’';  IV.  le  Banquet  des  Poètes^ 
i64fi,  in-S”.;  V.  desépigrammes,  ave* 
un  Discours  sur  l'épigramme,  Paris, 
i653,in-ra  ( Foy.  Pu.  Chifflet ); 
VI.  un  Traité  de  la  poésie  morale  et 
sentenlieuse , Paris,  itiS^  , in-ia; 
VIL  un  autre,  du  Sonnet,  i658, 
in-13;  VllI.  un  autre,  du  Poëme  bu- 
colique et  de  VEglogue , 1 658 , in- 
1 a.  Ces  différcDla  traités  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  V Art  poétique  du  sieur 
Colictet, Paris,  1 658,  in- 1 a.  Ce  que 
CoUetet  dit  sur  la  poésie  bucolique  est 
utile  et  lumineux.  Son  traité  sur  1’^- 
gramme  est,  pour  le  fond,  ceque  nous 
avons  peut-être  de  meilleur  en  ce 
genre.  Celui  sur  le  sonnet  est  le  seul 
où  ce  sujet  soit  approfondi  ; et  enGn , 
le  dernier,  sur  la  poésie  morale,  peut 
beaucoup  servir  â l’histoire  de  la  poé- 
sie eo  général , et  de  la  nôtre  en  parti- 
culier. Colictet  sedonnait  pour  l’inven- 
teur du  sonnet  en  bouts-rimés.  11  est 
encore  Fauteur  d’une  traduction  du 
roman  d’Isméne  et  d’Isménias  , 
d'Eustathius , Paris,  i6a5,  in-8°. , 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  Fhistoire  de 
l’académie  française.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu’il  a labsés,  on  distingue 
des  Fies  des  Poètes  français,  dont 
on  a long-temps  dâtiié  l’impression. 
Le  manuscrit  est  h la  bibliothèque  du 
conseil  d’âat;  il  contient  environ  qua» 
tre  cents  Vies.  On  a dit  que  cet  ou- 
vrage avait  été  fort  utile  à Lamonnoye. 
Cette  anecdote  est  du  nombre  de  celle» 
que  la  malignité  se  plaît  à répéter  , 
mab  qu’il  ne  faut  pas  admettre  légère- 
ment W— s. 

COLLETET  (Fnaisçois),  Gis  du 
préoédcut,néà  Paru,  CB  i6a8,  était. 
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fort  inrcVifiir  , sons  le  rapport  du  ta- 
lent , à son  père,  de  qui  il  avait  appris 
à faire  des  vers.  Il  u’est  guère  connu 
que  par  le  ridicule  dont  Boileau  l’a 
couvert  dans  ses  Satires.  Cest  avec 
justice  qu'il  le  relègue  aux  derniers 
rangs  de  la  littc'rature,  avec  Perrin, 
Jîardin  , Titrcville,  Bonnccorse  et 
Pelletier.  Cependant , le  respect  dnnt 
noirs  sotnraes  pénétres  pour  Boileau 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  que 
nous  .sommes  affligés  qu’il  ait  pris 
our  sujet  de  scs  |)l.iisaiiterirs  un 
omme qui, tout  méprisable  qu'il  était 
comme  poète,  méritait  quelque  egard 
h raison  de  scs  raallicurs  , et  que  nous 
voyons  avec  peine  qu’il  lui  ait  repro- 
ché aussi  durement  de  mendier  son 
pain  de  cuisine  en  cuisine.  Il  paraît 
«pic  Fr.  Colletet  avait  embrasséle  parti 
des  armes , puisqu’il  fut  pris  par  les 
Espagnols  et  conduit  en  prison  dans 
une  ville  d’Rspagnc.  Après  avoir  ob- 
tenu sa  liberté , il  revint  à Paris , où 
îl  entra , comme  précepteur,  dans  une 
grande  maison  ; mais,  ne  trouvant 
pas  son  compte  à ce  nouveau  métier , 
il  chercha  une  ressource  dans  .sa  plu- 
me. Il  écrivait  ponr  vivre  ; aussi  a-t-il 
publié  un  grand  nombre  de  volumes 
en  vers  et  en  prose.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  en  1670,  il  obtint  le  privilège 
d’un  Journal  d’avis,  qui,  selon  toute 
apparence,  ne  rcurichil  pas.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  ; 1.  la  Muse  co- 
quette, Paris,  i605  et  1667 , 4 ’^o- 
liiines  in-ia;  II.  JFoëls  nouveaux, 
P.iris,  i6fi«),  in-8“.Ces  nocls  curent 
]ilusieursé<litions  en  peu  d’années;  ce 
qui  ne  prouve  pas  grand’chose  jiour 
Icurméiite.  Le  ministre  Juricu  repro- 
cha aigrement  h l’auteur  d’avoir  mis 
des  sujets  cdi(i.ants  sur  des  airsprnf.- 
iies.  111.  /.e  Tracas  de  Paris,  poème 
burlesque,  imprimé  avec  la  Descrip- 
tion de  Paris,  en  vers  burirsqncs, 
i065,  in  i4;  IV.^^frrgé  des  Artr 
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nales  et  Antiquités  de  Paris,  i6fi4» 
2 vol.  in-12;  V.  Traité  des  Langues 
étrangères,  de  leurs  alphabets,  et 
des  chiffres  , Paris,  i6f>o  , in-4".  de 
72  pages.  Cet  ouvrage  de  Colletet  est 
le  seul  qui  ait  été  quelquefois  recher- 
ché. Sur  trente-six  alphabets  gravés  en 
bois , qu’il  renferme , douze  ou  qua- 
torze sont  imaginaires , comme  ceux 
d’Apollonius,  de  Salomon  ,. de  8oé, 
d’Aoam,  etc.;  les  autres  sont  si  mal 
exécutés , qu’ils  sont  à jieinc  recon- 
naissables. VI.  Le  Bureau  académi- 
que des  honnestes  divertissements  de 
tespril,  Paris,  1677,  in-4°.^  ou- 
vrage périodique,  dont  il  devait  pa- 
raître une  feuille  par  semaine,  mais  il 
y eut  beaucoup  d’interruptions,  car 
il  n’en  panit  que  onze  numéros , qui 
comprenaient  aussi  la  lUbliographie 
française  et  la  Bibliographie  de  Pa- 
ris , annonce  des  livres  nouveaux  pour 
servir  de  continuation  a •celle  du  P. 
Jacob  de  St.-Charics.  VV — s. 

COLLIBUS  (IlippoLiTus  A ) est 
connu  sous  ce  nom  parmi  les  juris- 
consultes. Son  vrai  nom  était  Colle , 
ou  Coin.  II  n’était  |»as  natif  d’Alexan- 
drie de  la  Paille,  comme  on  l’a  dit  dans 
un  Dictionnaire  historique.  Sa  f.i- 
tnillc  en  était  à la  vérité  originaire,  et 
son  père  s’étant  fait  protestant,  quitta 
cette  ville , pour  venir  s’établir  à Zu- 
rich , oit  llippolilc  son  fils  n.iquit  le 
20  février  1 5(it . Il  étudia  en  Suisse  et 
en  Italie  avec  tant  de  sucars , qu’il 
devint  lui-mcmc  profe.sseur  à Hei- 
delberg, et  ensuite  ù R.lle.  Le  prince 
d’Anhalt  le  fit  .son  chancelier,  et  Pem- 
ploya  utilement  dans  diverses  n«4;«>- 
ciations  en  France  , en  Allemagne  , 
en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Il 
monnit  le  21  de  fcvrierit>i2,âgédc 
cinqnante-uu  ans.  11  a fait  ; 1.  Prin- 
ceps  consiliarius-palatinus,  sive  Au- 
licus  et  nobilis  , avec  des  augmenta- 
tions de  b'auAlh , Francfort , 1 (170 , 
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in-8°.  Cet  ouvrage  est  aussi  imprime 
avec  le  irailc  d’Ântuiuc  Ferez  , De 
jure  publico  y Francfort,  i6ü8, 
in-  la.  II.  Incrementa  Urblum,  aussi 
avec  des  notes  de  Nanrath,  Franefurt, 
1G71  , in-8”.;  III.  Commentaria  ad 
titul.  y JJ',  de  regtdis  juris.  B — l. 

COLLIER  ( JzREMiE  ) , tbéoluden 
anglais,  ne'  eu  iG5o  à Stuw-Qui,dans 
le  comté  de  Cambridge,  exerçait  le 
uiini--tcrc  ecclesiastique  depuis  plu- 
sieurs années , et  occupait  une  place 
de  professeur  à l’école  de  droit  de 
Gray’s-lnn  à Londres  , lors  de  la 
révolution  qui  plaça  le  prince  d’O- 
range  sur  le  trône  d’Angleterre.  Ses 
priuripes,  contraires  à cette  révolniion, 
ne  lui  permettaient  pas  de  continuer 
rcxcrciee  public  de  scs  fonctions; 
mais  il  n’était,  pas  homme  a se  sou- 
mettre en  silence.  Le  docteur  Buriiet 
vouait  de  publier  un  pmphlct  où  le 
roi  Jacques  était  représenté  comme 
ayant  déserté  le  trône  ; Collier  y répon- 
dit en  1688,  par  un  autre  pamphlet 
sous  le  titre  ac  Considérations  sur 
la  désertion.  Il  continua, apres  la  ré- 
volution, à refuser  le  serment,  et  à 
empêcher  d'autres  de  le  prêter,  ainsi 
qu  à écrire  avec  beaucoup  de  clialeiir 
et  de  succès  contre  le  parti  dominant. 
Sa  conduite  ayant  éveillé  l’attention  de 
la  cour  y il  fut  arrête'  sur  quelques 
soupçons  de  corresjwndance  criminel- 
le , et  fut  conduit  à Newgate.  Ailmis  à 
donner  caution , et  remis  en  liberté  , 
il  conçut  quelques  scrupules  sur  celle 
caution  , par  laquelle  il  craignait  d’a- 
voir reconnu  la  compe'tence  du  tribu- 
ual  : il  alla  donc  se  faire  remettre  en 
prison.  Élargi  au  bout  de  huit  à dix 
Jours  y pir  les  soins  de  quelques  amis , 
il  ne  lut  pas  encore  tranquille,  et  il 
écrivit  pour  s’c.xcusçr  d’êire  sorti  de 
prison  , quoique  on  l’eut  mis , pour 
ainsi  dire , à la  p<irtc.  11  eut  à se  justi- 
fier, eu  1C9O,  d’une  action  bien  plus 
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extraordinaire , à l’occasion  de  l’exé- 
cution de  deux  hommes  convaincus 
d’avoir  eu  part  à un  complot  formé 
contre  la  vie  du  roi.  Collier  et  deux 
autres  ecclésiastiques,  réh-actaires  com- 
me lui , ayant  accompagué  les  crimi- 
nels au  lieu  de  l’exécution , leur  donnè- 
rent solennellement  l’absolution  par 
l’imposition  des  mains.  Cet  acte  , où 
ils  avaient  bravé  toutes  les  formes  re- 
çues dans  l’église  anglicane , fut  re- 
gardé comme  une  insulte  faite  au  gou- 
vernement et  au  clergé  : non  seule- 
ment les  tribunaux  se  crurei)t  oblige's 
d’en  prendre  connaissance,  mais  les 
deux  ifrchevêqucs  d’Angleterre , et 
douze  de  leurs  siilTragants,  piiblicreiit 
une  déclaration , où  ils  expnmaieot 
l’horreur  que  leur  inspirait  une  pa- 
reille action.  Collier  se  radia  , pour 
éviter  de  donner  une  sceonde  fuis  cau- 
tion ; tuais , sans  se  moutrer,  il  reprit 
la  plume,  pour  iustillcr  .sa  conduite, 
ainsi  (|ue  celle  de  scs  confrères.  Il  fut 
déclaré  coutuinace  et  privé  de  la  pro- 
tection dos  lois.  Ce  jugement , dont  il 
UC  fut  jamais  relevé , parait  cependant 
n’avoir  pas  eu  pour  lui  des  conséqiicn  - 
ces  bien  lôchcuscs.  Il  travailla  alors  à 
divers  onvragr.$  d’uu  geure  plus  utile 
et  d’im  but  plus  louable  que  tout  ce 
qu’il  avait  produit  jusqu’à  cette  épo- 
que, Ses  Essais  sur  divers  sujets  de 
morale  y en  5 vol.  in-8°,  publiés  suc- 
cessivement en  i6j)7  , > 705  et  1 709, 
fureut  très  favorablement  accueillis  du 
public, qui,  cependant,  n'-ximait  point 
l’auleur.  Ou  y trouva  autant  d’esprit 
et  d’originalité  que  d’érudition  , mé- 
rites relevés  eucorc  jiarcelui  d’un  style 
facile  et  élégant.  On  en  a donné  de- 
puis un  graud  nombre  d’éditions.  Col- 
lier publia  en  1Ü98  .sou  Coup-d'œit 
sur  y immoral ilé  et' la  dépravation 
du  théâtre  anglais,  avec  le  sentiment 
des  anciens  sur  ce  sujet.  La  piilili- 
caiiou  d.c  ce  livre  l’engagea  dans  luie 
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controverse  trèsanirace  avec  plusieurs 
litic'raicurs  du  premier  ordre , à la 
tète  desquels  èlairiit  Coiigrcve  et  Van- 
brugli,  qui  prcdiguèreiit  en  valu  beau- 
coup d'espnt  poursonteuir  une  cause 
qu’ils  avaient  eux-mèmes  rendue  mau- 
vaise par  l’iniraoraiite'  de  leurs  propres 
comédies.  L’avantage  resta  au  théo- 
logien , et  l’un  parait  s’accorder  à lui 
attribuer  rheiireusc  révolution  qui 
s'est  opérée  depuis , en  Angleterre , 
dans  la  morale  du  théâtre.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par  le 
P.  Coiirbeville  , grand  admirateur  de 
Collier.  Cclui-ti  fut  en  1713  sacré 
évêque  par  les  iiou-jureurs , À mou- 
rut de  la  pierre,  le  a6  avril  17U6.  il 
était  très  s.ivant  et  très  pieux.  Les 
principaux  traits  de  sa  vie  publique 
indiquent  assez  quel  émit  son  carac- 
tère. Dans  la  vie  privée,  c’était  un 
homme  p.'ûsible  et  aussi  aimable  que 
spirituel.  Parmi  d’autres  onvrages 
qu’on  a de  lui , on  remarque  : I.  la 
traduction  anglaise  du  Diction- 
naire de  Moréri , en  4 vol.  in-fbl. , 
dont  les  deux  premiers  parurent  eu 
1 70 1 , le  3'. , sous  le  titre  de  supplé- 
ment, en  1705,  et  le  4*->  enmme 
appendix,  en  1 72 1 ; II.  les  Réflexions 
morales  d' A ntonin , et  le  Tableau 
de  Cébès,  traduits  en  anglais  et  pu- 
bliés en  1701  ; III.  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne , 
principalement  de  l'Angleterre,  de- 
puis Vintrodrution  du  christianisme 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  C/uir- 
les  II , avec  un  précis  des  ajfaires 
religieuses  en  Irlande,  a vol.  iu-fol., 
1 708  et  1714»  ouvrage  écrit , dit-on , 
avec  goût  et  même  avec  im|>arlialilé; 
l’auteur  eut  cependant  à le  défendre 
contre  les  censures  des  évêques  Bcimel 
et  Nicholsuii,et  contre  celles  du  doc- 
teur Kcnnet  ; IV.  des  Discours  prati- 
ques , publies  en  1 7^5 , écrits  en  an- 
glais , comme  tous  ks  autres  uuvra- 
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ges.  — Un  antre  Collier  , «ntenr 
anglais , plus  connu  sous  le  surnom 
de  Tim-Bobbin  , mort  en  1 788  , 
a publié  un  livre  original  inlilnlc  : 
A F iew  qf  tbe  I.ancashire  dialect. 
C’est  une  sniic  de  dialogur^  en  patois 
du  comté  de  Lancastre , suivis  d'un 
glossaire  des  mots  parliciiliers  à ce 
dialecte  : la  4''-  édition  a parut  à laïu- 
dres , en  xiüo  , in-8'.  S— d. 

COLLlbTTE (Louis-Paul),  curé 
de  Gri court,  près  de  Sl.-Qucntin . et 
doyen  du  doyenné  lural  de  la  meme 
ville,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  18". 
siècle,  s’occupa  toute  sa  vie  île  re- 
cherches sur  l’Iiistoire  ecclésiastique  et 
civile  de  sa  patrie.  Il  a publié;  1.  His- 
toire de  la  vie , du  matijx  re  et  des 
miracles  de  S.  Quentin,  St.-Qiu  ntin, 
1 767  , in- 1 U.  Cet  ouvrage  fut  criliipié 
peu  de  temps  après  dans  une  Lettre 
d'un  maître  des  petites  écoles , à 
]U.  Colliette , sur  sa  nouvelle  His- 
toire de  St.-Quentin , Paris,  Broeas, 
in- la  (sans  date).  IL  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  ecclésias- 
tique , civile  et  militaire  de  la  pro- 
vince de  F ermandnis.  Cambrai,  1771- 
71 , 3 vol.  111-4°.  Cette  histoire  rem- 
plie de  recherches  , et  divisée  en 
vingt  livres , dont  chacun  est  suivi 
des  pièces  justificatives , va  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu’à  l’an 
17(17.  L’ouvrage  est  termine  par  une 
table  générale , suivie  du  Puiiillé  de 
tous  les  bénéfices  du  diocèse  de  Movon. 

C.  M.  P. 

COLLIN,  on  plutôt  COLIN  (Sé- 
BASTiEJt),  méilecin  de  Fontenai-lc- 
CoinIe,uii  il  vivait  en  iTiSB,  publia 
sous  le  nom  de  Liset  Benancios  , 
anagramme  de  Sébastien  Colin , nu 
livre  intitulé  ; Déclaration  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires  , 
Tours,  i555,  in-8".,  ou  il  prouve 
u’uu  impute  souvent  à toit  aux  iiié- 
ecins  les  fautes  commises  par  1rs 
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apothkaim.  Pierre  Braillier , apollii- 
cairc  à Lyon  , |)ublia  de  sou  côté  une 
Déclaralion  des  abus  et  ignorance 
des  médecins.  On  a encore  de  Colin  : 
I.  le  onzième  livre  d' Alexandre 
Trallien  sur  les  gouttes  , traduit  du 
grec , et  la  Pratique  et  méthode  de 
guérir  les  gouttes,  traduit  du  latin  de 
Gaviiier,  arec  des  augmentations 
sur  la  cure  de  cette  maladie,  Poi- 
tiers, i556;  II.  Traité  de  la  peste , 
traduit  du  grec  de  Trallien , avec  un 
Abrégé  des  causes  et  remèdes  de 
la  peste  et  un  Traité  du  régime  de 
vivre,  Poitiers,  i566;  III.  V Ordre 
et  régime  pour  la  cure  des  fièvres , 
avec  les  causes  et  remèdes  des 
fièvres  pestilentielles, Poitiers,  i558, 
in-8“.  Eloy  dit  que  c’est  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Rbazes , De  pes- 
tilentid.  A.  B— t. 

COLLIN,  rqy.  Coun. 

COLLIN  DE  VEBMONT  (Hya- 
cistbe)  , peintre,  naquit  à Ver- 
sailles en  169!).  Filleul  du  ce'lchre 
Bigaud , qui  avait  pour  lui  bcanconp 
d’afTcctiun , il  en  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art,  et  il  alla  ensuite  à 
Rome  étudier  les  chefs-d’œuvre  des 
écoles  d’Italie.  Revenu  dans  sa  patrie 
avec  un  bon  goût  de  dessin,  de  l’élé- 
gance et  de  la  pureté,  il  lut  reçu  à 
l’académie  de  peinture  et  nommé 
professeur.  Il  posait  supérieurement 
le  modèle,  et  le  dessinait  correcte- 
ment. Collin  de  Vermont  a fait  plu- 
sieurs tableaux  d’t^lisc  et  de  cabinet; 
les  principaux  sont  ; une  Présen- 
tation au  Temple,  qu’on  voyait  au- 
trefois dans  la  paroisse  de  St.-Louis  à 
Versailles,  et  la  Maladie  d'Antio- 
cAus,  qui  fut  exposée  au  concours  de 
17^7.  il  a laissé  une  suite  considéra- 
ble d’esquisses  terminées  , dont  il 
avait  pris  les  sujets  dans  ^Histoire  de 
Cyrus.  Collin  de  Verrnont  est  mort  à 
Versailles  le  iGfévrier  17G1.  — Un 
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graveur  du  même  nom , né  i Luxem- 
bourg en  1616,  reçut  à Rome  des 
leçons  de  Sandrart , vint  à Anvers , où 
il  prit  le  titre  de  graveur  du  roi  d’Es- 
pagne , et  grava  beaucoup  de  portraits 
qui  sont  estimés.  ' A — s. 

COLLIN  (Henri-Joseph  ) , méde- 
cin, né  à Vienne  eu  Autriche  le  1 1 
août  1751 , reçut  le  doctorat  à l’uni- 
versité de  la  même  ville  en  1 760 , et 
mourut  le  10  décembre  1784-  ^ 
dissertation  inaugurale  a poar  objet 
une  question  thérapeutique  très  im- 
portante : Médicamenta  in  morbis 
solidi  et  Jlmdi  corrigentia.  Le  fa- 
meux Antoine  Stœrck,  médecin  de 
l’hôpital  civil,  avait  publié  le  résul- 
tat des  observations  cliniques  qu’il  y 
avait  faites  pendant  deux  années. 
Appelé  à des  fonctions,  smon  plus 
unies  ,.  au  moins  plus  brûlantes , U 
fut  remplacé  par  Collin  , qui  marcha  , 
trop  servilement  peut-être , sur  les 
traces  de  son  prédécesseur,  et  pu- 
blia sous  le  même  titre  : Nosocomii 
civici  Pazmanniani  Annus  medicus 
terlius , sive  Observationum  circa 
morbos  acutos  et  chronicos  pars  I — 
Fl;  Vienne,  1764-1781,  in-8". 
Dans  chacune  de  ces  parties  l’auteur 
fait  l’éloge,  souvent  exagéré,  d’une 
des  substances  médicamenteuses  re- 
commandées par  Stœrck.  Dans  la 
première,  par  exemple,  il  regarde  la 
ciguë  comme  un  remède  héroïque , 
et  lui  attribue  des  vertus  merveilleuses 
que  l’expéricucc  n’a  point  justifiées. 
La  quatnème  et  la  cinquième  sont* 
consacrées  aux  louanges  de  l’arnique. 
Les  propriétés  de  cette  plante,  qu’il 
serait  aisé  d’éuumérer  en  quelques 
lignes , occupent  ici  plus  de  huit  cents 
pages.  Quoique  ces  divers  traités  joi- 
gnent à une  prolixité  fastidieuse  un 
défaut  absoluoe  saine  critique,  la  plu- 
part ont  été  traduits  cnallemand.Cadlih 
a écrit  quelques  autres  opuscules  ùn»- 
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^iiiftanls,  et  Irailiiil  en  fi'ançau  la  dis- 
scrt.itioii  de  Stœrrk  sur  l.i  eipiië.  C. 

COI,LL\-11a1U,KVII,I,E  ( Jean- 
Fbapçois),  ne  à Mevoisin,  prés  de 
Clintlres  , le  5o  mai  i^55  , vint 
achever  ses  éludes  à Paris  , et  se 
lit  recevoir  avoeal.  I/auuur  des  let- 
tres l'cloi^na  bientôt  du  barreau  , 
et,  dans  les  premiers  vers  qui  écliap- 
|iércnt  à sa  muse,  il  déplora  le  sort 
inallieoreux  d’on  clerc  dn  parlement. 
11  essaya  d’aboid  son  talent  dans 
le  {;enre  satirique  ; mais  ce  genre  ne 
ronvenait  ni  à ses  goûts  ni  à la  tournu- 
re de  son  esprit.  En  l'jHfi,  il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique  par  Vin- 
constant.  Cette  comédie,  jouée  d’a- 
bord en  cinq  actes,  et  réduite  quelque 
temps  après  en  trois,  obtint  le  plus 
grand  succès,  et  donna  quelques  es- 
pérances à ceux  qui  déploraient  l’état 
de  décadeacc  où  était  tombé  le  théâtre 
français  vers  le  milieu  du  i8'.  sié- 
«de.  Deux  ans  apres , Cullin-Haricviile 
lit  représenter  une  autre  eomédie  en 
cinq  actes,  intitulée  V Optimiste.  Cette 
pièce,  quoiqu’elle  ne  fût  point  encore 
la  véritable  comédie,  devait  obtenir 
les  suffrages  des  gens  de  goût , parce 
qu’elle  s’ciuignait  de  toute  espèce  d’af- 
fretatiou  , et  qu’on  u’ytiouvait  point 
ce  jargon  précieux  qui  étiit  alors  en 
possession  de  plaire  au  public.  Eu 
• 789 , une  troisième  pièce  de  Cullin- 
Harleville,  les  Châteaux  en  Espagne, 
fut  très  accueillie  du  public,  sans  rien 
ajoutera  la  réputation  de  l’auteur.  Cette 
• pièce  rem|alie  de  détails  cliarmants , 
écrite  d’une  raanii-re  franche  et  natu- 
relle, comme  celles  qui  l’avaient  pré- 
cédée, manque  de  fonds  et  de  ce  qui 
fait  la  véritable  comédie,  l’olrservation 
des  moeurs.  C’est  toujours  la  même 
idée,  et  presque  les  mêmes  personna- 
ges présentés  sous  des  faces  différentes, 
<t  dont  on  chercherait  v.iinriiirnt  le 
iDodèle  dans  la  société.  Collin  montra 
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plus  Je  talent,  et  s’éleva  beaucoup 
plus  haut  dans  le  Fieux  Célibataire, 
ipiiestson  rlicf-d’oeiivre.  Ceitc  pièce, 
jouée  en  1 79'i  , obtint  les  succès  les 
plus  cclataut.s  ; elle  réunit  tous  les  suf- 
frages, et  l’envie  ne  put  s’élever  contre 
le  triomphe  de  l’auteur , qu’en  lui  re- 
prochant d’.ivoir  emprunté  beaucoup 
de  choses  heureuses  de  la  Goiu’rr- 
nn/ited’Avisse.  Après  avoir  donné  le 
Célibataire,  la  musc  de  CAillin-llar- 
Icville  se  ressentit  de  la  malheureuse 
influence  du  temps  où  il  écrivait, et  il 
ne  fil  plus  rien  qui  répondît  aux  espé- 
rances qu’il  avait  données  en  entrant 
dans  la  carrière.  M.  de  Crac , farce 
ingénieuse,  mais  faible;  flose  et  Pi- 
card, ou  la  Suite  de  l'Optimiste 
( celte  pièce  est  uu  sacrifice  fait  aux 
opinions  du  temps);  la  Défense  fie 
la  petite  ville  , pièce  qui  honore  son 
caractère  encore  plu.  que  .sou  talent; 
1(«  Ârthtes,  les  Deux  F oisins  , ou 
Etre  et  Paraître;  les  Mœurs  du  jour, 
ou  V Ecole  des  jeunes  Femmes  ; le» 
Riches,  Malice  pour  malice,  ne  rap- 
|H'ilenl  que  dans  quelques  détails  l’au- 
teur de  V Inconstant  cl  du  Céliba- 
taire. Les  dernières  pièce»  de  Gollin- 
il.vrltvdle,  siun  en  excepte  1rs  Fietl- 
lards  et  les  Jeunes  Gens , et  la  Que- 
relle des  deux  Frères , qui  ont  été 
joués  apres  sa  mort  , avaient  besoin 
de  toute  l’indulgence  qu’inspiraient 
au  public  son  caractèie  connu  et  le 
souvenir  de  ses  premiers  ouvrages. 
La  H.irpc,  qui  fut  le  premier  a en- 
courager le  talent  de  Collin  - Ilarlc- 
villc,  lui  accordait  de  la  gailé  et  du 
n.vturci  dans  le  dialogue,  de  la  faciliié 
et  de  l’élégance  dans  le  style;  il  louait 
l’auteur  du  Célibataire  de  s’etre  .sauvé 
de  la  longue  cuntagiou  du  faux  rsjirit 
et  du  règne  pa.ssagcr  de  la  gros.sièrcté 
révulutionuaiie ; mais  il  lui  refus.iit  le 
talent  d’observateur , qui  fait  le  véri- 
table poète  comique.  M.  Pddissui  va 
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Iicauronppinsloin  dansars  Mémoires 
litléraires;  il  nclrmivp,  dans  la  plu- 
part drs  pirres  de  Cnl'in-Hailovillr, 
ni  sel,  ni  paîto',  ni  finesse;  en  nu 
mot , aucune  trace  de  l*rsprit  du  genre 
où  rien  ne  peut  rem  placer  Li  fora:  co- 
mique. a I,c  tun  doucereux , ajoute 
» M.  Palissot , le  Ion  senliincntal, 
» quelquefois  même  un  peu  niais, 
» qui  est  le  ton  dominant  de  pres- 
» que  tous  les  ouvrages  de  Collio- 
» llarlevillc;  l’absence  totale  de  sel 
» et  i’in.sipidite'  qui  les  c.iraetérisent , 
» prouvent  qu’il  ii’cfait  pas  ne  potir 
» la  cumedie.  o Ce;  jugement  paraîtra 
d une  scve'ritc'  exagerré  à ceux  qui 
voient  encore  avec,  plaisir  au  .llieàtre 
T Inconstant  et  le  Fieux  Célibataire. 
Collin-llarleville  manquait  de  force  et 
de  vigueur  dans  ses  eoncpp'-ons;  sa 
facilité  , sa  sini|ilicité,  son  naturel , ne 
sont  quelquefois  que  de  la  trivialité  et 
de  la  faiblesse;  il  ne  sait  pas  saisir  les 
lidiciiles;  ses  tableaux  manquent  de 
variété',  et  n’ofl’rent  souvent  que  «les 
peintures  sans  modèle  ; mais  il  ne  faut 
point  oublier  qu’il  s’est  écarté  du  mau- 
vais goût . et  qu’il  a fait  quelqtieiois 
d’Iicuix-ux  efforts  pour  nous  rappro- 
clier  de  la  bonne  comédie.  On  a en- 
core de  lui  un  poetne  allégorique  en 
deux  eliants  , intitulé  Melpomène  et 
Thalie,  i ^qç),  in-8",  et  plusieurs  pièces 
de  vers  insérées  dans  Vj4lmanach  des 
Muses  et  dans  les  joui  naiix.  Ceux  qui 
ont  connu  Collin-Harleville  ont  gardé 
lin  soiiveiur  touchant  de  sa  candeur, 
de  sa  niodc.stie , de  la  noblesse  et  de  la 
franchise  de  son  caractère.  Quelques 
années  avant  sa  mort , il  fut  attaqué 
d’une  profoode  mélaneolicque  rien  ne 
pouvait  dissiper.  Il  moimit  à Paris, 
le  u4  février  1806.  Il  a été  remplacé 
a la  seconde  classe  de  rinslrtiit  par 
M.  Darii.  Ou  a publié  le  T’Acfrlrc  et 
poésies  fugitives  de  J,  F.  Collin- 
HarlcvHle,  iSofi,  4 vol.  in-8’.  C’é- 
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tait  l’autcnr  lui-mènie  qui  avait  donne 
des  soins  à cette  édition.  Quelques  an- 
nées après,  on  l’a  reprmliiite  sons  la 
tiire  |K>mprux  de  Théâtre  complet. 
On  )■  a ajouté,  il  est  viai  , la  Que- 
relle des  deux  Frét  és , mais  un  n’y 
trouve  ni  Base  et  Picard , ip  i avait 
etc  imprimée  séparément,  iu-h". , ni 
plusieurs  des  ]iicces  que  l’aulrur  n’a 
pas  voulu  publier,  mccoiitent  Je  1<  ur 
succès  sur  la  scène.  M — n. 

COLLIN  D’ANGLUS.  Ce  littéra- 
teur chimiste,  ingénieur  hydraulique, 
est  auteur  : 1.  d’un  traité  intitulé:  JJe 
la  di/Jérence  entre  les  qualités  dit 
cœur  et  de  l'esprit  ; 1 1.  d’une  Histoire 
des  états-généraux  de  1616;  111, 
d’une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  la  Champagne,  il  est  mort  à Pa- 

I i.s,  le  1 5 février  1 8oq,  âgé  de  soixante- 

quatre  ans,  11  était  issu  de  David  11,  roi 
d’Éiosse,  qui  régnait  en  Jour- 

nal de  Paris  du  iç)  mars  i8oç).  ) 7». 

COLLIN  (ilEisni,  noble  (i)de), 
né  vers  Vienne  eu  Autriebe, 

et  mort  le  u8  juillet  i8i  1 dans  la  me- 
me ville,  où,  sous  le  litre  de  conseil- 
ler auliqiic, il  exerçait  les  foliations  de 
membre  du  dépai  luucut  des  financi  .s. 

II  a lais.sé  la  Fé{)ut3liou  d’un  de.s  poè- 
tes allemands  les  plus  distingués  du 
19'.  siècle,  èùx  tragédies  en  vers'iam- 
biques,  et  accompagnées  de  cliauirs, 
qu’il  a siireossivcmcnt  publiées  depuis 
I Sou,  l’ont  plaœ , dans  l’opinion  de 
scs  com)iatiioles,  iromédialcmeut  au- 
dessous  de  Schiller,  qu’ils  regardent 
comme  leur  premier  poète  tr.agiquc. 
Ces  pièces  poHcnt  les  litres  de  Bégu- 
ins, Coriolan,  Polixène , Balboa, 
liianca  ilella  Porta , et  Méon.  Lors- 
qu’au printemps  de  iSoy  , le  gouver- 
nement aiitricliien , décidé  à faire  la 
guerre  à la  France,  forma  la  levée 

(i)  Ce  mot  exprime,  en  Autriche,  un 
degré  «te  iiohleMc  inte-médinirc  entre 
ceux  «le  baron  et  «le  simple  uuble. 
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en  iD.nse  ronnue  sous  la  donomina- 
tiou  de  landwehr,  ou  chargea  Col- 
lin de  composer  des  chants  de  guerre 
destinés  <à  enÜammerlc  courage  de  ces 
milices.  La  manière  dont  le  poète  au- 
trichien s’acquitta  de  cette  commis- 
sion lui  mérita  les  faveurs  de  la  cour 
et  la  décoration  de  l’ordre  de  St.- 
l.éopold.  Eu  effet,  CCS  chants  tyrtécus 
respirent  le  patriotisme  le  plus  exalté; 
il  est  même  juste  de  convenir  que  plu- 
sieurs sont  admirables  par  la  gran- 
deur des  idées,  l’énergie  des  exjires- 
sions  et  la  beauté  des  images.  Ils  se 
trouvent  dans  le  Recueil  des  poésies 
IjTiques  de  Collin,  qui  parut  en  1 8 1 1 
à Vienne,  i vol.  in-8".,  orné  du  por- 
trait de  l’auteur.  Quelques  journaux 
ont  publié  des  fragments  de  sa  Ro- 
dolphiade , poeme  épique  en  douze 
chants,  dont  il  s’occupait  l’année  de 
sa  mort.  S — l. 

COLLINA  ( Abordio  ) naquit  à 
Bologne  en  1691  , entra  dans  l’ordre 
des  camaldules  en  1709,  et  fut  ap- 
pelé à Pise , où  il  apprit  les  mathé- 
matiques, sans  négliger  l’étude  de  l’art 
oratoire,  et  celle  de  la  jsocsie,  aux- 
quelles il  était  naturellement  porté.  Il 
se  livra  pendant  quelque  temps  à la 
prédication  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  le  força  d’abandonner  cette 
carrière  ; il  passa  de  Fisc  à Bologne  , 
où , pendant  l’cspce  de  dix  ans , il 
occupa  la  chaire  de  géographie  et  de 
science  nautique,  à l’institut  des  scien- 
ces , puis  celle  de  géométrie  dans  l’u- 
üiversité.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l’aradémie,  et  y lut  un  grand 
nombre  de  dissertations  , parmi  les- 
quelles on  doit  distinguer  celle  qui 
traite  deir  invenzione  délia  bussola , 
qui  se  trouve  rlans  la  3*.  partie  du 
second  volume  des  Alli  delV  A ca- 
demia  delV  Institulo  di  Bologna. 
L’abbé  Trombclli  ayant  critiqué  cette 
disserlaiioD , Colliiia  lui  répondit  l'ar 
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des  Considerazioni  istoricke  sopr* 
V origine  délia  bussola  nautica  neW 
asla,  imprimées  à Faenza , 174(^1 
in-8'’.  On  lui  doit  la  traduction  en 
italien  d’une  "partie  des  Voyages 
de  deux  Arabes,  publiés  en  français 
par  r.abbé  Renaudot  ; elle  parut , sans 
nom  d’auteur,  sous  le  titre  suivant: 
Anliche  Relazioni  delV  Indie  , e 
délia  China  di  due  Maometlani,  tra- 
dotle  dalV  araba  nella  lingua  fran- 
cese,  ed  illustrate  con  note  e dis- 
sertazioni  dal  signer  Eusebio  Re- 
nodotio  , ed  insieme  con  queste  al- 
cune  aggiunte  faite  ilaliane  per  im 
anonimo , Bologne,  1749»  i»'4'’* 
Les  poésies  de  Collina  sont  répan- 
dues dans  plusieurs  recueils,  et  s* 
trouvent  particulièrement,  dit- on, 
dans  celui  du  Gobbi  ; mais  ce  que  ce 
recueil  en  contient  se  borne  à un  son- 
net et  une  canzone.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  presque  subitement , au 
mois  de  décembre  1753.  R.  G. 

COLLINA  (Boniface),  frère  du 
précédent,  naquit  en  1G89  à Bologne, 
et  prit  à quinze  ans  l’habit  des  camal- 
dules dans  le  monastère  de  Classe , 
près  de  Ravenne,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  devint  en- 
suite professeur  de  philosophie  dans 
l’université  de  sa  patrie  , et  ren- 
seignement de  cette  science  ne  le 
détourna  point  de  son  penchant  pour 
la  littérature  agréable.  Il  prit  plaisir 
à recueillir , non  seulement  toutes  les 
productionsde  Torquato  Tasso,  en 
choisissant  les  meilleures  éditions  , 
mais  encore  tout  ce  qui  avait  été' 
écrit  pour  ou  contre  ce  grand  poète, 
dans  le  dessein  d’en  faire  une  édi- 
tion générale.  Ce  projet  ne  put  s’exé- 
cuter, parce  que  Collina,  qui  ne  l’a- 
vait conçu  que  dans  un  âge  déjà  avance', 
en  fut  détourné  par  les  incommodités 
de  la  vieillesse.  Il  avait  quatre-vingt- 
un  aiis  lorsqu’il  mourut  en  tfjo. 
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Los  0UTTii{;es  imprimes  qn'it  a laissas, 
sont  : I.  Opéré  diverse, où  l’on  trouve 
des  morceaux  de  prose  sur  des  sujets 
religieux,  des  inéinulres  acaildmiques 
et  quelques  tragédies,  Bologne,  i ^44  i 
II.  quelques  vies  de  saints  de  l’ordre 
des  cainaldules.  Il  a aussi  traduit  en 
vers  italiens  [’Eslher  et  VAthalie  de 
Bacine.  G— n. 

• COLI.INGS  ( Jeai»),  théologien 
anglican  du  règne  de  Charles  1 1,  très 
■Versé  dans  les  saintes  écritures , a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie  prati- 
que. Ou  cite  particulièrement  son  Ma- 
nuel du  Tisserand , ouïe  Tisserand 
instruit  à la  piété  ( spiritualizrd  ), 

I volume  iii-8  '.  Cet  ouvrage  avait  été 
composé  ppiir  Tusage  de  la  petite  ville 
qu'il  habiuit , fort  renommée  alors 
pour  scs  manufactures  desoie.  Il  était, 
depuis  quarante-quatre  ans,  ministre 
de  St-Etieune,  à Norwich  , lorsqu’il 
fut  interdit  de  scs  fonctions  par  l’acte 
d’uniformité  de  iG6'i.  11  mounit  en 
1 6ç)0,  âgé  de  soixante-douze  ans.  X— s. 

COLL  INI  (Côme-Aebxaisdre  ),  né 
à Florence,  le  i4  octobre  1^57,  fit 
ses  études  h Pise,  et  allait  y prendre 
ses  degrés  de  docteur  en  droit,  lorsqu’il 
perdit  son  père  eu  1749.  H renonça 
alors  au  barreau  qu’il  allait  suivre , et 
partit  pour  la  Suisse  avec  deux  amis , 
puis  alla  à Berlin.  Voltaire  y vint  en 
1750.  Collini  lui  fut  présenté  et  re- 
commandé, et,  en  175a,  devint  son 
secréLiire.  Le  premier  ouvrage  que- 
Collini  transcrivit  était  intitulé  : Cam- 
pagnes de  Louis  Xy^,  et  a été  impri- 
mé en  1768,  sous  le  titre  de  Précis 
du  siècle  de  Louis  XF.  Lorsque 
Voltaire  quitta  la  Prusse,  en  1735, 
Collini  raccompagna,  et  partagea  les 
désagréments  qui  l’attendaientà  Franc- 
fort, et  qui  les  y retinrent  trente -six 
jours.  Il  demeura  avec  Voltaire,  en 
qualité  de  seacuirc , jusqu’au  milieu 
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del’année  1756, alla  àStrasbonrg, et 
y fut  gouverneur  d 1 fils  du  comte  de 
Sauer.  A la  recommandation  deVol- 
t.iire,  l’clcctcur  bnvaro  palatin  le  prit, 
en  1759,  pour  secrétaire  intime, 
puis  le  nomma  son  historiographe 
et  directeur  du  cabinet  d’histoire  na- 
turelle de  Mauheim.Ocabinet  devint 
bientât,par  les  soins  de  Collini,  uno 
des  plus  intéressantes  collections  de 
l’Europe.  Collini  était  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  est  mort  à 
Manheim  , le  uu  mars  1 806.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  dans 
\esActaacademice  Theodoro-Pala- 
tirue  de  .Manheim,  on  a de  lui  : I.  Dis- 
cours sur  l’histoire  Allemagne, 
1761  ; IL  Précis  de  Thistoire  du 
Palatinat  du  Rhin,  Francfort , 1 765, 
in-8“.  ; III.  Dissertation  historique 
et  critique  sur  le  prétendu  cartel 
envoyé  par  Charles  - Louis  , élec- 
teur ptdatin , au  vicomte  de  Tu- 
renne  , 1 767.  Voltaire  parle  lon- 
guement et  avec  éloge  de  cette  dis- 
sertation dans  le  chapitre  ia°.  de 
son  Siècle  de  Louis  XI F,  IV.  Jour- 
nal d'un  voyage  , qui  contient 
différentes  obsers'aüons  minéralogi- 
ques , particulièrement  sur  les  aga- 
tes et  le  basalte , avec  un  détail  sur 
la  manière  de  travailler  les  agates, 
Manheim,  17*6,  in-8". , avec  i5 
planches , ouvrage  estimé , qui  a été 
traduit  en  allemand  par  Schrôter, 
Manheim,  1777,  in-8®. : le voy.age  ne 
s’étend  que  depuLs  Manheim  jusqu’à 
Alzig , le  long  du  Ilhin.  iV.  Considé- 
rations sur  les  montagnes  volcani- 
ques , Manheim  ,«781.  grand  in-4”. , 
avec  une  planche.  Un  l’a  aussi  traduit 
en  allemand , Dresde , 1 783 , in-4*. 
yi.  Remarques  sur  la  pierre  élasti- 
que du  Brésil , et  sur  les  marbres 
jlexibles  qui  sont  à Rome  dans  le 
palais  Borghèse;  Vil.  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim,  17941 
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Vif.  I.f tires  sur  les  Àllemands , 
l'.Sj  .iii  S".,réim|irimc<*s  sous  le  liU'C 
«le  /jcttres  sur  l' AUemagne,Vicnnc  , 
, in- ri.  Ces  Irlti  es  ont  e'id  Ira- 
(liiltcs  eu  allemand  par  le  baron  de 
lti^b(•^k , sous  le  tilre  de  Lettres  </* un 
Voyageur  français  sur  V Aüema- 
fne,  Zurieh,  17841  2 vol.  in-8’’. 
Le  travail  de  lli.sbeek  a cte  traduit  en 
français,  sous  le  litre  de  Voyage  de 
Hisbeck  en  Allemagne , Paris  , Kc- 
guault,  1795,  ^ vol.  in-8".  On  en  a 
f.itt  aussi  une  trailuclion  anglaise,  et, 
d’apres  cette  traduclion  anglaise,  une 
•econdelraduetiou  française.  IX.  Jl/on 
séjour  auprès  de  Foliaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m'écrivit  cet  homme 
célèbre,  jusqu'à  la  dernière  aimée 
de  sa  vie , ouvrage  posthume , Paris , 
1807,  in-8’.  r/anteur  j relève  plu- 
sieurs erreur»  commises  par  les  bio- 
graphes de  Voltaire,  et  parle  avec  in- 
térêt du  séjour  de  ce  grand  homme  en 
Pnissc , de  son  départ , do  se»  diflc- 
rentes  stations  à f.cipr.ig,  à la  cour  de 
Save-Ooth.â,  à Francfort,  à Mayence, 
b Manluàin,  à Strasbourg,  de  sa  lon- 
gm*  résidence  à Colmar , enfin  de  son 
«ftabli'Semcnl  près  du  lac ‘de  Geiicve. 

A.  B— T. 

COLLINS  (SsMüEi.),  médi-ein 
anglais,  reçut  le  doctorat  à Oxford  en 
1659.  Peu  de  temps  après,  il  se  ren- 
dit en  Russie,  et  demeura  neuf  ans  à 
ta  cour  du  rr.ar.  De  retour  en  Angle- 
terre. il  fut  aggrégé  au  college  des  mé-, 
decins  de  l/mdrcs,  et  devint  méde- 
«àn  delà  reitte.  Il  mourut  au  eommen- 
cement  du  18  . siècle,  après  avoir 
publié  les  ouvrages  suivants  : 1.  l'Etat 
présent  de  la  Russie,  Londres,  1671, 
iu-8'.  (en  anglais  ; 11.  Systema  ana- 
tomicum  qf  the  body  of  mon.  birds, 
beasts  , fùhes,  with  his  dise  oses, 
cases  and  cures  , Londres,  i685  , 
a vol.  in-fol.  I.’autcur  a réuni,  dans 
CCI  iuiuiepsc  traité,  l’anakomic  bu- 
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maine  et  comparée,  la  physiologie, 
la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Par- 
mi des  assertions  vagues  et  des  opinions 
paradoxales,  on  trouve  des  observa- 
tions intéressantes  , et  même  de  vé- 
ritables découvertes.  L’auteur  a dé- 
crit et  figuré,  avec  beaucoup  de  soin  , 
le  cerveau  des  pois.sons , dans  lequel 
il  a aperçu  les  vaLs.seaux  lymphati- 
ques. Il  réfute  victuneuscmeiit  l’hypo-* 
thèse  de  Willis  sur  l’origioc  et  le» 
fonctions  des  nerfs  vitaux  et  animaux. 
On  trouve , dans  le  même  ouvrage, 
des  observations  sur  l’anatomie  des 
plantes,  des  fleurs  et  sur  la  génération 
des  fèves.  — Un  autre  Samuel  Gol- 
Uîts , d’Archeslcr,  a pulalié,  en  171 7, 
un  ouvrage  en  anglais,  sur  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  des  melons. 

D— P— s. 

COLLINS  ( Jeais  ) , géomètre,  né 
en  16^4.  À Wood-Eaton,  près  d’Ox- 
ford.  Les  troubles  qui  commençaient 
à diviser  l’Angleterre  l’engagèrent  k 
s’éloigner , et  il  pas.sa  plusieurs  années 
sur  mer  au  service  d’un  vaisseau  mar- 
chand. A .son  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  mit  à en.seigner  la  tenue  des  li- 
vres, récriture  it  les  calculs,  et  fut 
nommé  , après  la  restauration , pre- 
mier commis  du  bureau  de  l’excise. 

Il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages  sur 
des  sujets  de  mat  hématiques,  qui  lui 
valurent  , eu  16(17,  l’honneur  d’être 
admis  dans  la  société  royale  de  Lon- 
dres. L’adininistration  de  l’échiquier 
eut  souvent  occasion  d’éprouver  sou 
habileté , et  il  était  l’homme  à qui  l'on 
avait  recours  dans  les  alfiircs  emuar- 
rassées  de  calculs  difficiles.  Ses  con- 
naissances dans  toutes  les  p.iiiies  des 
m.ithéinatiques , mais  surtout  les  re- 
lations qu’il  établissait  entre  les  sa- 
vants par  se»  correspondances  avec 
eux,  le  firent  appeler  le  Alerseune 
anglais  , et , comme  le  français , il 
servit  ulilcuicnl  les  sciences  par  l’s- 
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mnbtion  qu’il  eiciia  entre  ceux  qui 
lei  cullivaiout.  Il  fut  numnie,  vers  lu 
tin  de  sa  vie , teneur  de  livres  de  la 
compagnie  rnyale  pour  la  pcdie.  Il 
tnuurut  le  lu  novembre  i(>Û3,dan$ 
uii  état  d’aisaure,  fruit  de  ses  uti- 
les travaux,  et  avec  une  rrpiitalùm 
qu’il  ne  devait  qu’a  son  seul  mérite; 
car  il  était  aussi  modeste  que  savant. 
Voici  les  pnncip.iux  de  Vs  ouvrages  : 
1.  Inlroiliiclion  à la  tenue  des  livres, 

, iii-fol. , et  ifî6j , avec  un  sup- 
plément; II.  The  seclor  on  a qua- 
drant , coiiteiiaiit  la  descriptiuu  et 
l’usage  de  quatre  sortes  de  cadrans, 
iu-4'.l  111. /<»  Gnomonique 
géométrique,  iGfiQ,  iu^".;  W.Ma- 
riners  plain  seule  ne\v  plained, 

I Ü5g  ; V.  Traité  sur  le  sel  et  la  pé- 
the,  iu-4’'.,  ititta.  ün  trouve,  daus  les 
Transactions  philosophiques , plii- 
•sieiirs  dissertations  curieuses  de  Jean 
Collius.  Scs  papiers  , tombes  vingt- 
cinq  ans  après  sa  mort  eutre  les 
mains  du  savant  William  Jones , ont 
jeté  du  jour  sur  plusieurs  points  con- 
testes , et  ont  fourni  la  pluprt  des 
pièces  d’après  lesquelles  quelques  sui- 
vants anglais  otit  voulu  attribuer  ex- 
clusivement à Newton  ritivention  des 
nouveaux  calculs  ( différentiel  et  inté- 
gral), que  Leibnitz  doit  paitageravcc 
lui.  Ces  pièces  ont  été  publiées  en 
171a,  iu-4“.,  et  en  17’a'i,  in-H", 
dans  le  Cominerciwn  epistolicum  l). 
Johannis  Collins  et  aliuruin  de  ana- 
Ij  si  promotd,  jttssu  societatis  rrgi<e 
in  lucem  editum.  X — s. 

CX)LL1N.S(  AüToinF-Xnécn  lÜ^G, 
à Heston , dans  le  romté  de  Nidille- 
sex , d’une  famille  noble  et  riclie  , 
fit  ses  études  à Cambridge , et  vint 
ensuite  a Londres  pour  v étudier  la 
jurisprudence  ; m.iis  se  senlaut  peu  de 
guâl  pour  cette  science , il  y renonça 
pour  se  livrer  à la  littérature  et  à la 
pbiiosopliie.  11  sc  lia  d’amitic  avec 
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Locke,  qui  lui  témoignait  une  esti- 
me et  une  alfectioii  particulière,  par- 
ce qu’il  crut  découvrir  en  lui  cet 
amour  pur  de  la  veiilé,  qui  est,  di- 
sait-il,  « la  première  des  [MTfections 
» bumaineseiire  inoiide.  » Locke  mou- 
rut à temps  jHiiir  ne  pas  voir  cet 
amour  de  la  vérité  , mai  dirige,  eii- 
tr.'iiner  son  ami  dans  des  npinions 
qu’un  pbilusoplie  sineercment  reli- 
gieux, comme  il  l’était,  lie  pouvait 
regarder  que  rommr  des  erreurs.  Il 
s’était  fait  connaître  d’abord  ]>ar  1111 
petit  traité , public  en  1 700  , sons  le 
titre  éî Examen  de  plusieurs  parti- 
cularités de  la  ville  de  Londres,  et 
par  un  Essai  sur  Tusage  de  la  rai- 
son , publié  en  1 707  ; mais  .ayant  pris 
part  à la  controverse  qui  s’etait  éle- 
vée entre  üoJwell  et  Clarke,  sur  Tim- 
mortalité naturelle  de  Tome,  des  qu’il 
fut  une  fois  entré  dans  ces  disaissions, 
il  n’cii  sortit  plus  : elles  l’éloignèrent 
toujours  davantage  de  la  religion  révé- 
lée, et  meme,  à ce  qu’il  parait,  de  plu- 
sieurs points  de  I.i  religion  naturelle, 
tels  que  l’immortalité  de  l’ame , qu’on 
l’a  accusé  de  nier,  bien  qu’il  semble 
s’en  défendre,  et  qu’il  ne  s’exprime 
sur  ce  sujet  qu’avec  précaution.  Il  pu- 
blia en  170»»  un  pamphlet  intitulé:  le 
Manège  des  prêtres  dans  sa  perfec- 
tion , et  un  autre  : les  Attributs  t'.a 
Pieu  dèfeiulus , contre  un  sermon 
de  l’arrhcvéque  de  Dublin,  sur  la 
prédestination  et  la  prescience.  Col- 
lins paraît  avoir  été  d’un  caractère 
doux  et  pac  tique  ; il  ne  perdait  pas 
une  occasion  d’énoncer  ses  opiuiuus, 
mais  n’apportant  p.is  à les  soutenir 
cette  ardeur  qui  brave  toutes  les  cou- 
.sidérations.  Il  abandonna  plusieurs 
fois  des  discussions  où  il  sentait  bien 
que  l’opinion  du  public  ii’ctiit  pas  fa- 
vorable à sa  cause,  et  il  ne  fit  jamais 
imprimer  scs  ouvrages  sou.s  son  nom. 
11  passa  deux  fuis  eu  ilulfande,  pour 
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s’éluigiirr , à ce  qu’il  paraît , du  tlirâtre 
des  anitnusilés  qu’il  avait  soulevées 
contre  lui,  en  parlirulier  par  son  Dis- 
cours de  la  liberté  de  penser , publié 
en  1713.  Il  fut  attaqué  par  un  grand 
nombre  d’adversaires,  et  traite, quant 
à ses  opinions , avec  une  grande  sévé- 
rité, mais  sans  qu’auemi  reproche  soit 
tombé  sur  son  caractère  mural , dont 
la  pureté  a prouvé  que  scs  erreurs 
étaient  celles  d’un  esprit  de  bonne  foi. 
Il  était  obligeant  et  charitable  , et 
montrait  un  éloignement  marqué  |)our 
toute  espèce  de  licence  dans  la  conver- 
sation. Il  mourut  le  i3décerobre  172g, 
déclarant,  à cc  qu’on  dit , « que  com- 
» me  il  avait  toujours  servi  de  tout  sou 
B pouvoir , son  Dieu , son  roi  et  son 
B (lays , il  était  persuadé  qu’il  allait 
B dans  le  lieu  que  Dieu  a réservé  à 
B ceux  qui  l’aimcnU  b Cette  déclara- 
tion répondait  victorieusement  .à  l’ac- 
cusation d’athc'ismc  et  de  matérialisme 
qu’un  lèlc  outré  et  persécuteur  ne  man- 
que guère  de  substituer  h celle  de  déis- 
me. Outre  les  ouvrages  déji  cités , ou 
a de  Collins  : 1.  Recherche  philoso- 
phique sur  la  liberté  de  l'homme , 
Londres,  1717  : Clarke  l’a  réfuté; 
IL  Essai  historique  et  critique  sur 
les  trente  neuf- articles  de  l'église 
d'Angleterre  ; 111.  Discours  sur  les 
bases  et  les  preuves  de  la  religion 
chrétienne , etc.  ).  S— d. 

(1)  On  a en  Trançait  : I.  Discourt  sur 
7aUberti!  Je  penser,  traduit  par  Schéeui^ 
lérr  et  Rou»»et , Londre* , 1714,  in-fl". , 
17C6,  in-ia,  a »ol. , avec  la  refuution 
de  Croatta.\ll.  ParaJoie  sur  le  principe 
des  actions  humaines , traduit  par  I.e- 
fevre  de  Bcauvray,  1754,  in-ia , et  dans 
T Encyclopédie  méthodique.  Le  meme 
ouvrage  a été  auvu  traduit  par  de  Bouc, 
et  inaéré  par  Dcanianeaux  dans  tou  He- 
eueil  Je  diverses  pièces  sur  la  philoso- 

f hse,  .\rovirnUm,  t74o,  in-ia,  a voL 
II.  Examen  critique  des  prophéties 
qui  servent  de  fondement  à ta  religion 
hudlitnne  , Londrea  ( Amitardaio  ), 
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COLLINS  (Guii.i.AusfE  ),  poète 
anglais,  né  en  1 720,  était  fils  d’un 
chapelier  de  Chicnester.  Il  annonça 
de  bonne  heure  une  indolence  de  c.-)- 
ractère  presque  égale  à la  vivacité  de 
son  esprit  cl  à ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l’étude.  Il  fut  élevé  k l’uni- 
versitéd’Oxford , où  il  publia  en  i 
ses  Églugues  persanes,  qui  11  eu- 
rent pas  alors  tout  le  succès  qu’elles 
méritaient.  Sans  protecteur,  sans  nom 
et  sans  fortune , il  vint  à Londres  eu 
17.44»  plein  de  projets  d’ouvrages, 
dont  il  n'exécuta  aucun.  Il  fit  paraître 
le  prospectus  d’une  Histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres,  fit  le  plan  de 
plusieurs  tragédies,  et  ne  put  achever 
qucquelqursodcsquifurenlimpriinéet 
en  174(1, sous  le  litred’ Odes  deienp- 
tives  et  allégoriques  ; mais  .sa  poésie 
n’était  pas  de  nature  à obtenir  un 
succès  populaire.  Le  libraire  ne  relira 
pas  scs  frais  d’impression.  Naturclle- 
luenl  fier  et  délicat,  Collins  lui  rendit 
l’argent  qu’il  en  avait  reçu , et  livra 
aux  flammes  tous  ceux  des  exemplai- 
res qui  n’avaient  lias  été  vendus.  Os 
odes,  surtout  celle  quia  pour  titre, 
les  Fassions , sont  cependant , au 
jugement  de  plusieurs  critiques  éclai- 
rés , avec  l’ode  de  Dryden  sur  la  fête 
de  sainte  Cécile,  et  quelques  odes  de 
Gray,  ce  que  l,i  littérature  anglaise  a 
produit  de  mieux  dans  le  genre  lyri- 
que. L’indolence  naturelle  de  (îollins , 
augmentée  par  le  déçour.agemcnt  qu’a- 
vaient produit  en  lui  quelques  efforts 
inutiles , le  plongea  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Poursuivi  par 
des  créanciers  impitoyables,  il  u’arait 
pu  échapper  à la  prison  qu’en  sc  sau- 

17C8  , in-ia;  iriKluctioD  attribuée  an 
baron  d'Holbach.  W.  Esprit  du  judaïs- 
me , ou  Examen  raisonné  de  us  foi  de 
Moite  et  de  ton  influence  sur  la  reli- 
gion chrétienne,  Lemlrea  ( Anulrnlvra  }, 
1770, tB-ia.  D.  L. 
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Tant  de  Londres  , n’emportant  avec 
lui  (jiie  quelques  giiiiices  , obtenues 
d’avance  d’un  libraire,  pour  lequel  il 
s'elait  enga};é  à faire  une  traduction  de 
la  Poétique  d" Aristote , accoinpagm^e 
d’un  commentaire.  Heureusement  pour 
lui,  la  mort  d’un  oncle  vint  le  mettre 
en  |Kisses.sion  d’une  somme  de  deux 
mille  livres  sierlings.  Il  commença 
par  retirer  son  engagement  des  mains 
du  libraire,  se  trouvant  assez  riche 
pour  s’abandonner  sans  inqiiie'tiide  à 
sou  indolence  naturelle  ; mais  sa  santé 
était  considérablement  alfaiblic.  Une 
sorte  de  faiblesse  mélancolique  le  ren- 
dait chaque  jour  plus  incapable  d'ac- 
tion, et,  sans  altérer  ses  facultés  intel- 
lectuelles , le  réduisait  à une  espèce 
d’imbécillité.  Il  ne  reprenait  de  force 
et  de  vivacité  qu’en  se  livrant  à des  ex- 
cès de  boissons  enivrantes , qui  ache- 
vèrent de  le  détruire.  11  essaya , mais 
sans  succès , le  secours  des  voyages  ; 
il  paraît  même  qu’à  sou  retour  sa  rai- 
son commença  à s’affaiblir  sensible- 
ment , au  point  qu’on  fut  obligé  de  le 
mettre  quelque  temps  dans  une  maison 
d’alicnes.  Johnson,  qui  l’avait  vu  peu 
de  temps  apres  ce  retour,  n’avait  aper- 
çu en  lui  aucune  marque  d’aliénation  ; 
il  l’avait  trouvé  lisant  le  Nouveau- 
Testament:  a Je  n’ai  qu’un  livre,  dit 
» Gtilins , mais  c’est  le  meilleur  de 
» tous,  n n mourut  en  17^6,  Jgéde 
trente-six  ans , prc.s  de  sa  sœur,  aux 
soins  de  laquelle  on  l’avait  confié.  Son 
imagination  était  vive,  sensible,  un 
peu  bizarre,  a Ilaeplaisait  .dit  Juhn- 
» son,  dans  ces  écarts  diniagination 
» qui  entraînent  l’esprit  hors  des  bor- 
» lies  de  la  nature. ..';'U‘aimait  les 
» fées,  les  génies,  les  géants,  les  mons- 
> très,  etc.  ; mais  il  ne  se  livrait  à ce 
e goût  que  pour  lui-même  ; car  il  ne 
» se  faisait  point  remarquer  dans  ses 
» ouvrages.  Excepté  son  ode  sur  les 
» superstitions  d’Ecosse,  qall  com- 
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• mença  en  17^9  et  qu’il  ne  finit  ja- 
» mais,  ses  ouvrages  n’ofl’cent  guère 
» de  traces  de  cette  disposition  d’ima- 
V ginutioii  que  dans  la  toui  oiiredeson 
» style  trop  figuré,  souvent  mystique, 

» quelquefois  obscur.  » Johnson,  qui, 
si  l’ou  en  pciit.jugcr  par  sa  sévérité  sur 
les  odes  de  Gray,  n aimait  pas  la  poé- 
sie ly  riipie , s’est  montré  sévère  aussi  à 
l’égard  de  Collins,  il  lui  rcproi  lie  quel- 
ques vers  durs  et  tr.ivaillés,  et  ne  lui 
tient  pas  assez  de  compte  du  nombre, 
beaucoup  jilusgrand,  de  ceux  où  l'bar- 
monie  de  la  vcrsificaliou  est  unie  à la 
douceur  du  sentiment.  Ses  images  sont 
agréables  et  brillantes,  mais  n’ont  pas 
toujours  lacoulcurdu  sujet.  S'-sÉglo- 
gues  persanes , imprimées  jilusicurs 
fois,  et  particulièrement  eu  1757,  sous 
le  titre  à’Églugues  orientales . lui  pa- 
raissaient à lui-même,  à la  fin  de  sa 
vie , si  peu  orientales , qu’il  avait  cou- 
tume de  les  appeler,  par  une  sorte  de 
dédain , scs  Eglogiies  irlandaises. 
Laugbome  a publié  , en  un  volume 
in-ia  , les  Œuvres  poétiques  ^de 
Collins  , avec  une  notice  sur  sa  vie. 
Les  libraires  Cadcll  et  Davis  en  ont 
fait,  en  1797,  une  clitiou  soignée, 
en  tête  de  laquelle  ils  ont  placé  l’Essai 
de  mistriss  Harbault  sur  l’auteur.  Col- 
lins était  un  homme  fort  instruit  , 
d’une  conversation  agréable , et  qui 
avait  conservé  dans  ses  malheurs  une 
fierté  décente  et  convenable.  On  a 
remarqué  , comme  une  singularité , 
que  ramuiir  ne  jouait  aucun  rôle  dans 
ses  poésies.  Dans  son  ode  sur  les  Pas- 
sions, il  n’est  pas  meme  parlé  de 
celle-là.  Eiu  supposant  que  la  misère  , 
qui  n’a  pasîrrêté  chez  Collins  l’essur 
du  talent , ait  dessèclié  la  source  des 
tendres  émotions , il  faudra  croire  que 

Uq  aatcur  ijot  ^ |>reMé  <J*an  bciota  irnportDO  ^ 

Le  tavir  CBteod  crier  ««■  eotraiKei  a jeun  , 

est  encore  plus  propre  à faire  des  vers 
qu’à  faire  1 amour.  S — o. 
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(X)LLTNS  (JO,  comedifn  et  au- 
teur anglais,  mort  en  iSo8  à Bir- 
miiigliatu,  âgé  Je  soixante-six  ans, 
jouait  avec  succès  la  tragédie , la  co- 
incilic  et  ru|>éra.  Il  est  auteur  d'un 
ouvrage  f.icétieux  intitulé  Tlu;  mor- 
ninf’  brush;  mais  sa  rrputatiim  se 
fonde  surtout  sur  des  compositions 
lyriques, qu’il  chantait  lui-méme  avec 
un  talent,  un  naturel  et  une  gaîté 
remarquables.  Il  était  un  des  proprié- 
taires du  Birmingham  chronicle,  ou 
Gazette  de  Birminf^ham , et  mourut 
]K)Ssesseur  d’une  fui  tune  assez  con- 
sidérable , qu’tl  dut  à des  lectures 
publiques  dans  le  genre  de  celles  de 
iîeorge  Alexandre  Stephens , si  goû- 
tées en  .Angleterre.  X — s. 

CULLINSON  (Piebbe),  nrçoeiant, 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , né  dans  le  Westmoieland , en 
1 693,  mort  le  1 1 août  1 ^G8,  a rendu 
de  très  grands  services  aux  sciences, 
particulièrement  â la  botanique , à 
l'art  de  cultiver  des  plantes  étran- 
ères  et  à l’histoire  naturelle.  On  lui 
(lit  rintmdiiction  en  Kurope  et  la 
naturalisation  d’un  grand  nombre  de 
plantes.  C’est  dans  .ses  jardins,  situés 
à quelques  milles  de  Londres , qu’il 
jes  faisait  cultiver  avec  un  soin  par- 
tictdirr  et  par  des  procédés  incon- 
nus jusqu’alors.  II  était  p.irvcnii  à 
per|)ctucr  ch«  lui  les  végétaux  les 
plus  délicats,  ceux  même  qui  sem- 
blaient se  refuser  h orner  les  jardins 
et  ne  pouvoir  soulTiir  aucune  sorte 
de  culture.  .Son  jardin  contenait  une 
collection  d’orchis  la  plus  nombreu.se 
que  l’on  eiït  encore  vue.  Philanthrnpe 
^airé,  vrai  bienfaiteur  de  l’huma- 
liité,  ils’occujia  avec  un  zèle  infitiga- 
lilede  la  transplantation  des  végétaux 
utiles,  de  l’Auiériqne  eu  Europe,  et 
de  ceux  de  notre  continent  dans  le 
biouveau- Monde.  C’est  |iar  ses  con- 
üeils  que  la  >igne  fut  cuJUTée  en  Vir- 
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ginie,  et  que  l’on  forma  une  biblio- 
thèque publique  à Philadelphie.  Ami 
de  Franklin  , et  quaker  comme  lui, 
il  lui  fit  connaître,  eu  174^,  les 
premières  eipérienca»  sur  l'électri- 
cité, et  lui  envova  la  première  ma- 
chine électrique  que  l’on  eût  vue  dans 
le  Nouveau-  Monde.  Leur  correspon- 
dance à ce  sujet  a été  imprimée.  Col- 
lin.son  a donné  quelques  mémoires 
à la  société  royale  dont  il  était  mem- 
bre ; il  y en  a un  sur  les  émif^a- 
tions  des  troupeaux,  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  et  des  montagnes 
dans  la  plaine.  Un  en  trouve  aussi 
qui  ont  été  publiés  dans  le  Gentle- 
man s Magazine.  En  reconnaissance 
de  son  zèle  pour  la  connaissance  et 
la  propagation  des  ]>lantes  de  l’Amé- 
rique en  Europe , Linné  a donné  le 
nom  de  CoUinsonia  h un  genre 
de  plantes  qui  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  labiées.  Plusieurs  écrivains 
anglais  ont  publié  son  éloge:  on  peut 
le  lire  dans  la  Biographia  britan- 
nica, volume  1 V de  l’édition  de  1 781, 
et  â la  suite  des  Mémoires  sur  le 
docteur  FothergiU,  par  M.  la-tlsora, 
qui  donne  un  catalogue  des  divers 
cciits  de  Qdlinson.  — Jean  Collin- 
snn,  ecclésiastique  anglais,  membre 
de  la  société  des  arts  , mort  aux 
bains  de  llotlnv.-lls  le  37  août  1793, 
a publié  en  anglais  : Histoire  et  an- 
tiquité du  comté  de  Sommerset , 
d après  les  mémoires  d'Edmond 
Back,  Bath , 1 79 1 , 3 vol.  in  4’’- 
ornés  de  4‘i  planches.  D — P — s. 

COLLIIIS  (Fbançois),  sav.ant 
docteur  du  college  Ambrosien,  na- 
quit dans  le  territoire  de  Milan,  vers 
la  fin  du  1 G',  siècle.  A la  suite  de  .son 
cours  de  théologie,  fait  arec  beaucoup 
de  distinction,  il  soutint  en  1G04, 
devant  le  7*.  cuncile  provincial  (le 
cette  métropole,  une  fameuse  thèse  , 
compreuanl  quinze  ceut  cinq  pro- 
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IWSÜions  qui  formaient  un  asser  gros 
volume  in-4®.  Toute  sa  vie , cousa- 
cre'e  à la  pratique  des  devoirs  de  son 
clat , n ’olTre  auciin'^e'iiemciit  remar- 
quable. Il  mourut  en  i(3/|0  , étant 
depuis  dix  ans  grand  pénitencier  du 
diocèse.  Collius  est  auteur  de  deux  oii- 
vrages  qui  attestent  son  érudition , et 
que  la  singularité  de  ses  opinions  ont 
rendus  célèbres.  Dans  le  premier,  in- 
titulé : De  sanguine  duisti  libri  quin- 
que,  Milan,  1 1)  I <2 , in-4  ü a rassemblé 

tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit  du  sang  de 
de  J ,-C.  et  des  dilTércntes  parties  de 
son  corps  par  lesquelles  ce  sang  a été 
wpandu.  Il  n’est  point  favorable  aux 
traditions  populaires  qui  en  attribuent 
des  portions  plus  ou  moins  abon- 
dantes à certaines  villes;  mais  il  agite 
des  questions  trop  minutieuses,  quel-’ 
queiois  même  assez  ridicules  sur  le 
saint  prépuce.  Le  second  ouvrage  a 
pour  titre  : De  antmabus  pagano- 
rum  lU>ri  octo , Milan,  i6aaet  a3, 
3 vol.  iu-4i*.  Quelques  exemplaires  du 
second  volume  jMjrtent,  par  en^r, 
le  millésime  de  i655.  Il  y en  a eu 
uue  seconde  édition  en  i638  et 
1640.  L’auteur  y traite  du  salut 
dAdam,  de' Gain,  de  Samson,  de 
Melchisedech , de  Dalaatn , des  sages 
femmes  d’Égypte,  de  Job,  de  Salo- 
mon, de  la  reine  de  Saba,  de  Na- 
biicfaodonosur.  U passe  dc-l.i  à celui 
d’Homère,  des  sept  sages,  de  Diogène, 
de  Sénèqtte , et  en  général  de  tous 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  paganisme.  11  leur  est  assez  favo- 
r.ible,  exceptés Pythagore,  Aristote, 
et  quelques  autres  qui  ne  lui  ont  pas 
paru  mériter  qu’on  élargît  pour  eux 
la  voie  du  salut.  Toutee  système  con- 
jectural est  fondé  sur  la  connaissance 
queces  pcrsoiiu.iges  ont  euedesebuses 
divines , sur  leur  vie  morale , leurs 
sentiments,  leurs  écrits,  les  témoi- 
gnages rendus  en  leur  laveur  par 
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ifielqucs  anciens  et  modernes.  Du 
reste,  cet  ouvrage  rare,  curieux , 
rempli  de  recliercl.es,  bien  écrit,  est 
regarde  par  quelques  critiques  comme 
une  débauche  d’esprit  et  d’érudition, 
un  recueil  de  faits  distribués  avec 
art,  et  présentés  avec  beaucoup  de 

réserve.  'p 

COLLOREDO  (pADnicE),  mar- 
quis de  Ste.-Sophic , de  l’illustre  fa- 
mille de  ce  nom,  originaire  du  Frioul, 
né  en  i5j6,  entra  comnii?  page  à 
la  cour  de  Ferdinand  de  Médicis 
grand- dnc  de  Tosc.iuc.  Dans  l’cxiié- 
dilion  de  lione  en  Afrique , il  com- 
manda un  corps  de  deux  cents  vo- 
lontaires. Cosme  11  l’envoya  en  am- 
bassade auprès  de  l’empereur  Rodol- 
phe II,  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père.  Cette  mission  fournit  à Col- 
lorédo  l’occasion  de  visiter  plusieurs 
villes  et  dilTércntes  cours  d’Allema- 
gne. Daniel  Eremita , noble  flamaod  , 
qui  l’accompagnait,  publia  en  latiù 
la  relalion  dccc  voyage,  sous  ce  titre: 
lier  Germanicum,  sive  epistola  ad 
equUejn  Oamillunt  Guidurn  scripUt 
de  relatione  ad  Rudolphum  Cœs. 
■dug.  et  aliquot  Gerinanùe  princi- 
pes. Ou  y trouve  des  traits  assez  mor- 
dants contre  plusieurs  princes  aile, 
mands.  En  1G14,  le  grand-duc  donna 
à Collorédo  le  commandement  d’un 
coqis  de  cuirassiers  destinés  à secou- 
rir le  dw  de  Mantouc  contre  le  duc 
de  Savoie.  Il  jouit  ensuite  de  la  plus 
haute  faveur  sous  Cosme  II  et  sous 
son  successeur  Ferdinand  11,  dont  il 
fut  le  principal  ministre.  I!  inunrutà 
Florence  en  1645.— CoLLOiij:Do(Jé. 
rôme  ) entra  au  service  dès  sa  tendre 
jeunesse,  et  suT;)nça  p.ir  tlegres  jus- 
qu’au  grade  de  colonel.  Aptes  la  bataille 
de  Lulzcn,  il  fut  nommé  waehtmeis- 
ler-général,  et  commanda  en  Ri.liêmo 
une  armée  contre  les  Saxons,  qui  le 
bâltircut  I9  d lUAi  iG54*  Cet  éclicc  liti 
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attira  la  disgrâce  de  l’empereur  Ferdi- 
nand II,  qui  le  fit  enfermer  dan»  le 
château  d’OEdembourg.  Lorsqu’il  eut 
recouvré  sa  liberté,  il  fit  sous  Gallas 
une  expédition  en  Bourgogne,  et  fut 
pris  parles  Français,  qui  le  relâchèrent 
peu  de  temps  après.  Ayant  ensuite  mar- 
clsé  avec  un  corps  de  cavalerie  au  se- 
cours de  St.-Onaer,  que  les  Français 
assiégeaient , il  dégagea  cette  place; 
mais  il  fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  en 
1 658 . — CoLLOBtDO  (Jean-  Baptiste  ), 
comte  de  Wald-Sée,  servit  aussi  la  mai- 
son d’Autriche.  En  1 64^ , il  se  trouva 
avec  son  régiment  à la  bataille  que 
l’archiduc  Guillaume  livra  près  de 
Leiprig  au  général  suédois  Torsteu- 
son , et  y donna  des  preuves  de  bra- 
voure si  brillantes  que  l’archiduc  le 
nomma  colonel  de  scs  gardes.  Il  con- 
tinua à faire  la  guerre  en  Bohême,  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  fut  nommé 
major-général.  En  i Ü4B , la  républi- 
que de  Venise,  dont  il  était  sujet, 
l’appela  à son  service,  et  lui  confia 
le  commandement  de»  milices  de 
Gindie.Il  défendit  la  capitale  de  cette 
île  avec  la  plus  grande  valeur , contre 
les  Turks,  et  fut  tué  dans  une  re- 
connaissance au  mois  d’octobre  1649. 

E— s. 

œLLOKÉDO  ( Rodolphe),  comte 
de  Wald-Sée,  feld-raaréchal  des  ar- 
mées impériales  sous  Ferdinand  II  et 
Ferdinand  111,  naquit  en  i585, 
embrassa  la  profession  des  armes  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  et  se  signala  par- 
ticulièrement dans  la  fameuse  guerre 
de  trente  ans.  Quelques  jours  avant 
labataillc  de  Lutzen  ( 1 65a),  il  fut  char- 
gé par  Wallenstein  d’ocniner  le  châ- 
teau de  'W’eisscnfel»,  jiour  observer  les 
mouvements  des  Su^ois.  Dèsqu  il  se 
fut  aperçu  que  Gustave-Adolphe  s’a- 
vançait vers  lui , il  tira  trois  coups  de 
ca  non,  signal  dont  il  était  convenu  a vec 
W^Uensteiu  , qui  fit  scs  dipositions. 
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Le  lendemain , s’engagea  cette  bataillo 
mémorable,  dans  laquelle  Collorédo 
fit  des  prodiges  de  valeur,  soutint 
pendant  long-tei^s  les  efforts  des 
Suédois,  et  reçut  sept  blessures.  F.ors- 
qu’en  1 654 1 ^ alicnstein,  qui  méditait 
sa  révolte  contre  rcrapcrcur,  convo- 
qua à Pilsen  les  principaux  officiers 
de  son  armée  pour  sonder  leurs  in- 
tentions , Collorédo  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui , malgré  scs  messages 
réitérés,  ne  se  rendirent  pas  à son  invi- 
tation. Après  la  inort'de  Wallenstein, 
l’archiduc  Ferdinand , qui  fut  nommé 
généralissime  , confia  à Collorédo  dix 
mille  hommes  pour  observer  les  mou- 
vements de  l’ennemi  en  Liisace  et  en 
Silésie.  Collorédo  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  intelligence,  puis  ren- 
tra eu  Bohême  pour  garantir  ce  rayan- 
me.  Les  forces  qu’il  commandait  ne 
s’étant  pas  trouvées  suflbantes  , en 
1 644  » l’empereur  accourut  avec  d’au- 
tres troupes.  Pressé  de  retourner  en 
Autriche  pour  défendre  sa  capitale , il 
laiss|  le  commandement  à Collorédo. 
Lors  de  l’invasion  des  Suédois  en 
1648,  la  Bohême  était  tellement  dé- 
garnie , qu’ils  purent  marcher  sur 
Prague  et  surprendre  la  partie  ap- 
pelée la  Petite-Viile , et  la  citadelle 
le  a6  juillet.  Collorédo , qui  s’étail 
retiré  dans  la  ville  vieille  avec  huit 
cents  hommes , ferma  les  avenues 
principales , et  fit  échouer  leurs  atta- 
«jHCS , quoiqu’il  n’eût  que  deux  pièces 
de  canon , et  qu’il  eût  été  obligé  de 
prendre  des  annes  dans  tous  les  ma- 
gasins des  armuriers  pour  en  fournir 
aux  étudiants  et  aux  bourgeois.  Des 
renforts  arrivèrent  aux  Su^ois  ; qua- 
rante pièces  d’artillerie  eurent  bien- 
tôt fait  taire  les  deux  canons  des  as- 
siégés , mais  ne  diminuèrent  pas  le 
courage  de  ceux-ci.  L’arrivéede  Conti, 
habile  ingénieur,  mit  Collorédo 
même  de  fortifier  et  d’augmenter  ses 
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Tignes  de  de'fense , et  de  sn^pl^r , 
par  des  mines , au  manque  d artille- 
rie. Les  ennemis , qui  avaient  encore 
reçu  des  renforts,  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  une  ardeur  nouvelle.  Ils 
firent  des  brèches  assez  larges  pour 
qu'un  chariot  pût  y passer,  et  l’arlille- 
rie  s’approcha  à la  portée  du  pisto- 
let. Les  talents  de  Cunti,  la  bravoure 
de  Collorédo  et  des  citoyens  semblè- 
rent s’accroître  avec  le  danger.  Les 
Suédois  sommèrent  en  vain  la  place 
de'se  rendre  : ils  donnèrent  l'assaut  ; 
une  partie  d’entre  eux  fut  engloutie 
par  l’explosion  d’une  mine , le  reste 
fut  poursuivi  jusque  dans  ses  retran- 
chements. Enfin,  le  ^4  octobre,  les 
assiégeants,  lassés  de  l’inutilité  de 
leurs  efforts , se  retirèrent.  Le  lende- 
main , les  habitants  reçurent  les  nou- 
velles d’une  suspension  d’armes,  et, 
peu  après,  celle  de  la  paix  générale 
conclue  à Munster.  L’empereur  ré- 
compensa la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitants  de  Prague , et  Collorédo 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue, 
et  dans  laquelle  il  mourut  le  a4  jan- 
vier 1657.  E— s. 

COLLOT.  Voyez  Colot. 

COLLOÏ  D’HERBOIS  (J.M.), 
l’un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles que  la  révolution  de  France  ait 
fait  connaître.  Il  était  d’une  taille 
moyenne,  avait  le  tein  brun , la  che- 
velure crépue  et  extrêmement  noire , 
le  regard  soucieux  et  sombre  , les 
traits,  enfin,  qu’un  peintre  pourrait 
imaginer  pour  représenter  un  cons- 
pirateur. Comédien  ambulant  avant  la 
révolution , il  avait  exercé  son  art  dans 
plusieurs  grandes  villes,  et  notam- 
ment à Lyon,  où  il  jonissait  d’une 
espèce  de  considération  ; sa  conduite 
ii’élait  pas  celle  d’un  comédien.  Il  alla 
ensuite  établir  k Genève  un  spectacle 
dont  il  était  directeur.  G’est-ià  qu’ii 
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puisa  sans  doute  scs  principes  répu- 
blicains, qui  s’exaltèrent  lorsqu’il  fut 
à Paris , et  qui  dégénérèrent  en  dé- 
mence furieuse , par  l’abus  des.  bois- 
sons fortes  ; car,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , il  était  presque  tou- 
jours ivre.  C’est  pour  cela  que , dans 
le  fameux  ^oël  de  la  Gironde , on  le 
nommait  U sobre  Coüot.  Admis  au 
club  des  jacobins,  son  audace , la  force 
de  son  organe  ,et  sa  déclamation  théâ- 
trale, l’y  firent  remarquer,  et  lui  don- 
nèrent quelque  ascendant.  Une  petite 
brochure  commença  sa  fortune  poli- 
tique. Le  club  des  jacobins  avait  pro- 
posé un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage 
dans  lequel  on  ferait  connaître  au 
peuple  combien  le  nonvel  ordre  de 
choses  hû  était  avantageux.  Il  s’agis- 
sait de  la  royauté  constitutionnelle. 
On  eût  ù cette  époque  regardé  comme 
le  dernier  terme  de  l’extravagance 
le  projet  de  substituer  la  république 
à ù monarchie.  Collot  composa  un 
opuscule  intitulé  '(Almanach  du  père 
Gérard(i),  qui  remporta  le  pjix,  et 
lui  donna  beaucoup  de  considération 
dans  une  certaine  portion  du  public. 
Ce  succès  excita  sou  amour-propre, 
et  il  se  crut  destiné,  dès  ce  moment, 
à remplir  les  premières  places  de  l’é- 
tat. La  victoire  de  Bonillé  sur  les  in- 
surgés de  Nanci  étant  devenue  impo- 
pulaire, Collot  imagina  qu’il  pourrait 
faire  tourner  à son  avantage  cette  dis- 
position des  esprits.  Appuyé  par  la 
société  des  jacobins,  il  présenta  û 
l’assemblée  législative  une  pétition  en 
faveur  de  quelques  soldats  du  régi- 
ment de  Château-Vieux,  que  les  lois 
de  leur  pays  avaient  envoyés  aux  ga- 


( 1 ) Le  pcie  Gérard  étâit  qq  euhivatenr 
breton,  que  son  bailliage  arait  député 
aux  étaU-généraux  ; c'était  un  homme 
simple  et  honnête , auquel  la  politique  du 
tempe  voulait  qu'on  xnppOMt  toutes  les 
veitass 
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lires  (le  Bresl,  pour  avoir  pris  part  à 
Li  scdiiiun.  pcriitiun  Tut  acruciliic  ; 
le  rui  demanda  aux  canluiis  la  giâre 
de  ces  soldats,  qui  raccurderciil  sans 
dimnillé.  Leur  pruteelcur  ne  s’en  tint 
]ias  la  ; il  voulut  que  le  retour  de  ses 
])roté^es  fût  un  triomphe,  et  il  les  re- 
cumiitauda  à tous  les  clubs , depuis 
Brest  jusqu’à  Paris.  On  les  reçut  com- 
me des  mari yrs  de  la  hherte,  et  ils  ar- 
rivèrent dans  la  capitide  eliargc's  de 
lauriers  et  de  conrunnes.  Un  banquet 
somptueux  les  attendait  dans  le  local 
de  la  snricte;  enfin,  d’une  p;rdec  arcor- 
deeà  des  galériens,  on  fit  une  intrigue, 
lin  moyen  de  nivoliitiun.  Pciioii,  maire 
de  Paris,  autorisa  en  leur  bunneur 
line  espeix:  de  fête  rivique.  On  le.s  fit 
plarer  sur  un  e'nornie  cbar  attelé  de 
chevaux  Lianes  , et  au  haut  duquel 
dumiiiait  Cullot,  entoure  d’uue  mul- 
titude de  petits  drapeaux  tricolors. 
Cette  singulière  ovation  partit  de  l’em- 
placement de  la  Haslille,  traversa  len- 
tement les  bùulcvarts , suivie  d’une 
nombreuse  populace , et  se  rendit  au 
Cb.imp-de-Mars  , au  pied  de  l’autel 
de  la  |i.itrir;  et  là,  les  triomphateurs 
et  leur  cortège  firent  de  nouveau , au 
milieu  des  hymnes  et  des  chants  pa- 
triotiques, le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  pré- 
sentés à l’assemblée  nationale,  qui  leur 
accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce 
fut  aprc'  cet  étrange  triomphe  que  les 
révolutionnaires  commencèrent  à por- 
ter le  bonnet  rouge.  Cullot,  im.iginant 
qu’il  était  devenu  un  des  plus  impor- 
tants |iersonnagrs  de  Frauce,  brigua 
le  ministère  de  la  justice,  et  fut  tout 
étonné  de  ne  pas  l’obtenir.  Dès-lors 
Louis  XVI.  qui  n’avait  pas  cru  devoir 
le  lui  confier,  le  compta  parmi  ses  plus 
violents  ennemis,  et  la  con.slitulion 
que  V Almanach  Au  pire  Gérard 
avait  voulu  populariser,  fut  tous  les 
jours  mise  en  pièces  par  son  auteur. 
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Collot  figura  au  i o août  parmi  les 
membres  de  la  nouvelle  inunici|>alité 
de  Paris , présida  l’assemblee  éleclo- 
toralc  qui  nomma  les  députés  à la  con- 
vention , et  fut  choisi  un  des  premiers; 
mais  il  ne  prit  point  part  aux  massa- 
cres de  septembre  : c’est  à tort  qu’il 
en  a été  accusé.  A la  première  .séance 
de  la  convention  , il  deinanda  l’aboli- 
tion de  la  royauté,  non  pas  le  premier, 
comme  le  dit  le  Moniteur  du  -il  sep- 
tembre ( la  motion  en  avait  déjà  été 
faite  avant  qu’il  prît  la  jiarolc  ),  mais 
il  l’appuya  avec  force , et  ne  contri- 
bua pas  peu  à la  faire  adopter.  En- 
voyé à Nice  après  la  conquête  de  ce 
]>ays  à la  fin  de  i , il  se  trouvait 
ab.sent  lors  du  procès  de  Louis  XV I , 
mais  il  écrivit  qu’il  votait  la  mort. 
Long-temps  lié  avec  Robespierre,  il 
le  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti 
de  la  Gironde,  dont  il  fut  un  des  plus 
ardents  persécuteurs.  Collot  fut  mem- 
bre du  comité  de  salut  public, et  con- 
tribua peut-être  plus  que  Robespierre 
lui- même  aux  épouvantables  proscrip- 
lious  qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
pouvoir.  Le  comité  le  chaigea  de  dif- 
férentes missions;  c’est  de  là  sur- 
tout que  date  son  horrible  célclirité. 
On  délibérait  un  jour  dans  le  comité 
de  salut  public  sur  le  parti  que  les 
révolutionnaires  avaient  à prendre 
pour  se  délivrer  des  jiersonnes  sus- 
jicetcs.  Quelques-uns  de  scs  coll<*gucs 
étaient  d’avis  de  les  déporter.  • Il  no 
» faut  rien  déporter , dit  Cullot , il 
» faut  détruire  tons  les  conspirateurs; 
> que  les  lieux  où  ils  sont  détenus 
■ soient  minés  ; que  la  méeJie  soit  tou- 
» jours  allumée  pour  les  faire  sauter, 
» si  eux  ou  leurs  partisans  osent  en- 
» (»rc  conspiier  contre  la  répuhli- 
» que.  » Il  rcjiéta  la  même  motion  pu- 
bliquement à une  des  séances  de  U 
convention.  Il  était  lui-même  le  plus 
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bal)ile  de  ses  collègues  a supposer  ces 
conspinlions,  qu’il  dc'noDçait  pour 
avoir  un  prétexte  de  développer  le  sys- 
tème de  terreur  dont  les  gouvernants 
croyaient  avoir  besoin  pour  se  mainte- 
nir. Envoyé  successivement  dans  les 
départements  du  Ijoiret  et  de  l’Oise, 
il  y préluda  par  de  nombreuses  arres- 
tations, qui  le  firent  considérer  com- 
me digne  de  missions  plus  im{>ortau- 
tcs.  En  novembre  t ■jgS , il  se  ren- 
dit à Lyon , chargé  d’exercer  sur  cette 
malheureuse  eité  toutes  les  vengcanecs 
de  la  convention  nationale.  Les  détails 
de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tons  appartenir  à cet 
article.  U fit  périr  plus  de  seize  cents 
personnes , par  les  mains  des  bour- 
reaux, la  fusillade  et  le  canon.  Un  dé- 
cret du  XI  vendémiaire  ordonnait  la 
démolition  de  Lyon , et  ajouta  que  les 
ruines  de  cette  belle  cité  s’appelle- 
raient f'ille  affranchie.  Collot  écrivit 
alors  à la  convention  : a Nous  le  ju- 
» ions,  le  peuple  sera  vengé  ; le  sol 
» qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes, 
» sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le 
» crime  et  le  vice  avaient  elevé,  sera 
B anéanti  ; et  sur  les  débris  de  cct- 
B te  ville  superbe  et  rebelle  , qui 
B fut  assez  corrompue  pour  ileinander 
B un  maître,  le  voyageur  verra  avec 
B satisfaction  quelques  monuments 
B simples  élevés  h la  mémoire  des 
B amis  de  la  liberté, et  des  chaumië- 
B res  éparses,  que  les  amis  de  l’éga- 
B lité  s'empresseront  de  venir  habi- 
B ter,  etc.»  Toute  sa  correspon- 
dance est  écrite  sur  ce  ton.  Il  entre- 
prit d’elTaccr  dans  les  araes  jusqu’au 
sentiment  de  la  pitié,  en  insultant  par 
une  iiroclamation  h la  désolation  gé- 
nérale, qu’il  appclùt  faiblesse  anti- 
républicaine ; il  y déclara  qu’on  trai- 
terait comme  suspc<-ts  tous  ceux  qui 
aur.iieiit  laissé  apercevoir  tÿir  leur  phy- 
sionomie, ou  dans  leurs  propos,  le 
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moindre  signe  de  tristesse  et  de  com- 
passion. Une  pétition  rédigée  eu  la- 
veur des  mallieurcux  I.yunnais,  fut 
lue  à la  barre  de  cette  assemblée,  it 

ftarut  produire  quelqu’elTet  ; mais  Col- 
ot, qui  avait  été  appelé  à Paris  par 
le  comité,  vint  à bout  d’intimider  scs 
adversaires  par  un  véritable  coup  de 
théâtre  : il  se  servit  de  l’effigie  de 
Chalier , comme  autrefois  Antoine  des 
restes  sanglants  de  César,  pour  exalter 
les  fureurs  populaires.  Le  simulacre 
du  féroce  piémontais  fut  présenté  à la 
convention,  porté  dans  toutes  les  rurs, 
invoqué  à la  tribune  des  jacobins,  et 
l’ordre  de  continuer  les  exécutions  fut 
réitéré  ; mais  celui  )]ui  l’avait  fait  don- 
ner étant  resté  à Paris, elles  se  ralen- 
tirent insensiblement,  etccssercut  en- 
fin, à l’éjioque  où  elles  devenaient  plus 
eflrayantes  et  plus  midtipliées  dans  U 
capitale.  Mais  la  division  commençait 
à s’établir  parmi  les  plus  ardents  ré- 
volutionnaires; Lobespirrre  et  Collot 
s’observaient.  Celui-ci,  tourmenté  par 
d’cITroyables  souvenirs  et  par  la  ter- 
reur meme  qu’il  avait  inspirée,  no 
cessait  de  témoigner  son  inquiétude 
sur  La  mésintelligence  qu’il  voyait  ré- 
gner parmi  ceux  qui,  {>cu  de  temps 
auparavant,  marchaient  sur  la  mémo 
ligue.  Le  a5  mai  I7()’i , en  rentrant 
chez  lui  à une  heure  du  matin,  il  fut 
attaqué  par  un  jeune  homme,  nomma 
Admirai , qui  lui  tira  deux  coups  de 
pistolet,  dont  aucim  ne  l’atteignit.  Cet 
événement  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
parut  .augmenter  pour  quelque  temps 
l’influence  qu’il  avait  dans  l.i  conven- 
tion. Ce  fut  alors  que  Ilobcspierrc  , 
jaloux  de  tous  ceux  qui  voulaient  l’é- 
galer, SC  déclara  .son  ennemi,  et  que 
SC  forma  le  ridicule  triumvirat,  com- 
posé lie  Robespierre,  Couthon  et  St.- 
Just,  qui,  après  avoir  exercé  la  puis- 
sance publique  pendant  quelques  sr- 
iQaiucs,  fut  dissous  le  g thc«:uudor. 
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Cullot  contribua  puissamment  à la 
pi'oscripiiun  de  Rol)cspif rro  ; mais  il 
UC  tarda  pas  à être  dtnoncé  liij-mêiDC 
par  liccuiiitre.  Celte  ilcuoiiciatiun  cn- 
tiardit  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  en- 
core ose  parler.  Ses  collègues,  les 
journaux,  le»  pamphlets,  le  couvri- 
rei't  d’opprobre , et  l’asseiublec,  en- 
traînée par  l’indignation  publique,  dé- 
créta son  arrestation  le  i mars  1 7«,5, 
et  ensuite  sa  déportation  à la  Giiiane. 
Six  semaines  apics,  une  insurrection 
qu’on  attribua  .i  scs  partisans,  s'élaut 
matiil'estée  , la  convention  ordonna  de 
le  mettre  en  jugement  [lardevant  le 
tribunal  de  la  Charente  ; mais  quand 
le  courrier,  porteur  du  décret,  arriva, 
Collot  était  parti  pour  le  lieu  de  sa  dé- 
portation. A peine  y fut-il  anivé  qu’il 
s'elTorça  de  soulever  les  noirs  contre 
les  blancs.  Ou  le  renferma  dans  le  fort 
de  Synnamary , où  il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  chaude.  Dans  un  moment  de 
délire,  il  but  une  bouteille  d’eau-dc- 
vie  qui  lui  brilla  les  entrailles.  FnCn , 
le  8 janvier  i au  moment  où  on 
le  transportait  .1  l'Iiôpital  de  C.-iyenne, 
il  expira  dans  des  tourments  alfrcux, 
à l’âge  de  quarante-cinq  ans,  se  repro- 
chant sa  conduite  passée  et  tous  les 
maux,  dont  il  était  l’auteur.  Les  oii- 
vr.agcs  de  Collot  d’Hcrbois  sont  : I. 
y/  Imanach  du  P.  Gérard  pour  1 79a, 
Paris,  179a,  in-ia,  avec  figures, 
réimprimé  en  divers  foi  mats,  et  aussi 
.sous  le  titre  A’Élrennes  aux  amis  de 
la  Conslilution  française , ou  En- 
tretiens du  P.  Gérard  avec  ses  con- 
citoyens , 1 79a , in  - I a , traduit  en 
anglais  à Paris  môme  par  J.  Oswald , 
179»,  in. 8 en  hollandais , à Dun- 
kerque, 1 79a,  in-8'.,ctcn  allemand. 
Un  anonyme  donna  en  même  temps 
Wilmannch  de  Vnbbé  Maurjr , ou 
Réfutation  de  V Almanach  du  P. 
Gérard,  iii-3a , q^ii  a eu  au  moins 
deux  éditions.  II.  Clémence  et  Mont- 
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jair , drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
III.  les  Français  à la  Grenade,  ou 
r Impromptu  de  la  pf terre  et  île  Ta- 
mour,  comédie-diverlissciuent,  Lille 
et  Douai,  1779,  in -8'.  C’est  sans 
doute  cette  piere  que  M.  Ersch  a in- 
diquée sous  le  titre  de  r/m/;rom/>tn  à 
la  dragonne.  IV.  Le  Bon  Angevin  , 
ou  V Hommage  du  cœur,  ouuéJic 
en  un  acte  , 1777,  in-8°.;  V.  le 
Vrai  Généreux,  ou  les  Bons  Ma- 
riages, drame  vill.ageois  en  un  .acte, 
1777,  in-8’.  ; VI.  le  A'ouveau.yos- 
Iradainus , ou  les  Fêtes  provençales, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  m-8.; 
V 1 1.  fc  fién^ce,comédie-provei  be  eu 
un  acte,  1778,  in-8".;  Vlll./'/ncpri- 
nu,  on  le  Préjugé  nouvellement  vain- 
cu, comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
J 790,  i n 8®.;  1 X.  la  Famille  patriote, 
ou  la  Fédération  , pièce  nationale  en 
deux  actes  et  en  prose , 1 790,  in-8°.; 

X.  le  Procès  de  Socrate , ou  le  Ré- 
gime des  anciens  temps , comédie  eu 
trois  actes  et  en  prose,  1791  ,in-8’.  ; 

XI . /es  Portefeuilles,  coniédieen  deux 
actes  et  en  prose,  1791 , in  8'.  ; XII. 
l'Alné  et  le  Cadet,  comedie  en  deux 
actes  et  en  prose,  1791,  in-8'.; 
XIII.  Adrienne,  ouïe  Secret  de  fa- 
mille , comédie  eu  trois  actes  et  en 
prose,  1790,  in-8". ;XlY.  Lucie, 
ou  les  Parents  imprudents,  drame 
en  cinq  actes  et  en  jirosc,  1 7 7 'J,  in-8".  ; 
Nantes,  1 774.  in-8’.;  Avignon,  1 777  , 
iu-8“.  ; la  Haye,  1781 , in  8'.;  XV. 
le  Paysan  magistrat,  comédie  eu 
cinq  actes  et  en  prose,  imitée  del’esiia- 
guol  deCalderou,  d’après  la  traduction 
de  Linguet , 1777,  in-8".  ; 1 780  , iu- 
8 ’.  ; Bruxelles , 1 785 , in-8  '.  ; Paris , 
1 790  , in-8  '.  La  pièce  espagnole  est 
intitulée,  YAlcalde  de  Zalamea  , et 
l’ouvmgr  Je  Cullot  fut  repré.scnté  aus.si 
sous  ce  titre,  et  encore  sous  relui  de 
Il  y a honnt^juslice.  XVI.  L'Amant 
Loup-garou,  ou  M.  Rudomonl,  pièce 
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comique  en  quatre  acte»  et  en  prose  ^ 
imiicfc  de  l’anglais  , Douai , 1 780  , 
iii-8'’.  C’est  une  imitation  des  Com- 
mères de  fFindsor,  de  Shakespeare. 
(]es  trois  dernières  pièces  ont  été  re- 
cueillies à la  ll  iyc  par  le  liuraiic 
Cunstapel , qui  s’est  contenté  d’impri- 
mer un  froutispiec,  portantees  mots: 
Oeuvres  de  ihfdlre  de  M.  Collât 
d'Herbois.  Le  libraire  de  la  Haye 
annonçait  la  prochaine  mise  en  vente 
de  Rodriffte  et  Sèraphine , comédie 
héroï-lyiiquc  en  ipiatre actes  du  mcinc 
auteur:  ou  ignore  si  elle  est  imprimée. 
Collot  donna, en  1 700, au  théâtre  du  Pa  • 
lais-Royal  (aujoiird’imi  le  théâtre  Fran- 
çais), la  Journée  de  Louis  XII, 
comédie  héroïque  et  nationale  en  trois 
actes,  et  Isabelle  et  Dom  Louis  , co- 
médie en  trois  aetçs.  Ces  deux  pièces 
ne  sont  point  imprimées.  Collot  d'Her- 
bois  a fait  à la  convention  et  aux  ja- 
cobins plusieurs  discours  ou  rapports 
qui  ont  été  imprimes.  Il  signa  avec 
,]larrèrc,  Billaud  et  V’adicr  la  Réponse 
des  Membres  des  deux  anciens  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  aux  imputations  renouve- 
lées contre  eux,  par  L.  Lecointre  de 
F trsailles,  au  ni , iu-8'.;  et  avec  les 
deux  premiers  , la  brochure  intitulée  : 
Les  Membres  de  l’ancien  comité  de 
salut  public  au  Peuple  français 
et  à ses  Représentants , au  ni,  in-8'*. 
Il  pubILa  aussi  une  apologie  de  sa  con- 
duite .à  Lyon  , ou  réponse  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  lui.  Cette  bro- 
chure est  antérieure  au  9 thermidor; 
enfin , pluscurs  lettres  de  Collot  sont 
imprimées  dans  le  Rapport  fait  ( pr 
(lourtois  ) au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  papiers 
trouvés  chez  Robespierre  et  ses  com- 
plices ; et  dans  le  Rapport fait  {per 
Maladin  ) au  nom  de  la  commission 
des  vingt  un,  créée  pour  l’examen 
de  la  conduite  des  représentants  du 
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peuple  Billaud  - Farennes , Collot 
d’Herbois , Barrère  et  Fadier. 

P — ü. 

COLMAN  ( Geobc.e  ) naquit  en 
1735,  à Floreuec,  iln  François  Col- 
inan , résident  d’Angleterre  à la  rour 
du  grand-duc  de  Toscane  , et  d’une 
soeur  de  la  romtesse  de  Bath.  George  H 
fut  son  parrain.  Élevé  au  collège  de 
Westminster,  il  v eut  pour  condisci- 
ples Lloyd,  Churehill,  Thornlon,  trois 
poète»  anglais  qui  ont  eu  quelque  ré- 
utation.Colman  se  distingua  de  bonne 
cure  par  son  goût  pour  la  poésie.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  son  admbsion 
à Oxford  , que , très  jeune  encore  , il 
s’associa  avec  Thornton  dans  la  ré- 
daction du  Connaisseur,  ouvrage  pé- 
riodique qui  paraissait  une  fois  par 
semaine , et  qui  fut  continué  depuis  le 
3i  jahvicr  1754  jusqu’au  5o  sep- 
tembre 1756.  On  y trouve  beaucoup 
d’esprit , et  des  peinture»  piquantes 
des  mœurs  du  temps,  de  l’instruction, 
de  la  gaîté,  mais  |>eu  de  profondeur 
et  de  solidité , qualités  qu’on  ne  pu- 
vait  guère  atteudre  de  l’âge  de»  au- 
teurs. Culmati  , destiné  à suivre  la 
carrière  des  lois , passa  d’Oxford  à 
l’école  de  droit  de  Lincoln’»  - lun; 
mais  il  ne  se  montra  guère  au  bar- 
reau.Fn  1760,  parut âDrury-I,ane  son 
premier  ouvrage  dramatique , Polir 
Honeycomb , pièce  fort  gaie,  qui  ob-  , 
tint  de  grauds  applaudissemaits  , et 
fut  suivie,  en  1 761 , de  la  Femme  ja- 
louse, ouvrage  plus  important,  et 
dont  le  siiecès  fut  encore  plus  fl.itteur. 

],a  comédie  française  de  la  Femme 
jalouse , composée  par  Desforge»  , 
n’est  qu’une  imilation  de  la  pièce  an- 
glaise ; et , quoique  le  ton  en  soit  trop 
sérieux  et  l’etfet  peu  piquant,  elle  a 
mérité  de  rester  sur  le  répertoire  du 
théâtre  Français.  Colman  produisit 
successivement  plusieurs  autres  co- 
médies , qui  obtinrent , eu  général , 
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1.1  f.ivnir  du  public , partiriilicrrraent 
le  Mariafie  clandestin,  (jii’il  ainiposa 
avec  Gamck.  Lu  i ^64 , la  mort  du 
loid  lialli  lui  procura  une  fortune 
imiepnulanic  , que  la  mort  du  ge- 
neral Pulleney.  licrilicr  du  lord  liatli, 
vint  encore  dugmi'iilcr  en  1 ^67.  Il 
publia  , vers  celte  époque,  une  Tra- 
dnetion  de  Térenee,  fort  estimée, 
quoiqu’on  n’ait  pas  pcncral<'iDenl  ap- 
prouve l’espèce  de  rillinie  (pi’il  a cboi- 
iie  : c’est  une  sorte  de  virs  blancs, 
peu  réguliers,  qui  uc  .sont  lout-à-fait 
ni  vers  ni  prose.  Kn  1 ^(àH,  il  acbeta , 
en  société  avec  trois  autres  personnes, 
le  privilège  du  tlitâlre  de  Covent-Gar- 
den , dont  il  prit  lui- même  la  direction, 
(icite  assueialion  fut  la  eaiise  do  quel- 
ques querelles  qui  ont  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Angleterre,  et  ont  donne 
lieu  à divers  pamphlets  pleins  d’es- 
prit et  d’animosité.  Après  avoir  dirige 
ce  théâtre  pendant  sept  années  , Col- 
man  vendit  la  part  qu’il  y avait,  pour 
acheter,  en  1777 , le  théâtre  de  tlay- 
Markct  , auquel  il  sut  donner  une 
vogue  extraordinaire.  ; car  il  était, 
après  Garriek,  l’horame  le  plus  pro- 
]irc  à diriger  un  théâtre.  Il  Gl  paraî- 
tre eniiiite  une  nouvelle  traduction 
en  vers  régulici-s  de  \'^rl  poétique 
d'Horace,  avec  un  commentaire, 
où,  contre  l’opinion  du  docteur  llurd , 
il  explique  ce  poème  suivant  une  idée 
de  VVicland,  qui  a cru  que  cette  épître 
d’Horace , mal  à propos  appelée  .^rl 
poétique  , a été  adressée  à un  des 
petits-GIs  de  l’isoii , d’après  le  désir 
de  sa  famille,  pour  le  guérir  d’un 
penchant  pour  la  poésie  quj  n’était 
pas  accompagné  de  talent.  Ainsi , dans 
cette  hypothèse,  Horace,  sous  pré- 
texte d’instruire  le  jeune  Pison  des 
règles  de  l'art  des  vers , l’cffraie  pr 
le  tableau  de  .scs  dilGciiltés.  Golinan 
est  auteur  de  vingt-six  pièces  de  théâ- 
Ue  j d’une  Préface  pour  une  édition 
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de  Beaumont  et  Flcleher  ; d’une  dis- 
sertation ingénieuse  imprimée  en  tète 
du  théâtre  de  Massinger,  etc.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueillies  en 
4 vol.  in-8®  , Londres,  1777,  et  ses 
opn.scules  en  prose , en  3 volumes  , 
sous  ee  titre  : Prose  on  several  oc- 
casions , etc.,  ibid.,  1787.  Il  a com- 
posé avec  Robert  Lloyd  quelques  pa- 
rotlies  spirituelles,  et  deux  odes  qui 
ont  eu  du  succès.  Vers  la  Gn  de  sa 
vie , une  attaque  de  paralysie  vint  dé- 
ranger cette  tète  si  bien  organisée , 
et  l’on  fut  obligé  de  l’enfermer  dans 
une  maison  d’aliénés  h Paddington  , 
où  il  mourut  le  j 4 août  1 794* 
turc  était  extraordinairement  petite  , 
et  il  était  le  premier  a eu  plaLsautcr; 
il  disait  qu’il  perdait  plus  de  temps 
qu’un  autre  sur  les  grandes  routes , 
parce  que,  lorsqu’il  voyageait  à che- 
val , Ic.s  commis  ne  manquaient  ja- 
mais de  fermer  les  barrières  à son  ap- 
proche , croyant  toujours  voir  venir 
à eux  un  cheval  échappé,  attendu  que 
sou  coips  était  entièrement  caché  par 
la  tète  et  le  cou  du  cheval.  — George 
CoLMAts,  son  Gis,  qui  lui  a succédé 
dans  la  propriété  do  théâtre  de  H.iy- 
Market  , a publié  un  recueil  de  mé- 
langes , sous  le  titre  de  .VrmgAt- 
goivn  and  slippers,  1799, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  : son  opra-couiique  d’Jnkle 
et  Yariko  a été  réimprimé  .â  Paris 
en  1 8o5.  S — D. 

COLMAR  (Jeais),  né  à Nurem- 
berg en  1684 , devint  en  1719  rec- 
teur de  l’école  de  l’hdpital  de  la  meme 
ville,  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Il  b.vn- 
nit  les  restes  de  Itarharic  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  système  d’en- 
seignement, perfectionna  surtout  l’é- 
ducation morale  , et  introduisit  dans 
son  ccole  l’étude  du  grec  et  celle  de 
l’éluqucncr.  U mourut  d’uiic  attaque 
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tVapopIcxic  le  1 avril  l Sev  prin- 
cipaux ouvrages  smil  : 1.  ylntihennti- 
con , seu  de  causa  riegati  Liithera- 
nos  inter  et  Calvinianos  unionis  sitc- 
cessih  tUsquisitio  methntio  mnthe- 
viaticti instiUita  . 1714:  II.  Disser- 
tntio  de  sumnui  jutlæormn  astnrgid , 
Allorf,  i^H),  iii-4 ; 111. /e  Monde 
dans  une  noix,  Niireinberg , 17^0, 
iii-8'.  (en  alleiiiami).  C’est  une  nou- 
velle édition,  coiitinucvjn.sq'.’à  1 750, 
et  arraiige’c  par  demandes  et  re'ponses , 
d’un  ouvrage  fort  curieux  ( f^qy.  Sa- 
niuel  Faber  ).  IV.  Cellarins  mne- 
monicus , id  est  ratio  promtissirna 
Intime  linguœ  voces  primigenias  fa- 
cile percipiendi  et  fideliterretinendi, 
1750,  in -8'.  G t ouvrage,  qui  est 
aussi  écrit  en  allemand,  lui  est  ge'nc'- 
ralemcut  attribue,  quoique  anonyme. 

C.  ,M.  P. 

COLMEN.VR  ( Ç.  Jüaî»  Alvarez 
DE  ),  hi.storien  espagnol  du  18".  siè- 
cle. ün  a de  lui  deux  ouvrages  esti- 
mes : I.  Annales  d’Espagne  et  de 
Portugal,  AiiLslerdain,  1 74  ' > 1 4 
in-4".  ou  8 vol.  in-ia  , fig.:  cette  bis- 
toire , traduite  en  franç.ais  par  Mas- 
tuct , embrasse  les  aiinalex  des  deux 
monarcliies  depuis  leur  etablissement 
jusqu’à  l’e'poqiie  où  l’auteur  e'i  rivait  ; 
II.  les  Délices  de  l’Espagne  et  du 
Portugal,  Levdc  , 1707,  5 vol. 
in-8'.  , et  1715,  (î  vol.  in-ia,  fi- 
gures. Celte  description  de  la  (>e- 
niusule  offre  plus  d’intèrct,  et  moins 
d’incxaeliludcs  qu’on  n’en  trouve  dans 
ces  cotnpil.atioiis  connues  .sous  le  nom 
de  Délices  de  l’Italie,  de  la  Suis- 
se , etc.  Colmenar  est  le  premier 
qui  ait  donne'  quelques  notions  assez 
satisfaisantes,  mais  ineomplète.s,  sur 
les  diverses  routes  de  l'Espagne  et  de 
scs  piiocipales  villes;  mais  son  livre 
a été  .singulièrement  défigure  par 
les  .additions  de  l’éditeur  hollandais  , 
<I'ii  a laisse  percer  jusque  dans  les 
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e,st.ampes  sa  haine  contre  Téglise  ca- 
tholique. V — VE. 

COLiMENARE.S  (Diego  de),  né 
.à  Segovic,  long-t<  inps  curé  de  l’église 
de  St.-Jean  eu  cette  vide,  con.sacra 
tous  1rs  loisirs  que  lui  laissait  son 
niinislcrc , à étudier  l’hisloire  et  les 
anticpiités  de  sa  patrie.  Il  découvrit 
dans  les  archives  nationales  un  graud 
nombre  de  monuments  historiquei 
qu’il  publia  , et  mourut  an  mois  de 
février  i65i.  Son  principal  ouvr.age 
a pour  titre  : Ilistoria  de  la  insigne 
ciudad  de  Sigoria , cnmpendio 
de  las  liistorias  da  Castilla , Sega» 
vie,  iQSq  , in-fol.  Les  auteurs  espa- 
gnols , en  louant  son  style  et  sn  mé- 
thode, reconnaissent  qu’il  doit  ètr» 
compté  le  premier  parmi  les  écrivains 
de  sa  nation  qui  ont  Lxtrit  l’hisloire 
particulière  des  villes.  V — vb. 

COLOCCl  ( Ange)  naquit  en 
i4<>7  (i)à  lrsi,dans  la  marche  d’An- 
cone.  Envoyé  à Home  pour  y faire 
scs  études , il  apprit  spus  les  plus  ha- 
biles maîtres  le  grec,  le  Latin,  sa 
j)roprc  langue,  et  le  provençal,  que 
tous  les  jeunes  Italiens  bien  élevés 
apprenaient  alors.  Sa  famille  était  no- 
ble M ancienne.  François  Colocri, 
son  oncle,  fit,  pour  .se  rendre  maî- 
tre d’iési , une  tentative  malheureuse, 
qui  obligea  toute  la  famille  à soi  tir 
de  l’état  ecclésiastique,  et  à se  reti- 
rer à Naples.  Ange  s’y  lia  bientôt  avec 
tous  les  poètes  célèbres  qui  y floris- 
saieut  alors,  tels  que  Pontanus,  San- 
nazar,  Lazz.'irclli.  Summoute,  Altilin 
et  plusieurs  autres.  A l’exemple  de  It 
plupartd’entrc  eux,  il  changea  son  noni 
en  relui  de  Colotius  Bassus.  Six 
années  après,  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  oit  il  reçut  de  .scs  concitoyens 
uu  accueil  qui  fut  suivi  de  téiuoign.agcs 

(i).Sclon  TiralKi!.clii , on  eu  i4(i<1,  "c- 
lon  le  recueil  éu  P.  Calojcri,  l.  XX.XI, 
pag.  34a. 


aS4  COL 

de  leur  confiance.  Ils  le  ckirgcrent  en 
i4ç)H  (l’une  ambassade  auprès  du 
pape  Alcxandi-e  VI.  Il  ne  put  revoir 
Ruuie  sans  former  le  dessein  de  s’y 
fixer,  et  il  obtint  successivement  de  la 
cour  romaine  des  emplois  honora- 
bles et  utiles.  Riche  de  scs  propres 
biens  et  des  revenus  de  ses  places , il 
tenait  un  grand  état  ; sa  maison  , sa 
riche  bütliothcque,  ses  superbes  jar- 
dins e'taicnt  ouverts  aux  liltc'rateurs 
et  aux  savants.  R y recueillit  l’aca- 
démie roraatne,  qui  était  errante  et 
dispersée  depuis  la  mort  de  Pompo- 
iiins  I.ætus,  .sou  lbndatciir.il  avait  été 
marié  deux  fois  ; resté  veuf  de  sa  se- 
conde femme , il  prit  l’habit  ecclésias- 
ti(|ue , et  reçut  de  f.éun  X , qui  le 
nomma  son  .secrétaire,  la  survivance 
de  l’évêché  de  Wocera;  Clément  VII 
l’y  confirma , y ajouta  le  gouverne- 
ueiitd’Ascoli,ct  le  députa  dans  plu- 
sieurs cours  de  l’Lurope  pour  former 
cette  ligue  qui  fut  si  fune.stc  à Rome, 
au  pontife  et  à Colocci  lui-même.  Lors 
du  trop  fameux  sac  de  Rome, en 
il  reçut  les  insultes  les  plus  graves  , 
vit  sa  maison  brûlée  avec  toutes  les 
richesses  littéraires  et  les  ebefs-d’oeu- 
vre  des  arts  qu’il  y avait  rasseablés, 
et  cc  ne  fut  qu’en  payant  de  fortes 
sommes  qu’il  racheta  sa  lil)erté.  Il 
alla  passer  quelques  mois  dans  sa  pa- 
trie, pour  réparer  les  pertes  qu’il  avait 
faites.  Il  retourna  ensuite  à Rome,  et 
fut  mis,  en  i537,  en  possession  de 
l’évéclié  de  Nocera.  Il  ne  le  garda 
qu’euviron  neuf  années,  le  céda  en 
à l’un  de  .ses  neveux, et  mou- 
rut à Rome  le  i".  de  mai  i549> 
Sa  vie  a été  donnée  en  latin  par  Fré- 
déric Ubaldini , Rome,  tG’jô  , in-8". 
L’abbé  Laiicelotti  a juiblié  à Rome, 
en  1 77'jt  , les  Poésies  italiennes  et 
latines  d'Ange  Colocci , précédées  de 
U vie  et  du  catalogue  de  ses  ou- 
vrages ; ils  sont  plus  nombreux 
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qu’imporlani.s.  On  y distingue  quel- 
ques opuscules  de  philosophie  et  de 
mathématiques;  tout  le  reste  appar- 
tient aux  belles-lettres.  G — e. 

COl.OGN  E ( Uarthélemi  de  ).  P" q^. 

BanTHÉLEMI. 

COLOM  DU  CLOS  ( Isaac)  , né  à 
Müuchebcrg,  dans  la  moyenne  Mar- 
che de  Brandebourg  , le  lo  janvier 
1 708  , d’une  famille  de  réfugiés  frm- 
çais,  fut  appelé,  eu  1730,  pour  diri- 
ger l’éducation  du  prince  héréditaire 
d’Ost-Frise , Cbarlcs-Edzar , qui  en 
fit  dans  la  suite  son  secrétaire  intime 
de  cabinet  et  son  bibliothécaire.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince , Colons 
devint  professeur  de  langue  française , 
d’abord  à llefeld  en  1744  1 puis,  en 
1747,  à l’université  de  Gôttingne,  où 
il  fut  fait  professeur  de  philosophie 
quelques  années  après.  Il  mourut  le  26 
janvier  1795.  Out^e  l’ouvrage  de  Jean 
Schild , De  Chaucis  nobiUssimo  Ger~ 
rnaniœ populo , Auric,  174»,  in-8"., 
dont  il  fiit  l’éditeur,  et  plusieurs  tra- 
duction.s,  tant  en  allemand  qu’en  fran- 
çais, il  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  destinés,  pour  la  plupart, 
à l’u.sage  des  allemands  qui  appren- 
nent le  français  ; nous  citerons  seule- 
ment : \.  Chronique  d‘ Ost-Frise , 
depuis  Van  1 1 oG  jusqu’à  16G1 , tra- 
duite de  Jean-Fréd.  Ravinga , et  con- 
tinuée jusqu’à  i744t  Auric,  1745, 
in-8“.  ( en  allemand  ).  L’original  est 
écrit  en  plattdeutsch , espece  de  pa- 
tois qui  se  rapproche  du  hollandais. 

II.  Principes  de  la  langue  fran- 
çaise, Nordhausen,  1747,  in-8®., 
en  allemand,  souvent  niimprimés  ; 

III.  les  Aventures  de  Joseph  Pi- 
gnata,  ouvrage  totalement  refondu 
et  augmenté  d’une  phraséologie  , à 
l’usage  des  Allemands  qui  appren- 
nent le  français,  l.éiprig , i7<>6  , 
in-8'*;  la  5'.  édition  est  de  1 795  ; IV. 
il  fut  chargé  depuis  1778  de  la  Ira- 
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diiction  française  de  f Almmach  de 
GoUingite.  On  lui  attribue  aussi  la 
Lettre  à M^‘.  D.  S.  sur  l’abus  des 
grammaires  dans  l'élude  du  fran- 
çais, et  sur  la  meilleure'  méthode 
d'apprendre  cette  langue  , Goltin- 
> ’797<  , ouvrage  post- 

uiue  qu’uu  journaliste  lui  a contesté. 

C.  M.  P. 

COLOMA  (D.  Cablos),  fils  de 
Jean,  comte  de  Elda , naquit  à Ali- 
cante en  i5^5.  Dès  l’âge  de  quinze 
ans , il  servit  dans  les  guerres  des 
Pays-Bas , et  parvint  du  grade  d’en- 
seigne aux  plus  grandes  dignités.  Gou- 
verneur de  Cambrai  et  ensuite  du  Mi- 
lanais, ambassadeur  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  il  se  distingua  égale- 
ment dans  les  armes  et  dans  la  poli- 
tique. Philippe  IV  le  nomma  marquis 
d’Kspina,  commandeur  de  Montiel  et 
de  la  Osa , grand-maître  du  palais  , 
conseiller  d’état  et  du  département  de 
la  guerre.  Coloma  mourut  en  tôS^. 
On  a de  lui  une  Histoire  des  guerres 
de  Flandre,  depuis  i588  jusqu’en 
I Sge);  elle  est  intitulée  : Las  Guerras 
de  los  Estados  Baxos , et  fut  im- 
primée à Anvers,  en  i6a5  et  i655, 
10-4".  Cette  histoire,  réimprimée  à 
Barcelone  en  16:17,  ®st  bien 

écrite,  et  l’on  estime  la  méthode  et 
l’impartialité  de  son  auteur.  On  lui 
doit  encore  une  traduction  de*  Tacite 
en  espagnol  (i).  V — ve. 


(i)  La  traduction  de  Tacite,  par  Co- 
loma, fut  imprimée  à Douai,  en  i6'J9, 
in-4“.  Elle  contient  lea  livres  1 — VI  et 
XI — XVI  des  j4nnalcs  y et  lea  livres 
1 — V des  Uitloires.  Elle  a cela  de  re- 
marquable que  c’est  à Pauteur  lui-méme 

Îu'est  adressée  Pépitre  dédiratoire  signée 
^ray  Leandro  de  S.  Martin.  N.  An- 
tonio se  trompe  en  disant , dans  sa  Bi- 
bliolheca  hispana  nova , que  cette  tra- 
duction est  la  première  que  les  Esp.i- 
gnols  avetit  eue  de  Tacite,  r>.  parce  que, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  elle  est  loin 
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COLOMB  ( Cbristoi>he)  , le  plus 
célèbre  des  navigaicnrs , naquit  dans 
l’état  de  Gènes  en  i44'-  Tous  les 
historiens  sont  d’accord  sur  ce  fait; 
mais  ils  diffèrent  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. (i)  Les  petits  villages  de  Co- 
goreo  et  de  Nervi  disputent  aux  villes 
de  Savone  et  de  Gènes  l’honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  I^es  ennemis 
de  sa  gloire , et  il  s’en  est  trouvé  ua 
grand  nombre  parmi  ses  contempo- 
rains , SC  sont  attaches  h déprécier 
sa  personne , et  ont  répndu  qu’il 
était  d’une  très  basse  extraction  , sans 
songer  que  son  génie  eu  eut  été  d’autant, 
plus  relevé  aux  yeux  de  la  postérité. 

d’écre  compicu;  y»,  parce  qn’ Antoine 
dellerréra,  d'après  Antonio  Ini-méme, 
avait  fait  imprimer  en  lGi5,  in-4'>. , une 
traduction  des  cinq  premiers  livres  des 
Annales  de  TaciU-^  3».  parce 
1614,  Emmanuel  Suej  ro,  d'Anvers,  avait 
donné  sa  traduction  <Ie  Lat  obras  de  C. 
Cornelio  X uci/o, Madrid, iu'4’’., contenant 
\ei  Annales,  les  Histoires,  les  Maure 
desGermains  et  ief^ied'Agrieola  : cette 
traduction  a été  réimprimée  in-8''.  à An- 
vers , en  1 61 9 ; 4"-  parce  que  cette  mémo 
année,  iGi4,  parut  à Madrid  une  autre 
traduction  de  Tacite,  sous  ce  titre:  Ta- 
cito  espagnol  ilustrado  con  ajoriinos  por 
don  Battasar  Alamos  de  Barrientos  , 
Madrid,  in-fol. . volume  dans  lequel  sont 
les  Années  , les  Histoires  , les  Maurt 
des  Germains  et  la  f'ie  ttAgricola. 
D.  J.  A.  Vellicer  y Saforcada , qui  don- 
ne à cette  tradiicuon  la  date  de  i6i3 
dit  qu'elle  est  la  plus  eoiuplètc  que 
lea  Espagnols  aient  de  Tacite.  Antonio 
a été  trop  vanté  par  Baillet,  Morhof, 
D.  Clément^  il  n’a  pas,  en  général  , le 
mérite  de  l’exactitude.  A.  B t. 

(i)  M.  Napionc  a démontré  que  la  fa- 
mille de  Christophe  Colomb  éuit  établie 
depuis  plusieurs  siècles  è Cuccaro  dans 
le  Montferrat,  annexe  de  Piémont,  {f^oy. 
à cet  egard  la  brochure  de  M.  I.aniiii- 
nals,  intitulée  Christophe  Colomb,  na 
Notice  d'un  livre  italien  concernant 
cet  ilhsstre  navigateur,  Paris,  1809, 
in  8".  f^iy^ec  aussi  les  Hisseilazioai 
episUslari  bibliographiche  , de  Fr.  Can- 
cellicri , Rome , 1809,  in-8».  } 
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l’ielru  M.irlirc  d’Angbirra,  son  ron- 
trmpurain,  llcrrera  quia  ccritlV/isfoi- 
re  tics  Indes , et  K.  Colomb,  son  fils  , 
s'acL'iirdciit  à dire  que  sa  famille  c'iait 
une  des  |iliis  illustres  de  Pl.iisanec. 
l.Vmperriir  Ollum  II  avait  fait  dona* 
tioii  à cette  famille  de  |iliisieurs  biens, 
cl,  entre  antres,  du  ebàtean  de  Co- 
goreo  dont  un  vient  de  parler,  et  où 
l’on  doit  peut-être,  par  cette  raison  , 
rapporter  le  lieu  de  sa  naissance.  Un 
passage  d’une  lettre  de  Cliristupbe 
Colomb  vient  à l’appui  de  celte  der- 
nière opinion  ; U Je  ne  suis  pas,  écrit-il 
» à la  nouriicc  de  don  Juan  de  Gis- 
* tille , le  premier  amiral  de  ma  fa- 
> uûlie.Qu’on  me  donne  le  nom  qu’un 
» voudia  ; David  a gardé  les  brebis, 
» et  je  suis  le  serviteur  du  inêiue 
B Dieu  qui  l'a  |<laré  sur  le  trône.  « 
I.ts  amêlres  de  Colomb  perdirent 
leur  furiunc  pendant  les  guerres  de 
Lombardie,  et  chcrrhèrenl  à la  ré- 
]<arrr  par  le  commerce  maritime.  Sun 
père  , Duminicü  Colomb  , renruja  à 
Pavic  faire  ses  éludes  ; mais  il  les 
inleriompit,  jeune  encore,  pour  aller 
se  livrera  Lt  navigation.  Scs  progri's 
avaient  cependant  été  très  rapides,  et 
il  (oiiserva  toute  sa  vie  le  goût  des 
lielles  - lettres  qu’il  ne  cessa  pas  de 
enlliver.  Ses  ficultcs  se  développèrent 
ensuite;  il  surpassa  ses  contemporains 
dans  la  géométrie,  raslronumie  et  la 
cosiiK'grapIiie;  son  expérience  dans  la 
n.avigatiou  était  très  étendue,  lorsqu’il 
songea  à eiiireprciidre  la  découverte 
du  Souvcau-Mondc.  Près  de  quaran- 
te années  de  .sa  vie  avaient  été  em- 
plojces  à visiter  les  p.irties  connues 
de  notre  globe.  Les  Portugais  étaient, 
du  temps  de  Cliristoplie  (àilomb  , le 
peuple  dont  la  navigation  était  la  plus 
étendue;  ils  venaient  de  découvrir  les 
cotes  occidentales  d’Aliiquc.  Lislionue 
était  le  lieu  où  se  réuniss.iieut  les  hom- 
mes les  plus  iiabilcs  de  luuta  les  ua< 
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tions  , eu  astrouomie,  en  géographie 
et  en. navigation.  Feruaiid  Colomb, 
son  fils , nous  apprend  qu’il  les  con- 
sulta sur  la  possibitiic  de  découvrir, 
en  allant  par  l’ouest,  les  terres  de  Ci- 
pingii  et  du  Catlidi , dont  parle  Mar- 
co Polo.  Martin  llrhaim , de  concert 
avec  les  deux  médecins  de  Jean  11 , 
venait  de  projioscr  aux  marins  l’us.igc 
de  l’astrolabe  pour  observer  la  lati- 
tude en  pleine  mer.  Ce  lut  rct  ins- 
trument qui  donna  à Colomb  la  pos- 
sibilité de  perdre  p<-udant  long-temps 
la  terre  de  vue.  Il  s’en  servit  le  pre- 
mier, et  il  imagina  des  règles  pour 
fixer  la  ]iosition  des  vaisseaux  par  U 
latitude  et  la  longitude  : c’est  ainsi  que 
son  génie  ercaleiir  prirectionna  l’art 
nautique , avant  de  nicitrc  sou  grand 
projeta  cxécutiuu.  Il  avait  étudié  les 
ouvrages  des  aticiciis  , et  avait  coin- 
]iarc  leurs  cunnaissanres  géographi- 
ques à celles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  Mario  Polo.  Scs  uiédita- 
tioiis  et  quelques  faits  iiuiiVTlIcnient 
remarques  le  eoiinmièrent  dans  l’es- 
poir de  rctiouver  le  Cipaiigu  du 
voyageur  moderne , en  se  dirigeaiit 
d’abord  à l'ouest.  Il  vint  s’établir 
à Lisbuiinc  avec  son  frère  B.iilhé- 
lenii  , et  il  y épousa  la  Hile  d’uu 
navigateur  portugais , dont  il  eut  iiii 
fils  nommé  Diego  Colomb , qui  fut 
après  lui  vice-roi  des  Indes.  L’euvie, 
qui  ii’a  p.is  cessé  de  le  poursuivre  , 
rc{>aiidit  que  rexisli  ncc  de  terres  si- 
tuées à l'ouest  de  notre  cuiitiiieiit 
lui  avait  clé  lévclée  par  un  navigateur 
qui  les  avait  vues  avant  lui;  mais 
celte  asscriioii  ii’cst  lotidée  que  sur 
des  fables  démeuiies  |>ar  tous  les 
contein|iorains.  Sou  iils  et  Hrrréra 
nous  OUI  lait  conn.iîlre  scs  véritables 
motifs.  Oii  sait  que  |c.s  preiiiièn  s bases 
dcseoiiniiaissaiiecs  gcogiapliiques  îles 
Italiens,  et  même  de  toutes  les  nations 
avaulCUrislophc  Colomb,  se  trouvent 
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dans  les  livres  anciens  , et  prlnrip^ile- 
nunl  dans  Plolcmcc:  ils  y ont  ensuite 
aiustc,  le  mieux  qu'ils  ont  pu,  les  pays 
dont  parle  Marco  Polo,  qui  dcv.iiciit 
se  trouvée  à l’orient  des  limites  que 
les  anciens  avaient  assi^nws  à l’Asie. 
Or,  Plidcmcc  avait  donne'  beaucoup 
trop  d’cteiuliie  à cette  partie  du 
ID'  nde  vers  l’orient  j lorsqu’il  a fallu 
placer  encore  à l’est  le  Catliai  et  l’ile 
Cipangu  de  Marco  P<  lo , on  a été' 
force  (le  diqiasscr  considérablement  la 
moitié'  de  la  circonréreuce  du  f;lubc. 
Colomb  croyait  , en  conséquence  , 
qu’en  s’avançant  dans  une  direedun 
opposer  à celle  qu’avait  suivie  Marco 
Polo , c’est  • à - dire , eu  allant  vers 
l’ouest , il  u’aurait  que  le  tiers  de  cette 
cirainrérenee  à parcourir.  Les  cartes 
d’André  Bianco  et  le  globe  de  Martin 
Bébaim  placent  encore  Cipangu  plus 
près  des  cotes  d’Afrique,  puisqu’il  n’eu 
est  p^<s  à plus  du  sixième  de  la  cir- 
conférence de  la  terre.  On  y trouve 
aussi  quelques-unes  des  îles  les  plus 
éloignées  des  Açores  , qui  ont  été 
placées  à tort  entre  Cipangu  et  les 
côtes  d’Afrique,  (fous  sumuics  loin  de 
croire  qu’un  homme  du  génie  de  Co- 
lomb SC  soit  arreté  aux  contes  absur- 
des que  l’on  trouve  dans  tous  les  écrits 
du  temps , sur  les  îles  Antilia , Saint- 
Brandou  et  la  Man  Satauaxio  ; mais 
ces  fables  , qui  circulaient  alors  de 
bouche  en  bouche  , lui  rappelaient 
sans  cesse  sou  projet  favori , cl  ang- 
mentaieut  le  désir  qu’il  avait  de  le  met- 
tre à exécutioi^  Il  semble  que  tous  les 
esprits  s’élançaiCDt,  sans  le  savoir, 
vers  ee  grand  objet  , et  se  prépa- 
raient, comme  il  arrive  souvent, 
par  des  erreurs , i k connaissance 
de  la  vérité.  Des  habiUnU  de  Ma- 
dère et  de  Porto-Santo  erurent  voir, 
h plusieurs  reprises,  ii  l’ouest  de  ces 
iles , une  terre  qui  ne  se  montrait  que 
dans  certaines  circonsUnoes,  mais  qui 
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paraissait  toujours  .i  la  même  place. 
Les  historiens  disent  que  l’on  parlait 
d’bohimes  nus , qui  avaient  été  jetés 
par  les  vents  d’ouest  sur  les  îles  Aço- 
res. Ils  avaient  indiqué  , disait -on, 
que  leur  pays  était  dans  rette  direc- 
tion. Rien  ue  coiistitait  la  vérité  de 
CCS  récits;  aussi  CI>rislopbe  Colomb 
pnilita  - 1 - il  de  renseignements  bien 
plus  certains.  Pierre  Toi rea , parent 
de  sa  femme,  avait  trouvé  sur  le  rivage 
de  Porto-banto  des  pièces  de  bois  qui 
y avaient  été  portées  par  les  flots , 
après  un  veut  d'ouest  impétueux  ; d’au- 
tres navigateurs  avaient  vu  au  large 
de  celte  île  et  du  cap  St.  - Vinrent , 
des  cannes  d’une  grosseur  exlraordi* 
nairc  et  des  piaules  d’espèces  inruii- 
nues  daus  ces  contrées.  L’ensemble  de 
ces  faits  authentiques  |>crsiiadèrciit  à 
Christophe  Colomb  qu’il  trouverait 
Cipangu  ou  quelque  autre  terre  eu 
faisant  route  à l’ouest.  11  s’occup.i 
dès-lors  à exécuter  son  projet  ; le 
commerce  ne  lui  av.iit  procuré  qu’une 
honnête  aisance,  et  sa  forliiiie  était 
loin  de  pouvoir  en  supporter  les  frais. 
Il  eu  lit  hommage  à sa  jiatèie,  et  le 
proposa  à la  reqmbliqiie  de  Gènes , 
qui  le  rejeta  avec  mépris.  O.lontb  le 
présenta  ensuite  à Jean  11 , roi  de 
Portugal,  qui  le  lit  examiner.  Les 
idées  de  Culorab  furent  apjiréi-ices  ; 
mais,  par  un  manque  de  foi  houleux, 
ou  prit  le  parti  d'exéciilcr  son  projet 
secrètement.  I.e  pilote  qui  en  fut  char- 
gé n’avait  pas  le  génie  de  Columh;  in- 
cap.ible  de  diriger  son  v.iisseau  hors 
de  vue  des  côtes,  par  l’aspect  des 
astres,  il  devint  le  jouet  des  flots,  et 
ne  res;.igii  1 le  poi-:,  qo’apiès  avoir  erré 
pendant  long  temps  sur  la  vaste  éten- 
due des<#iers.  Il  eiiit  se  juslifier  en 
traitant  Gilomb  de  vishuinaire.  Ce- 
lui-ci . outré  du  peu  de  justice  qu’on 
lui  rendait , put  la  résolution  de 
quitter  le  Portugal.  La  nécessité  de 
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|iréveiiir  un  nouvel  abus  de  confiance 
lui  inspira  la  pensée  de  faire  ru  mcuie 
temps  des  ouvertures  aux  rois  d’Es- 
pagne et  d’Angleterre.  Il  envoya  son 
frère  B.irtliclcmi  Colomb  à Londres , 
où  il  fut  arcueilli  favorableinenl  ; 
mais  sa  négociation  fut  interrompue 
par  les  engagements  qui  furent  pris 
avec  la  cour  d’Espagne.  Christophe 
Colomb  partit  sei-rétement  par  mer 
de  Lisbonne  sur  la  fin  de  14B4,  et 
arriva  an  |>ort  de  Palos.  11  y éprouva 
le  sort  de  tous  les  hommes  su|>crieurs 
à leur  siècle,  et  ne  put  se  faire  eu- 
lendrc  de  ses  coutcm|iorains  ; il  eut 
à lutter  contre  les  préjugés  les  plus 
absurdes.  Il  resta  plus  de  cinq  ans 
entiers  à la  cour  sans  rien  obtenir. 
Kebuté  par  des  refus  si  peu  motivés, 
il  eut  le  dessein  de  s’adresser  au  roi 
de  Franee.  Au  moment  où  il  allait 
quitter  PEspagne,  un  <lc  ses  amis, 
nommé  le  P.  Marchena , qui  jouis- 
sait de  quelque  crédit  auprès  de  la 
reine  Isabelle,  lui  procura  l’appui  de 
cotte  princesse.  Les  négociations  fu- 
rent reprises  de  nouveau,  mais  elles 
n’eurent  (>as  plus  de  succès.  Cette  fois, 
ou  rendait  justice  à la  supériorité  de 
scs  vues;  «nais  on  trouvait  ses  pré- 
tentions exagérées.  Enfin,  la  reine,  à 
qui  l’on  fit  sentir  l’importance  du 
projet  de  Colomb , et  le  danger  d’en 
abandonner  les  avantages  à uue  autre 
puissance,  consentit  à faire  les  frais 
de  cette  entreprise.  Ce  grand  homme 
s’éloignait  alors,  le  cœur  ulcéré,  du 
pays  où  l’on  savait  aussi  peu  Pap- 
précier.  Un  courtier  fut  envoyé  sur 
ses  pas;  on  le  joignit  il  deux  lieues 
du  camp  de  Santa-Fé,  où  était  la  cour, 
et  il  se  mit  en  marche  pour  y revenir. 
Enfin  , au  bout  de  huit  ausMe  solli- 
citations infructueuses  accompagnées 
de  dégoûts  sans  nombre , la  recher- 
che du  Nouveau-Monde  fut  arretée. 
Le  ig  avril 
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des  d’un  traité  par  lequel  Christo- 
phe Colomb  reçut  les  titrés  hérédi- 
taires d’amiral  et  de  vice-roi  dans 
toutes  les  mers,  îles  et  terres  qu’il 
découvrirait.  Le  13  mai  suivant,  il 
SC  rendit  au  port  de  Palos,  où  de- 
vait se  faire  l’armement.  Trois  na- 
vires furent  choisis  pour  ce  voya- 
ge ; celui  de  Colomb  fut  nommé  la 
.S'an/rt  - ; -le  second,  com- 

mandé j)ar  Alonro  Pinçon , s’appe- 
lait la  Pinta  ; le  troisième  , aux 
ordres  de  Yaûez  Pinçon  , frère  du 
piéccdent,  la  Mna.  Martin  Pinçon, 
le  plus  jeune  des  trois  frères,  était 
pilote  sur  la  Pinta.  Le  nombre  d'hom- 
mes des  trois  équipages  était,  suivant 
quelques-uns,  de  quatre-vingt-dix,  et 
suivant  d’autres  de  cent  vingt.  I.c 
vendredi  5 août  i493,  on  mit  à la 
voile.  L’escadre  se  dirigea  d’abuid  sur 
les  îles  Canaries,  où  elle  relâcha.  Le  ti 
septembre,  on  quitta  ces  îles,  et  ce 
jour  peut  être  regarde  comme  le  pre- 
mier du  plus  mémorable  voyage  ijue 
les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
On  n’eut  d’aboni  que  des  vents  lé- 
ers  et  du  calme',  et  l’on  lit  très  peu 
e chemin;  le  second  jour,  on  perdit 
la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s’avançaient  sur  l’Océan 
sans  voir  de  terme  à leur  voyage, 
furent  alors  étonnés  de  la  hardiesse 
de  leur  entreprise.  Plusieurs  soupi- 
rèrent et  SC  mirent  à pleurer,  croyant 
qu’ils  oc  la  reverraient  jamais.  Colomb 
les  consola  et  ranima  leur  courage.  l.e 
1 1 septembre,  étant  à cent  cinquante 
lieues  de  l’île  de  Fer , on  vh  un  tronc 
de  mât  de  navire  qui  paraissait  avoir 
été  entraîné  par  le  courant.  Colomb 
observait  tous  les  jours  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  l’astrolabe, 
et  vérifiait  la  direction  de  l’aiguille 
aimantée  sur  l’étoile  polaire  ; il  était 
attentif  à remarquer  tous  les  pliéno- 
mèues  et  surtout  les  dificrciis  aspects 
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des  astres.  Le  1 5,  à trois  cents  lieues 
de  nie  de  Fer,  et,  par  un  temps 
^ calme,  on  vit  un  trait  de  feu  qui 
se  preVipita  dans  la  mer  à cinq 
lieues  des  bâtiments.  Depuis  neuf 
jours  que  l’im  était  en  mer,  sans 
voir  autre  cliose  que  le  rjel  et  l’e.iii , 
les  vents  avaient  souillé  s.ins  inter- 
ruption de  la  partie  de  l’est;  les  ma- 
telots, qui  ii’étaient  jamais  restes  si 
long-temps  loin  de  la  terre,  voy.mt 
qu’ils  éLiient  contraires  pour  aller  en 
Espagne , craignirent  de  ne  jamivoir 
jamais  y retourner.  On  aperçut  le  jour 
suivant  des  oiseaux  qui  rauimèrent 
leurs  espérances,  pan  e qu’ilslc^  cru- 
rent d’une  espece  qui  ne  s’éloigne 
jamais  de  plus  de  vingt  lieues  des  cotes. 
La  mer  prut  ensuite  couverte  de 
jilantes  marines,  qui  semblaient  nou- 
vellement détaclic'es  du  fond  ou  de 
quelques  îles,  et  ils  furent  |XTsua- 
dc’s  du  voisinage  de  la  terre.  Le 
i8  septembre,  Alonzn  Pinçon  , qui 
marchait  en  avant,  vint  dire  à Co- 
lomb qu’il  avait  vu  dans  l’ouest  une 
multitude  d'oiseaux  , et  avait  cru 
apercevoir  la  terre  dans  le  nord.  Il 
demanda  à l'aller  chercher;  mais  ('a>- 
lomb,  jugeant  qu’il  s’ctiit  trompé,  lui 
ordonna  de  contimier  sa  route.  On 
sonda  néanmoins  à cent  brasses , sans 
trouver  fond.  Les  matelots,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre  se  réaliser, 
commencèrent  à se  décourager  et  à 
se  plaindre  d’être  ainsi  ab.iDdonncs 
au  milieu  des. mers,  loin  de  tout 
secours.  Le  9o,  dn  vit  des  oiseaux 
ven.iut  de  l’ouestset  une  baleine;  la 
mer  parut  couverte  (Tberbesfloltantes. 
C<s  divers  ludicesr  de  (erre  répri- 
mèrent leurs  murmures.  Le  »i,  le 
vent , qui  jiiS(|u'alors  avait  été  favora- 
ble.toiiniaau  Mid-ouestetdeviut  con- 
traire. Gis  hommes,  disposés  sccrè- 
leineiit  a la  rcvollc  , s’écrièrent  tous 
que  les  veuls  c'Uicot  bons  pour  rctour- 
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ner  en  Espagne , et  qu’ils  voulaient 
y aller.  Colomb  clicrcha  à les  apai- 
ser. en  leur  disant  que  ce  ii’éuuent 
que  des  vents  légers  occasinuncs  pr 
le  Voisinage  de  qiic'quc  terre.  La 
riiineiir  s’accrut,  m.ilgrc  ses  repré- 
senlali  ns  , et  ils  finirent  pr  per- 
dre tout  rc'pect.  ILs  murmuraient 
contre  le  roi  qui  avait  ordonne  le 
voyage  , et  peisist  lient  vouloir 
s en  retiMirner.  Ciih.nib  .se  conduisit 
avec  une  prudence  exircme;  il  eu- 
coiir.sgeait  les  uns  en  leur  promet- 
tant que  le  voyage  serait  court,  et 
meiMçait  les  autres  de  l’auturitc  du 
roi.  Les  vents  coutr.iires  comiucu- 
çèrenl  à forcer,  la  mer  devint  grosse 
et  l’on  ne  put  contiuncr  la  route  ; 
ce  retard, confumie  à leur  désir  les 
calma.  Ou  vit  plii-iciirs  oi.se.mv  dans 
la  journée,  et  l’on  prit  des  crabes  do 
mer  dans  les  lierbes  répaii  lik.s  sur 
la  surface  de  l’eau,  f/amiral  crut  pot,, 
voir  profiter  d’un  moment  où  Ic.s  es- 
prits lui  paraissaient  plus  Iraiiqiiille» 
pour  continuer  la  roule  de  l’ouest  • 
mais  relto  traiiqnillitc  ii’élait  qu’api 
parente.  Les  murmures  rccominen- 
çèrent  bientôt  ; il  se  formait  des 
groupes,  au  milieu  dcsijuels  on  di- 
sait  hautement  que  Colomb  , avec 
sa  folie,  av.iit  voulu  devenir  grand 
,^gitcuraiix  dépns  de  leur  vie;  qu’ils 
c-*v.aiciit  rempli  leur  devoir  en  allant 
plus  loin  qu’aucun  homme  n’aviit 
encore  été;  qu’ils  ne  «levaient  p,„t 
ell  e auteurs  de  leur  pro/ire  perte 
en  s avançant*  ainsi  jnsqn'â 
leurs  bâtiments,  qui  faisaient  eau  de 
toutes  parts,  leur  manqiia.s.scnt  sous 
les  pieds.  Personne,  disaicni-ils,  ne 
le  Ironveia  mauvais,  ^otl■e  chef  a 
tint  d’ennemis , qu’on  ajoutera  iihix 
de  fol  a notre  rapport  qu’au  mou. 

Il  y eu  eut  qui  s’empnèrent  jus- 
qu’à dire  que  le  plus  sûr  euil  de  le 
jeter  à la  mer,  et  de  s’en  retourner} 
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(|u’on  dirait  cnstiilr  qu’il  y était  tombe 
par  m.ilhfiir , taudis  qu’assis  sur  le 
bord  du  vaisseau , il  était  occupé  à 
considérer  les  astres.  Personne,  di- 
saii'iit-ils,  ne  s’embarrassera  de  le  vé- 
1 ifier.  Colomb  sentit  le  danger  de  sa 
|.osition  ; il  leur  fit  envisager’ les 
«liàtimeiits  qui  les  attendaient,  s’ils 
ri-iupècliaient  de  continuer  sou  voja- 
go.  Le  plus  souvent,  il  clierchait  à cal- 
mer leur  insolence  par  la  douceur.  11 
lappelait  en  détail , à eliacun  deux, 
tous  les  indices  de  terre  qu’il  avait  vus, 
et  leur  promettait  qu’ils  ne  Larderaient 
pas  à la  lencoutrcr.  Peu  à peu  leur 
inccontcntement  s’apaisa;  mais  leur 
inquiétude  et  leur  cliagrin  ne  purent 
jamais  être  entièrement  dissi[M:s.  I-c 
V.5  septembre,  au  coucher  du  soleil, 
tandis  que  Coinmb  était  à parler  avec 
Yaneï  Pinçon , une  voix  cria  : « Tcr- 
» re,  terre;  » celui  qui  avait  crié  mon- 
tra, dans  le  sud-ouest,  une  masse 
obscure  qui  ressemblait  a une  ile , 
éloignée  au  moins  de  vingt  - cinq 
lieues.  Tout  le  monde  reprit  cou- 
lage, rendit  grâces  à Dieu  et  ensuite  a 
Colomb.  Celui-ci  Ct  aussitôt  gouver- 
ner sur  cette  apparence  de  terre,  et 
lit  route  tuiile  la  nuit , à pleines  voiles, 
dans  la  iiièiuedircclioii.  Le  Iciidciiiaiu 
tous  les  regards  furent  fixés  de  ce  côté; 
mais  cette  terre,  qui  leur  avait  causé 
tant  de  joie,  avait  disparu  , et  ils  ap- 
prirent que  des  nuages  pouvaient  cau- 
ser CCS  fausses  apjiarciices.  l.a  route 
de  l’ouest  fut  reprise  aussitôt  à leur 
grand  regret,  üii  croit  que  ce  fut  im 
slratagémedunt  Cailoinb  se  servit  .ivec 
suctes  pour  les  tirer  de  leur  ahaltc- 
incnt.  Ils  y retombèrent  peu  de  temps 
après  ; cciicndaiit  le  grand  nombre 
«l’oiscaux  que  l’on  vil  les  jûurs  sui- 
vants, les  morceaux  de  bois  que  Ion 
aiierçul  sur  la  surface  de  la  nier,  et 
plusieurs  autres  indices  d«  terre,  qui 
devenaient  plu»  fréqueuts,  les  cmpC- 
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ebèrent  de  se  livrer  au  désespoir.  Co- 
lomb , au  milieu  de  finquiélude  et 
du  eliagriu  universel , conservait  seul 
sa  sérénité.  Le  i".  octobre,  il  se 
croyait  à sept  cent  sept  lieues  des 
Canaries.  I.c  jour  suivant,  les  espé- 
rances fiirent  sniitcnucs  pr  la  pré- 
sence d’iiii  grand  nombre  d’oiscaiix; 
le  vaisseau  était  entouré  de  poissons. 
Le  5 se  passa  sans  que  rien  s’offrît  à 
la  vue;  les  éqiiip.iges  craignirent  que 
fou  eût  dépasse  quelque  île.  Ils  s’i- 
niaginciviit  que  les  oiseaux  qui,  les 
jours  précédents,  avaienttraversé  leur 
route,  SC  rendaient  d’une  île  à une 
autre,  ct  désirèrent  que  l’on  sc  dé- 
tournât vers  la  droite  ou  vers  la  gau- 
che , pour  aller  chercher  la  terre  qu’ils 
eroyaicut  être  de  l’un  ou  de  l’aiitie 
lôle.  Cajlomb  demeura  inébranlable, 
et  continua  la  route  de  l’ouest.  Il  avait 
d’autant  plus  de  raison,  que  rien  ne 
pouvait  lui  indiquer  de  quel  côté  il 
fallait  SC  diriger.  Sa  fermeté  excita , 
parmi  scs  gens  , uu  esprit  de  révolte 
plus  fort  que  jamais  ; il  voyait  Tius- 
taiit  où  il  n en  serait  plus  le  maître. 
La  Providence  vint  à son  secours; 
le  jour  suivant , 4 octobre , les  in- 
dices de  terre  sc  multiplièrent;  des 
oiseaux  vinrent  voler  si  près  des  bàli- 
lucnts,  qu’un  matelot  en  tua  uuavec 
une  pierre  : l'espérance  commença  à 
renaître.  Le  7 , on  crut  voir  la  tcr^,à 
bord  de  Cliristophe  Colomb;  maisi^ 
paraissait  couverte  de  images,  et 
fexpériencc  du  passé  Gt  que  per- 
sonne n’osa  s’y  üer.  La  iVi/i«,  qui 
était  en  avant , crut  que  c’était  réel- 
lement la  terre  ; elle  fit  une  décharge 
de  son  artillerie  et  arbora  ses  pvil- 
lons.  L’alégresse  fut  extrême  dans 
toute  fescadre  ; mais , plus  ou  s’avan- 
çait , ct  moins  l’apprence  qui  l’avait 
causée  sc  réalisait;  elle  diminua  in- 
sensiblement , cl  s’évanouit  pour  faire 
place  à la  uistessc  la  plus  profonde. 
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Cependant  des  troupes  immensesd’oi- 
«e.iiis  cuiiliiiu.iient  à planer  sur  leurs 
Ictcs.Colunih  eriit  euvuir  d’une  espèce 
qui  ne  s’cloit;ue  jamais  de  ferre,  et 
reman|ua  i|uc  ceux-là  se  rendaient 
tous  dans  le  siul-oucsî,  il  sç  persuada 
qu  ils  allaient  en  chercher  ipalqu’iinc, 
cl  prit  la  résoliilion  de'suivre  la  iiiêine 
direction.  Il  dit  à ses  ccjuipagcs  tpi’il 
n’avait  (aiuais  esperé  renconlier  la 
^!rre  avant  d’avoir  lait  sept  cent  cin- 
quante lieues,  et  leur  annonça  que  ce 
terme  étant  dépassé,  ils  devaient  la 
trouver  dans  les  environs.  Il  ajouta 
qu’il  était  temps  de  se  détourner  de  la 
route  qu’ils  avaient  suivie,  a Près  de 
» toucher  au  iiut,  cxinformuns-nous  , 
>•  dil’il , aux  exemples  des  Portugais, 
» qui  ont  fait  presijne  toutes  leurs  dé- 
» rouvertes  eu  se  dirigeant  d’après 
» le  vol  des  oiseaux.  » i.e  8 , on  prit 
Une  doiiz  line  d’oiseaux  de  dilTèreii- 
tes  couleurs  ; pendant  la  nuit  , ou 
en  vil  beaucoup  de  grands  et  de 
petits  , qui  tous  venaient  du  iioid  et 
allaient  vers  le  sud.  A la  pointe  du 
jour,  le  nombre  semblait  avoir  aiig- 
Uieiite;  iispien.iieiil  toujours  la  même 
direction,  l/air  était  beaucoup  plus 
frais  qu’il  ne  1'av.iil  été  pendant  le 
vyyage;le  veut  apportait  iiiicoileiir 
Végétale  , sciuhl.ible  a celle  dont  il 
est  ehargé,  en  Europe,  au  retour  du 
printemps.  Le  décuiiragemiiit  était 
tel  , que  les  gens  de  (à>lomb  , qui 
avaient  été  si  suiiveiit  trompes  , 
e'taiciit  devenus  invnsibles  a tout  ce 
qui  aurait  pu  ranimer  leur  courage. 
Colomb,  par  .sa  prudence  et  s.i  Kr- 
Dieié,  était  parvenu  à calmer  les  ré- 
voltes; mais  il  n’avait  jamais  entière- 
meut  léussiàlairc  taire  les  murmures, 
et  craigii  II  tous  les  jours  de  nouveaux 
éclats.  I.c  1 1 octobre,  les  indices  de 
terre  devinrent  plus  certains;  un  jonc 
encore  vert  p,i.s.sa  près  du  vaisseau , 
et , peu  de  temps  après , ou  vit  de 
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ces  poissons  qui  ne  se  tiennent  pas 
loin  des  loclieis  La  Pi//la  vil  un 
tronc  de  canne,  cl  recueillit  une  plau- 
rhe  travaillée  de  main  d’bomme;  la 
I\ tttd  apiuçot  un  rame.'iu  d’épmes 
chargé  de  fruits  ; on  sonda  au  cou* 
cher  du  soleil,  et  l’on  trouva  fond.  Le 
Veut  souillait  alors  avec  inég;dilé  ; celle 
dernière  tirconsl.iiice  acheva  de  con- 
vaincre Colomb  que  la  terre  ne  pou- 
vait être  éloignée.  Ou  se  rassi  uibla , 
comme  à l’ordiiuirc,  pour  faire  la 
prière  du  soir;  dès  qu’elle  fut  aehe- 
\ ce,  il  dit  à tous  scs  gens  de  remer- 
cier Dieu  de  hi  grâce  qnil  hur’avait 
fiite  de  les  conserver  pendant  nii  si 
long  et  si  périlleux  voyage  ; les  as- 
sniM  que  les  indices  de  li  rre  di  ve- 
iiaieiil  de  plus  en  pins  ceil.iio».  J1 
Icurrccomiaaiid.i  de  vi  iüer  atli  i.iive- 
ment  pendant  la  uni»;  car  ils  la  ver- 
raient eerlaii'.eim  nt  avant  le  joor.  Il 
pioiiiil  (le  donner  une  veste  di-  ve- 
lours à celui  qui  l’apercevrait  le  pre- 
mier, eu  outre  des  dix  mille  marave- 
dis  de  pension  qu’il  devait  lecevoir 
du  roi.  Colomb  étaul,  à dix  heures  du 
soir  , assis  sur  la  poupe  de  son  v,ii.s- 
sean  , aperçut  une  lumière;  il  la  (it 
remarquer  à Pedro  Giitieres.  Tous 
deux  firent  venir  Sanchet  d.,  üegoi  ia, 
commissaire  des  guerres;  mais,  lors- 
qu’il arriva,  elle  avait  diapani.  On  la 
revit  cependant  encore  deux  fois.  A 
deux  heures  après  minuit , la  Pirila, 
qui  était  de  l’avaiil,  signala  la  terre. 
Ce  fut  dans  la  unit  du  i i au  im  oc- 
tobre I 4g  j , après  une  navigatmii  de 
treiite-eiiiq  jours  , que  se  fit  la  deeon- 
vcrtc  du  Noiiveau-Monde.  On  atten- 
dit le  jour  avec  impatience.  Chacun 
devirait  contempler  celte  len  e après 
laquelle  ils  ai  aient  si  long-temps  vm- 
pilé,  et  que  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  désespéré  de  jamais  voir. 
Enfin,  elle  se  montra  avec  le  jour 
naissant , cl  ils  jouirent  du  spectacle 
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tlo  montigncs  et  de  collines  couver- 
tes de  la  plus  agréable  verdure.  Les 
trois  bàtituciits  firent  route  au  lever 
du  soleil.  La  Pinta,  qui  les  pre'ccilait, 
commença  le  Te  Deiim,  et  tous,  de 
concert,  remercièrent  Dieu  de  l’heu- 
reux succès  de  leur  voyage.  Ils  virent, 
en  s'approchant,  un  grand  nombre 
dliommes  attroupés  sur  le  rivage.  Co- 
lomb s’embarqua  dans  une  chaloupe 
armée,  avec  Alonzo  et  Yaûez  Pinçon , 
tenant  l’étendard  royal  à la  main.  Dès 
qu’il  eut  mis  pied  à terre  avec  tout 
sou  monde , ils  se  prosternèrent  les 
larmes  aux  yeux , et  remeivicrcnt 
Dieu  de  la  fas’cur  qu’il  leur  avait  ac- 
cordée. En  se  relevant , Colomb  nom- 
ma file  San-Sahador , et  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
au  milieu  des  ]i.ibitants  étonnés,  qui 
l’entouraient  et  le  regardaient  en  silen- 
ce. .Aussitôt  tous  les  Castillans  le  pro- 
clamèrent amiral  et  vice-roi  des  Indes, 
et  lui  jurèrent  obéissance.  Le  senti- 
ment de  la  gloire  qu’ils  venaient  d’ac- 
quérir, les  rappela  à leur  devoir;  ils 
lui  demandèrent  pardon  des  chagrins 
qu’ils  lui  avaient  donnés.  Colomb  pa- 
rut alors  avec  toute  sa  supériorité, 
lorsqu’il  leur  pardonna  avec  la  di- 
gnité et  la  douceur  qui  ne  l’avaient 
jamais  abandonné.  I.’île  qu’on  venait 
de  découvrir  était  appelée,  par  scs  lia- 
kit.mts,  Guanakani;  mais  clic  a con- 
servé , sur  la  plupart  des  cartes,  celui 
de  San-Salvador.  Elle  fait  partie  des 
lies  Luc.iies,qui  ne  sont  ps  éloignées 
de  plus  de  cent  lieues  des  côtes  de  la 
Floride.  Les  habitants  de  San-Salva- 
dur  parurent  simples  et  bons  ; ils  fu- 
rent d’abord  étonnés  de  la  blancheur 
du  teint  des  Espgnols,de  leur  barbe 
et  de  leurs  vetemens  ; mais,  ensuite, 
ils  s’approchèrent  avec  conriance.  Ou 
leur  donna  des  bonnets  de  diverses 
cuideiirs  , des  grains  de  verre  et  d’au- 
tres bagatelles.  Lorsque  l’amiral  r»- 
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tourna  à bord , les  uns  le  suivirent  ü 
la  nage,  d’autres  dans  leurs  pirogues; 
sa  chaloupe  en  était  environnée.  I.eur 
teint  était  olivâtre.  Les  hommes  et  les 
femmes  allaient  entièrement  nus  ; l’u- 
sage du  fer  leur  était  inconnu;  ils  ne 
craignaient  pas  de  prendre  les  sa- 
bres par  la  lame  , et  souvent  sc 
blessaient.  Le  lendemain , ils  vinrent 
au  bâtiment  troquer  du  coton  con- 
tre des  choses  de  jicii  de  valeur,  ils 
avaient  à leurs  oreilles  de  petites  pla- 
ques d’or  qui  frappèrent  les  Espa- 
gnols. Ou  leur  demanda  d’où  ils  ti- 
raient cet  or  , et  ils  indiquèrent,  en 
étendant  les  bras  vers  le  sud,  qu’il 
venait  d’un  pays  situé  dans  cette  di- 
rection. L’amiral  résolut  d’aller  le  cher- 
cher ; avant  de  jiarlir , il  s’assura 
que  file  n’était  pas  propre  à faire  d’é- 
tablissement, et  retint  à son  bord 
sept  Indiens  destinés  â lui  servir  d’in- 
terprètes. L’escadre  fit  d’abord  route 
au  sud,  et  découvrit  successivement 
l’ile  de  la  Conception,  les  îles  Fer- 
uandine  et  Isabelle.  Plus  on  s’avan- 
çait, plus  on  obtenait  de  renseigne- 
ments sur  le  pays  riche  en  or  dont 
011  .avait  entendu  prier.  On  apprit 
qu’il  sc  nommait  Cuba , et  fou  sc 
hâta  de  s’y  rendre.  1,’cscadre  con- 
tinua sa  route  au  sud , passa  entre 
les  petites  îles  applées  las  Arenas 
et  los  Miraporvos , et  eut  connais- 
sance, le  37  octobre,  des  côtes 
de  Cuba.  La  partie  orientale  de  la 
côte-nord  de  cette  ilc  fut  visitée  jus- 
qu’à son  extrémité.  Partout  où  l’on 
voulut  aborder  , les  habitants  pri- 
rent la  fuite  ; on  prvint  cependant 
à leur  inspirer  de  la  confiance , eu 
leur  faisant  parler  par  les  naturels  de 
San  -Salvador  que  l’on  avait  embar- 
qués. Ils  apprirent  qu’il  se  trouvait 
de  l’or  dans  leur  pays;  mais  ils  dirent 
qu’il  y en  avait  bien  davantage  dans 
une  autre  contrée  située  à l’oncnl. 
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Les  id^  que  les  Espagnols  s’ctaient 
faites  des  richesses  qu’ils  allaient  trou- 
ver , enflammèrent  leur  cupidité , et 
leurs  coeurs  commençaient  à n’étrc 
plus  sensibles  q u’à  celte  passion . Alon- 
zo  Pinçon , capitaine  de  la  Pintu,  qui 
était  le  meilleur  voilier,  voulant  y ar- 
river seul , furça  de  voile  et  se  sépara 
de  l’escadre.  Le  5 décembre,  Colomb, 
n’ayant  plus  que  deux  bâtiments,  .s’é- 
loigna de  la  pointe  orientale  de  Cuba , 
et  arriva  en  très  peu  de  temps  il  la 
côte  de  celte  contrée  riche,  dont  ou 
lui  avait  fait  des  rapports  si  avanta- 
geux. Les  habitants  du  pays  l’appe- 
laient f/aiti  ; Colomb  la  nomma  Ès- 
pahola;  mais  le  nom  de  Saint- Di>- 
mingue  a prévalu.  L’escadre  relâcha 
dans  le  portSt.-Nicolas;  mais,  trou- 
vant un  pays  peu  peuplé  , elle  pro- 
longea la  côleseplenlrionale;et,  apres 
avoir  passé  dans  le  canal  de  la  Tortue 
et  avoir  fait  plusieurs  mouillages , elle 
s’arrêta  à peu  dedistance, dans  l’ouest, 
du  lieu  où  depuis  la  ville  du  Cip- 
Français  a été  bâtie.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à roiiimiiniqiier  avec 
les  habitants;  ils  se  mettaient  en  fuite, 
ainsi  que  ceux  de  Cuba,  à l’approche 
des  bâtiments.  Un  événement  imprévu 
changea  tout  à coupleurs  dispositions. 
Tandis  que  l’escadrc  était  à louvoyer, 
avec  un  vent  frais  , dans  le  canal  de 
la  Tortue,  on  sauva  un  Indien  qui 
était  près  de  périr  avec  sa  pirogue. 
L’amiral  le  recueillit  à son  boni,  le 
traita  le  mieux  qu’il  put , et  ensuite 
le  fit  mettre  à terre.  Cet  homme  lit 
part  à ses  compatriotes  de  l’obliga- 
tion qu’il  avait  aux  Espagnols , et 
des  bous  traitements  qu’il  en  avait  re- 
çus. La  confiance  s’eUblit  aussitôt;  ils 
accoururent  de  toutes  parts  avec  des 
fruits  (t  d’autres  provisions , près  des 
navires.  Us  truquaient  leur  or  contre 
des  éclats  de  f.iicucc  cassée  et  les  cho- 
ses les  plus  viles.  Le  prince  du  pays, 
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on , pour  se  servir  du  nom  qu’ils  don- 
naient à leurs  rois , le  cacique  voulut 
voir  des  hommes  dont  ou  lui  disait 
tant  de  bien.  L’amiral  le  traita  avec 
de  grands  partis.  (>  priuce,  nommé 
Giiacanagari , était  chargé  d’orne- 
ments d'or,  et  fit  connaître  que  ce 
métal  venait  d’un  pays  situé  plus  à 
l’est,  qu’on  nommait  Ciino.  Cojomb  , 
trompé  par  une  certaine  conforniilé 
de  nom,  crut  que  c’était  Cipanpi; 
mais  H apprit  ensuite  qu’on  appelait 
ainsi  une  montagne  qui  s’eteve,  au 
milieu  de  Hic,  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Colomb  visita  la  demeure 
du  cacique,  qui  était  aux  environs  du 
lieu  où  les  Français  ont  depuis  bâti 
la  ville  du  Cap  ; il  en  reçut  de  grandes 
marques  de  respect,  et  contracta  avec 
lui  une  amitié  qui  ne  sc  démentit  ja- 
mais. L’escadre  continua  ensuite  la 
route  de  l’est , dans  l’intention  de  sc 
rapprocher  des  mines  de  Cibao.  Le 
34 décembre,  à onze  heures  du  soir, 
tandis  que  Colomb  s’était  retiré  pour 
preiidrc  quelque  repos,  son  navire 
toucha  sur  les  bancs  qui  sont  au  largo 
de  la  rade  du  Cap  ; malgré  les  elTurts 
que  l'on  fit  pour  le  relever,  il  fut  cou- 
ché sur  la  côte  par  la  lame,  et  s’ou- 
vrit immédiatement  après.  (îolomb  sc 
retira , avec  tout  son  équi|>agc,  à bord 
de  la  i>7«a.  Le  cacique  envoya  aussi- 
tôt des  barques  au  secours  des  Es- 
pagnols, ordonna  à ses  sujets' de  les 
aider  a sauver  leurs  effets , cl  leur 
désigna  un  lieu  pour  les  déposer.  Au- 
cun vol  ne  fut  commis,  et  la  bonne 
volonté  qu’il  témoignèrent  est  digne 
de  louanges.  Guacanagari  vint  lui- 
même  consoler  l’amiral  ; dans  ses 
épiuchements , il  lui  confia  que  ses 
sujets  avaient  beaucoup  à souffrir  des 
descentes  que  les  Car.iïbes,  peuple 
féroce,  faisaient  sur  leur  île,  et  lui 
dit  que  les  habitants  d’Haïti  avaient 
pris  la  fuite  à l’approche  des  Es[>a- 
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gnols,  pirrp  qiùU  .ivflicnt  craint  que 
rcttr  iiuiivi'llc  naliuii  m-  fût  aussi  bar- 
bail  (|iiVni.  L amiral  lui  promit  de 
le  (ictemire  coiiirc  ses  emiemis,  et 
proti'a  de  eetic  oiiverliirc  pour  lui 
dciiiamlrr  à fi  re  un  ctablisseiiient 
daus  •esclat-,  IjC caciipie  y coiiseiillt. 
Ou  eoiislruisil  un  fort  des  dtdu  is  du 
bàliiiienl  qui  sVlail  |>(rdu.  Coloinb 
eboisit  Ireiitr-buil  liomincs  pour  y 
rester  sous  les  ordres  di  üie^od’Are- 
iia.  (>  f .li , qu’un  nuimna  la  Nati- 
vitatl  , était  a environ  trois  lieues 
daus  i'est  de  reiiijilaCeiueiit  delà  vi‘lc 
du  Oip,  sur  le  bord  d'uiie  anse  tpic 
nous  appelons  aiijourd'liui  baie  de  Ca 
racole,  l/’aiidral  y laissa  des  vivres, 
des  luarcbaudia'S  et  tout  ec  qui  était 
necessaire  à sa  défense.  Il  piit  en- 
suite congé  du  cacique,  avec  la  pro- 
jnC'SC  de  revenir  bieutdl.  Le  /•  jan- 
vier I , il  mit  .i  la  , voile,  et  re- 
monta a l’est  pour  achever  la  rcron- 
liaissancc  de  la  cote  septeiitiionale  de 
File.  Il  rencontra  eu  clicniiii , la  Finta 
prés  de  Mouif-Clieislo.  Colomb  pa- 
rut sallsfiit  des  excuses  qu’Aionro 
Pinçon  mi  donna  pour  justifier  sa  sé- 
paration. Les  deux  bâtiments  vin- 
rent ensuite  de  cuiiipaguie  jusqu’à 
la  baie  foriuce  par  la  presqu’île  de 
Saïuana  et  la  côte-nord  de  Saiiit- 
Doiuingiie.  Ils  y niouillqrcnl , et  se 
mieeiil  en  route  pour  l’Ksi>agiie,  le 
iG  jai  ivier  Le  ti-iiips  fut  très 

beau  au  eoinmeiiccment  de  la  traver- 
sée; le  II  mars,  étant  près  des 
Aç'ircs,  le  iiiauv.,is  teiiips  sépara  une 
seionde  foi-  la  Finta.  l.e  navire  de 
l’.'iiuiial  courut  le->  plus  grands  dan- 
g^'is.  La  tempête  devint  si  forte,  que 
Gi'onib  liii-ménie  désespéra  de  pou- 
voir en  ré.  happer.  Son  plus  grand 
ch  igiin  fut  de  penser  que  sa  décou- 
verte allait  être  ensevelie  avec  lui  au 
fond  des  flots  ; il  employa  le  seul 
moyen  qui  lui  restait  pour  en  con- 
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server  la  mémoire.  Il  écrivit  sur  dcil* 
feuilles  de  parchemin  le  précis  de  son 
voyage;  chariiiie  de  ces  feuilles  fut 
mise  dans  une  bariqtie  goudronnée 
oii  l’ean  ne  pouvait  pénétrer.  Une  des 
banques  fut  jetée  à la  mer  sur  le 
ebanip;  r.iiitrc  fut  conservée  sur  le 
pont  du  navire,  et  ne  devait  y être 
lamée  qu’au  moment  du  naufrage; 
mais  la  Providence  veillait  à sa  con- 
servation ; le  vent  se  calma  , et  son 
vaisseau  se  trouva  hors  de  danger. 
liO  i5  février,  on  vit  les  Açores,  et 
on  relâcha  à Sainte-Marie.  Après  avoir 
(|iiitié  ces  îles , Colomb  , |M>nssé  par 
la  trnipêle,  fut  forcé  d’entrer  dans  le 
'1  âge.  Le  1 5 mars  1 4g3 , il  arriva  au 
port  de  l’alos,  d'où  il  était  parti  sept 
mois  et  demi  auparavant , après  avoir  i 

fait  lin  voyage  dont  les  hointnes  con- 
serveront élcrneîlcmcnt  la  mémoire. 

Aiuiizo  Pinçon  aborda  en  uiême  temps 
an  nord  de  l’Espagne, et  mounitqiul- 
qiicsjoiirsapi'ès. Colomb  fut  reçu  avec  j 

ciitliousiasme  par  la  ville  de  Palos.  On 
sonna  toutes  les  cloches , les  magis- 
trats, suivis  de  tous  les  habitants, 
viiirciil  le  recevoir  sur  le  rivage.  On  ne 
se  lassait  pas  d’admirer  coininriit  il 
avait  terminé  si  liciireiiscmrnt  une 
entreprise  que  tout  le  monde  avait 
crue  imjiossible.  ison  voyage  jwur  se 
rendre  à la  cour  fui  un  uuiiveaa 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  parts 
jiour  coiisidcrer  rboniine  qui  avait  fait 
des  choses  si  extraordinaires.  Il  fit  une 
entrée  publique  à llarceloiie.  Toute  la 
ville  vint  au-dcv.aiitde  lui.  Il  marchait 
au  milieu  des  Indiens  qu’il  avait  ame- 
nés y et  qui  avaient  conservé  leroslu- 
me  de  leur  pays.  L’or,  les  bijoux  et 
les  autres  choses  rares  étaient  portés 
devant  lui  dans  des  rurbcillcs  et  des 
bassins  découverts.  Il  s’avança  ninsi 
au  inii'icii  d’niic  foule  immense  jus- 
qu’au palais.  Fcniiiiaiid  et  Isabelle  l’al- 
icudaicnt  assis  sur  Iciu-  trône.  Lors- 
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il  parut  au  milieu  'de  son  cortège , 
ils  se  levèrent.  Culomb  vint  se  met- 
tre à genoux  à leurs  pieds,  et  ils 
lui  ordonnèrent  de  s’asseoir  eu  leur 
présence.  Colomb  les  remercia  des 
grâces  qu’il  en  avait  reçues  ; et,  con- 
tinuant de  parler  modestement  et  avec 
une  noble  assurance , il  leur  tendit 
compte  de  son  voyage  et  des  decou- 
vertes qu’il  avait  faites.  Ensuite  , 
il  leur  présenta  les  Indiens  qui  l’ac- 
compagnaienl^  et  les  choses  pre'- 
rieuses  qu'il  aVait  apportées.  Tout  le 
inonde  se  mita  genoux , et  l’on  chanta, 
dans  la  salle  meme  du  trône,  le  can- 
tique d’actions  de  grâces.  Ferdinand 
conGrma  tous  ses  privilèges  , et  lui 
|>erniit  de  joindre,  dans  son  écusson , 
aux  armes  de  sa  famille,  celles  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon , avec 
les  emblèmes  de  scs  dignités  et  de 
ses  découvertes.  Tous  ses  parents  re- 
çurent des  marques  de  faveur.  (/)- 
lomb  prtit  bientôt  après , avec  une 
flotte  de  dix-sept  voiles,  pour  aller 
faire  des  établissements  dans  les  pays 
qu’il  venait  de  découvrir.  Cette  flotte, 
sortie  de  Cadix  le  u5  septembre  i 4q3, 
s’arrêta  aux  îles  Canaries  ; m.iis  Co- 
lomb, au  lieu  de  suivre  le  pralicle  de 
ces  îles,  comme  dans  son  premier 
voyage,  alla  chercher  celui  des  îles  du 
l'aip-Vert,  et  s’y  maintint  jiistiu’au 
dinLinchc  3 novembre  , jour  où  il  dé- 
couvrit la  Dominique,  l'une  des  An- 
tilles. Peu  de  temps  après , on  aperçut 
d'autres  îles  dans  le  nord.  Gilomb  .sc 
dirigea  de  ce  côté,  et  prit  sucecssivc- 
ment  connaissance  de  la  Guadeloupe, 
des  îles  Antigoa , St.-Christopbc  et  des 
îles  connues  sous  le  nom  d’ifes  sons  U 
V ent  ; ensuite  il  passa  entre  Stc.-Croix 
et  les  tics  Vierges , et  vint  à la  miiutc 
orientale  de  St.-Duminguc  [lar  le  sud 
de  Porto-Rico.  En  arrivant  au  poi  t de 
la  Nativit.id , il  trouva  le  fort  réduit 
eu  cendres  ; tous  ceux  qu’il  y avut 
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laissés  avaient  été  tues  par  trahisou 
ou  en  eombattmt  contre  les  insul.iires. 
Colomb  eut  beaucoup  de  peine  .à  re- 
tenir scs  gens , qui  voulaient  venger 
la  mort  de  leurs  compatriotes.  Enfin, 
il  réussit  à les  calmer, et  vint  fonder 
la  ville  Isabella  , au  milieu  d’une 
plaine  fertile,  et  au  fond  d’un  port 
situé  h l’est  de  la  pointe  nommee 
aujourd’hui  Isabélique.  Son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  mines  du  Cih.io 
et  d’établir,  de  distance  en  disi.ince, 
des  forts  pour  entretenir  les  cumimi- 
uic.ations  avec  la  ville  Isabella  et  ru 
retirer  l’or  qu’d  se  proposait  d’envoyer 
en  Espgnc.  I.a  prévoyance  de  riiom- 
mc  de  génie  sc  fait  remarquer  dans 
toutes  ses  opérations  ; et  il  rut  .sou- 
vent occasiuu  de  donner,  ainsi  que 
dans  sou  premier  voyage,  des  preu- 
ves de  l’ascendant  qu'il  savait  prendre 
sur  les  e.vprits.  A peine  ces  premières 
dispositions  furent-elles  pri.ses  , qu’il 
sc  rembarqua  pour  continuer  scs  de- 
couvertes. En  ]>artant  de  l’I.sabella, 
il  fit  route  à l’ouest,  et  visita  la  côte 
méridionale  de  l'ilc  Cuba  jusqu’à  l’ilc 
Pinos.  Le  manque  de  vivres  et  les  fa- 
tigues de  la  navigation  rerapèchèrent 
de  vérifier  si  cette  terre  tenait  au  con- 
tinent, et  il  fut  oblige  des’en  rappor- 
ter à ce  que  lui  dirent  les  insulaires  , 
qui  l’assurèrent  que  c’était  une  île.  La 
longitude  de  l’ilc  Pinos  fut  détcrniincc 
de  q5"  à l'orcident  de  Cadix  : ce  se- 
rait S5°  à l’occident  de  Paris.  Elle 
s’accorde  d’une  manière  surprenante 
avec  nus  caries,  qui  placent  la  même 
île  à 84°  . L'eseadre , à son  retour  , 
côtoya  la  Jamaïque  par  le  sud,  et  vint 
ensuite  le  long  de  la  côte  méiïdionalo 
de  St.-Uomiugiic  , à l’extrémité  E.  de 
cette  île;  ensuite  elle  .se  rendit  à U 
ville  Isabella.  C’est  en  parcourant  la 
côte  mcridionaledc  ,St.-Uominguc  qiio 
Colomb  eut  connaissance  de  l’embou- 
diurc  de  la  rivière  Ouma , et  qu'il 
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forma  Ir  drssrin  dr  bâtir  la  ville  qui  a 
cluiine'soii  nom  à tonte  l’i  c et  en  est 
dormir  la  ca|jitalc.  Il  retrouva  à l'I- 
sabi  lia  si'ii  l'ri'tc  liattlirli  nii  , qn'il 
fil  son  lirntrnani,  a\re  le  litre  ti’a- 
delaiitailo.  Les  dissriisiutis  r|ui  s'e- 
l.iii  lit  elevcrs  dans  la  noiivillr  colo- 
nie donnèicnt  à plusieurs  caci<|iics 
l’andarc  dr  se  révolter  contie  les  Es- 

Jragiiüls;  (iolonib  les  fit  rentrer  dans 
'obéissance , et  conslniisil  des  forts 
dans  Icuis  étals  pour  les  tenir  en  res- 

fect.  Il  fut  (jbli(;r  dr  renvoyer  en 
ispapne  les  esprits  brouillons  qui 
avau  ut  laiisé  des  troubles  dans  la 
colonie.  Cciivci  , a|)pny(!S  du  crédit 
de  ses  eniieniis  . portéientdes  plain- 
tes conlie  lui.  1,’cvêquc  de  Badajoz, 
président  du  conseil  des  Indes,  n’eut 
pas  de  peini  à persuader  au  roi  d’rn- 
Vüvci  un  de  ses  oriieiers  prendre  con- 
naissanre  de  ce  qui  'C  passait  dans  les 
p.i)  s nonvi  lli  ment  découverts.  Cet  en- 
vüvé,  au  bru  de  se  borner  à la  mis- 
.sion  qui  lui  avait  été  donnée  , voulut 
iisiiipir  l’antorité  de  l’amiral,  cl  se 
conduisit  avec  l.'inl  d’arrogance,  que 
Colomb  IM  ni  d’autre  rrs.soiirre  que 
dr  VI  nir  lui-nicinr  à la  cour  pour  se 
justifier.  Sa  présence  et  ses  discours 
jirodoisirci  t l’effet  ipi’il  en  avait  at- 
tendu : le  roi  lui  rendit  sa  confiance 
et  le  combla  de  nouvelles  faveurs.  Ou 
lui  donna  une  flotte  pour  continuer 
ses  decmiveries  et  retourner  ensuite 
h St.-Domingue.  Le  3o  mai  i4çi3, 
Colomb  pal  lit  pour  son  iroUiciiie 
vovape  ; c’est  celui  pendaiil  lequel  il 
eut  connais.sancc  du  continent  du 
Kouveau- Monde,  dont  la  decouverte 
lui  a été  conlislée  par  Aiiicric  Ves- 
pnee.  L’escadre  dérouvrit , en  pic- 
niicr  lieu,  nie  de  la  Trinité,  pas.sa 
au  sud , s’engagea  daiisic  golfe  de  Pa- 
na qui  la  sépare  du  contiuent , et 
vint  à la  sortie  nord  de  ce  golfe, 
appelée  la  £ouche-du-Dr4tgon , après 
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avoir  traversé  une  des  emboucliiires 
de  rOrciioqne  ; elle  .s’avança  ensuite 
à l’ouest , et  découviil  l’ile  de  la  Mar- 
guerite, ainsi  nommée  à cause  de  la 
grande  quantité  de  perles  qu’on  trou- 
ve aux  envinins.  Colomb  étant  par- 
venu jnsqn’an  lien  où  l’un  a bâti,  de- 
puis, la  ville  de  Giracas,  s'éloigna  de 
1.1  côte.  Il  arriva  à rembouchure  de 
rOzama  , uù  Rarilicicmi  son  lière 
avait  fondé,  par  son  ordre,  la  ville 
de  St.-Domingo.  La  nouvelle  colonie 
était  alors  en  confusion  : l'accueil 
que  l'on-scca,  arclicvéqnc  de  Bada- 
joz, avait  fiit  aux  miitiiis,  leur  avait 
inspiré  de  raiidacc,ct  ils  .s’élaiciit  lé- 
voltés  ouvertement  contre  rautorilc  de 
Bartiiélenii  C/rlumb.  Celui-ci  marcha 
contre  eux,  cl  les  obligea  de  se  rc- 
tranclicr  dans  les  monlagurs.  L'ami- 
ral craignit  dr  donner  trop  d’avantage 
à scs  ennemis,  s’il  les  attaquait  de 
vive  force , parce  qu’ils  n’auraient  pas 
manqué  de  l’accuser  d'avoir  suscité 
une  guerre  civile.  D’ailleurs,  les  mur- 
nuires  qn’tl  entendait  dr  tons  côtés, 
lui  firent  appréhender  d’être  aban- 
donné de  ceux  incines  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  , s’il  prenait  nu  parti 
violent.  Les  voies  de  conciliation  dc- 
viiircnl  sa  seule  ressource  dans  cette 
position  délicate.  Un  tiailé  fut  conclu 
avec  les  rebelles  , par  lequel  il  con- 
sentait à oublier  le  passe  et  à les 
renvoyer  en  Espagne,  [/exécution 
souffrit  encore  des  difficultés , et  l’un 
fut  sur  le  point  de  icprciidrc  les  ar- 
mes. Colomb  fut  obligé  de  leur  ac- 
corder des  conditions  encore  plus 
avantageuses  pour  rétablir  la  pis.  I.a 
nouvelle  de  cette  «édition  arriva  à la 
cour  eu  même  temps  que  relie  de  La 
découverte  du  nouveau  coulincnl. 
L’inijiression  que  lit  ce  succès  ne  fut 
ps  ciipble  de  détruire  l’effet  des  ca- 
lomnies que  les  ennemis  de  Colomb 
araicDî  i épanducs  sur  sa  conduite  ; ils 
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rrmpoilèrcnt  dans  i’fsprit  du  roi,qui  dcr  , disant  « qii’on  les  lui  avait  mis 
ne  l’avait  jamais  aime.  La  reine,  qui  au  iium  du  roi  , et  qu’il  ne  les  quitterait 
avait  toujours  pris  sa  défense  , lut  elle-  que  par  ses  ordres.  » Il  les  conserva 
même  séduite;  et  l’un  se  décida  à lui  toujours  depuis,  et  ordonna  qu’après 
Ôter  son  goiivememenl.  Francisco  de  .sa  mort,  ils  fussent  dé|iosés  dans  sou 
liovadilla  fut  chargé  de  le  remplacer  tombeau.  Lorsque  l’amiral  fut  arrivé 
et  d’examiner  sa  cunduilc.  lies  que  eu  Kspigne  , Ferdinand  et  IsaluHe 
cet  liuramc  violent  se  fut  emparé  de  parurent  affligés  du  Irailcmeiit  qu’il 
r.autcrilé,  il  fit  mettre  en  libeivé  tous  avait  souffert , et  envovèrent  sur-le- 
ceux  (|ui  avaient  été  an  étés  [xiur  eau-  champ  un  de  leurs  officiers  lui  porter 
se  de  sédition;  ensuite  il  fit  arrêter  des cunsolations , et  lui  donner  ordre 
les  fières  de  Colomb.  Il  le  fit  cou-  de  venir  eu  leur  présence.  Lorsi|u’il 
duiic  lui-même  en  prison  où  on  le  parut  devant  eux , ils  le  reçurent  avec 
mit  dans  les  fers.  C’est  ainsi  que  fut  bonté,  et  parurent  cum|>âtir  à scs 
traité  cet  homme  irréprotliable , qui , peines;  ils  l’assurèrent  qu’ils  n’avaient 
par  des  travaux  extraordiraires,  avait  jam.ais  ordonné  qu’on  lui  fît  un  pan  il 
acquis  des  tiésoi s immenses  à l’Es-  traitement;  la  reine, surtout, qui  I’..- 

E agite.  Ceux  qui  avaient  vécu  de  .scs  vait  toujours  défendu  contic  .scs  cniie- 
ienlàits  furent  les  premiers  à l’aban-  rnis , lui  témoigna  beaucoup  de  coin- 
donner.  Au  moment  où  il  entra  dans  passion.  lAimiral,  ne  pouvant  plus 
la  prison,  aucun  de  ceux  qui  étaient  proférer  une  parole,  tomba  à leurs 
présents  ne  voulut  lui  nictlrc  les  fers  pieds  les  yeux  b.iignés  de  larmes.’  Il 
aux  pieds  ; re  fut  un  de  scs  pntpres  se  releva  par  leurs  ordres  , et  dès  que 
serviteurs  qui  se  vbargea  de  lui  faire  son  émotion  fut  c.ilmée,  il  leur  rendit 
ce  dernier  outrage.  Lor.sque  la  flotte  compte  de  sa  conduite,  des  ]H'iucs 
fut  prêle  à mettre  .à  la  voile  , Valleju,  qu’il  avaif  souOertes , les  assura  de  sa 
ca])itaine  du  bâtiment  qui  devrait  le  ra-  fidélité  et  du  désir  qu’il  avait  d’em- 
niciicr  eu  Espagne,  vint  le  prendre  ployer  le  reste  de  ses  jours  à leur  ser- 
dans  sa  prison  pour  le  conduire  à vice.  Bovadilla , auteur  de  scs  maux , 
, .son  bord.  Colomb , crut  qu’il  allait  fut  rappelé  ; mais  Colomb  n’a  jamais 
le  conduire  à la  mort , et  l'.irut  ac-  clé,  depuis  , réintégré  daus  son  gou- 
cablé  de  ce  dernier  coup  du  sort.  11  veruement;  l’abord  lui  eu  fut  même 
lui  demanda  avec  le  sentiment  d'une  expressément  dcfondii  dans  le  qua- 
tristesse  profonde  : « V allcjo  , on  me  Irièrae  voyage  qu’il  eut  la  magnanimité 
» mènes-tu?  — Votre  Migiicurie  va  de  faire  après  tant  de  disgrâces.  Il 
n être  conduite  à bord.  » Paraissant  alla  continuer  la  découverte  des  terres 
eu  douter, il  répliqua:»  Vallcjo  est-il  du  continent  du  Nüiivcaii-Monde , et 
» vrai  ? — Votre  seigneurie  va  bien-  rencontra  sur  sa  route  l’ile  de  la 
» tût  .s’a.ssurer  qu’elle  eera  conduite  à Martinique;  lorsqu’il  fut  arrive  à cette 
» bord  de  mon  vaisseau.  ■ Cette  ré-  île,  un  de  ses  navires  sc  trouva  Lors 
poiise  lui  rendit  son  calme  ordinaire,  d’état  de  coiiiinuer  le  voyage , et  il 
L’c.scadrc  mit  à la  voile  au  commen-  voulut  alier  .à  M.-Doniingue  pour  en 
cernent  d’octobre  iSoi.Vallejo,  ca-  arheter  tin  autre.  Le  gnuviTneur 
pitaine  du  vaisseau  qui  transportait  Ovando , qui  avait  remplacé  Bovadil- 
Culomb,  eut  pour  lui  les  plus  grands  la,  lui  interdit  l’entrée  du  port,  et  il 
égards;  il  voulut  nicuie  lui  dter  ses  fut  obligé  de  continuer  sa  route.  C’est 
ferS;  mais  l’aiuira!  persista  à les  gar-  au  milieu  des  j’érib  de  luu'es  espères, 
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cl  des  doulnirs  intolérables  de  la  ('out- 
te.  qu’il  diVoiivrit  relie  partie  de  la 
cote  dn  çolfc  du  Mexique,  comprise 
entre  Truxillo  et  le  polfe  de  Dation. 
I.iirsqii’à  son  retour  il  se  trouva  porte 
par  les  rmiranls  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l’île  Cuba  , ses  bàlimrnts,  bat- 
tus par  la  Irnipèle,  furent  près  de 
couler  bds  d’eau.  Ne  pouvant  les  rame- 
ner avec  sûreté  a .Si.-Doiuinpuc,  il  fut 
ciblipè  de  les  éi  liouer  au  fond  d’une 
baie,  situer  .i  la  riite  nord  de  la  Jam.iï- 
que.  Le  pouverneur  Ovando,  3 qui  il 
lit  part  de  sa  détresse,  rraipnaiit  sa 
présem  c à Sl.-Dominpue,  le  laissa  lan- 
puir  une  année  entière  dénué  de  res- 
sources, pendant  laquelle  il  resta  pres- 
que toujours  rourbe  sur  son  lit  de 
ilouirur.  Son  praiid  raraetère  ne  sc 
■lémrulit  pas  dans  celte  triste  siliia- 
liun , où  il  rut  .à  lutter  contre  plusieurs 
séditions.  Son  frère  Ltarlhélciui  fut 
oblige  de  domjitcr  les  rebelles  les  ar- 
mes à la  main.  Knfin  Ovando  fut  for- 
cé, par  les  cris  de  l’indignation  pu- 
blique , de  permettre  qu’on  alblt  le  dé- 
livrer. A son  arrivée  à San-üomingo, 
il  lui  rendit  les  honneurs  qui  lui 
étaient  dus  , mais  rberclia  à lui  don- 
ner indirectement  toutes  sortes  de  dé- 
Mgrémeiits.  Colomb  arriva  en  Espa- 
gne épuisé  de  fatipurs.  lai  nmivellc  de 
la  mort  de  la  reine  ls;d)clle  lui  porta 
le  dernier  coup;  elTeclivemcnt,  le  roi 
le  traita  depuis  avec  Ircauroup  de  froi- 
deur. Il  tenta  de  le  faire  renoncer  à 
toutes  ses  cliarges;  mais  Colomb  ne 
voulut  l’amais  j consentir.  Le  chagrin 
augmenta  srs  infirmités,  cl  il  mourut 
à Valladolid , d’une  attaque  de  goutte, 
le  30  mai  i5o6, dgé  de  soixanic-rinq 
ans.  Ses  restes  furent  déposés  dans 
l’église  de  Séville,  et  transférés  en- 
suite dans  la  cathédrale  de  .San-Do- 
mingo.  Il  laissa  deux  fds,  Diego  , qui 
hérita  de  scs  titres,  et  Fernand,  qui 
a C(.-iit  l’iiisloirc  de  sa  vie.  Christophe 
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Colomb  était  d’une  taille  au-dessas 
de  la  moyenne  ; il  avait  le  visage  long, 
le  nez  aquilin  , les  yeux  bleus,  le 
teint  fin , mais  un  peu  enflammé.  Ses 
cheveux  avaient  etc  roux  dans  sa  jeu* 
liesse,  mais  ils  hiaiichirent  de  très 
lionne  heure.  La  noblesse  de  son 
maintien  donnait  de  l’auloritc  il  ses 
discours,  et  commandait  les  égards 
cl  le  respect.  Sun  élocution  était  f.icile 
et  sa  conversation  remplie  de  grâces 
et  de  vivacité.  Alfablc  avec  les  étran- 
gers , doux  et  enjoué  dans  sa  inaisou , 
scs  manières  posées  et  incices  d’un 
peu  de  gravité  lui  conciliaient  tous 
les  coeurs.  Il  était  sobre  et  d'une 
grande  modération  dans  scs  actions. 
(Iiioiqnc  l’un  des  meilleurs  astrono- 
mes de  son  temps , et  le  plus  habile 
navigateur,  il  n’avait  cessé  de  cultiver 
1rs  lielirs-leltrcs  ; clics  contribuèrent 
à fortifier  sou  aine  contre  l’adversité, 
et  lui  servirent  de  déiassi  ment  dans 
des  temps  plus  heureux  : il  faisait  sou- 
vent des  vers  latins.  Sa  piété  était 
exemplaire;  son  amc  élevée  était  eon- 
liiiurlirmenl  occupée  de  grandes  |>cn- 
.sées.  La  nature  l’avait  doué  d'un  tem- 
pérament très  robuste  ; c’est  à l’.âge 
de  rimpiantc  ans  qu’il  a commencé 
les  découvertes . et  formé  les  éublis- 
•sements  qui  ont  immortalisé  sou  nom. 
C’est  dans  les  quatorze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  que  ces  brillants  tra- 
vaux ont  éléarlievés.  Quand  on  songe 
aux  progK'S  qu’il  a fait  f.iire  à l’art 
nautique  et  à la  géographie,  ou  ne 
jicul  s’empêcher  d'admirer  son  génie. 
Ces  sciences  ont  fait  depuis  de  plus 
grands  progrès  ; cependant  les  ma- 
rins de  tous  les  .âges  poniront  trouver 
dans  sa  navigation  de  grandes  et  utiles 
leçons.  Nous  croyons  maintenant  de- 
voir examiner  si  Colomb  a en  connais- 
sanccdii  continent  du  Nonvean-Monde 
avant  Aiucrie-Vespurc;  m.iis  avant  dé 
l'ctoudrc  ctttc  question  , sur  laquelle 
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l’esprit  de  parti  s’est  cITorce' de  jeter  tant 
d'obseuritc,  il  est  néressuire  lie  reLi- 
blir  les  Idils.  Herrcra  dit  que  AIod/.o  <le 
Ojcd.i,  qui  avait  fait  le  second  vnya(;c 
de  Christophe  Coloinh,  et  s’elait  dis- 
tingué sous  scs  ordres  à St.-Doiiiin- 
gue,  partit  du  port  de  Ste.-.Marie , si- 
tué dans  la  haie  de  Cadix,  le  ao  raai 
ayant  pour  pilule  Juan  de 
Cusa , et  ajoute  immédiatement  après, 
qu’Améi'ic-Vcspuce , iluirntin  et  lia- 
hile  cosmographe,  était  sur  son  h4li- 
incnt  en  qualité  de  marrh  iiid.  On 
trouve  dans  la  (ollcclioii  de  Théo- 
dore de  llrv,  publiée  eu  latin  , la  tra- 
duction de  la  relation  de  ce  voyage , 
faite  par  Ainéric-Vespuce  lui-même. 
Elle  s’accorde  assez  avec  celle  que 
donne  llerréra;  mais  l’époque  du  dé- 
part, au  lieu  d’être  fixée  au  mois  de 
mai  l’est  au  mois  de  mai  de 

l’année  1 4ç)7 , c'est-à-dire , qu’elle  est 
avancée  de  deux  années  entières.  Cette 
différence  de  date  a donné  lieu  à la 
question  dont  il  s’agit , et  à des  discus- 
sions dans  lesquelles  les  deux  partis 
se  sont  échauffés  sans  la  résoudre. 
( Canovsi.  ) Amél  ie- VMpiiee  a 
été  accusé  de  mauvaise  fui  pK  tous 
les  écrivains  espagnols,  cl  l’on  doit 
convenir  que  toutes  les  apparences 
sout  eontic  lui.  Eixi  Ifet,  le  témoignage 
de  Heiréra  nous  semble  devoir  rem- 
porter sur  tous  les  aulre.s.  Cet  histo- 
rien, simple  et  iniparti.il,  a éciil  i’Iiis- 
loirc  des  découvertes  et  des  conquêtes 
des  Espagnols  d.ins  le  Nouveau  iMou- 
de,  d’après  tou.s  les  journaux  of/ieiels 
qui  se  trouvaient  daus  1rs  archives  du 
conseil  des  Indes;  il  a dîl  avoir  entre 
les  m.nns  h s journaux  de  Colomb  et 
ceux  d’Ojéda  lui-même  s par  consé- 
quent il  n’d  pu  commettre  une  erreur 
de  date  de  celte  nature.  D'ailleurs  l’en- 
chaîiicment  ipie  l’on  remarque  dans  la 
suite  des  faits  empêche  de  k siqqio- 
*er.  KamusiO;  qui  a clé  en  coi  i e.spou- 
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dance  avec  des  contemporains  de  Co- 
lomb, décide  la  question  et  n’Iiésile 
pas  à lui  allribiier  la  découverte  du 
nouveau  conlinciil.  (a'pendant  r’c>t 
Amérie-Vespiiee,  homme  snbaltente, 
qui , après  y avoir  été  conduit  |mc 
uii  des  romp.agiious  de  Colomb,  a 
ru  l’honneur  de  donner  son  nom  a.i 
Nouveau-Monde;  il  le  doit  sans  doute 
à reinpre.sscmciitqiic  ses  compaliioles 
ont  mis  à publier  les  lettres  où  il  leur 
annonçait  ses  découvertes  , tandis  que 
Cbristoplic  Coloml),  dépendant  d'un 
gouvernement  ombrageux,  était  oblige 
de  c.icher  les  siennes.  Le  uomirAinéi  ir- 
Vespuce  est  ainsi  devenu  populaire  eu 
Europe  avant  que  le  troisième  voy.i- 
ge  de  Colomli  y ait  été  connu , et 
s’est  trouvé  ii  révoeablcmeiit  all.aebé  à 
l’idée  de  ses  découvertes,  sans  «|ii’oii 
puisse  se  plaindre  de  l'injustice  di  s 
hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'iiicerti- 
tude  qui  |)ouriait  encore  rester  sur 
celle  question,  dans  l’esprit  de  quel- 
ques [Ki'.soiincs,  ne  peut  porter  au- 
cune alleinle  à la  gloire  defiolemb; 
la  découverte  de  San -Salvador,  de  Cu- 
ba et  de  Sl.-Domiiigue, qu'on  n’u  p.as 
imaginé  de  lui  contester,  tiennent  de 
si  pics  au  Nouveau  - Monde,  qu’elle* 
lui  assureront  dans  la  postérité  la  plus 
reculée  la  gloire  de  l’avoir  vn  le  pre- 
mii  r.  La  vie  de  Christophe  Colomb  a 
été  écrite  pa^son  fils  Eerdinand.  Le* 
travaux  et  la  gloire  de  ce  grand 
homme  ont  été  le  sujet  de  pliisienrs 
poèmes  ( f'oy.  M'"‘.  d.u  Boccace, 
H.  CAItUAnA,  CiAttDARA,  StIGMAOI, 
et,  au  Su/iplément,  l’article  Harlow  ). 
Différents  souverains  et  corps  lillc- 
r, lires  ont  proposé  des  prix  pour  sou 
éloge  ; M.  de  I,ange.ic  en  a remporté 
un  Mtr  ce  sujet  à l’académie  de  Mar- 
seille en  l'Si.  I/tine  des  pins  an- 
eieimrs  vies  de  CAilomb  se  trouve  dan* 
un  endroit  où  l’on  ne  s’aviser  lit  p ii 
d'aller  la  chercher,  le  Fsallcrium  he- 
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hræum , græcum , arabicum  et  chal- 
tlaicuin,  cum  tribus  iiiterpretalioui- 
hus  et  f^lossis.  Ago.stiiio  Giiistiniani, 
qui  (il  imprimer  ce  livie  à Gènes  en 
1 5 iG  lin-l'ul.,  en  le  dédiant  à Leon  X, 
y mit  la  vie  de  Guloinh  dans  ses  notes 
sur  le  psaume  XVIII , Cieli  enarrant 
^loriam  Dei.  Pour  la  voir  de  suite, 
il  faut  lire  d’abord  ce  qui  est  iiiinrimé 
sur  les  marges  , et  de  là  re|u  oudrc  ce 
qui  se  trouve  au  bas  des  jvages.  Ant. 
Gallo  , génois , auteur  cunti  mporain  , 
a écrit  aussi  une  liistoiré  de  Colomb  ; 
on  la  trouve  dans  le  toin.  XXI  li  des 
Rerum  italicarum , de  Muratori.  I^a 
lettre  que  Colomb  adressa  à Feidi- 
iiaml  et  fii.ibcllc , lors  de  son  arrivée 
aux  Indes  occid>  ntales , datée  du  •] 
juillet  i5o3,  traduite  en  italien  et  im- 
primée à Venise  en  iGo5  , étant  de- 
venue rare  , a été  réimprimée , par 
les  soins  de  M.  Morelli , à llassano , 
i8i  O , in-8®.,  de  8a  |)agcs.  K — t. 

COLUMU  ( don  IUbtuûemi), 
frère  du  précédent,  s’était  fait  une  ré- 
puLitiou  par  la  constniction  de  scs 
spberes  et  par  scs  cartes  marines;  il 
passa  d’Italie  eu  Portugal  avec  son 
ïrère  Cliristophe , dont  il  avait  été  le 
maître  en  cosmographie.  Lartliélemi 
partageait  les  vastes  projcLs  de  son 
frère,  et  partit  avec  scs  instructions 
en  i488  pour  aller  projioser  la  de- 
couverte  du  Noiiveau-.’Monde  à Hen- 
ri VII , roi  d’Angleterre;  mais  il  fut 
pris  dans  son  trajet  de  Lisbonne  à 
l.ondres  par  des  corsaires  qui  le  dé- 
jmuillèrent  de  tout.  Ce  fut  dans  cette 
malheureuse  situation  qu’il  arriva  en 
Angleterre,  où  il  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  son  indigence.  Il  parvint  ce- 
pendant à faire  remettre  au  roi  les 
propositions  où  il  expliquait  le  pro- 
jet que  son  ficre  avait  conçu  de  péné- 
trer dans  l’Océan  bcauroiip  plus  loin 
qu'un  n’av.'iit  encore  osé  le  f.iire.  Hemi 
l’accueillit , et  l’invita  à (aire  venir 
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Christophe,  promettant  de  fournir  i 
tous  les  frais  de  l’entreprise  ; mais 
celui-ci,  ayant  été  informé  des  mal- 
heurs arrivés  à son  frère  et  de  la 
perte  de  scs  papiers , venait  de  s’en- 
gager avec  la  cour  de  Castille.  Quoi- 
que CCS  détails  nous  aient  été  trans- 
mis par  Ferdinand  Colomb,  neveu  de 
liaiihélemi  et  fils  de  Christophe , on 
les  regarde  en  partie  comme  imagi- 
naires, surtout  à l’égard  de  la  propo- 
sition faite  à llcni  i VIL  üu  reste,  Bar- 
thélemi , de  retour  en  Eh>pagiic,c  iit  part 
aux  libéralités  que  la  cour  de  Ca>tille 
fit  à Christophe  ; il  fut  anobli  en 
1493,  ainsi  que  Diégo  Colomb,  son 
tioisième  frère,  et,  l’année  suivante,  il 
accompagna  l'amiral  dans  son  se- 
cond voyage  à St.  - Damingue,  où  il 
fut  nommé  son  adclanlado  ou  lieute- 
nant. En  1 49G 1 il  fonda  la  ville  et  la 
fuitercssc  de  San-Dumiiigo , qui  fut 
d'abord  nommée  la  Nouvelle-Isa- 
belle. 11  soumit  ensuite  les  peuples 
de  la  côte  de  l’ouest,  défit  à son  re- 
tour à Saii-Domingo  les  Indiens  ré- 
voltés contre  les  Espagnols  , et , par 
des  couples  de  sévérité,  maiutiut  les 
raciqflldans  l’obéissance  de  la  Cas- 
tille. Après  plusieurs  autres  exi>édt- 
tions , il  s’engagea  en  1 5oi  dans  de 
nouvelles  découvertes  avec  sou  frère 
Christophe,  Cl  un  établissement  dans 
la  province  de  Vér.igua,  alla  étoulTcr 
une  révolte  à la  Jamaï(|ue , üt  encore 
plusieurs  voyages  , tant  eu  Esjwgne 
qu’à  St.-Domingue,  et  mourut  dans 
cette  île  en  i5i4.  eraporlaiil  les  re- 
grets de  la  cour  de  Castille,  qui  lui 
avait  donné  le  gouverneiuciit  et  la 
propriété  de  la  petite  île  de  Saona  cl 
la  direction  de  toiitej  les  mines  qu’on 
pourrait  exploiter  dans  l’ilc  de  Cuba. 

B— P. 

COLOMB  (don  Ferdinawd),  fils 
de  Christophe,  embrassa,  vers  l’an 
i53o,  l'état  ecclésiastique , aima  pas- 
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sionne'ment  l’etude  , choisit  Scville 
pour  S.1  rdsideiicc  , et  y forma  une 
riclic  bibliothc(juc,  rom|iosce,  dil-oii, 
de  vingt  mille  volumes  imprimes  . 
avec  des  manuscrits  rares  , lacpiellc 
fut  surnommée  la  Colombine.  Il  la 
le'giia  en  mourant  à IVglise  de  Se'ville. 
Ferdinand  Colomb  a écrit  la  Vie  de 
son  père  sous  ce  titre  : Historia 
thl  amirante  don  Christoval  Co- 
lomb. Alphonse  d’Ulloa  la  traduisit 
en  itilien , et  elle  ne  fut  d'abord 
connue  que  dans  cette  tradnetion  , 
iraprirac'e  deux  fuis  à Venise  l’an 
i5ÿi  et  i(ii4-  E le  a etc  traduite 
di  puis  eu  fraiif.iis  par  Cotolendi , 
P iris,  iG8i  , in-i‘i.  Les  marges 
de  beaucoup  de  livres  de  la  hib  io- 
theque  de  F.  Colomb  ètairnt  sui  ehar- 
g«‘s  de  ses  noirs  , entre  autres  , Se'- 
lieque  le  tragique,  les  Métamorpho- 
ses d’Ovide,  les  Tristes,  et  les  De 
Pouto  , Virgile  , Horace , Suétone , 
*rile-I,ive,  Lucrèce,  Lucain , Saxo 
Grammatirus,  etc.  B — p. 

Cf)LOMBA.  Voy.  Columba. 

COLOMBAN  (S.)>  I’oo  des  plus 
illustres  D nobiles  du  (>'.  siècle,  était 
né  vers  SJo,  dans  le  pays  de  Leins- 
ier  en  Irlande.  Scs  premières  études 
achevées  , il  fit  profession  à l’ab- 
baye de  Benr.hor,  dirigée  par  S.  Coin- 
inangcl , et  dont  la  répulalion  s’éten- 
dait dans  toute  l’Europe.  L’extrême 
ignorance  dans  laquelle  tous  les  peu- 
ples étaient  plongés  avait  entraîné  la 
ruine  des  tnceurs.  La  conduite  des  ec- 
clesiastiques eux -memes  p’était  pas 
exemple  de  désordres.  Une  réfoirae 
générale  était  nécessaire  ; mais  pour 
rentreprendre,  il  fallait  un  homme  qui 
joignît  de  grands  talents  a de  grandes 
vertus.  Colomhan  obtint  la  permis- 
sion de  SC  rendre  en  France  , accom- 
pagne de  dou7,e  religieux.  Il  en  par- 
courut les  différentes  provinces,  et 
l’éloquence  de  ses  prédications , sa 
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charité,  sa  douceur,  curent  partout  les 
plus  heureux  effets.  Les  écoles  épis- 
copales qui  avaient  l essé  d’cxi'ler  re- 
prirent un  nouvel  erjat , d'autres  furent 
établies;  les  églises  fuient  réparées, 
et  les  cérémonies  du  culte  observées 
avec  la  dérence  convenable.  S.  Co- 
lomban  se  retira  ensuite  dans  les  mou- 
t.agnes  des  Vosges,  où  il  construisit  un 
monastère;  mais  le  nomhic  ;Jes  jier- 
soiines  qui  acrouriirciit  dans  ce  dé- 
sert SC  ranger  sous  .sa  discipline  fut 
bientôt  si  grand  qu’eu  5yo,  il  sc  vit 
obligé,  pour  les  recevoir,  de  fonder 
un  nuiiveaii  monastère  à Liixeuil.  Il 
en  prit  lui  - niêiiie  la  direction  , cl 
l’ecole  qu’il  y établit , la  plus  célèbre 
du  siècle,  a été  comme  une  pépi- 
nière de  .saints  docteurs  et  d’illustres 
préiat.s.  Ce[>eiidaiit  Gontran  , roi  de 
Bourgogne  , protecteur  de  S.  Go- 
lomliau  , était  mort,  et  Childebeit, 
apiès  un  règne  de  trois  années,  avait 
laissé  la  coiirunnc  àTliicrri,  prince 
faible  , qui  fut  aisément  subjugué  par 
liruneliaul,  sona'ieule.  Brunehaut,  ir- 
ritée de  ce  que  S.  Colomban  avait  ose 
reprocher  à Thierri  ses  dérèglements , 
le  fit  enlever  et  conduire  à Nantes 
pour  y être  embarqué  sur  un  vais- 
seau qui  devait  le  reconduire  en  Ir- 
lande. Le  vaisseau  , battu  de  la  tem- 
pête pendant  plusieurs  jours , fut  re- 
jeté sur  la  côte , et  Colomban  traversa 
de  nouveau  la  France  secrètement , et 
vint  s’établir  près  de  Genève,  dans  un 
pays  dépendant  du  royaume  d’.Aus- 
trasic,  possédé  par  Théodebert,  frère 
de  Thierri.  11  y vécut  tranquille  pen- 
dant plusieurs  années;  mais  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  deux  frères  en 
Gi'i,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite, et  de  se  réfugier  en  Italie,  où, 
accueilli  par  Agilulphe,  roi  des  l.oin- 
bards  , il  fonda  l’abb-aye  de  Bobio , 
qui  acquit  dans  peu  de  tenqis  une 
grande  célébrité.  11  y mourut  en  G 1 5, 
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l<-  21  iiovrnil)ic,daiis  un  âge  avance. 
On  réli-brc  .«la  fêle  le  l'y  ilii  iiièinc 
laoi.s.  I.a  règle  de  S.  G>Innihaii  fut 
l.iiig-lenijvs  Miivic  dans  presque  tous 
Il  sinona.stèresderr.ince.  On  ia  trouve 
dans  le  Codex  regidarum  de  S.  lit- 
nuit  d’.\uiaiic,  imprimé  avec  des  notes 
«le  dum  Hugues  Mtirud,  en  i(338, 
iii-'i".  La  tulleclion  des  œuvres  de 
S.Culu4jban  a etc  juibliée  |vir  Tlioin. 
füriii , Louvain  , iCifi'’,  in-fol.  avec 
les  notes  de  Fleming.  Ün  y trouve  , 
outre  sa  règle,  i".  De  pœniwntiarum 
mensurd  laxandd , imprime' dans  le 
duii/.iènie  volume  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  ; 2".  des  Instructions , au 
ii.iinbrc  de  seize , dans  la  nn“mc  lii- 
Jniotliêque;  5".  un  poëinc  latin  .adres- 
sc' à iiumalde,  l’un  de  scs  disciples, 
i;npriinc  dans  le  deuxième  volume  des 
OKuvres  diverses  du  P.  Sirmond  , et 
«pielipies  autres  opuscules  moins  iin- 
]iorliuts,  inscrcs  dans  diflërents  re- 
cueils. Il  avait  en  outre  compose  plu- 
sieurs ouvrages  qui  SC  sont  perdus, 
« litre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  les  Evangiles;  1111 
Traité  contre  les  Ariens , cl  deux 
li\  res  sur  la  célébration  de  la  Pd- 
que.  Il  p.iilagcait  l’opinion  de  Blastc, 
qui  soutenait  que  la  pâqiic  devait  être 
célébre'e  le  1 4'.  jour  de  la  lune,  opi- 
idon  combattue  iwr  S.  irenée  et  con- 
«l.imuée  par  l’f’giisc  «’imimc  jiida'iqiie. 
L’abbc  Veily  des.qrproiive  l’excès  de 
sc'véïitd  que  S.  Giioinbati  montra  à 
l’egaril  de  'Phierri.  Les  benédiclins 
.'iiiteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
/"rance, ont  voulu  le  ju.slilier  il.  XIll, 
p.ig.  «J  - i-j);  mais  comme  ils  s’ap- 
puient sur  des  faits  qui  ii’oiil  pour 
garant  qu’un  moine  nomme  Jvnas , 
auteur  il’iiuc  \ ie  de  S.  Odombaii 
f /'o,r.  JopiAs),  il  serait  très  possible 
qiie  ’leur  ipolugic  ne  |»aiùl  pas  con- 
vaincante. 'V — s. 

COLÜMJIAX,  moine,  abbé  (Je  St.- 
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Tron,  mort  vers  le  milieu  du  ij*. 
siècle  , est  regarde',  par  quelques  .sa- 
vants, comme  l’auteur  d’un  poeme  De 
origine  atqueprimordiis  gentis  Fran- 
corum^stirpis  Carolinœ  ).  11  fut  écrit 
vers  rannée  84o , cl  dédié  à Cliarlcs- 
le-Ch.uive.  L’auteur  a pour  objet  de 
célébrer  l’origine  des  rois  de  ia  se- 
conde race,  tirtic  de  Fcrrc'olus  par 
Ansbi  rl  et  Mütildc,  ,S.  Arnould,  Ansc- 
gise.  Pépin- Hérislal,  Cbarles-Mailel , 
le  roi  Pépin , etc.  Ce  poëine  fut  pu- 
blié , avec  des  notes , par  le  P.  riio- 
m.is  d’.Xquin  de  Sl.-Josejib , carme 
dccbaussé,  Paris,  l()44>  in-4".  Ou 
le  trouve  aussi  dans  les  Preuves  de 
la  véritable  origine  de  la  maison 
de  France,  par  Du  Boni  bel , Paris, 
1B4H,  iii-Col.  ; dans  b s l'indiciae 
hispanicce  de  CliifRcI , Anvers,  lü  jo, 
in-fol.  ; cl  dans  le  Ib  ciicil  de  D.  Bou- 
quet, tom.  III.  Cliifdet  croit  que  ce 
poëinc  est  de  Lotliaire , diacre.  Fon- 
tcltc  avait  dans  sa  bibliutbèqiic  un 
exemplaire  de  l’cJitiun  donnée  par 
le  P.  Tlioiuas , chargé  de  notes  et  v.n- 
I iaiites  de  la  main  de  Baluz.e.  V — vÊ. 

COLOiMBI'i  ( Ste.) , viei-ge  cl  mar- 
tyre h Sens.  Plusieurs  aiit  urs,  la  rç- 
gardant  comme  la  première  martyre 
de  la  Gaule  celtique,  ont  ])l.icv' s.a 
mort  avant  la  persécution  des  e'gli.sc.s 
«le  Lyon  et  de  Vienne  , et  au  plus 
tard , sous  le  règne  de  Mare-Aiirèle  : 
il  paraît  que  Colombe  vivait  cent  ans 
plus  tard  , et  , suivant  le  martyrologe 
attribué  h S.  Jérôme  et  celui  de 
Bvxie  , ellf  .souffrit  sous  reiup>  r<  ur 
.Aiirélieii , soit  «laus  le  premier  voy.igc 
que  ce  priuee  lit  dans  les  (î.iuli-s  eu 
, et  après  la  célébré  b.iLulle  «le 
r.li.îluns , suit  dans  le  .second  vovage 
qui  eut  lieu  l’année  suivante.  \uic.sU-, 
si  l'on  cxeiqite  le  in.artyre  «le  îsti . (’<«>- 
loiulie , «pie  |H-rsunne  ne  couli'Sle  , ou 
ne  [leut  regarder  comme  cerl.vin  aucuu 
dcj  làüiu  Uout  ou  a composé  sou  bis- 
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loire.  S.  Ouen  dit,  dans  la  P'ie  de  S. 
Eloi , que  le  culte  de  Ste.  Colombe 
cuit  établi  à Paris  avant  le  7'.  siècle, 
et  qu’elle  avait  une  chapelle  dans  cette 
ville  sous  le  règne  de  Dagobert.  Ce 
monarque  fit  faire  par  S.  Kloi  une 
chissc  magiiilique  pour  Ste.  Colombe. 
Elle  e'tait  placée  dans  l’tfglisc  des  be'- 
tièdictins  de  Sens  ; les  calvinistes  la 
pillèrent  |iendant  les  guerres  de  reli- 
gion du  )(i".  siècle.  Les  martyrologes 
d’Adon , d’Usuard  , et  presque  tous 
ceux  qui  leiu"  sont  postérieurs  , mar- 
quent la  fête  de  Ste.  Colombe  au  3i 
décembre.  V — ve. 

COl.OMBE  (Ste.)  de  CorJoue, 
était  fort  jeune  encore  lorsqu’elle 
]>crdit  son  père.  Elisabeth  , sa  sonir 
aîneiî,  e'tait  marie'e  à S.  .léicmie,  que 
l’Èglisc  honore  comme  martyr.  Ces 
deux  e'poux , ayant  fait  bâtir  un  dou- 
ble monastère  à Taliaue  , sur  des 
nioutagucs , à deux  Ueucs  de  Cor- 
douc , Colombe  alla  se  mettre  sous  la 
direction  de  sa  sœur , qui  gouvernait 
la  coinmimautc'  de  filles.  Ia:s  Maures 
rJiassèrcnl  les  moines  et  les  religieu- 
ses. Alors  Colombe  et  ses  compagnes 
se  rc'fugièrcnt  à Cordouc , et  se  rèu- 
aireut  dans  une  maison  voisine  de 
l’Éfil  isc  de  St.-Cyprieu  ; mais  les  in- 
fidèles continuant  de  persécuter  les 
chretieus , Colombe  sortit  secrète- 
ment du  nouveau  monastère,  courut 
an  palais  où  l’on  rendait  la  justice , se 
déclara  chre'ticnne,  fut  arretée  et  déca- 
pitée le  1 7 septembre 855.  Son  corps , 
jelé  dans  le  Guadalquivir  , mais  re- 
trouvé par  les  chrétiens , fut  enterré 
dans  l’église  de  Ste.-Eiulalic  ( V t>y,  les 
Bullandistcs,  tome  V du  mois  de  seji- 
tembre  j.  ' V — ve. 

COLOMBEL  (Nicolas)  naquit  à 
Snticville  , près  de  Rouen , en  1 G4(> , 
et  moui'ut  à Paris  en  1 7 1 7.  Il  fut  placé 
de  bonne  heure  dans  l’atelier  de  Le 
.Sueur , et  ne  tarda  pas  à devenir  le 
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meilleur  c1ève  de  ce  grand  maître.  11 
le  quitta  pour  se  reudre  à Rome,  où 
les  tableaux  de  Raphaël  et  du  Poussin 
furent  pour  lui  l’uhjct  de  nouvelles 
études  ; il  en  lit  des  copies  cslùnées. 
Lettihlcau  qui  représente /es  .^/nours 
de  Mars  et  de  Hhéa , et  que  l’on  voit 
aujourd’hui  au  musée  Napoléon,  le  fit 
recevoir  à l’académie , à son  retour  à 
Paris.  Plusieurs  ouvrages  de  ColomLcI 
font  encore  rorneraciit  des  belles  ga- 
leries ; ceux  qui  représenteut  Orphée 
jouant  de  la  lyre  , Mdise  saui'é  des 
eaux  , et  Moïse  défendant  les  filles 
de  Jéthro  , sont  regardés  comme  ses 
plus  belles  compositions.  L’orduunan- 
ceeii  estfroide  et  symétrique,niaisd’iin 
excellent  goût  ; la  (lerspcctivc  en  est 
savante,  et  les  fonds  d’architcclure 
inagniGques.  Quelques  - uns  des  ta- 
bleaux de  Culombfl  ont  été  gravés. 
Celui  qui  représeatc  Jésus  guérissant 
les  deux  aveugles  de  Jéricho  l’a  été' 
par  Michel  Dossier  en  1712.  Nicul.is 
Colombel  est  le  seul  artiste  distingué 
qui  suit  sorti  de  l’atelier  de  l.c  Sueur. 
11  avait  beaucoup  d’amour-propre,  et 
critiquait  souvent  avec  amertume  les 
ouvrages  de  ses  confrères , qui  ne 
manquaient  pas  de  s’en  venger.  A — s. 

COLÜMBET  (CtauDE),  jnris- 
roiisultc  du  1 7^  siècle,  donna  d’abord 
des  leçons  de  droit  dans  sa  uuisoii , à 
Paris  , et  devint  ensuite , en  1 Ü5G , 
conseiller  au  parlement.  Il  lit  iiupii- 
racr  en  1O47  des  Paratitles  sur  le 
Digeste,  avec  un  Abrégé  de  ta  Juris- 
prudence romaine,  dont  il  montrait 
les  rapports  avec  le  droit  luodcrnr. 
Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé; 
l’édition  de  i685  est  la  plus  com- 
plète. Antoiuc  Favre  , qui  l’avait  fié- 
qiiciité  quelque  temps  à Paris  , le 
trouvait  un  des  meilleurs  esprits,  puur 
le  droit,  qu’il  eût  connus.  Columbet 
avait  revu  l’édition  des  Œuvres  de 
Cujas , donucc  à Paris  en  i(134  , 
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\c>l.  iii-fi)l.  — CoLOMDET  ( Antoine), 
avuc.it  àSt.-Araour,  dans  le  iü\  siè- 
cle, a |iubiic'  : Conciliatores  super 
CoJicem,  Lyon  i55i';  Rome,  , 
iii-H  ; II.  un  traite  sur  ia  main-morte, 
sons  le  titre  asseï  siiigiiiier  de  Colo- 
niti  celtica  lucrosa , Lyon  , 1 5-jy  , 
in- S.  B— I. 

C.OLOMBI  ( Jeik).  /■'.Columbi. 

CX)LOMBIER(  Jean),  mcdeciii  ,iic 
à Tool,  le  'A  dée.eniLre  i fit  ses  liu- 
iiianités  an  college  des  jésuites  de  Be- 
sançon. Ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière mcdicaie  furent  guides  par  sou 
père,  docteur  en  médecine  et  cliirur- 
gien-m  ijor.  Reçu  parmi  les  élèves  de 
riiûpi'.al  militaire  de  Metz , le  jeune 
Colombier  jiassa,  peu  de  temps  après, 
à celui  de  Landau.  Ce  fut  là  qu’il  ob- 
tint en  1758,  dans  un  concours  |iré- 
cidé  par  Ravatun  , la  place  de  cliirur- 
gieii-m.ijor  du  régiment  de  Conimis- 
saire-Genéral , cavaleiie.  Le  tumulte 
des  armes  ne  reiupêclia  point  de  se 
livrer  à l’élude.  C’est  au  milieu  des 
camps  qu'il  a recueilli  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  les  plus  importants. 
Il  profila  de  sou  séjour  .à  Douai  pour 
inellie  le  complément  à son  éducation, 
et  obtint  le  doctorat  a runiversité  de 
celte  ville  001765.  Dans  sa  disser- 
Utioii  inaugurale  , il  traite  de  la  ca- 
taracte , cl  préféré  l'extraction  du  cris- 
tallin à son  abaissement.  En  1 767  , 
ColombiiT  fut  reçu  docteur  de  la  ta- 
cullé  de  Paris.  Eu  1 780 , il  fut  nom- 
mé inspecteur-général  des  hôpitaux 
et  prisons  du  royaume.  Honoré  de  la 
coufiauce  des  ministres  , il  cul  beau- 
coupdc  parta  l’établisscineutdc  l’iios- 
picc  de  Vaugiraid  et  de  l'hotel  de  la 
Force , ainsi  qu’aux  ]>remières.  répa- 
rations de  riIotel-Dieu  et  à la  réforme 
d .'S  liôpilaiix  de  Lyon.  Les  utiles  tra- 
vaux UC  Colombier  ne  restèrent  pas 
sans  récunipeiise.  Il  obliut  d'abord  le 
cordon  de  St-Miuhcl  , cusuitc  une 
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pension  dcSooo  francs,  puis  le  brevet 
de  conseiller  d’étal;  enfin  on  lui  oITiif 
l’inspection  générale  des  hôpitaux  mi- 
litaires. De'jà  surchargé  d’emplois,  ac- 
cablé sous  le  poids  d’occupations  aussi 
multipliées  que  pénibles.  Colombier 
n’eut  pas  le  courage  de  refuser  un 
titre  qu’il  avait  toujours  vivement  dé- 
siré. jaloux  de  remplir  dignement  ses 
nouvelles  fonctions,  il  fut  la  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  noble  ambition. 
EpuLsé  par  nu  travail  opiniâtre,  il 
mourut  le  4 août  1789,  au  retour 
d’une  mission  dans  laquelle , quoi- 
que malade , il  avait  déployé  une 
activité  prodigieuse.  Les  écrits  de  Co- 
lombier sont  : 1.  Dissertatio  de  Far 
siotie  seu  Calaructà , 1763,  in- lu  ; 
11.  Code  de  médecine  militaire  pour 
le  service  de  terre,  ouvrage  utile  aux 
officiers  , nécessaire  aux  médecins 
des  armées  et  des  hôpitaux  mili~ 
taires  , Paris,  177A,  5 vol.  in-ia; 
Ml.  Médecine  militaire  , ou  Traité 
des  maladies  , tant  internes  qu’ex- 
ternes, auxquelles  les  militaires  soHt 
exposés  dans  leurs  di/férentes  /visi- 
tions de  paix  et  de  guerre  , Paris  , 
1778,  7 vol.  iii-8®.  La  plupart  des 
objets,  seulement  indiqués  ou  éban- 
chés  dans  le  Code , se  trouvent  ex- 
posés et  développés  fort  en  détail  dans 
ce  second  traité , auquel  on  reproche 
d’ôlre  trop  diffus , et  de  contenir  quel- 
ques projets  inexécutables.  IV.  Pré- 
ceptes sur  la  santé  des  gens  de  guerre, 
ou  Hygiène  militaire,  Paris,  1775, 
in-8‘’. , reproduite  sous  le  titre  d'y/- 
vis  aux  gens  de  pierre,  177g, 
in-8’.  Colombier  avait  une  prédilec- 
tion marquée  pour  cet  ouvrage,  et 
souvent  il  se  félicitait  de  l’avoir  com- 
posé. C’est  en  effet,  dit  Vicq-d’ \zir, 
celui  où  il  est  le  plus  original  ; il  y 
parle  souvent  d’après  sa  propre  expé- 
rience. Tout  ce  qui  concerne  le  vête- 
ment , le  logcinciit , la  nourriture , le 
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service  et  I.i  discipline  di\  soldat , tout 
ce  qui  est  rclatifà  la  santé  de  l’armée, 
à sa  position,  à ses  cauloiinemenls , 
l’administration  des  hôpitaux  tout 
ciilicre  : tels  sont  les  objets  que  i’.iii- 
teiir  examine  tour  à tour,  et  sur  les- 
quels il  ne  laisse  rien  à désirer.  Plu- 
sieurs changements  utiles  dans  le  ser- 
vice médical  militaire  sont  dus  à Co- 
lombier. On  entassait  les  malades  dans 
des  salles  où  la  cuntigion  en  moisson- 
nait le  plus  grand  nombre.  Colombier 
les  plaça  sous  des  tentes , et  la  plu- 
part furent  conservés.  Il  fit  construire 
pour  le  transport  des  blessés  un  cha- 
riot plus  rommode  que  ceux  dont  on 
se  servait  avant  lui.  Les  courroies  du 
havresac  passaient  d’un  côté  à l’autre 
de  la  poitrine,  qu’ils  gênaient  assez 
dans  ses  mouvemeuts  pour  produire 
des  maux  très  graves  : il  indiqua  une 
autre  manière  de  le  jiorter  qui  eut  un 
grand  succès.  V'.  Du  lait  comidéfé 
dans  tous  ses  rapports , i ".  partie , 
Paris,  fjS  »,  in-fl'.  F,a*régnlarité  du 
pl.m  adopté  par  l’auteur , et  l’intcllt- 
gencc  arec  laquelle  il  avait  commencé 
à l’exécuter , font  vivement  regretter 
que  l’ouvrage  soit  resté  incomplet.  Les 
détails  anatomiques  y sont  exacts , les 
vues  physiologiques  et  la  doctrine  jaa- 
thologique  très  jndicienscs.  On  y dé- 
montre , à l’aide  d’observations  et  de 
faits  incontestables , que  1rs  maladies 
généralement  désignées  sous  le  nom 
de  lait  répandu  reconnaissent  pres- 
que toujours  une  autre  cause.  Culom- 
bier  a rédigé  une  pharmacie  très  mé- 
thodique , mais  trop  riche , à l’usage 
des  dé|>ÔLs  de  mendicité.  Il  a publié  , 
cil  commun  avec  Doublet , deux  re- 
cueils de  Mémoires  sur  les  épidémies 
fie  la  généralité  de  Paris,rt  une  bon- 
ne Instruction  sur  la  manière  de  gou- 
verner les  insensés , et  de  travailler 
à leur  guérison  dans  les  asj'les  ipti 
leur  sont  destinés.  Eiiün  ou  doit  à Co- 

IX. 
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lorabier  l’édition  des  OEnvres  posthu- 
mes du  .savant  chirmgien  Puutc.iii  , 
enrichie  d’une  préface , de  notes  criti- 
ques, et  de  la  vie  de  l’auteur,  Paris, 

I o81 . â viil.  in-H'’.  C. 

COI.OMBlLllE.S'FniNçoisDE  Bbi- 
Ql'EVii.LE  , baron  de  ) . un  des  plus 
braves  capitaines  du  i(j'.  siècle  , 
fit  ses  premières  campagnes  .sous 
Fiançois  l".  et  Henri  II  ; comman- 
da une  compagnie  de  cent  lances 
dans  les  armées  de  François  11,  et 
servit  avec  distinction  .sous  Charles 
IX,  à la  tète  de  rorps  séparés.  Quand 
les  premières  guerres  de  religion  écla- 
tèrent , Colomhières , parent  de  l.x 
priuccs.se  de Carndé,  Éléonore  de  Roie, 
suivit , à cause  d’elle,  le  |iarli  de  Louis 
de  Bourbon,  son  mari,  et  se  mil  avec 
Gabriel  de  Longes,  comte  de  Munt- 
gommeri , à la  tète  des  religionnaires. 
en  Normandie.  Il  perdit,  en  se  décla- 
rant contre  la  cour,  la  portion  qu’il 
aurait  eue  dans  le  riche  hérit.igc  d« 
son  oncle  maternel , le  baron  deTor- 
ci.  Culombières  fit  aborder  au  lüvrc- 
de-Orôcc,  en  i5(i5,  une  flottille  an- 
glaise portant  deux  régiments  d’in- 
fanterie auxiliaires,  quatoize  pièces  de 
canon  , cent  cinquante  mille  ducats  et 
des  munitions  de  guerre.  Il  se  trouva 
en  1 5Ü8 , avec  les  calvinistes  nor- 
mands , au  rendez-vous  général  in- 
diqué à la  Bochclle.  Il  assista , avec 
tou-s  les  chefs  du  parti  protestant , au 
mariage  de  Marguerite  de  Valois  avec 
le  roi  de  Navarre  ; mais  il  eut  le  bon- 
heur d’échapper  à la  St.-Barthélemi. 
Après  ce  massacre , le  comte  de  MonV> 
gommeri  et  Colombjèrcs  firent  eu 
Normandie  une  guerre  à mort  aux 
catholiques  avec  antant  de  cruauté  que 
de  succès  ; Gihmibièirs  porta  au  plus 
haut  degré  La  bravoure  et  la  fermeté. 
Après  une  lutte  de  deux  années,  il  sc 
vit  assii^é  dans  la  ville  de  St.-Lo,  eu 
, 137.4.  La  veille  de  la  prise  de  la  place 
20 
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f.n  amena  sons  les  murs  le  comte  de 
Monigoinmeri , qui  venait  d’etre  fait 
pri.suiiiiier  à Domlront , pour  l’enga- 
gera se  rendre.  « Non.,  non , mon  ca- 
» pitaine , loi  répondit-il , je  u’.ii  pas 
» le  cœur  si  poltron  de  me  rendre 
» jtour  être  mené  à Paris  servir  de 
n spectacle  h ce  sot  peuple,  d.ins  la 
» place  de  Grève,  comme  je  m’assure 
» qu’on  vous  y verra  bientôt.  Voilà, 

» dit-il,  montrant  la  brèche,  le  lieu 
n où  je  me  résoiids  de  mourir , peut- 
» être  demain,  et  mon  Gis  auprès  de 
» moi!»  Il  tint  parole  ; le  lendemain, 
après  un  assaut  détruis  heures  et  la 
plus  vive  résistance,  St.- Lü  fut  emporté 
par  les  catholiques;  tout  fut  passé  au 
lil  de  l’épée  , jusqu’au*  femmes.  Le 
brave  Colombières  , la  pique  à la 
main  , resta  sur  la  brèche , animant 
les  siens  par  son  cscmple,  jusqu’à  ce 
qu'il  reçût  dans  l’œil  un  coup  d’arque- 
buse qui  le  tua  sur  la  place.  S— ï. 
COLOMBIÈhE.  f'qres  Vulsom 

( de  LA  ). 

COLOMBlERE(  Claude  DE  la  ), 
jésuite,  né  en  i64i  , à St.-Sympho- 
rien  d’Ozon  , entre  Lyon  et  V ienne  , 
professa  la  rhétorique  au  collée 
Lyon,  et  s’appliqua  ensuite  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Il  passa,  avec 
l’agrément  de  ses  supérieurs  , en 
Angleterre  , pour  y relever  le  tèle 
des  catholiques,  et  prêcha  avec  suc- 
cès des'aut  Charles  II  ; mais  , soup- 
çonné d’avoir  pris  part  à quelques  in- 
trigues , il  rt  çut  l’ordre  de  quitter  l’An- 
gleterre , et  se  retira  à l‘aray-le-Mo- 
mal , où  il  devint  le  directeur  de  la 
célèbre  M.iric^Alacoqur , et  ou  croit 
même  qu’il  es't  l’auteur  de  la  vie  de 
cette  religieuse  publiée  par  I^anguet. 
( Alacoque.  ) Il  coopéra  avec 

elleà  faire  ériger  la  fête  du  cœur  de  Jé- 
sus, dont  il  com]>osa  l’oflice,  et  mourut 
avec  la  rcjuitation  d’iiu saint,  le  1 5 fé- 
vrier iü«A.  Le  P.  de  laColombière, 
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sans  s’être  placé  parmi  les  prédicateurs 
du  premier  ordre,  ne  mérite  cependant 
pas  cette  espèce  d’oubli  dans  lequel 
il  est  tombé.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons de  la  cbalcur  , d/  l’onction , cl 
le  style , si  l’on  excepte  quelques  tour- 
nures et  quelques  expressions  vieil- 
lies , en  est  agréable  et  naturel.  Il* 
ont  été  imprimes  plusieurs  fois  dans 
le  I ■j”.  siècle,  en  4 i«-t)^.  ; la  der- 

nière édition  est  celle  de  Lyon  , def 
•7^7  , 6 vol.  in-ii.  Eu  rendant 
compte  de  cette  édition  , l’abbé  Tru- 
blet  s’exprime  ainsi  : o Tout , dans  les 
» discours  du  P.  de  la  Colombière,  res- 
» pire  la  piété  la  plus  tendre , la  plu* 
a vive  ; je  ne  connais  même  aucuu 
» écrivain  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
» degré  égal  et  qui  soit  plus  dévot  sans 
» petitesse.  Le  célèbre  Patru,  son 
>•  ami , en  priait  comme  d’un  de* 

» hommes  qui  de  son  temps  , p'né- 
» trait  le  mieux  les  Gnesses  de  notre 
» langue.  » On  a encore  de  lui  des 
harangues  latines , composées  pn- 
dant  qu’il  professait  l.’  rhétorique , de* 
lettres  et  des  Belraites  spirituelles , 
Lyon  , iqnS  , 5 vol.  in-in.  W — s. 

COLOMBINI  ( S.'jEAK),fouiLitcur 
de  l’ordre  des  jésiiates , issu  d’une  famil- 
le disùnguéc  de  Sienne,  fut  élu  premier 
magistrat  de  cette  ville  , et  mérita 
l’estime  publique  dans  l’exercice  d« 
ses  fonctions,  ün  jour , Mcablé  dg 
fatigue,  et  rentrant  à midi  dans^  sa 
maison  , il  ne  trouva  pint  le  dîner 
prêt , et  Ct  éclater  sa  colère.  Sa  fem- 
me, pur  le  calmer  ct  le  distraire , lui 
donne  un  livre,  en  le  priant  de  le 
Grc  pndant  qu’on  hâterait  l’instant  de 
le  mettre  à table,  ("étaient  les  f ies 
lies  Saints.  Colombini  furieux  jette 
le  ÜVTC  pr  terre  ; m.iis  bientôt , hon- 
teux de  ce  premier  mouvement , il 
reprend  le  volume,  l’ouvre , et  tombe 
sur  la  vie  de  Marie  Egyptienne.  Il  la 
Ut , elle  l'intéresse  ; il  tic  pense  plus  à 
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sou  dîner.  Enrin , il  s’attendrit , rou- 
çit  de  .sa  vie  pas.séc , et  furme  la  r«iio- 
liilion  de  quitter  le  monde.  Il  se  dé- 
ini-t  de  sa  charge,  distrilme  aux  pau- 
vres la  pins  grande  pariede  .«  s biens, 
embrasse  la  |<enitruec,  |»ssc  les  nuits 
presque  entières  à prier;  sa  maison 
devient  un  hospice  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malades , et  bientôt  un 
chrétien  l'ervent , nommé  François 
Fincent,  se  réunit  à lui  pour  p irLiger 
ses  u’uvres  de  imscriœrde.  Ayant 
p<  rdu  son  fds  et  sa  fille , le  saint 
vendit  le  reste  de  son  bien  , et  en 
distribua  le  produit  aux  pauvres  et 
aux  églises.  Alors  , réduit  a une  p.m- 
vreté  semblable  à celle  des  apôtres  , 
il  se  livra  tout  entier  au  servke  des 
liùj>itaux.  l’Iusicui's  disciple.s  se  joi- 
gnirent à lui , et,  comme  ils  avaient 
souvent  à la  bouche  le  nom  de  Jésus, 
le  peuple  les  appela  jésuates.  Colom- 
bini  les  réunit  en  congrég.ition  , sous 
l;i  règle  de  S.  Atq;ustin  , alla  trouver 
.1  Viterbe  le  pape  Urliain  V , qui  ap- 
prouva le  nouvel  institut,  et  lui  .ac- 
corihr  de  grands  privilèges  ; mais  le 
saint  ne  survécut  que  trente  cinq  jours 
à l'approbation  donnée  à sou  ordre,  et 
mourut  le  3i  juillet  1567.  Lats  jésua- 
tes, qui  av.iiiMt  pour  patron  S.  Jé- 
rôme, n'étaient,  dans  l'origine,  que  des 
la'ique.s,  et  s’appliqiuient  à la  phar- 
macie. r.n  i5o6,  ils  obtinrent  U per- 
mission de  recevoir  les  ordres  .sacrés. 
Les  premiers  disciples  de  S.  JeanCo- 
lombini  sont  presque  tous  honorés 
d’un  eulte  public  par  l'Église.  L’insti- 
tut des  jésuates  fut  supprimé  , en 
par  (dément  IX.  Ij»  Fie  de 
S.  Jean  Colombini  a été  écrite  par 
Paul  Morigia , Venise,  iüo4  , in- 4°  ; 
par  J.-IJ.  Kossi,  Kome,  1C48,  in-4  '.; 
et  par  un  .tnoayme , Rome,  i(i58  , 
le  P.  Cuper,  bollandtste, 
d.uis  les  Acta  Sanclhrum,  tome  VII 
du  mois  de  juillet.  ) V— *v(. 
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COLOMBO  ( Realdo  ) , célèbre 
anatomiste  du  i(i'.  siicle  , naquit  à 
Créinoiie.  Il  se  livra  d'abord  a la  phar- 
macie ; mais  les  leçons  de  Jean-An- 
toiue  Plaui , et  surtout  celles  de  l’il- 
lustre Vesale , lui  inspirèrent  le  goût , 
ou  pluiôt  la  passion  de  l'anatomie,  qui 
fut  désormais  son  occupation  princi- 
pale et  dont  il  recula  les  bornes.  Nom- 
mé, ru  l54o,  profes.scnr  de  logique 
à l’iiuiversité  de  Padoue,  il  fit  dési- 
gné l'annce  suivante  (Kmr  occ.iper  la 
chaire  de  chirurgie  ; mais  le  sénat  ne 
cuuGrma  point  rette élection. Eu  i 
(^loiubo  fut  choisi  [wur  remplacer 
Vesalc  (leudaut  son  absence,  et  en 
■ 544  il  lui  succéda.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  alla  professer  à l’imivrrsité  do 
Pise  et  enfin  à celle  de  Rome.  C’est  là 
qu’il  ouvrit  le  corps  de  saint  Ignace 
de  Ixiyola , mort  en  1 556.  L’ouvrage 
auquel  Colombo  doit  sa  réputation  est 
intitulé  : De  re  anatomicâ  libri  J 
Vcni.se,  i55y,  in-fol.  Parmi  les  uoins 
breuses  éditions  de  cet  important  trai- 
té , on  distingue  celle  de  Paris,  i5Ga, 
in-8  ".;  011  estime  celle  de  Francfort  , 

1 5yo  , in-8  , à cause  des  utiles  ob- 
servations de  Jean  Posthius,  dont  elle 
est  cnrirJiie.  J.  A.  A.  Schenek  en  a 
publié  une  traduction  allemande,  à 
Francfort,  en  1609.  Les  biogra|)bcs 
ne  sont  point  d'accord  sur  l’époque  de 
la  mort  de  Colombo;  l’opinion  la  plus 
générale  est  qu’il  ne  termina  sa  car- 
rière qu’en  1577.  Dans  ce  cas,  il  dut 
être  vivement  flattédu  prodigieux  suc- 
cès de  son  ouvrage  ; car  il  portait  à 
l’excès  la  jactance  et  la  vanité.  11  s’at- 
tribue plusieurs  déeouvertes  qui  ne  lui 
appartiennent  pas,  et  montre  autant 
de  mauvaise  fui  que  d'ingratitude  en- 
vers son  maître  Vesalc , auquel  il  re- 
proche des  erreurs  imaginaires.  Plus 
juste  à l’égard  de  ColomlH) , la  posté- 
rité lui  assigne  un  rang  très  distingué 
parmi  les  auatOBistes.ll  ues'csi  {loiDC 
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buriic  à disséquer  dos  cadarros  Im- 
niaiiis  ; il  a fait  dos  cxpcriciicos  iiilc- 
rrssaiilrs  sur  des  aiiiinaiix  vivants. 
CVsl  ainsi  qu’il  a observe  que  le  cœur 
se  resserre  quand  les  artères  se  dda- 
tont , et  rcriproqueincnt  ; il  a vu  le 
mouvcincnt  de  ce  viscère  isoclirône  à 
relui  de  la  respiraliun  ; il  a connu  et 
décritas'ccplusd’exac  titudc  et  de  clarté 
que  Servet  la  circulation  pulmonaire , 
il  a même  entrevu  la  ciiculalion  géné- 
rale; en  un  mot,  il  a répandu  beau- 
coup de  luniièirs  sur  divers  points 
d’auatoniie  humaine  , comparée  , et 
pathologique.  C. 

Cül.üMiiO  ( Domiîiiqce  ) , poète 
italien,  mort  le  -a  aviil  i8i3  àOab- 
biano,  dans  le  territoire  delirescia,  ( û 
il  était  né  (u  janvier  17^9,  rut  des 
sa  jeunesse  un  prnehant  j)resqu’invin- 
ciblc  pour  la  poésie  pastorale.  Néan- 
moins, après  ses  éludes  faites  à llres- 
cia  sous  les  cxallents  maîtres  Zola  et 
Tauibuiini,  par  un  efllt  sans  doute  de 
la  douceur,  ou  si  l’on  veut  de  la 
mollesse  de  caractère  que  supposent 
les  goûts  champêtres,  il  se  laissa  en- 
gager, comme  malgré  lui,  dans  l’état 
ecclésiastique,  pour  lequel  il  n’était 
point  né.  Il  lacontc  lui-même  dans 
une  histoire  de  sa  vie,  en  vers,  qu’il 
adressa  en  1809  à son  ami  le  docteur 
Jean  Labus,  qui  nous  l’a  communi- 
quée en  mamiserit  autographe,  que 
lorsqu’il  se  vil  oblige  de  dire  sa  pre- 
mièru  messe,  il  ne  savait  trop  com- 
ment -s’v  prendre  : 

Pi«Oa  il  <Ji  ami'  t * ^arvfitî; 

).  ta  rraa  «apTYa  anenre  l'inlroibo. 

filai  il  riJrrr  cbe  fecar*  1«  gvBii 
nai  aarrar*  ? 

Quatre  ans  apres , il  fut  nommé  à la 
chaire  des  belles- lettres  de  Breseia,et 
plusieurs  des  disciples  qu’il  y forma 
se  distinguent  aujourd’hui  dans  la  lil- 
téralurc.  Quoiqu’il  fût  traoS|>orlé  |iour 
les  délicesde  la  campagne,  auxquelles 
il  cousacrait  tous  scs  vers,  il  n’éUiit 
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pas  lout-à-fait  indiflerent  aux  charmes  ’ 
(pie  les  beaux-arts  répaudeiit  dans  1rs 
villes,  comme  il  le  prouve  dans  une 
di>serlatiuii  f.uneiisr,OH  il  établit  q>ie, 
si  la  tragédie  convenait  à la  iiatiun 
française  , (Ile  était  absulumeni  iiicon- 
venante  en  Italie , où  il  n’y  a point  de 
puiisie  propre  puiircc  genre,  auquel  le 
vers  sciolto  eoiivieut  encore  moins 
que  le  vers  lyrique.  Il  croit  que  le 
drame  lytique  est  exclusivement  pro- 
pre à ce  pays,  et  pense  qu’on  ne 
peut  com|)ostT  qu’un  style  colérique 
et  forcé  avec  le  sciolto  tragique  ima- 
gine par  Alfieri , Miitrc  leipiel  il  di- 
rigea paiiiculièrcinciit  les  traits  de  sa 
ciitiqur.  Un  ratt.iquu  viveinriil;  il  se 
défendit  avec  art,  et  se  vit  iiiêiiie  sou- 
tenu par  M.  J.  II.  Corriani,  auteur  des 
Secoli  délia  letleralura  ilaliana. 
Dégoûté  des  villes  par  celte  que- 
relle, Colombu  se  consacra  tout  en- 
tier .1  la  vie  chainpêlre,  en  se  reti- 
rant dans  les  chaiiips  de  Gahbiano, 
un,  vivant  au  milieu  des  bergers  et  des 
villageois,  il  lc$ch.vnta  tout  .i  son  .vise. 
Son  inclination  allait  jusqu’à  transfor- 
mer en  bergeries  les  sujets  guerriers. 
Ce  fut  en  deux  églogncs  qn’tl  cciéhr.i 
le  siège  et  la  ruine  de  llrcsria,  au  1 5*. 
siècle,  et  CCS  deux  églogncs, qui  eurent 
uii  liés  grand  succès,  furent  iiisrrcrs 
j)ar  le  célèbre  abl)é  l’ariiii  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  Milan  [t. 
X,an.  I 781,011.  V,aii.  1 79U).  Lors  de 
l'an ivec  des  Français  en  It  die  ( 1 "9l>), 
Coloinlio  se  hiis.sa  nommer  oliuicr 
municipal  de  sa  conminne,  où,  pour 
avoir  trop  bien  servi  ses  chers  villa- 
geois contre  les  rumniissaircs  rbaigcs 
d’y  laiic  des  réquisitions  de  grains, 
il  mérita  d'être  arrêk^  Ltnpiisonné 
dans  un  couvent  de  eapucins  dcDres- 
ria,  il  disait,  dans  une  pièce  de  vers 
adressée  à l’nn  de  scs  amis  : «I  a cause 
» pour  laquelle  je  suis  ciiTcrmc  daus 
» un  couvent , c’est  : 
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>•  portai  un  prnn^clii»  talla  te<U 

» È ^eriiic  (eci  uu  cctU«  ({ii^mcDto.  » 

Eu  iitif  aulic  pièce  Je  vers , c'crile  au 
même  lieu,  il  ï’expnrnait  nuu  muius 
gaiuietit  en  ces  tenues: 

« tu  «i  ri«(;ra(io.  pailr>‘  S.  l'rancPiro; 

»•  Vnsir4  mi  rc(*  «em  ûivciitatu  un  ;:ogo  « 
m Un  vM  r-t  •iiticg , un  parli^uiu  led;r(CO.  n 

Au  rélj|jlisseiiieiit  Je  la  paix,  Culotii- 
bu  fut  appelé,  par  l’aJmiiiistraliaii  Ju 
departeiiieut  J<i  Milia,  pour  remplir 
an  lycée  Je  Brocia  la  chaiie  d’eio- 
qneiice;  il  la  refusa. Crpcndaut, il  re- 
x'tii.iil  i|uc!ipiefuis  J ans  celle  ville  pour 
y a'.si'ler  aux  .scaiiccs  de  l’atliènec , 
dont  il  était  memln^,  cl  où  il  !■!  plii- 
sii  ms  Jisseï  t.itiuns  ingc'nieuses  ; mais 
il  retunrnaii  Lien  vile  dans  le  village 
où  il  a fini  scs  jours, à l'âge  Je  soixan- 
tc-i|uati:c  ans.  Parmi  ses  Jisserlations, 
on  reui.irniic  celles  sur  le  liiserpizio 
(espèce  Je  gomme),  sur  la  difficilllé 
£t  les  in  ij  diis  de  rétablir  le  bon  l’oit t 
en  Italie,  et  enfin  une  s\r  la  déca- 
dence du  bon  goiit  en  celte  contrée. 
I.es  ouvrages  imprimés  Je  (iploniLi) 
sont  ; I.  I Pinceri  délia  sclitndine , 
Biescia,  i^Bi  ; II.  il  Drainma  è la 
tragedia  d’ Il  di  t , di^sertazione  , 
\cnise,  I ^1)  i ; 1 M.  Sciolti  campestri, 
Brescia,  I ■);(()■  V’ers  la  lin  Je  .ses  jours, 
il  fit  présent  h l’un  Je  ses  anciens 
e'colicrs,  .^InJié  Gisteilani,  de  tontes 
ses  anlics  poC'ie.s  in  inu-.ci îles,  parmi 
lesipielles  se  trouvaient  ses  ég|  igues 
intitnices:  \’ dssedio  , il  .Sacra,  la 
Jtüoina , le  Fontane  di  Un  scia. 

0 — M. 

COF.OMBY  (François  C.AUvir.vr, 
.sieur  de  ),  ne  à Cnn.  vers  1 5B8,  fut 
lin  des  premiers  memlircs  de  i’.ieaJc- 
mie  fr.inçaise.  Il  était  p.irenl  Je  Mal- 
herbe, qui  lui  apprit  a faire  des  ver.s  ; 
maisil  n étaitpas  népoèic.ct  Malherbe, 
qui  lui  trouvait  resjirit  bon , ajoute 
« qu’il  n’avait  nul  génie  pour  la  | ué- 
» sie.  B Malgré  la  méJim-rité  Je  .«es  ta- 
leflts,  il  avait  réussi  à la  cour,  et  il 
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était  même  parvenu  à se  faire  donner 
une  pension  de  Jou£c  cents  cens,  avec 
le  titre  J’orutcKr  rfu  roi  pour  les  dis- 
cours (P état,  place  Créée  pour  lui  efc 
supprimée  à sa  mort.  Dégoûte  du 
monde,  il  y renonça,  jnit  l'iiabit  ec- 
clésiastique, et  ne  voulut  pins  paraître 
aux  assemblées  de  l’aividéniie.  Il  mou- 
rut vers  la  plupart  Je  ses  poé- 

sies ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils Ju  temps.  Son  poème,  intitulé 
Plainte  delà  belle  Caliston  au  "rand 
Aristanjue  , durant  sa  caplieité,  a 
paru  séparément,  Paris , i (i  i G,  in- 1 2. 
Celle  pièce  est  écrite  .avec  assez  de  fa- 
cilité, et,  suivant  Goiijet , on  y trouve 
une  sorte  Je  génie.  L’ouvrage  le  plus 
connu  de  Colomby,  est  sa  tra.luction 
de  V Histoire  de  Justin,  publiée  pour 
la  première  fois  à Tours',  en  lüiG  , 
iii-8'’. ; clic  a eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  lucillcnrc  est  celle  qu’a  donnée 
Tannegiiy  le  Fèvre,  h Sauranr,  en 
1G72  , in- 12.  Cette  traJoction  estfort 
inferieure  .à  celle  de  l’abbé  Paul.  Co- 
lomby  avait  traduit,  mais  avec  moins 
de  succès,  une  p.arrie  Ju  premier  li- 
vre des  Annales  de  Tacite,  Paris, 
iGi3,  in-8".  On  a encore  de  lui 
ipiclqiics  petits  ouvrages  , dont  on 
trouvera  la  liste  d.ins  Vffistoire  de 
l’académie  française  , par  Pélisson. 

W--S. 

COLOMEZ  ( DON  Jcan),  cx-jé- 
snite  espagnol,  retiré  en  Italie,  s’y 
est  f.iit  de  la  réputation  par  trois  pro- 
ductions dramatiques  , Coriolan  , 
L.ès  de  Castro  i l Scipion  à Car- 
thage , écrites  J ms  une  langue  qui 
n’él.Jt  pas  la  sienne.  La  |iremièrc  pa- 
rut en  1770,  la  seconde  en  1781,  l.i 
troisième  en  178.1.  Les  gens  de  let- 
tres et  1 s jonrnanx  d’it.alic  s’empres- 
.sèreiit  Je  rendre  hommage  à son  ta- 
lent. pi  esque  Ignoré  dans  sa  vériLiblc 
p.ati  le.  ^Ji O. 

CüLOMlÈS  ( PAun  ) , né  à la  Uo- 
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rlicllc  le  1 decrmlirc  d'un  mé- 

decin, alla,  dès  l’â;;i- de  .seize  ans,  faire 
ses  cours  do  pliilosopliic  et  de  llico- 
"logic  à Saiimur.  Il  apprit  l’hébreu , 
sous  le  célèbre  CappcI.  iXiiis  un  voyage 
qu’il  Gt  h Paris  en  il  se  lia 

avec  Isaac  Vossius,  qui  remmena  en 
Hollande.  Apres  y avoir  ae'iourné  un 
an , Culomiès  revint  en  France  et  y 
demeura  jusipi’en  1681  , qu’il  p.assa 
en  Angleterre,  où  il  retrouva  Vos- 
sius qui  s'y  était  (ixé  depuis  1G70. 
11  embrassa  le  parti  -des  épiscopaux, 
et  s’attacha  à Guillaume  Saneruft  , 
archevêque  de  Cantorbéry , qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  : cette  bi- 
bliothèque était  à l.ambetb.  Sancroft, 
ayant  eu  assez  de  fermeté  pour  ne 
Touloir  jamais  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  prince  d’Orange,  fut  dé- 
brouillé de  son  temporel  en  i6f)i.  La 
disgrêec  du  protecteur  Gt  perdre  au 
protégé  son  emploi  et  sesémolmnents, 
et  Columiès  en  moiinit  de  chagrin  A 
Londres  le  i5  janvier  169  t.  Ce  ne 
fut  qii’après  sa  mort  qu’on  découvrit 
qu’il  était  marié  à une  GMe  de  basse 
naissance.  Colomies  avait  be.aueoiip  de 
leeliirc,  et  ses  ouvrages  prouvent  de 
grandes  connaiss.inces.  Il  y a cepen- 
dant commis  des  erreurs  dont  quel- 
ques-unes ont  été  relevées  par  La- 
nionnoye;  mais  ce  qu’un  ne  saurait 
trop  louer  en  lui,  c’est  sa  bonne  foi, 
et,  comme  dit  Vigneul-Marville  « cet 
» air  d’honnête  huramt  qui  rend  jus- 
» tice  à clueiin,  sans  avoir  égard  à 
> la  dilTérence  de  religion.  » Il  pou- 
vait avoir  des  ennemis  ; mais  il  n’é- 
tait l’ennemi  de  personnuc.  I!.  Simon, 
dans  la  seeondc  édition  dcVf/isloire 
critique  du  Fieux  Testament,  l’avait 
appelé  U un  auteur  à juste  prix,  et 

* gagé  par  M.  Vossius  pour  faire  de 
» petits  livres  où  il  ne  parle  presque 
» d’autr*  rJiose  que  du  grand  Vos- 

* sius.  > Colomiès,  qui  avait  lu  ce 
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trait,  n’en  tpita  pas  moins  homifle- 
mviii  IL  Simon  dans  les  ouvrages 
qu’il  publia  depuis.  On  a de  CoTo- 
miè.s;  I.  Gallia  orientalis , la  Haye, 
i(>6ù,  in-4“.  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  Français  qui  ont  cultivé 
riiebreii  et  les  autre)  laiigtirs  orien- 
tales ; ou  , comme  l’a  dit  llailirt  d’a- 
près le  Journal  des  Savants , il  pa- 
rait que  Co'oiniès  s’est  plutôt  proposé 
de  ramasser, de  divers  livres,  les  té- 
moignages avantageux  et  les  éloges 
des  Français  qui  ont  su  ees  langues , 
que  de  rapporter^rs  particiilaiilés  de 
leur  fie.  On  trouve  des  additions  au 
Gallia  orientalis  dans  les  Singu- 
larités historiques  de  IK  I.irou,  tome 

III,  p.  3üa,  et  dans  l’édition  de  la 
Bibliothèque  choisie,  de  i^Si.  IL 
0/7;wc«ia  , Paris,  Scb.  M.ibre-Cra- 
moisy,  16G8,  in-ia;  litrccht,  P. 
F^lzévir,  iG(><),  in-i  3 , contenant,  i". 
Kiifir/Mx  liteniria;  a®.  Becueil  de 
particidaritez , (ût  l’an  iGGü  ; 3®. 
Clavis  epistolnriim  Jos.  Just.  Sca- 
ligeri  ; 4°-  Clavis  epistolamm  Is. 
Casauhoni;  5".  Clavis  epistolaruin 
Cl.  Salmasii  ; 6®.  Clef  tUs  épitres 

françaises  de  Joseph  Juste  delà  Sca- 
la  ( Scaliger);  7“.  yjd  Quinctiliani 
Inslit.  orat.  nota.  Ces  notes  sont 
réimprimées  dans  le  Qiiiiitilien  de 
Hnrm.mn.  III.  Bibliothèque  choisie, 
la  Rochelle,  iG8a,  in-8'. ; Amster- 
dam, 1 700,  iii-8  ’.  ; nouvelle  édiüon  , 
avec  des  notes  de  Bourdelot,  I.jmou- 
noye  et  autres,  Paris,  1751 , in-ia. 

IV.  Claroruin  virorum  epistolte  sin- 
gulares , l.ondrcs,  1687;  V.  Obser- 
vationes  sucra  et  Bemarques  sur 
quelques  passages  de  la  version 
française  du  jSouveau  Testament 

de  Genève,  Amsterdam,  1G79,  iii-i  a. 
Ou  trouve  à la  suite  une  Lettre  à 
M.  Claude  sur  la  version française 
des  Bibles  de  Genève  et  les  Testi- 
monia  doctorum  de  auctore  et  ejus 
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wr^tû.VI.  Paralipomejtadescrip- 
toribus  ecclesiasücis  ( rc^.CkVh), 
et  passio  S.  Fictoris  massiUensis , 
i68(i,  in-8°. , 1687,  in-8“.,  i(>8y, 
iu- 1 U.  G;tte  dernière  impression  con- 
tient la  4*.  édition  de  1 ouvrage  pre- 
cedent. Vil.  Rome  protestante,  ou 
Témoignage  de  plusieurs  catholi- 
ques romains  en faveur  delà  créance 
et  de  la  pratique  des  protestants , 
Londres,  1675, in-8".  Vlli.  Theo- 
logorum  presh^erianonim  icon  , 
l<Î8i.  C'est  un  ramas  de  passages 
tirés  des  œuvres  de  quelques  savants 
rcTormés  , lesquels  montrent  avec 
franchise  les  côtes  faibles  de  la  ré- 
forme. Quoique  Colomiès  n’ait  rien 
mis  du  sien  drns  cet  opuscule,  il 
s’attira  par-là  beaucoup  d’ennemis  , 
et  c’est  à cette  occasion  que  Jurieu 
se  déchaîna  contre  lui  dans  son  Es- 
prit  de  M.  Arnould.  Colomiès  y est 
<]ualiGé  de  grand  auteur  de  petits  li- 
vrets. IX.  Parallèle  de  la  pratique 
de  l'Eglise  ancienne  et  de  celle  des 
protestants  de  Franco  dans  l’exer- 
cice de  leur  religion,  i68» , in-i  u ; 
X.  Lettre  à M.  Justel  touchant  l'His- 
toire critique  du  Fieux  Testament 
du  P.  Simon , à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Vossms  : Appendix  observât,  ad 
Fomponium  Melam.  I.ondrcs,  1 680, 
in-4".;  XI.  Mélanges  historiques  , 
Orange,  1675,  in-iï,  réimprimé 
sous  le  titre  de  Colomesiana  d.ms 
le  recueil  de  Fabricius.  Sous  ce  nou- 
veau titre  de  Colomesiana , Desmai- 
seaus  a fait  réinmrimer  parmi  les 
oeuvres  de  Saiiit-Ëvrcmont  le  Re- 
cueil de  parlicidarités  fait  en  l'an 
J 663  et  les  Mélanges  historiques. 
11  corrigea  d’apres  un  manuscrit  an- 
tographe  ces  deux  opuscules,  et  les 
purgea  ainsi  des  fautes  grossières  et 
nombreuses  qui  les  défiguraient  ; les 
corrections  de  Desmaiseaux  sout  rap- 
portées à la  dernière  page  du  recueil 
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de  Fabridus.  Cest  d’apres  l’édition 
de  Desmaiseaux  que  le  Colomesiana 
a été  réimprimé  avec  les  Scalige- 
rana , Thuana , Perroniana  et  Pi- 
tlueana,  Amsterdam  , i740)  ^ vol. 
in- 13.  XII.  Catalogus  manuscript. 
codicum  Isaaci  V ossii.  Ces  douze 
ouvrages  de  Colomiès  out  été  re- 
cueillis par  les  soins  de  J.  A.  Fa- 
bridus , et  publiés  pr  lui  sous  le 
titre  de  Pauli  Colomesii  opéra , 
Hamlwurg,  1709,  in-4'’.,  édition 
très  incorrecte.  Lanionuoyc  a Lit  sur 
ce  volume  des  notes  qui  se  trouvent 
dans  l’édition  de  la  Bibliothèque  choi- 
sie de  1731.  Xlll.  Epigrammes  et 
m<i<frigaujr,la  Roehrllc,  i66r),iii-i3. 
Ces  épigran^cs  n’ont  rien  de  bien 
saillant.  XIV.  La  Fie  du  P.  Jacques 
Sirmond,  1671  , in-13,  réimprimée 
à la  suite  de  la  Bibliothèque  choisie, 
1731  , iu-13;  mais  dans  cette  réim- 
pression, on  a supprimé  V Avertis- 
sement sur  les  Mémoires  de  la  reine 
Marguerite  ; ce  qui  doit  faire  recher- 
cher l’édition  originale.  XV.  Remar- 
ques sur  les  seconds  Scaligerana , 
Groningue,  i66t),  in-13,  réimprimées 
dans  le  Scaligerana  de  1695,  in-ts 
de  4>8  pages,  et  dans  le  Scalige- 
rana de  1 740  ; XVI.  Italia  et  flis- 
pania  orientalis,  ouvrage  posthume 
et  dans  le  même  goût  que  le  Gallia 
orientalis,  publié  par  les  soins  de 
J.  (ib.  Wolf,  Hambourg,  1730, 
in-4®.  Audllon  dans  ses  Mélanges 
de  littérature,  Jean  Fabridus  dans 
son  Ilistoria  bibl.  /’nZ*r.,Baillet  dans 
scs  Jugements  des  savants,  Bayle 
dans  son  Dictionnaire,  Niecron  dans 
ses  Mémoires,  ont  reproché  à Colo- 
miès de  n’avoir  ps  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis  à Isaac  Casaii- 
bon.  Ce  n’est  pas  dans  le  Gallia 
orientalis  que  les  Génevois  devaient 
figurer;  ils  sont  placés  plus  conve- 
nablement dans  Ÿltalia  orientalis , 
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ri  Ca'.iiibon  n’v  f.st  point  oublie. 
!Nun  .snilnnrut  Cnlninics  y dunne  la 
liste  des  ouvrants  [)nl>lirs  par  Casaii- 
bon , mais  i iieore  relie  des  ouvrages 
qu'il  avait  prumis  et  comini  iicc.s  ; 
il  y traiisi'i'it  liiiil  lettres  imMitrs  de 
ce  s.ivaiit,  riisrmblr  les  jii;;ements 
des  divers  rriirains  sur  C.isaiibuii  , 
de  telle  sorte  que  sou  article  fait 
presipie  ceimjuièmedcr/tn/morien- 
talis.  XYlI.  ExhortiUion  île  Ter- 
tiillieii  aux  martyrs,  Iradmle  en 
français,  iii-i-i,  rciiii|>riinre  .à 

la  suite  de  la  Bihliolhique  ciwiàe 
de  f;")!;  XVIll.  yinimudversiones 
in  Giraldtim.  de  poélis , dans  l’cdi- 
tioii  des  Œuvres  du  Giraldi  donnée 
par  .Iran  J<  nsius  , Lrj^e,  , 

in-foliii.  (Viloniirs  a été’  cdileiir  des 
Lettres  de  la  reine  de  Suède  ( Cliris- 
tinc)  et  de  quelques  autres  personnes. 
in-ia,  sans  date  ni  nom  de  ville; 
de  G.  J.  Eossii  cl  claroruin  virn- 
rum  ad  eum  epistoUe,  l.undres, 
if>()o,  in-folio;  et  de  5.  démentis 
epislohe  dure  ad  Corinthivs  inter- 
pretibus  Patricia  Junio,  Gottefredo 
Fendelino  et  J.  B.  Cotelerio,  Vien- 
ne, 1(187,  in-ia,  avec  des  notes, 
et  la  vie  de  Vossiiis.  Culomiès  avait 
promis  plusieurs  ouvrages  de  sa  com- 
position : I”.  Belgium  orientale  ; a". 
Découverte  d'auteurs  cachés;  ect 
ouvrage  était  presque  ae.licvé  en 
5’.  Criticus  gentilis , sive  de  dubiis 
scriptoribus  ethnicis  commentatio, 
qu’il  n’avait  entrejuis  qn’après  avoir 
vu  qu’on  De  pouvait  plus  csjicrer  la 
piiblieation  du  Traité  île  Gaspard 
Barlh.swr  la  niêinc  matière; 4 '•  Bare- 
tés  d’rtitr/i’S.  qui  devaient  contenir 
des  jrarlieiilarités  curieuses  sur  les 
auteurs;  5”.  De plagiariis ; G\  His- 
toria  librorum  ; 7*.  Histuria  doclo- 
lortim;  S Clef  de  quelques  endroits 
de  Bahac;  9".  mie  Fie  de -Casait- 
bon  ; et  c’est  peut-être  l’article  qu’on 
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lit  dans  Vllalia  orientalis  ; i o®.  Cu-^ 
pidon  sur  le  trôee , ou  Histoire  des 
amours  de  nos  rois  depuis  Dagobert. 
Hayle  regrette  lieauruiip  que  ce  der- 
nier ouvrage  n’.iit  (>as  vu  le  jour,  et 
la  publication  laite  en  iflQÏ  àC/rlognc 
(ou  plutôt  en  Hollande)  des  Intri- 
gues galantes  de  la  cour  de  Fran- 
ce (par  Vaiinel),  ne  fit  qu’augmen- 
ter les  regrets  ilc  Bayle,  qui  pré- 
Icre  eepeiidatil  cette  édition  de  i6«vï 
aii\  réimpressions.  Slruviiis,  dans  son 
Introduclin  in  notilinm  rei litterariaf; 
•liigler  et  Fisclier,  dans  les  réimpres- 
sions qA’ils  ont  donuéas  de  l’ouvrage 
de  .Struriiis,  disent  que  c’est  aux  soins 
d’un  G.  L.  Culomiès  que  l’on  doit 
le  Sorberiana  d’Amsterdam,  i(>ç)4> 
in-iu.  l.’épître  dedicatoirc  du  Sorbe- 
riana de  i(k)i  est  signée  G.  L.  Co- 
Inmj  ez  ; et  cette  épître  dédicaloire  se 
retrouve  avec  la  même  signature  dans 
l'édition  de  i (>f)5.  Ce  Guillaume  Louis 
Colomyer  était  imprimeur  à Toulouse. 

A.  B— T. 

COLOMME  (.Tf.iw-Baptiste-Sé- 
BASTiEFi  ) , supérieur  des  barnabites  , 
né  .1  l’ail  le  i-i  avrif  171a,  mort  .i 
Paris  en  1 788  , a composé  les  ouvr.v- 
ges  suivants  : I.  Plan  raisonné  de  l’é- 
ducation publique , pour  ce  qui  re- 
garde Li  partie  des  études  , Avignon 
et  Paris , 1 7GJ  , in- ri.  Ce  pl.an  p.iriit 
à l’époque  de  la  .suppression  des  jé- 
suites, lorsque  Koiisscaii  publiait  son 
Emile,  et  I.a  (Jiaiotais  son  Essai 
d'éducation  nationale.  II.  Fie  chré- 
tienne, ou  Principes  de  la  sagesse, 

1774,  ‘i  vol.  in-i'i;  111.  Diction- 
naire portatif  de  T Ecriture-Sainte  , 

1775,  in-.8o.  C’e.sl  nue  desaiiilioii 
topographique,  clironologiqiie , his- 
tuiiqiir  et  critique  des  royaumes,  pro- 
vinces, villes,  tribus,  rivières  , etc.  , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Ful- 
gate.  Ce  dictionnaire  avait  été  publié 
tu  1 77J , iu-8  sous  le  titre  de  lYo- 
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tlce  sur  V Écriiiire-Sainte.  IV.  Ma- 
nuel  des  religieuses,  i"jO> 

V.  Eternité  malheureuse  , uu  les 
Supplices  éternels  des  réprouvés , 
traduit  Jii  latin  de  Drc.'téliu« , Paris, 

1 788 , iii-i  a.  Cx;t  oiivraîc  est  prci  ede' 
d’une  loiij;ue  préface  du  (rarliieleur 
roiitre  les  iu.  re'dulcs  du  18  . siècle, 
qu’il  appi  lie  les  ?i.N.  l’.i’,  {nouveaux 
J’hilosophes).  V — ve. 

COLON  ( François  ),ncà  Nevi  rs, 
en  i7(i(.  étudia  la  niédcciuc  à l’uiii- 
versil%dc  Paris , et  alla  se  faire  rece- 
voir docteur  à celle  de  Reims  en  1 78i> 
Nommé  cliirm(;ieu  de  l’huspire  de  lii- 
cetre,  Culun  proposa  des  refurincs 
utiles  , qui  depuis  ont  été  evécutées 
au-delà  de  ses  espérances.  Ton  joui  s 
occupé  d’idées  phiiantlirupiques,  il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccination  en 
France.  Il  pratiqua  cette  opération  sur 
.son  fils  unique,  tran'-fonna , pour 
ainsi  dire , sa  maison  en  un  hôpital , 
où  étaient  admis  et  vaccinés  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  se  présentaient. 
On  l’accu.sa  de  mettre  un  peu  de  jac- 
tance et  même  de  ch  irlatanisnic  dans 
sa  conduite;  en  dTet,  il  eut  tort  de 
publier  isolément  un  travail  qui  devait 
émaner  du  comité  dont  il  était  mem- 
hic.  Peut-être  commit-il  une  inconsé- 
quence encore  plus  blâmable  en  im- 
primant son  adresse  au  frontispice  de 
sou  livre.  8a(is  vouloir  le  justiUer  de 
celte  double  faute,  il  est  du  moins  jicr- 
mis  decroirequ’il  fut  entraîné  parl'cx- 
ces  de  son  /.cle  , comme  il  en  fait  lui- 
même  l’aveu.  Colon  quitta  Paris  Jioiir 
aller  exercer  les  fonctions  de  maire  à 
Monlfort , près  d'Auxerre.  C'est  là 
qn’.iprès  avoir  rendu  , avec  un  noble 
de-iiiléressement , de  très  grands  ser- 
vices en  qualité  de  magistrat , de  mé- 
deun  et  de  chirurgien  , il  a lerininé  sa 
caiiièrelc  17  juillet  181 2.  Tous  ses 
ouvrages  ont  pour  objet  la  vaccine  : 1. 
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Essai  sur  l'inoculation  de  la  vacci- 
ne , ou  Uoren  de  préserver  pour  tou- 
jours et  sans  danger  de  la  petite  vé- 
role, P.iris,  au  IX  , in-8'.  ; Iraduii  eu 
hoilauda.s  , par  Priivs,  Rolterdain  , 
1800,  in-8  .;  en  espagnol  , par  Pi- 
guillem,  Madiid,  1800,  in-8  .,  etc. 
11.  Recueil  d’observations  et  dé  faits 
relatifs  à la  vaccine , auxquels  on 
a joint  les  proces-verhatfc  de  Itt 
contre-épreuve  , ele. , Paris , nivôse 
an  IX,  in-8”.  ; 111.  Précis  des  contre- 
épreuves  varioliques  faites  sur  le 
Jils  du  citoy  en  Colon  et  sur  qua- 
rantc-Si pt  autres  vaccinés,  etc.,  Pa- 
ris, an  IX  ( 1801  ),in-8".  ; IV-  His- 
toire de  l’introduction  et  des  progrès 
de  la  vaccine  en  France , Paris , an 
IX  ( iSoi  ) , iii-8‘.  : l’auleur  est  !c 
priiieip.d  et  presque  le  S'uil  person- 
nage céle’bi'é  dans  cette  bi>toii'c;  V. 
Mémoire  présenté  au  premier  Con- 
sul, sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  répandre  la  vaccine  en  France  , 
Paris,  an  xi(i8o5),  in-8°.;  VI. 
Observations  critiques  sur  le  rap- 
port du  comité  central  de  vaccine  , 
Paris,  messidor  au  xi(  i8o5),  in-8®. 

C. 

COI.ONIA  ( Dosiinique  nr.  ),  né  à 
Aix  en  Provence,  le  3J  août  1660, 
jésuite  à <(«iiii7.e  ans , filles  quatre  vœux 
en  i(k)4-  Apres  avoir  cicseigné  dans 
les  basses  classes  pendant  cinq  ans  , 
il  fut  dix  ans  professeur  de  rhétorique 
à Lyon,  cl  professa  ensuite  pendant 
vingt  - six  .ans  la  théologie  positive 
dans  la  même  ville.  I,c  séjour  derin- 
qiianlc-neufans  qu’il  y fil  lui  fut  tiès 
utile  pour  la  composition  de  scs  ou- 
vrages historiques.  Il  y iiumiutle  12 
septembre  1741-  C’était  un  petit  hom- 
me, plein  de  feu  , d’une  physionomie 
toute  spirituelle;  il  devait  encore  plus 
à sou  travail,  à ses  lectures  immenses 
et  à sa  mémoire , qui  tenait  du  prodi- 
ge , qu’à  son  c.spril.  Atlcr bury,  évêque 
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UC  üoclip^ter , lors  de  son  passoj^c  » 
Iaoii,  n’eut  ricu  de  plus  presse'  que 
dy  voir  Culonia.  Dans  un  voyage  que 
rclui-fi  fit  à Home,  il  refusa  la  plaQC 
q'ic  (Je'nient  XI  lui  ofirit,  d’iiislitu- 
ti'iir  des  neveux  du  pape.  PerucUi, 
qui  a connu  Colonia,  et  qui  en  fait  le 
portrait  flatteur  que  nous  avons  trans- 
crit , avoue  qu’il  était  susceptible  de 
jalousie,  "t  lui  rcj)rochc  d’avoir  sou- 
vent profite  des  travaux  des  autres, 
» lus  leur  eu  faire  lioiineiir.  Il  Taceuse 
surtout  de  ce  tort  envers  le  P.  Mc- 
nesirier,  a dont  il  a de'péee  les  maniis- 
» d its  au  point  de  les  anéantir.  » On 
a de  Colonia  un  giand  nombre  d’ou- 
vrages dout  on  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  ( novem- 
bre 1^4 1 ),  cl , d’apres  eux,  dans  le 
Moréri  de  i^Sf)  et  dans  le  Diction- 
miire  de  la  Provence  et  du  Comtat 
/ enaissin.  Les  plus  remarquables 
sont  : I.  Tragédies  et  œuvres  mêlées, 
en  vers  français  . 1G97,  in-ia, 
contenant  Germanicus , tragédie  , la 
Foire  d'Augsbourg , ou  la  France 
mise  à Tencan,  ballet  allégorique, 
pour  servir  d’intermède  à Germani- 
cus y Jovien  , tragédie;  Amiihal , 
tragédie;  Juha  , tragédie;  les  Prélu- 
des de  la  paix,  lullet.  Ces  pièces 
avaient  été  imprimées  .1  part  de  1 (xp 
à i(k>8  ; ce  sont  ces  éditions  qu’on  a 
mises  en  c-orps  d’oiivmge,  en  les  dé- 
corant d’un  frontispice.  II.  De  arte 
rhetoried  libri  qiûnque  , 1 7 1 o , in- 
la,  très  souvent  réimprimé;  mais  li- 
vre hors  d'usage  aujourd’hui;  III.  An- 
tiquités de  la  ville  de  Lyon,  avec 
quelques  singularités  remarquables. 
Pari*,  Miisier,  170a, petit  in- 1 a, avec 
f)  planches  ; les  cent  premières  pages 
sont  consacrées  aux  antiquités  profa- 
ncs.soixante-un  aux  antiquités  sacrées, 
et  le  reste  du  volume  aux  singulari- 
tés sacrées  et  profanes.  Cest  proba- 
blement cet  ouvrage  que  désignent 
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les  éditeurs  de  Lelong  , N".  57,â56, 
sous  le  titre  ùl  Antiquités  sacrées  et 
profanes  de  la  ville  de  Lyon,  Lyon, 
1701,  in-4”.,  Paris,  170a,  iii-is, 
après  eu  avoir  rapporté  le  titre  exact 
sous  le  N’.  57,543.  IV.  Disserta- 
tion sur  un  monument  tauroboli- 
que  découvert  à Lyon,  i7o5,in-ia. 
De  Boze  publia  sur  le  meme  sujet 
une  Explication,  etc.  { F.  de  Boze). 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Colo- 
nia ont  été  par  lui  refondus  dans  son 
graud  ouvrage  sur  Lyon.  V.  Mémoi- 
res sur  Phistoire  littéraire  de  In  ville 
de  Lyon,  discours  lu  à l’académie  de 
cette  ville,  le  aej  avril  , impri- 
més dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérature  et  d’histoire , 
par  le  P.  Dcsmolcts , tom.  VI,  a*, 
partie.  11  était  inutile  d’imprimer  ce 
discours , dont  plusieurs  passages  se 
trouvent  mol  k mot  dans  les  sections 
5,  5,  G,  7 du  chapitre  I".,ct  dont 
les  autres  sont  disséminés  dans  les 
chapitres  suivants  du  grand  ouvrage  de 
Colonia.  VI.  Histoire  littéraire  de  la 
ville  de  Lyon,  avec  une  bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  pro- 
fanes, distribués  par  siècles,  i7a8, 
in-4°.,  a',  et  dernière  partie , 1750, 
iu-4".  En  tête  du  i ”.  volume  est  un 
livre,  divisé  en  dix-sept  chapitres, 
consacrés  à la  fondation  et  aux  anti- 
quités de  Lyon,  avec  des  idaucbes, 
dont  quelques-unes  seulement  avaient 
déjà  pru  dans  le  petit  volume  d’anti- 
quités dont  nous  avons  parlé.  L’//is- 
toire  littéraire  vient  jusqu’en  1730; 
elle  est  divisée  par  siècles,  et  les  siècles 
par  chapitres  ; les  articles  d’un  très 
petit  nombre  d’auteurs  sont  curieux; 
mais  en  général  les  indications  de  Co- 
lonia sont  vagues  et  incomplètes;  il  y 
a beaucoup  d’omissions.  Les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire  , pr  Per- 
netti , n’ont  cependant  ps  fait  ou- 
blier l’ouvrage  du  jésuite.  La  seconde 
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tille  de  l'ancienne  France  atlend  en- 
core une  bonne  lii^tuire  littéraire. 
V II.  Bibliothi/f'ie  janséniste,  ou  Ca- 
talogue des  principaux  livres  jan- 
sénistes ou  suspects  de  jansénisme  . 
l'jaa,  in  - lu,  a*,  édition,  corrigée 
et  augmentée  de  plus  de  la  moitié, 
O par  conséquent,  dit  l’ablic  Gonjet, 
» d’un  plus  grand  nombre  de  men- 
» songes  et  de  calomnies,  » i ■jS  i ,in- 1 a. 

( y.  Clccny.  ) Celle  bibliotlicqne  est 
par  ordre  alphabétique  des  litres  des 
ouvrages.  On  trouve  à la  suite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  quiétistes , 
et  une  Bibliothèque  anti-janséniste. 
La  Bibliothèque  janséniste  fut  réim- 
primée en  Hollande  en  1 735 , et  c’est 
sur  cette  édition  qu’Osmont  du  Sel- 
lier composa  sa  Béponse  à la  Biblio- 
thèque janséniste,  Nancy(  Utrecht  ), 
1740,  in- 1 a.  L’ouvrage  de  Colonia 
avait  été  réimprimé  à Bruxelles,  i 
a vol.  in- 1 a ; eiiGn , il  a été  porté  par 
le  R.  P.  Patouilict,  à 4 vol.  in-ia, 
Anvers,  175a.  A.  B — t. 

COLONl.i  ( AnnaÉ  de  ),  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent,  naquit 
dans  la  même  ville  en  1617,  entra 
dans  l’ordre  des  minimes,  se  distin- 
gua dans  le  ministère  de  la  chaire  à 
une  époque  où  Bourdaloue  n’avail  pas 
encore  paru.  Il  fut  aussi  grand  théolo- 
gien et  canoniste.  1 1 est  mort  .à  Marseille 
en  1688.  Colonia  a écrit  ; T.  Eclair- 
cissement sttr  le  légitime  commerce 
des  intérêts,  Lyon,  ttiqü,  in-8“., 
1676;  Bordeaux,  1677, 4*-  édition; 
Marseille,  168a.  I.e  Camus,  évêque 
de  Grenoble, et  Grimaldi,arcbevê(|ue 
d’Aix,  censurèrent  cet  ouvrage,  sur  le- 
quel la  cour  de  Rome  et  la  Sorbonne 
n’ont  jamais  prononcé.  II.  Eloge  du 
roi  ( Louis  XlV),  à l’orrasion  de  ta 
solennité  que  Greiit  les  ulGciers  des 
galères  pour  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi,  en  1687  ; III.  Lettre  de 
Théopiste  à Théolime,  contenant  un 
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éclaircissement  nouveau , tliénlogi- 
que  et  nécessaire  sur  la  distinction 
du  droit  et  du  fait,  Aix,  16-4,  in- 
8".;  IV.  le  Calvinisme  proscrit  par 
la  piété  héroïque  de  Louis-le-Grand , 
Lyon,  1686,  in- 13.  A.  B — T. 

COI.ONNA(jEAn),cardiu.'d,(riiiie 
famille  noble  et  puissante  de  Rome  , 
fut  élevé  à la  pourpre,  en  tuiG,  par 
le  pape  Honoré  III.  11  était  légat  de 
l’armée  chrétienne  à la  5',  croisade,  et 
contribua  beaucoup  à la  prise  de  D.i- 
miclte.  Demeuré  prisonnier  des  Sir- 
rasins,  il  fut  condamne  à être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  le  courage 
avec  lequel  on  le  vit  se  préparer  à cct 
horrible  supplice  étonna  scs  bour- 
reaux, et  ils  lui  rendirent  la  liberté  et 
la  vie.  H revint  h Borne,  où  il  fonda 
l’hêpital  de  Latran  , et  mourut  en 
I a4^-“Cotoi«nA  ( Jean', son  neveu, 
acheva  ses  études  à Paris,  et  y entra 
dans  l’ordre  des  dominicains,  au  grand 
déplaisir  de  son  oncle,  qui  employa 
en  vain  le  crédit  du  pape  Grégoire  IX 
pour  le  détourner  île  cfttc  vocation. 
Nommé  archevêque  de  Messine  en 
1355,  il  n’y  demeura  que  sept  mois, 
et  révint  à Rome  pendant  les  troubles 
dont  la  Sicile  était  alors  agitée.  Nom- 
mé ensuite  vic.iire  du  pape  Urbain 
IV,  il  s’appliqua  à la  composition  de 
ses  ouvrages  historiques,  et  mourut  à 
Rome  entre  1380  et  i3Ç)o.  C’est  par 
erreur  qu’on  l’a  dit  archevêque  de 
Nicosie.il  a composé;  I.  Marehistn- 
riarum  ab  orbe  condito  ad  sancti 
Gallice  regis  Ludnvici  IX  trmpora 
inclusive.  Cette  chronique,  dont  on 
a deux  beaux  maniiserils  .à  la  Biblio- 
thèque impériale  ( N"*.  4^84  et  468  \- 
3),  peut  être  consultée  avec  fruit  pour 
les  événements  contemporains,  il  ne 
faut  pa^  la  confondre  avec  celle  qui 
été  traduite  en  français  sous  le  nom 
de  Mer  des  histoires  { A'qx.  Bno- 
CIRd).  II.  De  viris  dluslribus  ethui- 
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eis  et  cJtristianis.  Le  ra.innscrit  Je 
reltc  biu^r.i|)liie , plus  iiitcifss.inle , 
ipic  l’üiivr.igo  precnleul , 
se  trouve  tl.iiis  la  bibliutliècpie  deSt.- 
Je.Éii  et  Sl.-Paul,à  Venise.  Moiitfaii- 
<•011  en  p.iric  avi-c  elo"c,  et  rrprelte 
qu’un  ne  l’.iit  pas  publiée.  III.  Des 
lelt.es  et  qiielipies  ouvrages  tlieulogi- 
qncs,  deiiieurcs  niamisci'its,  ainsi  (pie 
les  deux  prixcdenls.  S.  S— i. 

COI.OSNA  ( .Iacqves  ),  cardinal 
crée  p.ir  >icolas  111,  fut,  sous  le  pon- 
lilic.it  de  Nicolas  1 V , le  principal  con- 
seiller de  la  cour  de  Itoine.  Ce  der- 
nier pape  sembla  n’avoir  d’autre  pen- 
sée que  d’élever  la  maison  Culunna 
au  r.iite  des  grandeurs  ; il  nomma  car- 
dinal Pierre  C iloniia  , neveu  de.lac- 
qnes  ; il  bt  Jean  Colonna  marquis 
<r.\na)nr  J r.tiennc  Culunna , eonilc  de 
Iioiii.'ignejctdans  les  libelles  du  temps 
on  peignait  ce  pape  qui  sortait  avec 
rlTurt  S.1  tète  d’une  colonne,  taudis 
que  deux  autres  colonnes , pl.icccs  dc- 
Tant  lui,l’cmpccbaieiit  de  voir  tous  les 
objets.  .Apres  la  mort  de  Nicolas  et 
la  reuonciatioM  de  Célestiii  V , tandis 
que  Benoît  Cijétan  briguait  la  ti.ire, 
les  (îolonua  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à l’clcctiou  de  ce  pontilc 
intriguant  et  altier.  Lorsqu’il  fut  élu, 
sous  le  nom  de  Bonijace  FUI,  il  ne 
tirda  jias  à vouloir  se  venger , et  il 
l.inça  en  une  bulle  outrageante 

d’excommunication  contre  les  Colon- 
na; il  priva  Jacques  et  Pierre  de  la 
dignité  do  cardinaux;  il  exclut  des 
ordres  sacrés  tous  les  Colonna  jus- 
qu'à I l quatrième  génération , et  saisit 
en  même  temps  tous  les  biens  de  cette 
famille  ; il  renversa  ses  palais  , et 
chargea  deux  légats  d'assiiÿcr  scs 
châteaux  et  de  la  dépouiller  de  tous 
ses  fiefs.  Jacques  Culonua  se  retira  en 
l'rauce  avec  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  sa  famille.  On  croit  qu’il  rut 
part  à la  coujuration  que  Sciarra  Colon- 
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nactCiuillaiiroe  de  Nogaretexécntèrenl 
contre  lioniracc  Vlll  ( f 'qr.  S iarra 
CoLo.vNA  et(iuillaumc  de  NocAutT). 
Il  fut  rétabli  le  iq  dcccmbrc  iâo5  • 
dans  sa  dignité  de  cardinal , ainsi  que 
son  neveu  Pierre , par  C.lémeut  V , et 
la  bulle  fulminée  contre  .sa  f.iimlle  fut 
relitcc,à  l’ir.terccs.sion  de  Pliilippc-lc- 
Bel.  Il  mourut  en  i5i8.  S.  S.— i. 

COLÜNN.A  (Sciamia),  comman- 
dait à P.ilestrina,  lorsque  Buiiificc 
Vlll  en  lit  faire  le  siège  en  i '199  ; et, 
connue  rette  ville  parai.ss.iit  inexpu- 
gnable, Cuido  de  Muiitrfrltro , que 
le  pape  consulta  sur  1rs  moyens  de 
la  réduire , ii’y  vit  d’autre  expédient 
que  de  promettre  aux  Culunna  des 
comiilioiis  qu’on  ne  leur  tiendrait 
pas;  Sciarra  fut  averti,  dès  qu’il  eut 
rendu  cette  v illc  au  pape,  que  celui-ci, 
loin  de  vouloir  exécuter  le  Imite  qu'il 
avait  signé,  avait  l’intention  de  le  faite 
mourir.  Il  s’enfuit  par  mer;  mais  il 
fut  pris  par  des  pirates,  qui  le  iiiiient 
à la  cliaiiie.  Pliilippc-le-Brl.qui  le  fit 
délivrer  à Marseille,  le  choisit  com- 
me un  des  humincs  les  plus  propres 
à le  venger  du  pape.  Sci.irra  .s’.issocia 
en  rlTi  I à Guillatiiue  de  Ncgarel;  il 
surprit  avec  lui  Boniface  dans  Ana- 
gm,le‘j  septciubic  i3o5;il  le  me- 
naça, il  pilla  son  palais, sans  allentir 
ce|)ciulaut  à sa  personne, quoique  des 
historiens  modernes  aient  prétendu 
qu’il  lui  avait  donné  nn  .soulUet.  Bo- 
niface  fut,  au  bout  de  trois  jours,  re- 
tiré des  m.iins  de  ses  ennemis  parles 
hahilaiis  d’Auagni  ; mais  le  succès  des 
coiijiirés  n’eu  fut  pas  moins  complet, 
quoiqu’un  remords  les  arrêtât  an  mo- 
ment de  rcxéciiiion  du  crime  odieux 
Il 'ils  paraissaient  avoir  médité  : la 
oiileur , la  rage  ou  la  honte  agirent 
si  puissarainciit  sur  l’esprit  de  Boiù- 
facc , qu’il  mourut , hors  de  lui , au 
bout  de  peu  de  semaines.  Sciarra  Ci>- 
louna , demeuré  à Bume , embrasM 
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le  parti  gibelin  avec  fiircur  , tan- 
dis que  sou  frère  Klieniie  ilenieu- 
rait  allaclic  aux  guelfes.  Le  picinier 
fut  fait  sc'iiateur  avix;  Jacques  Savelli 
CM  i5'Ji8,  lorsque  liOuis  de  Bavière 
vint  à Rome  prendre,  maigre  le  p.qie, 
la  couronne  impèiiale.  Dans  la  cèré- 
Dioiiie,  Sciai  ra  porta  celte  couronne. 
Il  rut  ensuite  la  plus  grande  part  aux 
tciilalives  que  fit  i.ouislV  jiour  dé- 
trôner Jean  XXII , et  lui  substituer  un 
anli-paiac;  niais  lorsque,  le  4 août  de 
la  même  année,  Louis  fut  obligé  de 
quitter  Rome,  tons  les  gibelins  en  fu- 
rent chassés  avec  lui  ; et  Sciarra  Co- 
loiina,  exilé  comme  les  autres, mou- 
rut peu  après,  loin  de  sa  patrie. 

S.  S“— I. 

COl.ONNA  (Etienîve),  frère  du 
précédent,  et  seigneur  deFénairano, 
avait  été  créé  comte  de  Romagne  par 
Nicolas  I V,  dès  l’an  i ui)o,  et  comme 
il  parvint  à une  grande  vieillesse,  il 
fut,  jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant, 
le  chef  de  la  noblesse  et  du  parti  des 
guelfes  à Rome.  A peine  son  fri’re  Sciar- 
ra fut- il  chassé  de  cette  ville,  en  i3u8, 
qu’il  y fut  appelé  pour  être  fait  séna- 
teur avec  Bcrioidu  Orsini.  Pendant 
près  de  vingt-ans,  dès  cette  époque, 
il  vécut  à Rome  plutôt  en  prince  qu’en 
citoyen;  mais  son  arrogance  et  sou 
mépris  pour  les  lois  entretenant  l’a- 
narchie que  Colas  de  Rienr.i  voulut 
détruire  en  i347-  Le  bon  état  avait 
été  établi  par  le  tribun  pendant  l'ab- 
sence d’Etienne  C.olunna,  et  ce  chef 
de  la  noblesse  fut  obligé  à son  retour 
d’en  jurer  l’observation.  A l’occasion 
d’une  altercation  qu’il  eut  depuis  arec 
le  tribun,  celui-ci  le  condamna  à mort, 
et  lui  envoya  meme  des  pi  êtres  pour  le 
confesser  ; cependant  il  lui  fit  grôcc 
ensuite,  croyant  s’être  ainsi  acrpiis 
des  droits  à sa  reconnaissance;  mais 
Etieunc,  dès  qu’il  fut  libre,  arma 
ses  vassaux  de  Palcstrinc  pour  al- 
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laquer  les  Romains;  il  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  de  St  -Paul , qu’on 
avait  l..issce  ouverte  : là , ses  p irli- 
saiis,  saisis  d’une  teircur  panique, 
rabaiidoniièrcnt.  Il  y fut  tué  avec  son 
fils  Jean,  Pierre  Agapit  Colonna  et 
plusieurs  autres  sc^ncurs  de  sa  mai- 
son. S.  S — I. 

COLONNA  (Jacques),  fils  d’E- 
licnne , cul  le  courage  d’aflichrr  à 
Rome  les  excouimiinications  du  pajic 
contre  Louis  de  Basière,  tandis  que 
cet  empereur  était  maître  de  cette 
ville,  où  il  était  venu  sc  f.iirc  rouron- 
iirr.  Eu  récompense,  le  jiape  Jean 
XXII  nomma  le  jeune  Colonna  à l’é- 
vêché de  I.ombez.  Il  avait  étudié  à 
Bologne  avec  Pctraïque  ; il  prit  le 
poète  sous  sa  protection,  et  l’intro- 
duisit auprès  d’Ktieune,  «on  père,  et 
des  principaux  barons  de  Rome.  Co 
fut  en  partie  à sa  protection  que  Pé- 
trarque dut  la  gloire  d’être  couronné 
de  lauriers  à Rome  ni  i54i- 

S.  — I. 

COl.ONNA  (Antoine),  neveu  du 
pape  Martin  V,  qui  lui -meme  était 
de  la  maison  Colonna  , fut  l’obji  t 
des  préférences  de  ce  pontife,  qui  tra- 
vaillait avec  ardeur  à augmenter  la 

{uiissance  de  sa  famille.  Pour  prix  de 
a réconciliation  de  Jeanne  11 , de  Na- 
ples , avec  le  Sainl-Sicgc,  Antoine  Co- 
lonna fut  investi,  en  i4<*li  de  la 
principauté  de  Saleriic  et  du  duché 
d’Ainalli.  La  reine,  qui  n’avait  point 
d'enfinti,  donna  même  à entendre 
qu’elle  le  nommerait  pent  être  pour 
son  successeur.  En  meme  teinps,,Mar- 
tin  V permettait  à Antoine  Colonna 
d’établir  des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  de  l’etat  pontifical.  Il  avait 
donné  la  pourpre  à Prosper,  son  hè- 
re, et  le  comté  de  Celanoà  Edouard; 
et,  cette  famille  était  tellement  pois- 
sante,qu’à  la  mort  du  p;ipe,en  i43i, 
elle  put  encore  s’emparer  du  1 1 ésor  |)ou- 
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iific.ll , qui  montait  à plus  (le  300,000  Ferdinand  le  catholique  en  Lom- 
ilurins  ; m.ii.s  Eugène  IV,  monté  sur  hardie,  remporta  en  i5i3  une 
le  trône,  voulut  faire  rendre  à l’É-  grande  victoire  près  de  Viceuce  sur 
glise  ce  qui  lui  appartenait;  il  détdara  l’Alviane,  générai  des  Vénitiens.  U 
la  guerre  aux  Coionna  ; il  les  força  passa  ensuite  au  service  du  doc  de 
de  dépenser  une  partie  des  trésors  de  Milan , qui  était  allié  de  son  précédent 
leur  oncle  pour  y défendre,  et  en*  maître.  Comme  il  voulait,  eu  i5i5,fer* 
suite  de  lui  rendre  le  reste.  En  meme  mer  i’euiréede  l’ilalie  à François  1*'., 
temps,  Jeanne  retira  aux  Coionna  la  il  fut  surpris  le  i5  auùtàVilla-Franca, 
principauté  de  Salerne  et  tous  les  fiefs  et  fait  prisonnier  avec  tout  sou  état- 
qu’elle  leur  avait  donnés;  en  sorte  que  major.  Il  se  releva  cependant  avecgioi* 
cette  maison  fut  de  nouveau  réduite  re  de  cet  échec;  il  prit  Milan  aux  Fran- 
aux  biens  qu’elle  possédait  avant  le  çais  en  1 5a  i ; il  battit  le  33  avril  1 Sxx 
pontific.it  de  Martin  V.  S.  S— 1.  le  maréchal  de  Lautrec  à la  Bicoque; 

COl.ONNA  ( PB05PEH),fils  du  pré-  il  s’em(iara  de  Gènes  la  meme  année, 
cèdent,  un  des  plus  gr.inds  généraux  En  iSuS,  quoiqu’il  fût  très  malade, 
qu’ait  eu  l’iLilie.  La  haine  héréditaire  il  défendit  Milan  contre  l’amiral  Bou- 
de sa  maison  contre  les  Orsini  lui  fit  nivet  qui  l’attaquait  avec  des  forces 
embrasser  le  parti  français  en  i494  1 supérieures,  et  Ü le  contraignit  à sc 
lorsqneCJiarlosVIllatlaquaitlcroyau-  retirer.  11  mourut  à la  fin  de  la  mène 
me  de  Naples,  parce  que  VirginioOr-  auuée  d’uiic  maladie  qu’on  croit  avoir 
sini,  son  ennemi,  s'était  attaché  au  été  le  fruit  de  scs  débauches.  S.  S-—i. 
parti  aragonais.  Pdjsper  Coionna  fut  COLONNA  (Fsbrice),  fils  d’É- 
récompensé  généreusement  par  Char-  douard,  comte  de  Célano  et  dued’A- 
les  VIII,  qui  lui  donna  le  duché  de  malli , se  voua  aux  armes  en  même 
" Trajelto,  le  comté  de  Fondi,  etd’au-  temps  que  sou  cousin  Prosper  , et 
très  fiefs  dans  le  royaume  de  Naples,  servit  tour  à tour  avec  lui  Charles 
Après  l’expulsion  des  Français,  Pros-  VIII,  Frédéric,  roi  de  Naples,  et  Fer- 
per  se  réconcilia  cependant  avec  le  diuand-lc-Catholique.  Ce  dernier  l’é- 
nouveau  roi  Frédéric  d’Aragon . et  il  leva  en  1 So"]  à la  dignité  de  grand 
assistale  10  août  1497  à .son  couron-  connétable  , qu’il  avait  ôtée  à Gon- 
nement.  Dès  lors , il  servit  contre  la  salve  de  Cordoue.  Pendant  la  guerre 
France  avec  au^nt  de  fidélité  que  de  de  la  ^ue  de  Cambrai,  il  enleva  aux 
talent  et  de  bravoure;  il  fut  perfec-  Vénilims  les  places  qu’ils  pnssédaieut 
tionné  dans  fart  de  la  guerre  par  le  le  long  du  golfe  Adriatique,idans  le 
grand  capitaine  Gonsalvc  de  Cordoue,  royaume  de  Naples.  11  passa  ensuite 
auquel  il  fut  qnelipie  temps  subor-  au  service  du  pape  Jules  II.  Fait  pri- 
donné.  Ce  fut  lui  queGonsalve  char-  sonnier  à la  bataille  de  Ravenue  par 
gea  de  conduire  en  Espagne  César  Alfonse  d’Esie , duc  de  Ferrare,  il 
Borgia,  qu’il  avait  arreté,  et  quoique  fut  traité  par  ce  prince  avec  les 
Borgia  et  son  père  eussent  été  les  en-  ^ards  les  plus  flatteurs , et  renvoyé 
ncuiis  acharnés  des  Coionna,  Pros-  ensuite  sans  rançon.  Par  rcconnai»- 
per  eut  I.1  générosité  de  ne  pas  fixer  sance,  il  voulut,  après  la  retraite  dés 
une  fuis  les  yeux,  pendant  tout  le  Français,  faire  la  paix  du  duc  de  Fet- 
vovage,  sur  son  prisonnier,  pour  ne  nreavec  le  pape  Jules  11  :il  luite- 
pas  paraître  triompher  de  son  mal-  vuya  un  sauf-conduit,  sous  b garan- 
iicnr.  Prosper  Coionna,  envoyé  par  tusduqucl  ce  prince  vint  xKome;  mais 
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te  pape  en  profita  pour  faire  attaquer 
tes  états  de  Ferrarc  en  l’absence  de 
leur  souverain,  qui  était  gardé  à vue 
dans  Rome.  Fabrice  Colonna , indigné 
de  cette  trahison  , attaqua  les  soldats 
du  pape  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes , leur  enleva  le  duc  de  F4|Nire , 
et  le  reconduisit  dans  ses  états.  La 
mort  de  Jules  II , survenue  peu  après, 
sauva  Fabrice  de  sa  colère.  11  mourut 
en  iSao.  S.  S — i. 

COLONNA  (Marc-Antoime),  ne- 
veu des  deux  preVédents,  suivit , com- 
me eux , la  carrière  des  armes,  et  se 
distingua  au  service  du  pape  Jules  II, 
le  plus  belliqueux  des  successeurs  de 
S- Pierre.  Il  défendit  Ravenne  d’une 
manière  glorieuse  en  i5i3.  Passant 
ensuite  au  service  de  l’empereur  Maxi- 
milien, il  repoussa  eu  i5i5,  dans 
Vérone,  les  attaques  des  Vénitiens 
et  des  Français,  conduits  par  Lautrec. 
Apres  la  paix  de  i Si  7,  il  entra  au  ser- 
vice de  François  I".  Comme  il  s’ap- 
prochait avec  l’armée  française,  en 
iSaa,  des  remparts  de  Milan,  que 
son  oncle  Prosper  défendait,  il  fut 
fié  d’un  coup  de  coulcuvrine,  qu’on 
dit  avoir  été  dirigé  par  cet  oncle  lui- 
même,  qui  ne  l’avait  pas  reconnu. 

S.  S^i. 

COLONNA  (Poicpée),  neveu  de 
Prosper,  par  qui  il  fut  élevé,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  sans  renon- 
cer aux  armes.  Il  était  évêque  de  Rie- 
ti,  lorsqu’il  profita  d’une  maladie  du 
pape  Jules  II  pour  soulever  le  peuple 
contre  lui.  Son  caractère  turbulent , 
impatient  et  emporté,  sc  manifestait 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  cardinal  par  Léon 
X,  il  fut  toujours  l’ennemi  de  ce  pon- 
tife. En  i5‘i3,  il  babnça  long-temps 
l’élection  de  Clément  Vil;  mais  tout 
à coup,  impatienté  des  divisions  qui 
se  manifestèrent  dans  son  parti,  il 
donna  sa  voix  et  celles  des  cardinaux 
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qui  dépendaient  de  lui  à Julien  de  Mé- 
dieis,  depuis  Clément  VII.  II  ne  resta 
pas  long-temps  en  paixjvecce  pape. 
A peine  avait-il  été  rcconeilié  avec  lui 
en  i5a6,  qu’il  essaya  de  l’enlever 
avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille 
fantassins.  On  assure  que  si  Clément 
ne  s’était  pas  mis  en  sûreté  dans  le 
château  St.-Ange , le  cardinal  CA>lonna 
l’aurait  fait  mourir.  Cependant  l’an- 
née suivante,  lorsque  CJément  Vil  fut 
risonnier  du  connétable  de  Botir- 
on,  ce  fut  Colonna  qui  travailla  avec 
le  plus  de  zèle  à son  élargissement.  Il 
rentra  ainsi  dans  les  bonnes  grâces 
dh  pontife,  et  il  fut  rétabli  dans  sa  di- 
gnité, dont  il  avait  été  privé  l’année 
précédente.  Il  mourut  en  iSSa. 

S.  S-i. 

COLONNA  (Frawçois),  religieux 
dominicain,  sc  rendit  célèbre  dans 
le  i5'.  siècle,  par  un  livre  bizarre 
écrit  en  italien,  et  plusieurs  fois  tra- 
duit en  français , sans  en  être  plus 
intelligible  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
langue.  Il  est  intitulé,  en  latin  : Po- 
liphili  hjrpnerotomachia;  le  second 
mot  sigiriûe  combat  du  sommeil  et 
de  VamouT’,  le  premier  ne  contient 
point  le  nom  de  l’auteur,  mais  celui 
de  la  jeune  personne  qui  le  faisait 
ainsi  rêver.  On  dit  qu’elle  s’appelait 
Ippolita,  par  abréviation  Pofitn , et 
ensuitePouo.  PoftpAi/us  signifie  donc 
amant  de  Polia  ; et  ce  nom  sc  trouve 
lié  avec  celui  de  l’auteur , si  l’on  ras- 
semble, en  les  mettant  de  suite,  les 
lettres  initiales  de  tous  les  chapitres 
du  livre.  Elles  forment  cette  phrase 
latine  : Poliam  frater  Franclscus 
Columna  adamavit  , c’e.st-à-dirc  , 
■ frère  François  Colonnaa  aimé  Polie, 
» Pohte,  ou  Hippolyte.  » Néà  Venise , 
il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de 
Su-Oominiqur.  Il  était  professeur  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  dans 
le  couvent  de  cct  ordre,  à Trévise,  en 
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1 4G7  ; il  l’clait  de  théulopie  en  1 475, 
à l’adniie,  el  y reçut  le  doeiorat. 
J. a ri-!e  dc!ialuuiink'ains  exigeait  que 
l'uii  eûl<|iiaraiile  ans  pour  le  rerevuii; 
il  lie  muiirii'  qu’en  1 5.17  ; il  vécut 
donc  qualre-vingl-quatorze  ans;  el  de 
ctitc  lunguc  vie,  il  ii’i-st  resté  qu’un 
songe  oliscnrrl  presque  ininlelligilile. 
O Heureux,  dit  le  savant  Tirabusehi , 
» celui  qui  parvient,  je  ne  dis  |ias  à 
» l’entendre,  mais  seulement  à savoir 
» en  quelle  langue  il  est  crril , tint 
a on  y voit  un  confus  mélangé  de 
a fables,  d’Iiistuire , d’ardiitrcture  , 
a d’antiquilcs,  de  mattiéinalii|urs , et 
a de  mille  autres  choses,  avec  le  plus 
a cirange  enlassenn  nt  de  mots  grecs, 
a latins,  hclireux,  arabes, clialdéens, 
a lombards  et  italiens.  Aussi  certaines 
a gens, qui  admirent  davantage  .à  pro- 
a portion  qu’ilseiitendent  moins,  ont- 
a ils  (Vu  y voir  réuni  tout  ce  qu’on 
a jicut  savoir  au  monde,  a L’édition 
originale  de  ce  singulier  ouvrage , 
parut  h Venise,  chez  Aide  Maiiuce, 
l4;)(),  in-folio;  réimprimé  ibidem, 
1Ü45, in-folio.  C’est  sans  doute  .sur 
cette  seconde  édition  que  fut  frite  la 
traduction  française  publiée  sous  ce  ti- 
tre : T J/j-pner(jtvmachie,  ou  Discours 
du  Songe  df  Poliphile,  Paris , 1 54G, 
iii-lbiio,  qui  est  d’un  chevalier  de  Mal- 
te, et  que  l’oii  attribue  à tort  à .Iran 
Martin  : celui-ci  ii’cn  fut  que  l’édi- 
teur, Tayaut  reçu  des  mains  de  Jac- 
ques Goiiori,  ami  du  traducteur. Une 
seconde  édition  de  cette  tiaduction 
fut  doume  en  1 554 , et  une  troisième 
par  Jacques  Goburi  en  1 56 1,  in-folio; 
c’est  la  seule  édition  que  Tou  cite  eh 
Italie,  liéroaidc  de  Uervillc  fit  quel- 
ques changements  k cette  traduction , 
qu’il  reproduisit  en  1600  , grand 
iii-4'’.',  avec  un  beau  titre  gr.rvé  et 
une  table  des  matières.  Il  Ta  intitulée: 
Le  tableau  des  riches  inventions 
couvertes  du  voile  des  teintes  amou- 
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reuses  qui  sont  représentées  dans  le 
songe  de  Poliphile  dévoilées  d, 'som- 
bres du  Songe  et  subUUment  expo- 
sées. Par  la  suite,  un  sii|>priin.i  le 
fiontispicc  gravé,  qu’on  rcnipl.rça  par 
un  autre  en  caractères  mobiles , avec 
la  dlÜe  de  1657.  J. -G.  LegramI  a 
donné  récemment  une  Iradiicttun  libre 
du  Songe  de  Pediphile  ( f of.  Le- 
GBA^D);ct,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  a (Il  soin  de  ronimcncer  chaque 
ch.ipitre  jiar  la  meme  Icltic  que  dans 
l’original.  l.ainoniiaye,d.iiis  le  .Mena- 
giana  de  1715,1010.  IV,  et  Prosp. 
Marchand  dans  son  Dictionnaire,  ont 
parié  Iri-s  luiigueniciit  du  Songe  de 
Poliphile  et  de  son  autc  iir. 

' G — K et  A.  B — T. 

COLONNA  ( \ ictoire),  marquise 
de  Pescaire,  Tune  des  lémmes  les 
plus  illii-tres  de  l’Italie,  n.-iqiiit  en 
i4«o,  de  Fabrice  Colonna,  grand 
connétable  du  rovaiime  de  Na[iles, 
et  d’Anne  de  Montefeliro,  fille  de 
Frédéric,  duc  d’Lrbin.  Dès  Tàgc  de 
quatre  ans,  elle  fut  pi omise  à un 
enfant  du  même  .âge,  Ferdinand  Fran- 
çois d’A valus,  fils  du  marquis  de 
Pescaire.  Le  maiiagc  se  6t  lorsqu'ils 
eurent  tous  deux  di\-sej>l  aus.  Ils 
joignaient  aux  avantages  du  rang  , 
de  la  fortune  et  de  la  ligure,  l'édu- 
cation la  plus  cultivée.  Victoire  sa- 
vait parfiitrment  la  langue  latine , 
écrivait  elégauiincut  dans  la  sienne, 
en  vers  et  en  prose,  el  possédait, 
avec  tous  ces  dons  de  l’esprit,  les 
plus  raies  vertus.  La  guerre  la  s(>pa- 
ra  de  son  époux.  Pendant  son  abscurc, 
elle  n’eut  d’autre  consolation  que  son 
souvenir,  les  lettres  qu’elle  lui  écri- 
vait cl  qu’elle  en  recevait  régulière- 
ment, et  l’élude.  I.’erodilion,  l’his- 
toire, les  bclles-lcllres  et  parliculiere- 
mcii!  la  poésie  italienne  Tocciipaii  nt 
tuuratoiir.  I.emarqiiis,  fait  prisonuier 
eu  i5i3  , à la  journée  de  Bavenue, 
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compos.1,  dit-on,  dans  sa  prison,  non 
des  [wesios,  mais  un  dialogue  en  prose 
sur  l'amour,  qu’il  adressa  de  Stilaii 
i sou  cpuuse.  En  iSaS,  quoique 
blesse'  à la  bataille  de  Pavic,  il  fut 
expose'  à manquer  de  fui  à l’empe- 
reur, dont  il  commandait  les  troiiiies; 
Jes  princes  italiens  lui  oITrircnt  de  le 
làire  roi  de  Naples,  s’il  voulait  se 
ranger  de  leur  parti.  La  tentation 
était  fol  te;  on  n’a  su  ii  quoi  attribuer 
l’incertitude  i|u’il  montra  eu  ce  mo- 
ment (fq^.  Ferdinand  François  d’A- 
VALOs).  Ce  fut  la  ge'nereuse  Victoire 
qui  le  retint  dans  le  devoir,  a Sou- 
• venez-vous,  lui ëcrivit  elle, de  votre 

■ vertu , qui  vous  élève  au-dessus  de 
.»  la  fortune  et  de  la  gloire  des  rois. 

» Ce  n’est  point  par  la  grandeur  des 
» états  ou  des  titres,  mais  par  la 
» vertu  seule  que  s’acquiert  cet  hon- 
» neiir,  qu’il  est  glorieux  de  laisser 

■ Â «es  descendants.  Pour  moi , |c 
» ne  desire  point  être  la  femme  d’un 
» roi,  mais  de  ce  grand  capitaine  qui 
» avait  su  vaincre,  non  seulcmeut  par 
y>  sa  valeur  pendant  la  guerre , mais 
V dans  la  paix  par  sa  magnanimité,  les 
» plus  grands  rois.»  D’Avalos  mourut  à 
Milan  des  suites  de  ses  blessures.  Vic- 
toire était  partie  de  Naples  pour  l’aller 
joindre;  elle  avait  passé  par  Rome 
et  était  arrivée  à Viterbe  lorsqu’elle 
ajiprit  sa  mort.  Elle  revint  à Naples, 
où  elle  resta  plusieurs  années , ^on- 

fe'e  dans  la  plus  jirofonde  douleur. 

>’é|)oux  qui  était  le  seul  objet  de  ses 
pensées  le  fut  aussi  de  ses  chants; 
elle  ne  cultiva  plus  son  talent  poétique 
que  pour  exprimer  sa  douleur.  Elle 
n’avait  que  trente-cinq  ans;  sa  beauté 
était  encon;  dans  tout  son  éclat,  sa 
renommée  littéraire  croissait  de  plus 
en  plus  : des  princes  désirèrent  sa 
main;  scs  propres  frères  la  pressèrent 
de  faire  un  choix  ; mais  elle  resta 
fidèle  â l’époux  qu’elle  avait  perdu , 


et  fut  pendant  sept  ans  uniquement 
occupée  de  lui.  I,a  dévotion  vint  A 
son  secours;  et,  depuis  ce  moment, 
elle  fut  un  exemple  de  piété  sincère, 
comme  elle  l'avait  été  d’ainour  conju- 
gal. Elle  n’écrivit  plus  que  des  poésies 
sacrées.  Après  quelijues  années  de 
séjour  à Rome , elle  se  retira  en  1 54  • , 
dans  une  maison  religieuse , d’abord 
à Urviéte,  ensuite  A V itci  be.  De  re- 
tour à Rome,  au  commencement  de 
l’année  i547,  et  logée  dans  le  palais 
de  Césarini,  appelé  Argentina,  elle  j 
tomba  malade , et  mourut  vers  la  fin 
de  février,  dans  sa  58*.  année.  Elle 
avait  été  liée  avec  tous  les  hommes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  vertueux 
de  son  temps.  Ils  ont  unanimement 
loué  dans  leurs  ouvrages  sa  beauté , 
ses  veilus,  ses  talents,  et  il  paraît 
qu’il  n’y  avait  rien  d’exagéré  dans 
leurs  éloges.  Ses  |>oésic>  la  mettent 
au  rang  des  p*us  heureux  imitateurs 
de  Pétrarque. Sa  inojlestir  eittà  souf- 
frir de  se  voir  donner  le  titre  de  <li- 
vine  dans  plusieurs  éditions.  I.a  pre- 
mière parut  à Parme  en  i538,in-8".; 
après  deux  autres  qui  suivirent  de 
près,  ou  en  fit  encore  une  plus  com- 
plète, sous  ce  titre  : Rime  de  la  diva 
f'iltoria  Coloniia  de  Pescara  ; nuo- 
vamente  appimtovi  34  soneiti  spi- 
rituali,  le  sue  stanze,  ed  uno  trior^o 
délia  croce  di  Cristo,  nonpiù  stam~ 
patn,  Venise,  l544>  iu-8’.  PIndeurs 
ont  été  données  depuis;  on  distingue 
celle  de  1 558 , par  Ruscelli , avec 
un  commentaire  de  Rinaldo  Corso, 
in-8".;  les  deux  <f  Antonio  Bnlifon  , 
Naples,  ifigu  et  ifigï,  in-13;  et  en- 
fin celle  de  Bergame,  1760,  in-8’., 
avec  une  vie  de  l’auteur  fort  bien 
écrite  par  Jean -Baptiste  Rota.  On 
trouve  aussi  quelques  détails  sur  Vic- 
toire Culouna  dans  les  Fies  des  littéra- 
teurs catholiques,  pr  le  comtr  de  St.- 
Rapbaél , Turin , 1 780.  G — i. 
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COI.ONNA  (Marc* Awtoihe)  le 
jeune,  duc  de  Palliauo,  a eu  le  bon- 
lieur  d’attaclier  sun  numvuplu.H  grand 
lait  d’armes  du  i6'.  siècle,  la  ba- 
taille de  Le'pante.  Il  avait  de  bonne 
heure  embrassé  la  carrière  des  armes , 
jiar  laquelle  un  si  grand  nombre  de 
ses  parenlss’élaienlcouvertsde  gloire; 
mais  les  circonstances  étaient  bien 
moins  avantageuses  pour  la  noblesse 
immédiate  du  St.-Siége.  Les  grandes 
puissances  qui  se  disputaient  alors  l’ita- 
lie  et  rEuru|)eenlièrr  ne  voulaient  plus 
de  condottieri,  et  leurs  puissants  su- 
jets voyaient  avec  jalousie  l’élévation 
des  étrangers.  Marc-Antoine  Ca>lonna 
chercha  donc  à se  placer  auprès  du 
pape  son  souverain.  Il  fut  nommé,  en 
1 570,  geuéral  des  douie  galères  pon- 
tilicales  que  Pie  V avait  jointes  à la 
flotte  des  Vénitiens  et  du  roi  catholi- 
que pour  la  défense  de  Chypre.  Ar- 
rivé dans  l'ile  de  Caudie , an  port  de 
la  Sud»,  rendu -vous  de  tontes  les 
forces  chrétienms , il  réclama  le  com- 
mandement de  la  flotte  entière , au 
nom  du  pape  qu’il  représentait.  Jean- 
André  Doria,  qui  avait  amené  au  même 
rendez-vous  quarante-neuf  galères  du 
roi  d'Espagne, croyait  y avoirplus  de 
droit  encore , tandis  que  Girolamo 
Zeno,  qui  lui  seul  avait  sous  scs  or- 
dres près  de  cent  soixante  vaisseaux 
Vénitiens;  qui,  de  plus,  était  partie 
principale  dans  une  guerre  où  les  au- 
tres n’étaient  qu’auxiliaires , était  loin 
de  vouloir  céder  son  rang.  Leurs 
contestations  arrêtèrent  les  armes  des 
chrétiens  pendant  que  les  Musulmans 
soumettaient  Nicosie, Cérines et  pres- 
que toute  l’ile  de  Chypre.  Ce  fut  pour 
éviter  une  aussi  houleuse  inaction  que 
l’année  suivante  Philippe  II  donna  le 
comuiandement  de  sa  flotte  à son 
Irère  naturel,  don  Juan  d’Autriche. 
Marc-Antoine  Colonna  consentit  à re- 
cevoir ses  ordres.  11  It  suivit  à Ld- 
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pante,  et , dans  la  grande  bataille  dt| 
octobre  1 57 1 , il  commandait  une 
es  ailes  de  l’armée,  et  l’on  assure 

3u’il  y déploya  beaucoup  de  valeur  et 
e talent  militaire.  On  lui  donna  pour 
la  part  du  pape,  dans  le  butin,  dbc- 
sept  galères  et  quatre  galiotes  prises 
sur  Pennemi.  La  cour  de  Home , met- 
tant de  la  vanité  k ce  qu’une  aussi  in- 
signe victoire  eût  été  remportée  sous 
les  auspices  du  général  pontifical  , 
lui  prodigua  toutes  les  marques  d’hon- 
neur qui  poutfaient  rendre  son  retour  ' 
plus  glorieux.  Quand  il  entra  dans 
Borne , le  1 6 décembre  de  la  mémo 
année,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
la  ville  vinrent  A sa  rencontre,  et  l’ac- 
compagnèrent au  Capitole , A l’au- 
dience du  pape  et  au  temple  de  Sle.- 
Marie  d’Ara-Cœli,  où  il  déposa  ses  tro- 
phées. L’enthousiasme  du  peuple,  qui 
s’était  cru  menacé  du  jougothoman  , 
rendit  cette  cérémonie  plus  s^bla- 
ble  encore  aux  anciens  triomphes  dé  - 
cernés  dans  cette  meme  Rome.  Ceiien- 
daut  lorsque.  Tannée  suivante, Marc- 
Antoine  Colonna  alla  reprendre  Iq 
commandement  de  la  flotte  pontifi- 
cale , les  jalousies  des  différents  chefs 
recommencèrent , et  Tou  ne  tira  au- 
cun parti  d’une  victoire  qui  aurait  pu 
être  décisive.  Colonna  joignait  A une 
réputation  militaire,  qu’il  devait  peut- 
être  en  partie  A sa  bonne  fortune, 
celle  de  l’élégance  des  moeurs , de 
l’amour  des  arts  et  des  lettres , de  la 
réunion  des  qualités  qui,  dans  ce 
grand  16*.  siècle,  étaient  jugées  né- 
cessaires pour  former  un  clievalier 
accompb.  Philippe  11  l’avait  engagé  à 
son  service,  et  l’avait  nommé  vice- 
roi  de  Sicile.  En  i584tilh’i  donna 
ordre  de  lui  amener  dix  galères  sici- 
liennes qu’il  avait  fait  armer;  mais  A 
peine  M.-A.  Colonna  était  débanjué, 
qu’il  fut  saisi  A Médina  - CœU  d une 
lualadic  si  violente , qu’on  soupçonna 
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elle  ^Uit  l’effet  du  poison.  Il  mounit 
presque  immediatement , le  a août 
i584' — Son  fils(  Ascacne),  cardi- 
nal et  vice-roi  d’Arragon,  a laissé  un 
Traité  contre  Baronius  : De  monar- 
chia  Sialùe.  On  le  trouve , avec  la  ré- 
ponse de  B.ironius  , (Lms  U 5°.  par- 
tie du  Thesaur,  antiq.  Siciliæ  , ^ 
Graeviiis.  S.  S — i. 

CüLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom 
latin  de  Fabius  Colutnna  , naquit  i 
Naples  en  1 56^  ; il  était  fils  de  Jé- 
rôme , petit-fils  de  Jean , et  arriérc- 
pctit-GIs  du  cardinal  Pompée  Colonne, 
ticc-roi  de  Naples.  Jerome  Colonna , 
Kttérateiir  distingué,  mort  en  i586  , 
et  éditeur  des  fragments  d'Ennius, 
eut  trois  fils  de  sa  femme  Artemire, 
de  nilustre  famille  des  Fraugipani  : 
Jean  , qui  a cultivé  les  laclles-lettres  , 
comme  sou  père,  lequel  lui  désiia  les 
fragments  d'Knnius  , dont  il  fut  i’c- 
diteur,NaplA,  iSgo,  in-4“.;  Pompée 
qui  fut  évéque,  et  Fabio , le  plus  célè- 
bre des  trois , par  ses  connaissances  en 
histoire  naturelle , et  surtout  par  scs 
immortels  travaux  sur  la  botanique. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  montra 
beaucoup  de  goût  pour  cette  science. 
St'n  père  ne  négligea  rien  pour  sou 
éducation  ; mais  il  la  dirigea  princi- 
palement vers  l’étude  des  langues  sa- 
vantes, latine  et  grecque.  Il  se  rendit 
fort  habile  dans  les  mathématiques , 
la  musique,  le  dessin,  la  peinture,  etc. 
Parvenu  a radolesccnce , il  entra  dans 
la  carrière  du  droit , suivant  l’usage 
qui  en  était  alors  presque  général  chez 
la  noblesse  d’IUilie  ; mais  se  trouvant 
sujet  à l’épilepsie  , il  chercha  les 
moyens  de  se  guérir  de  cette  terrible 
maladie.  Ayant  pris  sans  aucun  suc- 
cès une  quantité  de  médicaments , il  se 
mit  a lin  tout  ce  que  l’on  avait  écrit 
li-ilessus  ; et , s’apercevant  que  les 
^oderues  u’avaicut  lait  que  copiu  les 


COL  3a$ 

anciens,  il  voulut  remonter  aux  sources 
et  parcourut  les  ouvrages  dÿ  Diosco- 
ride  ; il  y trouva  que  ce  botaniste  re- 
commande comme  un  excellent  anti- 
épileptique  , une  plante  i hiqucllc  il 
donne  le  nom  de  /ihu.  Après  biea 
des  recherches  , il  reconnut  que  «’é- 
tait  la  valériane  {valeriaimphu , om 
b F.  sjrlvestris , l.inn.  ) , W,  par  l’u- 
sage qu’il  fit  de  la  racine,  il  obtint  sa 
guérison. Cependant,  par  un  principe 
religieux,  il  ne  l’attribue  pas  lui-inème 
entièrement  à la  vertu  de  la  valériane, 
mais  aussi  à l'intercession  de  la  Ste. 
Vierge.  Déj.^  Fabio  Colonna  était  deve- 
nu un  savant  botaniste,  étayant  remar- 
qué que  l’on  avait  commis  beaucoup 
d’erreurs  en  cherchant  A reoiniiaitre 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  parlé, 
et  que  l’on  avait  mal  appliqué  leurs 
noms  , il  résolut  de  les  .soumettre  à 
un  nouvel  examen,  il  annonça  son 
but , et  donn.i  le  commencenient  de 
sontravaildans  un  ouvrage  qu’il  publia 
à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  sous  ce  titre  x 
I.  ♦•JToCaîa-.oî,  siVe  Plaittarum  ali- 
quoi  hisloria , in  qiià  describunUtr 
diversi  generis  plantt  veriores , ac 
magis'  f'acie  viribus  respondentes 
antiquorum  Thenphrasti,  Diosco- 
ridis  , Flinii , Galeni , aliorumque 
delineationibus , ab  aliis  hue  iisque 
non  animadversœ.  Accessit  imuper 
piscium  aliquot  , plaiitarumjue 
novarum  hisloria , Naples , 1 5gi , 
in-4’.,  avec  57  plancli.  ; Florence, 

1 7 1 4 , in-4”.  (ict  ouvrage  a été  réim- 
primé à Florence,  eu  1744  ( F.  Jean 
BtANcai  ).  Ixi  titre  de  Phj  tobasanos 
est  un  mot  grec , composé , (|iii  veut 
dire  , torture  des  plantes,  parce  que 
Colonna  rom(iarait  les  recherches  qu’il 
faisait  sur  chacune  d’i-lles  à la  ques- 
tion que  l’on  fait  subir  aux  m.ilfai- 
teurs.  Ce  livre  le  plaça  au  rang  des 
plus  grands  botaui.stes.  Cependant,  on 
ne  peut  pas  dire  que  dans  toutes  ses 
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Recherches , il  ait  ctë  plus  heureux  que 
Ceux  qui  l’avaient  précède;  quelque- 
fois il  remp'aç.1  des  erreurs  par  d au- 
tres erreurs  ; mais  ce  qui  rendit  cet 
ouvrage  recommandable,  ce  fut  l'exac- 
titude des  d<  scriptions  et  la  correc- 
tion , la  heaiitc  des  figuies.  Colon  na 
avait  ru  Ütteution  de  mettre  à côté 
les  parties  de  la  fruclification  déla- 
chées,  afin  d’en  faire  mieux  voir  les 
details.  Il  avait  e'ié  précédé  en  cela 
par  Grssner  et  par  Joachim  Caméra- 
rius.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  gra- 
ver des  Ggurcs  de  p' antes  sur  des 
planches  eu  cuivre,  à la  place  de  celles 
en  bois,  les  seidçs  dont  on  se  fût  servi 
aup.>ravant  (i);  mais  depuis  lors  l’u- 
sage des  planches  en  cuivre  devint 
général.  On  j a gagné  d’un  côté,  par 
l’élégance  des  traits;  mais,  d’un  autre , 
on  y a perdu,  par  les  frais  de  l’exécu- 
tion. On  a prétendu  long-temps  que 
Fabiu  Colonna  avait  gravé  lui-même 
scs  planches;  mais  plusieurs  passages 
de  ses  ouvr  «ges  prouvent  qu’il  se  ser- 
vait d'un  artiste.  Il  est  viai  qu’il  pos- 
séilait  parfaitement  l’art  du  dessin , et 
u’il  s’était  mis  au  fait  des  procédés 
e la  gravure  ; mais  il  n’en  fit  usage 
que  pour  diriger  les  artistes  qu’il  em- 
ployait. Après  la  publication  de  cet 
ouvrage , il  hit  chargé,  |>ar  Marcio  Co- 
lonna , son  parent , d aller  dans  sa 
pnuci[iauté  d’Équicoli , Cirinola  , et 
Campoclari  ; s’y  étant  fixé  quelque 
temps , pour  terminer  des  difli-rends 
sur  les  limites  avec  les  seigneurs  voi- 
sins , il  SC  trouva  dans  un  pays  très- 
riche  en  productions  natureUes , et 
qui  n’avait  pas  encore  été  visité  par 


(l)  Car  OD  ne  doit  pat  compter  pour 
la  aririice  IVtaai  qu'avait  fait  deux  ana 
anpiiravant  le  mi^mr  Camérariut  danttet 
Kmhtétnes,  Oo  cite  aiiati  une  Mition  de 
Dondit,  faite  en  i536,  arec  det  planches 
en  cti  ir  re  ; ma  it  tout  porte  à croire  qu'ellea 
dUieotbieu  iniparfaitet. 
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les  botanistes.  Séjournant  ensuite  dans 
la  Pouille , il  y fit  encore  une  abon- 
dante moisson  , s’occupa  à décrire  et 
è peindre  les  plantes  les  moins  com- 
munes de  ces  contrées  ; il  en  fit  un 
second  ouip-age  sons  le  titre  A'Ecphra- 
sis;  et,  comme  la  mer  qui  baigne  les 
ctles  lui  avait  offert  des  poissons  et 
d’autres  animaux  peu  connus,  il  donna 
la  figure  de  quelques-uns.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à Marcio  Colonna , ainsi 
qu’il  avait  dédié  le  premier  au  cardinal 
Marc-Antoine  Colonna.  En  voici  le  titre 
entier:  II.  Afôiùs  cogm'tarum  rnrio-v 
rumque  nostro  cala  orientium  stir- 
pium  Enfipaaif.  Item  de  aqiiaùlibus 
conclus , aliisque  animalibus , Ubel- 
Itts , Rome,  1606,  in-4°->  avec 
161  figures.  Cest  vers  ce  temps  qu’il 
fut  appelé  à Rome  pour  concourir  k 
la  fondation  de  l’académie  des  Lyn- 
cées  ( E oyez  Frédéric  CÉsi  ).  Per- 
sonne n’y  était  plus  propre  que  lui  ; 
car  il  s’agissait  M laisser  de  côté  toute 
érifllition , et  de  n’observer  que  U 
nature  : c’est  ce  qu’il  avait  fait  jus- 
qu’alors. Depuis  ce  moment,  Colonna 
prit  la  qualité  de  Lyncée  dans  tous 
ses  ouvr.-iges.  Ce  fait , qui  devait  être 
généralement  connu,  a pourtant  don- 
né lieu  k une  singulière  méprise  : Boc- 
cone , qui  était  Sicilien  et  en  relation 
avec  tous  les  savants  d’Italie,  dit  dans 
ses  Lettres , que  Fabio  Colonna  fut 
nommé  Lyncée  à cause  de  la  pers- 
picacité de  son  génie  dans  la  re- 
cherche et  l’observation  des  choses 
naturelles.  Colonna  , à la  sollicitation 
du  prince  Cési,  fit  paraître,  en  1616, 
la  seconde  partie  de  son  Eephrasis , 
ornée  de  son  portrait  gravé  en  bois. 
L’ouvrage  entier  parut  alors  en  trois 
tomes  réunis  en  un  volume  in-4*.  L’édi- 
tion fut  faites  Rome,  chez  Mascardi, 
imprimeur  de  l’acadcmic  des  Ly  ncces. 
L’anteur  dédia  cette  seconde  partie  au 
cardinal  Oduard  Faruèse , crièhre  par 
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son  goût  pour  la  Iwlanique , comme 
le  témoigne  V/fortnsFamesianus,  pu- 
blic par  Aldini.  C’est  dans  cet  ouvrage 

3ue  Colonna  posa  les  vrais  principes 
c celle  science , en  indiquant  la  mar- 
che qu’il  fallait  suivre , et  en  e'tablis- 
sant  les  genres.  Gessner , long-temps 
avant  lui , et  ensuite  Cesalpin  et  Ca- 
me'rarius  , en  avaient  déjà  ënoncë 
mais  il  l’exccula  , et  l'appusa 

fiar  des  observations.  En  réimprimant 
a i".  partie  de  son  Eephrasis  , il  f 
ajouta  une  Lettre  apologétique  contre 
Qualraraius , docteur  en  théologie , et 
professeur  de  botanique  à Ferrare , 
qui  l’avait  attaque  vivement  sur  To- 
piiiion  qu’il  avait  annoncée  relative- 
ment au  phu  de  Dioscoride.  Uans 
cette  lettre  ,Colonua  donne  sur  sa  vie 
quelques  details  que  l’on  aurait  igno- 
rés sans  cela.  Il  publia  aussi , à cette 
é(ioque , les  deux,  ouvrages  suivants  : 
111.  De  purpnrd,  ab  animali  les- 
taceo  fusd,  de  hoc  ipso  animali  aliis- 
ijue  rarioribus  testaceis  quibusdam 
traclalus  , Rome,  i6i6  , 1678, 
10-4°.,  avec  44  traité,  dans  le- 
quel il  fait  coniiaîlre  le  coquillage  qui 
produit  la  pourpre,  et  que  Ton  em- 
ployait chez  les  Tyi'iens  pour  tein- 
are  l’étode  précieuse  à laquelle  on  don- 
nait ce  nom , a été  réimprimé  à Kiel , 
en  1675,  in-4°. , par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Major,  médecin  allemand, 
avec  des  notes  et  des  tables  pour  l’ar- 
rangement des  coquillages.  IV.  De 
elossopetris.  Dans  cette  dissertation , 
Pauteur  prouva  que  ces  fossiles  étaient 
des  dents  de  chiens  de  mer  ou  de  re- 
quins ; on  la  trouve  aussi  avec  un  ou- 
vrage d’Augustin  Scylla,  sur  les  corps 
marins.  Le  prince  Cési  ‘engagea  Fa- 
bio  Colonna  à retourner  i ^l.iples , 
pour  y pré-ider  , à la  place  de  Jean- 
Baptiste  Porta , la  colonie  de  Lyncées 
qull  y avait  établie.  C’est  là  qu’il  pu- 
blia en  italien  un  traité  sous  cc. titre  : 
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V.  Sambuca  lincea  , overo  deW 
instrumento  musico  petfetto  , libri 
III,  Naples,  ifii 8 , in-4". , ouvrage 
estimé  et  rare.  C’est  la  descrifition  d’un 
instrument  de  son  invention  , com- 
posé de  cinquante  cordes;  il  en  ex- 
pliqua les  avantages  et  la  manière  de 
s’en  servir.  Il  y joignit  un  [letit  traite 
sur  Forgue  hydraulique  de  Heion. 
Dans  ce  livre , qu’il  dédia  au  pape 
Paul  V,  il  développa  de  grandes  con- 
naissances sur  la  théorie  de  la  mu- 
sique; mais  quelque  temps  après,  cet 
écrit  fut  attaqué  par  Jean  - Baptiste 
Povius , qui , dans  un  ouvrage  inti- 
tulé î Prœstantia  musicœ  veterum  , 
prétend  qu’on  n’a  rien  produit  de 
plus  inepte,  tout  en  rendant  justice  à 
^lonua  pour  ses  autres  travaux, 
prince  Cési,  voulant  faire  paraître  un 
abrégé  de  VHisloire  naturelle  du 
Mexique,  de  Hernandez,  fait  par 
Recelii , invita  tous  les  membres  de 
l’académie  des  Lyncées  d’y  faire  des 
notes.  Colonna  se  réunit  à eux  , et 
l’ouvrage  fut  imprimé  en  i65i,  in-fol. 
Les  observations  de  Colonna  font  un 
corps  séparé  à la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
•il  y développa  avec  une  grande  clarté 
les  nrinci|>es  de  la  botanique.  Cest  là 
qu’il  proposa,  le  premier,  de  se  ser- 
vir du  mot  de  pétale,  poim  désigner 
la  partie  brillante  de  la  fleur  que  Ton 
uommaiA feuilles , évitant  par-là  tonte 
équivoque.  Il  y ajouta  encore  quinze 
figures  de  plantes,  parmi  lesquelles 
il  y en  a une  qu’il  nomma  cæsia  , 
en  l’honneur  du  prince  Cési , et  une 
autre  qu’il  nomma  cardinalis , en  la 
dédiant  au  cardinal  Rarberini.  Cest 
maintenant  la  lobelia  cardinalis  : 
ce  nom  a prévalu  , parce  que  ses 
fleurs  ont  la  couleur  pourpre  des 
vêtements  des  caidin.iux.  Ou  lui  a 
attribué  les  tables  phytoscopiques 
qui  se  trouvent  à la  suite  de  cet 
ouvrage,  et  qui  font  une  philoso- 
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pliie  botanique  des  plus  complètes  ; 
tuais  Steliiiti , qui  eu  fut  rédilcur,  les 
donne  nositivement  comme  du  prince 
G-si.  Il  est  probable  que  Glonna  a 
contribue  à leiu-  exécution.  La  mort 
de  ce  prince  retarda  long  - temps  la 
publication  de  ce  grand  ouvrage , qui 
ne  fut  mis  au  jour  qu’m  i65i,  quoi- 
qu’il fût  achevé  dès  1638.  Ces  ob- 
servations furent  le  dernier  travail 
de  Fabio  Glonna.  Scs  attaques  d’épi- 
lepsie le  reprirent  viveoiciit , et  il  ^a- 
r.ili  qii’alors  la  valériane  fit  peu  d'ef- 
fet. Otte  maladie  affaiblit  par  degrés 
les  facultés  de  son  esprit , et  il  passa 
les  dirnières  années  de  sa  vie'  dans 
un  état  d’imbécillité.  Il  mourut  à N.i- 
plcs  en  i65o,  âgé  de  quatre- vingt- 

trois  ans.  Glonua  avait  iwrlé  avec. peu 
d’égards  de  Matbiolc , dont  il  avait 
fait  voir  les  erreurs  et  surtout  les  im- 
postures. Aldini , ou  , sous  son  nom , 
Pierre  Cislelli , prit  vivement  le  parti 
du  fameux  boUiiistc  sicunois.  Golonna 
paraît  être  le  seul  philosophe  de  son 
siècle  qui  ait  apprécié  et  senti  l’im- 
portance des  ptincipes  lumineux  que 
Gsalpin  avait  établis  pour  la  bota-« 
nique.  Il  fut  en  coiTespondanrc  avec 
tous  les  naturalistes  de  son  temps  , 
particulièi-ement  avec  Léclusc  et  Gas- 
pard Bauhin.  Tournefiirt  a rendu  un 
témoignage  éclatant  à sou  génie , en 
déclarant  que  c’est  lui  qui  a ouvert 
la  roule  pour  la  formation  des  genres. 
On  doit  à ses  n cliorcbes  la  connais- 
sance de  plus  de  quatre-vingts  plantes 
très  rares.  Gs  boUnislcs  ont  doiiDé  à 
quelques-unes  le  surnom  Je  coluiiyia. 
Plumier  a consacré  un  genre  à sa 
mémoire.  L — P s. 

COLONNA  ( luuntKT-OwvpnsE) 
de  Gioëni,  duc  de  Taliacoti , prince 
de  l'.illiano  et  de  Castigüonc,  né  à 
Home,  époiis.i,  en  i6(ji , Marie M.in- 
ciiii,  iiièic  du  c.inlinal  M.uarin  , al- 
luiicc  qui  semblait  lui  assurer  les 
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moyens  de  satisfaire  son  ambition. 
Marie,  amenée  à l’âge  de  quinsoans  à 
In  cour  de  France,  avait  attiré  un  ins- 
tant les  regards  de  Guis  XIV , et  s’é- 
tait même  flattée  de  déterminer  ce 
prince  à l’épouser.  Le  mariage  du  roi 
avec  l’iiitinlc  d’Espagne,  en  la  dé- 
trompant, n’avait  pu  détruire  tout 
d’un  coup  un  sentiment  qu’elle  avait 
long-temps  nourri , et  ce  ne  fut  que 
jiar  déférence  aux  volontés  de  son 
oncle  qu’elle  consentit  à épouser  le 
prince  Glonna.  Les  premières  an- 
nées de  cette  union  furent  heureuses; 
mais,  soit  que  le  prince  cessât  d’avoir 
les  mêmes  soins,  soit  qu’elle  regrettât 
toujours  en  secret  la  cour  de  France, 
elle  forma  le  dessein  de  s’enfuir  de 
Rome,  et  l’exécuta  à l’aide  de  la  du- 
chesse Maiariu  , sa  sœur.  Elle  se  re- 
tira d’abord  en  France,  et,  pendant 
plusieurs  années,  erra  dans  ailTéren- 
tes  villes,  tourmentée  de  la  crainte 
qu’on  UC  la  forçât  à se  rejoindre  à son 
mari.  Elle  crut  être  plus  tranquille  en 
Flandre;  mais  elle  y fut  arrêtée  par 
ordre  du  roi  d’Espagne,  conduite  à 
Madrid  sous  une  escorte , cl  enfermée 
dans  un  eouvent.  Le  prince  ('.olouna 
venait  d’être  nommé  vice-roi  d’Arra- 
gon.  11  employa  tous  les  moyens  pour 
engager  .sa  femme  à revenir  avec  lui, 
et.  pour  mieux  vaincre  .sa  résistance, 
la  mil  sous  la  garde  du  gouverneur  dé 
Ségovie,  homme  d’un  caractère  sé- 
vère , qui  la  tourmenta  sans  lasser  sa 

fialicnce.  Enfin,  lorsque  le  prince Co- 
onna  vit  qu’il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  décider  son  épouse  à rem- 
plir scs  devoirs,  il  consentit  au  divorre 
qu’elle  demandait  ( F' Marie  Mai«- 
a:«i),  et . avec  la  pennission  du  p.ipe, 
entr.i  dans  l’ordre  de  Malte,  dont  il 
fut  nommé  gr.ind’croix  eu  itiSo.  Ea 
qualité  de  grand  coonélable  du  royau- 
me de  Naples,  il  présenta  au  souve- 
rain pontife  le  tribut  pour  llDTesüiure' 
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Üu  royaume.  Il  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  vice-roi  de  Naples  pen- 
daul  deux  années , et  se  retira  à Ro- 
me , où  il  mourut  le  i5  avril  i^iSg. 
—Colonisa  ( Philippe -Alexandre), 
61$  du  precedent , né  à Rome  en  1 663, 
succéda  à son  père  dans  la  place  de 
grand  connétable  du  royaume  de  Na- 
ples. C'était  le  neuvième  de  la  famille 
qui  fut  honoré  de  celte  place  impor- 
tante. Pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion , le  pape , qui  avait  reconnu  Phi- 
lippe V pour  roi  d’Espagne , imposa, 
en  août  1707  , une  amende  de  cinq 
cents  écus  par  jour  sur  tous  ceux  qui 
laisseraient  les  armes  de  l’archiduc  sur 
leur  palais.  IjC  connétable  Colonua  sut 
concilier  tous  les  prtis  en  faisant 
abattre  le  portail  de  son  palais  , sous 
prétexte  d’en  faire  bâtir  un  plus  ma- 
gnifique ; les  ouvriers  travaillèrent 
avec  tant  de  lenteur,  qu’il  ne  fut  ache- 
vé qu’à  la  paix  générale.  Le  prince 
Colonna  mourutle  6 novembre  1 7 1 4> 
dans  sa  année.  W — s. 

COLONNA  (Ange-Michel),  [>cin- 
tre,néàRavcnnc  en  1 600,  fut  amené 
dans  sa  jeunesse  à Bologne,  par  un 
oncle  qui  le  plaça  dans  l’atelier  de 
Gabriel  Ferrantino,  où  il  apprit  les 
princijiesde  la  peinture;  Oentonc  lui 
enseignait  dans  le  même  temps  la 
uadrature.  Colonna  sut  si  bien  pro- 
ter  des  leçons  de  ces  deux  hanües 
maîtres, qii’ Augustin  Mételli,  qui  était 
à cette  époque  le  premier  peintre  à 
fresque  quadraiorùte  de  Bologne, 
le  trouva  digne  d’être  associé  à ses 
travaux;  ils  firent  eu  société  plusieurs 
ouvrages  pour  différents  princes  d’I- 
talie , et  furent  appelés  en  Esp.agne 
par  Philippe  IV,  qui  leur  fit  donner 
des  pensions  et  des  gratifications,  avec 
la  promesse  de  sa  protection , s’ils  fai- 
saient à sa  satisfaction  les  ouvrages 
qu’il  leur  ordonna,  f.cs  tableaux  exé- 
cutés par  ÇuIuQUï  à l’Escurial  lui 
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6rcnt  le  plus  grand  honneur.  Comblé 
derbienfaits  du  roi  d’Espagne, il  re- 
vint à Bologne, et  Gt  pour  les  églises 
et  pour  les  palais  de  cette  ville  diffé- 
rents tableaux  qui  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  y mourut  en  1687.  Le 
Temps,  \»  Fortune  et  Promélhéa  , 
qu’il  a peirfis  iwur  le  palais  Albergati, 
sont  ses  plus  beaux  tableaux.  A — s. 

COLONNA  ( Jean-Paul),  natif  de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de  St.- 
Pétrone,  membre  de  l’académie  des 
philharmoniques  , dont  il  fut  quatre 
ibis  président , était  un  des  plus  ha- 
biles compgsitcurs  de  la  fin  du  1 7'. 
siècle.  Sa  science  était  profonde;  son 
style,  brillant,  virement  accentué, 
savamment  modulé.  Il  ne  travailla 
guère  que  pour  l’Eglise.  On  a de  lui  : 
1.  quatre  œuvres  de  Psaumes , à 5 , 
4,  5 et  K voix,  de  1681  à iü<)i  , 
in-4“.;  11.  deux  livres  de  Motets,  à 
T , 3 et  3 voix , 1681  , in-8“.;  III. 
trois  Messes  , à 8 voix , et  autres 
pièces,  1684-1691  ; IV. les  Litanies 
de  la  Ste.  f'ierge,  t68u  ; V.  les 
Lamentations  de  la  Semaine  Sainte, 
1689;  en  tout  13  œuvres.  On  a aussi 
de  lui  un  opéra  d’.dmilcar.  Dans  une 
église  de  Venise , ou  conserve  de  ce 
maître  de  nombreuses  compositions 
manuscrites,  dont,  suivant  l’usage 
des  Italiens , on  ne  laisse  point  pren- 
dre de  copies.  Coloima  mourut  en 
1 695,  et  fut  enterré  à St- Pétrone  avec 
beaucoup  de  pompe.  On  lui  érigea  un 
monument.  Z. 

COLONNE  ( Cille  ) , en  latin 
Ægidius  à Columnâ , ou  Ægûlius 
Romatms,  théologien  de  la  Gu  du  1 3'. 
siècle,  de  l’illustre  famille  Colonna  de 
Naples , entra  (Lins  l’ordre  des  augits- 
tins,  dont  il  fut  fait  général  en  1 393. 
Il  avait  étudié  à Paris,  sous  S.  Thomas 
d’Aquin  , et  fut  le  premier  de  sou  or- 
dre qui  enseigna  dans  l’imivcrsilc  de 
cette  ville , où  il  mérita  d’être  ap^iclô 
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Doctor  fundatissimus.  Philippc-Ie- 
n.irdi  IdhuiMt  |)uur  être  prcciplfiir 
de  sou  (i  s ( FliiJippe-le-ll«l),  et  c’est 
pour  r<-  prince  qu’il  cumposa  un  traite 
De regimineprinripis.  Il  fut  faitarche* 
Téque  (le  Bourges  en  1 394 , se  trouva 
au  concile  de  Vienne  en  i5ii,  et 
mourut  à Avignon  , le  aa  décembre 
Sou  corps  fut  porté  à Paris, 
où  l’un  voyait  son  tombeau  dans  l’é- 
glise des  Grands-Aiignstins.  Il  affec- 
liunnail  beaucoup  cette  maison  , et  lui 
avait  légué  sa  bibliotlicqiie , qu’on  y 
voyait  encore  rii  1610,  selon  le  té- 
moignage d’Aubert  le  Mire.  On  a dit 
qu’il  avait  été  nommé  cardinal  parBo- 
rifacc  Vlll , ennemi  juré  de  sa  fa- 
mille, parce  que  son  traite  De  renun- 
cintionepapoe3\ùx  puissamment  con- 
tribué à dissiper  les  doutes  qu’on  avait 
voulu  élever  sur  la  légitimité  de  l’é- 
lection de  ce  souverain  poulife.  Gilic 
Colonne  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;Tritbêinc  en  cite  tren- 
te-deux, dont  plusieurs  étaient  déjà 
perdus  de  son  temps  : ils  roulent  tous 
sur  des  matières  de  théologie  on  de 
philosophie scolasti(|iie;ceux  qui  nous 
sont  parveuus  ont  été  recueillis  par 
le  P.  Paulin  Brrii , Venise,  1617, 
in-fol.  Le  traité , Deregiminè princi- 
pis  , imprimé  pour  la  première  fois 
en  1473,  in-fol.,  sans  nom  de  ville, 
a été  traduit  en  français  par  Simon 
de  llesjin , Paris,  i407>  >n-fol.  I>a 
vie  de  Gille  Colonne , composée  par 
Angelo  Ro<cha , se  trouve  à la  tête  de 
sou  Deferisorium  seu  correcloriiim 
corriiplorii  librorum  Sanctæ  Thomæ 
/lifuinaiis  , Naples,  lü 44  - in-4"- . 
quoique  quelques  auteurs  aient  attri- 
bué ce  Defensorium  à Jean  PIris. 

C.  M.  P. 

COLONNE  ( Fdskçois-  MsaiE- 
PompÉe),  mort  à Pansrn  1736,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans  , avait  joint 
l’étude  de  la  physique,. des  roathé- 


COL 

maliqiies,  de  l’algrbre  ot  de  l’astro- 
nomie  à celle  des  belles-lettre.s.  Venu 
d’Italie  en  France  à b fin  de  ilitig,  il 
y retourna  en  1(190,  et  revint  de 
nouveau  se  fixer  à Paris,  où  ii  périt, 
le  6 mars  1 736 , par  l’incendie  de  b 
maison  qu’il  habitait.  On  a de  lui  trois 
ouvrages  imprimés  : I.  les  Principe» 
de  la  nature  suivant  l'opinion  des 
anciens  philosophes,  Paris,  1 7'aS , 3 
vol.  in-13;  II.  Histoire  naturelle  de 
t unifers,  Paris,  1 73.4,  4 vol.  in-i», 
fig.  ; l'ouvrage  ne  ré|H>nd  pas  à fira- 
porlance  du  titre  : il  renferme  un  petit 
traité  sur  les  plantes  ; mais  l’auteur  y 
montre  beaucoup  de  crédulité,  et,  à 
cet  égard,  il  était  en  arriére  des  con- 
naissaiiresdc  son  temps  ; III.  lelVou- 
veau  Miroir  de  la  fortune , ou  Abré- 
gé de  la  frèomancie,  Paris,  1736, 
tu- 13.  Il  a laissé  manii.scrits  les  Bai- 
sons phy  siques  de  l’astrologie , et 
un  Traite  du  mouvement.  D-— P— s. 

COLONNE  ( Goi  delle.  ) P oyez 
Bellebuoni  et  DahÈs. 

COLOT.  On  compte  plusieurs  U- 
thotomistes  de  ce  nom , et  tous  des- 
cendants d’une  famille  protestante. — 
laiurent  Colot,  médecin  de  b pe- 
tite ville  de  Tresnel,  près  de  Troyes, 
cl  dont  Paré  [«rie  avec  eloge.  Octa- 
vian  Deville,  élève  de  Marianusbanc- 
tus,  venu  de  Rome  en  France  pour 
tailler  ceux  qui  s’otTriraient  à lui 
(bns  sa  tournée  , fit  connaissance 
avec  cc  praticien  , sc  lia  d’amitié 
avec  lui,  et  tellement  qu’il  l'initia 
dans  sa  méthode.  Il  y avait  peu  de 
temps  (pi’Octavian  était  de  retour  à 
Rome  , lorsque  la  mort  le  surprit. 
Colot,  resté  seul  possesseur  de  son 
moyen  , acquit  dès-lors  une  telle  cé- 
lébrité que  Henri  II  l’engagea  à se 
fixer  à Paris  en  i556,  créant  pour 
lui  une  charge  de  litbotomiste  de  sa 
maison,  dont  ses  successeurs  eurent 
b jouissance  jusqu'à  Philippe  ColoU 
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Celui-ci,  nd  en  iSçjS,  mort  à à Ln- 
ÇOD  PII  i6'>G,  ayant  hcritedii  moyeu 
et  de  la  re'piitation  de  ses  predrces- 
scurs , avait  peine  à siifllrc  au  graud 
nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
cours à lui.  Ltaut  d’ailleurs  oblige'  de 
suivre  la  cour  de  Henri  IV,  il  forma 
deux  élèves  , l’un  Restitut  Girault , 
auquel  il  mari.i  sa  fille  aînée,  à con- 
dition qu'il  instruirait  Philippe  Gilut , 
son  fils,  et  l’autre  Severin  Pineau, 
qui  épousa  sa  cousine,  fille  de  Philippe 
Culot.  Severin  Pineau,  n’ayaot  point 
d’enliinls,  se  préparait  à instruire  dix 
élèves,  d’ajirès  les  ordres  de  Henri  IV, 
lorsque  la  mort  l’empêcha  de  remplir 
son  projet.  C’est  à Girault  fils  que 
François  Culot,  fils  de  Philippe  se 
cond  du  nom , dut  son  éducation. 
Ce  dernier  de  sa  famille  vivait  dans 
le  eommencrmeot  du  |8‘.  siècle; 
il  soutint  la  réputation  de  scs  an- 
cêtres. Il  fut  liii  mêmc  attaqué  de 
lu  maladie  pour  laquelle  il  avait  été 
si  utile  à d’autres , et  ce  fut  sou  fils 
qui  l’opéra.  François,  sur  la  lin  de 
sesjours,  rassembla  ses  observations; 
il  avait  intention  de  les  publier,  mais 
la  mort  vint  suspendre  scs  projets. 
On  trouva  dans  la  bibliothèque  de 
son  héritier  sou  ouvrage  écrit  de  sa 
propre  niaiu;  il  fut  publié  sous  le 
titre  suivant:  Traité  de  ropération 
rie  la  taille,  arec  des  observations 
sur  la  formation  de  la  pierre  et  la 
suppression  d’urine,  ouvrage  pos- 
thume de  F rancois  Colot , auquel  on 
a joint  un  Discourt  sur  la  méthode 
de  Franco  et  sur  celle  de  Raw  , 
Paris,  I7U7.  in-ia.  Cet  ouvrage  of- 
fre riiisloirc  dévelopjicc  du  grand  ap- 
|>areil  et  celle  des  ancêtres  de  l'au- 
teur. C’est  daus  cet  ouvrage  qu’on 
trouve  Hiistoirc  de  la  taille  eu  deux 
temps.  L’éditeur  l’a  orné  d’une  pré- 
face où  il  prouve  combien  il  e.st  né- 
cessaire que  l’opérateur  soit  guidé 
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dans  sa  conduite  par  les  lumières 
de  la  médecine.  H parait  que  ce 
dernier  Colot  était  au  - de.ssus^  des 
reproches  qu’on  fait  communément 
aux  chinirgiens  , de  travailler  plus 
de  la  main  que  de  la  tête  ; on  e.st 
du  moins  porté  à le  croire,  d’après 
le  témoignage  même  du  méderin  qui 
a rédigé  sou  travail.  « Sa  réputation , 
O dit-il,  .SC  répandit  tellement  dans 
» toute  la  France,  en  Italie,  en  An- 
» gleterrc,  en  Allem-agoe , qu’on  ve- 
» liait  à lui  de  toutes  parts;  aussi 
n fut-il  recherché  de  tout  le  monde. 
» Les  autres  opérateurs,  jaloux , ne 
» purent  lui  refuser  leur  bienveil- 
» lance.  Ils  lui  doivent  leurs  lumières; 
» il  était  souvent  le  réparateur  dis- 
B crel  de  leurs  fautes  ; mais  de  tels 
B bienfaits  ne  sont  pas  ceux  qui  at- 
B tirent  le  plus  la  rccou naissance,  b 
P_R_l. 

COLOTÈS,  ou  COLOTHÉS.  sculp- 
teur grec,  était  contemporain  de  Phi- 
dias, qui  le  fit  travailler  aver  lui  à la 
fameuse  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Colotès  aiAiit  de'ià  signalé.son  habi- 
leté eu  faisant  le  bouclier  d’une  statue 
de  Minerve;  mais  son  chef-d’cçuvrc 
était  un  Esculape  en  ivoire,  qu’on 
voyait  à Cyllênc^  petite  ville  d’Elide. 
Ixi  table  d'ivoire  et  d’or,  sur  laquelle 
on  déposait  à Élis  les  couronnes  des- 
. tinées  aux  vainqueurs,  éuit  un  au- 
tre ouvrage  fort  précieux  de  cet  ar- 
tiste. Suivant  des  traditions  rappor- 
tées p.ir  Pausanias  , Colotès  descen- 
dait a’Uerculc;d’autrcs  sclmmaicnt  à 
dire  qu’il  étiit  né  à Paros,  et  que  sou 
maître  se  nommait  Pasitèle,  (icrson- 
nage  qu’il  Ciut  se  garder  de  confondro 
avec  un  autre  Pasitèle,  sculpteur  greo 
plus  connu  et  moins  ancien  , qui  (lo- 
rissait  A Rome  vers  ré|K>que  de  Gcé- 
’ ron.  Mais  (iolotcs, suivant  Pline,  était 
disciple  de  Phidias  , d’où  l’on  peut 
conclure  qu’il  eut  deux  maiirea  et 
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non  pas  qu’il  y ail  eu  deux  srulplcnrs 
prccs  ce'lèbres  nommes  Colotès.  — 
Il  y •eut  cependant  uii  peintre  grec 
du  meme  mm;  il  e'tait  de  The'os, 
et  flurissail  dans  la  ç)5'.  olympiade. 
Il  concourut  avec  Tiinantbe  pour  le 
t.ibleau  du  sacrifice  d’lpbigc'nie(  f'ojr- 
Timj»nthe\  e. 

CObSON  (J F.A  k-Fb auçois-Gii.le), 
peintre,  né  à Dijon  le  a mars 
ét.iit  fils  de  Jean-Bapliste-Gillc  Gd- 
îon , peintre  en  miniature  et  en  pas- 
tel, ne  à Verdun,  en  t()8o,  et  mort 
à Paris  en  i ■j6i.  Colson  le  fils  était 
neveu  de  Nicolas  Dupuis,  et  petit- 
fils  de  (laspard  Ducliange,  tous  deux 
liabiles  graveurs  ; il  tenait,  par  les 
alliances  de  sa  famille,  à celle  de  l’il- 
lustre  maréchal  de  Vauban.  Trans- 
porté des  son  enfance  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  son  père  le  mil  à 
Avignon  .sous  la  direction  du  frère 
Imbert,  qui  avait  acquis  une  sorte  de 
célébrité  dans  la  peinture.  Obligé  de 
SC  rendre  à Grenoble,  son  père  étant 
appelé  dans  celte  ville,  iljj’y  lia  d’a- 
inilié  avc<T  les  jeunes  gens  de  l’école 
du  génie.  Ce  fut  alors  que  l’élude  des 
mathématiques  et  celle  de  la  géomé- 
trie roccuperent  timt  entier.  .Arrivé 
à Lyon , où  son  pwe  s était  fixé , il 
s’appliqua  sérieusement  àla  peinture, 
et  y fit  de  sensibles  progrès,  sur- 
tout dans  le  genre  du  portrait,  dont 
les  principes  lui  furent  donnés  par 
Nonotte , peintre  .assez  habile.  A jieinc 
avait-il  atteint  l’âge  de  dix-neuf  ans, 
qnc,  niriciix  de  voir  la  capitale  et 
de  se  livrer  au  genre  de  l’histoire  , 
il  se  rendit  à Paris;  mais  ayant  été  pré- 
senté au  prince  de  Bouillon , et  l’affec- 
tion que  ce  prince  lui  témoigna  l'ayant 
en  quelque  sorte  forcé  de  s’attacher 
â sa  personne,  il  fut  si  souvent  détour- 
né de  scs  grandes  e’ludes , soit  par  les 
travaux  qii’H  fil  à Navarre , comme 
architecte,  sculpteur,  peintre,  ou 
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même  jardinier,  qu’il  se  fixa  au  genrt 
du  portrait,  dans  lequel  il  obtint  beau- 
coup de  succès  et  de  réputation.  Na- 
varre, ce  site  enchanteur  , doit  à 
Colson  une  grande  partie  de  ses  em- 
bellissemeiiLs;  il  na  cessé  d'y  tra- 
vaillcé  pendant  les  quarante  ans  qu’il 
a vécu  avec  M.  de  Bouillon,  jus- 
qu’à la  mort  de  ce  prince.  Colson 
lui  a peu  survécu , étant  mort  à Paris 
le  I*'.  mars  i8o3.  Il  a laissé  diffé- 
ri-nls  ouvrages  manuscrits  sur  la  pers- 
pective et  les  beaux-arts.  Son  Re- 
cueil de  poésies  indique  du  goût  et 
de  la  facilité.  L’a'iitenr  de  cct  article 
a publié  une  notice  sur  Colson  dans 
les  Nouvelles  des  arts . de  M.  Lan- 
don.  Colson  était  frère  du  comédien 
Bellecour  ( F.  Bei.lecocb  ).  P — e. 

COLSON  (Txsuis-Dariel),  né  à 
Viennc-le-Château,  en  Argonne  , en 
fil  scs  éludes  avec  distinc- 
tion dans  l’université  de  Reims.  Des- 
tiné au  barreau  , cl  envoyé  à Paris  , 
il  y fit  son  droit,  travailla  quelque 
temps  chez  un  procureur,  puis  chez 
un  notaire,  mais  renonça  nienlol  à 
la  carrière  des  affaires  pour  s’adon- 
ner entièrement  aux  lettres.  Il  secon- 
tciiti  d’abord  de  surveiller  Pimpres- 
sion  des  éditions  de  quelques  Ixms 
ouvrages , et  se  lia  avec  plusieurs  lit- 
térateurs , tels  que  Crébillon  fils , 
Pechmeja,  Dubreuil , Pidansal  de  Mai- 
robert,  etc.  Lorsque  M.  Grosier  eut 
publié  le  prospectus  de  VUisloire 
f’e'nérale  de  la  Chine  du  P.  de  Mailb, 
Deshauterayes , chargé  delà  révision, 
confia  d’abord  à Gilson  le  soin  de 
l’impression;  mais  Deshauterayes , de- 
venu propriétaire  de  l’oiirrage,  et 
voyant  que  ce  travail  de  rérisioii  était 
trop  fort  poiirnu  seul  homme,  s'ad- 
joignit pour  rédacteur  Colson , qui  ré- 
digea six  des  volumes  de  cet  oiisr.ige. 
(Ce  sont  les  tom.  II.  IV,  Vf,  VI 11,  X 
et  XI.  ) Colson,  toujours  iujudistc,ne 
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Tonlul  pas  qu’on  mît  son  nom  sur  les 
frontispices  des  volumes  ( f'of.  Des- 
BsuTEBiYES  et  MsiLLA  ).  Crsl  Colson 
qui  est  l'auteur  de  la  préfacé  qu’on  lit 
en  t^te  de  la  dernière  traduction  en 
prose  de  la  Jémsalem  délU'rée.  11  a 
fait  |>lu>!enrs  autres  travaux  ]>uur  le 
même  traducteur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
imprimer  et  acheva  les  Aventures 
d’ Abdalla  ( f^ov.  J.  P.*Biokoh). 
Il  a revu  aussi  l’^ition  de  Tarsis  et 
Zélie  ,Ae  Colson,  avant  la  ré- 
volution, était  secrétaire  du  Grand- 
Orient  de  France  •,  lors  de  la  suppres- 
sion et  de  la  clôture  des  loges  maçon- 
niques, il  obtint  une  place  de  garde- 
magasin  à la  Roclielle;  cette  place 
ayant  été  supprimée,  il  revint  à Pa- 
ris, où  il  est  mort  le  i8  mai  i8i  i. 

A.  B— T. 

COLSTON  (Édouard),  négociant 
anglais , remarquable  par  .sa  bienfai- 
sance, naqnit  en  iG56  à Bristol. 
Son  père  faisait  avec  l’Espagne  le 
commerce  d’huile  et  de  fruits.  Col- 
ston  le  continua,  et  résida  quelque 
temps  ^ans  ce  pays  avec  deux  de 
scs  ficres  qui  y furent  assassinés. 
I..a  bienfaisance,  dont  Colston  donna 
tant  de  preuves,  et  qui  p.araît  avoir 
été  une  vertu  comrooue  à toute  sa 
famille , a donné  lieu  à un  conte  , 
généralement  répandu  , et  très  pro- 
pre h flatter  le.s  prepigés  nationaux 
et  religieux  des  Anglais.  On  prétendit 
que  les  trois  frères,  disputant  en  Es- 
pagne avec  le.s  catholiques  sur  leurs 
religions  respectives,  avaient  entendu 
repnicher  à la  religion  léforméc  de 
ne  s’élre  jamais  .distinguée  par  de 
grands  exemples  de  bienfaisance;  sur 
quoi  ils  répondirent  que,  s’il  plaisait 
à Dieu  de  les  ramener  sains  et  saufs 
en  Angleterre,  ils  laveraient  leur  re- 
ligion de  ce  reproche.  Di’iix  des  trois 
frères  furent  as.sa.s-inés  par  des  ban- 
dits peu  de  temps  après;  Édouard, 


COL  35i 

qui  eut  peine  à échapper  an  même 
sort , revint  en  Angleterre  avec  une 
fortune  considérable,  q>i’il  augrocntu 
par  le  commerce,  et  dont  il  rqiisacra 
la  p'us  grande  partie  à des  œuvres 
de  bienfaisance,  telles  que  de  fon- 
der des  écoles  , doter  ou  enriebir^ 
des  hôpitaux  , améliorer  le  sort  du 
clergé  pauvre,  etc.  La  somme  de  ses 
charités  'publiques  se  monte  h i ■;,ooo 
liv.  sterl.  une  fois  payées , et  près  de 
aooo  liv.  .sterl,  de  revenu  en  fonda- 
tions toujours  subsistantes.  Il  dépen- 
sait presqu’autant  en  ebarités  particu- 
lières; il  ne  donnait  jamais  aux  men- 
diants , mais  s’informait  avec  soin  îles 
nécessites  cachées.  11  portait  dans  scs 
affaires  un  ordre  scrupuleux  , il  ne  fit 
jamais  assurer  aucun  de  ses  bâtiments, 
et  n’en  perdit  jamais  aucun.  Il  mun- 
mt  en  i 7‘a  i , âgé  de  pf^  de  qiiatre- 
vingl-ciiiq  ans,  laissant,  entre  antres 
legs  rharilables  , quatre-viiigt-einq 
giiiuées  pour  être  partagées  entre  qua- 
tre-vingt-cinq pauvres  vieillards , au- 
tant qu’il  av.ait  vécu  d’années.  Cctait 
un  homme  d’un  caractère  doux , égal , 
circoii.spccl  et  de  mœurs  exemplaires. 

X— s. 

COLTELLINI  (Augustin),  né  à 
Florence,  le  17  avril  161 5,  d’une 
famille  noble,  originaire  de  Bologne, 
n’avait  encore  que  dix-hnit  ans , lors- 
qu’en  i03i  , il  fonda  dans  sa  propre 
maisdn  la  célébré  académie  des  Àpa~ 
tisti.  Des  jeunes  gens  studieux  ve- 
naient s’y  exercer  .à  la  poésie  et  à 
réloquence.  .S’élanl  lui-même  consa- 
cré à la  jurisprudence , il  prit  ses 
degré.s,  fut  reçu  docteur,  et  se  livra 
en  même  temps  aux  exercices  du  bar- 
reau et  à l’enseignement  de  la  .science 
des  lois , dont  il  démontrait  chez  lui 
les  principes  à la  jeune  noblesse; 
mais  il  ne  put  soutenir  long-temps 
cette  vie  f.ilig.inic,  et,  renonçant  à 
tout  le  reste,  il  sé  donna  aux  soins 
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de  I arademie  qu’il  avait  fondre  , et 
à laquelle  sr  firent  bieiilùt  inscrire  les 
preiuiers  littc'ralcurs , non  seulement 
de  1 Italie,  mais  encore  des  pays  étran- 
pers.  Apres  sa  mort,  cette  academie 
fut  placer  par  le  graiid-duc  Gisme 
IM  dans  liiuivcrsilé  de  Flôrence  , 
avec  une  furnie  et  des  reglements 
particuliers,  (àiltelliiii  a publié  plu- 
sieurs upusrules,  tant  en  pr  se  qu’eu 
vers,  ou  il  faisait  briller  beaucoup 
de  pont  et  de  cuniiaissanres  littéraires. 
11  était  membre  de  l’aradciuie  de  la 
Crusra , et  fut  quatre  fuis  consul  de 
1 academie  florrniine.  Il  a été  luné 
par  un  grand  nombre  d’écrivains.  On 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires 
de  Salvino  Salvini  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  cette  académie 
des  Apaiisti,  dont  Coltellini.  fut  le 
fondateur , et  qui  lui  a fait  plus  de 
réputation  que  ses  écrits.  Ciilellini 
est  mort  à Florence  le  2G  août  1 f >o3. 

R.  G. 

COLUCCIO  ( Salütato  ).  Foy. 
Salvtato  (Coluccio). 

COLIIMRA  ( Gebakd),  médecin  , 
né  à Messine,  florissait  en  Italie  vers 
le  milieu  du  i6*.  siècle.  Son  savoir, 
son  éloquence  , joinU  è un  grand 
fond  de  modestie,  lui  firent  une  si 
grande  réputation , que  l’université  de 
l’adouc  l’attira  dans  scs  écoles,  où  il 
enseigna  la  médecine  avec  distinction. 

Il  a publié  les  ouvrages  suivants:  I“, 
^j^logia  pro  iUustri  Francisco 
proto-medico  in  hoc 
Sicilia  regno  ad  excellent,  philoso- 
phiœ  et  mediciace  doctorem  dom. 
F auluin  Crino , Messine  , 1 58y  , 
iu-8®.;  II.  De Jebris pestüentis  co- 
gnitwne  et  atralione.  Disputatio- 
num  medicinalium  libri  duo , in 
priore  agitur  destellarum  influxibus 
adversùs  Joannem  Picum  Miran- 
dulanum;  in  posteriore  de  abusibus 
p/nenigmalum , de  febre  pestilenU , 
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Messine,  , in  - 4».  ; Venise, 
if>uo,  in-4  . ; Francfort,  1601, 
1608,  in-8". 

(.OI.LMUI  ( Jeaiv)  , né  à Manos- 
qu-,  en  Provence,  en  i5ç)U,  fil  ses 
éludes  a Avignon  , entra  en  1608  dans 
I ordie  des  jésuites  , professa  sueces- 
sivenieul  la  ihéloiique,  la  philoso- 
phie, la  Ihéo'ogie  scolalisqiie , la 
théologie  piorde,  enfin, expliqua  les 
.saintes  éciiiure.s  dans  le  collège  de 
Lyon  , où  il  mourut  le  1 1 dccombre 
1G79.  Ou  a de  lui  : 1.  Firgo  romige- 
rin,  seii  maruiascensis,  Lyon,  i638, 
in- 1 U : r.  est  l’histoire  d’une  image  de 
la  \ il  rge  qui  était  eu  vénération  à 
Mai.osqiie;  la  Bibliothèque  hisL  de 
la  Fronce  en  cite  une  t^ilion  fran- 
çaise de  la  même  date  et  du  même  for- 
mat; 11.  De  rebus  gestis  episcopo- 
rum  F alentinorum  et  Diensium  libri 
quatuor,  Lyon , 1 658,  in-4  '.,  «•«»- 
primé  en  1 65a , par  les  soins  de  J.  Ch. 
Gclasc  Leberon,  évéque  de  Valence 
et  de  Die;  111.  De  rebus  gestis  épis- 
coporum  F ivarensium  libri  quatuor, 
i65i,  in-4“";  IV.  De  rebqg  gestis 
episcoporum  F asionensium  libri  qua- 
tuor, i656,  in*4®.;  V.  De  Manuescd 
urbe  Provinciæ  libri  très  , i665 . in- 
1 a;  c’est  l’histoire  de  la  patrie  de  l’au- 
teur; VI.  Gnillelmus  junior  cornes 
Forcalquerii , i663  , in-ia;  VII. 
iV actes  Blancalandance,  1 660, in-4".: 
c’est  uq  supplément  au  Gallia  chris- 
tiana,  de  MM.  dcSle.-Marthe;  VIII. 
De  rebus  gestis  episcoporum  Sista- 
riensium,  i663  , iu-8'.;  IX.  Çnôd 
Joannes  Monlucius  non fuerit  hare- 
ticus , 1640,  in-4".  ; X.  Z^wserto/io 

de  Blancalnndd  cœnobio  et  Lucer- 
ndinpago  Abrincensi,  1660,  in-4".: 
l’abbaye  de  Blanchelandc  était  au  dio- 
cèse de  Giulances;  XI.  Opusculava- 
ria,  16(18,  in-fol.,  contenant , outra 
tous  les  ouvrages  prérédenls  : V'.Dis- 
sertatiode  CarlhùsianoruminUiis,oii 
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Il  raconte  la  fable  du  chanoine  ressns* 
cité;  V»”.  De  origine  congregationis 
sancli  Bufi  ; 3 De  Simianed  gente 
libri  quatuor  : c’est  la  ('énéalo^ic  de 
la  maison  Siiniaiie  ; Appendix  ad 
libros  episcop.  Fuient,  et  Diensium  ; 
5°.  Appendix  ad  noctes  Blancalan- 
danas  ; G".  Dissertaliuncula  de  in- 
corruplione  corporis  Philibe’iæ  à 
Sabaudid  ducissr  Neinoresii  ; q°, 
Appendix  ad  Guillelmum  juniorem; 
Xll.  Commeniaria  in  Sacrum  Scrip- 
turam,  tome  r'.,l.yon,  iG5(jj||in-ful. 
L’ouvrage  entier  devait  avoir  duuie 
volumes.  Le  style  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Culumbi  est  dur  et  embarrassé , 
et  l’auteur  y f.iit  preuve  de  scieneeplus 
que  d’esprit.  — Un  autre  Columbi 
( Duininiquc  ),  jacobin,  mort  le  5 
octobre  ibtjG,  a publié  : Histoire  de 
Ste.  Madeleine  où  est  solidement 
établie  la  vérité  quelle  est  venue  et 
décédée  en  Provence,  Ais  , iGStl, 
in- 1 a.  A.  B — t. 

COLUMBUS  (JoifAs),  théologien 
suédois , du  1 7*.  siècle.  .Ayant  été 
nommé  pasteur  en  Daiccarlie , il  prit 
plusieurs  mesures  pour  donner  plus 
de  décence  et  de  dignité  au  culte  pu- 
blic dans  cette  province  éloignée , et 
il  s’attacha  surtout  à introduire  daus 
les  églises  une  musique  convenable. 
11  laissa  un  fils  nommé  Samuel,  qui 
cultiva  les  lettres  , et  que  les  Suédois 
comptent  ]>armi  les  créateurs  de  leur 
poésie.  Le  recueil  des  œuvres  de  Sam. 
Columbus  fut  publié  en  16B7  par  Jac- 
ques Kernstierna.  C— au. 

COLUMBLLË  ( Lucius -JvHius- 
Modekatus),  le  plus  savant  agrono- 
me de  l’antiquité , naquit  A Cadix  , et 
vécut  sous  le  règne  de  l’empeivur 
Claude  : il  a composé  ses  qnvrages 
vers  l’an  4'^  de  notre  ère.  Columellc 
était  un  grand  propriétaire  ; il  dirigea 
lui-même  l'administration  de  ses  biens 
et  la  culture  de  ses  terres.  Voulant  ac- 
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quérir  plus  de  connaissances,  il  voya- 
gea dans  les  divr rsrs  |viMies  de  l’em- 
pire roinain  pour  en  counaître  toutes 
les  productions  ainsi  que  les  différen- 
tes  méthodes  de  eulliver,  et  tout  ce  qui 
concerne  ragririillure  et  l’économie 
rurale.  Il  |»rcournt  avec  soin , non 
seulement  l’Ësp.igne(.<iÿ  [latrie)  etl’I- 
taiie  , mai.s  encore  plusieurs  provinces 
de  1’ .Asie,  particulièrement  la  Cilicie  et 
la  Syrie,  ÿéiant  fixe  à Rome , ce  fut 
dans  cette  capitale  qu’il  écrivit  ses  ou- 
vrages. Columellc  avait  aux  environs 
de  Cidix  un  oncle  qui  avait  le  même 
goût  pour  l’agriculture,  et  il  dit  que 
cet  oncle , pour  améliorer  la  qualité  de 
la  toison  de  ses  troupeaux,  avait  fait 
venirdc  la  M.iiiritanie, province  d’Afri- 
que, des  béliers  à laine  fine,  pour  les 
croiser  avec  des  brebis  d’Espagne,  ce 
qu’il  fit  avec  be.'iucoup  de  succès.  On 
pourrait  croire  que  c’est  de  là  qu’est 
provenue  U belle  race  des  mérinos. 
L’ouvr.igc  de  Colnmelle  est  intitulé  : 
De  re  rustied;  il  est  divisé  en  douze 
livres,  dont  le  dixième  est  en  vers; 
Cest  un  poèini'  sur  I.1  culture  des  jar- 
dins. Toutes  'e,  parties  de  l’agriculture 
et  du  l’écuiiomie  rurale  y sont  présen- 
tées d’une  manière  agréable.  L’auteur 
comiAuce  par  des  vies  générales,  et 
termine  par  une  sorte  dàlcalendrier 
agricole,  en  indiquant  les  differents 
travaux  à faire , suivant  l’ordre  des 
saisons.  Dans  la  préface,  Goliimelle 
rappelle  les  temps  heureux  où  la  ré- 
publique était  florissante  et  l’agricid- 
ture  en  lionueur , et  il  se  plaint  de 
l’avilissement  où  ceA  art  était  tombé.  Il 
dit  qu’il  voyait  des  écoles  très  fré- 
quentées par  les  rhéteurs , les  géomè- 
tres, les  musiciens  , les  cuisiniers  et 
les  coifl'eurs;  il  s’étonne  que  le  premier 
des  arts  ,*ragriailtiire,  fût  le  seul  pour 
lequel  il  ne  voyait  ni  m dires  ni  disci- 
ples. L’ouvrage  de  Columcile  est  pi»- 
cieux  pour  les  préceptes  qu’il  reufer- 
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me;  son  style  se  ressent  delà  latinité 
et  du  bon  goût  du  sièelc  d'Auguste. 
],es  Itoniaiiis  apprécièrent  le  mérité 
de  ce  savant  agruuumc  ; Seprqne 
le  rite  it  Pline  en  fait  l’éloge.  11 
a fait  aussi  un  téaité  De  tirboribus , 
<pic  l’on  imprime  ordinairement  avec 
le  précédent  ouvrage,  et  qui  forme 
alors  un  treizième  livre.  La  première 
édition  fut  faite  à Venise,  chez  Jeu- 
son,  en  elle  porte  ce  titre: 

Del  rusticæ  authores  varii,  Cala , 
J'aTTo  , ColumeUa , Palladius  Ru- 
tilius , iu-fol.,  très  rare;  la  seconde, 
dans  la  meme  ville,  en  i4B'i , in-tbi.; 
la  troisième  à Bologne,  avec  des  ex- 
plications et  des  commentait  es,  par 
J’, éroalde,  Bologne,  i/|94,  in-fol.;  et 
h Paris,  Robert  Etienne , i543,in-8'’. 
J/éditiüu  la  plus  complète  et  la  plus 
exacte  porte  ce  titre  : Rei  rusiicœ 
sc'riptores  veteres  latini , cum  nolis 
varionim,  et  ex  novd  Matih.  Ges- 
Tieri  recensione,  Leipzig , i ^55 , a 
vol.  in-4‘’.  Les  deux  ouvrages  de  Co- 
liimelle  ont  été  imprimés  seuls,  à Stras- 
bourg , eu  1545,  in-8*  , à Lyon , en 
i548>  in-8  ’.;  ils  ont  été  publics  avec 
des  interprétations  par  J.-B.  Pio,  4 
Buluguc , en  1 5ao  , in-lul.  Ils  ont  été 
traduits  en  allemand  , en  italicp  , et 
enfin  en  français  par  Claude  Cotereau, 
chanoine df  Notre-Dame  à Paris,  eu 
1 .SS  I , iu-8''.  Celte  traduction  fut  réim- 
primée avec  des  corrections,  sous  le  ti- 
tre suivant  : Les  doute  livres  de  Lu- 
cius-JunUis-Moderatus  Columelle , 
traduits  du  lutin  en  françois  , par 
Jeu  maisire  Claude  Cotereau , cha- 
noine de  Paris  ; la  traduction  du- 
quel ha  esté  soingneusement  reveue 
et  en  la  pluspart  corrigée  et  illus- 
trée de  doctes  annotations , par 
maistreJean  Thierry  de  Beauvoisis, 
Palis,  i55a,  i555,  i55fl,  in-4*. 
Cette  traducion  , quoique  fort  am  ien- 
ne , est  préférée  k celle  que  Sobou- 
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renx  de*  la  Bonneterie  en  a donnée  en 
I 'J7 1 et  I , sous  ce  titre  : V Eco- 
nomie rurale  de  Columelle  , Paris  , 
1771  , -i  vol.  in-8  .,  qui  font  aussi 
paitic  de  la  eollectioii  des  Agrono- 
mes latins  , dont  le  même  auteur  a 
pulilié  la  ti.idiiction  sous  le  titre  gé- 
néral d' Economie  rurale,  par  Ca- 
ton, Perron,  Columelle,  Palladius 
et  f'égèce,  Paris , 1 ^ 1 - 1 775 , 6 voL 
in-8".  Le  i o*.  livre  de  Columelle  a été 
imprimé  séjiarément  plusieurs  fois.  M. 
Fayolle  en  a publié  Li  traduction  en 
vers  fril  çais  , par  L.  Tli.  Hérissant , 
dans  le  Magasin  Encyclopédique 
de  mars  181 3.  Par  reconnaissance 
pour  les  utiles  travaux  de  Columelle , 
et  pr  la  considération  qu’il  était  né 
en  Espgnc,  MM.  Ruiz  et  Pavon, 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  , ont 
donné  à un  genre  de  plantes  de  ces 
contrées  le  nom  de  columellia. 

D— P— s. 

COLUMNA.  Foy.Ooi.ovvK. 

COLUTHUS  , poète  grec , né  i 
Lyeopolis  , dans  la  ThciM'ide  iTÉ- 
gypte,  selon  Suidas,  vivait  sous  l’em- 
pi  reiir  Anastase,  vers  la  (in  du  5*. 
siècle.  Il  avait  écrit  un  poème  en  six 
livres , intitulé  les  Calj  doniaques  , 
un  autre  nommé  les  Persiques,  et 
des  Eloges  en  vers.  On  le  croit  aussi 
l’auteur  d’un  petit  poème  de  fEnlè-, 
vemenld’llélene,  retrouvé  à Otrante 
par  le  cardiu.1l  Bessarioii.  11  fut  iin-  • 

fu'imé  punr  la  première  fuis,  cliex 
es  Aides  , à la  suite  de  Quintus  Ca- 
laber,  Venise,  sans  date  ( vers  1 5o5), 
in-8".;  et  réimprimé  par  Henri-Etien- 
ne, avec  les  autres  Poètes  héroïques 
grecs , in-ful.,  1 ; et  à Genève  dans 
le  Corp.  poét.  greec. , a vol.  in-fol. , 
1614.  Il  a été  traduit  en  français  par 
du  Molard,  avec  des  rcmaïqucs  his- 
toriques et  mythologiques,  en  174^1 
in- 11;  en  italien  jiar  Théodore  \ illa 
(ftlilan,  17  3a);  édition  assez  curicus« 
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|iar  les  notes  sur  le  texte  original,  ti- 
rées d’un  manuscrit  de  la  biMiutlic- 
uc  Anibrosienuo,  et  par  l’addition 
CS  Discours  d’Isocrate  cl  de  Gorgias 
au  sujet  d’Hcléne  ; la  meilleure  édition 
de  ce  petit  poëmc  est,  sans  contredit, 
celle  de  Leunep  , Ixuwarden,  «747» 
in-8  '.  M.  Maries,  qui  a lait  imprimer 
le  poeme  de  Coluthus , avec  des  notes, 
à la  suite  de  son  édition  du  PUitus 
d’Aristophane  ( Nuremberg , t77l>, 
in-8".  ),  a prouvéfdans  quatre  dis- 
sertations académiques  sur  Coluthus, 
combien  les  défauts  en  tout  genre 
l’emportent  sur  les  beautés , dans  cet 
auteur,  qu’il  appelle  un  iocpteimitatcur 
d’Homère.  A — D— n. 

COLVENER  (George),  docteur 
en  théologie , prévôt  de  la  collégiale 
de  St-Pierre  de  Douai,  et  chancelier 
de  l’académie  de  la  même  ville , na- 
quit à Louvain  en  i564,  et  mourut 
eu  i649-  h a publié  : 1.  ^oh.  Nie- 
deri  Formicarium,  Douai,  i Üoi , in- 
8°.,  avec  des  notes  ; IL  le  Chronicon 
Cameracense  et  Atrebatense  de  Mal- 
dcric  , Douai , i6i5,  in-8".  ( F oyez 
BaLDERic);  III.  VHistoria  fiernen- 
sis  ecclesiœ  de  Flodoard,  Douai,  1 0 1 7, 
in-8". , avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ; IV.  Rhabani  Mauri  opé- 
ra , Cologne,  16^7,  6 vol.  in-fol.; 
V.  l’ouvrage  de  Thomas  de  Cantipré, 
intitulé  Miraculorum  et  exemplorum 
meinorabilium  libri  duo  , Douai  , 
i(io5,  1637,  in-8".,  avec  la  vie  de 
TauteurjVI.  KalendariumSS.  F. Ma- 
ri jb  nofissimum  ex  variis  syrorum, 
Æthiopum  , grœcorum  , latinorum 
menoiogiis , breviariis , marlyrolo- 
f’iis  et  historiis  concinnatum  , Douai, 
SÜ38,  3 vol.  in  8®.  C T — r. 

COLVIUS  (Awdré),  né  à Dor- 
drecht en  1 549 , fit  de  très  bonnes 
études  h f^yde , et  sc  destina  au  mi- 
nistère pastoral  des  églises  réfor- 
mées. Ayant  accompagné  eu  iGao 
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Fambassade  hollandaise  à Venise , il 
se  lia  particulièrement  dans  cette 
ville  avec  le  célèbre  Fra  Paolo  Saqû. 
Colvius  a joui,  tant  dans  l’étranger 

3u’au  sein  de  sa  patrie , de  la  consi- 
ération  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps.  Claude  Saumaise  lui  a 
adressé  son  Epistola  de  ccesaria 
virorum  et  mulierutn  comd,  Leydc , 
1644  , et  il  a orné  son  portrait  de 
vers  latins  extrêmement  flatteurs. 
Dans  le  recueil  de  Jean  Beverwick, 
sur  la  question  De  vitee  termino 
fatali  <Pi  mobilij  on  trouve  une 
lettre  de  Colvius.  Il  a traduit  de  l’ita- 
lien en  latin  une  Histoire  de  P Inqui- 
sition. — CoLVivs  ( Pierre  ) , né  à 
Bruges  en  1 587,  se  distingua  narrai 
les  humauLstes  du  16*.  siècle.  On  lui 
doit  une  bonne  édition  à' Apulée , 
I.eyde,  i588,  in-b".,  avec  des  no- 
tes qui  ont  été  réimprimées  dans  l'é- 
dition d’Oudendorp.  On  doit  aussi  à 
Colvius  de  savantes  notes  sur  Sido- 
nius  ApoUinaris , publiées  avec  cet 
auteur  à Paris  en  1 698,  in-8".  Il  cul- 
tiva avec  succès  la  poésie  latine,  et  la 
preuve  en  est  dans  les  Deliciee  poë- 
tarum  Belgicorum,  I".  partie  , pge 
978  et  suivantes.  11  mourut  d’un  coup 
de  pied  d’une  mule  à Paris  en  1 5g4. 
Janus  Dousa  a fait  allusion  à ce  fatal  ac- 
cident, peu  digne  d’un  éditeur  de  \'A- 
sinus  aureus , dans  les  deux  derniers 
vers  d’une  longue  épitaphe  qu’il  lui  a 
consacrée.  M— ou. 

COLVVIL  (Alexandre),  théolo- 
gien écossais,  né  en  itiuo,  près  de 
St.-Audré,  dans  le  comté  de  Ftfe,  et 
élevé  à l’université  d’Edimbourg, 
dont  il  fut  nommé  principal  en  1661. 
11  mourut  k Ëdimimiirg  en  1676. 
Scs  traités  de  controverse  sont  pres- 
que entièrement  oubliés;  mais  un  ou- 
vrage qui  a conservé  plus  de  ré- 

{uitatioii  , c’est  son  poème  intitulé 
'Hudibras  écossais  , écrit  dans  le 
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çcnrc  de  Butler.  Ce  poëme,  assc*  peu 
ronmi  eu  Angleterre,  est  encore  fort 
estime  aujoiird’liui  en  Écosse  , au 
grand  scaiid.ile  des  presbytériens  , 
contre  lesquels  il  est  dirigé.  X— s. 

COMAZZl  ( Jean-Bsi'Tiste),  au- 
teur ittilien  d’un  ouvrage  intitulé,  De 
la  morale  des  princes , qui  a été  tra- 
duit en  franç.iis  (p.'ir  Dupuy  Deinpor- 
les  ),  et  en  anglais  par  Guillaume  ilat- 
eliett,  Londres,  17119.  Le  traducteur 
anglais  donne  à Comazzi  le  titre  de 
comte  et  c<  lui  d’Iiisturiograplic  de 
S.  M.  Pempereur.  Nous  n'avons  pu 
découvrir  aucune  particularité  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  cet 
écrivain.  Sa  Morale  des  princes  con- 
siste en  un  choix  des  traits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  empereurs 
romains,  depuis  César  jusqu’à  Cous- 
lance  Qdore,  et  chaque  trait  donne 
lieu  à des  réflexions  murales  qui  an- 
noncent un  esprit  sage  et  éclairé. 

. S— D. 

COMBnBüS,  jeune  homme  de  la 
plus  gl  ande  beauté,  était  l’un  des  fa- 
voris de  Séicucus  1".,  roi  de  S3rrie. 
Stiatonicc,  femme  de  ce  prince, étant 
tombée  malade,  crut  que  c’était  une 
punition  de  sa  négligence  à exécuter 
l’ordre  que  la  déesse  de  Syrie  lui  avait 
donné  en  songe  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à Bambycé,  ville  sur  1rs  bords 
de  l’Euphratr.  Elle  pria  son  époux  de 
lui  permettre  d’aller  exécuter  cet  or- 
dre, et  Séleucus  désigna  Combabus 
pour  raccompagner.  Ce  jeune  hom- 
me, connaissant  l’esprit  des  cours,  fut 
alarmé  de  ce  choix,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  jxirter  sur  un  autre; 
n’ayant  pas  pu  y réussir,  il  demanda 
quelques  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  aflâires.  S’étant  fait  eunuque , il 
embauma  ce  qu’il  avait  retranché  de 
son  corps,  l’eniêrraa  dans  une  boîte, 
qu’il  scella  de  son  sceau , et  la  confia 
^u  roi  comme  contciiaut  cc  qu’il  avait 
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de  plus  précieux  : il  partit  ensuite- 
Comme  la  reine  voulait  làire  cons- 
truire un  temple  magnifique , son 
séjour  à Bambycé  fut  très  long;  pres- 
que toujours  avec  Combabus  , elle 
ne  put  s’empêcher  de  remarquer  sa 
beauté,  et  en  étant  devenue  épcidû- 
ment  amoureuse,  elle  lui  fit  l’aveu  de 
sa  |>assion.  Combabus  lui  ayant  fait 
connaître  l’imnossibilité  où  il  était  de 
la  satisfaire,  l'anÿtié  prit  la  pl.ace  de 
l’amour,  et  Stratunicc  ne  quittait  plur 
Combabus,  I,es  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  rendre  compte  au  roi  de 
cc  qui  SC  pass,sit , et  de  le  faire  de  la 
manière  la  tilus  envenimée.  Séleucus, 
transporté  de  fureur  et  de  jalousie,  lui 
donna  ordre  do  revenir  sur  le<hamp, 
le  fit  mettre  aux  fers  dès  son  arri- 
vée , le  fit  ensuite  comparaître  en 
présence  de  ses  courtisans,  et  l’ayant 
accablé  de  reproche.s , il  le  condamna 
à mort.fîombabus,  sans  se  déconcer- 
ter, demanda  au  roi  le  dépôt  qu’il  lui 
avait  confié  ; cette  boîte  ayant  été  ap- 
portée,SI  l’ouvrit,  fit  voir  les  preuves 
de  son  innocence,  et  raconta  tout  ce 
qui  s’était  passé.  Séleucus  le  combla 
de  caresses,  et  fit  mourir  sur-le-champ 
ses  accusateurs.  Cunib  ibus  lui  deman- 
da la  permission  d’aller  achever  le 
temple  qu’il  avait  commencé,  et  d’y 
consacrer  le  reste  de  ses  jours  au  ser- 
vice de  la  déesse.  Le  roi  y consentit, 
et  lui  fit  ériger  dans  le  temple  même 
une  statue  en  bronze,  qui  fut  exécu- 
tée par  Hcrmoclès  , lîliudien.  (À-tte 
histoire , tirée  du  Traité  de  la  déesse 
de  Syrie  , attribué  mal  à propos  à 
Lucien. peut  bien  ncpasêirevraiedans 
tous  scs  dét.ùls  ; mais  il  ne  faut  pas 
les  rejeter  entièiement  ; car  il  paraît 
constant  que  le  temple  en  question 
fut  bâti  sous  le  ri^ne  de  Séleucus , 
qui,  .suivant  Elien,  donna  le  nom 
d' J/iérapolis  à Bambycé.  C — n. 

COMBaLUSIEK  ( FiLiifçois  DS 
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PiüLE  ),  ncfii  iniS,  à Saint- An- 
dcol , en  Vivarais,  se  livra  de  bon- 
ne heure  à l’ctiide  de  la  meJeeine, 
et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
ti'il  obtint  le  doctorat  k l'ij^e  de 
ix-ncuf  ans  , à ruuiversitc  de 
Montpellier.  Il  Ht  dans  crlle  ville 
des  cours  publics,  et  publia  quelques 
opuscules  intéressants. parmi  lesquels 
se  distiii(;ue  sou  A/émoire  sur  Us 
eaux  minèraUs  de  6l.-Laurent  en 
f'ivarais.  Nomme'  surcessivemont 
aux  deux  chaires  de  la  faculté  de  Va- 
lence, il  les  occupa  d’une  manière  dis- 
tinguée, mais  pendant  fort  peu  de 
temps.  .I.'ilunx  de  briller  sur  un  théâ- 
tre plus  v.aste,  il  se  rendit  i Paris,  et 
fut  reçu  docteur  en  1760,  apres  avoir 
soutenu  et  gagné  un  procès  avec  la 
faculté,  qui  refusait  de  lui  accorder 
certaines  dispenses.  Choisi  en  1755 
>oiir  professer  la  pharmacie  aux  éco- 
CS  de  médecine  , Cmmbalusier  dé- 
ploy.s  de  grandes  connaissances , or- 
nées de  tous  les  charmes  de  l'élocu- 
tion. Il  mourut  le  a/t  .tout  17ÜU.  Ce 
luédccin,  estimable  d’adleurs,  montra 
beaucoup  trop  d'acharnement  dans  la 
dispute  scauaaleuse  qui,  durant  plus 
d’un  sii-cle,  arma  l’une  contre  l’autre 
deux  professions  naturellement  .imies. 
Il  suffira  de  citer  un  des  nombreux 
pamphlets  sortis  de  la  plume  dcCoin- 
balusier  : Les  pre’lextes  frivoUs  des 
chirurgiens , pour  s’arroger  V exer- 
cice de  la  médecine,  comballus  dans 
leurs  principes  et  dans  leurs  consé- 
quences, Paris,  1748,  iii-4“.  On  doit 
regretter  qu’un  homme  de  mérite  ait 
consacré  à de  vaines  disputes  des 
moments  précieux  que  la  science  ré- 
clamait. Combalusier  avait  une  sorte 
de  prédilection  pour  la  polémique  ; il 
aimait  singulièrement  i plaider.  Non 
content  d’avoir  attaqué  les  chirur- 
giens, il  a écrit  contre  .Isirucct  plu- 
sieurs autres  de  ses  collègues,  il  s’est 
IX. 


, COM  537 

déclare  l’avocat  de  la  faculté;  il  a ré- 
digé des  Défenses , des  Mémoires  , 
des  Reque'les;  mais  sa  répiitalioii  est 
établie  sur  des  titres  plus  solides  ; I. 
Pneumalo-patlinlogia,  seu  Tracta- 
tus  de  Jlatulenüs  hwnani  corporis 
a/fectibus , Paris,  1747,  in-8  . Le 
docteur  Jault  en  a donné  une  traduc- 
tion française,  en  a vol.  in-8  .,  P.iris, 
1754-  lit  ouvrage  est  encore  lu  et 
cousiillé  avec  fruit,  malgic  les  im- 
menses progrès  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie.  II.  Observations  et 
reJUxions  sur  la  colique  de  Poitou  ou 
des  peintres,  où  Ton  examine  et  Ton 
tâche  d'éclaircir  Thisloire , la  théo- 
rie et  U traitement  de  cette  mala- 
die, Paris,  1761,  iii  - lu.  Gombalu- 
sicr  proscrit  l’usage  des  émolliens , et 
adopte  la  méthode  suivie  à l’hospico 
de  la  Charité  de  Paris,  qui  consiste 
essentiellement  dans  l'emploi  des 
drastiques.  C. 

COMBAUl.T  ( CnsnLES  de  ) , ba- 
ron d’Auieuil,  né  i Paris  en  i588  , 
mort  d.ins  la  même  ville' en  1870, 
est  autéiir  de  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à l'bistuirc  de  France,  qui,  à raison 
de  leur  utilité,  auraient  dû  lui  mériter 
quelques  marques  de  souvenirdes  hio-  I 
graphes:  I.  Discours  abrégé  de  l\dr- 
tois , membre  ancien  de  la  couronne 
de  France,  et  de  ses  possesseurs,  de.- 
puis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, Paris,  1G40,  in- 4”.  I.’aii- 
tcur  paraît  avoir  eu  pour  but,  dans  ret 
ouvrage , de  flatter  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qu’il  fait  descendre,  par  les 
femmes,  de  Louis  VIII  et  de  Robert, 
comte  d'Artois.  II.  Histoire  des  mi- 
nistres d’état  qui  ont  fleuri  sous  les 
rois  de  la  troisième  lignée,  Paris, 
i(i4a,  in-fol.,  et  ifiiiq,  a vol.  iu-ia. 

Il  en  annonçait  3 part.,  mais  il  n’a  p.s- 
ru  que  la  1”.,  qui  conliciit  les  vies 
de  dix-huit  ministres,  depuis  Eudes, 
en  887,jusqu’àCharl«5-le-ilel  en  1 5a  7, 
aa 
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et  dr«  dùserutions  assez  ciineases 
sur  i’aDrien  ëtcDdard  nomme'  chap- 
pe  de  S.  Martin,  sur  le  dapifer  ou 
sëuécbal,  sur  le  conne'table  de  France, 
le  marécbal  de  France,  le  chancelier 
et  le  chambellan.  III.  Blanche,  in- 
fante de  Castille,  mère  deS.  Louis, 
reine  et  re'gente  de  France,  Paris , 
i644)in*4°>  Combault  s’est  propose' 
de  prouver  que  les  femmes,  exchies 
de  la  couronne  par  nos  lois,  ne  sont 
point  cependant  e'traneëres  aux  affai- 
res de  i’ëtat,  et  que  plusieurs  de  nos 
reines  ont  montré  de  grands  talents 
pour  l’administration  : c’e'tait,  comme 
on  voit,  une  apologie  de  la  re'genre 
d’Anne  d’Autriche.  W.  Le  F rai  Chil- 
debrand,  en  réponse  au  traite  inju- 
rieux de  J.' J.  Chifflet,  contre  le  duc 
Childebrand,  frère  du  prince  Charles 
Martel,  et  duquel  descend  la  maison 
de  Hugues  Capet , Paris , i65g,  in-4°. 
Le  traité  de  Chifflet,  intitulé  : Fin- 
dicue  Hispanicae  , entrepris  pour 
prouver  que  Hugues  Capet  ne  des- 
cend pas  en  ligne  masculine  de  Char- 
lemagne, et  que,  du  côté  des  femmes, 
la  maison  d’Autriche  précède  celle 
de  France,  lui  attira  un  grand  nom- 
bre d’adversaires.  ( Foyes  David 
Blonsel  ).  Chifllct  s’attacha  h té- 
futer  le  système  de  Blondel  dans  son 
Ferum  stemma  Childebrandinum , 
Anvers,  i654,  in -fol.  C’est  à cet 
ouvrage  que  Combault  répondit  par 
son  Frai  Childebrand.  Il  y étanlit 
l’existence  de  ce  prince  et  sa  descen- 
dance jusqu’à  HuguesCapet  ; il  se  mon- 
tre très  savant  dans  cet  ouvrage,  et 
non  moins  habile  critiqueque  bon  fran- 
çais. ChifHet  lui  opposa,  la  même  an- 
née, les  Mémoires  des  siècles  passés, 
contre  le  faux  Childebrand,  au  Phi- 
losophe inconnu , on  le  faux  Chil- 
debrand relégué  aux  fables,bruxtl- 
les , i65<),  in-4*.  I«e  p«>«t  de  la  dis- 
cussion a été  examiné  encore  depuis 
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par  plusieurs  savants  {Foy.  CHao*- 
Msno),  et  il  n’en  reste  pas  moins  un 
des  plus  embrouillés  de  notre  histoire. 

W— «. 

COMBE  (la).  F<^.  Lacokbe. 

COMBEFIS  ( Frakçois  ) naquit  à 
Marmaude  en  i6o5,  prit,  vingt  ans 
après,  l’habit  des  dominicains  réfor- 
més à Bordeaux , où  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie;  se  rendit 
en  1640  à Paris,  et  professa  quelque 
temps  dans  le  couvent  de  la  rue  Sl- 
Honoré.  Habile  hellénbte , il  entreprit 
de  rétablir  dans  sa  pureté  primitive 
le  texte  des  anciens  Pères,  et  consacra 
près  de  craquante  années  à ce  travail. 
Le  cleru  àt  France,  assemblé  en 
i655,  le  chargea  de  donner  de  nou- 
velles éditions  et  des  versions  latinee 
de  plusieurs  Pères  grecs , et  lui  ac- 
corda une  pension  At  5oo  livres,  qui 
fut  ensuite  portée  à 800 , et  enfin , à 
1000  livres,  laveur  qui  u'avait  encore 
été  accordée  en  France  à aucun  régu- 
lier. Le  P.  Combefis  n’était  pas , à 
beaucoup  près , aussi  versé  ^s  U 
langue  latine  qu’il  l’était  dans  la  lan- 
gue grecque.  Ses  traductions  sont 
Ascures  et  en  quelques  endroits 
inintelligibles.  Ce  savant  modeste  mou- 
rut à Paris , le  u3  nurs  1 6ng.  Il  avait 
publié  un  grand  nombre  duuvTages , 
dont  les  principaux  sont  : I.  55.  P»- 
trum  Amphiloclùi,  Methodii  et  Ats- 
dreœ  Cretensis  opéra  omnia , Pa- 
ris, 1644  > 3 vol.  in-fol.  L’éditeur 
y a joint  une  version  latine  et  des 
notes.  II.  Græco-latince  Patrum  bi- 
bliothecte  novum  auctuarium,  1648^ 
U vol.  in-fol.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier les  oeuvres  de  S.  Aslère  , évé- 
que  d’Amasée , et  de  plusieurs  autres 
^res,  et,  dans  le  second,  Tbistoire  des 
monoth^tes,  qui  fut  désapprouvée  à 
Rome , |>arce  que  l’auteur  n’avait  pas 
eu , dit-on , assez  de  respect  pour  le 
cardinal  Barouius.  111.  Bibliolbec» 
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Patrumconcionatorifi,  1 66a, 8 vol. 
in-fol.  Un  avait  publié  à Ljoii,  en 
1 588  , un  oiivra{;c  svmbl.ible , en 
4 vol.  io-ful.;  uais  l’cditiun  du  P. 
Coinboris  est  beaucoup  plus  ample  et 
plus  exacte.  IV.  Orifinum  rerumque 
CoiulaïUinopoUtanarum  ex  variis 
aulorihus  manipulus,  etc.,  i6C4  , 
in-4“.;  V.  Bibliothecœ  grtecoruin  Pa- 
trum  aucluariiimnovisùmum,  fpræ- 
cè  et  lalinè,  iG'ja,  a vol.  in-fol., 
qui  font  suite  à la  Bihliothèipte  des 
Pères  ; VI.  Ecelesiastes  gnecus , 
1674»  in  - 8\  , ouvrage  utile  aux 
prédirateurs , et  dans  lequel  le  P. 
ConibiTis  a fait  entrer  plusieurs  pièces 
des  deux  .SS.  Basile  de  Césarée  et  de 
Séleucic  ; mais  il  n’a  p.is  donne  le 
texte  grec,  et,  dans  ce  volume,  on  u’a 
qu’une  version  latine  ; VII.  .S.  Maximi 
opéra,  1675,  a vol.  in-fol.;  il  de- 
'vaity  avoir  un  troisiemetome  qui  ii’a 
point  été  publié  ; VII I.  liasilius  Ma- 
gnas ex  intégra  recensilus , etc. , 
1679,  a vol.  in-8’.  Le  P.  CorabeGs 
était  au  lit  de  la  mort  lorsqu’on  acheva 
l’impressiou  de  cet  ouvrage.  IX.  His- 
loriœ  Byzantime  scriptores  post 
Theophanem  usque  ad  Nicephorum 
Pfiocam,  gr.Tcè  et  latine , imprimerie 
royale  , i685 , in-fbl.  Ce  volume , qui 
forme  le  i9*.del'//is/oi>e^20ntMi«, 
cl  queCombeüs  entreprit  par  ordre  de 
Colbert , contient  les  cinq  historiens 
grecs  qui  ont  écrit  depuis  Tli(«pbane. 
L’éditeur  mourut  pendant  l’impres- 
sion de  ce  volume,  et  les  notes  qui 
devaient  y être  jointes  ont  été  per- 
dues par  la  négligence  de  ceux  qui 
avaient  été  chargés  du  soin  de  ses  pa- 
piers. Le  P.  Combcfis  est  aussi  rail- 
leur des  notes  sur  Thébphane,  insé- 
rées au  tome  VI  de  la  même  collec- 
tion. Il  avait  préparé  pour  répres- 
sion les  oeuvres  de  S.  Grégoire  de  Na- 
xiau/.e,  de  S.  Athanase,  de  Paul  diacre 
et  de  Michel  Psellus.  Ou  Uxtuve  la  liste 
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de  ses  travaux  littéraires  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Nicéron  ( f’qr.Qt'Énr). 

COMBER  (Thomas),  théologien 
anglican,  ne  en  1645  à VVeslerham, 
dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1 699, 
après  avoir  été  prelicndier  d’York , 
doyen  de  Durham  et  chapelain  de 
Guillaume  111  et  de  la  reine  Marie. 
Il  fut  aussi  recommandable  pr  sa 
piété  que  par  son  savoir, et  se  montra 
un  vélé  défenseur  de  l’église  d’Angle- 
terre. Ses  priiicipux  ouvrages  sont  : 

I.  Histoire  scolastique  de  l’usage 
primitif  ,’t  général  des  liturgies  dans 
l’église  chrétienne,  Londres,  1690  ; 

II.  le  Compagnon  au  temple,  a vol. 

in-8'.,  1679;  III.  fc  Compa^on  à 
l’autel,  16H4,  réimprimé  pour  la  qua- 
trième fois  en  it)85.  Comberest  un  des 
auteurs  des  Antiquitales  ecclesice 
orientalis.  — Un  autic  Thomas  CoM- 
•Er. , né  dans  la  province  de  Siissex 
en  1 575, après  avoir  été  doyen  deCar- 
lisle  et  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité à Cambridge,  fut  en  i64a  mis 
en  prison  , volé  et  dépouillé  de  ses 
béiiélices,  et  mounit  à Cambridge  en 
i655.  On  a de  lui  , en  angbiis,  nue 
Défense  historique  du  droit  divin 
des  dîmes , contre  V Histoire  des  dt- 
mer  de  Seldcn.  X — s. 

COMBÈS  ( François  ) , jésuite , 
né  à Sarragosse,  en  iüi3,  alla  aux 
Philippines  où  il  prufes.sa  la  théologie 
et  travailla  à la  conversion  des  ido- 
Dfres.  Nommé  par  sa  province  pour 
aller  comme  procureur  i Rome,  les 
Litigucs  delà  traversée  altérèrent  tel- 
lement sa  santé  qu’il  mourut  peu  après 
sou  arrivée  4 Acapulco , en  i6()3.  Ou 
a publié  en  espagnol,  après  sa  mort  ; 
Histoire  des  lies  de  Mindanao  , 
Solo  et  autres  adjacentes , et  des 
progrès  qu’y  a faits  la  religion  chré- 
tienne, Madrid,  1667,  in-folio,  f.epii 
de  renseignemenUque  l’on  pssède  sur 
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lesîirs  dontilcsl  qn•■^tion  dans  celivre 
le  rt-mlonl  très  piécinni.  Les  auteurs 
de  V Histoire  générale  des  f'ojrages 
y ont  eu  recours , et  l’on  voit , par  le 
jiarli  qu’ils  eu  ont  tire,  que  ComWs 
n’a  rien  omis  de  re  qui  peut  faire 
connat’rc  le  pays  qu’il  a entrepris 
de  décrire.  E— «. 

COMBES  (de\  F ojv.  Decombes. 

COME.  f'ojr.  C/JSME. 

COMEInAS  (VicTOB  Delpuecu 
de),  fils  de  François  Delpueeh  de 
Coineir.is , Lrig.idirr  des  années  du 
roi , naquit  h Saint  - Ilippolytc  du 
Gard,  le  1 1 septembre  et  fut 

abbé  de  Sylranès  et  vicaire-général 
de  Beauvais.  Il  monmt  h Paris  le  t>{) 
mars  iSo.'î.  On  ade  lui:  l.uneéilitioii 
entièrement  rrfundue  et  considérable- 
ment augmentée  de  la  Géographie 
■moderne  et  universelle  de  JVicolle 
de  la  Croix,  1800 , a vol.  in-8  ‘.  ; il 
a gilté ee  livre  en  y mêlant  des  erreurs 
et  des  âneries  sans  nombre;  II.  Con- 
sidérations sur  la  possibilité , Vin- 
térét  et  les  moyens  qtt'atnait  la 
France  de  rouvrir  C ancienne  routa 
de  r Inde , accompagnées  de  re- 
cherches sur  l'isthme  de  Suez  et 
fur  la  jonction  de  la  mer  Ràuge, 
171)8,  in-8'.  ; III. Foiidu  sage 
ou  V intérêt  des  peuples  bien  entendu 
dans  Cexercice  du  droit  de  guerre 
et  de  conquête,  i7«)t) , in-S”.;  IV. 
Abrégé  de  V Histoire  générale  des 
vqyages,  tomes  XXII  à XXXII  : les 
vingt-un  volumes  précédents  sont  de 
La  Harpe;  V.  Abrégé  de  F Histoire 
générale  des  voj'ages  faits  en  Eu- 
rope, 1804,  i8o5,  iti  vol.  in-8®., 
mauvais  ouvrages;  VI.  le  Géogra- 
phe manuel,  1801 , in-8'*.,  i8o3, 
in-B".  IM.  Debray  a contribué  à cette 
édition.  L’auUur  piimitif  est  l’abbé 
Expilly.  VII.  Histoire  politique  et 
raisonnée  du  consulat , 1801,  in- 

: l’auteur  u«  borne  pas  au  con- 


COM 

Sulal  romain;  VIII.  Tableau  géné- 
ral de  la  Russie  moderne , et  situa- 
tion politique  de  cet  empire  au  com- 
mencement du  19*.  siècle,  Paris, 
tSoi,  a vol.  in-8’.,  avec  des  cartes  : 
c’csl  l’ouvrage  de  Tooke,  mal  abrégé; 
IX.  Histoire  de  l’astronomie  j[n- 
cienne  et  moderne,  par  Bailljr,  ou- 
vrage dans  lequel  on  a conservé  re- 
ligieusement le  texte,  en  supprimant 
les  calculs  abstraits,  les  notes  hj-- 
pothétiques,  les  dimssions  scienti- 
fiques,  180Ü , a vm.  in-8\  En  géné- 
ral , Comeiras  est  un  des  plus  mauvais 
et  des  plus  inhabiles  coin|>ilalrurs.  Il 
y a lieu  de  présumer  que  la  révolu- 
tion , l’ayant  privé  de  son  état , l’avait 
forcé  de  travailler  pour  les  libraires  : 
il  leur  en  donnait  pour  leur  argent. 
On  lui  a attribue  l’Aitonien  de  Ves- 
clavage  en  général , i8o4,  a vol. 
in-8".;  mais  cet  ouvrage  est  de  M.  Va- 
lentin de  CaïUioii.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit, dit  M.  E>scli,  Histoire  de 
Marie  Stuart,  Histoire  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  et  Balance  poli- 
tique des  différents  états  de  l'Eu- 
rope. — CoMEUus  ( P.-J.  Bonhom- 
me ),  avocat  an  parlement  depuis 
1775,  né,  dit  M.  Erseh,  dans  I* 
raioi  de  la  France,  et  conséqiirm- 
ment  peut-être  parent  de  Victor,  fut 
résideut  auprès  des  ligues  grises , puis 
commissaire-général  dans  les  dépar- 
tements de  la  mer  lonirniie , et  mourut 
cil  revenant  en  France,  è Ancône, 
en  1 798.  On  a de  lui  : I . Essai  sur 
les  'réformes  à faire  dans  notre 
procédime  criminelle,  1789,  in-8“.; 
II.  Mémoire  à consulter  et  consul- 
tation pour  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans,  in-8®.  Ce  luémuire  est 
daté  du  a9  cctobre  1 790.  A.  U— T. 

C^MENIUS  (Je*i»  Amos),  phi- 
lologue du  17*.  siècle,  connu  par  scs 
travaux  pour  perfectionner  i'édiicatiun 
et  les  uiéüiudcs  d’iuatructiuu,  était 
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Irobr'micn  d’origiup.et  naquit  en  l 5qi, 
a;i  de  Omina,  près  de  Bro- 

meti , en  Moravie.  ]jn  religion  pre- 
te.staute,  dans  laquelle  il  fut  c1cve', 
l'ayaiil  expose  à de  fréquentes  {>er- 
sccutions,  il  changea  de  nom , suivant 
l’usage  des  rdigionnaires  de  son  pays, 
et  se  Gt  appeler  Comenius,  du  nom 
de  son  village.  Ou  un  sait  plus  quel 
était  son  nom  de  famille,  et  le  savant 
Daniel  - Krnesi  JubloiisLi , son  petit- 
fils,  qui  le  lui  'avait  ouï-dire  dans  sa 
jeunesse , ayant  négligé  de  le  mettre 
j>ar  écrit,  l’avait  lui-même  oublié.  Scs 
parents,  ipii  étaient  de  la  secte  qu'on 
appelle  des  frères  moraves , lui  ins- 
]>irèrent  de  bonne  heure  nue  tendre 
piété,  un  ardent  amour  de  l’humanké 
et  un  grand  fonds  de  tolérance.  De- 
meuré orphelin  fort  jeune,  son  édu- 
cation fut  négligée,  cl  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  ne  commença  qu’à  seite 
ans  à étudier  le  latin.  Il  Gt  ses  études  à 
Uerliorn,  dans  le  pays  deNassau,  et  la 
vivacité  de  son  csjirit  lui  Gt  faire  des 
progrès  tels  qu'au  bout  de  six  ans,  il 
retourna  en  Moravie,  fut  fait  recteur 
à Frcraii,  piiisâ Fulnck,ct  comit^nça 
en  I (3 1 6 I exécution  de  ses  plans  de 
|icrfectionnrmrnt  qui,  dans  son  ima- 
gination ardente,  embrassaient  à peu 
près  l’uiiiversalitc  des  connaissances 
humaines.  Il  ne  put  long-temps  con- 
tinuer avec  tranquillité  ces  premiers 
essais  : la  guerre  contre  les  protestants 
s’étant  rallumée  en  iüi8,  la  Holicme 
et  la  Moravie  furent  inondées  de 
troupes  impériales , et  le  bourg  de 
Fuluek  ayant  été  pillé  et  brûle  en 
i6‘Ji  par  des  soldats  espagnols,  il 
y perdit  ses  livres,  scs  manuscrits 
«t  tout  son  mobilier.  Poursuivi  lui- 
mênic  avec  une  rigueur  particulière, 
en  qualité  de  ministre  protestant,  il 
trouva  prudant  quelque  temps  un 
asyle  dans  les  terres  du  baron  de 
Zéiolin  81  easuito  chez  le  bacon  Sa- 
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dousky  de  Slapiia  en  Bohême,  pour 
le  Gis  duquel  il  recommença  ses  tra- 
vaux sur  l’éduca'ion.  Il  y acheva  en 
sa  Didaciica  magna.  lai  per- 
sécution s’étant  ralluiuéeavei'  plus  de 
violcuce,  Comenius  fut  oblige  de  se 
réfugier  à Lissa  ou  Lesna,  dans  la 
grande  Pologne,  où  il  fut  nomme' 
recteur  de  l’école  et  siirinteudanl  ou 
évcqne  de  la  jKÜtc  église  des  Gères 
buliémiens  ou  moraves.  Ce  fut  là 
qu’il  publia  sa  Janita  Unguarum,  qui 
lui  Gt  en  peu  d’années  une  rcpuia- 
Gon  véritablement  colossale.  Les 
procédé,',  employés  juqu’alors  pour 
l’élude  des  langues  étaient  si  impar- 
faits , on  employait  un  si  grand  nom- 
bre d’années  à n’apprendre  que  des 
mots,  qu’on  dût  rcgaider  comme  un 
chef-d'œuvre  une  méthode  qui  ne 
séparait  point  la  connaissance  des 
choses  de  celle  des  roots,  et  qui , rén- 
nissmt  tous  les  mots  d’une  langue 
CD  discours  suivis,  les  tiisait  tous  pas- 
ser sous  les  yeux  en  peu  de  temps , 
sans  offrir  l’ennui  d’une  stérile  no- 
menclature. On  crut,  d’après  le  sys- 
tème de  l’auteur,  qu’en  traduisant  cc 
livre  en  diverses  langues,  il  serait  un 
instrument  sufEsaut  pour  les  appren- 
dre sans  grammaires  ni  dirbonnaires. 
Aussi , |>ar  un  succès  unique  dans 
l’histoire  littéraire,  cet  ouvrage,  au 
bout  de  viugt-six  ans,  se  trouvait  déjà 
imprimé  en  douze  langues,  sans  comp- 
ter les  traductions  en  arabe,  turk, 
persan  et  mughol  qui  n’ont  jamais  été 
imprimées  , mais  qui  circulaient  en 
Orient  dès  iü4i,  c’est-i-dirc , dix 
ans  seulement  après  la  première  édi- 
tion, comme  le  célèbre  Jacques  Go- 
iius  l'apprit  d’une  lettre  que  son  frère, 
le  P.  CrLdcsiin  de  Sainte- l.idwiiie , 
lui  écj-ivit  d’Alcp  cette  annéc-là.  On 
a reproché  au  latiu  de  Comenius  de 
fourmiller  de  barbarismes;  mais  il 
est  juste  d’observer  qu’ayant  eu  à par-. 
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Jfr  de  fous  les  objets  que  présentent 
la  nature  et  la  soriélé,  il  a d&  se 
servir  souvent  de  jnots  qui  n’ont  pas 
etc  employés  ])ar  les  écrivains  du 
siècle  d'Auguste,  parce  qu’ils  s’appli- 
quent à des  choses  qu’ils  ne  con- 
naissaient pas.  réputation  de  Co- 
ineniiis  s’étendant  de  plus  en  plus  , 
ou  le  regarda  bientôt  dans  tous  les 
pays  protestants  comme  le  seul  homme 
capable  de  réformer  le  système  d’ins- 
triictioo  publique,  et  on  l'appelait  |iour 
cet  objet  d’un  bout  de  TFairope  à l’au- 
tre. Kn  t03'j,  il  était  en  .Angleterre, 
d’où  on  l’attira  en  Suède  eu  lui  fai- 
sant les  olTres  les  plus  séduisantes. 
Son  protecteur  , !..  de  Geer,  l’y  Ct 
venir  à ses  frais  on  i64»,  et  le  re- 
commanda fortement  au  chancelier 
Axel  Oxenstiern;  mais  Coméuius  vou- 
lut aupaiavant  terminer  quelques-uns 
de  ses  livres  éléim-ntaires , et  promit 
seulement  d’aider  de  ses  conseils  la 
commission  nommée  pour  la  réfoi- 
nic  drs  études.  Retiré  à Elbing , il 
s’y  livra  , pendant  six  ans , à la 
composition  de  ses  ouvrages.  En 
164H,  de  nouvelles  drconstances  le 
déicnuiuèrcnt  à retourner  à I^esna. 
On  eroit  que  ses  protecteurs,  lassés 
d’attendre  la  publication  de  ses  livres 
élémentaires , eessirent  de  lui  payer 
la  pension  qu’ils  lui  faisaient  i El- 
bing. Le  prince  Rakotzy  l’ayant  ap- 
pelé en  Transylvanie,  il  y établit 
son  école,  que  la  crainte  contiuuelle 
d’une  invasion  des  Turks  l’engagea 
bientôt  à transférer  à PaUk,  près  de 
Tokai.  Il  la  dirigea  pendant  quatre 
ans  avec  le  plus  grand  succès , ct  re- 
vint i Lesna  en  i654-  I-a  guerre  ne 
tarda  pas  d’y  troubler  encore  son  re- 
pos. I^s  frères  moraves  de  cette  ville, 
ayant  célébré  avec  beaucoup  d’éclat 
les  premières  victoires  de  Charles-Gus- 
tave, roi  de  Suède,  furent  ei|X)sés 
au  ressentimcul  des  armées  calhoh- 
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qurs , lor.sque  ce  prince  eut  été  forcé 
d’évaruer  la  Pologne.  La  malheureuse 
ville  de  l.esna  fut  pillée  et  réduite  en 
cendres  vers  la  fin  d’avril  ifi57,  et 
Coraénins  y {urdit  do  nturveau  ses  li- 
vres et  une  partie  de  ses  manuscrits  ; il 
en  sauva  quelqueviins  qu’il  avait  en- 
ten  es,  et  qu’il  retrouva  encore  dix  jours 
après  l’incendie.  Üesmarets  et  Nin  las 
Aniold  lui  ont  reproché  d’avoir  lui- 
mème  attiré  ce  malheur  sur  sa  patrie 
adoptive,  en  célébr.vnt  les  vicloinsde 
Charles- Gustave  dans  deux  panégy- 
riques, où,  se  livrant  à son  enthou- 
siasme prophétique,  il  annonçait  que 
ce  prince  serait  le  sauveur  de  l'Eglise 
évangélique  et  le  ilestnicteur  de  la  pa- 
pauté ; mais  on  ii’a  jamais  montré  ces 
prétcndiLs  panégyriques,  et  on  voit, 
par  les  autres  ouvrages  dcCoiuénius, 
que,  loin  de  se  pcniietre  de  sembla- 
bles déclamations,  il  y montre,  en 
priant  de  rÉgllsc  romaine , un  esprit 
de  douceur  et  de  modération  qui  le 
ferait  prendre  par  un  eatholique. 
Obligé  de  chercher  un  nouvel  asyle 
en  Silésie , puis  à Fraoefort-sur-rOder 
et  à ^ambourg,  il  finit  par  se  fixer  à 
Amsterdam,  où  Laurent  de  Geer,  fils 
de  son  ancien  protecteur,  foiiniit  gé- 
néreusement aux  frais  de  l’impres- 
sion de  ses  ouvrages  ct  de  ses  plans 
pur  l’amélioration  de  rinstiiiction 
publique.  Il  y publia,  sous  le  titre 
d’Openi  liidaclica,  la  colleetiou  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  en  ce  genre. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s’abandonna 
trop  à des  querelles  théologiqurs  con- 
tre les  socinirns , et  finit  par  se  livrer 
aveuglément  aux  rêveries  de  quelques 
visionnaires  fanatiques.  Il  fut  aussi  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  la 
fameuse  llourignon.  Il  mourut  à 
Auislerdani,  le  i5  novembre  1671  , 
regardé  pr  les  uns  comme  un  génie 
sii|>rririir , pr  les  antres  comme  un 
eflroaté  elurlatan.  6i  ou  lit  atloutivc- 
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rarnltrs  Opéra  didacticayVonrnn 
que  CCS  deux  jugements  sont  exagé- 
rés, et  on  ne  jwurra  reftiser  de  lui  re- 
connaître une  érudition  variée  et 
étendue , mais  superficielle  ; un  es- 
prit juste,  mais  peu  cultivé,  et  beau- 
coup  de  bonne  foi.  Adelung  ( liist.  de 

la  folie  /lumaine,  tom.l".  ) donne 

la  Vie  deComénius,  avec  la  liste  de 
ses  ou\Tages , au  nombre  de  qiutre- 
vingt-doure,  et  cette  liste  n«t  pas 
complète  ; nous  n’indiquerons  ici  que 
les  principaux  : 1.  Theatrura  divi- 
num,  Prague  , i6i6,in-4°-  Ce  mor- 
ceau , écrit  en  langue  bohémienne  , 
est  regardé , de  meme  que  le  suivant , 
comme  un  ouvrage  classique  ^ns 
cette  littérature  si  peu  connue.  Cest 
uu  tableau  de  l’ouvrage  des  six 
jours  ou  de  la  création.  II.  hohy- 
rinthe  du  monde,  Prague, 
in-4*.  Cest  par  erreur  qu  Adelung 
indique  une  édition  de  1601,  in-8'., 
puisque  Comenius  n’avait  alors  que 
neuf  ans.  Cet  ouvrage , réimnnmé  en 
I ■jSx , in-8*- , a été  traduit  du  bohé- 
mien en  allemand , sous  le  titre  de 
Voyages  philosophiques  et  saüri- 
ijues  dans  tous  les  états  de  la  vie 
humaine  , Berlin , 1 787 , in-8\  de 
369  pag.  lll.üne  Carte  de  la  Mora- 
vie , remarquable  surtout  par  1 ottao- 
titude  de  la  nomenclature  qui  s’y 
trouve  en  allemand  et  en  bohémien , 
pour  la  plupart  des  lienx  où  ces  deux 
langues  sont  en  usage  : Vischer  la  fit 
craver  de  nouveau  A Amsterdam  en 
1637,  et  ce  n'est  que  plus  d’un  siècle 
après  qu’elle  a été  surpassée.  IV.  Jon 
nua  linguarum  reserata  , liCsna  , 
i63t , in-8“.,  très  souvent  réimpri- 
mée, et  traduite  en  diverses  langues. 
On  y trouve , en  cent  chapilres  sou^ 
divisés  eu  mille  paragraphes  numé- 
rotés , une  véritable  encyclopédie  élé- 
mentaire, renfermant  tous  les  mots 
usuels , au  nombre  de  plus  de  neuf 
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mille  trois  cenU , le  même  mot  n’y 
étant  presque  jamais  répété.  Pour  l e- 
t^e  des  langues , cet  ouvrage  est  p^ 
férabic  à celui  qui  avait  paru  i Sala- 
manque sur  le  même  sujet  ( V.  Bitbe,, 
en  ce  que  les  mots  y sont  pns  le  ^lus 
Muvent  dans  leur  sens  propre.  L édi- 
tion bohémienne,  originale  comme  la 
latine , est  plus  recherché,  l«[ce 
Coménius  est  encore  aujourd  hui  re- 
gardé comme  un  auteur  classique  en 
aile  langue , qu’il  écrirail  avec  beau- 
coup de  pureté.  Les  traductions  en 
grec,  en  polonais  et  en  hongrois  sont 
les  meilleures;  les  autres  sont  barba- 
res, et  n’ont  plus  aucun  mérite  au- 
jourd’hui. Parmi  les  édifions  en  plu- 
sieurs langues,  il  faut  préférer  celles 
où  chaque  langue  est  accompagnée 
d’un  index  ou  répertoire  alphabéti- 
que V.  Orbis  sensualium  pictus , 
Pluremberg,  i658,  in-8  .,  avec  figu- 
res en  bois.  Cet  ouvrage,  souvent 
réimprimé,  traduit  en  bohémien,  en 
hongrois,  etc. , etc.,  a été  confondu 
mal  A propos  avec  le  précédent;  il 
renferme  de  même  une  encyclopédie 
élémentaire  en  cent  cinquante  chapi- 
tres, ornés  chacun  tfune  gravure  en 
bois , où  des  cbiffi  es  de  renvoi  met- 
tent sous  les  yeux  la  figure  de  cha- 
que  objet  indiqué  dans  le  texte.  On  en 
pubUe  chaque  année  de  nombreuses 
imiutioiis,  qui  souvent  ne  valent  pas 
l’original.VI.  Apologiaprolatimtaie 
januœ linguarum,  Amsterdam,  ibS?, 
in-4*.  Il  cherche  A s’y  justifier  du 

reproche  de  barbarisme;  mais  Morhof 

observe  que  le  latin  de  cetu  apolopc 
aurait  lui -même  besoin  d’aimlogie. 
\ll.Janua  eruditionis  scholasticte , 
rerum  et  linguarum 
bens,  Schallhouse,  i659,in-8".  VHL 
Novissima  linguarum  meikodus, 
1 648.  On  y trouve  une  notice  des  pnn- 
cipaux  essais  (aiu  jusqu’alors  pour  per- 
fectionner l’enseignement  des  langues. 
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cl  nnc  gr^imni.'iirc  savante  et  mctho- 
dicjue,  presque  toute  en  talilcaux  sy- 
noptiques, avec  des  applications  uom- 
Lrriiscs  à l’allemand,  au  grec,  au 
Iioiigrois  , etc.  , meme  à l’IicLieu  et 
au  tnrk  ; on  voit  que  l’auteur  possé- 
dait les  vrais  prinripes  de  la  gram- 
luaire  generale.  IX.  Januœ  lin"ua- 
riim  noi'issim.v  davis  prammatica 
latino-vemacitla , ou  Grummaüca 
janualis  : c’est  une  suite  du  précc- 
dent.  X.  Lexic-in  januale , seu  Sj  lva 
latirue  Unffiæ.  Tous  les  mots  radi- 
caux latins  y sont  mis  en  phrases 
."iuivirs , sans  sortir  de  l’ordre  alpha- 
bétique. XI.  Prudromus  Pansophiæ 
iiniversœ , in  quo  admirandi  illius 
et  verè  incomparabilh  nperisntees- 
sitas  , possiUlitas , uülitas  solide, 
perspicuè  cl  elegantèr  demonstraUir, 
Londres , i G5(j  , iii- 1 a . C’est  le  pros- 
pectus d’une  csniccd’encjclopédiequi 
fut  la  chimbre  de  sa  vie  entière.  Xll. 
Schola  ludus  , seu  Encjdopcedia 
vivu  , hoc  est  januœ  lUiputrum 
praxis  scenica,  Francfort , 1 679 , in- 
8",  Ce  curieux  ouvrage  donne  le  dé- 
t.iil  de  huit  exercices  ^ ou  jiièces  dra- 
matiques représentées, en  i634>^ 
c'cole  de  P.itak , et  qui  mettent  en 
action  suèiiique  toute  la  matière  du 
Janua  linguarum.  Irt  scène  est  à 
Alexandrie,  où  le  roi  Ptolc’inée  ( Phi- 
ladcljihe},  accompagné  d’IIratost  bi- 
nes , Platon  et  autres  philosophes, 
fait  .successivement  pssrr  en  revue 
devant  Ini  des  hommes  de  tous  les 
e't.its,  l..a  troisième  pièce,  par  exem- 
ple , intitulée  Mundus  artifidalis, 
a quatrc-vingl-.<ix  acteurs,  qui  vien- 
nent l'un  après  l’autre  ou  trois  à trois, 
chacun  avec  le  costume  et  les  outils 
du  métier  qu’il  reprcS|Cnte , en  expli- 
quer en  latin  les  prinripes  élémentai- 
res et  les  termes  techniques.  Chaque 
pièce  est  précédée  d’un  prologue  et 
accompagucc  de  musique.  Xlll.  Ope- 
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ra  didactica  omnia , Amsterdam  , 
I G5q,  iu-fol.  très  bien  imprimé  et  orné 
du  portrait  de  l’autciu . Ce  recueil  , 
divi.se  en  quatre  parties,  renferme 
trente-trois  pièces,  dont  plusieurs  ne 
sont  qui.  des  discours,  lettres  ou  pros- 
pectus; le.s  plus  importante.s  sont  celles 
que  nous  venons  d'indiquer  N '.  IV. 
Xll.  Presque  toutes  ces  pièces  avaient 
dc'jà  paru  séparément.  XIV.  Echo 
absurdilatiim  . .Amsterdam,  i644r 
in-8". , id.,  U*,  édition  , i658,  in-8*. 
Cette  petite  brochure,  publiée  sous  le 
nom  d’Ulric  SVeufeld,  est  une  rc- 
onse  aux  censures  du  P.  Valériauus 
lagnus,  capucin  et  savant  théologien. 
Les  protestants  trouvèrent  trop  de 
modération  dans  cet  écrit  polémique 
de  Coménius,  et  lui  en  Grent  le  repro- 
che. XV.  Hisloriolaeeclesiœ  Slavo- 
nicce,  Amsterdam , 16G0,  in-8“.  ; on 
la  trouve  aussi  quelquefois  sous  ce 
titre  ; Patio  disciplinée  , ordinis- 
que  ecclesiastici  in  unitate  fratnim 
Bohemorum.  Une  première  édition, 
très  rare , avait  été  imprimée  à la^sna 
en  1653;  J.-F.  Buddxus  en  a donné 
un  extrait  sous  ce  titre  : J.-A.  Corne- 
nii  Ilistoria  fratrum  Bohemorum, 
Halle,  1703  ,10-4°.,  et  on  l’a  traduit 
en  allcmand,Schwabach,  1739,  in-8’. 
XVI.  il  a travaillé  à Yllutoria  per- 
seculionum  ecclesûe  Bohemiae,  jam 
indè  à primordiis  conversionis  sute 
ad  christianismum , ad  annum  us- 
que  i633,  sans  nom  de  lieu  d’im- 
prc.ssion,  iG48,in-i3.  L’édition  la 
plus  coiiiplètc  est  Gclic  qu’a  donnée 
en  allemand  Jeau-Théopkile  ËIsner  , 
sous  le  titre  àe  Marlyrolopum  Bohe- 
micum , Berlin  , 1 7(13 , in-8".  l.’ou- 
vrage  a été  aussi  traduit  en  français 
et  en  anglais.  XVTl.  Lux  in  tenebris 
(Hollande),  i6f>7,  iu-4".;  idem, 
sous  ce  titre  : Lux  è tenebris , novis 
radiis  aucta  (Hollande),  i6G5,  3 
Tol.  in-4*-,  fig-  Cesluue  traduction 
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Lliiie  des  prétendues  proplicties  et 
visions  de  Kotter  , de  Drabicius  et  de 
Cbiistiue  Puiiiatowska.  Klles  avaient 
d’abord  paru  en  langue  bohémienne; 
Coménius , craignant  d’un  côte'  de  ré- 
sister à un  ordre  du  ciel  s’d  refusait 
de  les  traduire , et  de  l’autre  , de  se 
couvrir  de  ridicule  si  elles  n’étaient  ]>as 
vériCérs  jtar  révénemeut  qui  était  peu 
éloigne',  prit  le  {larti  de  ne  les  faire 
imprimer  qu’à  un  très  petit  nombre 
d’exemplaires  ; c’est  ce  qui  les  rend 
fort  rares,  quoiqu’il  y eu  ait  eu  plu- 
sieurs autres  éditions  plus  ou  moins  in- 
coinplctcs  ( I \ sur  lesquelles  Baumgar- 
ten  ( Nachr.  von  einer  Hall.  BibL) 
et  Freytag  ( Adpar.  litler.  ) donnent 
de  grands  détails.  Bunemann  ( Cotai, 
man.  ) prétend  meme  que  lAïuis  XlV 
avait  lait  acheter  tous  les  exem|>laires 
de  cet  ouvrage  pour  le  supprimer. 
XVIII.  Diogenes  cj-nicus  redivivus , 
seu  De  compendiosè  philosophando, 
Amsterdam  , i(i58,  in-ia,  pièce  dra- 
matique en  quatre  actes , qui  avait  été 
jouée  à Lesua  vers  i6^.  XIX.  Dis- 
(fuisitio  de  coloris  et  frigoris  na- 
t/rra,  Amsterdam  , in-i3  de 

5g  pe.  De  tous  les  ouvrages  de  phy- 
sique de  Coménius , c’est  le  seul  qui 
mérite  d’être  recherché,  à cause  de 
quelques  faits  cuiieux  qu’il  renfer- 
me.  On  y trouve  , pg.  5g , le  dé- 
tail du  procédé  par  lc(piel  un  paysan 
de  Moravie,  gelé  dans  un  hiver  ri- 
goureux, vers  1618.  fut  rappelé  à 
l.a  vie  au  bout  de  quatre  jours.  XX. 
Une  traduction  en  vers  bohémiens  des 
Distiques  inoraux  de  Caton , Ams- 
terdam, iG6u;Voigtcn  rapprtc  quel- 
ques-uns dans  les  Acta  lilterar. , 
Bohem.,  1,  1 4g.  XXI.  Antiquitates 
Aloraviæ;  cet  ouvrage,  ainsi  que 

(l)  Bayle  n'a  connu  que  l'édition  de 
1 65g,  intitulée  : llistoria  revelationuin, 
«ic.  Cett  1a  moiaa  rare  tt  la  inuiiis  aom- 
pléte. 
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d’autres  morceaux  historiques  moins 
iniprtants,  sc  conservent  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèipius  de 
Bohême.  C.  M.  P. 

CO.ME.S  ( NxTALts.)  F.  Noël  r/3HTi. 

COMESTOR  (PiEititE,  surnommé), 
c’est-à-dire , le  mangeur,  non  pree 
qu’il  mangeait  plus  qu’un  autre,  mais 
parce  qu’il  avait  ht , et  comme  dévoré 
beaucoup  de  livres.  Çomestor  était 
doyen  Je  l’église  de  Troies  ; il  gou- 
verna l’école  de  théologie  de  Patis, 
depuis  1 164  jusqu’en  1169,  se  re- 
tira ensuite  à St.-Victor,  et  monrut, 
suivant  quelques  auteurs , l’an  1 1^8; 
selon  d’autres,  le  ai  octobre  1 185.  Il 
laissa  pr  son  testament  tout  ce  qu’il 
possédait  aux  puvres,  et  fut  enterré 
à St.- Victor , avec  cette  épitaphe  : 

Peints  craim,  qaaaa  |»etr«  Ugit , dielatquc  CotMiVar) 
Ifuac  coaedgr  ^ etc. 

Auteur  du  livre  fameux,  intitulé  : Sco- 
laslica  hisloria,  Çomestor  l’entreprit, 
s’il  Cmt  l’en  croire,  aux  vives  instan- 
ces de  ses  amis,  qui  trouvaient  insuf- 
fisantes les  gloses  qu’on  avait  alors  sur 
l’Écriture  sainte.  Il  le  dédia  à Guil- 
laumc-aux-blanches-mains , archevê- 
que de  Sens.  Cet  ouvrage  est  l’^w- 
toire  sainte,  suivie , depuis  le  com- 
mencement , de  la  Genese  jusqu’à  la 
fin  des  Actes  des  Apôtres , et  tirée 
du  texte  de  i Ecriture  et  des  Gloses. 
L’auteur  y a joint  quelques  traits  de 
l'histoire  profine.  Ce  livre  est  à la  fois 
dogmatique  et  historique;  le  récit  est 
chargé  de  dissertations.  Çomestor 
mêle  à l’histoire  de  la  création  les  opi- 
nions des  philosophes  et  des  théolo- 
giens sur  le  ciel  empirée , les  quatre 
éléments , la  formation  du  monde  et 
l’état  du  premier  homme.  11  cite,  mais 
vaguement,  Platon,  Aristote  , l’histo- 
rieu  Josèphe,  et  rappoiie  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d’aucune 
autorité.  Il  donne  diverses  explica- 
tions, qu’il  suppse  vraies , sans  s’em- 
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harrasscr  de  les  prouver.  Le  texte  de 

Y Ecriture  est  presque  tout  entier  dans 

Y Histoire  scolastique  ; mab  l’auteur 
s’eiarte  souvent  du  sens  littéral  pour 
suivre  des  sens  figurés , et  doiiiie  aux 
noms  propres  de  fausses  éty  mologies. 
Il  raconte  affirraativemeiiH  des  fables 
ridicules;  cepeiidaut  son  livre  fut  reçu 
avec  euthousiasme , et , pendaut  trois 
siècles , on  le  regarda  comme  un  ex- 
cellent corps  de  théologie  positive.  Il 
était  iqis  en  parallèle  avec  le  livre  des 
Sentences  de  P.  Lombard  et  avec  le 
Décret  de  Gratieii.  Ou  croyait  avoir 
dans  ces  trois  ouvrages  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  devenir  habile 
dans  les  deux  théologies  scolastique 
et  positive,  et  dans  le  droit  canon, 
et , comme  ces  trois  auteurs  parais- 
saient concourir  à composer  une  théo- 
logie universelle,  on  admit  comme  un 
fait  constant  la  fable  qui  les  disait  fre- 
rcs.  L’édition  que  l’on  croitla  premiè- 
re de  V Histoire  scolastique,  intitulée 
Scolastica  Historia  super  Novutn 
Testamentum,  cum  additionibus  ni- 
que incidenliis , panit  II  Utrecht  en 
14^5,  petit  in-fol.  C’est  un  des  premiers 
livres  qui  aient  été  imprimés  dans  cette 
ville , et  même  dans  la  Hollande.  On 
eu  donna  diverses  éditions , à Stras- 
liourg,  1 483,  in-fol.  ; Bile,  1 486,  in- 
ful.,  etc.  Gniart  des  Sloulins  traduisit 
en  fiançais  ( 1294)  Y Histoire  scolas- 
tique , sous  ce  titre  ; la  Bible  histo- 
riée, Paris,  A.  Vérard,  sans  date 
I i4î>5,  selon  l’abhé  Rive),  a vol. in- 
fol.  il  y avait,  de  cette  édition  , chez 
le  duc  de  la  Vallicre , un  exemplaire 
sur  vélin  , avec  4<o  miniatures,  et, 
de  la  même  version , deux  be.inx  ma- 
nuscrits du  1 4*.  siècle  , intitulés  , 
l’un  : les  Livres  ysloriaulz  de  la 
Bible;  l’antre  : Ci  commance  la  Bi- 
ble hrstoriaus  , ou  les  HysUsires 
(scolastres.  Quelques  auteurs  ont  at- 
tnbuc  I Pierre  Comestor  un  ouvrage 
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non  moins  fameux  que  YHistoire 
scolastique , la  Catena  temporum,  ou 
Budimentum  novitiorum,  qui  a été 
traduite  sous  le  titre  de  Mer  des  His- 
toires ( ê'qy.  Brocabd  ).  V— VE. 
COMEYllASf  E'ojr.  CotsziuAS  ), 
COMGALL  , ou  CONGbL  ( S.  ) , 
naquit  de  parents  nobles , dans  le 
nord  de  l’iiltonie,  en  l’an  5i6,  et 
fut  un  des  plus  célèbres  fondateurs  de 
la  vie  monastique  en  Irlande.  Élevé 
sous  la  conduite  de  S.  Fintan,  dans 
le  monastère  de  Cluain  Ridhnech , au 
comté  de  la  reine,  il  bérita,  suivant 
Notker,  des  vertus  de  S.  Colomb. 
Camden  se  trompe  en  regardant  Com- 
gall  comme  le  patriarche  des  moines 
en  Irlande , puisqu’il  est  certain  que 
S.  Patrice  avait  établi  des  monas- 
tères dans  cette  île  , près  d’un  siècle 
auparavant.  Comgall  fonda  , vers  l’an 
55o , la  grande  abbaye  de  Bangor  ou 
Benchor,  dans  le  eomté  de  Dossu, 
en  Irlande,  et  non  l’abbaye  de  Ban- 
or,  dans  le  pays  de  Galles , comme 
avance  Camden , qui  a été  réfuté 

Sar  Usserius  ; mais  ces  deux  abbayes 
evinrent  également  célèbres.  On  dit 
que  Comgall  eut  sous  sa  direction 
trob  mille  moines , tant  è Bangor  que 
dans  d’autre.s  maisons.  Ses  plus  célè- 
bres disciples  furent  S.  Lugil  et 
S.  Colomban.  Comgall  passa  dans 
le  pays  de  Galles , vers  l’an  56a  , et 
y bâtit  un  monastère  dans  la  terre 
de  Heth.  De  retour  en  Irlande,  il  en 
fonda  un  autre,  qu’on  appela  Cetl-Com- 
gall , et  qui  fut  depub  réuni  à l’arcbe- 
vêché  de  Dublin.  La  plupart  des  moi- 
nes que  dirigeait  Comgall  labouraient 
la  terre  et  vivaient  du  travail  des 
mains.  Il  mounit  le  10  mai  601. 
S.  Bernard  .a  fait  son  éloge.  V — ve. 

COMIERS  (Claude) , né  â Em- 
bnin , embrassa  l’étal  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  docteur  en  théo- 
logie , protonotaire  apostolique,  prieur 
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df  Ternant,  rt  ch, moine  de  la  callié- 
dr.ile  d’Eiiibriin.  Il  professa  long* 
temps  les  malhétna(ii|ues  à Paris  ; 
mais  ayant  perdu  la  vue,  il  entra  aux 
Quinxe-Vingts,  où  il  j>rrnait  le  titre 
X aveugle  rujr al,  parce  qu’il  était  pen- 
sionné du  roi.  if  mourut  en  1693. 
Gumiers  a écrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés  séparé- 
ment ou  dans  1rs  journaux  dn  temps  : 
ou  en  peut  voir  les  titres  dans  Moréri; 
voici  1rs  principaux  : I.  Instruction 
pour  reunir  les  églises  prétendues 
réformées  à l'église  romaine.  Pari», 

1 678,  ouvrage  superficiel  et  mal  écrit  ; 
II.  la  Duplication  du  cube  , la  tri- 
section de  l'angle,  et  t inscription 
de  l'heptagone  régulier  dans  le  cer- 
cle, Paris , in-4".,  *877  ; HI.  Traité 
de  la  parole , des  langues  et  écri- 
tures , et  l'art  de  parler  et  d'écrire 
occultement,  in-ia,  Paris,  1890  , et 
I.iége,  1891 , ouvrage  rare  et  recher- 
ché; IV.  (ariuiers  a travaillé  au /our- 
Tutl  des  Savants  pendant  les  années 
1878,  1677  et  1878,  et  y a inséré 
divers  articles  consacrés  ii  la  desciip- 
tion  de  plusieurs  machines  dont  il 
est  l’inventenr.  V.  Il  a été  aussi,  de- 
puis 1681 , jusqu’à  sa  mort,  l’un  des 
rédacteurs  du  Mercure , où  U a fait 
imprimer  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations , qui , par  leur  étendue  , 
forment  autant  de  traités.  Dans  le 
Mercure  de  i685,  il  a lait  paraître 
un  Traité  des  lunettes  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  onze  volumes  du 
Mercure,  en  commençant  par  l’ex- 
traordinaire de  i88-j , qui  parut  en 
i883.  Dans  l’extraordinaire  de  1684, 
Comiers  a inséié,  i®.  la  relation  d’un 
voyage  fait  en  Amérique;oc  voyageima- 
giiuire  est  le  récit  d’un  songe  que  l’au- 
teur adresse  à une  femme  : il  est  écrit 
eu  mauvaise  prose  , et  en  vers  plus 
mauvais  encore;  a",  une  Disserta- 
tion coalenanl  des  réflexions  sur  les 


COM  347 

changemens  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  facile  construction  de  toutes 
sortes  de  cadrans  solaires  par  un 
seul  point  d'ombre,  ou  par  deux 
points  Nombre  , sans  connaître  la 
déclinaison  de  la  muraille  ni  l'élé- 
vation du  pôle.  Dans  le  Mercure  de 
i88(),  SC  trouve  un  Traité  des  pro- 
phéties , vaticinations , prédictions 
et  prognostications,  L’autaur  y don- 
ne quelques  détails  sur  sa  vie , et  nous 
apprend  qu’il  a lait  poser  les  armes  à 
plusieurs  mutins  des  Gcvcncs , qu’il  a 
engagé  le  comte  de  Duna  à remettre 
au  roi  la  principauté  d’Orange  moyen- 
nant la  somme  dexoo,ooo  liv.;  qu’il  a 
empêcbé,avec  le  marquis  deSt-Aiidré- 
Munbrun  , la  fabrication  des  poisons 
m France, où  DenysLhumme,  moine 
apostat , l’avait  introduite , et  qu’il  a 
fait  un  procès  à ceux  qui  s’en  mêlaient. 
Ce  journal  contient  encore  une  foule 
de  Dissertations  de  Comiers  sur  la 
conduite  des  eaux,  la  vitrification, 
les  laognes  et  écritures,  les  alpha- 
lieths  des  langues  orientales  , l’art 
d’écrire  et  de  parler  occultcnjent  et 
sans  soupçons,  sur  l’éclipse  de  i685, 
sur  un  calendrier  perpétuel  et  inva- 
riable ; quelques  écrits  polémiques 
sur  la  baguette  divinatoire  que  l’au- 
teur veut  justifier  ; des  Opuscules 
théologiques , et  uu  assez  long  traité 
intitulé  la  Médecine  universelle , ou 
TMrt  de  se  conserver  en  santé  et 
de  prolonger  sa  vie.  Ce  traité , di- 
visé en  trois  discours  qui  prurent  en 
1887 , a été  écrit  à l’occasion  d’un 
Italien  nommé  Louis  Galdo,  qui,  sui- 
vant la  Gazette  de  Hollande,  a vécu 
quatre  cents  ans.  Les  Discours  de  Co- 
miers contiennent  des  détails  histo- 
riques assez  curieux,  et  de  bonnes  ob- 
servations d’bygicae.  B— c — t. 

COMINËS  ( PniLiPFE  de),  sci- 

Sneur  d’.Argenton , naquit  au  château 
e Connues,  près  de  Mcnin,  en  i44^i 
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d’une  illustre  famille  de  Flandre.  Il 
>ass.i  sa  jeunesse  à la  courdc  Pliilippe- 
e-lJon,  duc  de  Bourgogne,  on  il  fut 
attache  au  service  du  comte  de  Charo- 
lals.  Il  le  suivit  cbns  la  guerre  du 
bien  public , et  se  trouva  à la  bataille 
de  Moutlbc'ry.  Quand  le  comte  cul  suc- 
ce»lc'  .1  sou  ]>ère,  sous  le  nom  de  Char- 
lei-le-  T’eVncra/rCjComincsconlinua  à 
jouir  do  >Mtoi'runce  et  de  sou  intimité. 
Il  cl  lit  |uèsdclui , lorsque  irrite'  d’un 
inaiique  de  foi  de  Louis  XI , le  duc 
retint  ce  roi  prisonnier  à Peronne. 
Dans  sa  colère  , il  se  lut  porte’  à quel- 
que violcuce  iusensce  contre  le  roi  ; 
C mines,  tont  jeune  qu’il  cLiit , se 
inoiïlra  sage  et  prudent  en  essayant  de 
calmer  son  maître,  et,  ne  pouvant  y 
réussir  romplctrnient  et  craignant  les 
circlsderemporlcment  du  duc,  il  avertit 
le  roi  des  • oints  sur  lesquels  il  fallait 
cerier  pour  ne  p.is  se  mettre  dans  le 
plus  grand  danger;  puis  il  contribua  à 
fa  paciGcaliun  cl  au  traité  qui  réuni- 
rent pour  un  moment  ces  d.,'ux  jirin- 
ccs.  Il  fut  ensuite  etnpiové  a diverses 
négociations , oii  il  se  Couduisit  avec 
babilelé.  Cependant,  l'esprit  du  dur  de 
Bourgogne  s’aigrissait  de  pins  en  plus 
par  scs  revers,  par  son  auiuition  trom- 
pée, par  ses  ruses  qui  écboiiaient  con- 
tre les  ruses  de  I/mis  XI.  Une  sorte 
de  frénésie  s’emparait  de  lui  et  faisait 
chaque  jour  des  progrès;  les  sages 
conseils  l’irritaient.  Téméraire  à entre- 
prendre, il  était  ÎTnprudciit  à eicculer. 
J.ouis  XI  , qui  prulltait  de  toutes  les 
fautes  de  son  rival , mit  surtout  un 
grand  soin  à détaclicr  de  lui , peu  à 
peu  , tous  les  hommes  habiles  et  con- 
sidérables qu'il  av.iit  parmi  ses  servi- 
teurs. Travaillant  avec  patience  à les 
séduire  l’un  après  l’autre  par  des  pro- 
messes, ne  ,<e  rebutant  pas  pour  avoir 
été  refusé;  Iktiant  ceux  que  le  ducoii- 
tragraii  en  récompense  de  leurs  prn- 
dents  avis , il  parvint  ainsi  à lui  cnlo- 
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ver  tous  cenx  qui  pouvaient  loi  iire 
secourables.  Cominrs  passa  eu  1 4 71  du 
service  de  Bourgogne  au  service  de 
France.  Dans  srs  mémoires , il  se  tait 
aissülument  sur  ce  point  important  de 
sa  vie.  On  a brancoup  recherché  quels 
motifs  avaient  pu  le  porter  à abandon- 
ner ainsi  sou  maître  ; on  a voulu 
excuser  celle  désirtiun.  Si  l’on  s’en 
rapporte  à une  tradition  popiiLiire, 
Cominc$,dans  sa  jeunesse,  setronvant 
à la  chasse  avec  le  comte  de  Charolais, 
le  priiire  lui  avait  dit  de  lui  tirer  srs 
bottes  ; Comines,  abusant  de  la  familia- 
rité qui  régnait  entre  le  comte  et  lui, 
avait  réclamé  ensuite  le  même  sers  icc  de 
sa  rompUisaiice;le  prinee,  mc'roiitrnt 
de  ceinaiiqiie  de  respect, l’avait  frappé 
de  sa  botte  à la  tète,  d’où  lui  était  resté 
le  surnom  de  Idte  bottée,  0.ite  anec- 
dote est  hors  de  toute  vraiscinblanec  ; 
elle  s’accorde  mal  avec  le  caractère  me- 
sure qu’eut  tou')ours Comines;  d’ail- 
leurs , s’il  s’éiaii  trouvé  offensé  pir  le 
prince,  comment  nnrait-il  passé  en- 
core dix  ans  h son  servire  ? Une  in- 
sulte |Mrdonuc‘e  pendant  la  prospérité 
de  rofllitsi  ur,  et  dont  ou  se  souvient 
pour  l’abandonner  dans  scs  revers, 
serait  une  mérbante  excuse.  Il  est  pro- 
bable que  Comines,  comme  les  autres 
serviteurs  de  Charlcs-lc-Téméraire  , 
SC  dégoûta  de  servir  un  maître  livré 
à Tesprilde  vertige,  et  se  laissa  aller 
au  cliagrin  et  au  dépit  que  ressent  un 
homme  .sage,  qui  voit  nu  insensé  cou- 
rir à sa  perte.  Louis  XI  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  et  -,  depuis  sa  prison 
de  Péronne,  s’elTorç.’iit  sûrement  de 
l’attirer  à lui.  Les  exemples  ne  man- 
quaient pas  ponr  autoriser  cette  espèce 
de  désertion.  Dans  ce  temps-là  un  sei- 
neur  se  regardait  comme  indc[>eu- 
ant , {sortait  assez  volontiers  scs  ar- 
mesdii  côté  où  il  espérait  des  honneurs 
et  du  profit . Comincs  se  laissa  marchan- 
der conuDC  les  autres.  Uu  homme  d’un 
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•arari^re  muins  rcflechi , un  gnorrier 
eiupuile  ou  insuiiciaiit,  iioiu  eût  ra- 
cuiité  les  cii'coiistances  de  ce  cliange- 
lucDt , nous  eût  dit  re  qu’il  eut  à eu- 
diirer  à la  cour  de  Charles , et  ce  que 
lui  ulTrit  Louis  XI  ; mais  le  grave  Co- 
miiics  a senti  ce  i|u’ii  y avait  de  peu 
liouorahie  à quitter  son  souverain 
mallicureux,  uon  pas  pour  aller  vivre 
dans  la  retraite,  mais  |>our  servir  con- 
tre lui , et  il  a jeic  un  voile  épais  sur 
«cite  ardou,  Mézerai  dit  avec  sa  brus- 
querie ordinaire  : « Si  les  raisons  de 
B (lomines  eussent  e'té  honnêtes,  il 
» les  aurait  expliqué , lui  qui  rai- 
B sonnait  si  bien  sur  toutes  choses,  b 
Louis  XI  combla  de  biens  Philippe  de 
Cumines.  A peine  fut-il  à son  service , 
qu’il  lui  Ct  donation  de  la  prinripaute' 
de  Talmoiit  et  des  seigneuries  d’Ôlon- 
ne , de  la  Chaume,  Cumin , Cbâteau- 
Gonticr,Chastel-Berry,  Breoi  et  Bran- 
dois.  Il  le  maria  avec  Hélène  de  Jam- 
bes , d’une  iainille  riche  et  illustre  de 
Poitou , l’aida  de  scs  deniers  à acheter 
la  terre  d’Argenton,  le  Ct  sc'necbal  de 
Poitou , ct  publia  hautement  dans  les 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  assura 
ses  bienfaits  à Cumines,  combien  il 
lui  devait  de  reconnaissance.  « Louis, 
B etc.,  savoir  fesons , etc.,  que  comme 
B notre  aîné  et  féal  conseiller  et  cbain- 
» bellan , Philippe  de  Combles , des- 
B montrant  sa  grande  cl  ferme  loyauté 
B ct  la  singulière  amour  qu’il  a eue 
B pour  nous,  se  soit  des  sou  jeune  asge 
B disposé  à nous  servir,  bouorcr  ct 
B obéir  comme  bon,  vray  et  loyal  su- 
B jet  doit  son  souverain  seigneur , ct 
B nonobstant  les  troubles  qui  ont  été 
B cl  les  lieux  où  il  a conversé,  qui,  par 

* aucun  temps,  nous  ont  été  et  encore 
B sont  coMraiEes,  rebelles  ct  déso- 
B béissaiits , toujours  ait  gardé  envers 
B nous , vraye  ct  loyale  fermeté  de  cou- 
a rage  ; ct  même  en  notre  grande  et 

• eutiùre  nécessité , à la  délivrance  de 
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» notre  personne , lorsque  e'tions  eu- 
B li  e les  mains  d'aucuns  de  nosdits  its 
> belles  etde.sobéissauls,qiii  s’estoient 
B déclarés  contre  nous  et  en  dangers 
B d’être  là  détenus,  notre  dit  conseil- 
» 1er  ct  chambellan , sans  crainte  da 
B danger  qui  luy  en  poiivuit  .idveiitr , 
» nous  avertit  de  tout  ce  qu’il  pouvoit 
B pour  notre  bien , et  tellement  s'em- 
B ploya,  que  par  son  moyen  ct  aide 
B nous  saillimeshovs  des  mains  de  nos- 
» dits  rebelles  ; ct  en  plusieurs  autres 
B manières  nous  a làict,  etcoutimiedc 
B Lire  chaque  jour,  plusieiirsgrands , 
• lonables  et  recommandables  servi- 
B CCS,  etc.  B Combles  devint  un  des 
serviteurs  les  plus  intimes  de  Louis 
XI;  le  roi  l’employa  souvent  et  le  tint 
liabituellemnit  auprès  de  sa  personne. 
Qnelqucfois , et  même  dans  des  oo- 
easioDS  mémorables , il  porta  le  meme 
habit  que  son  chambellan  d’autres 
fuis  il  le  fît  coucher  dans  son  lit  ; mar- 
ques de  faveur  que  Louis  XI  avait  as- 
sit en  usage,  et  qui  étaient  dans  les 
niceurs  simples  ct  cordiales  du  temps. 
Cependant , le  nom  de  Comiiies  ne  se 
rattaclie  à aucun  des  événements  lUa 
règne  de  Louis  XL  Ce  prince  gouvep- 
naît  par  lui-même.  Personne  ne  lui  dio^ 
tait  ses  desseins , et  ceux  qui  les  exé- 
cutaient étaient  des  insiniments  plus 
ou  moins  iiilelligeuLs  ct  habiles , à qui 
restait  le  seul  mérite  d’une  obéissance 
sensée,  mab  passive.  Les  conseils 
qu’il  recevait,  qu’il  cherchait  même  , 
le  guidaient  pour  accomplir  scs  réso- 
lutions, mais  non  pas  pour  les  former. 
« Il  était  si  sage  qu  ou  ne  pouvait  faillir 
B avec  lui,  moyenant  quon  obéit  à ce 
B qu’il  commandait  sans  y rien  ajouter 
B du  sicD.BComincs,plus  qu'un  outre, 
convenait  au  gouvemeincnt  de  Louis 
XL  II  ne  fut  jamais  ni  son  ami,  ni 
son  Lvori  ; mais  il  lui  avait  été  utile 
ru  une  circonstance  importante,  et  ue 
cherchaitpas  à s’en  prévaloir,  non  plus 
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qucdes  anlrcs  services  qu’il  lui  rendait. 
Il  savait  plaire  au  roi  jiar  la  droiture  de 
son  sens,  par  son  caractère,  qui  ne  cher- 
chait ni  l’éclat  ni  le  bruit , par  sa  pru- 
d’homie , comme  on  parlait  alors  ; il 
lui  procura  des  intelligences  et  des  es- 
pions chez  le  duc  de  Bourgogne.  Après 
la  chute  de  ce  prince  , il  essaya,  sans 
beaucoup  de  succès , de  gagner  au  roi 
les  villes  de  Flandre  ; il  y eût  mieux 
i-cutsi  peut-être,  si  Louis  eût  suivi  les 
conseils  qu’il  lui  donna,  sans  insister. 
Il  acheta  les  bons  oflices  et  les  com- 
plakanres  du  comte  de  Hastings,  grand 
chambellan  d’Angleterre  , que  déjà  il 
avait  gagne  une  fois  pour  le  duc.  Ce 
marché,  où  toute  la  fierté  du  comte 
consiste  à ne  pas  signer  une  quittance, 
est  un  des  nk;its  les  plus  curieux  de 
Comines.  Après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Bourgogne,  Comincs  y 
fut  envoyé.  Quelques  lettres  qu’il 
écrivit  à des  bourgeois  de  Dijon , tou- 
chant le  logement  des  gens  de  guerre, 
.se  joignant  à d’autres  légers  soupçons, 
le  roi  lui  retira  un  peu  de  sa  faveur  et 
le  nomma  ambassadeur  à Florence. 
Les /’azzi  et  les  partisans  du  pape  ve- 
naient d’y  échouer  dans  leurs  com- 
plots. Le  roi  voulait  défendre  les  Mé- 
tlicis  : ComineS  leur  amena  un  léger 
secours  du  duc  de  Milan,  et  leur  fut 
encore  plus  utile  en  témoignant  hau- 
tement combien  la  France  leur  était 
iàvor<ablc.  Il  passa  nu  an  à Florence, 
et  Laurent  de  Mcdicis  remercia  le  roi 
de  lui  avoir  envoyé  un  si  sage  ambas- 
sadeur ; aussi,  à son  retour,  Comines 
fut-il  mieux  accueilli  que  jamais  par  le 
roi.  Il  le  trouva  malade,  et  de'jà  aflài- 
bli  ; il  le  soigna  après  sa  première  at- 
taque, couchant  près  de  lui,  et  le  ser- 
vant ■ alentourae  sa  personne,  corn- 
« me  valet  de  chambre.  » Le  roi , après 
s’etreun  i>cu  rétabli,  vintchezlui  dans 
son  château  d’Argenton  , où  il  passa 
quelque  temps  malade.  Comincs  fut 
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ensuite  envoyé  en  Savoie,  pour  s’em- 
parer, moitié  par  ruse,  moitié  par 
force,  du  jeune  duc  Philibert,  elle 
placer  entièrement  sous  la  tutelle  et 
l'influence  du  roi , son  oncle  ; ce  fut 
le  dernier  emploi  que  lui  donna  I.onLs 
XI  , qui  mourut  deux  an^  après.  Sous 
le  règne  suivant.  Comines  ne  jouit  pas 
de  la  même  faveur.  Il  avait  été  nom- 
mé , de  concert  entre  la  cour  et  les 
états,  membre  du  conseil  créé  ]>cu- 
dant  la  rt^ence.  Il  se  rangea  dn  parti 
des  priuccs,  contre  le  gouvernement 
sage  et  paternel  d’.Anncde  Beaujeu.  Il 
fut  mêlé  à toutes  les  cabales  du  doc 
d’Orléans  et  s’attacha  surtout  au  vieux 
connétable,  Jean  de  Bourbon. Les  prin- 
ces prirent  les  armes  , pour  les  poser 
bientôt  après,  déconcertés  par  les  me- 
sures que  la  régente  avait  prises  contre  . 
cette  guerre  foUe.  Alors  Comines  fut 
chassé  de  U cour  avec  rudes  paroles 
pr  le  duc  Kené  de  lorraine , et  se  re- 
tira à Moulins  auprès  du  connétable. 

Il  eu  revint  avec  fui , au  bout  de  deux 
ans;  mais  ce  prince,  après  quelques 
menaces  et  emprtements , ayant  été 
apaisé  pr  la  cour , renvoya  Comines 
et  n’écouta  plus  ses  conseils.  Une  non- 
vclle  conjuration  fut  encore  ourdie  pr 
le  comte  de  Duoois  et  le  duc  d’Or- 
léans. Le  duc  de  Lorraine,  qui  aup- 
ravaut  avait  déjà  confié  à Gamines  son 
méroutrniemenide  la  cour,  était  entré 
dans  cette  Kgue  secrète.  Le  complot 
était  sur  le  piiit  d’éclater,  lorsque,  sur 
de  bons  avis , l’on  fit  arrêter  nn  hom- 
me qui  priait  des  lettres  de  Comines, 
des  évêques  du  Puy  et  de  MunUu- 
ban  et  de  quelques  autres  conseillers. 
On  découvrit  ainsi  qu’ils  trahissaient 
les  secrets  de  l’état;  ils  furent  rois  en 
prison,  («mines  fut  trail^duremml  ; 
il  pssa  huit  mois  à Loches,  enfermé 
dans  une  de  ces  cages  de  fcrquel«uis 
XI  avait  mises  en  usage.  « Plusieurs 
» les  out  maudites , et  moi  aussi , dit- 
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» il , qui  en  ai  tité  sous  le  roi  d’à  pnf- 
» sent,  s Quand  le  duc  d’OrIcans  eut 
•le'  vaincu  et  fait  prisonnier  à Sl.-Au- 
bin  , et  que  rautorité  de  la  rt^ente  fut 
tout-à-fait  assurée,  le  parlement  fit  le 
procès  de  Comines,  et,  en  1 458,  il  fut 
reconnu,  d’après  ses  propres  aveus, 

« qu’ilavaileii  in  lelligenee,  adhésion  et 
pratiques  par  paroles , messages,  let- 
tres de  chiffres  et  autrement,  avec 
plusieurs  rebelles  et  désobéissants  su- 
|cts  du  roi,  et  commis  autres  crimes 
et  maléfices.  > Il  fut  condamné  à être 
exilé  dans  une  de  ses  terres  pndant 
dix  ans , et  le  quart  de  ses  biens  con- 
fisqué. Il  ne  semble  pas  que  cette' sen- 
tence ait  été  exécutée.  Pour  mieux 
apaiser  les  haines  et  les  partis , Ton 
fut  iudulgent  envers  les  coupables; 
d’ailleurs,  le  mérite  et  l’expérience  de 
Comines  étaient  connus , et  l’on  savait 
qu’il  pouvait  être  utile.  En  i 4q3  , il 
assista  au  traité  qui  fut  conclu  à 8cnlis, 
entre  le  roi  et  l’archiduc  d’Autriche, 
fluc  de  Bourgogne.  Charles  VIII  l’em- 
mena en  Italie,  et,  après  que  l’expédi- 
tion de  Naples  eut  été  résolue , d fut 
envoyé  à Venise,  dont  il  était  impor- 
tant de  maintenir  la  neutralité.  Il  y fut 
fort  considéré,  et  lorsque  Pierre  de 
Medicis,  chassé  de  Florence,  vint  cher- 
cher un  asylc  à Venise , Comines  en- 
couragea à le  recevoir  les  Vénitiens 
qui  craignaient  de  déplaire  au  roi. 
Malgré  le  grand  accueil  qu’ils  avaient 
fait  à l’ambassadeur  du  roi,  les  Véni- 
fiens  ne  tardèrent  ps  à traiter  secrè- 
tement avec  ses  ennemis , et  à conclu- 
re une  ligue  pour  s’opposer  à la  re- 
traite des  Français.  Comines  tint  le  roi 
et  le  duc  d’Orlé-ms  constamment  in- 
formés des  négociations  de  la  républi- 
que, et,  quand  les  Vénitiens  fiireut  tout- 
à-fait  déclarés , il  vint  retrouver  le  roi 
à Florence.  Il  aurait  bien  voulu  hâ- 
ter le  retour  en  F'rance  contre  lequel 
il  voyait  s’accumuler  tant  d’obsta- 
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ries  ; mais  ce  n’était  plus  le  gouverne- 
ment habile  et  prudent  de  Louis  XI. 

Il  avait  affaire  à un  roi  l^er  dans  son 
caractère  et  sa  conduite , à une  cour 
jeune  et  présomptueuse;  il  hasardait 
timidement  dluutiles  conseils.  « Ses 
» afiàircs  avaient  été  telles  au  com- 
» mencement  de  ce  règne,  qu’il  n’osait 
a guère  s’entremettre,  afin  de  ne  ps 
P se  faire  ennemi  de  ceux  à qui  le  roi 
P donnait  autorité  ; qui  était  beaucoup 
P trop  grande  quand  il  s’y  mettait,  p 
Tant  fut  tardé , que  la  retraite  fut 
coupée  aux  Français,  et  qu’il  fallut 
combattre  pour  passer.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  à 
Foruovo.  I^e  roi  voulut  alors  prle- 
menter,  et  chargea  Comines  de  tra- 
vailler à un  accommodement:  c’était 
s’y  preudre  bien  tard.  Il  tenta  sans 
espoir  cette  négociation,  et,  comms 
il  allait  l’entamer,  le  combat  com- 
mença , et  les  Français  tirèrent  le  ca- 
non; tant  il  y avait  de  désordie  dans 
la  conduite  des  affaires.  Comines  com- 
battit près  du  roi  dans  cette  journée , 
et  lui  prêta  son  manteau.  Le  lende- 
main , les  armées  étaient  à peu  près 
en  même  psition  ; Comines  essaya 
encore  de  négocier.  Les  allées  et  ve- 
nues entre  deux  armées  remplies  de 
soldats  indisciplinés,  ne  laissaient  ps 
d’être  dangereuses.  La  journée  se  pas- 
sa .ainsi en  pourpriers,  et,  la  nuit  sui- 
vante, l’armée  française  passa , à l’insu 
des  ennemis , pr  des  défilés  pres- 
que impraticables.  Les  négociations 
continuèrent  ensuite,  etComiues  y fut 
toujours  employé.  Jamais  il  ne  sentit 
mieux  quelle  diflercnce  il  y avait  en- 
tre Charles  VllI  et  Louis  XL  Sans 
cesse  désavoué,  employé  dans  un  sens 
opposé  à ses  avis , et  d’autant  plus 
blâmé  de  ne  ps  réussir , qu’il  avait 
annoncé  un  mauvais  succès;  trou- 
vant dans  les  ennemis  une  défiance 
qu’autorisait  le  pu  de  fuud  qu’oa 
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ponvait  faire  sur  les  Français  ; fra- 
Teise'  par  les  intérêts  partirulicçs  de 
ceux  qui  gouvernaient  le  roi , desservi 
par  eux  auprès  de  lui  ; prenant  ces 
contraiiétès  en  piticDcc,  et  d’autant 
plus  résigné'  qu  il  jugeait  de  sang- 
/roid  les  affaires  et  les  liuoimes.  Enfin, 
il  ronclut  le  traite'  de  Verceil,  qui 
n’eut  rien  de  trop  honorable  , après 
les  entreprises  et  les  espérances  jud- 
sumptueuses  du  roi.  Il  fut  chargé  de 
le  faire  agréer  aux  Vénitiens;  il  y 
«ichoua  ; puis,  de  réclamer  l’exécution 
de  quelques  articles  dont  le  duc  de 
Milan  s’écartait  ; il  n’avait  aucun  moyen 
pour  l’en  empêcher,  il  ne  réussit  point. 
Ceux  qui  avaient  à la  fuis  traversé  et 
blâmé  ses  négociations  « furent  fort 
» joyeux  de  cette  tromperie  etluilavè- 
« reotbienlatête,  cumn)conaaccou- 
« tuméà  la  cour  des  princes  en  pareil 
a cas.  Il  fut  bien  iré  et  marii.  ■ Ilcs> 
saya  de  se  justifier  sans  pouvoir  se  faire 
écouter;  d’ailleurs,  à quoi  sert  de 
convaincre  un  roi  faiblectqiii  se  laisse 
gouverner  ? Pendant  trois  ans  que  vé- 
cut encore  Charles  VIII,  il  ne  semble 

fas  que  Comiues  ait  été  employé. 
xiuisXlI  monta  sur  letrôneen 
Cominrs  vint  rendre  scs  hommages 
su  nouveau  roi,  « de  qui  il  avait  été 
» aussi  privé  que  nulle  autre  per- 
• sonne,  et  pour  lui  avoit  été  en  tous 
» scs  troubles  et  pertes  ; toutefois  , 
« pour  l’heure,  ne  lui  en  souvint 
» point  fort.  » Là  se  tenuiue  tout  ce 
que  Comines  nous  apprend  de  luf,  et 
son  nom  ne  se  trouve  plus  prononcé 
dans  l'histoire.  Il  conserva  l’état  ri- 
che et  honorable  que  lui  avait  donné 
Louis  XI , et  mourut  le  1 6 août  1 5og, 
à Argenton , à l’âge  de  soixante-quatre 
ans.  Son  corps  fut  transféré  à Paris , 
aux  Grands- Angustius , où  l’ou  voyait 
son  tombeau  qui  est  maintenant  placé 
au  musée  des  Monuments  fiançais. 
Comines  faissa  une  fille  unique  y dont 
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la  statue  est  aussi  sur  ce  tombeati. 
Elle  épousa  Kené  de  Brosses,  comte 
de  Penthièvre,  et,  d’alliance  en  al- 
liance, le  sang  de  Cumincs  sc  trouve 
mêlé  aux  plus  illustres  maisons  sou- 
veraines. Ce  fut  après  le  retour  d’I- 
talie que  Comines,  dans  sa  retraite, 
commença  à écrire  ses  Mémoires , i 
la  soliiciiation  de  raichevc([uc  de 
Vienne , Angelo  Cattho , qui , comme 
lui , avait  été  serviteur  du  duc  de  Boui^ 
gogne,  puis  de  Louis  XI.  Parmi  les 
historiens  modernes,  aucun  pciit-ètie 
ii’a  été  estimé  aussi  haut  que  Comi- 
nes. Aux  charmes  d’un  langage  natu- 
rel et  flexible,  qui  reçoit  toute  l’em- 
preinte des  pensées  et  les  laisse  voir 
dans  leur  vraie  nuance,  à l'iutc'rèt,  au 
récit  vivant  et  na'if  d’un  témoin  ocu- 
laiic  , Coniincs  joint  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  des  affai- 
res. Ce  n’est  pas  en  philosophe  et  en 
moraliste  qu’il  juge  ; ce  n’est  pas  non 
plus  en  écrivain  politique  qui  a médité 
sur  les  révolutions  et  les  gouverne- 
ments; mais  scs  discours,  comme  le 
dit  Montaigne,  o irpréscntent  jwr- 
» tout,  avec  autorité  et  gravité,  l’hom- 
« roede  bon  lieu  etéievé  aux  grandes 
» affaires.  » Tout  en  lui  respire  la 
froide  observation , le  jugement  droit 
et  Sain.  Nourri  au  milieu  du  mouve- 
ment des  cnipires,  des  intrigues  des 
princes,  de  lacorruption  de  leurs  cour* 
tisaos,dansuotempsoùrenthousiasme 
delacheralcric  et  de  la  religion  avait 
déjà  fini,  où  l’empire  du  moiidcappar- 
teiiait  aux  plus  prudents  et  aux  plus 
habiles , Coniincs  s’accoutuma  à esti- 
mer avant  tout  la  sagesse  de  la  con- 
duite et  du  caractère.  On  ne  trouve 
pas  en  lui  un  amour  noble  et  élevé  de 
la  vertu , de  la  loyauté;  mais,  comme 
la  justice,  la  bonne  foi,  le  ic<ipectde 
la  morale  sont  les  fondements  Je  tout 
ordre  durable,  grâce  à la  rectitude  de 
son  jugement  et  à la  gravité  de  som 
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•nraclrrc,  il  les  a eu  pnnde  recom- 
mandation ; il  voit  1rs  huiiunrs  rom- 
uiv  les  iiistruiociils  de  li  Pniridrii- 
ce,  ne  sait  point  les  haïr  ni  les  ai- 
mer. Il  se  rend  si  bien  compte  de 
leur  caractitre , lit  si  birii  au  fond  d« 
leur  ame , que  leurs  a-tions  lui  parais- 
sent résulter,  par  une  irrévocable  né- 
cessité, de  !•  urs  circons'ances  inté- 
rieures et  extérieures.  Kn  fait  d’ha- 
bileté même,  il  plaint  les  inipriidciils, 
plutôt  qu’il  UC  les  blôinr.  Il  lui  con- 
venait sans  doute  de  s’appliquera  hû- 
mêiiie  celte  espece  de  fatalité,  et  d’at- 
tribuer au  sort,  plutôt  qu’à  sa  libre 
volante,  l’abandun  du  duc  de  B uir- 
gogne  et  les  intrijjues  coiilre  la  régente. 
L’on  croit  entrevoir  que,  si  Comines 
eût  été  irréproehable , il  efti  répété 
moins  souvent  cet  adige  qui  se  re- 
trouve dans  tous  ses  clijpitres:  Au 
demeurant , la  Providence  le  vou- 
lait ainsi;  mais,  du  moins,  il  se 
iTsigiia  à scs  malheurs  aussi  froide- 
ment qu'à  ses  fautes.  Il  dit,  en  par- 
lant de  Charles  Vlll  : < Je  crois  que 
» l’ai  été  riionime  du  monde  à qui  il 
a B Elit  le  plus  de  rudesse;  lanis,  con- 
» naiS'.ant  que  c’était  en  sa  jeunesse, 
9 et  qu’il  ne  veii.tit  pas  de  lui,  ne  lui 
9 en  sus  jamais  mauvais  gré.  » Les 
bienfaits  de  Louis  XI  ne  troublent 
as  davantage  son  impartialité.  C'est 
ieii  le  liéros  de  ses  Mémoires  et  le 
plus  sage  homme  qu’il  ail  connu; 
mais  il  ne  dissimule  ni  scs  fmtes,  ni 
ses  petitesses.  Il  blâme  son  peu  de 
rc'pci  t |)our  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  France , les  nouvelles  charges  qu’il 
imposa  au  peuple,  ses  cruautés  et  ses 
méfiances.  L’un  voit  dans  Comines , 
mieux  que  |iartmit  aillcnrs,  ce  qu’é- 
taient alors  et  les  droits  des  rois  et  les 
privilèges  des  peu  purs.ll  témoigne  pour 
les  Anglais,  qui  déjà  .savaient  mieux 
que  toute  autre  naiioii  maintenir  leurs 
bbertés,  une  grande  considération; 
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de  même  qti’îl  faitras  du  roi  de  France^ 
qui  a su  conserver  et  exerrer  son  pou- 
voir. I.,e  caruclèie  des  divers  peuples 
de  l’Kiirope  est  souvent  iieiiit  d’une 
manière  qui  n’a  pas  cessé  d’être  \ raie. 
Enfin,  il  n’existe  pas  uu  livre  de  po- 
litique plus  applicable  et  plus  prati- 
que ; il  est  plein  d’une  si'ieure  posi- 
tive, fruit  de  l’expéiieiice , sur  la- 
quelle ii’ont  influé  ni  opinions  , ni 
systèmes.  « Prineeset  gdis  de  cour  y 
• trouveront  de  bons  averlis.seiuents  , 
9 à mon  avis  , di>-il  ; 9 et  un  doit  le 
reconnaître  avec  lui.  Ce  n’est  |<iiiii  par 
vanité  que  Gimines  a écrit  ses  Mémoie 
res,  ni  |>ar  citte  espèce  de  p>aisir 
qu’ont  trouvé  beaiicuu|i  de  vieux  nar- 
rateurs à faire  des  récits  où  ils  itaii'lit 
pour  quelque  chose.  En  cela , les  Mé- 
moires de  Comines  n’ont  pas  le  ca- 
ractère français;  il  avait  bien  la  de:p> 
téritd  et  la  Eicilité  aux  alTaires  de  notre 
nation  , mais  un  calme  et  une  dignité 
qui  s’y  voient  rarement;  il  se  plaît 
moins  à raconter  qu’à  observer,  et  une 
imagination  plus  vive  se  montre  dans 
beaucoup  d’histuriciisdii  vieux  temps. 
Il  parle  peu  de  lui,  et  seulement  pour 
attester  qu’il  est  sûr  de  la  véiité  des 
cho.ses  , parce  qu’il  y était.  I.es  cir- 
constances les  plus  iiu|)ortantrs  de  sa 
vie  sont  omises , et  il  eût  été  embar- 
rassé de  les  rapporter;  à peine  indi- 
que-t-il qu'il  a été  utile  à Ia)uis  XI  lors 
du  traité  de  Péronne.  Il  ne  dit  rien  de 
sa  retraite  de  chez  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ne  rappelle  qu’en  passant  et 
par  occasion  ses  malheurs  sous  Char- 
les Vlll  ; aussi  sa  narration  laisse- 
t-clle  une  lacune  complète  entre  la  mort 
de  lamis  Xl  et  l’rx(>édilion  de  Charles 
Vlll.  La  première  édition  des  Mé- 
moires de  Comines , donnée  par  le 
président  Jean  deSelve  ( Paris,  1 5‘i3, 
in-fol.),  ne  contient  que  le  règne  de 
Louis  XI,  de  i4(H  ■ >4^5;  Micolo 
la  traduisit  eu  italien,  Venise,  156g, 
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iii-8">  Elle  est  divisée  en  six  livres; 
les  deux  derniers  livres  , contenant 
riiistoire  de  Charles  Vlll  jusqu’à  l’an 
149S,  panireni , pour  la  première 
fuis , dans  l’éditiou  de  Paris , 1 5a8 , 
iii  ful.  Deiiys  Sauvage , sieur  du  Parc, 
donna  une  nouvelle  cdilion  des  Mé- 
moires  de  Comtnes , revus  et  corri- 
gés sur  un  exemplaire  pris  à l’ori- 
ginal de  l'auteur,  Paris , 1 55a , in- 
fol. , souvent  réimprimé  ; l’cditeiir  a 
mis  en  tète  le  sommaire  de  la  Vie 
d’Angolo  Gitlho.  I/édilion  donnée  par 
Denys  Godefroy , Pans,  iü4ç),  in- 
lol. , est  corrigée  et  augmentée.  Jean 
Godefroy,  fds  de  l’éditeur,  en  donna 
une  encore  plus  comidéte,  Bruxelles , 
1 706- 1715,  4 io-8“. , augmen- 

tée de  nouvelles  preuves,  de  notes  liis- 
torii|ues,  de  portraits  en  taille-douce, 
et  de  la  Chronique  scandaleuse 
( on  donne  ce  nom  à la  Chronique  de 
liOuis  de  Valois,  de  14B0  à i483). 
Les  exemplaires  de  ce  livre  qui  por- 
tent la  date  de  1 7 1 4 > sont  d’une  con- 
trefaçon faite  à Rouen  et  pleine  de 
fautes.  L’édition  la  plus  complète  et 
la  plus  recherchée  est  celle  qu’a  don- 
née Ixnglet- üii&'esnoy , Londres, 
1747,  4 wl-  '0'4"-5  ouy  joint  cin- 
quante portraits  gravés  par  Odicuvre, 
et  les  nl’iiis  des  batailles  de  MontUiéry 
et  de  Nanci.  On  trouve  dans  le  Du- 
catiana , pag.  4 1 > , remarques 
•iir  les  Mémoires  de  Coinines  de  l’t- 
dilioii  de  Bruxelles,  1706,  et  sur  la 
Chronique  scandaleuse. 

COMITOLO  (MapoLKon),  prélat 
et  jurisconsulte  de  Pérouse,  né  au 
milieu  du  iC*.  siècle , était  le  der- 
nier rejeton  de  la  famille  des  comtes 
de  Collriuexzo  (De  colle  medio). 
Après  avoir  enseigné  quelque  temps 
la  jnrisprudence,  il  obtint  une  ab- 
Isaye,  fut  uommé  auditeur  de  rote, 
et  fut  fiHt  évêque  de  Pérouse  eu  1 5t)  1 : 
cette  ville  lui  doit  U fumlatipn  d’un 
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collège  et  de  quelques  maisons  reli-* 
gieuscs.  Il  mourut  octogénaire , le 
ou  le  3o  août  i6a4 , pleuré  des  pau- 
vres , auxquels  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus.  Il 
com[HJsa  quelques  livres  Uturgiques, 
un  recueil  de  décisions  du  tribu- 
nal délia  Rota  , et  uue  Histoire  des 
éve'ques  de  Pérouse.  — Paul  Comi- 
TOLO  , probablement  de  la  même 
famille,  né  à Pérouse  eu  i545,  entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  des  jésuites,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  et  la  tbéolo- 

f;ie  morale,  et  mourut  daus  sa  patrie 
c 18  février  itiaGi  11  traduisit  du 
grec  en  latin  un  recueil  des  meilleurs 
commentateurs  du  livre  de  Job , Ca- 
tena  illustrium  auctorum  in  librum 
Job,  Lyon,  i58Ü,  in-4".  ; Venise, 
i587  , in-4*.  Il  publia  aussi  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  dg 
controverse  et  de  morale  oubliés  dct 
puis  long-temps.  C M.  P. 

COMMANDINO  (Faxqiùic),  l’un 
des  plus  savants  mathématiciens  d’I- 
talie au  16'.  siècle,  naquit  à Urbin, 
d’une  famille  noble,  en  iSnp.  Atta- 
ché d’abord  au  pape  dément  VII,  en 
qualité  de  camerier  secret , il  quilU 
Borne  après  la  mort  de  ce  ponlifc,  et 
vint  à Padoue  pour  étudier  la  langue 
grecque,  la  philosophie  et  la  médecine. 
Au  bout  de  dix  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur i Ferrarc  en  cette  dernière  facuL 
lé;  mais  son  esprit  , naturellemcnl 
juste,  trouva  tant  d’incertitude  dans 
la  médecine,  telle  qu’on  l’enseignait 
alors,  qu’il  s’en  dégoûta  bientôt,  etso 
tourna  tout  entier  du  côté  des  mathé- 
matiques. Il  fut  appelé  à Vérone  pour 
les  enseigner  an  duc  dXIrbin,  Gui 
Ubalde  de  Monte  Feltro.  Il  1rs  ensei- 
gna ensmtc  au  jeune  duc,  François- 
Marie  il,  fils  et  successeur  de  Gui 
Ubalde , et  mourut  le  5 srptembre 
1 575.  Il  n’a  |>as  fait  de  décourrrtus 
dans  les  mothciuatiques  ; mais  il  a 
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rrnilu  un  plus  p-and  srm'ce  aux 
scirncrs  par  les  luiunes  êdiliuns  et 
tradnrtions  qu’il  adunuers  d’un  grand 
nombre  d’ain-icnt  iiiallieinalicirns. 
Muiiturla  le  regarde  comme  le  modèle 
de*  coramenlateurs  en  ce  genre;  ses 
notes  vont  droit  an  fait,  sans  être  trop 
longue*  ni  trop  courte*.  Sa  traduc- 
tion latine  des  quinze  premiers  livres 
à'Euclidf  parut  à l’êsaro,  iSqa,  et 
itiip,  in-fol.;  les  livres  là  VI,  XI 
et  XII  de  celte  traduction  ont  ète'  très 
aoiiveut  rninprimcs  en  Angleterre  , 
«non  les  regarde  comme  un  ouvrage 
classique,  et  cette  version  fut  traduite 
par  ses  ordres  en  italien,  et  revue  p.tr 
liii,Urbiii,  15*^5,  in-fol.  Sa  Iradiie- 
tiou  latine  du  livre  d’Archimède,  De 
iis  quee  vehiintttr  in  eqiui , duut  le 
texte  grec  est  perdu  ( Buiugiie,  i S65, 
ifl-4''*)i  encurc  la  meilleure  que 
nous  avons.  Jjsepli  Torelli  a cepen- 
dant jugé  à propos  d’j  faire  quelques 
corn  étions  dans  sou  édition  d’Archi- 
mède. Cummandino  avait  publié  pré- 
rédemnicnt  une  partie  des  autres  reu- 
vres  d’Arcbimcde  ( Venise  i558, 
in-ful.  ),  aussi  traduites  cii  latin  avec 
des  notes.  Sa  traductioti  latine  (aussi 
arcumpagoer  de  notes  ) des  eolicetious 
mailie'matiqiies  de  Pappus  est  la  seule 
qui  ait  paru,  et,  sans  lui,  cet  ou- 
vr.igc  si  important  pour  l’histoire  des 
si'icnces  mathéiiiali({ues  serait  peut- 
être  enrore  enseveli  dans  la  poussière 
des  bibbotbèqiies.  il  y travailla  long- 
temps, et  l’ouvrage  ne  parut  qu’a- 
près  sa  mort,  Pésaro,  1 588, in-fol. 
Ün  lut  doit  aussi  des  traduclious  la- 
tines dos  quatre  premiers  livres  des 
Coniques  d’Apollonius  , Bologne  , 
iii-fol.,  avec  les  Commentai- 
res d’Riitocins  et  les  Lemmes  de  Pap- 
pus; du  livre  d’Aristarque,  Z7e  ma- 
gniUtdinibus  et  distantiis  solis  et  lu- 
<tœ,  Pésaro  , iS^a  , in  - 4 » de  la 
Géodésie,  atlribude  à Mohammad  d« 
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Raglidad  ( riy'.  Bagdcdiiv  ) , dont 
l’original  lui  fut  fourni  par  Jean  Üée, 
géomètre  angh'iis , Pésaro , 1 5qo,  io- 
4°.  : il  en  piblia  la  même  année  nue 
tradiiclion  it.ilicune.  Le  texte  des  deux 
traités  de  Ptolcinée,  celui  des  Planis- 
phères et  dery^nuiemme  était  perdu; 
il  ii’cii  exisi.iit  que  des  traductions  la- 
tines très  défeetueuses , qui  avaient 
été  faites  sur  des  traductions  arabes  : 
Gommaiidino  rut  assez  de  patience  et 
de  savoir  pour  rrtourher  ces  traduc- 
tions , enrriger  les  contre-sens , rem- 
plir les  lacunes  , et  tout  éclaucir  par 
des  suppleniciils  et  des  notes.  Ce  ser- 
vice modeste  n’est  pas  le  moindre 
qu'il  ait  rendu  à la  srirnre.  Il  publia 
le  premier  traité  à Venise,  i558, 
in-4*-, assez  belle  éditioti,  et  le  second, 
auquel  il  ajouta  un  petit  traité  de  sa 
composition  sur  les  horloges  , a Ho- 
me, 1 56'i.  Sa  vie  a été  écrite  par  Ber- 
nardin Baldi.  ( P.  Kaltii  ).  C..  M.  P. 

CÜMMANVILLE(  Ecuabd, con- 
nu sous  sa  qualité  d’abbé  de  ).,  prê- 
tre au  diocèse  de  Rouen  , rivait  à la 
fin  du  I siècle  et  an  commence- 
ment du  i8".  On  a de  lui  : I.  His- 
toire de  tous  les  archevêchés  et  évê- 
chés de  l'univers,  avec  un  Diction- 
naire où  Ton  trouve  l’explication  de 
ce  qu’il  y a de  plus  atrieux,  i qoo , 
in-8". , dont  b table  cbrouologiqiie  a 
été  reproduite  par  D.  Vabsclte  dan» 
sa  Géograplûe  historique , ecclésias- 
tique et  civile;  II.  Pies  des  Saints  , 
1701  et  17141  4 ▼ol-  >u-  l'Ai  ou- 
vrage fort  abrégé  et  peu  recherché , 
dit  Leiiglct-Dulresnoj.  — Un  autre 
ecclésiastique  , sieur  de  CosniAtf- 
viti.E,  que  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  appelle  Jean  de 
Hodeh,  et  qualifie  aumÙBier  du  roi, 
a donné  [’ Anniversaire  ou  bout  de 
l'an  d'Adrien  de  Breauté,  Paris, 
i6Ii,in-8'’.  A.  B— T. 

C0MMEL1N(  Ji^ôme),  imprimeur, 
33.. 
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né  à Douai  dans  le  i6*.  siècle,  em- 
brassa la  religion  réformée,  et  s’éta- 
blit à Geucve,  ou  il  exerça  sa  pro- 
fession pendant  plusieurs  années.  L’é- 
lecteur palatin,  informé  de  son  mé- 
rite , l’attira  à Heidelberg , et  lui  con- 
fia le  soin  de  sa  bibliothiqiie.  C’est 
dans  cette  ville  que  Commelin  pu- 
blia Jes  éditions  grecques  et  latines 
qui  ont  £iit  sa  réputation  ; elles  passent 
pour  très  correctes.  Les  plus  esti- 
mées sont  celle  d’Eùnape , dont  il 
a corrigé  le  texte  sur  les  manuscrits 
pid^lins;  et  celles  d’Héliodore,  d’A- 
pollodore , etc. , avec  des  notes  criti- 
ques ; mais  on  ne  rcclierchc  plus  scs 
éditions  des  l’cres  grecs,  depuis  qu’il 
en  existe  de  meilleures.  Scaliger  et  Ca- 
saubon  donnent  de  grands  éloges  à 
Coraineliu,  et  de  Tliou  ne  l’a  pas 
jugé  indigue  d’occuper  une  place  dans 
sou  histoire;  cependant,  il  ne  faut 
point  le  mettre,  avec  quelques  biblio- 
graphes , sur  la  même  ligne  que  les 
AldeetIcsÉticnne.Umouruteu  i5()8. 
ücs  fils  continuèrent  sa  profession.  I.a 
marque  de  Commelin  est  une  figure  de 
la  vérité.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  portent  sur  le  frontispice 
ces  mots  : Ex  officind  Sont- A n- 
Jacques  Commelut,  son 
frère , né  i Gand,  s’établit  à Embden. 
Il  a laissé  des  poésies  latines,  impri- 
mées en  1 568.  W— -s. 

COMMELIN  (AuBSBAit  ),  proba- 
blement de  la  meme  famille , était  im- 
primeur à I..eyde,  et  n’est  guère  connu 
nue  par  l’édition  de  Virgile  qu'il  a 
Uoiince  sous  ce  litre  : P.  Pirgilii 
Marojds  Cum  veterum  omnium  com- 
menlariis  et  seleclis  recentioruin  no  ■ 
tis , nova  edilio,  Leydc,  iG46,  in-4*. 
On  y trouve  le  commentaire  de  Scr- 
vius  tout  entier , revu  par  Saumaise , 
celui  de  Douai , et  les  notes  appelées 
des  variorum,  revues  par  Sebrévé- 
Jius.  Le  nombre  de  ces  anuotatenrs 
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s’élève  en  tout  à cent  vingt-six.  Le 
nombre  des  auteurs  cités  est  beaucoup 
plus  considérable.  Le  tout  est  terminé 
par  une  table  alpbabétii|uc  des  mots 
ou  passages  expliqués  dans  ces  com- 
mentaires: cette  édition  , qui  est  rare 
et  estimée  , ne  comprend  |>as  les  ou- 
vrages apocryphes  qu’on  trouve  dans 
plusieurs  éditions  de  Virgile.  C.  M.  P. 

COMMELIN  ( IsAïc},  né  à Ams- 
terdam en  iSpS,  mort  le  3 janvier 
1676,  s’est  prticulièrcinent  occupé 
de  recherches  historiques  relatives  à 
la  Hollande.  Il  a donné  en  laogne 
hollandaise  1.  les  Commencements 
et  les  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  hollandaise  , Amsterdam  , 
164^1  format  obloug;  IL 

HoUandsch  plaeaat-boek , c’est-à- 
dire,  Recueil  des  actes  de  t auto- 
rité publique  en  Hollande,  Amster- 
dam, i644i  ^ voL  in-folio;  III.  yies 
des  stathouders  Guillaume  I".  et 
Maurice,  Amsterdam,  i65i  , 1 vol. 
iii-foL;  IV.  Pie  de  Frédéric-Henri, 
Amsterdam  , i65l  , 1 vol.  iu-ful. 
Il  s’était  long-temps  occupé  d’une 
Histoire  d’Amsterdam , mais  il  ne 
r acheva  point.  I.es  matériaux  en  furent 
très  utiles  à Tobie  Van  Dompselaar 
pour  l’Histoire  assez  peu  soignée  de 
cette  ville,  qu’il  publia  en  1666,  en 
I vol.  in-4°.,  et  elle  servit  de  bas« 
à l'histoire,  tout  autrement  recom- 
mandable , de  cette  métropole  du 
commerce, hollandais,  qu’a  composée 
Gaspard  Commelin,  sou  fils  cadet, 
Amsterdam,  1 694,  a vol.  iu-ful.,  et  qui 
fut  réimprimée  en  1 716.  Ce  Gaspard 
Commelin,  né  à Amsterdam  en  i656 
et  mort  en  1 6i)3,  est  père  de  Gas|>ard 
Commelin  le  botaniste , dont  l’ar- 
ticle se  trouve  ci-après. —C0HHEU.V 
(Jacques),  frère  puîné  d’isaac,  et  né 
à Amsterdam  comme  lui,  s’occupait 
de  meme  à former  des  recueils  de 
pièces  originales  et  curieuses,  rela- 
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<im  surtont  h l'hisloire  de  h Hol- 
lande. Il  avail  écrit  en  français  \’//is- 
toire  des  {roubles , divisions  et  de'- 
plorables  calamile's  des  euerres 
civiles  survenues  dans  les  dix-sept 
provinces,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Philippe  II,  jusqu  à la 
mort  de  Guillaume,  prince  d‘ O- 
range  ; mais  cet  ouvrage  est  demeuré 
inédit.  Il  avait  également  recueilli  les 
Actes  et  privilèges  des  villes  de 
Delft  et  de  Ltyde  et  de  leur  ban- 
lieue, en  3 vol.  in-fol.  M— ou. 

CO^LMELIN  ( Jeaic),  célébré  bo- 
taniste , né  â Amsterdam  en  iCaQ, 
remplissait  avec  honneur  la  charge 
d’écnevin  dans  sa  ville  natile,  ets’oc- 
cupit  de  l’étude  des  plantes,  lorsque 
le  magistrat,  ayant  pris  la  ré>olutiun 
d’employer  le  terrain  de  l’aneien  jar- 
din (le  botanique  à l'augmentation  de 
la  ville,  chargea  Jean  Commeliu, con- 
jointement avec  Jean  Huidckoper, 
seigneur  deMarseveen  et  deNcerdyk, 
de  diriger  l’arrangement  du  nouveau. 
Le  travail  fut  poussé  avec  tant  de  vi.i 
gueur  sous  leur  direction,  que,  malgré 
les  diflicultcs  du  terrain,  quiétait  ma- 
récageux, ce  jardin  devint,  en  moins 
de  quatre  ans,  un  objet  d’admiration 
par  le  grand  nombre  de  plantes  qu’il 
contenait , et  se  trouva  le  plus  riche 
de  l’Europe,  surtout  eu  végétaux  exo- 
tiques. Commelin  ne  s’est  pas  borné  k 
contribuer  prses  soins  à cet  établis- 
sement si  utile  à la  botanique;  il  n’a 
éprgné  ni  peines  ni  dépenses  pour 
faire  connaître  aux  savants  les  riches- 
ses qu’il  renfermait,  et  il  a consacré 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
h composer  de  très  bons  ouvrages , 
qui  ont  beaucoup  contribué  à l’avan- 
cement de  cette  science.  Il  mourut  A 
Amsterdam  en  1 691.  Son  neveu,  Gas- 
pard ('.omnielin,  lui  succéda  dans  ses 
fonctions  de  professeur.  Voici  le  cata- 
logue des  (ouvrages  de  Jean  Gomme- 
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Kn  : T.  Ncderlandsche  FTesperiden, 
etc.  (les  Hespéiides  des  Pays- Ris  ) , 
Amsterdam,  1G76,  in-fol.;  Londres, 
16S4,  in-8".  Cet  ouvrage,  quia  été 
traduit  en  anglais,  renferme  plusieurs 
belles  planches  qui  représentent  dilTé- 
rentes  es|iéces  et  variétés  d’orangers; 
il  y dérnt  la  manière  de  cultiver  ces 
arnres  dans  le  climat  de  la  Hollande , 
et  de  construire  une  serre  ou  orange- 
rie. Ce  livre  était  alors  d’autant  plus 
utile  , que  le  P.  Ferrari,  dins  son 
Traite  des  orangers,  n’avait  prié 
de  ces  arbres  que  relativement  au  cli- 
mat d’Italie.  II.  La  a*.  prtiedel’//or- 
tus  Malabaricus  de  Rhéède,  publiée 
â Amsterdam  en  1679,  in-fol.,  ainsi 
que  la  3*.,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  1 68a , in-fol.,  sont  enrichies 
de  scs  IVotes  et  de  scs  Commentaires, 
et  il  y a ajouté  les  Synonymes.  III. 
Catalogus  plnntarum  indigenariim 
Ilollmidiæ,  cui  prœmissa  Lambcrti 
Bidloo  dissertalio  de  re  herbarid, 
Amsterdam,  1 683  et  1 685,in- 1 a;  Ley- 
de,  1709,  in- 1 a.  Ce  catalogue  contient 
sept  cent  soixante  seize  plantes.  IV. 
Catalogus  plantarum  Horti  medici 
Amstelodamensis , parsprior,  Ams- 
terdam, i68Q,in-8’.;  ibid.,  1697  et 
170a,  in-8°.,  sans  aucun  cliangement; 
V.  Horti  medici  A msielodamensis 
rariorumplantarum  descriptio  et  icô- 
nes, tome  1".,  Amsterdam,  i6<)7, in- 
fol. Ce  bel  ouvrage  ne  parut  qu’aprés 
la  mort  de  Commelin,  pr  les  soins 
du  célèbre  Frédérich  Ruysch , qui  le 
mit  en  latin , et  de  Kiggclaar,  qui  y 
ajouta  des  notes.  Le  tome  II  fut  donné 
pr  Gaspard  Commelin,  son  neveu, 
Amsterdam,  1701,  in-fol.,  en  latin 
et  en  hollandais.  VI.  QEJjfeidng  der 
f'rugtboomen  , Amsterdam,  1687  , 
in- ta.  C’est  la  traduction  hollandaiso 
de  l’ouvrage  de  Legendre,  airé  d’Hé- 
nonville , sur  la  Manière  de  cultiver 
les  arbres  fruitiers,  publié  à Paris 
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on  iü5a,  réiHgd  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  Il  Gt  quelques  remarques  sur 
l’ouvrage , poui  eu  adapter  les  priuci- 
pes  au  climat  de  la  Hollande.  Ün  en 
donna  une  traduction  allemande  .à  H i- 
novrr  en  1 705,  in-8'.  U — P — ». 

CüMMKLIN  ( Gispabd  ),  neveu 
du  prr'rddeiit,  naquit  i Amsterdam 
en  1687,  et  fut  docteur  en  méde- 
cine et  proicsseiir  de  botanique  à 
Amstcriam , membre  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature  , qui  lui 
donn.i  le  titre  de  Manlias , en  con- 
sidération de  ses  vastes  connaissan- 
ces. Le  goût  que  sou  oncle  lui  avait 
inspiré  pour  l’élude  des  plantes  la 
porta  à s’en  occuper  par  prélerenco 
aux  aittres  parties  de  son  art.  Il  con- 
tribua aux  progrès  de  l’histoire  natu- 
relle par  tes  propres  ouvrage»  et  par 
ies  travaux  qu’il  Gl  pour  rendre  plus  sa- 
rants  cl  plus  généralement  utiles  ceux 
que  d’autretaulcurs  avaient  laissé-  im- 
parbils  : tel»  sont  la  Flore  de  Mala- 
bar et  le  Traité  des  insectes  d’Eu- 
rope et  de  Surinam  , de  M'‘*.  Mé- 
cian.  Pierre  Ilotlun , qui  était  démons- 
trateur de  botanique  au  jardin  d’Ams- 
terdam , ayant  été  appelé  pour  rem- 
plir les  memes  fonctions  à celui  de 
j-eyde,  Gaspard  Gimmelin  fut  nom- 
Bié  pour  le  remplacer  cl  pour  profes- 
ser celte  science,  conjointcuMiit  avec 
le  célèbre  Riiyscb.  Il  donna  une  idée 
de  la  manière  intéressante  dont  il 
remplissait  celte  place,  en  publiant, 
sous  le  titre  de  Prælwtia  botanica  , 
l.eyde,  1703  et  1715,  in-4”.,  avec 
(ig.,  d^nx  de  ses  leçons,  l*nnc  faite  an 
mois  d’octobre  1 70 1 , et  l’autre  an  mol» 
de  mai  1 70a.  La  première  traite  de» 
euphorbes  cl  des  tiihymales,  cl  l’autre 
de»  aloès.  Les  Ggures  sont  très  bien 
exécutées,  mais  sans  détails  des  par- 
ties de  U fructification.  Un  antre 
ouvrage  plus  considérable  est  le  u*. 
volume  de  tNorU  medici  yitnslelod. 
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plantarum  descriptio  et  icnnn,  de 
son  oncle,  Amsterdam,  1701,  iii-fol. 
La  totalité  de  ce  bel  ouvrage  coutieiit 
planches , qui  représentent  nu 
pardi  nombre  de  plantes  , dont  la 
pluprt  ctaieiil  noiivctlcs  et  prove- 
naient de»  colonies  hollandaises.  C’est 
dans  cette  collection  que  l’on  voit 
la  première  Ggiire  qui  ail  été  don- 
née du  pois  de  setiteiir  ( lalhj  rut 
oduratus  ).  Il  avait  été  cultivé  par  le 
P.  Cupani  en  Sicile;  c’est  ce  qui  a f.iit 
croire  qu’il  était  originaire  de  cette 
île  , quoiqu’il  le  soit  de  Ceylan. 
Commelin  fit  paraître  une  suite  à cet 
ouvrage  , mais  avec  moins  de  ma- 
gniGcriicc,  sous  ce  litre:  /forti  me- 
dici Amstelodamensis  plants»  ra- 
riores  exotic'»,  erri  incisæ  et  des- 
erpla:,  Leyde,  1706,  in-4*.;  1715 
et  171Ü,  01-4”.  contenant  48  plan- 
ches bien  gravées.  Gaspard  Gimme- 
lin continua  les  soius  qu’avait  donné» 
son  oncle  à la  publication  de  l’//or- 
tns  Malabaricus  pourajouttr  à 
l’utilité  et  à l’intérêt  de  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage , il  en  fit  une  ta- 
ble raisonnée,  sou»  ce  titre  : Flora 
Malaharica  sen  horti  Malabarici 
catalogus  , Leyile  , 1(196 , in  - fol. 
cl  in-8".  Il  y développe  une  grande 
connaissance  de  la  botanique  et  une 
vaste  érudition,  ün  y trouve  réuni» 
tons  le»  synonymes  des  dilTérenls  au- 
teni's  qui  ont  parlé  des  végétaux  qu’il 
contient.  Ce  tableau  manque  quelque- 
foi»  d’exactitude.  On  doit  encore  A 
Gaspard  Gimmelin  : I.  Horti  medici 
Amstelodtimensis  plantarum  usua- 
lium  catalogus,  Amsterdam,  1697, 
iii-B".;  üimL,  1 7 1 5 rt  1 7Î14,  in-8*.;  II. 
Botanogritplua  Malaharica  à nomi- 
num  barharismis  restituta  , Leyde  , 
1718,  in-fol.;  VU.  Preeludia  anato- 
mrc<t,ibid.,  1705,  in-4*.;  VIII.  de» 
note»  contenant  quelque»  observa- 
tions , ainsi  que  les  nom»  et  les  sy  notiy  - 
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mrs  latins,  (rançais  et  hollandais,  qui 
appartiennrni  aui  plantes  dont  il  est 
jiarlé  dans  le  bel  ouvratte  sur  1rs  In- 
sectes de  Surinam  et  d'Europe,  par 
M“''.  Mcrian.  Gaspard  Commcliii 
mourut  en  i75t  , »f,é  de  soi&antc- 

3 notre  ans.  bcs  travaux  de  l’oncle  et 
U neveu  ont  contribue'  aux  progrès 
de  la  science  ; mais  ils  leur  assiguent 
cependant  à peine  une  place  au  second 
faog  parmi  les  botanistes.  Plumier 
4eur  a consacre',  sous  le  nom  de  Corn- 
melina,  un  des  genres  qu'il  a décou- 
verts en  Amérique  t ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  et  aquatiques,  rc'pan- 
durs  dans  toutes  les  contrées  qui  sont 
situées  entre  les  tropiques;  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  nos  jardins, 
où  elles  SC  font  remarquer  par  La  cou- 
leur d’azur  de  leurs  pétales , au  nom- 
bre de  trois , dont  une  plus  ptitc , 
Ce  qui,  suivant  Linné,  fait  allusion  à 
Trois  Commelin, botanistes,  mais  dont 
un  n’a  rien  publié.  D- — P — s. 

CO.MMENDON  ( Jean-François), 
cardinal,  naquit  à Venise  en  |534. 
Son  père  était  philosophe  et  luédcriu. 
Dès  l'âge  de  dix  ans,  Cuiniuendon 
improvisait  des  vers  latins.  L’anibas- 
saueur  de  Venise  le  présenta,  en  1 55o, 
au  pape  Jules  III , qui  faisait  alors 
bâtir  uuc  maison  de  camjMgnc  hors 
des  murs  de  Rome;  il  dc.sirait  des  ins- 
criptions en  vers  pour  les  foutaines 
de  ses  jardins  ; Commendou  les  com- 
posa : elles  furent  trouvées  bonnes  , 
et  Jules  nomma  le  jeune  poète  un  de 
scs  camériers;  mais  bientôt  le  pontiie 
trouva  que  Coinmrndon  avait  trop  do 
mérite  pour  ne  l’employer  qu’à  faire 
des  vers , et  il  l’envoya  à I/mdrcs  lors- 
que Mariefut  monté  sur  le  trône  d’An- 
gleterre en  1 555.  Il  s’agissait  de  ra- 
mener la  Grande-Bretagne  à la  fui  de 
l’Église  romaine , mission  lÿahuneut 
importante  et  diflicile,  dont  le  succès 
exigeait  le  plus  profond  secret.  Les 
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domestiques  même  de  Commendou 
crurent  qu’il  allait  recueillir  la  succcs- 
yon  d’un  oncle  dont  les  affaires  étaiciit 
embrouillées.  Il  arriva  à Londres  ca- 
ché sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Marie  venait  de  faire  son  entrée  dans 
la  capitale  ; elle  était  dans  la  dépen- 
dance des  grands  qui , craignant  qu’un 
changement  de  religion  ne  les  obli- 
geât de  rendre  à I Église  les  biens 
qu’ils  avaient  usurpes,  assir^eaiciit 
leur  souveraine , sous  prétexte  d« 
veiller  à sa  sûreté,  mais  dans  le 
dessein  d’empéchcr  aucun  étianger 
de  l’appnicher.Commeudon  sut , sans 
exciter  aucune  do'Cance,  parvenir  jus- 
qu’à Marie;  il  eut  avec  elle  plusieurs 
coufércuces  secrètes,  obtint  tout  ce 
que  la  cour  de  Rome  désirait , «t 
repartit  avec  des  lettres  de  la  reine 
pour  Jules  III  et  pour  le  cardinal 
Polus,qui  vivait  alors  retiré  dans  un 
Monastère  près  de  Vérone.  Marie  le 
demandait  pour  légat,  et  exprimait 
sa  ferme  résolution  de  remettre  fAn- 
gletcrre  sous  l’obéissance  de  l’Église. 
Le  plein  succès  de  cette  négociation 
répandit  la  joie  dans  Rome,  où  les 
ré|oui$sances  publiques  durèrent  trois 
jours.  A cette  époque , les  papes 
croyaieut  avoir  le  droit  d’intervenir 
dans  l’élection  des  empereurs.  En 
1 558 , après  l’abdication  de  Charlcs- 
Quint , Commeudon  conijrosa  uu  écrit 
tendant  à prouver  que  l’élection  de 
Ferdinand  était  nulle  de  droit , com- 
me ayant  été  faite  sans  l’autorité  du 
Saint'Sit^e.  Lorsqu’en  i5üi  , il  fut 
question  de  continuer  le  concile  de 
'Trente,  Commendoo  , alors  évêque 
de  Zante,  et  auparavant  d’Atri,  fut  en- 
voyé par  Pic  IV,  eu  qualité  de  nonce, 
eu  Allemagne.  U devait  exhorter  tous 
les  princes toutes  les  villes  libres 
et  tout  fempire  à concourir  à la  célé- 
bration du  concile.  L’cm()crcur  et  le 
roi  de  Bohême,  son  ûls,  firent  à Com> 
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ncmlon  nn  accueil  1res  di.ttin(:;ud.  Le 
nonce  mollira  beaucoup  d’adresse  cl  de 
taleiil  dans  cette  occasion.  Il  .sc  midità 
flaiimboiirf;,  où  la  plupart  des  princes 
protestants  se  li[;uaicnt  pour  des  inté- 
rêts coinniuus.  (aimmeiiduii  eût  voulu 
ouvrir  des  conféienres  particulières 
avec  ces  princes,  s.icliant  que  le  .seul 
moyen  de  les  (’ai^ncr  était  de  les  désu- 
nir; m.iis  il  ne  put  être  admis  qu’en 
assemblée  géiiérale.  Il  y parla  avec 
dloqiu'iice,  avec  fermeté,  cl  leçiitdes 
ténioii^ages  d'estime  perMiinelsdans 
la  déclaration  que  firent  les  princes 
qu'ils  ne  reconnaissaient  point  le  |ion- 
tife  romain.  Ce|M'iidant,  réleclenr  de 
Saxe  aci  urillit  honorablement  le  nonce 
dans  ses  étiis.  L’électeur  de  Brande- 
boiin;  , après  l’avoir  entendu  d.ins 
son  palais , lui  dit  en  soupiianl  : • Kii 
» vérité  , reverendissime  sei;;nrur, 
» vous  me  donnez  bien  à penser,  » et 
il  lui  oITrit  son  amitié.  Coinmendon 
visita  ensuite  le  duc  de  Brunswick, 
les  olecicursdeCologne  et  de  Trêves, 
le  duc  de  Clèvcs  . gendre  de  l'empe- 
reur, et  les  évêques  d’Allemagne, 
résenlanl  partout  les  lettres  et  la 
ullc  du  pape;  souvent  mal  reçu  com- 
me envoyé  de  Rome , toujours  bien 
accncilli  |>our  t’estime  que  l’on  faisait 
de  .SC3  vertus  et  de  ses  talents.  Il  pro- 
posa , mais  en  son  nom  seulement , 
une  alliance  entre  les  électeurs  ecclé- 
siastiques , les  évêques  et  les  princes 
voisins , afin  de  s’opposer  à la  ligue 
des  princes  proteslanLs.  Sur  ces  en- 
trefaites , il  reçut  de  Rome  l’ordre  de 
se  rendre  en  Uanemaik  , p>ur  indi- 
quer au  roi  Frédéric  11  la  convoca- 
tion du  concile;  mais  ce  prince  refusa 
de  le  recevoir.  Goniinendon  se  rendit, 
par  Liège  et.Vix  L CIiaprlle,en  Flan- 
dre, où  Marguerite  d’Autriche,  du- 
chesse (le  Parme,  gouvernante  des 
Pays-Pas,  lui  accorda  sa  confiance. 
11  eut  de  fréquentes  conicreoces  avec 
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le  cardinal  Granvclle  sur  les  moyens 
de  ramener  l'Kuropc  cliiélienne  à l’u- 
nité. Ce't  dans  cette  vue  qu’il  écrivit 
pour  que  Raïns  et  Hesse lius  liissint 
admis  au  conrilc.  Chargé  de  se  n mire 
eu  Suède,  il  ne  put  remplir  cette  mis- 
sion, le  roi  lui  ay.iiil  écrit  qu’il  s’ap- 
prêtait a partir  pour  l’Angleterre, 
dans  le  dessein  d’épmiser  la  reine  Éli- 
sabeih.  Le  iionee  se  rrndit  alors  de 
Lubeik  à Hambourg  et  à Blême, 
li.ivers.1  la  Hollande,  la  Frise  et  U 
Westphalie,  et  reçut  à Bruxelles  des 
lettres  qui  le  rappelaient  en  Italie. 
Il  partit  après  avoir  conléré  avec  le 
duc  de  Lorraine  à Nanci,  avec  les 
électeurs  de  Tièves  et  de  Mayence. 
Il  venait  de  déployer  les  talents  d’un 
grand  négoeiatenr,  mais  sans  .ivoir 
pu  avaiieer  en  Aileroagoe  les  affaires 
du  concile.  Il  se  rendit  à Tiente  . et 
fut  envoyé  par  les  légats  à liispruck 
où  se  trouvait  alors  l’etnperrur.  Ln 
i5G4  partit,  en  qualité  de  nonce, 
pour  la  Pologne.  Sigismoiid  - Auguste 
lui  donna  d'amples  témoignages  de 
son  estime  et  de  son  amitié.  Les  es- 
prits étaient  aluis  Tio'emmrnt  agités 
par  les  troubles  qu’excit.iient  les  no- 
vateurs. Comim  inlun  attaqua  vive- 
ment le  fameux  Oeliin , si  connu  par 
son  inconstance  dans  les  dogmes  de 
la  religion  , et  obtint  du  sénat  un  dé- 
cret qui  chassa  du  royaume  tous  les 
étrangers,  prédiratciirs  imprudents 
de  nouvelles  doctrines.  Le  nonce  s’at- 
tacha ensuite  à réunir  les  évêques  di- 
visés. Bientôt , avant  reçu  le  volume 
des  Décrets  au  concile  de  Trente,  il 
le  présenta  à l'acceptation  du  roi , 
dans  la  diète  assemblée  à Varsovie, 
et  prononça,  en  celte  occasion,  un  dis- 
cours si  éloquent,  que  Graliani,  qui 
était  présent,  dit,  dans  sa  Fie  de  Comr 
mendon.  que  plusieurs  sénateurs  fhrent 
attendris  jusqn’aiix  larmes.  Dès  que  le 
nonce  «ut  fini  de  parier,  il  présenta  U 
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lim  qne  tenait  Gi  atiani,  et  voulut  se 
retirer  ; mais  Sigismond  le  retint  , 
et  lui  (lit  CD  soiiriaut  : « Vous  savez 
» si  pou  notre  langue  , que  nous  opi- 
» nerons  ici , devant  vous,  aussi  libre- 
» ment  que  si  vous  n’y  ctiez  pas.  » 
li'archevcque  de  Gnesne  voulut  pro- 
poser des  moyens  dilatoires  ; un  mur- 
mure géne'ral  s’éleva , et  Sigismond- 
Aùguste,  prenant  la  parole,  dit  : « Le 
» nonce  a parlé  avec  tant  d’ordie , 
» de  jugement  et  de  force,  cpi’on  peut 
» croire  que  Di(m  lui-même  a inspiré 
» son  discours;  je  me  crois  donc 
» obligé  de  recevoir  les  Décrets  du 
» concile , » et  la  diète  les  recul  aussi 
avec  acclamation.  Cette  nouvelle,  ar- 
rivée à Rome,  y causa  une  grande 
joie , et  CommendoD  fut  bût  cardinal 
(mars  i5(i5).  Il  reçut  le  chapeau  à 
la  diète  d’.\ugsbourg,  où  il  avait  été 
envoyé  en  i566,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  menacer  l’empereur  Maxi- 
milieu  de  la  déposition  et  de  la  priva- 
tion de  ses  états,  si  l’on  prétendait 
traiter  dans  la  diète  des  alTaires  de 
religion  : il  n’v  fut  question  que  des 
moyens  de  s’opposer  aux  Turks  qui 
menaçaient  la  Hongrie.  Commendon 
travailla  aussi , mais  sans  beaucoup  de 
succès, à faire  recevoirlc concile  en  Al- 
leiiiagoe.  En  i.'>6ç),  PieV  ayant  créé 
Cosme  de  Médicis  grand-duc  deTosca- 
ne,  Maximilien  cassa  cette  nomination 
avec  menaces , et  le  pape  chargea 
Commendon  d’apaiser  ce  dilférend. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  celte 
négociation.  Maximilien  céda  ; mais 
il  fallut  que  Cosme  apnuy.ât  par  une 
somme  assez  considérable  l’éloqucnre 
de  Cummeiidou.  En  1571,  lors  de  la 
ligue  sacrée  roncluc  au  Vatican  contre 
les  Turks,  Commendon  fut  chargé 
d’engager  dans  la  confédération  les 
cours  de  Vienne  et  de  Varsovie  ; mais 
cette  négoiation  n’eut  point  de  succès. 
Maximilicu  montra  de  l'incertitude, 
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et  Sigismond-Auguste  mourut.  Com- 
modon  eut  ordre  de  demeurer  en  Po- 
logne jusqu’après  l'elcction  du  nou- 
veau roi.  Il  fil  admirer  son  cloqutnee, 
en  1573,  dans  la  diète  de  Varsovie, 
qui , suivant  de  Thou  , était  compo- 
sée de  trente  mille  gentilshommes  as- 
semblés sous  des  tentes,  et  qui  se 
termina  par  i’election  du  duc  d’Anjou. 
Oimmendon  devait  solliciter  la  cou- 
ronne en  faveurdd’arcbidue Ernest; 
mais  la  cour  de  Vienne  trouva  qu’il 
avait  trop  .servi  les  intérêts  de  la 
France.  Grégoire  XI 1 1 étant  tombé  ma- 
I.ide , les  cardinaux  d’Estc , de  Médicis 
et  plusieurs  autres  songèrent  à élever 
Commendon  sur  le  trône  pontincal; 
son  éicctioii  paraissait  certaine,  mais 
Grfÿoire  ne  mourut  point.  Commen- 
doD  s’était  retiré  à Padoue,  où,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  par 
une  iusomnie continuelle,  il  cessa  de 
vivre  le  a6  décembre  1 584  » “ La 
» cour  de  Rome,  dit  FIcchier,  n’ent 
B jamais  de  ministre  plus  éclairé , plus 
B agis.sant,  plus  désintéressé,  ni  plus 
B fidèle.  B H fut  employé  dans  les 
ambassades  les  plus  importantes,  et 
passa  prcsi|uc  toute  sa  vie  dans  le 
maniement  des  plus  grandes  alTaires 
de  son  temps.  Ou  imprima  à Paris , 
en  1573,  iii-4'’. , son  Oratio  ad 
Pohnos,  et  il  en  parut , la  meme  an- 
née , une  traduction  française  in-R”., 
par  Bellcforest.  Antoine-Marie  Gra- 
tiani  composa  en  latin  la  Vie  du  car- 
dinal Commendon  ; Fléchicr  la  fit  im- 
primer à Paris  , en  itiGg , in-i a , et 
la  traduisit  lui  - même  en  ürançais , 
Paris,  1671,  in -13.  Cet  ouvrage 
est  estimé;  l’original  et  la  traduction 
sont  écrits  avec  élégance  et  pureté. 
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COMMERELL  (rabbé  de),  aumô- 
nier de  la  priuce.sse  de  l.cesven.steia 
et  membre  de  la  .société  d’agricultuco 
de  Paris,  habitait  la  Lorraine  allrmau- 
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(le , et  s’est  orcnpc  de  l’économie  nirâ» 
)r,  il  a fait  connahre  en  France  toute  l’u- 
tilité que  l’on  ['ourrait  rrtirtr  de  la  cul- 
liii'c  de  quelques  vcge'taiix  en  usage 
en  Alleniagne.  Vers  i ^84 , il  se  donna 
une  certaine  célébrité  en  publiant  «ne 
lirochiirc  dans  laquelle  il  préconisait 
les  avantages  prodigieux  d’une  plante 
«lors  peu  connue,  qui  est  une  variété 
de  la  betterave , à laquelle  il  donna 
les  noms  contradictoires  de  racine 
abondance  et  de  racine  de  disette, 
rt  que  l’un  désigne  nnjourd’bui  tout 
simplement  par  celui  de  betterave 
champêtre.  Il  avait  sans  dontc  raison 
de  recommander  cette  plante  très 
productive  ; mais  il  y a beaucoup  k 
rabattre  dans  les  éloges  qu'il  en  a 
faits.  L’abbé  de  Commerell  savait  que 
la  raison  seule  et  la  vérité  toute  nue 
n’attirent  ps  l’attention  du  vulgaire. 
Jl  avait  cultivé  liii-mémc  cette  pl.-inle 
et  l’avait  propagée  dans  le  pavs  qu’il 
habitait.  Il  distribuait  au  loin  les 
graines  qu’il  en  avait  recueillies.  Une 
grêle  effroyable  ayant  ravagé  eu  t ^88, 
les  campagnes  d’une  prtic  de  la 
France , le  gouvernement  fit  répudie 
une  instruction  sur  les  moyens  de 
réprer  ses  effets  désastreux.  Com- 
inerell  publia  dans  le  même  but  l’oii' 
vrage  suivant  : I.  Supplément  à 
l'Avis  aux  cultivateurs  dont  les  ré- 
coltes ont  été  ravagées  par  la  grêle, 
1788,  in-8’.;  ensuite,  IL  Mémoire 
SUT  la  culture.  Vus  âge  et  l’avantage 
du  chou  à faucher  , in-8'.;  III. 
Hémoire  sur  l’amélioration  de  l’a- 
gricidture  par  la  suppression  des 
jachères  , 1^88  , in-8°.  Commerell 
était  en  1 790  président  du  district  de 
.Sargurmines  , mais  il  fut  près  de 
pnr  sur  l’échafaud  , pour  un  jeu 
de  mots  découvert  dans  une  de  ses 
Ictties  , adressée  è une  femme  de 
qualité  , en  Ini  envoyant  des  oi- 
seaux étrangers,  a Je  vous  envoie, 
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> écrivait-il  , les  deux  cbannantt 
» émigrés  que  vous  désiriez  avoir.  » 
Arrêté  comme  conspirateur , il  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  è prou- 
ver que  ce  u’était  qu’une  plaisanterie. 
L’abbé  de  Commerell  vécut  encore 
quclquesannées,  toujours  occupéd’ub- 
servatious  et  de  travaux  agricoles. 
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COMMERSON  (PniLiBEBT),  bo- 
taniste, naquit  le  18  novembre  1737, 
k Chàtillon-lès-Dombes,  où  son  père 
était  notaire  et  conseiller  du  prince 
de  Dombes.  Scs  études  littéraires  étant 
finies,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Montpellier  en  1747»  y fbt  reçu 
docteur,  et  y pssa  quatre  ans  pur 
sc  livrer  k l’étude  (fe  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle.  Il  coramença 
dès-lors  un  herbier , qui  a été  le  plus 
nombreux  et  le  plus  riche  en  espèces 
dif&Ventes , qu’un  seul  homme  ait  pu 
former  par  lui-même.  Tous  les  jeunes 
médecins  cpii  fréquentaient  cette  école 
ayant  été  les  témoins  de  scs  connais- 
sances et  de  sa  prodigieuse  activité, 
portèrent  sa  réputation  jusqu’aux 
extrémités  de  l’Europ.  Linné  lui 
écrivit , et  l’eng-ogca  à faire  la  des- 
cription et  la  collection  des  pissons 
les  plus  rares  de  la  Méibterranée , 
pour  la  reine  de  Suède  : ce  travail 
a formé  nne  Icbthyologie  compicite, 
qui  était  en  état  d’être  publié  dès 
ce  terops-là.  Cette  commission  lui  pro- 
cura les  moyens  de  faire  une  immen- 
sité d’observations  du  plus  grand 
intérêt.  I^a  reine  de  Suede  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction,  prdes  pré- 
sents qui  flattèrent  bcaocoup  son 
amour  pour  la  gloire,  iùi  1755,  il 
fit  nn  voy.sge  à Genève,  pur  her- 
boriser (ians  les  montagnes  de  la 
Savoie  et  de  la  Suisse,  et  il  alU  voir 
k Berne  l’ilhwire  Haller , avec  lequel 
il  était  eu  commerce  de  lettres.  L’an- 
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r(*e  siiivant^",  sViaiit  fixe  A Cliàtillon, 
il  y forma  un  janliii  de  bulaiiiquc 
1res  riche,  et  il  paicoilrut  les  mon- 
tagnes de  fAiivergno,  du  Dauphiné 
et  le  mont  Ihlale  près  de  I.yoïi.  Dès- 
lors  , il  était  en  rurrcspoiidance  avec 
l.alande,  né  daus  In  même  province , 
qui  a tunjoiirs  i-lé  son  ami  le  plus 
intime  et  son  admirateur.  Ce  fut  lui 
qui  le  détermina  à Tenir  demeu- 
rer k Paris  , où  il  arriva  en 
(Quelque  temps  après,  il  fnt  choisi, 
comme  savant  iiaturalKste,  pour  frire 
le  voyage  autour  du  monde , dans 
l’expédition  que  devait  coniniander 
Jhmgainville.  lat  ministre  de  la  ma- 
rine , lui  ayant  demandé  une  notice 
générale  des  observations-  d’histoire 
naturelle  qu’il  était  possible  de  frire 
dans  un  voyage  tel  que  celui  des 
terres  Austrafcs,Cotnmerson  liri  pré- 
senta itn  projet  qui  panrt  si  com- 
plet et  si  Irifit  conçu , que  l’on  en  fit 
des  copies  pour  sersir  de  gitidc  à 
tons  ceux  que  l’on  vorrdrait  charger 
de  pareilles  redterches.  Il  partit 
au  commencement  de  i , et  au 
mois  de  mai  suivant,  il  arriva  à 
Montevideo  ; il  parcofirul  ensuite  les 
enviruusde  Kio-Jaitciro  et  de  liuenos- 
Aires.  Après  y avoir  séjonmo  trots 
mois , et  avoir  frit  une  colirrtion  de 
plantes,  il  visita  les  îles  Maloittnes , 
la  terre  de  Feu  et  les  côtes  du  dé- 
troit de  Magellan.  Scs  observations 
prouvèrent  que  les  Patagons  ne  sont 
pas  un  peuple  de  graitls , comme  quel- 
ques narvigaterrrs , qui  ne  h s avaient 
vus  (pic  do  loin , l’avaient  dit  dans 
leurs  relations  exagtirées.  11  convient 
cependant,  qu’ils  sont  eîi  général 
d’une  haute  stature.  Il  visita  ensuite 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  et  surtout 
celle  de  Ta'rti , dont  il  fit  une  des- 
cription qu’il  envoya  à I.alattde , et 
que  ce  savaut  fit  insérer  dans  le  Mer- 
cure de  J'rance , eu  octobre  l 'ftj. 
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Elle  drflère  en  plusieurs  points  de 
celle  qui  a été  publiée  par  llougain- 
ville.  En  revenant,  il  parcourra  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  de 
la  terre  des  Papous,  les  Moltnpies, 
nie  de  Java,  R.rtavia,  et  il  arriva 
k rile-de  France  sur  la  fin  de  i ^08. 
Gomraerson  trouva  dans  relie  colo- 
nie le  voyageur  Poivre,  qui  en  était 
alors  intencianl , et  que  le  ministre 
de  la  marine  avait  chargé  de  Tengager 
k prolonger  son  séjour  dans  eelir  ilc , 
dans  celles  de  Bourbon  et  de  Mada- 
gascar , pour  connaître  et  décrire  nnc 
partie  des  richesses  naturelles  qu’elles 
renferment.  Il  vil  partir  avec  un  bien 
vif  regret  ses  comp.tgnoiis  de  vopge , 
et  il  resta  pour  remplir  sa  nouvelle 
mission.  Un  fr.agment  d’une  lettre 
qu'il  écrivit  à I.alande,  le  i8  avril 
177'  , après  avoir  passé  quatre  mois 
à Madagascar,  ptirt  donner  une  idée 
de  son  style  et  de  sa  manière  de 
voir  : « Quel  admirable  pays  que  Ma- 
» dagascar  ! il  mériterait  seul  ; itoit 
« pas  un  observateur  ambulant,  mais 
» des  académies  entières  : c’est  à 
» Mad.igascar  que  je  puis  annoncci» 
» aux  naturalistes  qu’est  la  véritable 
» terre  de  promission  pour  eux;  c’est 
» là  que  la  nature  semble  s’ètrc  re- 
> tirée  comme  dans  un  sanctuaire 
» iiarliculier , pour  y travailler  sur 
» d’autres  modèles  que  ceux  auxquels 
i>  elle  s’est  asservie  aiOrnrs  : les  for- 
» mes  les  plus  insolites , les  plus  mer- 
» veilIcuM-s  s’y  rencontrent  à chaqnn 
■ pas.  Le  Dioscoride  du  Nord , M. 
» Linné,  v trouverait  de  quoi  frire 
1*  encore  cfix  éditions  de  sou  Sxstéme 
• de  la  nature , et  finirait  pmt-êtr« 
r»  par  convenir  de  bonne  foi,  que 
» l’on  n’a  encore  soulevé  qu’nn  coin 
» du  voile  qui  la  rouvre,  etc.  » A 
Bourixui,  il  décrivit  le  volcan  qui 
est  au  milieu  de  nie,  et  qui  était  alors 
terrible.  On  xoit , par  les  manuscrit» 
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lie  Commerson  , combien  il  sVlait 
occupé  de  minéralogie,  et  qu’il  aTait 
de  profondes  connaissances  sur  les 
diverses  parties  dcriiistoirc  naturelle. 
A l’cxcraple  de  Linné,  il  voulut  que 
les  noms  qu’il  donnait  â ses  nouveaux 
genres  de  plantes  fissent  allusion 
aux  personnes  auxquelles  il  les  dé- 
diait , et  qu’ils  exprimassent  l’opinion 
favorable  ou  défavorable  qu’il  voulait 
en  donner.  Cette  sorte  d’apoihéosc, 
d’immortalité  , est  un  jeu  d’esprit 
puéril  dont  les  botanbtes  ont  souvent 
abusé.  C’est  lui  qui  a donné  le  nom 
ù’hortensia  k la  plante  originaire 
de  la  Chine  qui  fait  aujourd’liui 
l’un  des  principaux  ornements  des 
jardins  et  des  salons  en  Europe. 
Une  jeune  bretonne,  nommée  Bar- 
ré, qui  l’avait  suivi  en  qualité  de  do- 
mestique, habillée  en  homme,  le  se- 
condait avec  beaucoup  d’intelligence 
dans  ses  herfaori-<atious.  C’est  la  pre- 
mière femme  qui  ait  lait  le  tour  du 
inonde;  son  sexe,  ignoré  jusqu’alors 
du  reste  de  l’équipage,  fut  reconnu  à 
Taïti  par  les  insulaires.  Commerson 
mourut  â l’Ilc-de-Francc  en  1773. 
Le  ministre  fit  venir  à Paris  ses 
papiers,  ses  dessins  et  ses  collcc- 
fa'uns  qui  furent  déposées  au  jar- 
din du  Itoi.  Ce  savant,  trop  occupé 
à observer  et  à rassembler  des  ul>- 
jets  qu’il  se  proposait  de  décrire 
dans  un  grand  ouvrage,  ne  put  y 
mettre  la  dernière  main.  Il  n’a  pu- 
blié aucun  ouvrage  essentiel,  et  on 
n’a  de  lui  que  les  fragments  de  quel- 
ques lettres,  dont  l’une  est  insérée 
en  entier  dans  le  Supplément  au 
f’oj'age  de  M.  de  Bougainville,  tra- 
duit de  l’anglais  par  Fréville,  Paris, 
>77U,  in-ia.  Avant  son  voyage,  il 
avait  composé  un  Marty  rologe  de  la 
Botanique  : c’était  l’histoire  de  tous 
les  botanistes  morts  victimes  de 
leurs  travaux  et  de  leur  zèle  pour 
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cette  science.  Par  uit%  honorobi» 
exception  , l’académie  des  scieuces 
le  nomma  un  de  ses  membres , 
quoique  absent , et  qu’il  ne  lui  eût 
jamais  ni  lu  ni  envoyé  de  mémoires. 
Il  aurait  été  sensible  à cet  honneur, 
mais  il  était  mort  è l'Iic-dc-France 
depuis  huit  jours,  lorsque  cette  com- 
pagnie savante  le  lui  conférait  à Paris. 
IVIM.  de  Jussieu  et  I.amarck.  ont  rendu 
hommage  à sa  mémoire,  en  publiant 
d’apres  son  herbier , ses  dessins  et 
ses  manuscrits,  uu  grand  nombre 
d’espèces  cl  même  de  genres  nou- 
veaux. Forster , qui  a fait  le  même 
voyage  de  la  mer  du  Sud  avec  le 
capitaine  Cook , lui  a dédié  un  geure 
de  plantes  qu’il  a nommé  commer- 
sonia.  I.alande  a fait  son  éloge  his- 
torique , que  Ton  trouve  dans  les 
Observations  sur  la  physique  et 
Vhistoire  naturelle,  par  l’aboé  Ro- 
sier, année  1775,  in-4“.,  tome  l'^, 
pag.  89.  D — P — s. 

COM  Ml  RE  (Jean),  jésuite,  né  k 
Amboise  en  i6a5,  mérite  une  place 
distinguée  p.-irmi  les  modernes  qui 
ont  cultivé  la  poésie  latiue.  On  peut 
croire  que  son  talent  ne  se  serait  pas 
élevé  jusqu’aux  grandes  composi- 
tions; mais  il  réussissait  parfaitement 
dans  les  pièces  qui , à raison  de  leur 
peu  d’étendue,  n’exigent  qu’une  ap- 
plication médiocre.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  d’Horace,  et  les 
connaisseurs  trouvent  que  le  P.  Com- 
mire  saisit  quelquefois  dans  ses  odes 
le  ton  de  son  inimitable  modèle.  Ses 
iâbles  n’ont  ni  l’el^antc  précision, 
ni  le  but  moral  de  celles  de  Phèdre  ; 
peut-être  même  sont-cc  moins  des 
fables  que  dlngénicux  parallèles , 
d’agiéables  descriptions  ; mais  les 
charmes  du  style  couvrent  si  bien 
les  dcfiuts  du  sujet,  qu’on  les  lit  tou- 
jours avec  plaisir.  Ses  Paraphrases 
des  Psaumes  et  des  Prophètes  noiU 
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^as  le  {;enre  de  nicritc  qu’on  leur 
souliailcrnit  , et  les  qualités  de  l’au- 
teur sont  l’opposé  de  celles  qu’il  lui 
aurait  fallu  pour  rendre  la  majeslc'  et 
le  sublime  des  livres  saints.  Le  P. Corn- 
mire  ne  se  disitensa  point  de  scs  de- 
Toirs  pour  se  livrer  à des  études  qui 
contribuaicut  cependant  à répandre 
de  l’éclat  sur  son  ordre,  et,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  la  théolo- 
gie ; il  fournit  .mssi  des  morceaux  au 
Journal  de  Trévoux,  entre  autres 
des  Remarques  sur  les  poésies  de  S. 
Orientius  (i^oi).  On  assure  qu’il 
.avait  fait  sur  Ovide  des  observations 
importantes,  dont  Nie.  Ileinsius  a pro- 
fité; il  avait  entrepris  une  Histoire 
des  guerres  entre  la  France  etVHn- 
glelerre,et  nue  Fie  rie  Philippe  de 
Falois,s\w  était  fort  avancée  quand 
parut  celle  de  l’abbé  de  Choisy.  l.e 
P.  Commirc  étiit  en  correspondance 
avec  Ménage  , Santeul  , Huet  qu’il 
engagea  à écrire  \' Histoire  des  navi- 
gations de  Salomon;  le  P.  Bouhuurs, 
à qui  il  adressa  une  belle  ode  pour  le 
consoler  des  critiques  de  Barbier 
d’.\ucourt  ( Foj'.  Bansiui  et  Bou- 
liouBs),  Grzvius,  le  P.  la  battue, 
de.  Il  mourut  à Paris  le  décembre 
170-1.  Le  recueil  de  ses  poésies  a été 
imprimé  plusieurs  fois,  Paris,  1678, 
in-4“. , figures  d’Edelinrk  ; 1 68 1 , in- 
la,  avec  des  adtUriuos.  Eu  1704, 
le  P.  Sanadon  publia  un  volume 
X Œuvres  posthumes,  avec  l’éloge 
de  Gumniire  en  latin.  Toutes  les  poé- 
sies de  Cummire  sont  réunies  dans 
l’édition  de  1715,  sur  laquelle  a été 
faite  celle  de  Barbuu,  1753,  t vol. 
in-i3,  la  meilleure  de  toutes.  Ou  y 
trouve,  i“.  les  Imitations  des  Psau- 
mes et  des  Prophètes  ; a",  les 
Pièces  héroïques  ; 3®.  les  Odes  ; 
4°.  les  Idjrlles;  5”.  les  Fables;  h les 
Épigrammes  ( plusieurs  sont  imitées 
de  il  Anthologie  7 '.  un  drame,  dont 
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le  sujet  est  la  Conception  de  la 
Vierge;  des  traductions  et  des  imita- 
tions françaises  de  plusieurs  pièces , 
et  enfin  un  discours  latin  que  le  P. 
Commire  avait  prononcé  au  collège 
de  Rouen,  et  dans  lequel  il  traite  des 
Moy  ens  d'acquérir  de  la  réputation. 

W— s. 

COMMIUS.  rqy.CoBRSUs. 

COIM.MODE  ( Lucius,  ou  Mincus 
Æuus  AmiELius  ) Antoiiin  , empe- 
reur romain,  fils  de  Marc-Aurèlr,  et 
arrière-petit-fils  de  Trajan , par  Faus- 
tine  sa  mère,  vint  au  monde  l’an  161 
de  l’ère  chrétienue.  Il  fut  fuit  césar  à 
ràge  de  cinq  ans , avec  Aiiiiiiis  Vériis, 
son  frère.  Suivant  un  de  ses  histo- 
riens , il  montra  d’heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse;  sui- 
vant les  autres  , il  fut  cruel  et  dépra- 
vé dès  l’âge  de  douze  ans.  On  rite  de 
lui , è cette  époque,  ce  trait  de  cruau- 
té. Ayant  trouvé  l’eau  de  son  bain 
trop  chaude  , il  ordonna  qu’on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l’avait  fut 
chauffer,  et  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu’il fut  persuadé  que  son  ordre  avait 
été  exécuté.  En  176,  il  triompha, 
avec  son  père,  des  Garmains  et  des 
Sarmates,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
Germanicus  et  de  Sarmaticus.  U 
était  en  Pannonie  avec  Marc-Aiirèle, 
quand  ce  prince  mourut,  et  l’eut  pour 
successeur,  l’an  180.  Les  Quades  et 
les  Marcomans,  de'jè  à demi-vaineus , 
subirent  sa  loi;  mais  empressé  de  re- 
tournera Romeiiltr.iita  honteusement 
de  la  paix  avec  les  autres  peuples  de 
la  Germanie.  Il  n’en  fut  pas  moins 
honoré  du  triomphe  è sa  rentrée  dans 
la  capitale.  En  l’année  i84 , il  envoya 
Ulpius  Marcellus  pour  faire  la  guerre 
aux  Bretons  qui  avaient  passé  le  mur 
qui  les  séparait  des  Romains  : Com- 
mode prit  à cette  occasion  le  nom  de 
Britannicus.  Une  chose  assez  cous- 
tante,  c’est  que, pendant  les  prcmié- 
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res  années  de  son  règne,  il  se  con- 
duisit souvent  par  les  conseils  des 
amis  dè  son  père.  Lorsqu’il  voulut 
gouverner  sans  guide  , il  les  cloi- 
gua  , et  donna  le  commandement  des 
cohortes  prétoriennes  à Pérennis  , 
homme  de  guerçe,  qui,  pour  se  ren- 
dre le  miîtro , sevra  l’empereur  des 
afTaircs , et  le  poussa  à toutes  sortes 
d’esces.  Une  conspiration  se  forma 
contre  Commode.  Ses  cruautés  en 
furent  le  prétexte  et  la  raison.  I.u- 
cilla , sa  sceiir  aînée , veuve  de  Lu- 
cius Vérus,  collègue  deMarc-Âurèle, 
avait  conservé  tous  les  honneurs  d’im- 
imrairice,  mais  il  fallut  qu’elle  cédât 
le  pas  lorsque  Crispina  eût  é[>ousé 
Commode.  L’orgueil  blessé  de  cette 
sceiir  de  l’empereur  la  fît  conspirer 
contre  la  vie  de  son  frère.  Quadra- 
tiis  et  Qiiintianus , jeunes  patriciens 
qui  lui  étaient  dévoués , et  plusieurs 
des  principaux  sénateurs  , ulcérés 
contre  l’empereur , entrèrent  dans  le 
complot.  Quintianus  , d’autres  di- 
.sentPoinpéiaDiis, devait  frapper Com- 
ntorlc  dans  un  passage  obscur  qui 
conduisait  k l’ampliithâtrc.  [lorsqu’il 
vint  à |M5ter , l’assassin  sc  jeta  sur 
lui,  lin  |ioignard  à la  nuin,  eu  criant; 
c Voici  eeque  le  sénat  t’envoie.»  L’eia- 
perenr  eut  le  temps  d’éviter  le  coup, 
il  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucilla  fut  reléguée  ilaus  l’ile  de 
Caprée , où  dans  la  suite  elle  fut  tuée 
]iar  son  ordre.  Crispina , sa  femme , 
eut  le  meme  sort.  Pérennis  profils  de 
l’occasiou  pour  (aire  |crir  tous  œnx 
dont  raltacuement  à Commode  lui  fai- 
sait ombrage.  Quand  il  sc  vit  en 
possession  de  toute  la  faveur  du 
prince , et  pour  ainsi  dire  de  sa  per- 
sonne , il  songea  à .s'em^iarer  de  l’em- 
pire. il  fit  entrer  sou  fils,  qui  comman- 
dait en  lllyrie,dans  une  conspiraliun 
qui  fut  découverte  et  leur  coûta  ta  rie 
a tous  deux.  Ces  dangers , aosqueU 
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Commode  s'était  vu  exposé,  redonblè- 
rcut  .sa  défiance.  Il  se  livra  à des 
cruautés  et  à des  déliaiiches  sans  bor- 
nes. La  place  de  premier  ministre  fat 
donnée  â Cléandre , phrvgicn  de  nais- 
sance , autrefois  esclave.  I/emperenr 
était  .si  absorbe  par  les  plaisirs , qu’il 
ne  trouvait  pas  un  moment  à donner 
aux  affaires.  Il  ne  voulait  même  p.vf 
signer  ses  dcpécbes;  et,dans  plusieurs 
lettres  qu’il  écrivait  à ses  amis  , il  ne 
raettiit  que  ce  mot  : vaU.  (.e  nouveau 
favori  porta  la  tyrannie  encore  plus 
loin  que  Pérennis  ; il  y joiguit  de  i.i 
folie.  Il  donna  entrée  dans  le  sénat  à 
plusieurs  esclaves  nouvellement  af- 
franchis, et  fit  dans  un  .in  vingt-cinq 
consuls,  presque  tous  ses  creatares.  Il 
se  rendit  odieux  au  peuple  même,  qui 
lui  imputa  les  fléaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappe.  Pendant 
que  se  célébraient  les  jeux  du  Cirque, 
une  troupe  d’enfauts  y entra  , ayant 
à sa  tète  une  femme  imposante  par  sa 
taille , et  terrible  par  son  air.  Ces  en- 
fants se  mirent  à pousser  de  grands 
cris  contre  Cléandre  : le  peuple  y ré- 
pondit par  des  cris  semblables.  Après 
que  ces  clameurs  eurent  duré  quelque 
temps  , Il  multitude  se  porta  k un 
palais  près  de  Rome  , où  Clc'andre 
était  alors  avec  l’empereur  , le  char- 
geant de  malédictions , et  demandant 
avec  fiireurqu’il  lui  fût  livré.  Cléandre 
fit  sortir  toute  la  cav.ilerie  des  pré- 
toriens qui  repoussa  le  peuple  jusque 
daus  la  ville; mais  oette cavalerie, ac- 
cablée biroiôt  |Nir  les  pierm  et  les 
tuiles  qu’on  jrlait  des  (mètres  et  des 
toits,  prit  la  fuite  et  fut  poursuivie  jus- 
qu’au palais  où  l’empereur,  plongé 
daus  les  plaisirs,  ignorait  ce  qui  se  pas- 
sait. Sa  maîtresse,  sa  soeur  coutumit 
l’avertir  que  tout  était  perdu , s’il  n'a- 
bandonnait Ck'andrc  à la  fiirrur  du 
pcup1c.(Zoiiunodc  effraye  manda  Gcao- 
dte,luifil  souper  (a  tsle,  ctrenroy» 
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;tu  peuple  qui  s’apaisa  à riostaoL  11 
avait  eu,  quelque  temps  aupravant, 
un  autre  sujet  de  terreur.  Malcriius , 
simple  soldat , avant  rassemble'  des 
déserteurs  comme  lui , se  trouva  à la 
tête  d’uu  parti  assez  puissant , avec 
lequel  il  ravagea  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne. Pescennius  Niger  fut  envoyé 
contre  et»  biigands , et  les  pussa  vi- 
vement. Maternus  , ne  pouvant  ré- 
sister, passa  seerétement  en  Italie, 
avec  ses  camarades  , prtagés  en  dif- 
ferentes baudes , dans  le  dessein  de 
tuer  l’empereur  pendant  la  célébra- 
tion d'uue  fête,  et  de  s’emprer  de 
l’empire.  Il  vint  à Home  sans  avoir 
été  découvert  ; mais  , trahi  par  des 
gens  de  son  prti , il  fut  arrêté  et  mis 
ê mort.  On  ne  voyait  sous  ce  règne 
que  des  fins  tragiques.  Chaque  année. 
Commode  Cais;iit  périr  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  maison  impriale  , 
des  patrieieiis  et  des  consulaires , pour 
cause  de  conspiration.  Il  les  imagi- 
nait , aliii  de  trouver  des  victimes,  ^ia 
vie  se  partagea  eu  cruautés,  en  dé- 
bauches et  en  folies.  S’il  faut  en  rroire 
scs  historiens,  il  fit  jeter  aux  betes 
féroces  un  homme  pour  avoir  lu  la 
Vie  de  Caligula  pr  Suétoite , parce 
que  cet  empereur  était  né  le  même 
jour  que  lui.  Rencontrant  un  homme 
d’une  corpulence  peu  commune , il  le 
coup  cil  deux , pour  essayer  sa  force 
qui  était  extraurdiuaire,  et  pour  voir, 
comme  il  l’avoua,  ks  entrailles  de  ce 
malheureux  se  lépandrc  tout  à coup. 
11  se  plaisait  à mutiler  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  sou  passage  dans  scs 
courses  nocturnes,  à cour  était  le  ré- 
ceptacle de  la  plusinl^e  prosliintion. 
Scs  sœurs  même  furent  déshouoréts 
par  lui.  Il  vivait  au  milieu  de  trois 
cents  concubines  et  d’autant  de  jetmes 
garçons.  Dans  ses  extravagances  , il 
eu  vint  h changer  de  nom , et  il  se  ht 
applcr  lierai, JU$  de  Jupiter,  au 
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lieu  de  Commode , fils  de  Marc-  Au- 
rëlc.  Revêtu  d’une  pan  de  liou , et 
armé  d’une  massue , il  tuait  pLIique- 
ment  dans  son  pbis  , ou  dans  l’am- 
pbilhéiître , des  bêtes  féroces.  Dans 
scs  lettres  au  scuaL,  il  s’applait  l’/Zer- 
cule  Romain , et  il  prit  ce  nom  sur 
les  médailles , où  il  est  représenté  aveu 
tous  les  altributi  d'un  demi-dieu.  U 
écrivit  à cette  com]>agnic,  ponr  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût 
cliaiigé  en  celui  de  Colotàa  Commà- 
diana,  et  les  médailles  nous  prou  veut 
que  le  sénat  y couseulit.  Il  lui  donna 
même , soit  pr  lèche  adulatiou , suit 
par  une  déruiou  que  le  prince  nesen- 
lit  pas,  les  titres  de  pieux,  A'heu- 
reux,  à'//ircule,  etc.  Ayant  iâit  ôter 
la  tête  d’une  grande  statue  du  Soleil 
révérée  de  tout  temps  pr  les  Romains, 
il  fit  mettre  la  sienne  à la  (ilace,  .avec 
celte  in.sciiption  : Commode  victo- 
rieux de  mille  gladiateun.  Sa  pas- 
sion favorite  était  d’abattre  des  bêtes 
féroces  dans  l’ainpliilhcâtre,  et  de  se 
mesiucr  avec  des  gladiateurs.  Il  s’é- 
tait (ait  exercer  à tirer  des  flèches  par 
des  Parthc.s  très  habiles , et  à lancer 
des  javelots  pr  des  Maures  uoit 
moins  experts.  Une  panthère  s'eUit 
saisie  d’ua  homme  , «t  était  sur  lu 
piiit  de  le  dévorer  ; Commode  lui  tira 
une  fk-cbe  avec  tant  de  force  et  d’aa 
dresse , que  ja  pnthère  fut  tuée  da 
coup,  saus  que  rbomme  fût  blessé.  11 
abattit  ceut  lions  les  uns  après  les 
outres  avec  le  même  noiubrc  de  ja- 
velots. llérodicii , témoin  oculaire , 
dépse  de  ce  fait.  L’empeteur  eut  l’im- 
pudeur de  se  produire  nu  dans  T.-im- 
phithéûtre , pur  y dan.scr  et  y oora- 
battre  coulre  des  gladiateurs,  La 
multitude  eu  rougit  de  boute  pur 
lui.  Le  premier  jour  de  l’aDiiéc  i<)3, 
jour  solennel  où  les  consuls  entr.iirnt 
en  exercice,  il  résolut  de  piaîlrc 
conuiic  consul  a comme  gladiateur , 
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nprès  avoir  fait  tuer  les  deux  consuls 
de'sigue's.  Il  cominuniqua  à Marcia,  sa 
maîtresse  i'avorite , le  dessein  où  il 
e'tait  de  sortir  ce  jour-lâ  eu  ceremo- 
nie , non  de  son  palais  avec  la  robe 
impériale,  mais  du  beu  des  exercices , 
arme  de  pied  eu  cap  , précédé  de  tous 
les  gladiateurs.  Marcia  se  jeta  eu  lar- 
mes à scs  pieds , le  cotijuraut  de  re-' 
iioncer  à ce  projet  déshonorant  et  dan- 
ereux  pour  lui.  I^slus , chef  des  co- 
ortes  prétoriennes,  et  EIcctus,  le 
principal  oITicier  de  sa  chambre,  lui 
iirent  les  mêmes  prières.  Commode  , 
irrité  de  trouver  de  la  contradiction , 
se  relira,  comme  pour  dormir  à l’or- 
dinaire. Sur  le  midi , il  prit  une  cé- 
dule , et  écrivit  dessus  les  noms  de 
ceux  qu’il  voulait  faire  tuer  la  nuit 
suivante.  En  tête  se  trouvaient  Mar- 
cia , Lztus  et  EIcctus.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit.  L’n  de 
ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 
plaisirs  des  Romains,  étant  entré  dans 
la  chambre  de  Commode  pendant 
qu’il  était  au  baiu,  trouva  la  cédule, et 
remporta.  11  fut  rencontié  pir  Mar- 
cia, qui,  en  le  caressant,  lui  ôta  le 
billet  qu’elle  communiqua  aussitôt  à 
Lxtus  et  à EUcelus.  Ils  décidèrent 
alors  qu’il  fallait , sans  perdre  de 
temps  , provenir  l’empereur  , et  pen- 
sèrent que  le  moyeu  le  plus  .sûr  et 
le  plus  facile  serait  le  poison.  Marcia 
SC  cbaigca  de  l’cxéculion.  Cétait  elle 
qui  ù table  versait  toujours  le  premier 
coup  k boire  à Commode.  Quand  il 
fut  revenu  du  baiu , elle  lui  présenta 
une  cou|)C  empoisonnée.  Après  l’avoir 
bue , l’empereur  fut  pris  d’un  assou- 
pissement auquel  succédèrent  des  vo- 
missements. Mal  cia  et  ses  complices 
. clTrayés  curent  recours  à Narcisse, 
athlète  favori  du  prince  , et  obtin- 
rent de  lui , à force  de  promesses  , 
qu'il  entrât  dans  la  chambre  de  Com- 
mode et  l’achevât.  Cet  homme  baxdi 
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et  vigoureux  trouva  l’empereur  alTaî- 
bli  pr  les  effets  des  vnmisseinents  ; 
il  lui  serra  si  fortement  le  cou , qu’il 
l’élrangln,  vers  la  fin  de  l’an  19'a. 
Ainsi  huit  Commode,  à l’âge  de  trente- 
un  ans , après  un  régne  de  près  de 
treize  années.  Il  était  d’une  bi'outé  peu 
commuue  par  la  figure  et  la  t.'iille(i). 

Q — R — T. 

COMMODO  (Audrx),  né  à Flo- 
rence eu  1 56o , fut  élève  de  Cigoli. 
Scs  progrès  daus  la  peinture  furent 
rapides;  il  alla  étudier  à Rome  les 
chefs-d’œuvre  du  Vatican , et  pignit 
aussi  le  portrait  avec  surccs;  nuis  le 
talent  le  plus  remarquable  de  Com- 
modo  était  de  copier  les  tableaux  les 
ilus  fameux  avec  une  si  grande  fidé- 
ité,  qu’il  était  presqu’im|>ossible  de 
distinguer  l’original  de  la  rupie.  Il 
s’était  rendu  le  style  des  dilférciits 
maîtres  si  familier,  qu’il  s’en  était  ap- 
proprié jaïqu’aux  moindres  nuances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  lit  plu- 


(1]  Les  médailles  de  Commode  sont 
ashcs  communes,  eaerpié  celles  <f or  (jui 
sont  encore  rares',  malgré  la  découserta 
précieuse , faite  il  y a envirou  dix  ans  , 
pris  du  village  cTHornoy  en  Pieaedie , on 
il  se  trouva  plus  de  cent  Commodes  avea 
plusieurs  types  curieux  et  inrdiu.  Cne 
grande  partie  est  entrée  dans  le  cabinet 
impérial,  à Paris,  et  les  autres  ont  été 
distribuées  dans  les  collections  particu- 
lières  qui  en  manquairiil.  Quelquesmé- 
dailluiis  de  bronxe  nous  rcprési  nirni  la 
tête  de  Cominode  acculée  à celle  tl'onc 
femme  coiffée  d’un  ca-que.  Les  antiquai- 
res cunjectureut  avec  quelque  fomlrnirnt 
que  cette  tête  offre  les  traita  de  Mar- 
cia, sa  maîtresse,  qui  était  souveui  vê- 
tue en  amazone,  et  en  fbonnevir  de  la- 
quelle Commode  voulut  iiomniar  le  mois 
de  décembre  amazonien  , comme  il  avait 
voulu  nommer  commoz/us  Ir  mois  d’août , 
et  /fercii/eua , i/ivic/us,  et  Exuprrato- 
riiu  ( triomphant  ) ceux  de  septembre  , 
octobre  et  nuvendire.  .Sepniur  isevere, 
qui  désirait  faire  croire  qu'il  élnit  frère  de 
^mmode,  voulut  honorer  sa  mémoire, 
al  le  lit  uiettrt  au  rang  dca  Dieux.  T — »• 
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rieurs  tableaux  originaux , dans  les- 
quels il  transporta  les  beautés  qu’il 
avait  si  bien  copiées  des  plus  grands 
maîtres.  Il  a peint,  entre  autres,  un 
Jugement  universel,  qui  est  regarde 
connue  son  cbef-d’œuvre.  Cuinmodo 
mourut  à florciice  eu  i <>58.  A— s. 

COMNENE.  pour  les  princes 
de  cette  maison,  les  articles  Alexis  , 
Ardromc  , Anne,  David,  IsaaC, 
Jean  et  Manuel. 

COMO  ( Ignace-Marie  I,  napoli- 
tain , mort  en  i ’jSo , se  fit  une  si 
grande  rcpiitatiuu  par  sa  facilite  il  faire 
des  vers  , surtout  eu  latin , qu’il  fut 
associe'  à plus  de  vingt  acade'inics,  qui, 
toutes  avaient  alors,  ainsi  que.  lui, 
beaucoup  de  célébrité'.  Il  était  au  reste 
Ibrt  savant  antiquaire , très  pieux  et 
né  d’uue  famille  noble  ; le  P.  Calogerà 
nous  l'apprend  dans  la  dédirace  qu’il 
lui  a adressée  du  9*.  volume  de  ses 
OposcoU  scientifici.  Outre  plusieurs 
pièces  de  veis  et  épigranimes  latines 
que  l’on  trouve  dans  quelques  recueils, 
il  a laissé  en  prose  un  ouvrage  qui 
u’est  pas  sans  utilité  pour  l’bistoire 
ecclésiastique  du  royaume  de  Naples, 
intitulé  ; Inscriptiones  stj'lo  lapidario 
historiens  vitas  exhibentes  summo- 
ntm  Pontijiciim  et  S.  R.  E.  Cardi- 
naliiim  regni  Pfeopolitani.  Il  a aussi 
écrit  eu  italien  une  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  confrérie  île  la  Ste.- 
Triniié,  à Naples  ; et  l'oii  trouve 
dans  le  1 8'.  volume  du  recueil  de  Cilo- 
gerà  une  lettre  italienne  de  lui  sur  I.1 
vie  et  les  ouvrages  du  savant  P. 
Jacques  Antoine  dcl  Monaco,  mort  à 
Naples  en  ij3C.  G — É. 

COMPAIjNI  ( Dino  ) , né  à Flureti- 
ce,  vers  la  fin  du  1 3 ‘.siècle,  a écrit 
une  bi-toire  de  sa  patrie,  quicuntiriit 
les  évéïieracnts  arrivés  depuis  ia^o 
jusqu’à  > 3 1 }..  Miiratori  a publié  cette 
histoire  dans  le  9'.  tome  des  Rerwn 
ilalicar.  script,  ; elle  a paru  de  nou- 
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Veau  à Florence  eu  1-28.  Dans  la 
préface  de  cette  édition , ou  donne  les 
raisons  qui  en  ont  si  long-temps  re- 
tardé la  publication.  Cnmpagni  fait 
souvent  mention  de  lui  dans  sa  Chro- 
nique , et , selon  Tirabosebi , on  peut 
conjecturer  qu’il  avait  au  moins  trente 
aus  lorsqu’il  la  composa.  En  itiSt),  il 
était  riiii  des  prieurs  de  Florence , cl 
ru  1 293  il  fut  nommé  gonfalonier  de 
justice  ; ce  fut  cette  même  année  qu'il 
découvrit  une  aiuspiratioii  ourdie  con- 
tre Giano  délia  liella;  en  i3oi  il  fut 
encore  appelé  à l’une  des  places  de 
prieur.  Dans  rexercicede  ces  emplois , 
Compagni  fut  témoin  de  la  plus  grande 
partie  des  faits  qu’il  rapporte  ; on 
loue  sou  exactitude  et  sa  véracité  , 
mais  on  le  trouve  un  peu  sévère  dans 
la  peinture  qu’il  fût  des  vices  qui  ré- 
gnaient alors  dans  sa  patrie.  Son  his- 
toire est  remarquable  par  l'elégance 
et  la  pureté  du  stvl-  ; il  mourut  à Flo- 
rence , le  26  février  i3u3.  DinqCom- 
pagtii  est  aussi  compté  paivni  les  an- 
ciens poètes  Italiens;  il  était  ami  du 
Dante.  Crcscimbciii  a publié  uii  de 
ses  sonnets,  tom.  111,  p.  117,  de  sou 
Histoire  de  la  poésie  vulgaire.^.  G. 

COMP.AGNl  ( DoMiNKjUE.  ) f'qjr. 
Do.\ienico. 

CO.MI'AONO  (Scipiom),  peintre, 
né  à Naples  vers  i(w4»  u’v't  P-'» 
nommé  dans  l’ousrragc  de  Lami.  I.es 
tableaux  de  ce  maître  sont  tri-s  rares; 
depuis  peu  on  en  voit  deux  au  Musée , 
rtm  représente  le  Martyre  de  S.  Jan- 
vier, évêque  dePBénévent,  et  de  sept 
autres  chrétiens,  La  scène  est  entre 
Pouzzolcs  et  la  .Solfatare.  La  couleur 
de  ce  tableau  est  souvent  fausse  et 
exagérée.  Il  y a une  sorte  de  cruauté 
révoltante  dans  l’attitude  de  quelques 
personnes  du  peuple  groupées  sur 
des  hauteurs  voisines , qui  ne  parais- 
sent pas  prendre  la  moindre  part  à 
cette  action.  Le  peintre  a cependant 

a4 


IX. 


COM 

senti  que  quelques  spectateurs  deyaient 
être  occu|>e's  de  cette  scène  et  se  rat- 
tacher au  sujet  priuri|Kil , et  il  a intro- 
duit une  femme  qui  recueille  le  sang 
des  martyrs.  L’auteur  a-t-il  voulu  faire 
entendre  que  , daus  des  e'vcneraents 
semblables,  il  y a plus  d'hommes  in- 
dilTérents  et  insensibles  que  d'indivi- 
dus émus  de  compassion  ? En  général, 
il  a mal  explique  son  idée.  Le  second 
tableau  oITre  le  V ésuve  au  moment 
itune  éruption.  La  vue  est  prise  du 
pont  de  U Madeleüif.  Celte  eompo- 
silion  a plus  d’effet  que  l.a  précédente, 
quoique  l’.air  ait  la  meme  teinte  que 
les  eaux  de  la  mer.  6ci[>iou  vivait  en- 
core eu  itiSo.  On  ne  sait  pas  l’époque 
de  sa  mort,  üans  quelques  cabinets 
de  Naples,  ou  montre  des  dessins  de  ce 
maître;  ils  sont  très  estimés.  A— d. 

COMPAGNON,  était,  en  1716, 
facteur  de  la  compagnie  française  d’A- 
frique au  Sénégal , sous  Brue , direc- 
teur-général. Celui-ci,  qui  mettait  la 

Iilus  grande  importance  à découvrir 
a contréede  l’intérieur  d’où  l’on  tirait 
l’or,  proposa  cette  entreprise  à plu- 
sieurs de  scs  agents.  Quelques-uns, 
après  avoir  accepté,  se  pressaient  de 
retirer  leur  parole,  dès  qu’ils  appre- 
naient à quels  dangers  étaient  exposés 
les  blancs  qui  se  hasardaient  à entrer 
dans  le  royaume  de  Bambouk  où  se 
trouvaient  ces  mines.  Compagnon  osa 
seul  risquer  ce  périlleux  vojragc.  Après 
s’être  muni  de  marchandises  conve- 
nables au  pays,  et  de  présents  ]>our 
les  chefs  de  villages  qui  pouvaient  fa- 
voriser son  dessein,  il  remonta  d’a- 
bord le  fleuve  du  Sénégal  jusqu’au 
fort  St.-Joseph  dans  le  pays  de  Ga- 
lam,  d’où  il  parcourut  cette  con- 
trée dans  tous  les  sens  pendant  un 
an  et  demi.  Il  visita  les  fameuses 
mines  d’or  de  Tamba  - Aoura  et  de 
Netteko  dans  le  pays  de  Bambouk , 
fixa  tel  observations  sur  tous  les  ob- 
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jets  dignes  d'attention , et  leva  la  carte 
du  pays.  La  sagesse  de  sa  conduite  et 
son  adresse  lui  gagnèrent  l’affection 
des  naturels, remplis  de  défiance  contre 
les  blancs.  Il  obtint  des  échantillons 
de  la  terre  dont  on  tirait  l’or , et  en 
envoya  à Brue  qui  les  fit  passer  à 
Paris.  Compagnon  est  le  premier  qui 
ait  pénétré  dans  ces  contrées,  vi>i- 
tées  depuis  par  d’autres  Français.  On 
trouve  la  relation  de  son  expédition 
dans  le  4°*  vol.  de  la  Relation  de 
t. Afrique  occidentale , par  I>abat,  et 
dans  le  tom.  111,  iu-4°.>  dei’Histoire 
générale  des  wj  ages  de  Prévost. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  l’auto- 
rité de  Labat  lui  ayant  paru  trop  faible 
pour  établir  la  vérité  d’une  relation 
si  merveilleuse , il  s’était  adressé  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  lui  avaient  garanti  la  vérité  de 
l’histoire  de  Compaguon.  La  mémoire 
de  sou  nom  et  la  tradition  de  son 
voyage  s’étaient  conservées  au  Séné- 
gal , où  il  avait  laissé  des  descendants. 
De  retour  en  France,  il  exerça  à Paria 
la  profession  d’architecte,  et  y mou- 
rut vers  le  milieu  du  iB'.  siècle.  L’au- 
teur d’un  f'ojrage  au  pays  île  Bam- 
bouk , im(irinié  k Paris  en  1 789 , 

firétend  que  Compagnon  n’a  pas  réel- 
ement  |)énétré  dans  cette  contrée, 
qu’il  a pris  un  (lays  pour  un  autre , et 
que,dans  ses  Mémoires,  il  a trompé  les 
écrivains  de  voyages  : cette  assertion 
parait  sans  fondement.  E — s. 

COMPAGNON!  (Pompû:),  Tmi 
des  plus  savants  et  des  plus  illustres 
prélats  italiens  du  18'.  siècle,  naquit 
à Macerata , le  1 1 mars  1 Ggâ , d’une 
noble  et  ancienne  famille.  Après  avoir 
achevé  scs  premières  études  daus  le  sé- 
minaire et  dans  l’université  de  sa  pa- 
trie , il  alla  en  1 7 1 -i  & Rome , où  il 
continua  de  s’insirnire  à la  fuis  daus 
la  jurisprudence,  les  antiquités , l'his- 
toire , la  poésie , et  iiarliculièr emeut 
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(Lus  1,1  po^ic  l.itiiic,  où  il  obtint  de 
gr.inds  sucres.  Il  suivit  1rs  leçons  du 
célèbre  Gcdvina , et  se  lis  d’amitié  avec 
IVIctastasc  , alors  fort  jeune,  et  avec 
Cresciuibcni , qui  était  sou  compa- 
triote. Ouoi(|u’it  fût  l’aîné  de  sa  fa- 
mille , il  ciiibiassa  l’éUt  ecclésiastique. 
Benoit  XIII  le  lit  archidiaca'e  de  Ma- 
cerata,  en  lui  permettant  de  rrster  à 
Borne , où  il  fut  auditeur  du  cardinal 
François  Barberiiii.  bon  savoir  et  sa 
piété  lui  attiièrent  l’estime  de  ce  car- 
din.d , des  autres  membres  du  sacré 
college  et  du  souverain  pontife , qui 
rein|)lo)’èrent  eu  diverses  oecasions  , 
où  il  déploya  une  grande  habileté. 
Benoît  XIV  lui  conléra  l’évêcliéd’O- 
siiiio  ; il  reçut  la  couserration  le  a 
octobre  i ^4°  > t pendant  près  de 
trente  - six  ans  qu’il  gouverna  son 
diocèse  , il  ne  cessa  d’y  montrer  des 
vertus  et  d’y  répandir  des  bienfaits 
dont  le  souvenir  se  conserve  encore. 
Il  mourut  le  juillet  1 774.  Gti  a de 
lui  : I.  une  Epilre  lalin\  à lacadé- 
mie  de  Cortoiie  en  le'te  des  frag- 
ments de  Cj-riaqiie  d'.-incône  , qu’il 
publia  avec  des  notes  d’.'Vnnibal  Uti- 
vieri;  II.  Memorie  islorico-criticlte 
^ délia  Chiesa  e de'  vescoid  d'Osi- 
ino  , 5 vol.  in-4°. , publiés  à Rome, 
en  178.1,  par  l’ablx:  Philippe  Vec- 
chietti,  qui  donna  lui-mcine  au  pu- 
blic , en  1 784  , une  vie  de  l’auteur. 
— Un  autre  Pompée 
de  la  même  f.imille,  avait  déjà  publié  ; 
1.  une  histoire  de  la  Marche  d’ An- 
cône , intitulée  La  Eepa  Picena, 
Macerata,  iGüi,  in-fol.  :ce  volume 
ne  rontient  que  le  première  partie  ; 
1,1  suite  n’a  pas  paru;  II.  Memorie 
i\toriche  delü  antico  Tuscolo , Oggi 
Frascali  , Rome , 1 7 1 1 , in-4”.  — 
Deux  autres  savants  portcrentle  même 
nom;  l’un,  Camille  CuMPSc.voni,  frère 
de  l’évcque  d’Osiino,  né  eu  itigB,  en- 
tra dans  la  compagnie  de  Jésus  , se 
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distingua  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances et  par  son  talent  |x>iir  la  pré- 
dication : il  mourut  presque  octogé- 
naire dans  son  pays,  quelque  temps 
après  la  suppression  de  sa  coiDp.ignie; 
l’autre,  Alexandre  (îoupag5om,  de 
la  même  famille , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique et  fut  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l’Arcadie  romaine. 
Bé  en  1649 , il  mounit  le  37  septem- 
bre itiçig.  R.  G. 

COMP.ARETTI  ( Audré)  , physi- 
cien , et  méderin  italien  , né  dans 
le  Frioul,  en  août  1-46,  et  mort  à 
Padoue,  leaa  décemorc  1801.  Après 
ses  études , faites  en  celte  ville,  il  alla 
exercer  la  médecine  à Venise,  où  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Occursus 
medici,  dont  les  journaux  italiens  et 
allpiiiands  firent  un  grand  éloge,  et 
qui  valut  à son  auteur  d’être  appelé  ù 
Padoue  pour  y remplir  à runiversite' 
la  chaire  do  médecine  tlic'orique-pra- 
tiqiie.  Au  milieu  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions , il  composa  et  piiblu  quelques 
dissertations  relatives  à son  art , et 
dont  L plus  remarquable  a pour 
titre  : Observationes  de  lace  ia- 
Jlexd  et  coloribus,  Padoue,  1787, 
iii-4“. , fig.  En  profitant  de  ce  que 
Giiinaldi  et  ^twton  avaient  écrit 
sur  les  phénomènes  de  la  lumière 
réfractée  et  réfléchie , il  y avança  de 
quelques  pas  dans  la  connaiiÿnce 
des  défauts  auxquels  la  vue  est 
sujette.  Ix-s  leçons  de  clinique,  dé- 
jà fort  anciennes  dans  l’iiuivcrsité  , 
ne  .se  répétaient  point  auprès  du  lit 
des  malades;  Comparetti  proposa  de 
les  rendre  pratiques,  et  se  chargea  de 
ce  double  enseignement , qu’il*  alla 
faire  alternativement  dans  l’Iiôpiial  et 
dans  la  salle  particulière  uniquement 
destinée  auxleçuiis  orales  de  clinique, 
sans  mauqiier  neanmoins  aux  devoirs 
de  sa  première  chaire.  Ces  nombreu- 
ses occupations  ne  l’cmpêchèrcut  point 
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de  Iroiivrr  le  temps  de  travailler  à 
de  nouveaux  ouvrages  ; le  premier 
a pour  titre  ; Observaliones  analo- 
mic(K  de  aure  internd  comparatd  , 

I vol.  in-4®.,  fig. , P.idoue,  178e). 
Cet  ouvrage , qui  panil  Li  même  aiiiirà 
que  l’ouvrage  de  M.  Scarpa  sur  cet 
important  sujet,  a cgaleinciit  pour  but 
de  prouver  ipic  le  siégé  de  l’oute  se 
trouve  daus  le  labyriulhemcmbraneux 
deroreillc;  et  l’auteur,  |Hiur démon- 
trer sa  proposition  , donne  la  desciip 
tion  exacte , on  pourrait  dire  miiiu* 
tieiisc,  de  la  structure  de  cet  organe 
daus  un  grand  nombre  d’animaux  dif- 
ferents. I.es  détails  où  il  entre  rendent 
son  livie  assez  diliieile  à lire,  et  les 
figures  qui  les  accorapagnent , trop 
petites,  trop  peu  dévelop|)ées , ne 
contl ibucut  pas  beaucoup  à l’éelair- 
cir.  Les  anatomistes  y trouvent  ce- 
pendant beaucoup  de  faits  précieux, 
et  la  description  de  l’oreille  de  plu- 
sieurs animaux  dans  lesquels  cet  or- 
gane n’avait  pas  été  examiné.  Les 
Allemands  le  traduisirent  en  leur 
langue.  Le  s.ivant  Bonnet  , apres 
l’avoir  lu,  invita  Comparetti  h s’occu- 
per de  la  |)bysique  vt^étale , dont  la 
frience  e'tait  encore  dans  une  sorte 
denfaticc.  Cr-lui-ci , en  conséquence , 
commença  par  publier,  en  1791 , son 
J^rodivmo  di  un  Irallato  dijisiologiu 
vegelabîie,  dont  les  Italiens  ont  cru 
lecdliualtre  bien  des  idées  dans  le  sys- 
tème de  Scuebicr  sur  cette  matière. 
Comparetti  acheva  son  traite,  et  eu 
publia  la  u".  partie  en  1 799. 11  donna 
en  1793  un  Saggio  délia  scuola 
clinica  nello  spedale  di  Padova  , 
et  en  1 799  un  Pisconlro  clinico  nel 
nuot'o  spedale  : Begolamenti  medi- 
co-prntiche , in- 8".,  pour  répondre, 
en  quelque  sorte,  à la  demande  que 
la  société  de  mcdecine  de  Paris 
avait  faite  , par  un  jirograiniue 
public,  d'uu  plan  jwur  enseigner  le 


COM 

mieux  jiossible  la  médeeine  pratique 
dans  un  hôpital.  Eu  1794,  il  publia 
des  Osservazioni  salin  proprietà  dél- 
ia china  del  Brasile , dont  l’usage 
venait  de  s’introduire  en  Italie.  Un 
ouvrage  plus  célébré  que  tous  les 
précédents  fut  celui  qu’il  donna  en 
1 7;)5  sous  ce  titre  : Riscontri  medici 
delle  febbri  larvate  periodiche  per- 
niciose,  Padouc.  Otte  maladie,  qu’il 
combattait  avec  tant  de  zèle  , le  cou* 
duisit  au  tombeau  six  ans  après.  Scs 
Observaliones  dioptricœ  el  anatomi- 
cce  comparatœ  de  colvribus  apparen- 
libus , visu  el  ocitlo , 1 vol,  in-4°.,  Pa- 
doiie,  1 798  , n’ont  pas  un  aussi  grand 
intérêt,  sous  Icrapporl  de  l’anaiomie, 
que  colles aure  inlernd,et  l’auteur 
paraît  avoir  commis  l’erreur  d’y  at- 
tribuer à l’imperlcclion  de  la  stiiicture 
de  l’œil,  des  phenomènes  qui  dépen- 
dent de  ce  que  les  physiciens  nom- 
ment la  dijjracüon  de  la  lumière. 
Son  dernier  ouvrage  fut  le  premier 
tome  en  dcuj  parties,  d’une  Dinamica 
animale  degli  inselli , de  (3o8  pages 
iii-8*. , imprimé  à Padouc,  avec  la 
date  de  i8uu,  quoiqu’il  n’ait  paru  qu’en 
1801.  Cet  ouvrage  est  très  curieux; 
l’auteur  y décrit , avec  son  détail  or- 
dinaire, la  structure  de  tous  les  orga- 
nes des  insectes,  en  choisi>sant  pour 
exemples  un  certain  nombre  d’e.s|>èees 
prises  dans  les  difl'érents  ordres,  (a-l 
ouvrage  esto  cs  instructif  et  plein  de 
vues  nouvelles  sur  tout  ce  qui  tient  aux 
org.iues  du  mouvement  ; il  semble  ce- 
pendant que  l’auteur  s’est  trompé  on 
prenant  pour  des  vaisseaux  sanguins, 
dans  des  sauterelles,  quelques  braii- 
cbes  de  leurs  vaisseaux  hépatiques  , 
ce  qui  peut  avoir  tenu  a une  méthode 
imparfaite  de  disseetiou.  Gmipretti 
suit  la  même  maiche  daus  ses  trois 
écrits,  marche  qui  contribue  encore  a 
eu  rendre  la  lecture  |m*u  attrayaute.  Il 
rapporte  successivcinent  et  isulcmcul 
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cliacnncdc  ses  obsrrvatians , et  ne  fuit 
ses  renexions , ne  tii  e ses  concliisioiis 
qu'à  la  (in  de  chaque  diapili'C  ^ mais 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  l'c'tii- 
dier  sotit  bien  dedoinmages  par  le  tré- 
sor des  faits  qu’ils  reciieillcnl.  &>m[)a- 
retti  a laissé  dans  son  purtefeuillc  plu- 
sieurs autres  ouvrages  inédits,  duiil  on 
trouve  la  liste  dans  un  opuscule  de 
Dominique  Palinàroli,  romain,  im- 
primé à Venise , en  i dut»  , sous  le  ti- 
tre de5(iggio  sopra  lavita  lelleraria 
di  Andréa  Comparelü.  Scs  obsèques 
à Paduuc  furent  des  plus  honorables; 
on  y voit  son  épitaphe  dans  l’église  de 
Ste.-Suphic;  mais  elle  renferme  quel- 
ques erreurs  de  date , que  le  Journal 
littéraire  de  cette  ville  a judicieuse- 
ment relevées  aux  pges  i<)3  et  3 1 9 , 
du  tome  i''.  de  i8oa.  C—Vr—ti. 

C<)MPEYS  ( Jeaiv  de)  , seigneur 
de  Torens,  favori  et  général  de  !,ouis, 
duc  de  Savoie , se  rendit  célèbre  par 
son  intrépidité.  Envoyéen  i449>3vcc 
une  armée  dans  la  Lumellinc  .contre 
François  Sfurcc,  duc  de  Milan,  il  (it 
d’abord  la  eonquéte  de  plusieurs  châ- 
teaux , et  finit  par  être  battn  et  fait 
prisonnier  près  de  la  Sesia  , par  Al- 
viano  , général  vénitien.  Le  premier 
usage  qu’il  fit  de  sa  liberté  fut  de  cou- 
rir à Turin  pour  se  battre  en  champ 
clos  contre  Jean  de  Bouiface,  cheva- 
lier sicilien , qui  le  défiait  depuis  un 
an  , non  pour  querelle  particulière  , 
mais  pour  la  gloire  dos  ariuc>,  dit 
(juichenon.  Le  doc  Louis  fit  les  fonc- 
tions de  juge  du  camp  en  présence  de 
toute  sa  cour.  combat  se  renouvela 
pendant  trois  jours  àlahaclie,  à la  da- 
gue, à la  lance  et  à l’épée,  sans  que  les 
champions  eussent  le  bonheur  de  sc 
tuer,  comme  ils  le  désiraient;  mais 
l’hun  nenr  des  armes  demeura  au  bravé* 
Cum|>rys,  ainsique  le  duc  deSavoSé' 
le  déchira  par  une  attestation  autlien- 
ti([ue.  Ce  favori  ayant  abusé  ensuite, 
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avec  insolence , du  crédit  que  lui  don- 
nait la  faveur  de  son  m.iitro,  s’attira 
la  haine  des  sc-gneurs  les  plus  distin- 
gués de  la  Savoie  et  du  Piémont,  qui 
sc  liguèrent  contre  lui;  mais  son  cré- 
dit l’emporta,  et  il  fît  exiler  scs  enne- 
mis, ce  qui  occasionna  des  troubles. 
Compeys  mourut  vers  r..n  1475, après 
avoir  vu  rétablir  ses  ennemis,  par  la 
protection  de  la  France.  B — p. 

COMPTON  ( IlErmi  ),  sixième  fds 
de  Spencer,  comte  de  Norihamplon  , 
naqiiitâ  Compton , en  i63a,  fut  elevé 
àl’uuiversitéd’Oxfird  , et  voyagea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers,  dont  il 
étudia  avec  soin  les  mœurs  et  particu- 
lièrement les  langues.  Il  revint  en  An- 
gleterre aptes  la  restauration  , et  ac- 
cepta une  commission  de  cornette 
dans  le  régiment  des  gardes  ; mais , 
se  .sentant  peu  de  goût  pour  la  vie 
militaire , il  la  quitta  pour  l’Église,  en- 
tra dans  les  ordres  à l’âge  de  plus  de 
trente  ans,  fut  nommé,  eu  16711, 
évêque  d’OxfoixI , et,  en  167J,  évê- 
que de  Ijondrcs.  En  1676 , il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  privé,  (’diargé 
d’instruire  d ins  leur  religion  les  deux 
nièces  du  roi.  Clics  du  duc  d’York  , 
depuis  Jacques  11,  il  célébra  leur 
mariage  avec  le  prince  d'Orange  et 
le  prince  de  Danemark.  L’attache- 
ment de  ces  deux  princesses  à la  reli- 
gion protestante  fut  par  la  suite  un 
des  griefs  de  Jacques  II  contre  l’évê- 
que de  Londres.  Il  avait  de  plus  à lui 
reprocher  la  fermeté  avec  laquelle  il 
s’était  opposé,  à la  tète  de  son  clergé, 
aux  tentatives  faites  pendant  les  der- 
nières années  de  Charics  II  on  faveur 
du  catholicisme.  Aussi,  peu  de  temps 
après  ravènemeiitde  Jacquesan  trône, 
fut -il  exclu  ducuDseil  privé,  et  dépouil- 
léde  ladignitédedoven  de  la  chapelle. 
Le  docteur  bharp  ayant  prononcé  un 
sermon  contre  le  papisme  ,on  préten- 
dit y trouver  un  manque  de  respect 
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fiivfrs  le  roi,  et  de  plus,  conlraven- 
lioii  à la  dcfiii.se  qui  avait  été  faite 
lie  prêcher  sur  des  |H>ints  de  coii- 
lioverse.  1,’cvéque  de  Londres  reçut 
l'ordre  de  sus|>endrc  le  dueleur  Sharp 
de  ses  functiuiis.  Il  répondit  que  cela 
loi  e'tait  impossible,  parce  que,  dans 
ce  cas,  agissant  comme  juge,  il  ne 
pouvait  ciiiidamner  sans  conunitre  le 
mille  de  l'accnse',  et  sans  avoir  rnteii- 
dn  sa  dcfeiise.  En  consi^iience  de  ce 
refus,  i!  fut  cite  devant  la  commission 
cccle'M.istiqiie  nouvellement  élablic,  et 
.après  de  longues  proce'diires  , dans 
Ir.squellcs  on  ne  voulut  entendre  à 
aociine  de  ses  raisons,  il  futsuspcudii 
loi-mèinedeses  fonctions  lc6  septem- 
Lre  i68(3  : cette  suspension  fut  un  des 
griefs  allégue's  ensuite  par  le  prince 
d'Orange  dans  sa  déclaration.  Lorsque 
les  nouvelles  de  l’aiTivce  de  ce  prin- 
ue  vinrent  effrayer  la  cour,  Jacques 
voulut  apaiser  le  parti  protestant  en 
/etabli.ssant  l’evcque  de  I,ondres,qni 
lie  montra  aucun  empressement  pour 
reprendre  ses  fonctions.  Il  favorisa 
de  tout  sou  pouvoir  les  vues  de 
Guillaume,  et  aida  dans  son  évasion 
la  princesse  Anne  de  Danemark , 
qui , apprenant  que  son  mari  avait 
joint  le  prince  d’Orange,  se  hâta  de 
fuir  le  ressentiment  du  roi  en  se  ren- 
dant à Nortliampton,  où  il  se  forma 
bientôt  autour  d elle  une  petite  armée 
qui  voulut  être  commandée  par  l’c- 
veque.  Celui  - ci  , dit  Burnet , se 
] lissa  trop  facilement  persuader  de 
prendre  cette  résolution.  Mais  rien  ne 
choque  dans  les  temps  de  désordre 
ou  rien  n’est  à sa  place  : on  ne  vit 
«lins  la  conduite  de  l’évcquc  que  ce 
qu’elle  avait  de  favorable  à un  chan- 
geinent  désiré  par  toute  la  nation , et 
son  rile  le  fit  appider  V évêque  protes- 
tant par  esccllcuce.  .Après  la  révolu- 
tion , il  seconda  vivement  le  prince 
d’Orange  dans  toutes  les  mesures  ué- 
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cess.aires  pour  établir  son  gouverne- 
ment. Compton  fut  rcliitrgré  dans 
toutes  ses  places , jiar  ce  prince , qui 
le  rhoi.sit  [Kuir  la  rérémoiiie  du  cou- 
ronnement. La  même  année 
il  fut  nommé  l’un  des  commissaires 
cbargi’S  de  réformer  la  liturgie , cl 
fut  pré.sident  de  la  convocation  do 
itiBf).  Il  s’efforça  vainement  de  réu- 
nir les  dissenters  à l’Ég'ise  anglieane. 
Peut-être,  pour  y parvenir,  l’éiê<|uc 
de  Londres,  eomme  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  les  révo- 
lutinns , éLiit-il  trop  opposé  à tout 
ce  qui  portait  un  air  d'innovation. 
L’évêque  Burnet,  qu’un  esprit  plus 
ardent  rendait  moins  circonspect , et 
dont  l’opinion  était  favorable  aux 
dissenters , l’a  accusé  de  faiblesse , 
d’entêtement  et  d'attachement  à 
un  parti;  Compton  ne  tenait  prolw- 
bleuient  qu’à  celui  du  repos.  Calme 
dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune  , tranquille  sur  les 
vicissitudes  de  faveur  auxquelles  est 
exposé  un  homme  qui  approche  des 
cours , ne  cherchant  que  le  bien , 
et  le  cherchant  sans  petitesse  d’espiit, 
il  travailla  constamment  à entn'tenir 
la  bonne  intelligence  entre  l’Église 
d’Angleterre  et  les  autres  Égbses  ré- 
forniées.  Il  employa  tout  ce  qu’il  avait 
de  créilif  et  de  fortune  h améliorer  le 
sort  du  clergé  pauvre.  Si  les  troubles 
de  son  temps  l’entranicrent  dans  quel- 
ques démarches  routraires  à la  dignité 
extérieure  de  son  ministère,  ils  )ie 
lui  en  firent  jamais  négliger  les  ver- 
1us.ll  moiiiuten  t'ji'b,  .âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  ün  a de  lui  : I.  un 
Traité  de  la  sainte  Communûm  , 
Londres,  t6"7,  in-8'. , où  il  n’a 
pas  mis  son  uotn;  II.  six  Lettres  au 
clergé  de  sou  diocèse , sur  differents 
points  de  doctrine,  imprimées  d’.ibord 
séparément , ensuite  réimprimées  en- 
semble, sous  le  tiltc  A’Jipiscopalitt; 
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ni.  iiDP  Lettre  à un  eéclesiaslique 
de  sou  diocèse,  sur  la  non  résistance, 
écrite  après  la  révolution,  et  impri- 
mée dans  les  Mémoires  de  John  Ket- 
tleweU,  liOndrcs,  1 7 itt ; IV.  quel- 
ques traductions  de  l'italien.  Il  pre- 
ch.iit,  selon  l’cvcque  Rurnet,  sans  beau- 
coup de  chaleur , avec  encore  moins 
d’érudition  ; et  l’ou  peut  juger  en  ef- 
fet, d’après  les  éloges  de  ses  panégy- 
ristes, que  son  ton  paternel,  mais 
simple,  était  plus  édifiant  qu’éloquent. 
Ce  prélat  se  fit  un  délassement  de  la 
botanique , et  concourut  aux  progrès 
de  cette  science , en  encourageant  et 
protégeant  les  botanistes,  et  en  fa- 
vorisant , par  tous  les  moyens  que 
Jui  donnaient  sa  fortune  et  son  rang, 
l’introduction  des  plantes  rares  et 
étrangères.  Sa  maison  de  campagne 
de  Fulhani  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  de  plantes  curieuses  qu’il  y 
avait  rassemblées.  Ses  contemporains 
Kay  , Petiver  et  Plukcnct  indiquent 
souvent  celles  que  l’on  doit  au  goût 
éclairé  de  ce  savant  prélat.  Trcnte- 
liuit  ans  après  sa  mort,  VVatson  ren- 
dit hommage  à sa  mémoire,  en  pu- 
bliant une  liste  de  trente-quatre  ar- 
bres étrangers  qui  -ornaient  encore 
les  jardins  de  Pulbara;  mais  ce  n’est 
que  plus  récemment  que  l’iléritier  lui 
a rendu  les  derniers  honneurs  bota- 
niques , en  nommant  comptonia  un 
genre  d’arbrisseau  de  la  famille  des 
amcnlacés.  S — n. 

COMTE  ( Le),  ^oj'.  Lecomte. 

CXDMAN , dit  Mériadec,  ou  Cara- 
dog  , prince  d’Albanie , naquit  dans 
la  Grande-Bretagne,  passa  dans  les 
Gaules  avec  le  tyran  Maxime , dont  il 
servit  la  fortune , et  fut  créé  duc  des 
frontières  armoricaines.  Il  gouvernait 
depuis  vingt-six  ans , sons  la  dépen- 
dance des  Romains,  la  partie  de  l’Ar- 
morique connue  depuis  sous  le  nom 
de  Bretagne,  lorsque , vers  l’an  409, 
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les  Bretons  soulevés  lui  déférèrent 
l’autorité  souveraine.  Ce  prince  él^ 
blit  à Hantes  le  siège  de  son  g^^ 
vernemeni;  il  assigna  des  terres 
corda  des  titres  et  des  honneurs  à ses 
soldats  , fonda  des  églises,  établit  les 
diocèses  de  Vannes  et  de  Dol , c1eva 
des  forteresses,  fit  des  réglements 
pour  la  navigation  , pourvut  à la  dé- 
fense des  côtes,  établit  des  magistrats 
dans  les  villes;  et,  vers  l’an  4 <9, 
les  Romains , désespérant  de  réduire 
les  Bretons  armoric-iins  , les  compa- 
rent au  nombre  de  leurs  alliés.  Il  pa- 
raît que  le  traité  fut  conclu  entre  le 
roi  Couan  et  Exupérantius,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  L’Armonque  était 
devenue  l’asyie  des  Bretons  insulaires, 
depuis  qu’ils  étaient  ex[>osés  aux  cour- 
ses des  Scots  et  des  Saxons.  Fracan , 
cousin  de  Conan , vint  s’élaj^lir  entre 
Quintin  et  St.-Brieuc,  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  de  Gouet , dans  le  lieu 
qui  a été  depuis  appelé  Plou  fragan, 
du  nom  de  son  premier  seigneur.  Apres 
avoir  consolidé  sa  puissance , dans  le 
cours  d’un  règne  long  et  glorieux, 
Conan  partagea  ses  états  entre  scs  trois 
(ils  , Cuil  ou  Hucliu , Bivelin  , et  Ur- 
bien  ou  Concar,  et  mourut  peu  d’an- 
nées après,  vers  4^<-  H fut  enterré 
dans  l’église  de  Léon , avec  cette  épi- 
taphe: Hic  jacet  Conmnus,  rex  Bri- 
tonum.  Conan  est  regardé  par  les  his- 
toriens comme  la  tige  de  tous  les  sou- 
verains qui  régnèrent  apres  lui  en 
Bretagne.  On  a une  médaille  frappée  à 
Mantes  avec  cette  légende  : Conanus , 
rex  Britonum.  I.e  P.  Toussaint  de 
St.-Luc  croit,  dans  scs  AnÜifuUés 
Bretonnes , qu’elle  appartient  au  rè- 
gne de  Conan  Mériadec  ; mais  elle 
pourrait  aussi  se  rapporter  à Conan 
le  Tors  , qui  prit  le  titre  de  roi 
de  Bretagne.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Cionau  Mériadec  que  l’archevcché 
de  Tours , cessant  d'être  suffrag^ut  de 
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Itoiii<n , devint  métropole  des  év4clie's 

de  Biclagne.  Vers  le  même  temps 

t>()),  reiopcreur  Honoriilt  c'Uiblil 
Slarchcs  deTillâtigcs  et  de  Clis- 
son,  pour  arrêter  les  courses  des  Nan- 
tais et  des  peuples  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Loire,  il  fut  accordé  à ces 
Marches  des  privilèges  cl  des  esemp- 
lioiis  dont  les  habitants  ont  joui  jus- 
qu’à CCS  derniers  temps.  V — v£. 

CONAN  I".  , dit  te  Tors  , fds  de 
Bereuger,  comte  de  Keniies,  se  pré- 
tendit héritier  direct  de  Salomon  , 
dernier  roi  de  Hrelagne  , soutint  une 
guerre  sans  siirccs  contre  le  comte 
llocl  ( fils  d’Alain  barbe  torte),  et,  sui- 
vant la  Chronique  de  Nantes , le  fit 
assassiner  par  un  gentilhomme , nom- 
mé Galuron,  dans  une  forêt,  pen- 
dant une  chasse  au  cerf,  et  tandis  que 
cc  princfi  s’était  éloigné  de  scs  gens , 
j)Our  réciter  vêpres  avec  son  chape- 
lain. Guércch  , évêque  de  Naules, 
et  frère  du  comte  lioel,  voulut  venger 
sa  mot  t:  il  quitta  le  bâton  pastoral 
pour  prendre  les  armes,  et  livra  ba- 
taille à Conan , dans  la  lande  de  Con- 
quereux , en  981.  Conan,  d’abord 
vainqueur , fut  enfin  blesse  et  oblige 
de  SC  retirer.  Ne  sachant , dit  d’Ar- 
genlré,  comment  se  déiéndre  de  l’cvé- 
que  de  Nantes,  il  chargea  llcrvic,  son 
médecin,  abbé  de  Khédon,  de  le  dé- 
faire de  cet  ennemi.  Hervic  alla  trou- 
ver Guércch,  qui  était  malade,  lui 
conseilla  de  se  faire  saigner  , cl  se 
servit , à cet  effet , d’une  lancette 
cmpoisomiéc.  Guércch  mourut  , et 
son  fils  Alain  lui  ayant  survécu 
peu  de  temps,  Oman  se  rendit  maî- 
tre de  Nantes  eu  rjyo.  Il  commen- 
çait à régner  sans  concurrent,  lors- 
que le  vieoirtéc  Hamon  , frère  utérin 
lie  llocl,  Cl  Foulques  Nerra,  comte 
d’Anjou , lui  déclarèrent  la  guerre.  Il 
fut  convenu  que  les  deux  armées  se 
Lallratcut  encore  dans  la  lande  de 
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Conquereux.  Conan  y fit  creuser  un 
fusse  large  et  profond  , qui  fut  "cou- 
vert à sa  superficie  de  branches  d’ar- 
bres ; c’était  un  piège  tendu  à ses  en- 
nemis. Le  27  juin  99'r . les  deux  ar- 
mées SC  rencontrèrent.  Foulques,  pre- 
nant dans  ses  mains  lejeune  Judicaël", 
fils  du  comte  Hoël  : « Voil.i  , eria-t-il 
s à haute  voix  , l’héritier  légitime  du 
n comté  de  Nantes;  Conan  n’est  qu’un 
» usurpateur.  Vous  ne  tirerez  l’é|)éé 
» aujourd’hui  que  pour  punir  i’iiijus- 
» lice  et  réprimer  la  tyrannie.  • Alors 
les  soldats  jettent  de  grands  cris  , et 
demandent  le  combat.  Caman  feint 
de  fuir,  pour  attirer  Foulques  dans  le 
jiiége.  L’armée  surprise  est  attaquée 
avec  furie;  Foulques  lui-même  est  ren- 
versé de  son  cheval  ; il  se  relève,  ra- 
nime le  courage  étonné  des  siens,  fond 
sur  les  Bretons , et  achève  leur  défaite 
jiar  la  mort  de  Conan.  Ce  prince  fut 
lrans|>orlé  et  inhumé  à l’abltaye  du 
Mont-St.-IVIirhcl,  qui  servait  de  limite 
entre  la  France  et  la  Normandie , et  à 
laquelle  il  avait  fait  de  grandes  dona- 
tions. Il  avait  épousé , en  ggo  , Her- 
raeugardc,  fille  de  Geoffrui , comte 
d’.Anjon , et  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. Il  fit  bâtir  à Nantes  le  château  du 
Bouffai,  prit  le  titre  de  roi , et  l’inscri- 
vit sur  ses  monnaies.  V — ve. 

CONAN  11,  fils  d’Alain,  duc  de 
Bretagne,  n’était  âgé  que  de  trois 
mois , Inrsqti’il  perdit  son  père.  Ku- 
don , son  oncle  et  .son  tuteur , le  tint 
renfermé  pendant  plusieurs  années, 
et  se  saisit  du  duché  ; mais  en  1 7 , 

suivant  \^CIironiqiie  de  Qiiimperlai, 
les  seigneurs  bretons  enlevèrent  Co- 
nan, qui  fut  couronné  raniiéc  sui- 
vante à Rennes:  il  n’avait  encore  que 
huit  an;.  Cepenibnt , F.udun  continua 
de  gouverner,  tantôt  avre  le  titre  de 
comte,  tantôt  avec  celui  de  duc.  Ivnlin, 
cc  tuteur  ambitieux  et  turbulent  prit 
les  armes , et  voulut  sc  faire  rccao~ 
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naître  sonverain.  Il  fut  vaincu  , l’an 
loS-j , par  le  jeune  prince.  GenlTroi, 
fiisd  Ludon,  eut  dans  la  suite  le  même 
sort,  et  Conan  sévit,  eu  loti'i,  pai- 
sible possesseur  du  duché'  de  Hreta- 
giic.  Lorsque  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie, projetait  la  conquête  de  l’An- 
glelerre,  Conan  refusa  de  lui  prêter 
serment  de  ûdciitc' , et  de  lui  rendre 
hommage,  eomme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Il  prétendit  même  que 
Guillaume  devait,  lui  remettre  le  du- 
ché de  Normandie,  « qui  lui  apparle- 
e nait,  disait-il,  puisqu’il  était  petit- 
» ülsde  llavoise,s(eurde  HichardlI.» 
Conan  leva  des  troupes , s’avança  jus- 
qu’à Dol  ; mais  à l’approche  de  Guil- 
laume , il  SC  retira.  Ces  deux  princes 
parurent  alors  plusieurs  fuis  chercher 
et  éviter  le  combat.  Conan  assiégeait 
Chàteau-Gontier , lorsqu’il  mourut  su- 
bilcnienl,lc  i i septembre  ioü6.  Guil- 
laume de  Jiimieges,  d’.Argentré  et  D. 
Morice  rapportent  que  le  duc  de  Nor- 
mandie , inquiet  de  voir  ses  états  me. 
ii.icés  d’une  invasion,  au  moment  mê- 
me où  il  n’.itlendait  qu’un  vent  favo- 
rable pour  descendre  en  Angleterre 
avec  sa  flotte  de  près  de  trois  mille 
vaisseaux , corrompit  un  cliambellan 
du  duc  de  Bretagne,  et  que  ce  traître 
empoisonna  les  gants  de  son  maître  et 
la  bride  de  sou  cheval.  « ('«oan  était, 
» dit  d’.Argeiitré , un  jeune  prince  de 
B grande  espérance , hardi,  libéral, 
B doux, aimant  la  justice,  toujours  con- 
B doit  par  la  raison , adroit  à tous  les 
» exercices,  et  doué  de  toutes  les  ver- 
B tus.  B 11  fut  enterré  à Rennes , dans 
l’abbavc  de  St.-Melaine.  V — vt. 

t.ON.AN  III,  dit  le  Gros,  duc  de 
Bretagne,  fils  d’Alain  Fergcnt,  lui 
auccéda  l’an  1 1 1 1 , et  épou'a  Mathilde, 
fille  de  Henri  I".  ,roi  d’Angleterre. 
Henri  étant  en  gnerre  avec  Louis-le- 
Gros,  envoya  demander  du  secours 
à son  gendre  J mais  Conan  sc  déclara 
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eontre  lui,  cl  joignit  .scs  armes  à cel- 
les do  Louis;  il  le  suivit  aussi  deux 
fois  dans  ses  expéditions  en  Auvergne. 
Quoique  l'eiiipereur  Henri  eut  épi  usé 
une  sœur  de  Mathilde,  Conan  coudiii- 
sit  dix  mille  Bretons  .sur  les  frontières 
d’.tllemagne,  et  arrêta  les  Impériaux 
qui  iiieiiaçaieiit  d’culrer  sur  les  terres 
de  France.  H ruiivoqiia , l’an  iii5, 
à Nantes,  iiii  coiieilc,  où  il  fut  ré- 
Ic  que  les  rnfuits  qui  naîtraient 
'un  mariage  incestueux  seraient  in- 
habiles .à  succéder  ; que  les  birns 
ecclésiastiques  , qui  .se  partageaient 
alors  et  se  vendaient  eomme  1rs  au- 
tres bleus,  ne  .seraient  plus  héréditai- 
res dans  les  familles , et  que  le  droit 
du  bris  serait  supprimé.  Ce  droit  bar- 
bare con.sislait  à piller  les  naviresqiic  la 
tempête  ou  le  hasard  jetait  sur  les  cd- 
tes  de  l’Armorique.  Conan  fit  dans 
la  suite,  avec  les  marrhaiids  étran- 
gers, uu  traité  dont  les  conditions  fu- 
rent que,  iiiovrnnant  une  certaine  som- 
me, on  leur  délivrerait  un  p.is.seport , 
appelé  bref  Ae  sauveté , de  conduite 
et  de  victualité ,c\  on  leur  fournirait 
des  lucmaiis  ou  pilotes-côtiers.  Celte 
coutume  fut  mise  en  iiMgc  l'an  i i-j^, 
et  l’on  établit  à la  Rochelle,  à Bor- 
deaux , et  dans  d’autres  ports,  des 
Imreaiix  pour  percevoir  les  droits. 
Conaii  mniimt  le  1 7 septembre  1 1 48, 
à l’âge  de  cinquante  - neuf  -ans.  Ce 
prince  religieux  alla  voir  S.  Bernard 
en  Bourgogne,  et  reçut  son  frère  Ni- 
vard , qui  amena  une  colonie  de  Cis- 
terciens dans  scs  états.  Il  désavoua, 
dans  ses  derniers  moments, Hoël,  (ils 
de  son  é^ioiisc  Mathilde,  et  déclara 
qu’il  n’élait  |H)int  le  sien.  Cette  décla- 
ration fut  la  source  des  guerres  civi- 
les qui  désoli'rent  la  Bretagne  pen- 
dant riuqiianic  ans,  et  qui  firent  pas- 
ser sncccs.siveracnt  ce  duché  dans  les 
maisons  de  Fenihievre,  d’Angleterre, 
de  Thouars  cl  de  Fiame.  V — yb. 
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<;ONAN  IV,  duc  de  Bretagne, que 
l.i  Uibicsse  de  son  rê|ne  Gt  siiniom- 
nicr  Conan-le-Pelit,  descendait  de 
(lunan  , dit  le  Gros,  par  sa  more.  Il 
disputa,  par  1rs  armes,  le  diiclie  de 
Bictagiic  a Eudon , son  beau-père,  fut 
vainru  iiar  lui,  passa  en  Angleterre  , 
obtint  des  scrours  du  roi  Henri  II , et 
revint,  l’an  1 155,  combattre  son  ri- 
val. Il  assiégea  et  prit  Rennes,  défit 
Eudon,  qui  iiit  fait  prisonnier. Alors 
tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent 
.autour de Coiian,  le  reronnurcnl pour 
duc  de  Bretagne,  et  lui  firent  liom- 
inage  de  leurs  terres.  Kiudon , devenu 
libre,  mais  abandonné  de  scs  amis , se 
réfugia  à la  cour  de  Ixmis  VI I.  Cepen- 
dant 1rs  Nantais,  qui  avaient  reconnu 
jHiur  .souverain  ce  même  comte  Hocl, 
que  Conan  111  désavoua  pour  son 
lils,  se  donnèrent  ensuite  à (îcofifioi , 
fomte  d’Anjou , frère  de  Henri , roi 
<l’Angletcrre;  mais Geoffroi  étant  mort 
l’an  1 158, Conan,  qui  n’avait  Ose  le 
troubler  dans  la  possession  de  Nantes, 
s’em|>ara  de  cette  ville.  Ce  roi  Henri 
prétendit  qu’elle  devait  lui  ap|>artenir 
jiar  droit  de  succession;  il  passa  la 
mer,  menaça  Conan  d’entrer  en  Bre- 
tagne avec  ses  troupes , cl  Conan  lui 
céda  la  ville  de  Nantes  avec  tout  le  1er- 
rein  qui  est  entre  la  Ivoire  et  la  Vi- 
laine. Ce  prince  épousa  bientôt  après 
Marguerite,  sceurde  Malcolm,  roi  d’E- 
cosse. Eudon,  ayant  pris  le  titre  de 
comte  de  Vannes  et  de  Cornouailles, 
forma  une  nouvelle  ligue  avec  plu- 
sieurs seigneurs  , et  recommenç.i  la 
guerre  contre  Oman.  Ce  duc,  trop  fai- 
ble pour  résister  à scs  ennemis,  im- 
plora le  secours  du  roi  d’Angleterre. 
Henri  se  rendit  en  Bretague , soumit 
tous  ceux,  qui  avaient  pris  les  armes, 
et  songea  bientôt  à réunir  la  Breta- 
gne aux  provinces  de  Norm.andic , 
d'Aquitaine,  de  (Vascogne, de  Poitou, 
d’.Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine, 
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qu’il  possédait  en  France.  Il  proposa 
le  mariage  de  Geuflroi,  son  3'.  fils,  qui 
n’avait  que  huit  ans,  avec  Constance, 
fille  unique  de  Conan,  et  qui  n’en 
avait  que  cinq  ; le  mariage  fut  conclu, 
lies  deux  époux  ne  devaient  entrer 
en  jouissance  de  tont  le  duché  qu'a- 
près  la  mort  de  Conan  et  d’Eudon  ; 
mais  il  fut  stipulé  que,  jusqu'à  ce 
temps,  ils  jouiraient  des  revenus  du 
comté  de  Nantes.  L’ambition  et  l’ava- 
rice de  Henri  ne  s^  trouvaient  point 
a.ssouvies.  Connaissant  la  timide  fai- 
blc.ssedu  duc, il  ne  craignit  pointdelui 
dem.indcr  ses  états;  Conan  n’osa  les 
refuser,  et  ne  se  réserva  que  le  comté 
de  Guinguamp.  Leroi  d’Angleterre  re- 
çut donc  l’hommage  des  barons,  et 
prit  possession  du  duché  de  Bretagne; 
niais  après  son  départ , Eudon  et  les 
seigneurs  de  son  parti  prirentlcs  arme* 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux.  Conan,  qui  ne  montra  quelque 
énergie  que  dans  les  guerres  qu’il  fit 
contre  les  siens,  contre  sa  gloire  et 
ses  intérêts,  attaqua  les  Bretons,  eut 
d’abord  l’avantage,  et  (iuit  |>ar  appe- 
ler Henri  à son  secours.  Henri  vint 
avec  des  forces  considérables , pnt 
Josselin  , Vannes,  Aurai,  fut  partout 
triomphant  et  barbaçc,  et  Eudon  alla 
une  seconde  fuis  chercher  à la  cour 
de  Louis  VII  un  asylc  contre  sa  mau- 
vaise fortune.  Geoflroi,  fils  de  Henri, 
fut  reconnu  duc  de  Bretagne,  et  cou- 
ronné à Rennes  par  Étiriine,  évêque 
de  cette  ville.  Conan,  esclave  de  l’Aii- 
glctcrrc,  fil  encore  la  guerre  pour  ré- 
tablir l’évêqtie  de  Léon  sur  son  siège, 
et  mounit  l’an  1171,  n’étant  regretté 
que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien.  V— vx. 

CON.ANT  (Jean  ) , théologien  an- 
glais, d’une  Gmillc  d’origine  française, 
établie  depuis  plusieurs  années  dans 
le  comté  de  Devon, naquit  eu  i(k>8 
a Yealeulou , petit  village  de  ce  comté. 
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II  fui  élevé  à Oxford  , où  il  se  dislin- 
piu  par  scs  progrès  cl  son  extrême 
modcsiie.  Muininé,  en  iG55,  associe 
du  college  d’Kxcicr  , il  résigna  celte 
place  en  1Ü47  > plutôt  que  d’entrer 
dans  le  covenanl  (|uc  l'un  obligeait 
tons  les  mcinhres  de  runiversité  de 
signer.  Dep  depuis  long-temps  il  avait 
quitté  le  collège  , et  était  entré  eiimroe 
cli.qielaiii  chez  le  lurdChaudos;  il 
ré^sa  plusieurs  Lénriiees  avaulageiix, 
criiignant  d’être  obligé  à dcsWtoscs 
contraires  à sa  conscieiice.  Cependant , 
en  I Ü4;t,  il  fut  nommé  recteur  de  ce 
tnèiue  college  d'Exrler;  niais  bientôt 
le  parlciiienl  envoya  l’ordre  de  signer 
lin  engagement  conçu  en  ces  termes’: 
c Nous  promi  lions  d’être  fîdcics  à la 
» république  d’Anglelcrrc  telle  qu’elle 
B est  établie  maintenant,  sans  loi  ni 
B ebambre  des  pairs,  b ün  avait  pres- 
crit lin  certain  terme  pour  signer  cet 
eiigageroent;  C niant  demanda  quinze 
jours  de  plus  (lour  v penser;  au  bout 
des  quinze  jours,  il  demanda  encore 
un  mois  , apres  lequel  il  signa  ainsi  : 
a Requis  de  signer,  je  ileclare  hum- 
B bleinent , i".  que  je  iie  dois  pas 
B être  auisé  approuver  ce  qui  a été 
B fait  pour  établir  le  présent  gon- 
B vcrnemeiit , ni  ce  qui  a été  fait 
B par  ce  gmiverncnieDl , ni  le  gou- 
B vcriirment  lui  - même  ; qii’oii  1* 
B doit  pas  croire  non  plu»  que  je 
B le  désapprouve,  étant  toutes  ebo- 
B ses  au-dessus  de  ma  portée  , et 
B les  Irascs  d’après  lesquelles  ou 
B procède  m’étanl  incutiniies;  a",  que 
B je  ue  m’engage  à rien  qui  puisse 
B être  contiairc  à la  parole  de  Dieu; 
B 5*.  que  je  ne  m’engage  pas  tellement 
B que  si  Dieu  m'ap^ielait  visiblement 
B à obéir  à 1111  autre  gouvernement , 
B je  II  fusse  libre  de  me  rendre  à cet 
B ap(>el , iiJiiob-taut  le  présent  ru- 
B gagemciit  ; 4 '•  en  ce  sens , et  en  cc 
> scus  seulement , je  m’engage  à cire 
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B fidèle,  etc.  B l,’ciig.q;ement  pas.sa  de 
cette  manière;  exemple  remarquable, 
et  du  courage  de  cousciencc  de  celui 
qui  osait  le  réduire  à de  |vtreils  termes , 

< t en  même  temps  de  la  tolérance  que 
commençait  à porter  dans  .scs  procédés 
un  gouverncinriit  ranatiqiir,  mais  dont 
le  fanatisme  cidait  iiisciisiblrment  an 
besoin  de  s’établir.ri.i  celte  lorrequi  G- 
nit  luujuiirs  par  faire  prévaloir  l’esprit 
d’une  n.itioii  sur  celui  de  .'oii  goiivcr- 
neniriil.  Conant  drniriira ensuite  jiai- 
sible  possesseur  de  sa  plarc  do  rcc- 
tciir,  dans  l’exercice  tic  laquelle  il 
porta  la  même  consrieiicc  et  la  même 
priidrn(*e  que  dans  l’.iac  qui  la  lui 
avait  conservée , corrigeant  les  abus , 
défêndaut  les  privili^cs  de  .sa  maison 
contre  le  gouvernement  011  ceux  qui 
voulaient  lui  en  faire  le  sacrifice,  ré- 
tablissant les  revenus  qu’avaient  sus» 
pendus  des  dettes  coulr.'K'tées  pour 
le  service  du  roi  ; riilin  veillant  avec 
lin  zèle  infatigable  à riiislriictinn.  En 
1 654-il  fut  nommé  professeur  de  (lico- 
fogic  à runiversité  d’Oxford  , et  ni 
viec-cliancflier  de  cette  univer- 
sité, irc-st  cncettedcriiièrc  qualité  qu’il 
alla  compliineiitrr  Charles  II  lors  de 
la  restauration.  Nommé  de  la  cora- 
ini.s.sion  insGtiicc  pour  revoir  le  livre 
des  prière» , il  lâcha  d'y  faire  pré- 
valoir la  tolérance  qu’il  avait  droit 
de  recommander,  d’aitlani  plus  qu'il 
ne  la  demandait  pas  pour  lui  - mê- 
me. Bientôt  après,  l’acte  d’iiiiirorraitc 
vint  alarmer  les  consciences  délica- 
tes; la  cho.se  leur  paraissait  deman- 
der lin  iniir  examen  ; cependant  il 
fallait  commencer  par  sc  suiimcttre. 
Conant  trouva  plus  simple  de  com- 
mencer |>ar  renoncer  à scs  ])l.ires  et 
d’exaiiiiiier  en.siiite.  Il  y passa  biiit  ans, 
pendant  le.sqiicis,  refusant  de  se  join- 
dre aux  dissenters , il  fréifuenta  cons- 
tamment les  églises  publiques.  Ën- 
fiii , au  bout  de  huit  ans , convaincu 
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qu'il  pouvait  sc  soumettre  en  cons- 
cioiico,  il  se  soumit  en  1670,  et 
fut  nuiiimc  ministre  de  Stc.- ^laric 
A!drrmanbi:ry  à Londres  ; in.iis  il 
préféra  un  petit  bénéfice  dans  le 
Voisinage  de  Norihainpiun  , où  il 
riait  aimé  et  estime,  et  (|u’il  refusa 
eiiMiile  de  uuitter  pour  des  bénéfices 
plus  coiisiilérablrs.  En  i()7(),il  fut 
nommé  archidiacre  de  Norwirli  par 
révéqiic  de  ce  dior-rse,  qui  lui  écrivit 
eu  meme  temps  : a Je  uc  vous  demande 
» pas  de  remerrimenls,  et  je  vous  eu 
«ferai  même  beaucoup  si  vousaccep- 
» t(Z.  U.  il  accepta,  de  peur  d'être  taxé 
de  mauvais  procédé;  mais  non*  comme 
on  le  pense  bien,  sans  avoir  demandé 
le  temps  delà  réflexion.  En  i(î8i,unc 
des  prcbriides  de  la  r.ithédiplc  de 
Worcester  éniit  venue  à vaquer,  le 
eumtc  de  lladuor  la  demaud.i  au  roi 
pour  uu  homme  qui  n'avail  jamais 
rien  demarulé pour  lui-méme  ; c’était 
Conant;ellcfutarrordée  sur-le-cbamp. 
Il  n’e.st  jias  nécessaire  de  dire  avec 
quelle  exactitude  il  remplit  les  devoirs 
de  ces  diverses  fouctions,  ni  quelle  fut 
la  bienfaisance  d'un  bomine  qui  , 
n’ayant  encore  pour  tout  bien  que  sa 
place  d’associé  du  collège  d’Exeter , 
avait  abandonné  son  patrimoine  d’ainé 
à son  plus  jeune  frère  chargé  de  f.i- 
inillc.  Aussi  modeste  que  savant,  il 
ruinmuniquait  peu  sa  scicuce , et  l’on 
n’übtint  qu’avec  |>cine  qu’il  fil  impri- 
mer , la  dernière  année  de  sa  vie , un 
volume  de  scs  Sermons,  ifk)^,  in-8’’.; 
‘cinq  autres  ont  été  successivement  pu- 
bliésaprèssa  mort.  Ilmonruten  iüy5, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  son  fils.  X— s. 

CONARÜS,  roi  d’Écosse,  vivait 
du  temps  de  l’empereur  Antonin.  11 
se  trouva  impliqué  dans  une  conjura- 
tion tramée  contre  son  père  Mogald, 
auquel  il  succéda.  Avec  le  secours  des 
Pietés,  il  combattit  les  bretons  et  les 
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Romains  qui  .avaient  passé  le  mur 
d'Adrien,  et  avaient  emporté  un  bu- 
tin considérab'e.  L^  guerre  n’ayant 
pas  eu  de  résultat  décisif,  les  hostili- 
tés’furent  suivies  d’un  an  de  paix. 
Alors  Liillius  Urbicus,  envoyé  pour 
renforcer  les  Romains,  défit  les  Écos- 
sais , les  repoussa  au-delà  du  mur 
d’Adrien  , qu’il  fit  réparer  , cl  les 
força  à la  ]>aix.  (amartis  se  livra  à 
tous  les  excès,  cl  fut  déposé  par^^s 
étaLS'tlti  rovaume  qu’il  avait  rassem- 
blés pour  leur  demander  des  sub- 
sides. Il  mourut  en  piison  en  i5o  , 
après  quatre  ans  de  règne.  E — s. 

CONCA  (Sébastien),  peintre  de 
l’école  napolitaine,  lurquit  à Gaéte  ; 
en  1G7Ç)  , d’une  honnête  famille, 
qui  l’appliqua  d’abord  h l’étude  des 
belles-lettres;  mais  .ayant  montré  dn 
goût  pour  le  dessin , il  fut  envoyé  à 
Naples  et  confié  aux  .soins  du  célébré 
François  Solimène  , sous  la  direction 
duquel  un  le  vit  faire  en  peu  de  temps 
des  progrès  ra[)idcs.  A l’àge  de  dix- 
huit  ans,  il  fit  cunn.'iîire , par  ses 
premiers  ouvrages  d’invention  , ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Il  fit 
voir,  pendant  l’espace  de  seize  an- 
nées, par  uu  nombre  considérable 
de  tableaux  , tant  à fresque  qu’à  l’hui- 
le, combien  il  avait  su  profiter  des 
leçons  dn  Solimène , qui  n’eut  pas  de 
plus  fidèle  imitateur.  Voulant  se  per- 
fectionner par  la  vue  des  chefs-d’œu- 
vre anciens  et  modernes,  Cunca  sc 
rendit  à Rome.  L’étude  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  cl  de  Raphaël  forti- 
fia en  lui  le  goût  du  dessin, sans  ap- 
porter aucun  changeincnt  à sa  ma- 
nière de  peindre.  l,cs  Romains, en  qui 
une  longue  habitude  du  lieau  semblait 
avoir  affaibli  le  sentiment  du  lieau 
meme,  admirèrtnt  aussi  les  ouvrages 
deConca,  seulement  parce  qu’ils  ne 
ressemblaient  point  à ceux  qu’ds 
avaient  .admirés  jusqu'alors.  Cet  ar> 
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tiste,  gitc  par  les  cloÇcs  <le  ses  con- 
trni|H)iains , eaciilia  au  désir  de  leur 
plaire  l'anibitiuu  tic  plaire  aux  géuë- 
ratiuns  futures.  Plein  d’ardiur  pour 
le  travail,  il  et.d>lit  dans  sa  maison  une 
academie , où  tous  les  jours  il  posait 
un  modèle , et  donnait  à ses  élèves 
non  seulement  de  savantes  leçons  , 
maiseiicurc  l’exemple  de  r.ipplicalion 
et  de  l’assiduité.  CIcmeut  Xi  le  choisit 
pour  executer  plusieurs  grands  ta- 
Lleaiix,  tant  à fresque  qu’à  l’huile, 
dans  l’cglise  de  Sl.-Clément  que  ce 
pontife  faisait  orner.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les 
gramles  entreprises  ^ni  se  firent  à 
rmine  de  sou  temps.  Sa  renommée  ne 
resta  pas  horucè  à l'itiiie,  et  les 
e'trangers  disputèrent  aux  Italiens  la- 
vantage  d’exercer  son  pinceau.  Il  en- 
tendait bien  les  grandes  compositions, 
et  les  distribuait  avec  sagesse  ; il  des- 
sinait bien,  avait  un  beau  piuceau, 
une  passable  intelligence  du  cl.iir-obs- 
cur  et  de  l’art  de  draper  ; mais,  pour 
vouloir  être  agréable,  il  tombait  dans 
le  joli , et  n’ètait  que  mesquin. Ou  voit 
qu’il  a chcrcbc  le  grand  ; cependant 
son  talent,  naturellement  petit,  s’est 
rarement  élevé  jusque-là.  Son  coloris 
a la  prétention  d’être  brillant,  mais 
il  est  troj>  maniéré.  Conca  parut  un 
grand  artiste,  parce  que  l'art  était  lui- 
même  daus  .sa  décadence  , et  il  ne  fit 
qn’cn  .accélérer  la  ruiuc  à Rome.  Il 
apporta  dans  cette  ville,  dit  Mengs, 
In  manière  de  Solimciie , et  des  prin- 
ri[>es  moins  bons  que  faciles  qui  liieiit 
tomber  toul-à-fait  la  peinture.  Cet 
artiste  est  mort  à Naples  en  176  t. 
Jacques  Frcy  a gravé  d’après  lui  lu 
f'ier^e  apparaissant  à S.  Philippe 
de  iVeri  ; la  f'ier^e  donnant  le 
scapulaire  à S.  Simon  Stock.  A — s. 

CONCANEN  (Mathieu),  auteur 
irlandais  dit  1 S',  siècle  , était  destiné 
.<u  barreau , où  ü ne  praît  (ws  cepu- 
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danls’clre  fait  jamûs  remarquer,  fiiai.t 
Vfiiuà  i.omiies  avec  M.ShrIing  pour 
y ebereber  fortune , ils  se  mirent  tous 
deux  à écrire  dans  les  joiirn.inx , l’uii 
pur  et  l’anlrc  contre  le  goiivcmé- 
racul.On  rapporte  qu’ils  avaient  jugé 
à propos,  pur  le  bien  de  leurs  af- 
faires, de  diviser  ainsi  leurs  intérêts, 
et  qu’ayant  tiré  .vu  sort  pour  décider 
la  cause  que  chacun  d’ciix  devait  dé- 
foiidre,  Coucanen  devint  le  cham- 
pion du  ministère.  Il  travailla  princi- 
palement au  Journal  britnnniijue  , 
au  Journal  de  Londres  et  an  Spé- 
culateur , où  il  se  peimit  quelques 
réflexions  peu  oblige.'intes  sur  Bo- 
lingbroLe,  et  principalement  sur  Pope, 
qui,  en  retour,  lui  doniiaunc  place  dans 
la  Dunciade.  I.e  duc  de  Newcastle 
lui  fit  obtenir  la  jilacc  d’attorney- 
gciicraldc  l’ilc  de  la  Jamaïque,  qu'il 
remplit  avec  honiicnr  pendant  dix- 
sept  ans.  Possesseur  alors  d’une  for- 
tune iiidépeiidaiitc,  il  revint  à Lon- 
dres, où  il  inoiirul  quelques  semaim-s 
apès,  cil  1-49.  Ou  a de  lui  dis 
poésies  et  des  chansons  estimées , 
une  comédie  intitulée  ff'exJordlVelL, 
et  a Supplément  to  lhe  Prnfowul, 
pamphlet  satirique,  où  Pop  est  foit 
maltraité.  S i, 

CONCHILLOS  FALCO  (Jean), 
peintre  et  graveur,  né  à Valence  en 
Espagne  dans  raiinée  1641,  apprit 


les  éléments  de  l.i  pctntnrc  d’Étienne 
Marc,  et  se  rendit  à MBid  pour  sc 
pcrfcctioiiiicr.  Paloniino  Vclascoy  fut 


son  guide  et  son  ami.  Le  ïèlc  dont  il 
était  animé  lui  fit  concevoir  le  prnjit 
de  former  mie  académie  de  piiituic 
dans  sa  ville  natale.  Il  s’y  rendit,  et 
n’ayant  trouvé  aucun  secours  pinit 
ré,iliscr  son  projet,  il  ne  laissa  pas  c'r 
former  dans  sa  propre  maison  une 
école  où  il  dessinait  liii-même  tons 
les  soirs,  et  donnait  des  leçons  aux 
prsoniies  q>ii  voulaient  profiter  de 
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iCA  t.ilfiits  et  <le  scs  conseils.  Il  fit 
plusieurs  tableaux  pour  les  villes  de 
Madrid,  Valence,  Murcie,  etc.  Il 
cfproiiva  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
rendit  bt'!|;uc , et  peu  de  temps  apres 
il  perdit  la  vue,  et  succomba  en  i ■j  i i 
aux  iiialbeurs  auxquels  il  lut  expose 
par  suite  des  cvèociuents  de  la  guerre 
de  la  suceession.  I. — it. 

CONCHYI.IUS. Cot^uille. 

C0M'.INA(  Damel), fameux  theo- 
logieii  de  l'ordre  de  8.  Dominique , 
naquit  vers  l’.annce  i6K6,  dans  le 
Fi  ioul , sur  nue  des  terres  des  sei- 
gneurs Savorani , nobles  vénitiens.  Il 
prit  riiabit  monastique  en  i roü,  con- 
sacra toute  sa  vie  à la  prédicaliuii  et 
aux  Irttres,  joua  un  rôle  tiès  actif  dans 
les  disputes  thcologiqucs  qui  agitèrent 
l'Italie  vers  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle , obtint  la  conUance  de  iicuoit 
XIV  , dont  plusieurs  decisions  im- 
portantes furent  prises  sur  scs  avis  , 
et  mourut  à Venise,  le  ai  février 

I ^5C.Son  humilité  l’éioignadcs  char- 

ges et  des  dignités  de  sou  ordre;  il 
avait  un  esprit  juste , étnidu  , une 
imagination  vive  et  féconde,  une  vaste 
érudition.  Il  se  montra  constamment 
l’ennemi  des  casuistes  rclicly;s,et  les 
journalistes  de  Trévoux  le  |K;ignirent 
comme  un  déclamaieur,  plus  accou- 
tumé à parler  iK-aucoup  qu’à  bien  par- 
ler. Il  a composé  plu.>'ieurs  ouvrages, 
les  uns  CN^blieu  , les  autres  en  latin. 
Les  princiPux  sont:  I.  Disciplina 
aposlotica  monasUca,  Venise,  i ^3y, 
in-4".;  II.  Délia  Storia  del probithi- 
lismo  e del  rigorismo  , disserlazio- 
ni,con  la  difesa,  I.ucqncs,  1745, 
« Pesaro  , 1^45,4  in-4“-  Con- 

cilia expose  les  subtilités  des  proba- 
bilistes modernes , et  les  combat  eu 
leur  opposant  les  princijvs  fonda- 
mentaux de  la  tlicolugic  chrétienne. 

II  divise  l’histoire  du  probabilisme  en 
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quatre  époques,  dont  la  premiète  com- 
mence en  I J77.  la  seconde  en  itiao,  la 
troisième  eu  lüüti,  et  la  quatrième  cd 
ifiyo.  Cet  ouvrage  fut  vivement  atta- 
qué |iar  les  jésuites  S.  Vital,  Ghexû  , 
l.ecchius  , Bovins  et  Kichcimi.  111. 
Coinmenlarius  in  rescripiiirn  Bene- 
dicti  XI y de  jejunii  le^e  , Venise, 
1745  , iu-4".  Comnna  publia  deux 
autres  écrits  .sur  le  jeûne , sujet  alors 
fortement  controverse  entre  Montc- 
gazzi , les  abbés  Capelloti  et  Cazali , 
le  célèbre  Muratori , Carbonara  , le  P. 
Brignollc , etc.  I V.  Ustira  corilractiis 
triai  dissertationibus  hist.  ihevloç. 
demonslralaadversus  mollioris  etbi- 
ces  casuistas  , Home  , 174B,  iii-4'’. 
Concilia  écrivit  ce  livre  contre  le  sa- 
vant traité  de  marquis  Malfei , DrlT 
impiegodeldaïuiro,  publié  en  1744- 
Le  pa|ie  avait  établi  en  1 745 une  coii- 
gregatiou  de  cardinaux  , de  prélats  et 
de  religieux  de  difl'ereiits  ordres,  panai 
lesquels  se  trouvait  le  P.  Cuucii.a  ; 
cette  congrégation  fut  chargée  de  par- 
coirrir  toute  la  tradition  et  de  fixer 
avec  précision  le  dogme  constamment 
reçu  (Lus  l’Église  sur  l’usure.  Concina 
s’attache  à prouver  l’usure  du  triple 
contrat,  et  défend  la  lettre  circulaire 
sur  l’usure  , que  Benoît  XI V écrivit  à 
tous  les  évêques  d’Italie.  V.  Tbeolo- 
gia  christiana  dogmalico-moralis , 
1746,  lavol.  in-4".  Cette  théologie , 
quoique  un  peu  dilliise,  est  estimée 
dans  les  écoles  d’Italie , et  Icsjifsuites 
l’attaquèrent  sans  succès.  VI.  Desi>eo- 
taculis  t/ieatrofihus , Borne , i"5a, 
iii  - 4". , contre  le  marquis  .Sapiou 
Maflèi  et  le  P.  Bianchi , cordelier  : 
l’un  et  l’autre  prétendaient  que  la  co- 
médie n’est  défendue  que  lutsqu’dle 
flatte  ou  irrite  les  passions.  VII.  De 
sacramentali  absolulione  imperlien- 
dd  aul  dijJ'erêndd  recidivis  comue- 
ludinnriis,  i 765.  Cette  dissertation  a 
été  U'aduile  vu  français  sous  cc  tiU  c : 
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Traité  du  délai  d’absoliilion,  i^SC, 
iii-ia.  Cette  traduction  est  précédée 
d’un  éloge  historique  de  l'auteur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  VIII. 
Explication  de  quatre  paradoxes 
qui  ont  été  en  vogue  dans  notre  siè- 
cle, traduite  par  le  P.  Dufour,  Avi- 
noit,  , tu- 11;  l’original  italien, 
édié  au  cardinal  Quiiiui,  fut  impri- 
mé i Lucques  en  i Les  enne- 
mis de  Gsucina  lui  donnaient  la  déno- 
mi  oalion  doP<ucaIu(e,rtl’accusairut, 

I '.  d’être  chef  de  la  secte  des  rigoris- 
tes J U",  de  relever  mal  à propos  et 
sans  discerneraent  les  erreurs  de  scs 
adversaires  ; 3".  d’être  saus  charité  et 
de  publier  tout  le  mal  qu’il  savait  des 
|>ersoniies  qui  pensaieut  autrement 
que  lui  ; 4"-  d’etre  un  esprit  inquiet  et 
qui  ne  cherchait  qu’à  exciter  des  dis- 
putes et  à troubler  la  paix  de  l’Église. 
Ce  sont  ces  quatre  accusations  que  le 
P.  Concina  traite  de  paradoxes  dans 
son  livre,  et  dont  il  entreprend  de  se 
justifier,  ün  a eurore  du  P.  Concina 
la  f'ie  du  cardinal  Ferrari,  do- 
minicain; un  Traité  de  la  religion 
révélée  , contre  les  athées  , les  déis- 
tes, les  matérialistes  et  les  indiffé- 
rents , \ mise , t"54,  in-4  '.;.  neuf 
Lettres  sur  la  morale  relâchée,  des 
Mémoires  historiques  sur  Cusage  du 
chocolat  les  jours  de  jeûne , Venise, 
174s,  et  Lucques,  17491  iii-8'.,  etc. 
Sandelius  lit  imprimer  a Rreseia,  en 
1767,  in-4”.,  une  vie  du  P.  Cunciua, 
intitulée  : De  Danielis  Conciliée  vitd 
etscriptis  commentarius. — ConanA 
( Mi'olas  ),  frère  de  Daniel,  embrassa 
aussi  l’iustitut  de  .S.  Dominique,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie  , 
renijilit,  avec  succès,  depuis  173a, 
pendant  seize  ans,  la  chaire  de  méta- 
physique dans  l’université  de  Padoue, 
se  retira  à Venise  |>oiir  rétablir  sa  san- 
té, et  mourut  dans  cette  ville  en  1 763. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  : 1. 1^- 
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nopsis  tertùe  partis  metaphysiae , 
hoc  est,  theologice  naturalis, 

IL  Origines  et  JundamenXa  etcapila 
prima  delineata  juris  naturalis  et 
gentium;  111.  Juris  naturalis e^en- 
tium  docirina  metaphj  sicè  asserta  , 
Venise,  173Ü,  in-8'.  V — VE. 

C'JNCINI.  ^ry-.  Anche. 

œ.NCOnUEC.GlÜ  (Jean  de), 
médecin,  né  à Milan  dans  le  1 5'. siè- 
cle, fut  reçu  au  collège  de  médecine 
de  cette  ville  en  i^3.  Apiès  avoir 
professé  d’une  maigre  distinguée  à 
Dologne  et  dans  piltsicurs  autres  uni- 
versités , il  obtint  une  chaire  à celle 
de  Pavie  , où  il  mourut  vers  1 44<’* 
Onconiuît  de  lui  deux  ouvrages  as- 
sez bons  pour  le  temps  auquel  ils 
furent  écrits.  Le  premier  est  intitulé  : 
Summula  de  curis  fehrium,  secun- 
dùm  hodiernum  modum  et  iisutn 
compilata;  le  second,  que  l’auteur 
termina  en  14  38,  porte  le  titre  de 
Lucidarium,  seu  flos  Jlorum  medi- 
cinœ  , rtc.  Ces  deux  traités  , impri- 
més plusieurs  fois  isolément,  ont  été 
réunis  et  publiés  sous  ce  titic  : Prac- 
tiea  nova  totius  ferè  medicinæ,  etc., 
Pavie,  1485,  in-ibl.;  Venise,  i5i5, 
in-fol.  Z. 

CONDAMINE  ( Charles -Marie 
la),  dè  l’académie  des  sciences,  de 
l’acadéfpie  française,  de  la  société’ 
royale  de  Londres,  et  des  académies 
de  Berlin  , de  Péterslmurg  et  de  Cor- 
touc,  naquit  à Paris,  le  u8  janvier 
1 701.  On  peut  dire  de  lui , avec  véri- 
té, que  le  trait  saillant  de  son  caractère, 
la  cause  ^vtincipale  de  ses  succès  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  le 
monde, fut  la  curiosité;  mais  une  cu- 
riosité active,  unie  à des  qualités  soli- 
des, telles  que  l’ardeur,  le  courage  et 
la  constance  dans  les  entreprises.  En 
sortant  du  collège,  il  alla,  comme 
volontaire,  au  si^c  de  Buses,  où 
dtqà  sa  passion  dominante  manqua  de 
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lui  drvrnir  fatalr.  Il  ëtalt  monte  sur 
une  li.iiilnir  pour  examiner  la  place 
(ic  plii.s  pi'è.'i,  et  il  s’occupait  à re|;ar(ler 
avec  une  lunette  le  service  d’une  bat- 
terie ^dniil  les  boulets  lumbaieul  au- 
tour de  lui  sans  qu’il  s’eu  aperçût.  Il 
fallut  cpi’un  lui  donn.'lt  l’urdre  de  des- 
cendre , et  qii’uti  lui  apprit  iju’un 
manteau  crarlate  qu’il  purlait  lavait 
rendu  le  point  de  mire  des  assit^e's. 
Lap.iix  vint,  et  LaCuiidaniiue  ne  |h>u- 
vant  esperer  qu’^i  avancement  lent 
et  une  vie  monotone,  qui  ne  satisfai- 
sait puint  son  infatigable  activité,  quitta 
la  cariÜTc  militaire  , et  eutra  à l’aca- 
déinie  des  sciences  en  qualité  d’adjoint- 
cliimislc.  Sa  curio.sité,  qui  s’eleiidait 
.surtout  et  que  tout  éveillait,  l’avait 
porté  à s’occuper  egalement  des  di- 
verses sciences  cultivées  à rac.idémie; 
mais  l'inquiétude  de  son  esprit  lui 
rendant  une  longue  medil.itioii  insup- 
portable , il  ne  pouvait  que  les  étudier 
superfiriellcmcnt  et  les  eifleurer  tou- 
tes sans  en  avanecr  aucune.  C’était 
en  lui  un  goût,  plutôt  qu’un  savoir; 
mais  ce  goût  suffisait  alors  iiour  entrer 
h l'académie , parce  que  les  sciences 
étaient  bien  moius  générali  iueut  culti- 
vécsqu’.iujourd’hui.  Peu  de  temps  apiés 
sa  réception,  il  s’embarqua  suri  escidrc 
de  Diigiiay-Troiiiu , et  jiarcourut,  dans 
la  Méditerranée,  les  côtes  de  l’Asie 
et  de  l’Afrique.  11  examina  curieuse- 
ment et  avec  une  activité  égale  les 
productions  de  la  nature  , les  monu- 
ments de  l’antiquité  , les  usages  des 
peuples,  la  forme  des  gouveriu  muits. 
Il  visita  la  Troade,  et  passa  cinq 
mois  à (amstantinople.  De  retour  a 
Paris,  il  trouva  l’académie  occu|>éc 
d’uu  projet  de  voyage  à réqualeiir  , 
pour  déterminer  la  grandeur  cl  la  fi- 
gure de  la  terre.  Il  .vc  proposa  aus,si- 
tôt  pour  fiire  partie  de  l’expédition; 
on  I accepta , cl  l’ace'ès  qu’il  avait  près 
du  miuislrc,  ainsi  que  sou  amabilité, 
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furent,  dit -on,  les  causes  les  pbiS 
puissantes  qui  en  accélérèrent  l’exé- 
cution. Il  partit  avec  Bouguer  et  Gu- 
clin  , deux  autres  membies  de  l’aca- 
démie. Ce  qu’ils  eurent  de  peiues , de 
f.itigiics , de  niallicurs  à supporter  ne 
saurait  sc  concevoir.  Leur  voyage 
dura  dix  ans , et , quand  ils  reviiireut 
en  France,  ils  rapportèrent,  avec  leurs 
résultats,  les  mallieiireux  germes  d’une 
inimitié  réciproque  qui  fit  le  cbagrin 
de  leur  vie.  Cependant  Bouguer  et  Iji 
Coiidamine , avec  des  talents  très  di- 
vers , avaient  concouru , d’une  ma- 
nière également  xitilc , au  succès  de 
l’cxpéditioii.  Le  premier  était  sans 
doute  bien  supérieur  à sou  collègue 
comme  savant.  Tout  ce  qui  cuiiccrnait 
la  coiistmcüun  des  iusti'imients  , leur 
disposition,  leur  usage,  tout  ce  qui  le- 
uait  à l’aride  préparerdes  ub.servatioos 
exactes , doit  être  accordé  è Bouguer; 
mais,  pour  développer  ees  moyens, 
il  fallait  se  concilier  l'esprit  des  habi- 
tants , se  faire  écouter  des  autorités, 
sut  mouler  les  ubsticles,  sans  cesse  re- 
nais‘auts, qu’un  peuple  ignorant  et  sih 
pcrstilii'ux  oppose  toujours  à des  étran- 
gers ; il  fallait  sc  faire  rcspc-clcr,  et 
iiiqioser  aux  malveillants  à force  de 
courage  , et  de  persévérance  ; voilà 
ce  qu’a  fait  La  Coiidaminc.  Tant  de 
soins,  de  démarclios  , d’inquiétudes 
auraient  épiiLsc  l’activité  de  tout  autre; 
mais  lui , quand  il  pouvait  s’y  dérober, 
c’était  |Kiur  venir  aussitôt  partager 
avec  ses  collègues  les  travaux  astro- 
iiomiques  , dans  lesquel.s  il  ne  leur 
était  pas  inférieur  sous  le  rapport  de 
rexactiliide.  b’ils  ont  plus  contribué 
que  La  Gundauiine  à cette  partie  du 
trav.iil , c’est  à lui  seul  qu’ils  ont  dd 
la  facuTé  de  s’y  livrer,  et,  malgré 
toute  leur  habileté  , il  est  très  pro- 
bable que,  sans  lui,  ils  u’eusseul 
point  cxiû'uté  ru|iéraliuii.  La  Con- 
daminc,  après  des  fatigues  inouïes. 
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revînt  en  Europ<-,rt  piiLIu  s«  obser- 
valions,  qui  devinn  iit  un  ?ujcl  de  dis- 
pute. Buiigucr  l'dUaqua  avec  liumvur  ; 
La  Cundamine  ré|>undil  avec  g .île,  et  le 
public,  iiicajiable  de  juger  le  fonds  de 
la  question,  se  mit  du  parti  de  celui  qui 
I amusant  ( F . Boucuer  ).  A peine  La 
<àjnd.iiniuc  fut-il  débarrasse  de  celte 
dispute,  qu’il  se  lnTa  à un  projet  qu’il 
avait  depuis  long- temps  médité:  c’é- 
tait I établissement  d’une  mesure  uni- 
verselle. Il  propu.sait  de  choisir  pour 
■inilc  la  longueur  du  pendule  simple  à 
l’équateur.  Il  écrivit  aussi  avec  succi-s 
en  faveur  de  la  pratique  naissante  de 
1 inueulatiou , et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
qii  il  avait  contribué  riEc.icement  à la 
propager.  En  i ^57,  il  ht  un  nouveau 
voyage  en  Italie.  Il  nn-'ura  avec  la 
plus  grande  eEactitude  les  dimensions 
des  édifices  de  Rome  les  iniciiE  con- 
sirvés,  et  supposant,  ce  qui  étiit 
assei  vraisembl.ible , qu’elles  devaient 
toujours  contenir  un  nombre  entier 
de  pieds  romains,  il  cherclia  à re- 
trouver la  longueur  de  ce  pied , d’a- 
pri-s  leur  comparaison.  D.insec  voyage, 
son  ardente  curiosité  pensa  plus  d’une 
fois  lui  devenir  funeste.  Ou  lui  mon- 
trait dans  le  trésor  de  Gènes  un  grand 
vase  d’une  seule  éméraiide , qui  pssail 
à la  fois  pour  une  relique  et  pour  une 
ressource  danslesl>esoinspressaDt.s{  1 ). 
LaCondjmine  voulut  s’assurer  si  le  va- 
se était  riêllrraeutd’éméraude,el  il  al- 
lait e.ssayerdc  le  rayer , pour  éprouver 
sa  dureté,  lorsque,  heureusement  pour 
lui, et  peut-être  pour  le  vase,  on  l’eu 
eni|Krha.  Une  autre  fois , dans  un 
jielit  village  situé  sur  les  bords  de  la 
mer,  on  lui  montrait  un  cierge  que 
l’on  entretenait  toujours  allumé,  et 
l’on  jjout.iitque,  s’il  venait  à s’éleuidrc 

f I ) Ce  s UC , I onnu  sou»  le  nom  de  ta- 
•ro  etttino,  est  aujourd'hui  au  cabinet 
di  t aiitii|iiea  de  la  ndiliuihèquv  impvrialt. 
li  cal  d’un  verre  coloré. 

IX. 
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le  village  serait  aussiidt  englouti  par 
le»  flui».  « Etes-vou»  bien  ^ûr  de  c» 

» que  vous  dites?  » demanda  La  Con- 
d.iiniiic  au  pretreipii  l’acrompaguait  * 
et  comme  cclui-ri  répondit  qu’il  n’en 
doutait  jHjint,  a Eli!  biiii,  reprit  lo 
O cnrirnx  académidcii  , nous  allons 
» voir  ; » et  aussitôt  il  souffle  le  tn  r.« 
et  rétriot.  Ou  n’ciit  que  le  temps  de1« 
dérober  à la  fureur  du  iicuple  en  le 
faisant  échapper  par  une  l-suc  jccrcie 
et  lui  rcconimaiidaiil  deqiiitlrr  le  vil- 
lage au  plus  vite.  Il  rapporta  d’Italie  la 
permission  d’épouser  sa  nièce , qui  fit 
le  bonheur  du  reste  de  sa  vie  ; mais 
quoique  marié,  malade  et  souij,  car 
il  avait  contracté  cette  jlcrnierc’  in- 
finnité  dans  son  voyage  au  Pérou 
d ne  put  .SC  fiser  encore;  il  voulut 
voir  1 AnglctiTre  . ce  pays  de  Wew- 
toii  et  de  Lo<  ke.  Sa  ciigosiié , dé- 
sormais réduite  à un  seul  sens,  «lui 
de  la  vue , semblait  u’eii  être  ’deve- 
nn-  que  plus  .irlivc.  Ou  eu  cite  des 
traits  presqi/iurroyables.  Un  jour 
passant  dans  l’app  ■rtemcmentde.M™*! 
de  Cliuiscii  tandis  qit'illc  écrivait 
une  lettre,  il  ne  put  résister  à la  tcii- 
tatiou  de  s’approcher  derrière  rlla 
pour  lire  ce  qu’elle  écrivait  M“'.  d« 
Choiseul,qui  s’en  aperçut, continua 

d & rirc  en  ajoutant  ; . Je  vous  en 
» dirais  bien  davaiitige , si  M.  de  La  . 
» Cionilamiite  n était  pas  derrière  moi 

» lisant  ce  que  je  vous  écris Ab! 

a m^adame,  s écria  I.a  Co)ndamiDe,ricn 
» n’est  plus  injuste,  et  je  vous  assu*» 

» que  je  ne  lis  pis.  » Luc  autre  lois, 
apjitlé  ch.  Z M.  de  Clioi.scul , et  s« 
trouvant  seul  dans  son  cabinet,  il  sa* 
mit  a visiter  les  papiers  du  ministre, 
qui , à son  retour,  le  surprenaul  dans 
eelte  occup.ition , ne  put  s’empêcher 
de  rire,  en  le  priant  toutefois  très  se- 
neiisemeiit  de  ii’y  plus  revenir.  Enfin, 
sa  mort  même  fut  ctoMre  l’clfel  d'un  ac- 
te de  curioiitv.  Peu  ij«  temps  après  soa 

□ 5 
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retour  d’AngleleiTc,  il  avait  etc  allaqiie 
d’uiic  ))ara1ysic  provnio  lolalc  cl  tic  di- 
verses aiitrcsiiifirmitcsgravcs.  Comme 
il  ne  pouvait  plus  aller  à lacadcniic, 
il  se  faisait  apporter  les  registres  tics 
scauees , et  se  faisait  rendre  compte 
des  mc'moires  les  plus  intéressants, 
llappiil  ainsi  qu’un  jeune  chirurgien 
Tenait  de  proposer  une  o|)dratiun  très 
hardie  et  nouvelle  pour  une  des  ma- 
ladies dout  d e'tait  attaque'.  Il  le  fait 
aussitôt  venir,  et  lui  propose  de  ré- 
péter sur  lui-meme  son  eX])e'ricnce. 
a Mais, si  j’ai  le  malheur  de  ne  ptas 
» réussir.  — Eh  bien  , cela  ne  |>cut 
» avoir  aucun  inconvénient  pour  vous. 
» Je  suis  vieux  et  malade;  on  dira 
» que  la  nature  vous  a mal  secondé. 
» Si, au  contraire,  vous  me  guérissez, 
P je  rendrai  moi-même  un  compte 
P exact  de  yolre  procétlé  à l’académie, 
P et  Cela  vous  fera  le  plus  grand  hon- 
p nenr.  p Ce  jeune  homme  consent  et 
commence  l’o|)éiation,  maisic  curieux 
malade  ne  se  contentait  pas  de  souf- 
IHr,  il  voulait  encore  voir  comment 
on  l’o|>crait.  a Allez  donc  doucement , 
P mousitur,  je  vous  prie,  permettez 
P que  je  voie...  Mais,  monsirur,  si  je  ne 
P vob  pas  votre  manière  d’opérer,  je 
P n’en  pourrai  jamais  rendre  compte  à 
P l’académie,  p II  ne  put  résister  aux 
suites  de  celte  opération  , et  mou- 
rut le  4 fevrier  1 774*  S*  gJ''c  * 
son  courage,  sa  philosophie  ne  l’a- 
bandonnèrent pas  un  instant.  De- 
puis long  - temps  il  était  habitué  à 
plaisanter  de  scs  stmlTranccs;  il  en 
^^isait  même  des  chansons.  Ce  fut 
ainsi,  dans  les  dcniiers  temps  de  sa 
rie,  qu’il  cotnposa  pour  sou  amuse- 
ment quelques  l)ctitc5  pièces  de  vers 
où  l’on  trouve  uu  naturel  et  de  la  fa- 
cilité. En  général,  il  écrivait  d’une 
manière  simple  et  m^ligéc,mais  dairc 
rt  qnelquefuis  piquante.  L’académie 
française  le  reçut  au  nombre  de  ses 
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membres  en  1760.  Elle  avait  alor* 
l'adroite  poliliqiie  de  vouloir  réunir 
tout,  ce  qui  jetait  de  l’éclat  dans  les 
lettres  , les  sdences  et  le  monde. 
La  Condainine,  spirituel,  aimable, 
célèbre  par  scs  longs  voyages,  junb- 
saut  dans  le  monde  d’une  grande 
réputation  comme  savant , écrivant 
avec  con-ection,  souvent  même  avec 
une  facilité  élégante , lui  convenait 
sous  trop  de  rapports  pour  qu’elle  ne 
cherrhêt  pas  à l’attirer.  Sou  discours 
de  réception  n’a  rien  de  rcnurquable; 
il  est  simple  et  clair  comme  sesautres 
écrits.  Ij»  réponse  de  Ëuffun  est  ma- 
jestueuse et  sublime.  Elle  n’a  que 
doux  pages  ; mais  ces  deux  pages , 
écrites  avec  génie , porteront  plus 
loin  le  nom  de  La  Condamine  que 
tous  scs  ouvrages  ii’auraient  pu  le 
faire  ( I ).  J.  Delilic  le  remplaça  à l’aca- 

(i)  Ln  mirrages  de  La  Cà>ndamii>e 
•ont  : ] . 7'Ae  diUance  of  lhe  tropicks , 
içSS,  lu-8''.(duuncr  observée  de  Qui- 
to]; II.  ICstrato  Je  obterveteionet  en  al 
viage  Jet  rio  Je  yttnaz-onae , <74^1 
la;  III.  helation  abrégdedun  voyage 
fait  Jant  i'intérieur  Je  l'^mJrigue  otJ* 
n'tfiono/e , Varia , 174Î,  in-8“.;  traduite 
eu  anglais  eten  hoUaiidais,  1747,  in-S*.; 
I V.  Lettre  tur  C émeute  populaire  eici- 
lée  en  la  ville  Je  Cuença , le  ag  eotif 
173g,  contre  les  académiciens , et  sur 
la  mort  du  sieur  Seniergues  , 1746, 
in-8“  ; V.  la  figure  Je  la  Terre,  dé- 
terminée parles  observnlient  Je  IM  H. 
Je  La  Condamine  et  fiouguer , Paris , 
i^4o«  in-4“*i  A I-  Lettre  critique  sur 
l'éducation,  Paris,  1751,  in-ia;  VIL 
Mesure  des  trois  premiers  degrés  du 
méridien  ilans  Lhémisphire  austral , 
Paris,  1751 , in-4”.;  VIII  Histoire  Jet 
Pj ramilles  Je  Quito,  Paris,  1751 , in- 
4“.  ; IV.  Journal  du  voy  age  Jait  par  or- 
dre du  roi  à l'équateur,  Paris,  1751  , 
in-4'’.  : ce  jouriisl  lait  aussi  partie  des 
Mémoires  de  l'académie  dés  sciences. 
l'n  175a,  La  Condamine  y joignit  ua 
ô'uppiément , dans  lequel  ou  trouve  sa 
réponse  à Bougurr , et  f Histoire  Jet  Pyr- 
ramilles  de  Quito,  réimprimée.  X.  Trois 
Biémeùes  lur  l'inoculation  ; le  i”. , 
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demie , ft  jironoiiç.1  »«ii  élojc , selon 
Tiisage.  Cest  un  des  pins  beaux  luor- 
l'caiix  de  prose  que  ce  grand  poète 
nits  erril,  et  il  se  trouve  imprime' dans 
le  volume  de  scs  Poésies  fugitives. 

B — T. 

CONDÉ ( I ,OUIS  1*''.  DE  BoüBBOW  , 
prince  de  ),  naquit  à Vendôme  , le  ^ 
mai  1 55u,  deCtiarles  de  Bourlron  duc 
de  Vendôme.  Lors(|u’il  vint  à l.icour, 
ou  lui  donna  une  place  de  simple  geu* 
tülioiumc  de  la  chambre,  avec  raoo 
liv.  d’appuiiitemcnts.  Coudd  e'tait  am- 
bitieux , mais  trop  fier  pour  rechcr- 
clicr  la  prolcctiou  des  Guises , qui 
disposaient  alors  de.  tous  les  emplois. 
Le  connétable  de  Müutmuienci  re- 
doutait leur  funeste  influence,  et,  vou- 
lant SC  faire  un  appui  contre  eux  , fit 
épouser  à Cundc,  É'eonorc  de  Boye, 
sa  |ielite-Dière.  Les  Guise.s  pre'virenl 
les  suites  de  ce  mariage,  et  tentèrent 
de  l’cmpèchcr  , mais  inutilement. 
Condé  SC  rendit  ensuite  en  Piémont  ; 
il  y lit  scs  premières  armes,  comme 
volontaire , sous  le  nuréclial  de  Bris- 
sac,  qui  ne  parvint  pas  toujours  à 
tempérer  son  impétuosité  naturelle,  eu 
lui  représentant  qu’elle  éliil  un  ob- 
stacle à rcnscmbic  des  opérations  de 
l'armée.  Le  désir  de  trouver  rorc.a.siun 
de  se  signaler  le  détermina  à s’enfer- 


eii  17S4,  traduit  en  italien,  Liicqura, 
1753  ; le  a',  en  I75)t,el  Ir  i*.  en  1765. 
aI.  ï.tHrtt  à Daniel  UernnuUi  sur 
l'inoculation,  1760,  in-ia,  XII  Lettres 
au  docteur  Afatjr  sur  l'tilat  présent  de 
l'inoculation  en  Prance,  Paru,  17(14  , 
in-iajXlil.  Histoire  de  l'inoculation 
de  la  petite  véiole^  Amstrrdafii  ( A»i- 
l^nun),  177^1  ^ '®I-  in-iaj  XIV.  le  Pain 
mollet,  poenie,  17(18,  in-ii;  XV.  on 
a encore  de  T.a  Oindaniine  pliiaieura 
lettres  et  mémoires  dans  le  Hecuetl  de 
l'acadéutie , dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce, et  l'un  cite  de  lui  diverses  pièces  de 
vers,  telles  r^ue^ Epltre  ifun  vieillard, 
1 a Dispute  d' ri  fax  et  d'Ulysse  fmur  les 
strates  d'AehUle  , etc.  I).  L. 
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mer  dans  Metz,  assiégé  par  Cliarles- 
Quint  ( 1 55-a  ) , et  défendu  par  le  duc 
de  Guise.  Mêlé  dans  les  rangs  des  sol- 
dats, Use  trouva  partout  ou  il  v avait 
du  danger,  et  partout  U fit  son  devoir. 

Une  pareille  conduite  semblait  devoir 
lui  mériter  les  faveurs  de  la  cour.  Il 
sollicite  le  gouvernement  de  Picardie; 
on  le  lui  refuse , et , le  cœur  ulcéré  d« 

CCI  affront , il  retourne  en  Piéiiioui.  La 
puissance  des  Guises  , toujours  crois- 
sante, n’a  plus  de  bornes  à la  mort  de 
Henri  II.  Condé , inca(uble  de  dissimu- 
ler la  peine  qu’il  en  éprouve,  e.st  éloi- 
gné , sous  le  pi-étexic  d’une  ambassade 
en  Flandre,  et  on  même  temps  011  lui 
refuse  les  sommes  nécessaires  pour  'a 
rcpré-.eutatiuu.  Sa  haine  contre  les 
Guises  s’en  accrut , et  elle  devint  si 
forte, que, dans  la  première  assemblée  * 

des  seigneurs  mécontents , il  proposa 
de  prendre  les  armes  pour  les  cliasser 
du  royaume  ; cet  avis  fut  rejeté.  Cepeu-^ 
dant  les  reiormés , dont  les  per-.écu- 
tiun.>  augnicntaieiit  le  iiombro.  réso- 
lurent d’obtenir , p.ar  la  furcc.de.*  con- 
cessions refusées  a leurs  prières.  La 
Renaiidie,  qui  regardait,  avec  tous  les 
reformés,  les  Guises  comme  les  seuls 
auteurs  de  leurs  maux,  s’avance  vers 
Aniboise  où  était  lajMpur,  dans  l’in- 
tentiun  de  s’emparer^  leurs  person- 
nes. ( F oyet  KxifauDiE.  ) Ce  projet 
est  découvert,  et  la  Bigue,  secrétaire 
de  la  Kenaudie,  appliqué  à la  qtiesr 
tion  , déclare  que  le  prince  de  Condé 
devait  SC  mettre  à la  tète  des  protes- 
tants, si  la  conjuration  eût  réussi.  D’au- 
tres témoignages  viennent  à l’appui  du 
premier,  et  Condé,  gardé  à vue , est 
obligé,  de  se  jusiiCcr  publiquement. 
L’assurance  qu’il  mil  dans  ses  ré- 
ponses ne  permet  pas  de  croire 
qu’il  eût  ré.llcmcnt  trempé  dans  l,i 
conjuration.  Il  le  nia  soleiinellemcnt , 
et  provoqua  en  cbamp-clus  quiconque 
lui  ferait  un  reproche  ou  élèverait  un 
a5<. 
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doute  sur  sa  conduite.  Le  dnc  de  Gui- 
se , que  ce  dril  regaribit  particulière- 
ment , oITnt  au  prince  d être  son  se- 
cond contre  tous  ceux  qui  oseraient 
l’accuser , et  une  affaire  qui  avait  eu 
des  coraracncements  si  setieux,  se  ter- 
mina de  part  et  d’autre  par  des  poli- 
tesses. Peu  de  tempsaprcs,Condéquit- 
ta  la  eour  et  se  retira  à Ncrac , près  de 
son  frère  le  roi  de  N ararre , où  il  lit 
profession  ouverte  de  calvinisme. Ceux 
des  seigneurs  qui  lui  étaient  attachés 
vinrent  le  visiter  dans  sa  retraite,  et 
un  nouveau  plau  fut  arrête  cuire  eux 
pour  bannir  les  Gnises  du  royaume. 
Ce  plan  fut  encore  découvert;  mais  les 
lettres  dont  la  Sagucs^  secrétaire  ds 
Condé,  fut  trouvé  porteur,  ne  laissè- 
rent plus  aucun  doute  sur  la  pail  qu’y 
avait  prise  leprincc.  Les  Guises  furent 
d’avis  de  garder  le  secret  sur  ces  lettres, 
jusqu’à  ce  que  leur  auteur  fût  arrêté;  la 
^ouvocation  des  états-généraux  à Or- 
léans ( octobre  1 5(5o  ) fut  le  prétexte 
dont  on  se  servit  pour  l’attirer  à la 
cour.  11  hésita  s’il  s’y  rendrait  ; la  pa- 
role du  réi  le  décida  ; mais  il  se  re- 
pentit de  sa  confiance  quand  il  s’aper- 
çut que  les  soldats  qu’on  avait  envoyés 
au-devant  de  lui  et  de  son  ii-ère  ne  les 

Jicrdaient  pointée  vue.  A leur  entrée 
1 Orléans,  on  ne  leur  rciuiit  aucun 
lionncur;  le  soir  même  , le  roi  lui  Gt 
de  violents  reproches.  Condé  voulut 
ac  justiGer.  « Je  ferai , dit  le  roi , tout 
» examiner  par  les  voies  ordinaires 
» de  la  justice , » et  on  le  conduisit  en 
piison.  On  nomma  des  commissaires 
pour  instruire  sou  procès , et , sur  leur 
rapport , il  fut  condamné  à mort.  De 
Tnou  dit  que  l’arrêt  fut  dre.ssé  et  non 
signé;  mais  les  Guises  avaient  telle- 
ment animé  le  roi  contre  le  prince, 
qu’on  ne  peut  savoir  où  se  serait  arrê- 
tée sa  vengeance.  L'ne  maladie  violen- 
te conduisit  en  peu  de  jours  François 
11  au  tombeau,  et  les  Guises,  crai- 
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gnant  les  changements  que  poovaiC 
amener  un  nouveau  règne,  après  avoir 
tout  employé  pour  perdre  Coudé,  sol- 
licitèrent les  premiers  sa  grâce.  Un 
arrêt  du  parlement  le  déchargea  d» 
toute  accusation;  il  reprit  son  rang  h 
la  cour,  et  Charles  IX  exigea  qn’d  s« 
réconciliât  publiquement  avec  le  duc 
de  Guise.  Il  obnt,  mais  cette  récon- 
ciGaUon  ne  pouvait  être  durable  ; le 
massacre  de  Yassy  fut  le  sujet  d’une 
nouvelle  rupture  ( f'.  Gaspard  1*'.  do 
CoLioHi  et  Franç.  de  Guux  ).  Les  pro- 
testants SC  plaignirent,  et  menacèrent 
d’appuyer  par  la  force  leurs  réclama- 
tions. Ou  désignait  publiquement  Con- 
dé comme  leur  chef.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  avait  cherché  à se 
faire  un  appui  du  prince  contre  les 
triumvirs  (f  'qyez  Catueuihi  ),  n’os* 

fias  le  défendre  contre  eux,  et  il  reçut 
'ordre  de  s’éloigner  de  Paris.  Les  mé- 
contents vinrent  le  joindre,  et  le  pres- 
sèrent de  se  mettre  à leur  tête  pour 
demander  le  renvoi  des  Guises  et  la 
hberté  de  conscience.  Condé , se  ren- 
dant enfin  à leurs  désirs  , vint  à Or- 
léans , où  il  avait  beaucoup  de  parti- 
sans , et  U eu  Gt  sa  place  d’armes.  U 
écrivit  de  cette  ville  au  roi  et  à la  rei- 
ne , qu’il  était  prêt  à poser  les  armes  si 
ses  ennemis  en  faisaient  autant , et 
aux  princes  d’Allemagne  pour  leur 
demander  des  secours  d’hommes  et 
d’argent.  Les  négociations  entamées 
par  la  reine  u’eurent  aucun  résultat  ; 
l’année  des  triumvirs  se  mit  en  mar- 
che et  reprit  successivement  plusieurs 
villes  sur  les  protestants.  Condé,  lais- 
sant la  garde  d’Orléans  à Daudelot 
( F oyez  Dakdelot)  , marcha  avec  la 
reste  de  ses  troupes  sur  Paris , et  les 
négociatioiis  recommencèrent , nuis 
avec  aussi  peu  de  fruit  que  la  première 
fuis,  aucun  des  partis  ne  voulant  rien 
céder  de  scs  prétentions.  La  mauvaise 
saison  força  Condé  d’abandonner  ses 
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projeU  sur  la  capitale  et  de  se  retirer; 
il  fut  suivi  par  l’armée  royale  qui  l’at- 
tcigiiit  près  de  Dreux  ( le  1 8 décembre 
i56a  ).  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu, 
I avantage  fut  d’abord  pour  les  protes- 
tants; le  connétable  de  Montmorenci , 
commandant  l’armée  royale,  fut  blesse 
et  fajt  prisonnier;  mais  un  renfort  amè- 
ne par  le  duc  de  (jiiise  changea  la  face 
du  combat.  Condé  avait  eu  un  cheval 
blessé;  au  moment  où  il  en  montait 
un  autre,  il  fut  entouré  et  contraint 
de  se  rendre.  Le  duc  de  Guise  le  re- 
çut avec  une  grande  aiTabililé;  ils 
•oupèrent  ensemble  , et , ne  s’étant 
trouvé  qu’un  seul  lit,  ils  le  parlagc- 
xeiit  comme  s’ils  n’eussent  pas  cessé 
dclre  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Gondé  recouvra  sa  liberté  par  la  paix 
de  1 563.  lai  reine  n’épargna  rien  pour 
le  fixer  k la  cour;  elle  lui  accorda 
une  somme  de  cinquante  mille  écus 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé  ; 
elle  voulut  qu’il  la  suivît  au  siège 
du  Havre  , que  les  Anglais  gar- 
daient contre  les  traités , et  il  ne 
s y fit  pas  moins  remarquer  par  son 
courage  que  par  sa  galanterie.  Sa  vi- 
vacité naturelle  ne  lui  permettait  pas 
de  cacher  ses  intrigues  ; la  prineesse 
de  Condé  eu  eut  connaissance , et  le 
chagrin  qu’elle  en  ressentit  abrégea 
•es  jours.  Deux  nouveaux  édits  avaient 
restreint  les  privilèges  accordés  aux 
protestants  ; Coudé  en  fit  des  plaintes; 
la  reine,  qui  croyait  n’avoir  plus  d’in- 
térêt à le  ménager,  ne  l’écouta  point. 
La  lieutenance  générale  du  royaume 
était  vacante;  celte  pLicc  appartenait 
de  droit  à Condé , uremier  jirincc  du 
•ang , par  la  mort  du  roi  de  Navarre; 
il  la  demanda  sans  succès.  Le  duc  d’An- 
jou ( depuis  Henri  III  ) l'insulta  même 
grièvement  à cette  occasion. Condé  n’at- 
tendit pas  long-temps  l’occasion  de  se 
venger.  I>a  reine  mère  avait  traité  avec 
les  Espagnolspour  exterminer  les  pro- 
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testants  du  royaume;  malgré  toutes  sa* 
précautions,  le  traité  fut  connu  , et  les 
protestants  reprirent  les  armes.  Coudé 
ayant  échoué  dius  le  dessein  de  s’ciu- 
parer  du  roi  k Monceaux  , bloque  l’a- 
lis  ; le  connet  ible  de  Montiiiorcncî 
lui  livre  une  Iwlaillc  à 6t.-Deuis  ( le 
I onovembre  1 667).  Montmorenci  est 
tué;  Condé  se  retire  eu  bon  ordre 
pour  aller  au-devant  des  renforts  que  * 
lui  annonçaient  les  protestants  d’Alls- 
magne.  I.orsquc  ces  trou|>es  furent  ar- 
rivées, fembarras  fut  de  les  payer; 
Condé  vendit  sa  vaisselle  et  scs  bi- 
joux : les  autres  seigneurs  l’imitèrent, 
et  on  eut  de  cette  façon  une  partie  de 
l’argent  nécessaire.  Le  traité  du  a5 
mars  i568,  rendit  encore  un  instant 
la  paix  à la  France.  La  reine  cherche 
k s emparer  de  Condé  par  surprise;  il 
en  est  prévenu  et  se  réfugie  a la  Ho- 
chelle  avec  sa  famille.  Les  guerres  pré- 
cédentes avaient  conservé  qiielqiie 
chose  de  r^ulier;  ccllc-ei  fut  I.1  plus 
désastreuse;  il  s’y  commit  de  part  et 
d’autre  uneinfinité  d’horreurs.  La  cam- 

Sagne  de  1 369  s’ouvrit  par  la  bataille 
e Jamac  ; au  premier  choc  , Condé 
fut  blessé  au  bras , et  un  cheval  fou- 
gueux lui  cassa  une  jambe.  « J’ai  en- 
» core  assez,  de  courage , dit-il , pour 
» donner  une  bataille.  » Il  fouit  en- 
suite sur  quelques  escadrons , qu’il 
culbuta;  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre , il  se  retirait,  lorsque  son  che- 
val, percé  de  coups , tomba  sur  lui. 
Alors  il  leva  la  srisière  de  son  casque 
cl  tendit  son  épée  k Dargcnce,qui  le 
fit  transporter  au  pied  d’un  arbre. 
Dans  ce  moment,  Montcsqiiion,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d’Anjou, 
prenant  que  Condé  était  prisonnier 
accourut,  criant:  a Tue,  tue,  mor^ 

» dieu  !»  et  lui  lâcha  un  coup  de  pis- 
tolet qui  lui  cassa  la  tête  , le  i5 
mars  1 569.  On  piéça  ensuite  le 
corps  sur  un  âne,  et  on  le  oondoi- 
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sit  au  duc  d'Anjou  , qui  ne  cacha 
point  la  joie  qu'il  ressentait  de  cette 
mort.  I.c  prince  de  Coude  e'tait  doue' 
des  plus  belles  qualités  spirituel  , 
cloquent,  affable  envers  les  soldats, 
pcnérciix  : la  violence  de  son  carac- 
tère occasionna  seule  ses  fautes.  On 
a prétendu  qu'il  avait  fait  frapper  nue 
monnaie  d’or,  avec  cette  légende  : Lu- 
dovictis  XIII  ,Dei  çratid , Fr.mco- 
nim  rex  primus  chrislianus.  On  ne 
peut  jiier  l’existence  de  cette  mou- 
liaie  , piii.'que  Leblanc  , dans  son 
Traité,  assure  eu  avoir  vu  une  pièce 
entre  les  mains  d’un  Anglais;  niais Ca- 
iberinc  de  Mcdicis , ou  qurli|ues-nns 
de  scs  favoris , ont  bien  pu  fabriquer 
cette  monnaie  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi  et  détacher  de  leur  parti 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  n’avjicnt 
pris  les  armes  que  pourla  religion.  On 
trouvera  des  additions  à cct  article 
dans  les  ouvrages  suivants;  i®.  Mé- 
moires de  Brantéme  , tom.  VIII,  p. 
a3a  — 0 i ( on  doit  observer  que 
Uraiitùiiic  était  favori  des  Guises , et 
oppose  à Condé  et  aux  protestants , 
et  qu’on  ne  peut  le  lire  qu’avec  cir- 
conspection );  a®.  Histoire  de  Louis 
J".,  prince  de  Condé,  par  Pérau 
( Fies  des  hommes  illustres  de  Fran- 
ce, tom.  XIII);  elle  est  écrite  avec  im- 
partialité et  iiiUû  èt  ; 3".  Histoire  de 
la  maison  de  Bourhon,  par  Désor- 
mcaux  , tom.  III;  4°*  Mémoires  de 
Condé , Strasbourg  , i .'iüü , 3 vol. 
in-8".  ; la  meilleure  édition  est  celle 
de  1745  ) Londres  ( Paris  ),  G vol. 
111-4".,  avec  des  notes  de  Secousse 
et  un  supplément  de  Lcnglet  - Du- 
Ircnoy.  \V — s. 

CONDÉ  ( IIeiiri  I".  de  Boubbui», 
prince  dl  ),  fils  du  précédent,  né  à la 
Forte  - sous -Jouarre,  le  q décembre 
1 55a  , était  à jxnne  âgé  de  soixe  ans 
lorsqu’il  perdit  son  jicrc.  Il  se  hâta 
<k  joindre  rannéc  tics  protestants, 
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dont  le  commandement  était  p.assé  i 
l'amiral  de  Coligni,  et  se  lit  remar- 
quer dans  plusieurs 'occasions  ; « C’é- 
» tait,  dit  Brantôme,  lui  prince  très 
» liliéral , doux  gracieux  et  très  élo- 
« quciit , et  il  promettait  d'être  aii.ssi 
» grand  eapilaine  que  son  père.  » Il 
n’écha|i|M  au  ma.ssacre  de  la  St.-lür- 
tliélemi  qu’en  promettant  d’abjurer  le 
balvinisine;  mais,  aus.si|ôt  qu’il  fut  dé- 
barrassé de  ses  gardes , il  s’enfuit  en 
Allemagne,  d’où  il  adressa  à licnrilll 
une  rcqiictc  puir  demander  le  libre 
exercice  de  sa  religion.  Il  leva  roMiite 
des  troupes , et  se  rendit  à leur  tète 
au  camp  du  duc  d’Alençon,  élu  géné- 
rali.<simc  des  protestants.  Il  fut  ex- 
communié en  1 585 , avec  le  roi  de 
Navarre , son  cousin , jwr  Sixte  Y, 
et  il  y eut  des  pensonnes  qui  regardè- 
rent sa  fin  mallicurense  comme  nn 
clf  t de  l’excoromunication.  Il  mourut 
â St.-Jcan-d’Aiigely,  le  5 mars  i588, 
empoisonnélpar  scs  domestiques.Cîiar- 
lottc  de  la  Trémouillc,  son  époiis»',  fut 
soupçonnée  d’avoir  conseillé  ce  crime, 
et  l’on  instruisit  son  procès;  mais  Henri 
IV  en  fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris  reconnut 
son  iniioci  tice;r(qM-ndaDt,on  n’a  pas 
craint  de  faire  planer  le  plus  odieux 
soupçon  sur  sa  mémoire.  Elle  se  .serait 

Eoriécàcecrimc,  dit-on,  pour  déro- 
er  .â  son  mari  les  .suites  d’une  intrigue 
qu’elle  avait  eue  avec  un  de  ses  pages, 
suivant  les  uns , et,  suivant  d'autres, 
avec  Henri  IV  lui-même.  W — s. 

CONIiÉ  (Hrnni  II  de  BovRBon, 
prince  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à 6t.-Jeaii-d’Angely  le  1".  sep- 
tembre i588,  six  mois  après  la 
mort  de  .son  père.  Il  fut  amené  i la 
cour  â l’âge  de  sept  ans;  on  l’instrui- 
sit dans  la  religion  cathoL'qiie,  et  le 
soin  de  surveiller  son  éducation  fut 
confié  .111  marquis  de  Pisaiii,  sei- 
gneur d’im  rare  mérite.  Henri  IV  lui 
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. fît  épouser  eu  i6og  CJiarlotle-Mar- 
giienlcde  Munlmorend,  duiit  il  était 
epiis  lui-même.  Coudé,  s’ajiercevant 
des  attentions  du  roi  pour  son  épouse, 
8 enfiiit  arec  elle  à Bruxelles.  I,e  roi 
j»  plaiguil  au  conseil  d’Iisjiagne  de 
I accueil  qu’on  avait  fait  à un  prince 
de  son  ■'aiig,  sorti  du  royaume  sans 
M permission  ; mais  il  serait  absurde 
d imaginer  que  la  jalousie  fût  la  cause 
de  la  giierre  que  Henri  IV  méditait 
contre  I Espagne.  Le  prince  ne  se 
croyant  (las  en  sûreté  à Bruxelles  : 

■ enfuit  en  Italie,  cl  ne  revint  en 
France  qu’apres  la  mort  de  Henri  IV. 
Outré  de  sc  voir  sans  emploi,  il  s« 
niit  à la  tête  du  parti  des  mécontents  ; 
la  reine  fit  des  sacrifices  pour  les 
ajiaiKr;  mais  Condé,  loin  d être  sa- 
tisfiit,  quitta  une  seconde  fois  la  cour, 
•près  avoir  pubbé  un  manifeste  san- 
cUnt  contre  le  gouvernemenL  Une 
déclaration  le  priva  lui,  et  ses  adlié- 
reiits,  de  leurs  biens,  comme  criminels 
de  lixe-maiesté.  Le  traite  de  I/indiin 
entre  la  reine  et  le  prince  rétablit  la 
J’aix  ; mais,  de  retour  à Paris,  il  coii- 
tiniia  ses  caUiies.  La  reine  en  étant 
instruite,  le  fit  arrêter,  conduire  à la 
Bastille,  et  de  là  à Viuceniies,  où  il 
resta  eu  fermé  (rendant  trois  ans.  H 
solliciti  sa  liberté  et  un  commande* 
nient  en  Languedoc  contre  les  prolev 
laiits;  on  lui  accorda  ces  deux  grâces, 
niais  avec  méfiance.  (Tétait  à tort  ; il 
baissait  les  protestants,  et  avait  son 
crédit  à recouvrer,  deux  raiious  qui 
devaient  rassurer  sur  sa  couduite. 
Elle  fut  celle  d’un  bon  général  et  d’un 
sujet  fidèle.  En  iü36,  il  entra  en  Fran- 
cLc-Coniié,  s’erajiara  de  quelques 
places,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Dole,  Celte  ville  Ht  une  couiageuAr 
rc^isianre,  et  le  prince,  obligé  de  por- 
ter une  partie  de  scs  forces  en  l*i- 
cai-dic,  eu  leva  le  sirçe  le  1 5 août.  11 
ne  fut  pas  plus  bcurciix  devant  Fou- 


far.ibic  en  lü.rB;  mais  re  fut  la  faut# 
du  duc  de  la  Vab*tle.  L’année  suivante, 
il  prit  iialces  eu  Kuiissillun  et  EIne  en 
i(>4a.  Après  la  mort  de  Louis  XIII, 
il  fut  admis  au  conseil  de  la  régent# 
et  lui  rendit  de  grands  services.  Il 
niuuriit  à Paris  le  1 1 décembre  1646. 
« Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire, 
» est  d’avoir  été  le  père  du  grand 

» Condé.  » \Y 5 

CONDÉ  (Loi’is  II  DE  Bovrboit, 
pniirc  de),  né  à Paris  le  « scj.- 
trmbrc  1 (ia i . La  posfci ité  lui  a con- 
firmé le  nom  de  pranii , qui  lui  fut 
donné  par  scs  conlempofains.  H fit* 
ses  premières  études  au  college  des 
lésmtcs,  à Bourges,  et  montra  des 
dispositions  très  remarquables  pour 
les  scienres.  u II  était  né  général.  L’art 
» de  la  guerre  étiit  eu  lui,  dit  Vol- 
■ luire,  uii  instinct  naturel.  » Il  fit 
scs  premières  armes  a dix-sejit  ans , 
et  se  trouva  au  siégqd’Arras  en  i (Î4 1 . 

Il  épousa  la  même  année  Claire  Clé* 
mence  de  Maillc-Brexé , nièce  du  eai- 
diiial  de  Birhelicu.  Càî  fut  malgré  lui 
dit-on  , qu’il  fit  ce  mariage , et  le  roi 
fut  obligé  d’user  de  son  autorité  jioiir 
ly  contraindre.  (>  qu’il  y a de  cer- 
t'iiii,  c’est  qu’en  arrivant  à Li  cour 
il  avait  laissé  voir  beaucoup  d’élui- 
guement  pour  le  ministre , et  que 
même  il  s était  exprimé  sur  son  compte 
d uuc  manière  peu  favorable.  La  mort 
de  Louis  XIII  mit  en  inuurement 
toutes  les  passions  des  courtisans 
« I Coudé  (alors  duc  d’Engbien)  au- 
rait sans  doute  figuré  dans  les  trou- 
nies  qui  signsièrrut  les  eommeoce- 
ments  de  la  régence,  si  rentrée  des 
Espagnols  en  Clumpagne  ne  leûl 
retenu  à l'armée,  il  leur  livra  ba- 
taille, contre  I .avis  de  son  eonsril,  le 
If)  mai  1B45,  dans  la  plaine  de 
Bocroi;  et  quoiqu’ils  eussent  l’avan- 
«age  du  nombre  et  de  la  jiosiiion , il 
les  délit  cnticrcinint.  Dix  mille  des 
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lfui* *5  rostÎTcnt  sur  cli.iinp  de  ba- 
1.iillc  etrin*!  mille  lurcut  faits  prisuii- 
niers.  CViatl  IViite  de  leurs  trou  [.es, 
tt  l*uri  d r marque  que,  depuis  cette 
^ôurnec , ritifaiiteiie  cspaguule,  au- 
paravant si  reiioiiiru»*,  n'a  p'us  ricii 
iiit  dr  remarquable.  D'un  autre  cote, 
ce  fut  comme  le  présagé  de  celle  épo- 
que si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
Fiance.  Tous  ces  avantages  furent  ob-  , 
tenus  par  les  buuncs  dispositions  et 
lactiviic  du  jeune  prince  (i^'.  Après 

(i)  On  «era peut'^tre 'étonné  JapprcD- 
^drr  qnecr^l  dans  roraiton  ftinîhi'C  de 
Bomiic‘1  que  »e  trouve  la  description  la 
plus  exacte  et  la  plus  vtaie  de  cette  mf- 
nuiiablc  bataille,  et  que  cVst  l'^tècpie 
de  Nfeaiix  cpii  en  a tiac^  le  plus  fidrle, 
comme  le  plus  éloquent  tableau  L’impé- 
tuosité et  la  brdlante  valt-ar  du  jeune 
prince  J sout  d'ailleurs  si  bien  prési-nlées, 
que  nous  i*e  potirons  réaist<  r au  désir  de 
le  donner  loitl  entier  : « A TAge  de  vingt- 
» deux  ans , le  duc  conçut  un  dessein 
9*  où  les  vieillards  «xpériiiirntés  ne  pu- 
» rent  nlteitidre  : mais  la  victoire  le  pis- 
» liûa  devant  Huci'Oi  L'armée  emieinie 
M est  plus  forte,  il  est  viat;  elle  est 
> composée  de  ces  vieilles  bandes  v%al- 
P iones,  Italiennes  et  espagnoles,  qiron 
>1  n'avaii  pu  rompre  jusqu'alors:  mais 
» pour  combien  fall.xit-il  compter  le  cou- 
» rage  qu'inspit  aient  à nos  troupes  le  l>e- 
» s<iin  presxatr  de  l'état,  1rs  avantages 
SI  pas6«*s,  cl  un  leune  prince  du  sang  qui 
» portait  la  rictoire  dans  ses  yetit  ? Don 
a»  rranrisco  de  Mcllos  l'attend  de  pied 
a ferme;  et,  «ans  puits oir  reculer,  le» 

P deux  géiiéraui  et  le»  deux  aiméesscm- 
P blaient  avoir  voulu  se  renfermer  dans 
P de?>  bois  et  dan»  des  marais,  pour  <Ié» 

P cider  b ur  querelle,  comme  deux  bra 
P veseii  rliainp  clos.  Alors  que  ne  \ it-on 

* pas?  Le  jeune  priiice  pamt  un  autre 
P uo  me  : touebéc  d'ci!  si  digne  objet, 

■*  sa  grande  anie  se  déclara  tout  i ntière^ 
P son  courage  croissait  avec  les  périls,  et 
P ses  Inuiit  rrs  a\  ec  son  ardi  ur.  A la  rmili, 

P quM  fal  ut  passer  en  présenci.*  des  en- 
^ neniis,  coinnie  un  vigilant  capitame  , 

V il  reposa  Icdcinlcr,  mais  jamais  il  ne 
P reposa  pins  paisiblement.  A la  veille 
P d'un  si  grauci  jour,  et  dès  la  preiiiièrc 
P bauülc , il  est  UiuquiUe , Uot  tJ  se  uou- 
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crtt#  glorieuse  journée,  Condé  ne 
plus  que  marcher  de  succès  en  suc- 
cès. Tbiouville,  dont  le  siège  pouvait 

a ve  dans  sou  naturel!  et  on  sait  que,  le 
P lendemain,  à fitcurc  marquée,  il  fallut 
P ré>eiiler  d'un  profond  sommeil  cet  au- 
a tre  Alexandre  Le  voyex-vou'>  comme 
» il  vole  ; ou  à la  victoire , ou  à la  mort  ? 

» Ausvitôl  ou  d eut  porté  dr  rang  en  rang 
» l'ardeur  dont  il  était  aniiué,  on  le  vit 
P pres(]iie  en  même  temps  pommer  Fade 
P droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
P ébranlée,  rllIitT  1rs  Français  à demi- 
a vaincus,  mettre  en  fuite  Ff^pagnol  vie- 
P torieux , porter  partout  la  terreur,  ci 
P étonner  de  scs  regards  étincelants  ceux 
P qui  érlinppaicut  à ses  cou|>s.  Restait 
P cette  redoutable  infanterie  de  Parmée 
» d'Espagne , dont  les  gros  bhlaiUona 
P serres  , scinblabirs  à autant  de  tours, 

P mais  à des  tours  qui  sauraient  réparer 
**  leurs  bréelirs,  demenraiem  ioébranla- 
p bbs  au  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
p route,  et  lançaient  des  feux  de  toutes 
P parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
P s'ed'orça  de  rompre  ces  intrépidcscom- 
p battants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par 
P le  valeureux  comte  de  Fontaines,  qu  on 
P voyait  porté  dans  M ebaise , et,  ma.gré 
P sesinürmitfS,moiitrerqu'unenmeguer- 
P rirre  est  mattresæ  du  corps  quelle  ani- 
P me;  nigis  enfin  il  faut  céder.  Cest  en 
P vain  qu'A  travers  des  bois  . avec  sa  ca- 
p valcrie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa 
P niaiehe  pour  tomber  sur  nos  soldats 
P épms«‘*s;  le  prince  Fa  prévenu,  les  l»a- 
P tailKms  enfoncés  demandent  quartier; 

P m.iia  la  victoire  va  devenir  plu»  ter- 
P ibie  pour  le  due  d'Engliien  que  le 
P combat.  Vendant  qu'avec  un  air  assuré 
P il  s'fvance  pour  recevoir  Is  parole  de 
**  ces  braves  gens,  ceux-ci,  toujours m 
P garde^rr.vignentls surprise  deuttelqus 

* nouvelle  attaque  ; leur  eflrojanle  dé- 

* charge  met  les  nôtres  en  furie;  on  ne 
P soit  plus  que  caiiiagr  ; le  sang  enivre 
P le  soldat , jusqu'à  ce  que  le  grand  nrin> 

* ce  , qui  ne  peut  voir  égorger  res  lion» 
P eonmir  de  timides  brebis,  calma  les 
P courages  émus,  et  joignit  su  plaisir  de 

* vaincre  celui  de  | ardonurr.  Quel  fut 
P alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  lrot>- 

* pe»  et  de  Irurs  braves  ofliriers,  lors- 
p qu'ils  rirent  qu’il  ii'v  avait  plus  de  sa- 
» lut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vain- 
» queur  ! de  quels  veux  regarderent-iU 
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traîner  en  lon^uriir , est  pris  avant  la 
fin  de  la  raoipa^nc,et  lend  les  Fran- 
çais maîtres  du  cours  de  la  Moselle, 
L’auiice  suivante,  (îondc  va  répa- 
rer les  pertes  e'proiivces  par  rarmcc 
d’Allemagne.  Cepemlaiit  clleetaiteom- 
maiidce  par  Turennc  ! La  présenre 
de  Coude'  rend  la  connaiice  aux  sol- 
dats. Friboiirç,  assiège  par  les  Al- 
lemands , avait  etc  oblige  de  capitu- 
ler. Les  Fi  ançais  étaient  inferieurs  en 
nombre,  et  Tiirenne,  dont  la  répu- 
tation n’était  pas  eneorc  établie,  avait 
à se  defendre  contre  Mercy,  général 
non  muin.s  habile  que  brave  ( f’oy  ez 
Mebcy).  Coudé  n’iicsite  pointa  l’at- 
laqiicr  sous  les  murs  memes  de  Fri- 
bourg. Ia".  romliai  dura  trois  jours, 
et  fut  indécis;  cependant  la  gloire  de 
Guidé  s’en  aiigmenta.  Il  y eourut  les 
plus  grands  dangeçs.  Un  boulet  em- 
porta le  pommeau  de  sa  selle,  et  une 
balle  brisa  le  fourreau  de  son  é])ée. 
On  rapporte  qu’ayant  vu  ses  troupes 
balancer,  il  jeta  son  bâton  de  oun- 
niandant  dans  les  rangs  ennemis, 
et  marcha  ensuite  pour  le  reprendre. 
Cctait  eoniialtre  le  earaelère  français. 
Tureiine,  lai.sfé  à lui-même,  éprouve 
de  nouveaux  échecs;  Condé  vole  une 
seconde  fois  à son  secours,  passe  le 
Nccker;  les  deux  généraux  joignent 
Mercy  à Nordlingen , où  ils  rem- 
portent une  victoire  complète  ( 3 août 
1 6.{5)  : l’armée  allemande  fut  mise  en 
Icinc  déroute  ; Meiicv  mourut  de  ses 
lessures.  Condé,  é|>uisé  de  fatigues , 
tombe  malade;  mais  on  le  voit  bientôt 
apres  ( i64<>  ) entrer  en  Flandre  et  se 


» le  jeune  prince  , dont  U victoire  a'  ait 
» relevé  la  haute  contenance  , à qui  la 
a clémence  ajoutait  de  nouvellea  qrncea  I 
s yu'il  eût  encorevuloutien sauvé  la  vie 
a au  brave  comte  de  Fonlaioes  ! mais  il 
a se  trouva  par  terre  parmi  cea  milliers 
a lie  morts  dont  l’Espagne  seul  encore  la 
> perle,  a 
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rendre  maître  de  Ditnkerquf , plâce 
^lors  d’une  grande  iinporbnlce.  Tant 
de  gloire  et  de  suecès  éveillent  enlin 
l’envie.  Ou  l'enlève  aux  soldats  ha- 
bitués à vaincre  sous  .scs  ordres , pour 
l’envoyer  en  Catalogua  , où  il  ne 
trouve  que  de  mauvaises  troupes  mal 
payées.  Pour  la  première  fois , la  for- 
tune se  montre  infidèle  .à  ses  dra- 
peaux ; il  assiège  l,érida , mais  sans 
succès.  Gpendant  le  besoin  de  se* 
talents  se  fait  bientôt  sentir  ; il  est 
rappelé  en  Flandre,  et  remporte  .sur 
l’archiduc  Léopold,  avec  une  armée 
de  beaucoup  inferieure  en  nombre, 
la  victoire  de  I.ens  ( io  .août  1648), 
qui  dérida  ht  paix  avec  l’Allemagne. 
Ce  fut  dans  celte  bataille  que  le  prince 
de  Condé  acheva  d’écraser  les  restes 
de  la  farara.se  infanterie  espagnole. 
Ivcs  dépenses  nécessitées  jvar  la  guerre 
avaient  amené  un  grand  emlurras 
dans  les  finances.  M.irarin,  tout-puis- 
sant alors,  était  odieux  aux  grands 
qui  enviairul  sa  fortune,  et  au  peuple 
qui  le  regardait  comme  l’antcnrdc  ses 
maux.  Ca'ttc  haine  contre  le  ministre 
fut  la  première  cause  des  trouilles.  I.c 
parlement  de  Paris,  appuyé  de  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  011  donna 
le  nom  de  frondeurs,  osa  s’opposer 
aux  volontés  de  la  cour.  Condé,  re- 
cherché des  deux  partis,  sc  déclara 
en  faveur  de  la  cour,  quoiqu’il  eût 
h .s’en  plaindre,  et  se  servit  de  son 
influence  pour  amener  la  paix.  On 
l’accusa  d’avoir  mis  un  prix  trop 
haut  à ce  service  ; mai*  un  tort  plus 
réel,  suivant  toutes  les  apparences, 
fut  d’avoir  voulu  empêcher  le  mariage 
de  la  nièce  de  Mazarin  avec  le  due 
de  Mcrrœiir , et  de  s’être  permis  pu- 
bliquement vdes  railleries  très  vives 
sur  son  administration.  Condé , rap- 
pelé à la  cour  par  la  reine  , fut 
arrêté  ( 18  janvier  i65o)  avec  .son 
frère  le  priucc  de  Conti  ( Fqjr-  Arv 


3g4  CO  N 

tlj  CoNTi),  coi.dirit  à Vincffinc», 
à Marcotis.sy  et  rii.suilc  au  Hâ»rc^ 
où  il  rtsta  trriïc  mois  eufcniié.  A 
la  Quiivrüe  de  sa  dctrnlimi,  le  peu- 
ple avait  alliitnc  des  feux  de  joie  ); 
quand  il  rentra  dans  l’ari> , ce  fut 
comiiie  en  trieiiiplir.  Ni  les  fêles  qui 
ccléhrèrcnt  son  leiuiir,  ni  l’exil  de 
IMazai'iii  ne  piin'iil  le  satisfiiix!  : il 
avjii  à s<-  venpcr  de  la  eoiir.  « Je-suis 

• entré  dan<  r<  ttc  pnsuii,  disait- il 

• dans  uu  âge  plus  avanré,  le  plus 
» i'inueent  de  tous  les  lionim<  s;  mais 
» j’en  suis  suiti  le  plus  euiipablc.  » Ne 
son;;i  anl  donc  plus  alors  qu’à  la  ven- 
gea: ec,  il  lève  des  troujics  , marche 
sur  Paris . rencuutre  l’afmée  royale 
commandée  par  le  maréchal  de  Ûoe- 
qiiiiiruurl,  prés  de  Gien,  lui  culcve 
cinq  de  ses  quartiers,  et  force  le  reste 
de  se  jiicr  dans  Bleneau  et  de  sc 
sauver  vers  AuXerre.  Mais,  dans  cette 
pierre . Condé  n’étiit  plus  l’émule  ui 
le  maître  de  Tiircnne.  Turenne,  fidèle 
à son  devoir,  ronibattait  contre  IuL 
I^iirs  armées  se  rencontrèrent  le  2 
jntllet  itiju,  dans  le  faubourg  St. - 
Antoine,  et  il  y eut  un  combat  oh 
il  SC  fit  de  part  et  d’autre  de  si 
grandes  ibhscs,  que  la  réputation 
des  deux  généraux , déjà  si  grande, 
s’en  accrut  encore.  Si  Monsieur  n’eût 
fait  ouvrir  les  portes  à Condé  ( F. 
hlonrrxNsiEa  ) , il  restait  prisonnier. 
Désespérant  d’obtenir  son  prdoii  de 
la  cour,  après  une  faute  si  éclatante, 
il  prit  la  fuite,  et  lorsque  le  roi  fit 
publier  nnc  amnistie  générale,  Guidé 
était  passé,  depuis  cinq  jours,  dans 
les  rangs  espagnols.  En  i63î,  il 
cherche  à reprendre  Arras  qu’il  avait 
contribué  à donner  à la  France  ; 

(l)  Prmiant  1rs  giierrc*  de  la  fi-onde, 
•n  a>ai(  publié  contre  le  prinre  de  Coii- 
déplus  de  deux  cents  psmpblels  en  prose 
ou  «n  vers  burlevqnes.  fores  les  rerucils 
ooiiDus  sous  l«  uom  de  JUazarinmdet. 
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Turenne  en  fait  lever  le  siège,  mai* 
G>iidé  assure  la  retraite  des  F^iia- 
gnols.  En  i65(î,  il  défait  le  maiécul 
de  L Ferlé,  qui  cuiiimmandail  en 
sccoud  le  siège  de  Valenrh  nnes  , et 
le  fait  pri.soiiiiirr.  I/aniiéc  suivante, 
il  se  jelte  dans  Gimbrai,  investi  par 
Tuiriine  et  l’oblige  à son  tour  de  se 
rctiicr;  mais  il  ne  put  ciii|.ê  hcr  D. 
Juan  d'Autriche  d'être  battu  par  le 
inêine  générai  à !a  journée  des  Du- 
nes (i).  Eu  France,  où  Guidé  com- 
mandait en  chef  les  armées,  il  avait 
toujours  exérulé  les  plans  qu’il  avait 
lui-mêinc  conçus;  eu  Espagne  , où  il 
ii’occupait  que  le  secoi.d  rang,  il 
était  ubi'igé  de  soumettre  scs  vues  ou 
d’cxéatier  relies  d’un  autre  : voila  ce 
qui  explique  cette  alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  qu’il  eut  au  ssrvice 
des  Espagnols.  La  ]>aix  des  Pvréiiées 
( iGÜo)  lui  assura  l’oubli  de  scs 
torts  ; le  cardinal  Mazariu  n’y  aurait 
jamais  consenti,  si  le  ministère  es- 
pagnol ii’eûl  adroitement  insinué  que 
la  cour  de  Madrid  serait  obligée  de 
donner  au  prince  fugitif  un  établis- 
sement dans  les  Pays  - Bas , ce  qui 
eût  été  assurément  bien  plus  13- 
chctix  que  sou  retour.  Condé  revint  à 
Pans  et  fut  présenté  au  roi  pr  le  car- 
dinal, qui  muurui  peu  de  temps  après. 
Louis,  qui  annonça  son  iiitcntior  de 
gouverner  pr  lui-même,  ne  donna 
point  de  coiniuaiidcincnt  à Condé 
qu’il  craignait  peut-être  encore  : Tu- 
reuiie  praissait  siilfirc  à luut.  I.oii- 
vois  en  devint  jaloux,  et  I :i  fit  pré- 
férer Coudé  pur  la  conquête  de  la 
F'raucbc- Comté  ( iüü5  ;.  Celte  pro- 


( t)OinHé,TOTant  ctitpo* 

sitiont  rlfD  Juiin,  <(iii 
«viftv  ^ porta  Mir  une  éminence,  rt  dit 
au  duc  de  (Àlocester  i «Jeune  boinniey 
» vou»  n^area  jamais  tu  perdre  de  ba« 
a taille?  eh  bien  ! daosuo  moment,  rau» 
a le  Tcrrei.  a 
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TÎnce  fut  soumise  en  moins  de  (rois 
seni;iiiies.  Cuiidé  assie'pjea  en  personne 
Dole,  qui  aVüit  rcsisie'  à son  père  , 
el  ta  pril  eu  peu  de  jours.  La  guerre 
de  i(>7'i,  contre  la  Holl.iiide,  lui  four- 
nit de  nuiivrlles  oceasions  de  montrer 
au  roi  la  sincerilc  de  sou  repentir.  Au 
passage  du  Rliin,  rinipriidcuee  du 
duc  de  Longueville,  qui  tira  un  coup 
de  pistolet  sur  des  soldats  qui  deman- 
daii  nt  quartier,  lit  courir  au  prince  le 
plus  grand  danger.  Longueville  fut 
tue"  d’une  décharge  de  moiisqueterie , 
et  un  offieier  allemand  courut  à Coudé 
el  lui  ap|mya  un  pistolet  contre  la 
lète  ; t^ndé  détourna  le  coup  qui  lui 
cassa  le  poignet. Cest  la  seule  blessiu'C 
qu’il  ait  reçue  dans  toutes  scs  cam- 
pagnes. La  bataille  de  Sencf  ( 1 1 août 
1Ü74  ) est  la  dernière  (jtie  Condé  ait 
gagnée;  elle  fut  meurtrière,  et  .sans 
de  grands  résultats.  Après  un  léger 
avantage,  auquel  il  devait  se  borner, 
rc  princp  attaqua  imprudemment  le 
piiiice  d’Orange  dans  les  plus  fol  les 
po'ilions  , et  toute  l’impétuosité  fran- 
çaise ne  servit  qn’.i  aiigmenlrr  l’rlTu- 
Sioii  du  .saiig(i).  Kn  après  la 

mort  de  Turcmie,  Coudé  fut  cliargé 
d’anêler  les  progrès  deMonlccuculli, 
cl  il  y pamiit  aisément  ; mais  il  de- 
manda sa  retraite,  à raiise  des  dou- 
leurs de  goutte  dont  il  continuait  d’ê- 
tre innrmenlé,  et  Louis  XI V,  encore 
mécontent  de  cc  qn’il  avait  proiligué 
le  .sang  français  à la  bataille  de  .Seucf , 
lie  chercha  {xiintà  Icdétonriicr  de  sot» 
ja  oj.  t de  SC  retirer  à Chantilly.  Ce 
lut  alors  que  Condé  orna  cc  lieu  avec 


(1)  On  a dit  qu'averti  dra  murraum 
qu'as  ail  fait  nallre  l'borrible  maiaarrr  de 
h l>.iiaille  de  Srnef,  Condé  répondit  ; 
<-  Il  lie  faut  qu'une  nuit  de  Paris  pour  tout 
Il  reparer.  » Otte  anecdote  eal  peu  vrat- 
armblahle , el  l’on  a’eat  afatlenii  il’en  rap- 
piirier  dans  cet  article  beaucoup  d'autrea 
dtt  iiiéuie  genre. 
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autant  de  goût  que  de  magniGcence. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fn-qiienté 
riiûtel  de  hambouilirl  , mais  il  avait 
su  se  préserver  de  l’afTectation  et  du 
ton  jirécirux  qui  régnaieiil  dans  ces  as- 
semblées. Son  admiration  pour  Cor- 
neille ne  lui  ferma  point  les  yeux 
aux  sublimes  beautés  de  K.icine  ; il 
rcnroiingca  dans  .ses  essais,  et  le  .sou- 
tint contre  les  cabales  qui  cherchaient 
à le  dégoûter  du  ihé.tire.  Il  fut  son 
protci  teur  , celui  de  Uoilc.au  et  de 
Molière , et  il  les  arcueillit  consl.am- 
iiicnt.  L’aiiioiir  de  la  gloire  est  l« 
principal  trait  du  raiartère  de  Condé. 
Son  humeiir  était  inégale  ; on  lui  a 
reproché  d’être  avare;  l’embarras  dans 
lequel  il  fut  pour  acquitter  .ses  dettes 
prouverait  le  contraire.  Coligiii  l’ac- 
cuse d’ingratitude  envers  scs  amis 
qr.  JeandeCoucjri  ).  Peut-être  ne 
fut-il  pas  assez,  recuniiaissaiit  envers 
rrt  liomme,  qui  lui  avait  donné  la 
jirctivc  d’un  dévouement  sans  bornes  ; 
m.ais  tous  1rs  liistoriciis  s’accordent  à 
dise  qu'il  s’employa  pour  obtenir  dc.s 
grâces  à tous  ceux  qui  l’avaient  servi, 
(^ndé  mourut  dans  de  giatids  seiili- 
incnts  de  religion  , le  1 1 décembre 
I f>8<5 , à Fontainebleau.  Les  plus  célè- 
bres orateurs  prononcèrent  son  orai- 
son funèbre.  Ce  fut  parla  sieune  que 
Uossiirt  termina  sa  rarrière,  et,  de 
Tavis  des  nicilletirs  juges,  c’est  le  chef- 
d’œuvre  d’un  homme  qui  en  compte 
autant  que  d’ouvrages  de  cc  genre. 
Hoiirdaloiie  en  prononça  aussi  une , 
dont  Ilaylc  fait  un  grand  éloge. 
I>a  physionomie  du  grand  Condé 
annonçait  bien  rc  qu’il  était.  « S’il 
» avait  , a-t-on  dit , le  cœ*ir  d’un 
» lion  , il  avait  aussi  le  regard  d’un 
» aigle.  » Voici  le  portrait  qu’en  a 
tr.icc  Folaid , digne  appréciateur  do 
sa  valeur  et  de  son  caractère  militaire  1 
a liica|iable  de  céder  ^ quelques  obs- 
» taclcs  qu’il  pût  rcncoutrcr  dans  U 
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» jwursiiiic  (le  scs  desseins , d’iin  es- 
» prit  cxlrcuirnient  vif,  tout  plein  de 
» feu , de  lumières  et  de  ressources  ; 
» d’un  cuup'd’œii  admirable  ; imj>c- 
»rieu\,  quclquefuis  violent  dans  le 
» roramanderaciit , plus  encore  dans 
» l’action  , où  l’on  prétend  qu’il  sui- 
> Tait  assez  volontiers  les  voies  meur- 
» Incrcs... . » Si  le  grand  Condc'  se 
montra  quelquefois  prodigue  du  sang 
de  scs  soldats  , on  doit  avouer  qu’il 
se  ménageait  fort  peu  lui-même,  et  que 
le  sacrifice  de  sa  propre  existence  lui 
parut  toujours  au-dessous  de  la  honte 
d’un  revers.  Au  moment  où  il  allait  li- 
vrer la  b.itaille  de  Rocroi , Gassion  , 
qui  en  redoutait  lis  suites,  à cause  de 
la  supériorité  des  Espagnols,  lui  ayant 
dit  ; « Que  deviendrons-nous,  si  nous 

* sommes  vaincus  ? — Je  ne  m’eu 
» mets  point  en  jielne , répond  Con- 
» dé,  parce  que  je  serai  mort  aupa- 

* ravant.  » On  trouve  dans  St-F.vrc- 
mont  un  beau  parallèle  entre  Turen- 
ne  et  Condé.  On  peut  consulter  sur 
ce  dernier  : i".  Mémoires  pour  ser- 
vir à son  histoire  ( par  la  Brune  ) , 
Cologne  (Amsterdam),  ifigd,avol. 
in- 1 a J a”.  Fie  du  prince  de  Condé , 
(par  P.  Coste),  Cologne  (.Amsterdam), 
i693,in-ia;a*.édition,  1(394, in-ia; 
3*.  Essai  sur  la  vie  du  f;rand  Condé, 
par  Maizière  de  Montville,  chançinc 
de  Bordeaux,  dans  le  Recueil  de  Va- 
cadémie  de  Montauban , l’jSo;  4“- 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon  prin- 
ee  de  Condé,  par  Desormeaux , Paris , 
l'jfjS-fiS,  4 vol.  in- ta  : elle  est  in- 
téressante; le  style  en  est  élégant; 
5®.  Fie  du  prince  de  Condé  , par 
Turpin , formant  les  tomes  XXlV  et 
XXV  des  Fies  des  Hommes  illustres 
de  France  ; impartiale , mais  écrite 
négligemment  ; (i“.  enfin  Essai  sur 
la  vie  du  grand  Condé,  par  I.ouis- 
Josepb  de  Bourbon  , son  4*-  descen- 
daiil,  Paris,  180C,  iii-8’.  Celte  edi- 
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tion  est  la  seconde.  {Fqy.  aussi  les  »r» 
ticles  MazABin  etTuBEjiNE.^  W— s. 

CONDÉ.(  Heisri-Ji’les  de  Boca- 
BOM , prince  de  ) , fils  du  grand  Con- 
dé, naquit  en  i643.  Sou  père  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ; 
il  surveillait  lui-même  scs  maîtres , se 
faisait  rendre  compte  de  ses  progrès  , 
et  les  hâtait  par  ses  leçons.  Il  l’em- 
mena avec  lui  lorsqu’il  passa  au  ser- 
vice de  l’Espagne  ; mais  ne  pouvant 
pas  le  conserver  au  milieu  des  hasards 
d’une  guerre  poussée  vivement , il  le 
plaça  chez  les  jésuites  de  Namur  pour 
J terminer  ses  études.  11  lui  enseigna 
ensuite  tout  ce  qui  peut  s’enseigner  de 
l’art  de  la  guerre,  et  eut  le  plaisir  de  le 
voir  ré|K)ndrc  à scs  espérances  par  sa 
docilité  et  son  application.  Rentré  en 
France  avec  son  père  (1660),  le 
jeune  prince  partagea  son  sort,  et 
n’eut  point  de  service.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  cinq  ans  que  le  roi  lui  permit 
de  l’acçumpaguer,  comme  volontaire, 
au  siège  de  Tournay  : il  s’y  distingua 
par  sa  bravoure;  mais  une  maladie 
l’empêcha  de  continuer  la  campagne. 
Il  suivit  encore  le  roi  au  siège  de 
Dole  en  1CG8,  cl  à celui  de  Besançon 
en  i6^4*  combattit  près  de  son 
père  à la  bataille  de  SeueJ,  et  lui  sauva 
fa  vie,  en  aidant  le  comte  d’Oslain 
à le  replacer  sur  son  cheval  ; il  s’em- 
para de  l,imbourg(  1675),  après  huit 
)uurs  de  tranchée  ouverte.  Doué  d’un 
esprit  fin  et  ddicat,  il  faisait  le  char- 
me de  la  société , qu’il  aimait  ; mais 
il  était  froid  et  sévère  dans  sou  in- 
térieur. Généreux  jusqu’à  la  prodi- 
galité dans  les  actions  d’éclat , il  était 
naturellement  parcimonieux;  peut- 
être  que  le  souvenir  de  la  détresse  où 
il  avait  vu  son  père  contribua  beau- 
coup à lui  donuer  ce  vice , si  odieux 
dans  les  personnes  d’un  rang  élevé.  Il 
avait  épous^ en  i6(î3.  Aune  de  Ba- 
vière, princesse  platine  du  Rhin. 
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D»a$  les  derDières  anodes  de  sa  TÎe  , 
il  fut  sujet  à des  vapeurs  qui  le  ren- 
dirent la  fable  des  courtisans.  St.-  Si- 
mon , trop  enclin  à la  malignité  pour 
être  toujours  impartial , parle  de  ce 
prince  d’une  manière  peu  favorable  ; 
il  est  à croire  cepcudant  qu’il  aurait 
illustré  le  nom  qu’il  portait , si  son 
père  lui  eût  laissé  quelque  chose  à 
£üre  à cet  cgai-d.  Il  moürut  le  i*''. 
avril  1709.  W — s. 

CO.NDE  (Marie  de  Clèves  ). 

oy,  Clkves. 

GONDIbLAC  ( Etiemne  Bowhot 
DK  ) , abbe  de  Mureaux . naquit  à Gre- 
noble en  l 1 5.  Il  était  frère  de  l’abbe 
de  Mablj,  et,  comme  lui , il  parvint  à 
la  célébrité , mais  par  des  travaux  d’un 
genre  diQercnt.  ^n  goût  et  le  désir 
d’être  utile  lui  firent  diriger  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  métaphysique. 
Les  efforts  des  plus  grands  génies  n’a- 
vaient encore  produit  dans  cette  scien- 
ce que  d’ingénieuses  fictions  ou  de  vains 
systèmes;  Locke,  qui  était  entré  le 
premier  dans  la  bonne  voie,  était  peu 
connu  en  France.  Ami  de  la  retraite  , 
si  nécessaire  aux  occupations  sérieu- 
ses , Gindillac  vécut  peu  dans  le  mon- 
de; du  moins  n’a-t-il  pas  laissé,  sur 
l’esprit  qu’il  y portait,  de  ces  traditions 
que  l’on  se  plaît  à rappeler  en  parlant 
des  hommes  célèbres.  On  sait  seule- 
ment qu’il  montra  dans  sa  conduite  la 
même  sagesse  que  dans  ses  écrits.  Ses 
moeurs  étaient  graves  sans  austérité  ; 
lié  dans  sa  jeunesse  a^ec  J.-J.  lious- 
•eau , Diderot  et  Duclos  , il  fut  aussi 
réservé  que  ce  dernier,  et  ne  contracta 
jamais  d’engagements  in^jiscrets  avec 
les  philosophes  de  son  temps.  Le  ta- 
lent de  l’abbé  de  CondilUc  n’était  pas 
de  nature  à être  apprécié  de  la  multi- 
tude ; mais  il  jouissait  de  la  gloire  d’ê- 
tre un  des  premiers  philosophes  dans 
. l’opiniondes esprits lespltts  distii^ués, 
et  lorsqu’il  fallut  choisir  un  précc^ui 
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pour  l’infint,  duede  Parme, petit-filx 
de  Louis  XV,  on  jugea  que  i’homroo 
qui  connaissait  le  mieux  la  marche  de 
l’esprit  humain , serait  aussi  le  plus 
propre  à diriger  et  à formcrcelui  d’un 
prince.  Appelé  à uii  emploi  aussi  im- 
purtant,l’abbc  de  Condillac  suivit,  pour 
l'instructioD  de  sou  élève,  une  mé- 
thode profüude  et  lumineuse, qui  éton- 
ne autant  par  sa  hardiesse  que  par  sa 
simplicité.  Cette  méthode  est  la  ma- 
nière même  dont  les  hommes  se  sont 
conduits  pourciéerlesarts  et  les  seien- 
ces.  Il  ne  s’attacha  pas  tant  à donner  à 
son  élève  les  connaissances  qui  de- 
vaient lui  servir  un  jonr,  qu’à  le  pré- 
parer à les  acquérir  lui-même.  Après 
avoir  rempli  cette  tâche  diiScile,  Con- 
dillac,  revenu  à ses  premières  habitu- 
des , continu.!  de  méditer  en  silence. 

Il  fut  reçu  à l’académie  française  eo 
1 768,  à la  place  de  fabbé  d’OIivet  : 
on  a remarqué  qu’il  ne  parut  plus  dans 
la  suite  aux  séances  de  cette  compa- 
gnie. La  célébrité  qu’il  avait  acquis* 
dans  toute  l’Europe  lui  attira,  peu  degp 
temps  après  , ub  témoignage  glorieux” 
d’estime  et  de  confiance.  Le  conseil 
préposé  à l’éducation  de  la  jeunesse  po- 
lonaise, qui  avait  suivi  ses  principes 
dans  le  système  de  l’instruction  publi- 
que, l’invita,  en  1777,  à travailler  à un 
ouvrage  élémenlairedç  logique  pour  les 
écoles  palatiuales.  Condillac  ne  siuvé- 
cut  que  de  quelques  mois  à la  publica- 
tion de  cet  écrit  ; il  mourut  dans  sa 
terre  de  Flux,  près  de  Baugenci , le 
3 .août  1780,  au  moment  où  son  ta- 
lent , loin  d’être  affaibli  par  les  an- 
nées, avait  acquis  le  plus  haut  degré 
de  perfection.  Le  premier  de  scs  ou- 
vrages , V Essai  sur  l'origine  des 
connaissances  humaines , parut  en 
1746  , n vol.  in-ia;  c’était  le  mo-  * 
nient  où  les  grands  écrivains  de  la  na- 
tion se  distinguaient  tous  également 
par  un  esprit  philosophique,  carac- 
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tèrc  dominant  du  sicclp.  G>ndillac 
montre  (Lus  la  première  partie  de  cet 
ouvrage , quels  sont  les  inalèr<aux  de 
nos  connaissances , par  quelles  Tacul- 
tes  ils  sont  mis  en  oeuvre  , et  quels 
iustrumenls  l’esprit  emploie  dans  ce 
travail.  C’est  avec  le  principe  de  ta  liai* 
sondes  ide'es  qu’il  explique  la  plupart 
des  pliénumèiies  de  l’cspril  liumaiii. 
Ou  n’avait  presque  pas  a|ierçu  jusque- 
là  la  fécondité  de  ce  princi[>e  ; Con- 
dillaclc  suit  dans  ses  conséquences  les 
plus  éloignées.  Les  idées  ne  se  lient 
entre  elles  que  par  le  moyen  des  signes, 
et  c’est  surtout  dans  la  formation  des 
signes  et  dans  l’explication  de  leur 
pouvoir  qu’il  déploie  la  supériorité  de 
ses  vues.  I.ocke  avait  dit  que  la  plu- 
part de  nos  disputes  viennent  de  ce' 
que  nous  n’attachons  pas  les  mêmes 
idées  .aux  mêmes  mots;  CoiidilUcnous 
a appris  que  c’est  à l’usage  des  signes 
que  l’homme  doit  le  développement  de 
ses  (.acuités  ; que  c’est  à l’institution 
des  langues  que  commencent,  non  pas 
d’exercice , mais  les  progrès  de  la  pen- 
sée; qu’en  un  mot,  'nous  ne  savons 
réfléchir  que  parce  que  nous  savons 
parler.  Cette  découverte  est  bien  au- 
trement importante  <juc  la  remaïque 
du  philosophe  angU|s  , qui  n’en  est 
qu’une  des  plus  simples  cunstVjuences. 
Il  était  remonté  d’un  coté  à la  percep- 
tion , qui  est  la  première  des  opéra- 
tions de  rame;d’(.  'i  autre  côté,  il  com- 
mence au  langage  d aotion  , et  trouve 
dans  ce  principe  l’origine  des  arts  de 
fimaginalion , qui  sont  autant  de  lan- 
gues diflerentes.  C'est  une  chose  inté- 
ressante et  curieuse  de  voir  comment 
il  fait  naître  tous  les  arts  les  uns  des 
autres.  CeUe  seconde  |>atiie  est  rem- 
plie de  vues  neuves  et  ingénieuses  : 
quoiqu’elle  soit  moins  profonde , elle 
eut  plus  de  succès  que  la  première, 
parce  qu’elle  est  à la  iiorlée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  l«clcurs.  ün  a 
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dit  que  tout  l'Essai  sur  rorigine  des 
connaissances  sc  trouvait  dans  le  livre 
de  I.ocke;  ce  reproche  est  très  injuste: 
la  seconde  partie  de  fouvrage  deCon- 
diil.ic  ii’cst  pas  meme  imbquée  dans 
Locke.  C>clui-ci  avait , il  est  vrai , re- 
marqué quelques  uus  des  cirais  de  la 
liaisou  des  iilées,  mais  il  n’avait  pas 
connu  combien  les  signes  sont  néces- 
saires aux  progrès  de  la  pensée.  Con- 
dillac  dcvelop|ic  et  féconde  ces  deux 
importantes  vérités.  Locke  ne  traite 
que  supcrGcicllemeiil  des  facultés  de 
l’amc  ; Condillac  péucire  bien  plus 
avant  dans  l’analyse  de  nos  <i[>éraliuus 
mcutilcs.  Cependant  il  s’est  aperçu 
(Lus  la  suite  qu’il  ne  s’était  pns  encore 
assez  arrêté  sur  les  premiers  actes  de 
uoire  cnlciidcraeat;  et  cm  (Tel,  t'ana- 
lyse qu’il  donne  de  l’imagination , de 
la  mémoilc  et  de  la  réflexion , n’est  ni 
assez  claire  ni  assez  rigoureuse.  Après 
avoir  fait  connaître  la  vraie  méthode, 
CondilLc  montre  le  vice  cl  le  danger 
decellequi  avait  été  presque  universel- 
lement suivie  jusqu’alors.  Tel  est  l’ob- 
jet du  Traité  des  sj’sldmes  ( t ^4o>  » 
vol.  in- 12  ) ; il  distingue  trois  sortes 
de  systèmes,  qui  reposent  sur  trois 
sortes  de  principes.  Les  princi{>es  qui 
étaient  le  plus  a la  mode  sont  des 
maximes  générales  et  abstraites , que 
l’on  regardait  comme  le  foudrment 
et  la  source  de  nos  connaissances; 
les  mftaphysiciecs  surtout  ont  tra- 
vaillé à l’cnvi  à multiplier  ces  sor- 
tes de  maximef.  CondilLc  fait  sentir 
l’inutilité  et  les  abus  des  systèmes  abs- 
ti'aits;  il  montre  combien  est  stérile  et 
dangereuse  une  méthode  qui  renverse 
l’ordre  de  la  génération  des  idées.  II 
passe  en  revue  les  idées  innées  des 
cartésiens . les  idées  eu  Dieu  de  Malle- 
branche,  l’hannonic  et  les  monades 
de  Leibnitz,  et  la  substance  unique  de 
Spinosa.  Ce  u’c.st  pas  par  de  longs  rai-  , 
suuocmcnts  qu’il  anéantit  ces  systû- 
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Wf  5 , long-temps  renomme* , c’esf  en 
leur  duimant  lacUiU  qui  leur  tiian- 
qu9;  ils  ne  peuvi  nt  se  soutenir  que 
par  l’ubscurile  qui  les  environne.  A 
peine  a t-il  Tait  pénétrer  la  lumière 
dans  ee  tenclireus  et  iro|iosant  appa- 
reil lïariomes  et  de  tifjimtions , que 
tous  res  fautônies  s’crauouisscut.  Per- 
suade que  les  erreurs  ont  la  même  ori- 
gine dans  tous  les  genres,  il  rapproche 
les  préjugés  les  plus  populaires  des 
systèmes  des  philosophes  : c’est  par- 
tout la  meme  marche  et  le  même  abus 
de  termes  figures  ou  abstraits.  Il  est 
loin  cependant  de  condamner  toute 
espère  de  systèmes;  les  bons  systèmes 
sont  fniidéssur  rcxpcrience.  11  loue,  au 
coutraire,  les  efforts  de  ceux  qui  s’atta- 
chent à recueillir  des  phénomènes , à 
embrasser  une  grande  quantité  défaits 
et^  en  découvrir  la  dépendance  mutuel- 
le. Le  Traité  des  i«nsa«orM,qui  parut 
en  1714(2  vol.  in- 1 'S  ),  met  dans  tout 
son  jour  le  progrès  des  idées  et  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés , depuis 
la  première  impression  sensible  |us- 
ques  aux  notions  les  plus  élevées.  Pour 
remplir  cet  objet,  l’auteur  imagine  une 
statue  organisée  comme  nous , mais 
ii’ayant  encore  l'usage  d’aucuu  de  ses 
sens.  Il  les  ouvre  tour  à tour  aux  dif- 
férentes impressions  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles ; il  considère  séparément  et 
eusemble  l'odorat , P ou'ic , le  goût , 
la  vue  et  le  toucher.  Il  observe  les  ins- 
tructions que  nous  devons  à chaque 
•eus  et  les  secours  mutuels  qu’ils  se 
prêtent.  Ce  n’est  que  par  le  toucher 
que  la  statue  prend  connaissance  des 
corps.  D’Alemliert  avait  jugé  ce  pro- 
blème insoluble;  Condillac  voulut  en 
donner  la  solution  ; mais  il  ne  fut  pas 
content  de  cette  première  explication , 
et,  dans  la  suite,  il  en  donna  une  autre, 
qui  est  plus  claire , à la  vérité , mais 
qui  ne  fait  qu'écarter  la  difGculté  sans 
la  résoudre.  Ou  uc  peut  même  disst- 
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mulcr  que  ses  principes  sur  retic  ques- 
tion cuuduisent  au  spiritiuüsme  de 
Berkeley.  Coudillac  fait  de  l'étendue 
et  de  la  solidité,  propriétés  fomiamen- 
talcs  des  corps , des  sensations  de  no- 
tre amc , comme  les  couleurs  et  les 
sons.  11  suit  de-là  que  nous  nrcunuais» 
sons  réellement  que  nos  sensations , 
ou  les  manières  d’ètrc  de  notre  ame , 
et  non  pas  les  qimlités  des  coi  ps  , et 
que  nos  sensations  sont  des  effets  dont 
les  causes  nous  sont  entièrement  in- 
connues. Mais  rai  nous  assurera  alors 
que  la  volonté  divine  ii’est  pas  la  seule 
cause  de  nos  sensations'^  Le  Trahi 
des  sensations  est  l’ouvrage  d’iiu  es- 
prit lumineux  et  pénétrant  ; ceux  qui 
en  ont  critiqué  le  plan , sous  prétexte 
qu’il  n’est  pas  conforme  à la  nature 
qui  anime  tous  les  sens  à la  fois,  n’out 
pas  vu  que  c’était  faute  d'avoir  n-raar- 
qué  ce  que  nous  devons  à chaque  sens 
en  particulier,  que  plusieurs  philoso- 
phes ont  pris  pour  l’i'ffet  d’un  selll  sens 
des  actions  qui  résultent  du  concours 
de  plusieurs  ; mais  ce  qui  est  surpre- 
nant, c’est  de  voir  que  rhyputiièsc 
d’une  statue  organisée , et  surtout 
cette  opinion  de  Condillac , qui  fait 
sortir  toutes  les  facultés  dont  l’amc  est 
capable  de  la  faculté  de  sentir,  ont  été 
un  sujet  d’inquiétude  pour  quriqiies 
personnes  qui  ont  craint  qu’une  telle 
doctrine  ne  favorisât  l’absurde  systè- 
me des  matéiialistes.Ces  soupçons  sont 
bien  peu  fondés  ; et  sans  parler  du  lé- 
moiguage  rcsncetueux  que  Obadillac 
rend  .à  la  religion  dans  son  Cours 
tThistoire  et  ailleurs , on  peut  assurer 
qu’il  est , au  moins  sous  ce  rapport , 
le  plus  circonspect  des  philosophes  ; 
loin  de  détruire  l’artivité  de  r.<mc  , 
loin  de  tendre  au  matérialisme,  il  toiu- 
lie  |>eut.ètre  dans  l'cxecs  contraire.  Le 
système  de  la  Sensation  transformée, 
de  la  manière  dont  il  l’a  entendu  et 
explique,  ne  fait  rien  contre  la  spiri- 
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liialité  de  l’arae  ; rar  ce  pr^ug4,  qui 
dunnc  à l'honmic  une  amc  sensitive , 
Diatcrirllc,  est  un  reste  des  chimères 
sculastiques,  anéanties  depuis  long- 
temps; mais  ce  système  ne  paraît  pas 
exact  dans  son  principe.  En  voulant 
déduire  du  fait  unique  de  la  sensation 
toutes  nos  facultés,  toutes  nos  connais- 
sances, Condillac,  d’après  le  jngemeut 
des  hommes  les  pttis  éclairés,  s’est 
laissé  emporter  trop  loin, et  a cédé,  à 
ton  insu  , à l'espnt  de  système.  I.e 
Traité  des  seruations  cn^  assez  de 
succès  pour  que  l’envie  cherchât  à en- 
lever à l’auteur  la  gloire  de  l’avoir  fait. 
Ou  prétendit  que  cet  ouvrage  était 
dans  les  Lettres  sur  les  avew^les  et 
sur  les  sourds-muets , de  Diderot,  et 
dans  VHistoire  naturelle.de  BuJ)on. 
Condillar  fut  sensible  à cette  injustice; 
il  cita  les  deux  morceaux  de  Diderot, 
et  on  vit  que  celui-ci  n’avait  pas  fait' 
le  Traité  des  sensations.  Pour  se  jus- 
tifier d’avoir  copié  l’auteur  de  V/fis- 
toire  naturelle , il  fit  le  Traité  des 
animaux  ( 1775,  in-13),  ouvrage 
qui  contient  des  vues  neuves  et  ex- 
cellentes, et  dans  lequel  il  réfute  vic- 
torieusement les  opinions  de  BuflTon , 
avec  les  principes  mêmes  du  Traité 
des  sensations.  I.e  Cours  d’études 
qu’il  composa  pour  l’instruction  de 
l’infant  de  Parme  parut  ( 1755,  in- 
8’.  ) en  treize  volumes,  qui  renferment 
une  Grammaire, un  dri  d’écrire, un 
Aride  raisonner,  un  Art  de  penser, 
et  une  Histoire  générale  des  hommes 
et  des  empires.  Sa  Grammaire  n’est 
pas  seulement  une  grammaire  particu- 
lière de  la  langue  française,  c’est  une 
théorie  générale  de  l’expression  de  nos 
idées , qui  , commençant  au  langage 
d’action , nous  conduit,  par  des  déve- 
loppements snocessifs,  jusqu’à  l’ana- 
lyse de  nos  pensées  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  L’auteur  s’y  attache 
à démontrer  combien  le  langage  est 
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nécessaire  pour  nous  faire  des  ide'eé 
de  toute  espèce;  il  fait  voir  que  ies 
langues,  qui  sont  des  méthodes  analy- 
tiques , sont  les  véritahles  leviers  de 
l’esprit,  et  que  ceux  qui  les  ont  seule- 
ment regardées  comme  un  moyen  de 
communication  entre  les  hommes,  ont 
ignoré  leur  premier  avantage.  \f  Art 
d’écrire  est  un  de  scs  ouvrages  les 
plus  ntih'S  et  les  plus  agréables  à lire. 
()n  s’est  trop  attaché  à y reh'ver  de 
légères  critiques  sur  quelques  vers  de 
Boileau,  L'auteur  ramène  à un  seul 
principe  tous  les  préceptes  qui  con- 
cernent l’art  d’écrire;  c’est  de  sc  con- 
former toujours  à la  plus  grande  liai- 
son des  idées; et,  dans  les  diflerentes 
applications  qu’il  fait  de  ce  priiirine,  il 
trouve  tontes  les  règles  du  style.  L’y/rt 
de  raisonner  ne  ressemble  jHiint  aux 
logiques  ordinaires  : ce  n’est  pas  en 
faisant  raisonner  sur  ricnjijur  Con- 
dillac enseigne  h son  élève  les  règles 
du  raisonneinent;  c’est  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  l’histoire  des  pensées 
de  ces  savants  illustres  qui  ont  décou- 
vert les  luis  du  mouvement  et  de  la 
pesanteur,  les  princi|<es  de  la  inéea- 
niipie  et  delà  théorie  du  monde.  Après 
quelques  vues  générales  sur  les  objets 
de  nos  connaissances  cl  sur  le  degré 
de  a'iiitude  dont  ils  sont  suscepti- 
bles, il  prouve  que  l’évidence  de  rai- 
son consiste  uniquement  dans  l’iden- 
tité, et  ce  principe  entre  ses  mains  ré- 
pand une  nouvelle  lumière  sur  la  na- 
ture du  raisonnement.  Dans  V Aride 
penser,  il  ne  fait  que  donner,  avec 
pins  de  simplicité  et  de  clarté,  ce  qu’il 
avait  déjà  ait  dans  son  premier  ou- 
vrage; mais  on  aur.'iit  toi  t d’en  con- 
clure qu’il  n‘a  fait  que  se  répéter:  sa- 
chons-lui  gré,  au  contraire,  d'avoir 
rendu  faciles  et  mis  à l.i  portée  de 
tous , les  idées  les  plus  pnifondes.  Son 
Histoire  est  un  corps  de  morale  et  de 
législation.  Condillac  n’est  pas  un  his- 
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toricn  éloquent  ; c’est  un  moraliste , 
qui  s’applique  smtoiit  à montrer,  dans 
leurs  causes  et  daus  leurs  ellels , l’ori- 
giue  et  la  fin  des  opinions  et  des  lois 
qui  ont  régné  sur  la  terre  ; cependant 
sa  marclie,  trop  systématique  peut- 
être,  ne  plaît  pas  à tous  les  esprits, 
parce  qu’elle  semble  aerommoder  les 
faits  à des  principes  posés  d’avance: 
c’est  là  saus  doute  une  des  causes  |wiir 
lesquelles  celte  liisluirc  a en  moins  de 
succès  que  ses  autres  ouvrages.  Sa 
luiTation  est  pure  et  nellc  ; mais  elle 
.est  sans  orneinents  et  saus  chaleur.  Le 
Commerce  elle  Gourememeiit, con- 
sidérés relnlivement  l’nn  à rnutre  , 
jiamt  en  177G,  in-ia;  ec  livre  fut 
attaqué  par  les  éconoinistes.  S*  Von 
a relevé  quelques  écarts  dans  Ici  Oj'i- 
iiions  de  l'auteur,  du  moins  sonviii- 
vrage  est  un  modèle  de  la  méthode 
f|ue  l’on  doit  suivre  en  traitant  de  scin- 
Llahles  matières.  Les  deux  deruh  rs 
ouvrages  de  l’abbé  de  rjondillac  sont 
l.a  Logujiie,  imprimée  quehpies  mois 
avant  sa  mort , et  la  Langue  des  cal- 
culs , tpii  ne  le  fut  que  long-temps 
après,  en  170^.  Dans  tous  les  gen- 
res de  connaissances  , c’est  à la  na- 
ture que  nous  devons  nos  picmières 
leçons  : cette  iiléc,  longuement  médi- 
tee  , est  le  fondement  de  sa  L.ogique, 
qu’il  composa  pour  guider  les  prolés- 
scursdes  écoles  de  Pologne  dans  leurs 
leçons.  L’auteur  y monlic  les  avanta- 
ges de  l’analyse  : il  s’attache  surtout  à 
cette  partie  de  la  logique  qui  dépend 
le  plus  du  langage.  Apres  avoir  con- 
sidéré les  langues  comme  anlint  de 
inotliodes  analytiques,  il  fiit  voir 
combien  la  justesse  de  nus  raisonne- 
ments  dépend  de  la  perfection  des 
Lingues  que  nous  nous  sommes  faites; 
cil  conscquenec,  il  réduit  tout  l’ait  de 
raisonner  à bien  faire  la  langue  de 
cliaquc  science.  Ce  principe,  trop  gé- 
néralisé, peut-être , (ÿt  c.xposc  pilns 
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.iit  long  dans  la  I.angue  des  calculs. 
D’autres  philosophes  avaient  cru  çn  l’i- 
dée de  tirer  des  siienccs  iu.ithémati- 
ques,  les  piincipes  de  l’./r/  dérai- 
sonner; Cotulillac  a fiit  le  contraire. 
Ses  opinions  sur  l.i  nature  du  raison- 
nement UC  s’étaient  jamais  pié'cutécs 
dans  uti  tel  ensemble  ; mais  il  ne  les 
oITrc  jioint  séparé-s  de  linrs  rcMi'.tits; 
il  les  applique  .1  l’instant  même.  La 
Langue  des  calculs  est  tout  à la  fois 
une  logique  et  un  traité  de  calcul.  On 
a vu  que  la  stibslanee  de  la  philo.so- 
phiet'e  Condillac  peut  être  ramenée  à 
cinq  ou  six  propositions  fondamenta- 
les, et  que  la  plupart  sont  sn>cepti- 
bles  de  modifications  ou  restrictions; 
mais  tout  en  rejetant  des  vues  systé- 
matiques, que  la  raisou  réprouve,  ou 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que 
ce  philosophe  a singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  la  saine  mêla- 
phy.siipie,  par  l’analyse  luinincusc  et 
profonde  qu'il  a donnée  de  nos  sen- 
sations et  de  nos  facultés  , et  surtout 
par  les  découvertes  qu’il  a fiiles  sur 
le  langage  et  sur  sou  iidluencc.  C.on- 
dillHC  avait , sur  la  liti  de  .sa  carrière  , 
retouché  et  augmenté  presque  tous  ses 
ouvrages;  scs  œuvres,  revues  et  cor- 
rigées, ont  été  imprimées  sur  ses  ma- 
nuscrits autographes  , Paris,  1798, 
■j5  vol.  in-b®.  ( 1 ).  S — ZE. 


(i)  l’nc  édition  complilc  de*  ofuvrfs 
de  Condillac  a clé  réimprimée , .à  l'aris  , 
en  3i  vol.  iii-io,  i8o3  et  années  suivan- 
te* ; le»  Paradoxes  de  Condillac , ou 
Jir/lexions  sur  la  /.ainffue  des  calculs , 
t'aii*,  i8o5,  ne  sont  pa*  l’oiivrafte  de 
(àniiljllae,  pnts.;u’au  eontr.iirc  r'r*t  un 
ov.imeii  de  sa  Langue  des  t aïeuls  ; c’ett 
donc  .i  tort  que  îles  bibliographe*  le*  lut 
ont  .attribués;  ils  sont  de  M.  lairuinignit*- 
re.  Il.m*  un  éloge  prononce,  en  1787, 
dan*  la  .Société  d'agricidture  d'Ortéans , 
on  attribue  à Condill.ir.  de»  liecher- 
cliCS  sur  Corinne  des  idées  que  nous 
atatns  de  la  beauté  et  de  la  vertu  , 
'/4yi  * 'ul-  i'i-i'J.  0«l  oimage  c*l  de 
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(iONDIVl  (Ascabio),  [wiiitrc,  ne 
\<  rs  1 5 jto  à ltij>.i-Tr.iiisoiie,  ou  Miivant 
li’uiilrci  , à Qiijra'Moiilaiia,  qu’un 
croit  clic  Motiulte  , dans  Li  marche 
irAiicoiic,  fut  élève  de  Michil-Auge. 
Plus  ictnatqit.ible  par  son  7.èle  et  par 
son  application  au  travail  que  par  les 
jjiodiieiioiis  de  son  pinceau , Cundivi 
ne  s’éleva  point  au-elcssus  de  la  mé- 
diocrité. Il  eut  cela  de  commun  avec 
la  plupart  de  scs  condisci|)lcs;  car  les 
historiens  distinguent  des  propres 
élèves  de  Michel-Ange  cens  qui , apres 
avoir  reçu  de  quelque  antre  les  prin- 
cipes de  l’art,  se  perrrcliumicront  en- 
suite, soit  eu  ]>eîgua(it  sur  les  dessins 
de  ce  grand  maître,  comme  le  firent 
l'r.i-Scbastiano  dcl  Piuinhu , Marcello 
Veimsti , liatisla  franco , Ponlonno  , 
Salviali , Ihigiardiui , Sahhatini , etc.  ; 
soit  en  cherchant  à suivre  sa  ma- 
tiièrc  grande  , nohlc  et  ficre , ainsi 
que  le  pratiqueront  Francesco  Graiiae- 
ci , Daniel  de  Vollcrrc,  F.  liarthé- 
leim  de  St. -Marc,  et  ipielques  an- 
tres artistes  très  recomtuand.ihics  , 
qui  vécurent  dans  rinliiiiité  de  Miehcl- 
Ange,  ou  iravaiiièrciit  sous  sa  direc- 
tiun.  C’est  celle  réunion  de  |>cintrcs 

, le  Irmlucleur  français  est 
niAUvaivr  édition 
ilr  iiu  Dauphiné  ^ a ré- 

pété retlc  luutr.  Il  y A plu.>i(‘un  édiliotis 
du  Cours  d'éiuiies.  l/cdilion  originale 
lut  imprimée  du-z  iWom,  àPaniir,  en 
ru  li  vol.  in-8^.^  ruais  !.i  cour 
d'i^tpagiie  s'opposa  à la  circulation  du 
livre,  i^hiclijues  esenipUiies  n% aient  cc- 
p<md.vni  ccliap|>c;  K*  Cours  iVétudestui. 
réimprimé  à beux-Vonts , «ous  ta  fausse 
imbcalion  de  Parme^  1776,  vol.  in- 
OiMMid.'int  Bodoui  olitint,  en  1783  , 
U pr*t  inissioD  (le  faire  circuler  sotiéditUm, 
au  moyen  de  i|ud(|ti«  s Cavrioii» , et  sans  y 
tncUrc  son  adresse  \ l'impritiirur  des 
Deux-Ponts  avait  daté  son  édition  de 
î*m  me  ; Ikxloiii  data  la  sienne  des  Deux- 
Ponts^  1789.  Les  ainaU'tirs  iTrbeic|i«*nl 
qurlifuet  excnipUirrs  dcrêdition  de  bo- 
it oui  i^ut  uiu  les  doubles  cai  towSa  A. 
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que  l'on  nomme  communr'mcnt  l'rcole 
de  Michcl-yinge  ; mais  Comlivi,  qui 
pimrtant  ne  la  quitta  jamais , ne  sc 
distingua  que  faiblement  , et  peut- 
être  son  nom  n’amvit-il  p.as  été  s.invé 
de  l’oubli , s’il  n’eût . di\  ans  avant  la 
mort  de  Michel  - Ange , écrit  son  his- 
loiir  qu'il  piilili.aeii  i555.  Cette  bio- 
graphie du  chef  (le  l’école  (loiTntinc 
présente,  eonjuinlemcnl  avec  relie  que 
nous  a trausmisc  Vav.ai  i , le  coiitem- 
p'T.iin  et  en  quelque  sorte  l’élève  de 
Mii  hel-Ange , toutes  les  particularités 
que  l’on  peut  désirer  sur  sa  vie.  La 
première  islitioii  ( liomc,  iliSj  , iii- 
4".  ) , étant  devenue  fort  rare , ou  en 
publia  une  nouvelle  h Floreiiec,  i -j-jf), 
iii-fol. , avec  de  savantes  noirs  de  (ào- 
ri , Vasari , Maliiii , Mariette,  du  séna- 
teur Philippe  Itiiuiiaroti , etc.  I. — r». 

C.ONDUUCKT  ( .Iacol'es-Mabie- 
DE  Camtat  de'),  naquit  eu  I7(ô, 
au  château  de  Condorcet  , près  de 
Nions  en  Dauphiné.  Ses  aniéln  s fu- 
rent les  premiers  qui  eiubnssi  rent 
publiquement  , on  France,  la  reli- 
gion i-éfonnée.  llenii  de  Carifat  était 
dans  Or.ingo,  pendant  le  massacre  de 
xS’j'x,  h la  tête  de  quelques  geiitils- 
hommos  et  d’un  petit  nombre  de  sol- 
dats réfugies  dan-  sa  m.iison.  Il  en  im- 
posa .aux  brigands,  qui,  .sous  K s or- 
dres du  comte  (le  la  Siize,  étaient  ve- 
nus d'Avignon  surpiiMulre  la  ville  ù’O- 
raiigc  , et  il  obtint  la  liberté  de  sc  reti- 
rer. J.  M.  Condorcet  , après  avoir 
servi  pendant  plusieu'  s anmùs,  prit 
riiabil  ecclésiastique,  et  devint  d’abnid 
grand-vicaire  de  .son  oncle , d’Y-sc  de 
Salcoii , évêque  de  llliodès,  qui  fut 
d>  puis  arebevêqiic  de  Vienne  , et  fil 
bcaiKou|ipailcr  d'  lui,  par  la  paît  qu’il 
rut  au  concile  d’Kinbrim,  et  par  son 
attachement  aux  jcsuiles.  F)n  1 74  ' 
roi  nomm.i  Condoixel  à l’irvcché  de 
llap  ; eu  1754 , à eeliii  d’Auxerre,  et 
eu  1 7Ü1  à celui  de  Lizieux.  Fu  am- 
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Tant  à Ausrrre,  il  donna  l’eirniple 
d’iiiisr.ind  ilnintàTssoincnl,  en  refu- 
sant line  abliayr  i|n’avnit  possédée  son 
prédeerssnir,  Givlns,  si  connu  par  sou 
attachement  au  |anscnisme.  Condor- 
cet professant  des  sciitimrnls  tout  à- 
f iit  opposes , éprouva  de  grandes  con- 
tradiciions  de  la  part  des  curés  de 
son  diocèse.  On  imprima  de  part  et 
d autre  de  volumineux  mémoires, etc., 
oubliés  aujourd’liui.  La  n'gidité  de  ce 
rélat  iHXasionua  aussi  quoii|ue  ti ou- 
ïes dans  son  évèrlié  de  Liriciix  , 
mais  ses  enncinis  n’ont  pu  s’empê- 
cher de  convtnir  qu’il  était  s,avant  et 
laborieux.  II  mourut  dans  son  diocèse 
le  ai  septembre  1785,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans  , et  gcuéraieuient  rc- 
gfctlé  pour  se.s  vertus.  Z. 

CONDORCK  T ( .Marie-Jesîs-Ax- 
TolME-NirotAsCsRiTAT,  iiiarqiiis  de), 
né  en  I7'i3à  lUbemont,  près  de  St.- 
Qiieulin  eu  Picardie,  était  neveu  de 
l’cvêque  de  l.izicux,  .sujet  de  l’arlicie 
préci’deut.  Son  oncle  prit  soin  de  sou 
éducation,  et  l’envoya  au  collège  de 
Navarre,  où  il  soutint,  à l’agcdescixe 
ans,  une  tlicve  Je  mitliém.iliqnes  en 
jiiesciii'c  de  (liiraol , d'Aleaibert  et 
i-oiiLiiiie , dont  les  applaudissements 
rcngagérciil  .à  se  livrer  tout  entier  h 
celle  étude.  U vint  se  lixer  à Paris  en 
I 7ÜA,  sans  fortune,  m.iis  avec  la  pro- 
tection du  duc  de  la  Rochefoucauld  , 
qui  lui  lit  obtenir  des  pensions,  et  l’in- 
troduisit dans  plusieurs  maisons  dis- 
tinguées. Il  Se  lia  particulièrement  avec 
Romaine,  célèbre  géomètre, dont  il  se 
proposa  d’etendre  les  vues  dans  sou 
Jitssai  sur  le  calcul  intégral , qu’il 
publia  cil  17(55.0©  mémoire,  présen- 
té à l’aradeiuie  dès  l’année  précédente, 
fiit  jugé  digne  d’entrer  dans  la  collec- 
tion des  travaux  des  savants  étran- 
gers, ainsi  que  celui  qu’il  duniia  eu 
1 7(57  sur  le  Problème  des  trois  corps, 
tl  «is  premiers  essais  lui  ouvrirent 
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rentrée  de  cette  société,  où  il  fut  reçu 
en  1 70g.  Il  justifia  ce  choix  eu  pu- 
bliant sur  le  calcul  analytique  de  nou- 
veaux mémoires,  qui,  de  même  que 
les  précédents,  prouvaient  uu  génie 
pénéiraut , mais  auxquels  il  négligea 
toujours  de  donner  des  applications 
utiles,  se  coiitciilant  de  piésenter  de 
belles  foi-milles , sans  s’arrêter  à les 
parlinilari.ser  pour  li  s ri  iidre  aci  cs-.i- 
ulcs  aux  méthodes  d’aproxim.-ition.  Il 
semhl  lit  craindre  de  faciliter  aux  au- 
tres, scion  son  expn-ssion , des  routes 
qu’il  n’avait  pas  le  courage  de  suivre 
lui  - meme.  Ces  pi-cmicrs  ir.ivaiix 
av.-iieiit  été  réunis  sous  le  titre  d'Es- 
sai  d'analj  sç  ( i lOH,  in-4».).  1|  rc|  rit 
ceiravail  long-tempsaprès,etle  refon- 
dit d iiismi  nouveau  traité  quicmbra.x- 
sait  dans  leur  ensemble  les  calculs 
dilTércntiel  et  intégral,  et  substituait 
des  considérations  d’un  genre  absolu- 
ment neuf  à l’hypothèse  des  inCiii- 
nients  petits.  L’impression  de  cet  ou- 
vrage^, commencée  en  178(5,  fut  ar- 
retée a la  seizième  feuille,  et  n’a  ja- 
mais été  reprise.  On  trouve  dans  tes 
Mémoires  des  ac.idémiesdc  Paris,  d« 
K'-'fjit’i  <le  Pétersbourg,  de  Turin  et 
de  1 institut  de  Bologne  ses  autres  tia- 
vanx  du  même  gein-c,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  ceux  qui  concer- 
nent 1’applic.ilion  des  séries  ü la  réso- 
lution de  toutes  les  csjièces  d’équa- 
tions diiréi-ciitielles.et  l’iiitégraiion  des 
équations  aux  différences  mêlées,  qu« 
personne  n’avait  cousidéréesavam  lui. 
Aspirant  à la  place  de  secrél.iire  de 
l’aeadémic  des  .sciences, il  voulut  s’es- 
sayer au  genre  des  éloges,  dont  Grand- 
je.m  de  Fouchy  s’acquittait  depuis 
long-temps  de  manière  à faire  regret. 
1er  ceux  de  Fonleiirlle.  Pour  donner 
line  nrciive  de  sa  caparitéi-u  ce  genre 
Condorcet  publia,  en  1773,  les  Élo’- 
ges  des  académiciens  morts  avant 
\ tigg.  Ou  trouva  que  «on  style  mau- 
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qii.iit  souvent  il’inkTct,  et  (jn'il  ii'ot- 
li-i;;iriil  jias  encore  son  modèle.  Cepen- 
dant il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel , et  ses  éloges  furent  trouvés  fort 
au-dessus  de  ceux  de  sou  prédéces- 
seur. Chargé  eu  1777  de  faire  relui 
du  duc  de  la  Vrillière,  acadéiiiirieu 
lionorairc  , et  IMaurepas  lui  repro- 
chant qu’il  taidait  trop  à le  pronon- 
cer, il  répondit  que  jamais  il  ne  loue- 
rait un  pareil  ministre,  odieux  dispen- 
sateur des  lettres  de  cachet  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Cette  liberté  pi- 
qua IMaurepas,  qui  l'empécha,  tant 
qu’il  vécut,  d’ètrc  de  l’académie  fran- 
çaise, dont  les  portes  ne  lui  furent  ou- 
vertes qu’eu  1 781.  Il  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réce])tion.  Us  avan- 
tnges  que  la  société  peut  retirer  de 
la  réunion  des  sciences  plij'siqiies 
aux  sciences  mornUs.  Dans  le  nom- 
bre des  éloges  que  Condorcet  lut  à l’a- 
cadémie des  sciences,  on  distingue 
ceux  de  d’Alembert,  liergmann,  Iluf- 
fon,  Euler,  Franklin,  Linné,  Van- 
canson.  On  sent  que  de  pareils  noms 
l’obligèrent  à rendre  compte  des  plus 
grandesdeenuvertes  du  siècle,  et  fu-eiit 
voir  toute  la  llcxibilité  de  son  talent 
pour  les  développer.  Cette  vaiiété  de 
travaux  ne  l’empêcha  pas  de  conti 
liucr  à s’occuper  des  mathémati(|urs. 
Il  remiiorla  en  1777  un  prix  de  l’aca- 
démie de  licrlin,  sur  la  théorie  des 
comètes.  Il  calcula  aussi  les  formules 
iiour  la  lésistance  des  fluides  d’après 
les  ex|)éricnres  qu’il  fit  en  commun 
avec  d’Alembertet  IM.  Bossut  ; mais  son 
esprit  se  portait  avec  prédilection  aux 
recherches  philosophiques.  Ami  de 
Turgot,  il  sonda  la  profondeur  de  tous 
les  systèmes  des  économistes;  ami  in- 
time de  d’ Alcmbert , qui  le  nomma  l’un 
de  ses  exécuteurs  listamcntaircs,  il 
fournit  de  nombreux  articles  à \' Ency- 
clopédie, et  fut  lié  avec  la  plupart  des 
auteurs  dccc  graiHlonvr.vgc.llfulsur- 
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tout  un- des  plus  zélés  admirateurs  de 
Voltaire.  Pendant  la  guerre  d’Amé- 
rique , il  écrivit  en  faveur  de  l’in- 
dc|)endancc  de  ses  habitants , défen- 
dit la  lil)erté  des  nègres,  développa 
les  abus  du  despotisme,  et  sema  dans 
tous  ses  ouvrages  le  germe  de  scs 
principes  républicains.  Sous  un  exté- 
rieur froid,  il  cachait  une  énergie  peu 
commune  ; aussi  d’Alcmbcil  disait  que 
c’était  un  x>olcan  couvert  de  neige. 
On  disait  encore  de  lui  qu’il  était  un 
mouton  enragé.  Dès  1788,1!  publia 
son  ouvrage  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales , dans  le  but  de  préparer  les 
réformes  dont  l’administration  de  l’é- 
tat lui  paraissait  susceplible.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  , il  em- 
brassa avec  ardeur  le  parti  populaire , 
et  rédigea  h E'euille  villageoise , de 
concert  avec  (airulti.  Ert  1 71)1  , il  fut 
nommé  commissaire  de  la  trésorerie. 
Député  de  Paris  .à  rassemblée  legisla- 
tive , dont  il  fut  élu  secrétaire  le  3 oc- 
tobre, il  y parla  sur  l’émigration,  dis- 
tingua les  émigrés  en  deux  classes,  et 
ne  demanda  la  peine  de  mort  que  con- 
tre ceux  qui  Seraient  pris  les  ai  mes  à 
la  main.  Il  présida  l’assemblée  en  fé- 
vrier I 79U,  et  .après  le  10  août,  il  ré- 
digea l’adresse  aux  Français  et  à TEu- 
ro|>f,  pour  rendre  compte  des  motifs 
qui  avaient  engagé  à prononcer  la  sus- 
pension du  roi.  Nommé  par  le  dépar- 
tement de  l’Aisne  k la  convention  na- 
tionale, il  y vota  le  plus  souventavec 
les  membres  dé<'igncs  sous  le  nom  de 
Girondins.  Dans  un  discours  pronon- 
cé au  mois  de  novembre,  il  avait  en- 
gagé rassemblée  à faire  juger  I.ouis 
XVI  par  les  députations  des  départe- 
ments, et  à se  réserver  le  droit  d’a- 
doucir la  sentence.  Il  vota  a pour  la 
B |>eine  la  plus  grave  qui  ne  soit  pas 
» cille  de  la  mort  » (ce  furent  scs  ex- 
pressions), et  ensuite  il  proposa  de 
supprimer  à l'avenir  la  peine  de  moi  t. 
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rsrfptc  pour  les  dcüls  coiilrc  l'cta:. 
C’esl  aloi'squc  |j  c/^riiic  il  le  roi  de 
l*riisse  le  firent  rayer  du  tableau  des 
academies  de  St.-Peteisbour"  et  de 
Berlin.  Membre  du  premier  eoniilé  de 
salut  public  , et  ensuite  du  comité'  de 
constitution, il  avait  rédige'  un  plan  qui 
allait  être  adopte  quand  arriva  la  re'- 
volution  du  5i  mai.  Il  ne  fut  pas  d’a- 
bord du  nombre  des  de'pute's  proscrits; 
mais  s’étant  expliqué  sans  ménage- 
ment eonlre  la  conslilution  de  1 7;)ô, 
il  fut  dénoncé  le  8 jnillet  par  Cliabot , 
mandé  à la  barre,  et  mis  en  .accusation 
le  3 octobre,  eoiniue  complice  de 
Brissot.  Obligé  de  se  caclier,  et  bien- 
tôt mis  Jiors  de  la  lui,  il  trouva  |H'n- 
dant  huit  inois  un  asyle  chez  une 
amie  généreuse,  qui  pous.sait  l'atlen- 
tiuu  jusiju’à  lui  adresser  quelquefois 
des  cou|)lets  pour  l’égaver.  « Je  n’ai 
n jamais  T.<it  île  vers,  lui  dit- il  un 
» jour,  mais  vous  m’en  ferez  faire.  » 
C’est  en  cITet  dans  cette  retraite  que, 
sous  le  voile  d’im  polonais  exilé  eu 
Sibérie,  il  coinjiosa  une  epitre  dans 
l.iquellc  il  parle  à .sa  femme  de  .ses 
sentiments  et  de  ses  distractions.  Un 
y remarque  ces  vers  : 

1!«  tn'oQt  Jit  iCkoitii  d'être  opprenearoa  Tietint; 
J’«tabr«u4i  le  uielbeur^rt  leur  UÎMei  le  criue. 

Un  nouveau  décret,  qui  frappait  de 
mort  ceux  qui  donneraient  asyle  aux 
personnes  mises  hors  la  loi,  l’obligea 
de  changer  de  retraite , ne  voulant  pas 
exposer  davantage  .sa  généreuse  bien- 
faitrice, qui  voulait  le  retenir  en  lui  di- 
sant ; a Si  vous  êtes  hors  de  la  loi , 
» nous  ne  sommes  pas  hors  de  l’Im- 
» manité.  » Il  .sortit  de  Paris  vers  lo 
milieu  de  mars  1 794 , sans  passeport, 
velu  d’une  simple  veste , et  la  tète 
rouverte  d’un  bonnet.  Sun  intention 
était  de  chercher,  pendant  quelques 
jours,  un  asyle  dans  la  maison  de 
campagne  d’un  ancien  ami  : ne  l’ayant 
pas  trouvé,  et  a'aiguaiit  d’ètrc  rc- 
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connu,  il  fut  forcé  de  .se  c.icbcr,  pen- 
dant plusieurs  nuits,  dans  des  carriè- 
res ah.in(luniices.  Pressé  p.ir  la  fiim, 
il  entra  dans  mi  cabaret  de  Cl.amart, 
oit  il  demanda  une  omelette  de  six 
oeufs, ^sc  donnant  pour  un  doincsli- 
que  dont  le  maître  venait  de  tnoinir. 
Son  aîr  inquiet,  sa  longue  barbe  et 
.son  miscmble  équipage  , donnèrent  a 
riiôtcssc  des  inquiétudes  sur  le  paie- 
ment : pour  les  dissiper , il  sortit  son 
portc-lciiille , dont  l’élég.ince  contras- 
tait si  fort  avec  s<ui  exiérienr,  qu’un 
membre  du  comité  rérolutiomiaire  du 
lieu  Icfitarrèter  et  conduire  au  üotirg- 
la-l’eitic.  Lb'ssc  .ati  pied  et  exténué  de 
besoin,  il  tombait  en  dcfùllancc  sur 
la  route , et  on  fut  obligé  de  lui  don- 
ner le  cbeval  d’un  vigneron.  Arrivé  au 
Bourg-la-lteinc,  on  le  jeta  dans  nu 
cachot;  et,  quand  on  vint  le  lende- 
main pour  l’interroger,  on  le  trouva 
mort , le  78  mars  1 'f)\  : il  avait  fait 
usage  du  poison  qu’il  purtiit  depuis 
long-temps  sur  lui  pour  se  dérober  au 
supplice.  Ainsi  périt  Condorcet , à 
l'àgede  cinquante  ans.  a La  bontebrü- 
» lait  ilans  ses  yeux  , dit  Grimm , rt 
» il  aurait  eu  plus  de  tort  qu’un  aii- 
» trede  n’etre  jias  Iioniièlc  homme, 
» parce  qu’il  aurait  trompé  das’aiilngc 
v par  sa  physionomie,  qui  annonçait 
» les  qualités  les  plus  paisibles  et  les 
» plus  douées.  » Son  caractère,  quui- 
que  non  exempt  d’orgueil , se  iiioii- 
tra  presque  toujours  pai.sibic  rt  obli- 
geant. On  le  voyait  timide  et  meme 
embirrasé  dans  un  cercle  nom- 
breux; mais,  avec  scs  amis,  il  était 
d’une  gaîté  douée  et  spirituejlc,  ne 
se  prévalant  jam.iis  de  la  supério- 
rité que  lui  dunnait  réteiiduc  de  ses 
connai.ssauces.  Il  avait  beaucoup  lu, 
rt  .sa  mémoire  était  prodigieuse.  .S’il 
ne  fut  pas  un  géomètre  du  premier 
ordre , on  en  a peu  vu  qui  aient  aii- 
uuncé  plus  tût  des  talents  aussi  distir,- 
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pues.  Il  y a ru  des  philosophes  qui 
oui  niicus.  eclnire  la  métaphysique  , 
l’éronoinic  politique,  la  hi^i'>lalioii  ou 
la  morale;  mais  |m‘ii  ont  diseutr  au- 
tant d’upiiiions  imporlantes.  Sa  philo- 
sophie, dont  la  base  élût  Iq^  scepti- 
cisme, eut  toujours  pour  but  le  per- 
iVctioiinement  indefiui  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  V rappi  rtait  tout.  A la  fin 
lie  sa  vie , cette  passion  du  bonheur 
de  l’humaiiitc  semblait  occuper  cxclu- 
sis’cment  son  cœur;  mais  il  ne  son- 
geait jamais  à sa  femrae(nèc  Groncliy) 
et  à sa  fille  sans  répandre  des  larmes. 
Il  était  a la  fois  ferme  et  indulgent.  Il 
a poursuivi  sans  relâche  les  parle- 
ments, le  sacerdoce,  la  noblesse,  la 
royanlè;  mais  e’ètait  les  institutions 
qu’il  liaïssait,  et  non  les  hommes  : il 
savait  excuser  les  defauts  et  jiardon- 
iier  les  vices.  On  a vu  avec  quelle 
liberté  il  parlait  à Matircpas;  quand 
il  fit  son  éloge,  il  ne  parla  guère  que 
des  voyages  que  ce  ministre  avait  fait 
faire  à Manpertiiis  et  à La  Cundaminc. 
Pour  n’avitir  aucune  relation  avec 
Fiecker,  il  donna  sa  démission  d’ins- 
pecteur des  monnaies  , et  il  niontra  la 
même  fermeté  à Yoltiirc,  en  refusant 
«le  faire  insérer  dans  le  Mercure  une 
lettre  où  ce  dernier  niellait  Montes- 
quieu au-dessous  de  d’Aguesseau.  Vol- 
taire retira  la  lettre  en  le  reraerriaiit. 
On  a reproché  à ses  écrits  de  l’obseu- 
rilc’ , un  style  entortillé  cl  de  frequen- 
tes négligences  : ils  sont  en  si  grand 
nombre , qu’il  était  dilTlcilc  qu’ils 
fussent  bien  soignés.  Scs  œuvres 
complètes  , imprinices  à Paris  en 
1 3o4 , forment  a i volumes  in-8“.  On 

rut  voir  le  détail  de.ses«uivrages  dans 
France  litténiire  de  M.  Ersch; 
nous  citerons  seulement  : 1.  Essai 
d’analj'se,  Pari> , iq<>8,  111-4". 
rrrued  coiupi  end  le  traité  lùt  Calcul 
intégral  et  celui  du  Problème  des 
trois  corps , qui  avaient  déjà  paru  sé- 
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jurement.  II.  Lettres  d'un  théolo- 
gien à t auteur  du  Dictionnaire  des 
trois  Siècles  , Berlin,  1774,  in-8". 
Cette  critique  de  Sabatier  de  Castres 
fut  quclquctmips  attnbiiéeà  Voltaire. 
III.  Eloge  des  académiciens  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences,  mr  rts 
depuis  itÜM jusqu’en  i(!i)<),  Palis, 
1775,  iii-io.Oii  y trouve  ouïe  «-loge  5 
et  une  courte  nolirc  aljdnhéliqiie  de 
vingt  autres  acadcniicii'iis  sur  Ic.sqiiels 
on  n’a  eu  que  jieii  de  details.  IV. 
Eloge  et  Pensées  de  Poserw’,  Lon- 
dres, 177(1,  in-S.“,  reimprimé  en 
1 778,  avec  des  notes  de  Voltaire.  On 
sait  qn’aprc.s  la  mort  de  Pa.sc.al , ses 
Pensées  avaient  été  troiivià's  é<  rites 
sans  ordre  sur  des  morceaux  de  pa- 
pier sépares.  1,’ordrc  dans  lequel  ses 
liciilieis  les  publièrent  ayant  jiarii  a 
Condurcct  tout-à-fait  arbitr.iireei  trop 
conforme  au  srutiment  des  théolo- 
giens, il  leur  doiin.i  un  autre  arrange- 
ment, <t  les  accompagna  de  notes, 
pour  relever  l’Iioinnieqiir  Pascal  avait 
voulu  abaisser,  et  jioiir  montrer  que 
ses  crimes,  ses  vires,  .«a  f.dbles-c  sont 
le  résultat  des  institutions  soriales  , et 
non  une  preuve  de  l’cxistciice  de 
riieii  Pt  de  la  vérité  du  rhrislianisme. 
V.  Essai  sur  l'application  de  l’ann- 
/)  se  à la  probabilité  des  décisions 
rendues  à la  pluralité  des  voir, 
Paris,  I t'85,  iii-4"- , refundu  avec  de 
nombreuses  additions,  sous  ce  tire: 
Elémens  du  calritl  des  probabilités 
et  son  application  aux  jeux  de  ha- 
sard, à la  loterie  et  au  jugement 
des  hommes , avec  un  Discours  sur 
les  avantages  des  mathématiques 
sociales , et  une  IVolicc  sur  M.  de 
Condorcet,  iBoJ.iii-B".  VI.  f'iede 
M.  Turgot,  Londres,  178(1,  in-8". 
Elle  a etc  traduite  eu  allemand,  (léra, 
1787.  in-8". , et  en  anglais  , 1 788  , 
in- 1 8.  V 1 1 . f'iede  foltaire,  Genève, 
1787 , Londres,  1790 , a vol.  in- 1¥. 
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Elle  n etc  Iraduilc  on  anglais  ot  on 
allomam);  ou  l'a  iiisoTCC  dans  l’cdilion 
de  Kolddes  œuvrosdo Voltaiie.  VllI. 
Happort  sur  V Inslruclion  publique , 
présenté  à la  Convention  nationale, 
Paris,  I iii-8’.  IX.  Bibliothèque 
de  l'homme  public,  ou  Analyse 
raisonnée  dt:s  principaux  ouvrages 
français  et  étrangers  sur  la  politi- 
que en  général,  la  législation , les 
finances,  tic.,  P, iris, 
lioitc  voliimincii.se  compilatiur.  V la- 
quelle Cli.i[io!iir,  IVvssoiicl  cl  autrrs 
Oiil  II  avalllc , forme  -aS  volumes  iD-8’. 
roiidorcel  ii’v  a fourni  qu’un  polit 
luuiilin’  de  pifccs.  X.  Esquisse  d’an 
tableau  historique  des  progrès  de 
l’esprit  humain , ouvrage  pi  s iMine, 
1795,  iii-8".,  ir.idiiif  on  anjilais , 
171)!»;  et  eu  .'illimand,  par  E.  L. 
Posselt,  Tubiiij;eD,  i7'itf,  iu-8'’.  Ccl 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  ayant 
été  compose'  daii.s  la  rotraile  où  il  se 
tint  cache  huit  mois,  el  piive'  de.  tous 
.ses  livres , il  u’tsl  pas  etotuiaul  ipi’on 
V trouve  quelques  fuis  peu  es.acts. 
C’est  là  .surtout  qu’il  dc'v<  lujipe  ses 
idn-5  sur  le  perfictionuenieut  mdoHiii 
de  l’esprco  inmiaiue;  il  ne  de'sc.spèrc 
jias  que  l’homme  ne  vitiine  à bout 
de  prolonger  sa  vie  de  plusieurs  .siè- 
cles.XI.  yioyen  Æ apprendre  à comp- 
ter sûrement  et  avec  facilité,  Parés , 
an  VII  ( 1799),  in- 1 a;  oiiviage  neuf, 
profond  et  d'iiiic  excellente  logique, 
ï.’autcur , voyant  combien  une  110- 
raenelature  méthodique  avait  facilité 
les  progrès  de  la  chimie  moderne  , 
voulut  procurer  le  même  avantage  à 
l’aiitlmicîiqiie;  mais  scs  innovations 
n’ont  pas  f.iit  fortune , el  l’on  a con- 
tinué d’cmpliiycr  les  mots  vingt  cl 
quatre-vingts,  au  lieu  de  duante  et 
iXoctante  qo’il  voulait  y substituer. 
XII.  Enfin  Comlurcet  a ajoute  un 
volume  de  notes  aux  Becherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
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des  notions , traduites  de  l’anglais  de 
Smith  , par  Ruucher.  I|  a uoiiiic,  avec 
M.  Lacroix,  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  h une.  Princesse  d'Alle- 
magne, p.ir  Euler.  11  a travaillé  au 
Journal  emycL  pédiqiie , à l.i  Chro- 
nique du  Mois,  au  népublicain , au 
Journal  d' Instruction  publique,  etc. 
M.  Fayolle  a inséré  de  lui  qiuhpies 
fragmeiits  inédits  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Son  éloge  a clé  pii- 
li'ié  par  A.  Dianiiyèie,  sous  ce  litre  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet,  1 7<jij,  in-8’.;  a',  édi- 
tion , au  7 ( I 799  I.  7.. 

CON  DUES  V taiABi,F..s  DE  ) , second 
gciiéral  de  l’Oialuire,  uaqull  d'une 
fmilllc  noble,  au  vilhigc  de  VauLiiin, 
près  de  Soissons.  eu  i.'iSS. .Son  père, 
guuvciuciir  du  ch.àleaii  de  Moiice.aux, 
le  destinant  à la  carrière  des  arnic.- , 
le  fit  en  quelque  .suite  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux  , 
mais  doux  et  modeste,  le  jeune  Coii- 
drcii  ne  prit  nn  arc  et  des  fièclies  que 
pour  percer  son  portrait,  qu’il  regar- 
dât comme  un  objet  de  vanité'.  Joi- 
gnant à un  jiigcmeiil  solide  un  esprit 
péuciraiil,  il  fit  d’cxccllcule.s  clmies, 
apprit  le  grec,  Ic.s  lualliéinaliquc.s , 
et  même  un  peu  d’astrologie,  selon 
l’esprit  du  ti  inps.  Henri  IV,  qui  ai- 
mait son  père , voulut  prendre  soin  de 
sa  fortune.  Ou  cherchait  toujüiirs,dans 
ce  dessein,  à lui  inspirer  des  iuclina- 
lions  martiales;  mais Condren étudiait 
en  secret  la  th(  ologie , el  passait  sou- 
vent les  nuits  à lire  rEerilurc  et  les 
Pères.  Son  humilité  était  cxliêmc,el 
plusieurs  fois  il  déchira  ses  habits, 
craignant  de  se  trouver  sensible  à l’é- 
clat d’une  vainc  parure.  Enfin , le  mu- 
incnl  arriva  où  il  devait  partir  pour 
rarmec  : il  tomba  ma!.ade;  son  père 
cr.aignil  de  le  perdre,  el  cessa  de  .s’op- 
po.scr  à sa  vocation.  Condren  l'H'ut  la 
tonsure.  Il  étudiait  eu  801  ho  une,  où 
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.tes  talent'!  ne  lirillnirnt  pas  moins  que 
ses  vertus,  lorsqu’une  maladie  vio- 
lente fit  desespc'ter  de  sa  vie.  Gaina- 
elie.s  , son  professeur  , moutaiit  un 
jour  en  cliairc,  au  lieu  de  dicter  la 
leçon , dit  à scs  élèves , d’une  vois  que 
les  larmes  éloulTiiient  : u Levons  nos 
» mains  et  nus  esprits  au  riel , afin 
n qn’il  plaise  à Dieu  de  omis  conser- 
» ver  le  trésor  de  cette  auguste  f.nul- 
» té,  l’ange  de  cette  école,  le  flam- 
» beau  de  relie  maison;  » et  tonte  la 
classe  SC  mit  en  prières.  Cundren  gué- 
rit, et  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  1 6 1 5 ; mais  il  rut  toute  sa  vie  une 
santé  déiicatc  , et  ne  vil  aucun  de 
ses  jours  s’écouler  sans  quelques  dou- 
leurs. Il  renonça  .i  son  droit  d'aînes- 
se, et  même  à riicrilagc  de  ses  pa- 
rents. Kéduit  ainsi  vulontairenicnt  à 
la  p.iuvreté  évangélique,  il  vendit  jus- 
qu’.à  ses  livres  pour  assister  les  indi- 
gents. Avant  été  élevé  au  s.accrdocc  , 
il  parut  avec  distinction  dans  les  chai- 
res de  Paris;  h celte  époque  même,  il 
allait  dans  les  villages  catéchiser  le 
peuple,  consoler  les  affligés;  les  hô- 
jiitaux,  les  prisons  étaient  le  thédtre 
de  son  zi'Ic  et  de  sa  charité.  Tandis 
qu’il  pensait  à embrasser  ou  la  règle 
tic  S.  llriino  ou  celle  du  lier.s-ordrc  de 
S.  François , le  cardinal  de  Bérullc  le 
décida  .à  entier  dans  sa  congrégation 
( I ü I ' a 1 1 a plu  à I lieu,  écrivait  le  ver- 
» tncu\  fondateur,  de  nous  donner  V. 
» dcCniidieu,  homme  d’une  très  gran- 
» de  considération , et  un  des  plus  ra- 
» rcs  esprits  que  j’aie  connus,  n II  fut 
chargé  de  fonder  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Langres.  Bérnlle  le  nom- 
ma, en  itivia,  supericnrdc  la  maison 
deSl.-Magloire,ct  le  choisit  pour  son 
directeur.  Il  disait:  o Tout  l’oratoire 
» obéit  au  général  ; mais  le  général , 
» lui-nicme  obéit  au  P.  dcCoiidren;  « 
(t  toutes  les  fuis  que  le  pieux  cardinal 
passait  devant  la  chambre  dcGoudren, 
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il  .s'inclinait  jusqu’à  terre  pour  baiser 
les  vestiges  de  .ses  pas  : il  admirait 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
hüiiclie,  et  souvent  il  se  mel>ail  à ge- 
noux pour  les  écrire  lui-inciiie.  Le  P. 
de  Gnulreii  fut  nommé,  malgré  sa  ré- 
sistance, confc.sseiir  de  Gaston  , duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  Xlll.  Il  ré- 
cuncilia  plusieurs  fois  ce  prince  avec 
le  iiioiiaïqiic,  cl  l’rmpccha  de  sortir 
du  luyaiuiie.  Richelieu  admira  l’iia- 
bilr'iple  Condrcii  dans  des  iiégoria- 
tioiMifficilcs,  au  milieu  de  l’eslièiue 
fuinentalioii  des  esprits,  et  lorsque 
Gaston  se  montrait  trop  disposé  .à 
ccoutcr  des  seigneurs  inquiets  et  mé- 
contents. (7esl  dans  res  circonstances 
que  la  vie  du  P.  de  Coiidrcn  fut  plu- 
sieurs fois  meiiaccc  par  des  factieux. 
Il  rendit  à l’état  des  services  iin|<ur- 
taiits,  (|ui  firent  dire  à la  reine  ré- 
gente aqu’elle  iiccuiinaissait  personne 
a qui  fût  plus  attaché  aux  intérêts  de 
» .scs  souverains.  » L’égliSc  de  Fiance 
lui  dut  réveque  dcOimiiiingcs  ( Dona- 
dini  ).  qu'il  ciig.igca  à quitter  l’épcc, 
cl  qui  honora  le  bâton  pastoral.  Kilo 
lui  dut  aussi  Bernard,  suriiunimé  lu 
pauvre  prclre,  et  dont  tout  Paiis.id- 
mira  les  vertus  ( Foy.  Buinaro).  Le 
cardinal  de  Bériillcélaiil  murteii  i G'iig 
le  P.  de  Condren  fut  uiianiiiicniciit 
élu  vénérai  de  l’Oratoire.  Il  n’acetpia 
celte  dignité  que  par  obéissance  et 
jiour  un  au.  Directeur  du  célèbre  Jac- 
ques Ollier,  il  lui  conseilla  d’établir  le 
séminaire  de  St.-Sulpice  , que  Louis 
XIV  approuva  en  i(i.|l.  (Àimlrcn 
était  oblige  d’avoir  nue  voiture  pour 
SC  rendre  auprès  de  Monsieur  : ou 
vint  lui  annoncer  un  jour  que  le  fvu 
venait  de  preiidic  ;i  récurie  : • Tant 
«mieux,  répondit-il,  nous  n’aurons 
» plu;  de  chevaux.  » Lorsque  la  pte- 
tiiiei  e année  de  sou  géncralat  fut  ex- 
pirée , il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  dé- 
mission; mais  jes  chefs  de  1 iustilut , 


r,0N 


CON 


rr'imis  on  .nssomlilco , rcfiistronl  d’ou- 
vrir S.1  Icllro,  et  il  fut  dcoide  pnr  mi 
sUtnl  que,  tant  que  le  P.  dofiuiidreu  vi- 
vrait, on  ne  procéderait  à aiiemie  nou- 
velle e'Iceliun.  Il  fut  enlln  <léeuuvert 
dans  sa  retraite,  cl  oblige  de  reprendre 
ses  fonctions.  Oii  lui  avait  olfert  en 
vain  diverses  prclaturcs;  il  refusa  l’ar- 
dicvèclic'  de  Keinis,  relui  de  Lyon  et 
le  chapeau  de  c.ardiiial.  Sa  vie  était 
une  prière  presque  continuelle  : ce- 
jicndaiit  la  calomnie  osa  l’attaquer 
clans  scs  inoeur.s;  niais  il  dédaigna  de  se 
jiistiGer.  On  le  vit  à la  enur  demander 
pardon  à un  seigneur  qui  venait  de  l’iii- 
.sulter,  cl  empêcher  que  ce  seigneur 
ne  tombât  dans  la  disgrâce  du  roi.  Les 
solliritations  du  cardinal-ministre  ne 
purent  le  fléchir,  cl  il  refusa  de  sons- 
ciircà  la  déclaration  du  clergé  sur  la 
nullité  du  mariage  de  Gaston , duc 
d’Orléans.  Richelieu  et  Gaston  le  visi- 
tèrent dans  sa  dernière  maladie.  Il 
mourut  le  ^ janvier  iGlji , àgédcciii- 
qiiatilc-deux  atis.  bonis  XI 1 1 dit  alors  : 
« Le  plus  saint  huminc  de  mon  royait- 
» me  et  le  plus  désintéressé  e.sl  inoit  ; 
n plus  on  a voulu  relever  à la  cour, 
» plus  il  s’est  caché.»  La  reine dé.-ira 
que  révè'pie  de  St.-Briouc,  son  pré- 
dicateur ordin.iire,  prononçât  son  orai- 
son funèhre.  « Il  me  semble,  disait 
« M'“*.  de  Chantal , que  Dieu  avait 
» donne  François  de  S des  ]*our  ius- 
» tnnre  les  hommes  ; mais  qu’il  a ren- 
» du  le  P.  de  Condren  capable  d’ins- 
» triiire  les  anges.  » il  comparait  les 
vieu\  doeteiirs  ignorants  aux  vieux 
jetons  qui  u'oni  plus  de  lettres.  11  ne 
voulut  rien  miblier  de  son  vivant.  On 
a de  lui  : \.Uiscours  et  Lettres , divi- 
sés en  deux  parties , Paris , l G j 5 , 
in-H''.  La  qualiièine  édition  de  ce  re- 
cueil parut  eii  1648;  il  contient  qua- 
tre Discours  sur  la  manducation 
réelle  dans  l'Eucharistie , contre  la 
créance  des  calvinistes  et  des  luthé- 


riens, un  Discours  contre  Vnstrolu- 
pie,  un  Traité  des  éqiiivorptes , com- 
posé, ainsi  que  le  discours  sur  l’as- 
trologie , par  le  commandement  du 
cardinal  de  Richelieu  , et  quatre- 
vingt  - onze  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété  et  de  morale.  II.  Idée 
du  sacerdoce  et  sacrifice  JeJ.-C. , 
Paris,  1G-7  , in-i'i  , plusieurs  fois 
réimpritné.  Cet  ouvrage  pas.se  pour 
appartenir  moins  au  P.  de  (’ondreii 
qu’au  P.  Quesnel,  ipiieti  fut  l’éditeur. 
La  vie  dit  P.  de  Condren  a été  écrite , 
i°.par  le  P. .Vmclotlc,  Paris,  lü.jj.in- 
4".;  refaite  et  augmentée  par  le  même, 
Paris,  iGS^^  in-8’.;  u”.  par  le  mar- 
quis de  Caraccioli,  Paris,  i^G4,  in- 
lu.  On  trouve  dans  ces  deux  vies  un 
grand  nombre  de  lettres , de  maximes 
et  de  pen.'-ées  du  P.  de  Condren. 

V— VE. 

COSEGLl ANO  ( il).  F.  Cima. 

COXESÏAGGIO  f JÉnoME  Fban- 
1.UI  DE,  , noble  génois,  fut  suecessi- 
vcnient  secrétaire  du  cardinal  Sforce, 
chapelain  de  Philip|ie  III,  évêque  de 
Nardo  en  iGtG,  et  archevêque  de 
Capouc  eu  1 G34- Il  uiouml  en  iGAfi. 
Quoique  fréquemment  tourmenté  de 
la  goutte, il  a composé  plusieurs  ou- 
vrages historiques  assez  estimés  : I. 
Dell’  uiiione  del  ref^no  di  Portogal- 
lo  alla  corona  di  Castiglia,  Gènes, 
i585  , in-4‘.,  souvent  réimprimé; 
traduit  eu  français,  par  Th.  Nardiu, 
Besançon  , 159G  , in-8°.;  en  latin  , 
Francfort,  iGoa,  in-8".;  eu  espagnol, 
par  1^  de  Baiiia,  Barcelone,  1610, 
in-4°.  La  multiplicité  des  éditions 
prouve  le  cas  qu’on  faisait  de  cet  ou- 
vrage ; mais  les  Espagnols  refusèrent 
d’en  reconnaître  Conestaggio  pour 
l’auteur,  et  l’attribuèrent  à Jean  de 
Sylva,  comte  de  Portali-grc.  IL //is- 
torie  dette  guerre  delta  Germania 
rn/ènore  , Venise  , iGi4  » in-4“- > 
Hollande  , iG54  , in-8  '.  Cette  bis- 
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l 'ire  fios  frotibics  et  des  guerre?  des 
Pays-Bas,  dans  le  16'.  siècle,  est 
Jrcs  iiiltressanlc  ; Benlivoglio  et  Siia- 
lU  en  ont  tii  c bien  des  .'uierdotes , 
bien  des  pailiciilarilcs  curieuses,  sans 
en  tiire  lioiineur  à i'auliur.  Adrien 
S!U|UI(T  a publie  des  yJvverlimenti 
sur  cette  bistoire , in-H'’.  ; et 

P.iulM.irlvrliizo  l’a  critupièe dans  son 
Uistoria  de  las  guerras  de  Flandes 
cnntrn  la  de  geroninw  de  Frauqui 
Coneslaggio,  Valence,  iu-b". 

On  lui  (luit  encore  une  relation  de 
l’eîcjKdiiinn  de  Tunis,  et  diverses  pnè- 
sic>  lî  iliennes,  outre  une  vie  de  îifor- 
ce  Sfurza,  comte  de  S^.-Florc,  qui 
se  garde  en  manuscrit  dans  la  liiblio- 
lliique  IJarberini  à Koine.  \V — s. 

t.O''«I‘’U('ltib.  Nous  nous  oiiifor- 
nterons  à l’usage  établi  depuis  long- 
leiiips  en  Europe  , de  désigner,  |>.ir  ce 
nom  Ltlinisé,  le  pliilosoplie  illustre 
que  sa  patrie  ne  coun.aît  ((ne  sous  le 
nom  de  Koung-lsèc.  I,a  (Ihinc  , qui 
l’appelle  le  saint  maître  , le  sage  par 
excellcace , le  place  avec  oigueii  nu 
premier  rang  des  grands  huâmes 
qu’elle  a produits , et  aucun  d’eux  , 
)ws  incmc  de  scs  enipen-urs  les  plus 
chéris,  n’a  recueilli  plus  d'honneurs 
et  ne  jouit  d’une  vénération  plus  nni- 
Terscllc,  devenue  pic-que  religieuse. 
Nous  ne  nous  étendions  pas  sur  la 
rainille  de  ConfiKiiis,  aujourd’hui  la 
jilus  illustre  de  la  Chine;  elle  iimoiiir, 
selon  tous  les  historiens , jusqu’à 
Hoaug-ti , regarde  cnuimc  le  Icgisla- 
tctir  de  Fempiic  chinois  : clic  avait 
donné  des  ministres,  des  ju  inces,  des 
eiripcrenrs  , dont  l’un  fut  le  célèbre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Cliang , 
i’ati  i^Gü  avant  J.  C.  Cette  maison  de 
Kouiig,  reconnue  par  l’étal,  subsiste 
encore  avec  gloircâ  la  Chine,  et  comp- 
tait, en  i'j84,  soixante  - onze  géné- 
rations depuis  Oufucius  : généalogie 
iitiii|Oe  dans  le  monde,  j:ui.-qu'e!le  cm- 


CON 

brs'se  plus  de  quar.tnle  siècles.  Con- 
fucius \it  le  jour  dans  le  lovaumc  ou 
piinripaule  de  Loii,  qui  (orme  au- 
jonrd'liiii  la  province  de  Cliau-loiig, 
cl  naquit  l’aii  55 1 avant  notre  ère  , 
à Tséuu-y,  aujourd’iiui  Kin-foii  hirn 
011  Tséüii  bien  , ville  du  tioisième 
ordre , dont  son  père  était  gouver- 
neur. Il  perdit  son  pi  re  il  l’.àgc  de 
trois  ans  ; scs  progrès  rapides  dans 
ses  prcraiÎTcs  éludes,  sou  éloignetueut 
pour  tous  les  jeux  de  son  .âge  et  la  gra- 
vité précoce  qu’oii  rcmaïqua  dans  ses 
niücui  s et  scs  manières  , annoiu  èrent 
un  enfant  extrauriliiiaire.  Hientôl,  il 
passa  pour  (III  jeune  liomnied’ une  rare 
sagesse,  égalant  déjà  les  plus  liabihs 
lettrés  dans  la  cuniiaissaiisc  des  rites 
et  des  usages  de  la  haute  antiquité. 
A dix-sept  ans , Confucius  débuta  dans 
le  uionile  parl’excTcice  d’iiii  petit  niaii- 
dariiiatqui  lui  donnait  inspection  sur 
la  vente  des  grains  et  des  .mires  den- 
rées nécessaires  h la  ronsomnialieii 
d'iiuc grande  ville.  Oès  qu’il  eut  atli  iiil 
sa  ig'.  aiince, sa  iiii  re  runit  à la  jriiiie 
Ki-koau  elié,  sortie  d’une  des  plus  an- 
cieunes  familles  de  l’empire.  I,’ar.née 
suivante,  il  en  eut  1111  (ils,  qu’il  tioinma 
l’c-yii,  .Sa  conduite  et  scs  sncecsdaiis 
.sa  première  magislralure  le  firent 
élever,  peu  de  temps  apres,  à nu- 
mandarinat  plus  imporlaul , qui  lui 
aitiibuail  la  surveillaucr  générale  sur 
les  campagnes  et  sur  l’,igricullurr.Crf)ii- 
fiicius  exti  ça  celle  charge  pendant  q iia- 
treaiiselfit  le  bonheur  de  ses  admiiiis- 
liés.  La  mort  de  sa  mère , qu’il  per- 
dit lorsqu’il  ii’ét,iil  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans,  intcrrorapil  scs  fonctions 
administratives.  Selon  les  aneiciiiirs 
lois  (le  la  Chine , .alors  presque  00- 
Liiées,  .à  la  mort  du  père  onde  I.1  ruc- 
rc,  tout  emploi  public  était  iiilerduaux 
enfants.  Cuufiiciiis,  rigide  observ.ilei  r 
des  rites  et  des  us.agcs , et  qui  i ût  voidii 
faire  rtvivie  dans  sa  patiic  tous  ceux 
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de  1:»  Tc'ncr.iMe  aiiiiquiie',  »e  fit  itn 
dc^’oir  de  se  conformer  ù cdni-ei  dans 
une  circonstance  aussi  iinporlanlc.  II 
vouiul  que  les  üb^(•ques  de  sa  nicrc 
retraçassent  tontes  les  ceremonies  fii- 
ticlircs  qui  s’observaient  dans  les 
beaux  sièi-les  de  Vao,  deChiin  et  de 
Yu.  Te  spectacle,  dans  lequel  la  pompe 
s’alliait  à la  derenee,  fiappa  d’elomie- 
ineut  tous  scs  coneilnycns  , auxquels 
il  rappelait  de  toiuliariLs  souvenirs, 
liieiilùt  ils  s’einpie'dTent  d’imiter  sa 
conduite  dans  les  iiièines  circonstan- 
ces; et,  à l’exemple  de  ceux-ci,  les 
peuples  des  divers  états  tributaires 
qui  parla;;eaient  alors  l’empire,  eu- 
rent la  louable  e'inulatiou  de  faire  re- 
vivre aussi  parmi  cm  tout  le  ce're'nio- 
liial  ancienuement  établi  pour  hono- 
rer les  morts.  IVpiiis  celte  restiura- 
tiuii  des  anciens  rites  fune'raires,  la 
nation  cntièiv  les  a constamment  sui- 
vis pendant  pins  de  deux  mille  ans, 
et  elle  les  observe  eneore  anjourd’liui 
avec  une  religieuse  exaeliiude.  Api  es 
s’èlre  aequitte  de  ces  premiers  devoirs, 
('.otilueins  Si  renferma  dans  l’inidiieur 
de  sa  maison  , pour  y passer  dans  la 
sulilmle  les  trois  années  dn  deoil  de 
sa  mère.  Lorsqu’elles  furent  wonle'es, 
il  alla  rendre  a ses  restes  un  dernier 
et  solennel  boinniaçc,  et  dé|>osa  sur 
son  tombeau  scs  vêtements  funèbres , 
jKiurreprcndrcensuitecfiix  qnie'laierit 
d’usage  dans  la  vie  eommiine.  Ces 
trois  années  de  retraite  ne  lurent  pas 
perdues  pour  la  philosopliie  ; Oinfn- 
ciiis  consacra  tout  ce  temps  à une 
élude  conliniielle.  Il  réflérliii  prolon- 
dément  sur  les  lois  éirroelles  de  la 
morale  , remonta  juMiu’à  la  sonirc 
d’où  elles  découlent,  se  pénétra  des 
devoirs  qu’elles  imposent  indistincte- 
ment à tous  les  liomines,  et  se  pro- 
posa d’en  faire  la  règle  immuable  de 
toutes  ses  actions;  mais,  pour  paive- 
lir  plus  sûrement  à ce  terme  élevé  de 


CON  4ii 

vertu,  il  mit  toute  son  application  A 
découvrir,  dans  1rs  AVng  et  dans  l'his* 
toirc , les  ditrércntcs  routes  que  les 
anciens  sages  s’etaieut  déjà  frayées  , 
pour  y arriver  enx-memes  sans  s’éga- 
rer. (à-  fol  au<si  a la  suite  de  tonte» 
ces  réflexions  que  Lonfin  iiis  se  décida 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  rin- 
brasscr.  La  dynastie  dos  Tclicuii,  qui 
occupait  alors  le  trône  impérial,  peii- 
cli.iil  vers  sa  décadence  ; les  princes 
tributaires  , qui  se  Irouvaient  les  maî- 
tres d’une  grande  partie  du  sol  clii- 
iiuis,  afTcrtaieiit  riiidépendaiicc  et  le 
droit  d’introduire  dans  leurs  étals  res- 
pectifs des  formes  partirulières  de 
gouvernement.  Le  faste  cl  la  licence  rc- 
guaiciit  dans  leurs  cours;  leurs  guer- 
res étaient  cuiitiimcilcs.  Ces  désor- 
dres ayaiil  influe  sur  les  peuples,  ils 
s’étaient  insciisibleineiit  relâcLés  deS 
antiques  maximes.  Cuufucius,  renon- 
çant au  repos , à la  fortune  et  auxboii- 
iicnrs,  auxquels  sa  naissance  cl  ses  ta- 
lents lui  duiiiiaient  le  droit  de  pictrn- 
dre , consacra  luodcstemciil  sa  vie  à 
rinstrnetion  de  ses  eoneitovens.  Il  en- 
treprit de  faire  revivre  (larini  eux  l'at- 
lachemcnl  et  le  respect  [loiir  les  rites 
et  les  usages  anri-ns  , a la  pratique 
desquels  se  ratlacliaieiit , scion  lui , 
loute.s  les  vertus  sociales  et  politiques. 
Non  rontenl  d’expliquer  à scs  compa- 
ti iotes  de  tous  les  ordres  les  pnxiep- 
les  invariables  de  la  morale,  il  se  pro- 
posa de  fonder  une  école , de  former 
des  disciples  qui  pussent  l’aider  ;i  re- 
jiandre  sa  doctrine  dans  tontes  les  par- 
ties de  l’empire,  et  qui  en  continuas- 
sent l’enseignement  après  sa  mort. 
Il  entra  iiiciue  dans  son  plan  de  com- 
poser line  suite  d’ouvrages  on  il  dépo- 
serait scs  maximes,  c’est-.i  dirc, celles 
de  la  verliieiise  aniiqnitc',  qu’il  ne  fai- 
sait que  reproduire.  Toutes  les  parties 
de  ce  plan  ont  été  exécutées  par  le 
pliilosnphe  rlonois.  T.a  mission  lu'ble 
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et  sublime  à laquelle  il  s'cloit  devoud 
seun  sa  vie  de  dégoûts  cl  d’amertu- 
mes ; il  liit  en  Lutte  à la  coiitradicliuu  ; 
accueilli  (Luis  (yiciqiies  cours,  il  se 
vit  dédaigne  et  presque  un  objet  de 
1 isee  dans  plusieurs  autres.  A la  lin  de 
s.i  c.irriêre,  épuise  par  les  travaux 
d'un  long  et  pénible  eiiseigiicmcnt , il 
regrettait  encore  que  sa  ductriiie  n’eût 
recueilli  que  de  stériles  applaiiiiisse- 
lueuLs;  il  était  loin  de  prévoir  l'im- 
iiiensc  succès  qii’HIe  devait  obtenir 
après  lui , et  rinflucncc  durable  qu'elle 
aurait  un  jour  sur  sa  nation.  Aucun 
pliilosoplie , aucun  s.igc  de  l'antiqiiitc 
ii’acii,  enell'ct,  la  brillante  destinée  de 
(anifiiciiis  , et  n’a  recueilli  autant 
d'Iiüiinciirs  pusliiiinies  ; janiais  la  doc- 
trine d’aucun  d'eux  n’a  eu,  connne  la 
sienne,  la  gloiic  de  s’associer  à la  Ic- 
gisl.itiun  d’un  grand  peuple.  La  murale 
de  .Socrate  n’a  pas  changé  les  mœurs 
d'une  seule  bourgade  de  l'Atliqiic; 
relie  du  philosophe  chinois  continue, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  , de  ré- 
gir reinpirc  le  plus  vaste  et  le  plus 
peuplé  (le  rnnivers.  Nous  ne  suivrons 
pas  Confucius  dans  le  détail  des  tra- 
vaux que  lui  Ct  entreprendre  la  mis- 
sion philosophique  qu’il  s’était  im- 
jmséc  : une  grande  |iartic  de  sa  vie 
fut  cmplojée  en  excursions  dans  les 
diirérentcs  souverainetés  qui  parta- 
geaient l’empire , courses  presque  tou- 
jours inrructucuscs  pour  la  réforma- 
tion de  ces  états,  mais  qui  contribuè- 
rent néanmoins  à répandre  sa  doctri- 
ne , et  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Le  roi  de  Tsi , frap- 
]ié  de  ce  que  la  renommée  publiait 
de  la  sagesse  de  Confucius , fut  le 
picmier  qui  le  fit  inviter  à se  rendre 
a sa  cour;  le  philosophe  y fut  accueilli 
avec  distinction.  Le  prince  l’écoutait 
avec  plaisir,  applaudissait  meme  à 
toutes  scs  maximes  ; mais  il  n’eii 
(ontinua  pas  moins  de  vivre  dans  le 
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luxe  et  la  mollesse,  et  de  laisser  à sei 
minisircfi  la  liberté  d’abuser,  pour  le 
malheur  des  peuples,  de  la  puissance 
qu’il  leur  coidiait.  Il  voulut  donner  à 
(Confucius  un  témoignage  de  son  es- 
time, en  lui  oITrant  pour  son  entre- 
tien le  revenu  d’une  ville  considéra- 
ble ; mais  le  philosophe  refusa  ce  ca- 
deau, sous  prétexte  qu’il  n’avait  en- 
core rendu  aucun  service  qui  méri- 
tit  une  semblable  récompense.  Après 
plus  d’une  année  de  .séjour  dans  le 
royaume  de  Tsi , Confucius  s’aperçut 
avec  douleur  que  ses  leçons  ct  scs  dis- 
cours n’avaient  produit  aucun  chau- 
gemeiit , ni  dans  la  conduite  du  jirince, 
ni  dans  celle  de  ses  ministres  ; le  mê- 
me goût  des  plaisirs  régnait  à la 
cour,  et  les  mêmes  désordres  dans 
l’administration.  Il  prit  le  parti  de 
se  retirer,  ct  .se  rendit,  arroinpaguc 
dcqueli|ucs-nns  de  ses  disciples,  à la 
ville  capitale  , résidence  des  empe- 
reurs dc.H  TcIhîou.  Le  but  qu’il  se  pro- 
posait, en  vi.'itant  la  ville  impériale 
où  il  passa  près  d’une  année  , était 
d’y  observer  les  formes  du  gouvcriie- 
ineiit , l’état  des  mœurs  jiiibüqiies , et 
la  manière  dont  on  s’arquiltait  des  rites 
ct  des  ceremonies  ( Foy.  Lao-tske). 
Il  eut  des  entretiens  avec  quelques  im- 
nistr(.s,  ct  obtint  loiilesles  permis.sioiis 
necessaires  pour  voir  les  lieux  augus- 
tes destines  par  l’cuipcreiir  .i  lioiiorer 
le  ciel , et  ceux  où  il  rend  liiiiiim.ige 
aux anectresdesa  famille.  lient  iiiêiiic 
la  liberté  de  fouiller  dans  les  annales 
de  l’empire , et  d’extraire , des  plan- 
chettes sur  lesquelles  elles  étaient 
(écrites , iiii  graml  nombre  de  faits  et 
d’observations,  dont  il  crut  avoir  be- 
soin pour  les  ouvrages  qu’il  méditait. 
Satisfait  des  nouvelles  connaissances 
qu’il  avait  acqiii.scs,  il  reprit  la  route 
lic  ’l'si,  où  il  s’arrêta  encore  quelque 
temps , et  revint  ensuite  dans  le  royau- 
me de  Lou , sa  patrie  , où  il  se  üxa 
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•pomLint  l’cspare  de  dix  anv  Sa  niai- 
Nun  devint  un  lycro,  tuiijuiirs  ouvert 
à tous  ceux  de  ses  concitoyens  qui 
chercliaient  à s'insiruirc.  La  ma- 
nière d’enseigner  de  ce  pliilosoplie 
n’clait  nullement  celle  qu’employaient 
alors  les  autres  luailrcs  dans  les  c'eo- 
les  et  les  gymnases,  où  le  temps  de 
chaque  exercice  et  les  matières  des  le- 
çons e'taient  toujours  fixes  et  déter- 
uiine's.  Les  disciples  se  rendaient  chez 
lui  lorsqu’ils  le  jugeaient  à propos,  et 
ils  SC  retiraient  de  nièinc.  Il  dépendait 
d’eux  de  déterminer  le  sujet  des  leçons, 
fa  demandant  des  éclaircissements  sur 
tel  ou  tel  point  de  murale  , de  politi- 
que, d’histoire  ou  de  littérature.  Con- 
fucius a compté  plus  de  trois  mille 
disciples;  mais  il  ne  faut  pas  croire 

3 UC  ce  nombre  formât  une  masse  d’au- 
itcurs,  toute  composée  de  jeunes 
gcus , réunis  habituellement  autour 
du  maître  pour  se  former  sous  sa 
discipline.  Ces  disciples,  qui  avaient 
reçu  en  dilTércnts  temps  les  leçons  du 
jiliilosophe  de  Lou,  étaient  la  plu- 
part des  hommes  d’un  âge  mûr,  déji 
en;fagés  dans  la  carrière  des  emplois 
vt  vivant  au  sein  de  leurs  familles , 
des  lettrés . dos  mandarins,  des  guii- 
verneur.s  de  villes,  des  ofiieiers  mi- 
litaires, les  uns  et  les  auücs  répandus 
dans  tous  les  états  tributaires  qui  jiar- 
lageaient  la  Chine.  Tendrement  atta- 
chés à leur  maître,  ils  s’en  rappro- 
chaient avec  empressement  toutes  les 
fois  que  leurs  voyages,  ou  ceux  mè- 
nies  de  Confucius,  leur  en  fournis- 
saient l’occasion.  Ils  s’honoraient  de 
professer  sa  doctrine,  cl  en  étaient 
les  zélés  prnp.'igatcurs  dans  les  lieux 
où  ils  résidaient.  Observons  néan- 
moins que,  parmi  ses  disciples,  un 

iictit  iionihre,  plus  passionnés  pour 
’étude  de  la  philusophic,  s’étaient  plus 
parti ciihèrciiieiitatlarhés  h la  personne 
de  leur  maîtic;  ilsvivaivut  avec  lui, 


CON  4'3 

rentonraienl  sans  cesse,  et  le  siii- 
vaient  presque  partout.  Ginfucius 
jouissait,  depuis  |)lusicurs  années, 
du  repos  et  des  douceurs  de  la  vie 
privée,  lorsque  le  souverain  de  Lou 
vint  à moiiiir.  Le  nouveau  roi  ne  par- 
tagea point  rindilTérencc  de  son  pré- 
décesseur pour  un  philosophe  que  sa 
naissance  avait  rendu  son  su;et,  et 
dont  la  doctrine  obtenait  déjà  une  si 
grande  célébrité  dans  tout  l’empire; 
il  crut  pouvoir  tirer  un  utile  parti  des 
vertus  et  des  talents  d’un  sage  au.ssi  gé- 
néralement estimé.  Il  le  lit  venir  à sa 
cour,  l’accueillit , eut  avec  lui  de  longs 
entretiens,  à la  suite  desquels  il  lui  ac- 
corda toute  .sa  confiance,  et  lui  con- 
féra successivement  la  police  générale 
sur  le  jKupIc  , dont  il  le  nomma  gou- 
verneur, la  magistrature  suprême  de 
la  justice,  et  enfin  le  titre  et  l’autorité 
de  ministre.  L’activité  , le  courage  et 
le  désintéressement  que  montra  Con- 
fucius dans  l'cxercicc  de  ces  divers 
emplois , eurent  un  succès  éclatmt , 
et  ne  tardèrent  pas  à opérer  une  heu- 
reuse révolution  dans  le  royaume  de, 
Lou.  Par  tes  sages  réglements , par 
l’autorité  de  ses  maximes  et  de  se» 
exemples,  il  réforma  eu  peu  de  temps 
les  habitudes  vicieuses,  et  fil  changer 
de  face  à la  capitale , que  les  villes 
.secondaires  s’empressèrent  d’imiter. 
IjC  sage  ministre  s’occupa  ensuite  de 
ragriculturc , régla  les  subsides  et  l.i 
manière  de  les  percevoir.  Il  résulta 
de  ses  mesures,  habilement  combi- 
nées, que  le  produit  des  terres  fut  |>lus 
considérable,  que  l’aisance  du  peu- 
ple augmenta,  et  que  les  revenus  du 
souverain  .s’accriircut  aussi  en  pro- 
portion. Confucius  porta  les  mêmes 
léformcs  dans  l.i  justice,  dont  il  fut 
déclare  le  chef  .siipiênic.  Il  com- 
mença ce  uiini.slèrc  |).ir  nu  exem- 
ple de  sévérité,  dont  ses  propres  dis- 
ciple» ne  le  croyaient  pas  même 


Digilized  by  Google 


/,|4  ('.ON 

r.i[)jb!p.  Un  lies  hommes  les  plus 
]miss.iii(s  de  l.'i  cour  s’etait  cou- 
vert de  crimes,  restes  impunis  par  la 
crainte  qu’inspiraient  son  crédit,  ses 
richesses  et  le  iioiubrc  de  ses  clients; 
Conrticius  le  (it  arrêter,  orduniia  l’ins- 
truction de  son  procès,  et,  lorsque 
des  preuves  aeeablanles  etirent  con- 
vaincu  le  coupable  de  ses  fniTails , il 
le  condamna  h perdre  la  icte,  cl  pré- 
sida lui-niêiueà  l’execution.  Cet  acte  de 
iustice  sévère  frappa  de  terreur  tous 
les  grands  qui  se  sentaient  coupables 
de  quelques  abus  de  pouvoir.  Du  reste, 
tous  les  gens  de  bien  y applaudirent, 
et  le  peuple  vit  dès-lors  dans  C uifii- 
rius  un  prutceleur  courageux  , prêt  à 
le  défendre  contre  la  tyrannie  des 
hommes  en  place.  I.e  royaume  de  bon 
était  Horissanl;  les  princes  voisins  s’en 
alarracreni,  et  craignirent  qu’un  état 
ou  régnaient  les  meeurs  et  les  lois  ne 
devînt  trop  puis.sant  et  capable  de  tout 
entreprendre,  l.e  roi  de  Tsi,  dont  les 
terres  confinaicnl  avec  celles  de  Lou , 
et  qui  d’ailleurs  avait  récemment  usur- 
pé le  trône  qu’il  occupait , en  assassi- 
nant son  souverain,  était  celui  qui 
parlngeait  le  plus  vivement  ces  crain- 
tes. 11  résolut  d’ariclcr  le  cours  de  ce 
nouveau  gouvernenienl , et  de  ruiner 
l’ouvrage  de  Confucius,  bondé  sur  la 
connaissance  qu’il  avait  du  caractère 
léger  du  roi  de  I.ou , et  de  son  goût 
pour  les  plai-.irs  , et , sous  piclex- 
le  de  renouveler  les  anciens  trai- 
tés qui  existaient  entre  les  deux 
états,  il  unmuia  un  ambassadeur  qu’il 
chargea  de  poiter  des  présents  à 
ce  jeune  prince.  Ils  étaient  magnifi- 
ques , mais  d’une  espèce  nonvellc 
et  singulièrement  perfides.  A ticnie 
chevaux  de  main , dressés  à tous  les 
excrriccs  du  man^e,  et  à une  grande 
quantité  de  bijoux  et  de  raretés,  il 
avait  joint  une  troupe  de  filles  char- 
mautes,  qu'il  avait  fait  rassembler  d« 
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toutes  les  p.irfies  de  scs  états.  Toutes 
étaient  des  filles  à talents  : 1rs  unes 
excellaient  dans  la  musique;  les  au- 
tres, dans  l’art  de  la  dansé,  on  celui 
de  bien  jouer  la  comédie.  Elles  ét.aient 
an  nunibre  de  quatre-vingts.  Qtiel  .syv 
tème  de  philosophie  aurait  pu  tenir 
contre  un  cs«aiin  aussi  redoutable  de 
jeunes  beautés  folâtres,  cmprcs.sces  de 
plaire , et  armées  de  tous  les  moyens 
de  séduction  ? La  triste  et  austère 
éliqiirlte  de  la  cour  de  Lou  céda 
bieiilot  à l’aimable  folie  de  ces  belles 
étrangères;  on  ne  s’y  occupa  plus 
que  de  Ictes,  de  comédies , de  danses, 
de  concerts.  En  vain  Confiirins  vou- 
lut s’opposer  .i  ces  désordres  , rappe- 
ler ses  préceptes  et  faire  parler  les  lois; 
on  ne  l’écouta  plus.  Le  .souverain,  qui 
partageait  l’incsscdc  sa  cour,  fut  fa- 
tigue des  importunes  remontrances  du 
philosophe;  il  lui  ût  défendre  de  pa- 
raître eu  .sa  présence.  Le  philosophe 
disgracié  s’éloigna  de  sa  patrie,  se 
retira,  suivi  de  scs  disciples , dans  le 
royaume  de  Oiici,  et  s’y  fixa  pendant 
plii.s  de  dix  ans , sans  chercher  h exer- 
cer d’emploi,  mais  uniquement  ocaipé 
du  soin  de  conliimer  scs  ouvrages  , 
d’insliuire  ses  di.sriplcs,  cl  de  répan- 
dre sa  doctrine.  Cette  résidence  ne  le 
|)0ssédait  pas  toujours  : elle  était  le  poin  t 
central  d’où  il  eiitreprenail  de  fréquen- 
tes excursions  dans  les  autres  états  feu- 
dataircs  qui  dépend.iirut  de  l’empire. 
Qiielqiicfois  recherché  et  applaudi , 
il  fut  plus  souvent  en  but  à la  per- 
sécution ; plus  d’une  fuis  il  faillit 
perdre  la  vie.  11  éprouva  les  der- 
nières extrémités  de  la  misère  , en- 
dura la  faim  , manqiui  d'asylc  ; il 
se  comparait  a un  chien  qn’on  a 
chassé  du  logis.  <t  J’ai,  disait-il,  la 
» fidcnité  de  cet  animnl,  et  je  suis 
» traité  comme  lui.  Mais  que  m’ira- 
» porte  l’ingratiiiidc  des  honuiies  ? 
» Elle  u«  m’empêchera  pas  de  leur 
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" f^ire  tout  le  bien  qui  dependea  de 
» nu  i.  .Si  mes  leçons  ^e^lcllt  itifrnc- 
i>  tueuses,  jaiifiii  du  moins  la  censo- 
» lalion  iiitLTiciirc  d’avoir  fidèleraent 
» rempli  ma  lâelie.  » Ojufu'  ius,  .àiçc 
de  soixanie-lmitans,  icnira enfin  diiis 
sa  pairie,  après  onze  aiinrVs  d’ab- 
senre.  Il  y vécut  en  liumuie  prive, 
et  initia  dcniicic  main  à scs  ouvrages. 
Il  est  à propos  que  nous  fassions  re- 
marquer ici  que,  d’apres  i’iline'raire 
exactement  cunnii  des  voyages  de 
ce  pliilusopbe  , il  est  aise'  de  se  con- 
vaincre qu’il  n’a  jamais  fraïuhi  les 
aurienues  limites  de  la  Chine.  Il  re- 
suite de  celte  observation  qu’il  n’a 
point  voyage'  chez  les  nations  rlran- 
gèies,  qu’il  n’a  rien  emprunte  de  leurs 
opinions  religieuses,  momies  et  po- 
litiques , cl  que  la  doctrine  qu’il  a 
ensiigncc  est  la  simple  et  pure  doc- 
ti'ine  des  anciens  sages  ehiiiois,  dont 
il  s’edorçait  de  rappeler  le  souvenir 
à ses  contemporains , qui  l’avaient 
presqii’entièreim’iiliniscen  oubli.C’est 
sans  fondeincnt  qn’on  a dit  qn’il  a |iu 
profiler  de  la  pliüosophie des  Crées, 
s’approprier  les  idées  de  Pytliagorc 
sur  la  scienre  mystérieuse  des  nom- 
bres, et  piller  même  une  des  visions 
du  prophète  Eze'chiel.  11  rst  plus  rai- 
sonnable de  croire  que  Conlucius  n’a 
jamais  connu  ni  Pylhagore,  ni  Kze- 
chiel , nés  à peu  près  vers  le  même 
temps  que  lui,  et  qu’il  s’e-t  necupé 
de  toute  autre  rhose  que  de  i’éliide 
du  grec  cl  de  l’hc'br'  ii.  L^s  ( inq  der- 
rières années  de  la  vie  de  ce  philo- 
sophe ne  présentent  aucun  cvc'nemerit 
remarqnalile.  U les  partagea  entre 
l'enscigiieinenl  et  les  soins  qu’il  don- 
nait à la  révision  de  ses  ouvrages.  Dans 
CO  même  espace  de  temps,  il  arheva 
de  mettre  en  ordre  les  six  A in^,  livics 
sacrés,  où  se  trouvent  rassemblés  les 
plus  anciens  niomuneiits  écrits  de  la 
Ôiiuc.  Cctlc  restauration  , qu’il  avait 
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juge'c  necessaire,  l’avait  occupé  p.n- 
daiit  toute  sa  vie.  Lorsqu’il  eut  fini 
ce  grand  ouvrage,  il  assembla  ses  disti- 
plcs,etles  conduisit,  hors  de  la  ville, 
sur  un  de  ces  tertres  antiques  sur  les- 
quels on  avait  coutume  anciennement 
d’oITrir  des  sacrifices.  Il  y lit  élever 
un  autel , et  y plaça  de  scs  main» 
' 1rs  six  A'ing,  qu’il  venait  de  corriger 
et  de  rendre  à leur  puieté  primi- 
tive; puis,  se  meUant  à genoux  , le 
vi.sagc  tourné  vers  le  nord,  il  adora 
le  ciel , lui  rendit  d’humbles  actions 
de  grâces  de  lui  avoir  donné  assŒ 
de  vie  et  de  forces  pour  tenniner 
cette  laborieuse  entreprise,  et  le  con- 
jura de  lui  accorder  encore  que  le 
fruit  d’un  aussi  long  travail  ne  fût 
pasdn  moinsinulilcà  scs  eoncitoyens. 
Il  s’était  préparé  à celle  pirnse  céré- 
monie par  la  retraite,  le  jeûne  et  la 
prière.  Confucius  avait  essuyé  des 
chagrins  dans  sa  vieillesse.  11  avait 
perdu  son  épouse,  et,  peu  d’années 
après , son  fils  unique,  Komig-ly,  qui 
ne  laissa  que  le  jeune  Tsee-sse,  seul 
rejeton  par  lequel  fut  continuée  la  pos- 
térité du  philosophe.  La  mort  de 
quclqiies-niisdc  ses  disciples  les  plu.s 
chers  avait  encore  ajouté  a l’amerlum» 
de  ces  pertes.  Confucius  commen- 
çait à ressentir  la  pesante'ur  et  les 
infirmités  de  l’âge.  11  fut  atteint 
d’uuc  maladie  grave  et  douloureuse 
dont  il  guérit,  mais  sa  convalesrenee 
fut  longue  et  pénible,  et,  depuis 
rette  époijue , il  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. l'arvenu  enfiu  à sa  -3  .année, 
il  toiniia  dans  un  profond  assoupis- 
se in  lit,  dont  aucun  secours  de  l'art 
ne  put  le  faire  .sortir.  Il  passa  sept 
jours  dans  cet  état  léthargique,  et 
mourut  l’an  470  avant  notre  ère  , 
neuf  ans  avant  la  naissance  de  So- 
crate. II  avait  rendu  le  Jeruier  sou- 
pir au  milieu  de  scs  disciples  en 
pleurs , qui  voulment  se  charger  du 
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soin  (le  ses  fimcraillcs.  On  en  peut 
vuir  les  riiricux  de'tails  dans  l’excel- 
lente fie  de  Confucius , qui  forme 
le  tome  XI 1 des  niciiioires  sur  les  Chi- 
nois ( Fuy.  AMifir).  Un  de  scs  plus 
chers  disciples  planta  sur  son  tombeau 
l’arbre  kiai.  Cet  arbre,  qui  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’un  troue  ser  et  aride  , 
subsiste  meure  dans  le  même  lieu 
où  il  a e'te'  plante,  maigre  tous  les 
bouleversements  qu’a  dû  entraîner  la 
révolution  de  vingt-deux  siècles  ; il 
Xesl  devenu  un  monument  sacre  ))our 
les  Chinois  j qui  roui  fait  dessiner 
avec  le  plus  grand  soin , et  graver 
ensuite  sur  un  inarbrc  , d’où  l’on 
a tire'  une  multitude  d'empreinti’S  qui 
font  rornement  du  cabinet  de  la  plu- 
part des  lettres.  Tous  les  disciples  de 
( '.onfiicius  qui  cLiient  sur  les  lieux  assis- 
tereut  à scs  obsèques , et  s’engagèrent 
à porter  sou  deuil  comme  celui  d’un 
jière,  c’est-à-dire,  pendant  trois  ans. 
Les  autiesdiscijiles,  qui  sc  trouvaient 
disscmiucs  (buis  tous  les  états  voi- 
sins , arrivèrent  successivement  jioiir 
irndrc  les  devoirs  funèbres  à leur 
ancicu  maître,  et  apjioi ti  rent  chacun 
une  espèce  d’arbre  prticulière  à leur 
pays , pour  crmtribucr  à embellir  le 
lieu  qui  contenait  .scs  respectables 
restes.  Plusieurs  de  ces  disciples  viu- 
leiit  .avec  leurs  familles  s’établir  dans 
Je  même  heu.  Leur  réunion  donna 
naissance  à un  vidage  qu’ils  num- 
nèrciit  A'oung-l^-,  ou  village  de  Con- 
fucius ; et  leurs  descendants  , après 
quelques  siècles,  SC  trouvèrent  assex 
nombreux  jiour  peupler,  eux  seuls, 
une  ville  du  troisième  ordre,  qui  |iortc 
aujourd'lmi  le  nom  t\c  Aiujou-liien, 
(bans  la  province  de  Chaii-tong.  Con- 
fucius n’a  i>as  etc  le  li^islatcur  de  la 
Chine,  comme  paraissent  l’avoir  cru 
i|iiehpies-mis  de  nos  écrivains;  jamais 
il  n’a  etc  revêtu  de  l’autoritc  néces- 
saire pour  publier  des  lois,  et  jainais 
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il  n’a  eu  la  pensée  de  rien  innover 
dans  la  religion  de  son  pays.  Confu- 
cius, comme  Socrate,  qui  vint  après 
lui,  cultiva  et  professa  la  morale;  tic 
vcituMix,  conduit  par  sa  raison  à l’é- 
tude de  la  .sagesse,  jihilosophc  sans 
ostentation, il  aima  scs  eonciioyens  , 
et  sc  crut  appelé  à les  éclairer  sur  les 
routes  qui  mènent  à la  vertu  et  au  bon- 
heur. Loin  de  sc  donner  pourTinven- 
tcur  de  sa  doctrine,  il  rap|ielait  sans 
cesse  que  les  maximes  qu’il  en.seignait 
étaient  celles  des  aneieiis  sages  qui 
r.ivaient  précédé,  a Ma  doctrine,  di- 
>1  sait-il , est  ci  lie  de  Yao  et  de  Chiin  ; 
» quant  à ma  manière  de  reii.u  igiicr, 
» clic  est  fort  .simple.  Je  cite  pour 
» exemple  la  rundiiitc  des  ancietis  ; je 
» coiisi'ille  la  lecture  des  A'ing,  dépo- 
» sitaircs  de  leurs  s.iges  pctisérs,  et 
» je  demande  qu’on  s’accoiiluine  à rc- 
» fléchirsiir  les  maximes  qu’oiiy  troii- 
» ve.  » Mais  si  Confucius  a emprun- 
té de  ses  prédceessctirs  les  principes 
fondamentaux  de  .sa  philosophie,qiiels 
heureux  dével  ppements  il  a su  leur 
donner!  quelles  sages  et  nombreuses 
ajiplicaiions  il  a su  en  faire!  Jamais  la 
raison  humaine,  privée  des  liiuiicres 
de  la  révélation , ne  .s’est  montrée  avec 
autant  de  force  et  d’éclat.  Ouel- 
que  sublime  que  soit  .sa  morale,  elle 
paraît  toujours  simple,  naturelle,  coii- 
fomie  à la  nature  de  riionime.  Il  traite 
de  tous  les  devoirs,  mais  il  ii'cii  outre 
aucun;  iiii  tact  exquis  lui  fut  toujours 
sentir  jusqu’où  le  jirécepte  doit  .s’é- 
tendre. Tout  le  code  moral  du  phi- 
losophe chinois  peut  .se  réduire  à un 
])ctit  nombre  de  principes  : l’exacte 
observation  des  devoirs  qu’iin|iosent 
les  relations  de  .souverain  et  de  su- 
jets, du  père  et  des  cnf.ius,  de  l’é- 
poux et  de  réponse.  11  y joint  eiiuj 
vertus  cajutales,  dont  il  ne  cesse  de 
rerommander  la  pratique:  i".  riiiima- 
iiité;  ‘i".  hi  justice;  3°.  la  lideuté  à sc 
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eonformcr  aux  ceremonies  cl  aux 
usages  c'tablis;  4'’* *  druiiure,  ou 
celte  rectitude  d’esprit  et  de  cœur  qui 
fait  qu’on  recberche  toujours  le  vrai  ; 
5°.  eiiGu , la  sincérité  ou  la  bonne  foi. 
Nous  joindrons  ici  quelques-unes  des 
pensées  et  des  maximes  qui  étaient 
les  plus  familières  à Confucjus.  a Qui 
» a ofTensé  le  Tien  ( le  Seigneur  du 
» ciel)  n’a  plus  aucun  protecteur.  — 
» Le  sage  est  toujours  sur  le  rivaçe, 
B et  l’insensé  au  milieu  des  flots;  lin- 
» sensé  se  plaint  de  n’étre  pas  connu 
B des  hommes,  le  sage  de  ne  pas  les 
B connailre.  — Un  bon  coeur  penche 
B vers  fa  bonté  et  l’indulgence;  iiii  cœur 
B étroit  ne  passe  pas  la  patience  et  La 
\ modération.  — La  bienfaisance  d’un 
B prince  n’éclatc  pas  moins  dans  les 
B rigueurs  qu’il  exerce,  que  dans  les 
B plus  toucha  nts  témoignages  de  sa  bon- 
B te.  — Conduisez-vous  toujours  avec 
B la  même  retenue  que  si  vous  étiez 
B observé  par  dix  yeux  et  montré  par 
B dix  mains. — Pécher  et  ne  ps  se  re- 
B pentir , c’est  proprement  pécher.  — 
B Un  homme  faux  est  un  char  sans  ti- 
» mon;  par  où  l’atteler?  — La  vertu, 
» qui  n’est  pas  soutenue  par  la  gravi- 
B té,  n’obtient  pas  de  poids  et  d’aulu- 
B rité  parmi  les  hommes.  — Ne  vous 
B affligez  pas  de  ce  que  vous  ne  par- 
B venez  point  aux  dignités  publiques, 
B gémissez  plutôt  de  ce  que,put-ètre, 
B vous  n’etes  pas  orné  des  vertus  qui 
» pourraient  vous  rendre  digne  d’y 
B être  elevé.  — Il  est  du  devoir  d’un 
B monarque  d’instruire  ses  sujets;  mais 
B ira-t-il  dans  la  maison  de  chacun 
B d’eux  leur  donner  des  leçons?  Non , 
B .sans  doute;  il  leur  parle  à tous  par 
B l’exemple  qu’il  leur  donne,  b Con- 
fucius , n’est  pas  moins  distiiigné  com- 
me écrivain , que  comme  philosophe. 
On  lui  est  redevable  d’avoir  épuré  et 
mis  eu  ordre  les  livres  canoniques  des 
Chinois;  il  expliqua  les  Koua  de  Fou- 
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hi , fit  des  commentaires  sur  le  Li-ki, 
et  corrigea  le  Ckê-kin^.  Il  comjiosa 
aussi  le  Chou-kinf'ei  le  Tchun-tsieou. 
Le  style  de  ces  ouvrages , dont  aucu- 
ne traduction  ne  put  rendre  l’éner- 
gique laconisme , fait  encore  l'admira- 
tion des  Chinois.  Leurs  plus  habiles 
lettrés  ont  vainement  essayé  de  l’imi- 
ter et  ont  reconnu  leur  impuissance  à 
cet  égard  : leurs  plus  Ireaux  morceaux 
ne  peuvent  soutenir  la  comparaison 
aveu  les  endroits  les  plus  ordinaires 
du  Che-king , du  Chou-king  ou  du 
Tchun-tsieou  ( i ).  Quelques  critiques 
préti  ndcnt  que  Confucius  u’a  formé 
le  Chou-king  que  des  extraits  qu’il 
avait  faits  des  anciennes  annales  chi- 
noises, dont  l’étudc^l’avait  occupé  pn- 
dant  vingt  ans;  d’aulfes  croient  que  le 
Chou  - king  existait  anciennement  en 
cent  cliapitres,  et  que  Confucius  u’a 
fait  que  le  réduire  en  cinquante-huit , 
tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  ce  livre,  le  plus  beau 
sans  doute  et  le  plus  révéré  de  tous 
ceux  que  la  Ciiinc  a produits , n’est 
pas,  comme  l’ont  cm  quelques  écri- 
vains , un  livre  d’histoire , mais  sim- 
plement un  livre  de  morale.  Le  but 
que  se  propsa  Confucius  en  le  rédi- 
geant, fut  de  conserver  les  vrais  prin- 
cipes de  l’ancien  gouvernement  chi- 
nois et  les  maximes  foudameutales  de 
la  morale  politique,  en  réunissant  dans 
un  même  ouvrage  les  discours  et  les 
règles  de_  conduite  qu’avaient  tenus 
les  empereurs,  les  ministres  et  les  sa- 
ges de  la  haute  antiquité.  La  na- 
ture même  d’un  semblable  recueil 
suppose  nécessairement  des  lacunes 
historiques,  et  si  beaucoup  de  princes 
y sont  omis , c’est  que  Confucius  n’a 
pas  jugé  qu’ils  méritassent  d’être  pro- 
posés comme  modèles  à la  postérité. 


(i)  y^ei  le  Moniteur,  an  i3ia, 
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I^e  Chnu  • kinç'  commence  à l’empe- 
reur Yao,  qui  monta  sur  le  trône  l’an 
s357  avant  notre  ère,  et  finit  à l’an 
6'i4  avant  J.-C.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage , due 
au  P.  Gaubil,  jésuite,  Paris,  1770, 
in-4°-  Le  Tchun-tsieou  contient  une 
partie  des  annales  du  royaume  de  f^ou, 
depuis  l’an  7‘ia  avant  notre  ère,  et 
retrace  les  événements  qui  y ont  eu 
lieu,  durant  deux  cent  quarante-deux 
aus.  L’auteur  y fait  mention  de  trente- 
cinq  éclipses  de  soleil  arrivées  et  ob- 
servées dans  sa  patrie,  pendant  cc 
meme  espace  de  deux  cent  quarante- 
deux  années.  La  plupart  de  ces  éclip- 
ses ont  été  vérifiées  par  d'babiles  calcu- 
lateurs européens  , et  reconnues  pour 
avoir  été  indiquées  avec  précision. 
Bayer  a publié  le  texte  chinois  du  com- 
mencement du  Tchiin-tsieouà*n%  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Péters- 
lourfç.  Le  hiao-king  est  un  dialogue 
sur  la  piété  filiale , suivant  la  doctri- 
ne de  Confucius , l’apôtre  le  plus  zélé 
et  le  plus  éloquent  de  cette  vertu.  On 
croit  qu’il  a été  composé  l’an  480  avaut 
notre  ère.  Quoiqu’il  n’ait  pas  été  re- 
couvré en  entier , il  n’en  a pas  moins 
eu  riionncur  de  donner  lieu  à une 
foule  de  commentaires.  Le  Ta-hio 
( la  grande  science  ) et  le  Tchong- 
jro’igf  le  juste  milieu  ),  deux  ouvrages 
attribués  par  les  uns  k Confucius,  et 
par  d'autres  il  deux  de  ses  disciples 
qu’on  siqipose  les  avoir  rédigés  d’a- 
près les  instructions  de  leur  maître , 
présentent  l’ensemble  le  plut  complet 
de  la  morale  et  de  la  politique  du  plii- 
losoplie  cliinuis.  On  ÿ joint  encore  le 
Lun-yu,  ou  /iVre  des  Sentences,  com- 
pilation en  vingt  cbapitres  des  maxi- 
mes de  Confuciusj  mais  dont  plusieurs 
semblent  s’écarter  de  sa  doctrine  et 
de  scs  principes.  Le  Ta-hio,  traduit 
PII  latin,  ou  plutôt  paraphrasé,  pr 
le  P.  Ignace  de  Costa , le  Tchong- 
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yong  par  la  P.  Inlorcelta , et  la  pre- 
mière partie  du  Lun-yu  , ont  été  pu- 
bliées avec  le  texte  chinois  imprimé 
horizontalement  entre  les  lignes.  Cette 
édition  commencée  à Nanking  et  ter- 
minée à Goa  , est  extrêmement  rare 
en  Europe.  La  paraphrase  latine,  aug- 
raculée  par  les  PP.  Couplet,  Herdl- 
reirli  et  Rougemont,  a pru  sous  ce 
titre  : Confucius  Sinarum  philoso- 
pkus.  Pans , 1G87  , in  - fol.  Celle  du 
T chong-yong  avait  déjà  paru , eu 
I (172,  sous  le  titre  de  Sinarum scien- 
tia  poliüco-moralis , dans  le  tome  II 
de  ia  eollection  de  Mcich.  Thcvcnot. 
La  morale  de  Confucius  , philoso- 
phe delà  rUne,  .\mslcrdam,  i(î88, 
in-8‘. , est  un  extrait  de  ces  divcM 
ouvrages  : ou  les  retrouve,  avec  des 
commentaires  beaucoup  plus  diffus, 
dans  l’ouTagc  du  P.  Noël , intitulé  : 
Sinensis  imperii  libri  classici  FI , 
Prague,  1711  , in-4°i  C’est  d’après 
ce  dernier  ouvrage , que  M.  l’abbé 
Pluquet  a publié  les  Livres  classi- 
ques de  l'empire  de  la  Chine , en  7 
jietiis  vol.  iu-iS,  Paris,  Didot,  1784 
et  1786,  G— R. 

CüNG.àLL  1*',,  roi  d’Écosse,  suc- 
céda à son  cousin  Constantin  I*'.,  en 
478.  Il  s’efforça  de  réformer  les 
moeurs  de  sou  peuple  et  de  mettre  un 
terme  aux.  brigandages  qui  s’accrois- 
saient chaque  jour,  donna  l’exemple 
d’une  vie  tranquille  et  modérée  , et 
punit  sévèrement  ceux  qu’il  ne  put 
corriger  de  cette  manière.  Ses  efforts 
furent  couronnés  par  le  succès.  Les 
Bretons  apprenant  qu'il  était  pacifi- 
que, engagèrent  Aurélius  Ambrosius 
à reprendre  aux  Écossais  le  VVest- 
inorland,  dont  ils  s’étaient  emparés. 
La  guerre  qui  eût  pu  résulter  de 
celte  démarche  fut  hcurcnsemeiil  pré- 
venue par  un  accommodement.  Con- 
g.'ill  fit  pendant  tout  son  règne  la 
guerre  aux  Saxons,  et  envoya  sou- 
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vent  des  secours  contre  eux  aux  Bre- 
tons. De  sou  temps,  vécurent  Mrilm 
cl  Gildis,  les  deux  fameux  prophètes 
Bretons.  Gtngall  mourut  eu  5oo.  — 
CoNGALL  II,  qui  succéda  à Eugène  III 
en  538,  fut  uii  prince  pacifique  et 
dc1)onn.iirc , et  donna  l’excniple  de 
toutes  les  vertus.  Il  semblait  rivaliser 
d’austcrilcs  avec  les  moines,  qui  dans 
ce  temps  menaient  une  vie  de  morti- 
fication et  de  pc'uiteuce.  Il  enrichit 
beaucoup  les  églises,  et  s’efforça  de 
reformer  la  vie  dissolue  dos  militaires 
et  des  jeunes  gens , plus  par  son 
exemple  quepar  des  lois  sévères.  11  se- 
courut les  Bretons  contre  les  Saxons, 
et  mourut  en  568.  — OartcALL  III, 
successeur  d’Achaïus , eut  un  règne 
tranquille,  et  mourut  en  8i4-  F.— s. 

CüNGOLITaN,  général  gaulois  , 
vers  l’an  2'a5  avant  J.-C.,  comman- 
dait avec  Aueroest,  les  Gessates  , 
nom  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient la  contcilération  des  Allobro- 
ges, des  Vocouces  et  de  leurs  allies. 
Les  Boïens,  lesCenomans,  les  Tau- 
risques,  les  Vcncles,  les  Insubriens, 
les  Sénonais  et  les  autres  nations 
celtiques  établies  eu  Italie,  menacées 
par  les  Romains,  qui  voulaient  leur 
enlever  leur  territoire,  appelèrent  à 
leur  secours  les  Gessates,  qui  firent 
une  irniplion  en  Italie,  sous  la  con- 
duite de  Gmgolitan  et  d’Ancroest , 
l’an  de  Rome  5at).  Dès  qu’ils  curent 
passé  les  Alpes,  ceux  qui  les  avaient 
appelés  se  réunirent  à eux  , forniè- 
rcul  une  armée  formidable,  et  mar- 
chèrent contre Rome.Lcs  Romains,  qui 
s’attendaient  k la  guerre,  avaient  fait 
d’immenses  préparatifs,  et  Poljbe  as- 
sure que  le  cens  qui  eut  lieu  cette  an- 
née porta  à deux  cent  un  mille  cinq 
cents  hommes  Fétat  des  troupes,  et  à 
sept  cent  soixante-dix  mille  nommes 
le  nombre  de  ceux  qu’on  pouvait 
lever  en  cas  de  nécessité.  Le  consul 
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L.  Emiliiis  Papiis  se  porta  avec  son 
armée  à Ariniinium  pour  y arrêter  les 
Gaulois,  et  l'un  des  préteurs  fut  en- 
voyé en  Éirurie,  tandis  que  C.  AItU 
lius  Kégulus , second  consul  , alla 
en  Sardaigne  pour  y apaiser  une  ré- 
volte. L’armée  gauloise  s’avança  dans 
l’Élriirie,  où  die  fit  un  butin  considé- 
rable; elle  était  déjà  parvenue  à trois 
journées  de  Rome,  lorsqu’elle  apprit 
que  l’armée  prétoiienne,  qui  la  sui- 
vait, allait  l’atteiudre.  Congolitan  re- 
tourna aussitôt  sur  scs  pas  pour  lui 
livrer  bataille,  et  les  deux  armées  se 
trouvèrent  eu  présence  au  coucher  du 
soleil.  Le  général  gaulois  fit  décamper 
scs  troupes  pendant  la  nuit,  et  sc  re- 
lira sur  Eésule,  après  avoir  ordon- 
ne à sa  cavalerie  de  rester  en  face 
des  Romains,  et  de  les  attirer,  par 
une  fuite  simulée,  au  milieu  de  l’ar- 
mée gauloise,  qui  les  attendrait  en 
ordre  de  bataille.  Les  Romains  don- 
nèrent dans  le  piège , furent  vaincus, 
et  perdirent  cinquante  mille  hommes. 
Le  reste  des  légions  prit  la  fuite  et 
SC  cantonna  dans  un  poste  assez  avan- 
tageux, mais  que  les  Gaulois  envi- 
ronnèrent. Cotigolhan  , au  lieu  de  les 
forcer  tout  de  suite,  voulut  attendre 
le  lendemain , pour  donner  à scs  sol- 
dats le  temps  de  prendre  quelque  re- 
pos. L’armée  du  préteur  une  fois  dé- 
truite , les  Gaulois  n’avaient  plus 
d’obstacle  qui  les  empêchât  d’aller  <« 
Borne  et  de  la  brûler;  mais  la  fortune 
des  Romains  ne  les  abandonna  pas. 
Ëmilius  Papus,  qui  attendait  les  eu- 
nemis  à Ariminimn, apprenant  qu’ils 
étaient  en  Étriirie,  sc  hâta  d’v  aller, 
et  arriva  auprès  des  débris  de  l’armée 
rétorienne  dans  la  nuit  même  de  la 
ataille.  Congolitan  et  les  autres 
chefs  Gaulois  r .‘solurent  alors  de  se 
retirer  pour  mijtire  à couvert  leur  bu- 
tin , et  revenir  ensuite  attaquer  les 
ennemis.  JÊni’Jius  n’osa  pas  ÿiquicter 
aq.. 
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kur  retraite,  et  se  contenta  de  les 
suivre,  afîn  d’observer  leur  marche. 
Par  un  bonheur  singulier,  le  consul 
Attilius  Bégulus  deliarquait  alors  à 
Pise,  après  avoir  pacifié  la  Sardaigne. 
Ignorant  les  cvc'ncmens  de  la  guerre , 
n SC  rendait  à Rome  avec  sou  armée, 
lorsqu'il  rencontra  les  Gaulois  auprès 
de  Télamon.  Congolitan , se  voyant 
coupé,  disposa  sa  troupe  de  manière 
à faire  tcic  aux  deux  armées  romai- 
nes, et  livra  une  bataille  où  le  choc 
fut  terrible  et  le  succès  disputé  pen- 
dant long-temps.  Enfin  le  nombi-e 
l’emporta  j les  Gaulois,  dont  le  cou- 
rage était  trahi  p:^r  la  mauvaise  qua- 
lité de  leurs  armes  et  par  une  dispo- 
sition qui  les  obligeait  de  faire  face  de 
tous  les  côtés  en  môme  temps , fu- 
rent taillés  en  pièces.  Anéroest  périt 
sur  le  champ  de  bataille  ; Congolitan  , 
fait  prisonnier , et  conduit  en  triom- 
phe à Rome,  y mourut  dans  les  fers. 

B G— T. 

CONGUÈVE  ( Goillaume  ),  cé- 
lèbre poète  dramatique  anglais,  na- 
quit vers  iC'ja,  et  en  Angleterre, 
bien  que  quelques-uns  de  scs  biogra- 
phes aient  placé  le  lieu  de  sa  nais- 
sance en  Irlande,  où  son  père  avait 
un  grade  dans  farmée.  Congreve  fut 
élevé  à l’uoiversité  de  Dublin  et  des- 
tiné & l’étude  des  lois  ; mais  cette 
étude  étant  peu  conforme  i ses  goûts , 
et  sa  fortune  lui  permettant  de  les 
suivre , il  employa  le  temps  que  scs 
parents  destinaient  à en  faire  un  lion 
avocat  à des  études  qui  lui  étaient 
beaucoup  plus  agréables.  Il  donna 
de  bonne  heure  une  preuve  du  ]>en- 
chant  qui  l’eiiti  aînait  vers  Ic.théitre , 
dans  un  roman  intitulé  : Jncognita 
ou  V Amour  réconcilié  avec  le  de- 
voir, composée  l’âge  de  dix-sept  ans,  et 
où  il  s’est  de  lui-même  donné  à com- 
battre la  plupart  des  diflicultés  d’un 
ouvrage  oiamatiqnc,  <u  s’imposant 
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une  sorte  d’unité  de  temps  et  de 
lieu.  Ce  petit  ouvrage,  qui  lû-st  re- 
marquable que  par  cette  circonstance 
et  par  la  jeunesse  de  l’auteur , ne 
parut  pas  sous  son  nom,  mais  sous 
celui  de  Cléophile.  Ce  fut  deux  ou 
trois  ans  après  que  , dans  la  con- 
valescence d une  maladie,  il  composa 
sa  prcmièi’c  comédie  The  old  Bat- 
chelor{le  Fieux  Garçon).  Il  la  sou- 
mit d'abord  à Dryden  , qui,  frappé 
du  talent  d’un  jeune  auteur  auquel 
il  ne  manquait  que  l’usage  du  théâtre, 
le  dirigea  dans  la  manière  de  donner 
à sa  pièce  la  forme  dramatique.  La 
Fieux  Garçon  fut  représenté  en  1695 
avec  le  plus  grand  succès,  et  Cain- 
grève  fut  regardé  comme  resjiéranee 
du  théâtre.  Lord  Halifax , voulant 
favoriser  une  vocation  qui  s’annon- 
çait d’une  manière  si  brillante,  lui 
donna  dans  les  douanes  une  place  de 
la  valeur  de  Goo  liv.  stcrl.  de  revenu , 
et  deux  autres  commissions  du  même 
genre,  dont  les  fonctions  n’étaient  ps 
de  nature  à interrompre  beaucoup 
scs  travaux  littéraires.  Congrève , en- 
couragé pr  ses  premiers  succès  , 
donna  bientôt  ( iG()4  ) une  autre 
comédie , TTie  double  Dealer  ( le 
Fourbe  ) , traduite  en  français  par 
Peyron,  Paris,  1775,  in-B”.  Cette 
pièce,  plus  approuvée  encore  par  la 
lionne  compgnie  que  le  f'ieui  Gar- 
çon, fut  moins  applaudie  du  public. 
C’était  la  première  comédie  régulière 
qu’on  eût  vue  en  Angleterre,  et  fau- 
teur avait  été  obligé  de  sacriGer  au 
mérite  de  la  régularité  felfet  d’un 
mouvement  plus  rapide  et  plus  varié, 
qu'il  lui  eût  été  aisé  de  donner  â 
une  action  que  l'on  transporte  sans 
scrupule  d’un  lieu  à un  autre , et  sur- 
tout à une  réunion  de  plusieurs  ac- 
tions qui  n’ont  aucun  rapport  immé- 
diat entre  elles;  ce  qu’on  trouve  dans 
1a  pluprt  des  comédies  anglaises , c( 
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en  particulier  dans  le  Heux  Garçon. 
C est  par  I intrigue  et  le  raouveuieiit 
que  les  Anglais  reinpbceut  ce  comi- 
que que  nos  bons  auteurs  dramatiques 
tirent  d un  ou  de  plusieurs  caractères, 
groupes  ou  contrastes  , et  contri- 
buant à se  faire  ressortir  mutuelle- 
ment. Sur  le  tlie'dtre  anglais  , les 
caractères  les  nlus  comiques  ne  pa- 
raissant guère  dans  des  situations  très 
varices , ont  peu  de  développement , et 
ne  peuvent  par  conséquent  produire 
leur  effet  sans  un  pe>i  de  carirature. 
Où  manque  le  Irait  profond,  il  faut 
un  Irait  plus» brillant , pour  avertir 
I esprit  et  donner  du  relief  au  ridicule. 
Les  come'dies  de  Con grève  sont  très  in- 
trigmies;  son  dialogue  est  extrêmement 
spirituel,  mais  d’un  esprit  souvent 
recberclié , et  même  sophistique.  Il 
semblerait  qii’à  cette  epoque , peu 
éloignée  des  Imubles  civils  du  règne 
de  Charles  I**’. , les  Anglais,  du  moins 
les  gens  du  monde,  avaient  conserve" 
dans  leur  conversation  quelque  chose 
de  celle  subtilité  que  donne  l'habitude 
des  disputes  de  théologie  et  meme 
de  politique.  Congrève,' qui  s’eu  mo- 
que, ne  sait  pas  s’y  soustraire;  il 
ne  connaît  pas  cet  art  de  Molière , 
d’opposer  la  simplicité  du  gros  bon 
sens  au  lanpge  apprêté  qu’il  veut 
tourner  eu  ridicule.  Scs  personnages 
les  plus  raisonnables  ont  toujours 
quelque  chose  du  ton  de  ceux  dont 
il  se  moque.  Rirement  d’ailleurs  mon- 
tre-t-il uii  personnage  tout-à-fait  rai- 
sonnable, et  encore  moins  un  person- 
nage honnête,  a Vous  voyez  partout 
» dans  scs  pièces,  dit  Voluirc,  le 
» langage  des  honnêtes  gens  avec  des 
» actions  de  fripons;  ce  qui  prouve 
V qu il  ^connaissait  bien  son  monde 
» et  qu’il  vivait  dans  ce  qu’on  appelle 
s la  bonne  compagnie.  » Cependant, 
il  doit  se  trouver,  même  dons  la 
Mciété  la  plus  corrompue,  quelque 
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personnage  plus  moral , dont  la  rec- 
titude, présentée  avec  art  par  le  poète 
comique,  peut  servir  comme  de  règle 
pour  mesurer  les  autres  et  fixer  l’es- 
prit du  spectateur , embarrassé  de  ne 
savoir  où  s’attacher  dans  cette  mul- 
titude de  personnages  sans  foi  et 
sans  probité,  qui  ne  varient  guère 
que  dans  I objet  et  le  degré  de  leur 
immoralité.  Lave  for  Love  {Amour 
pour  amour  ),  la  meilleure  des  pièces 
de  Congrève,  offre  cependant  l’exem- 
ple d un  amour  honnête  et  iuléref- 

sant,  et  Congrève  a peint  aussi  l’amour 

d’une  manière  fort  touchante  dans 
sa  tr^pâie  the  Mouming  bride  {VÉ~ 
pousèe  en  deuil),  pièce  où  l’on  trou- 
ve beaucoup  de  pathétique,  des  sen- 
timents nobles , et  ce  genre  d’intérêt 
qui  résulte  d’une  intrigue  extrême- 
ment romanesque.  Ces  deux  pièces 
sont  traduites  en  français  dans  le 
Théâtre  anglais  de  Laplace.  Sa  der- 
nière pièce  ( 1700  ) fut  the  fVay  of 
the  fVorld  { le  Train  du  monde''. 
Le  monde  s’y  trouva,  dit-on,  trop 
udclement  et  trop  ridiculement  p«int, 
et  le  peu  de  succès  qu’elle  eut  alors 
acheva  de  dégoûter  Congrève  de  la 
cari  ière  di'amatique  , dont  avaient 
roramencé  à l’éloigner  les  ctiüque» 
de  Jérémie  Collier , qui  avait  atta  - • 
que  avec  beaucoup  de  chileur  et 
même  de  succès,  l’immoralité  et 
lindccencc  du  théâtre  anglais.  C’était 
I>our  un  auteur  avoir  peu  de  courage- 
mais  Congrève  était  fort  riche;  W 
places  lui  rapportaient,  dit-on , plus 
de  I a, 000  liv.  sterl.  de  revenu  ; il 
jouissait  d’une  existence  honorable  et 
brillante;  et  l’on  sait  qu’il  faut  ptu 
compter  sur  la  résolution  d’un  soldat 
dont  la  fortune  est  frite.  D’ailleurs 
Congrève  vivait  dans  le  monde;  la 
nuance  de  considération  qui  distingue 
eu  Angletcirc  l’homme  pnblic  et 
l’homme  privé,  n’avait  pas  échappé 
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à son  amour-propre.  H c’iait  peu 
flatte  de  n’êlre  con>idêré  dans  la  so- 
cicld  que  comme  auteur.  Voltaire  , 
étant  en  Anftlt terre,  alla  faire  une  vi- 
site à Congreve,  alors  retiré  à la  cam- 
pagne , et  lui  témoigna  son  empres- 
sement de  voir  un  bomine  de  lettres 
dont  le  talent  honorait  son  pays. 

U Monsieur,  lui  répondit  Congreve, 

P je  suis  un  simple  gentilhomme,  plus 
P oceu|)é  à cultiver  ses  terres  que  la 
P litlératme.  — Monsieur  , répliqua 
P Voltiirc,  si  vous  n’éliez qu’un  sim- 
p pie  gentilhomme  , je  n’aurais  pas 
P aujourd’hui  l’honneur  de  vous  voir 
P chez  vous.  » Cougrève  n’avait  que 
vingt-cinq  ans  lorsqu’il  quitta  le  théâ- 
tre; il  n’entreprit  plus  aucun  ouvrage 
de  longue  haleine.  Des  épîtres , de  pe- 
tites pièces  de  vers  de  circonstance, 
des  chansons  qui  ont  de  l’esprit  et  de 
la  grâce,  des  traductions  ou  imitations 
en  vers  de  JuTéna!,d'llorace,d  Ovide, 
etc.,  siiftiriut  pour  entretenir  sa  répu- 
tation sans  la  compromettre  ; son  goût 
et  sa  complaisance  comme  critique 
ajoutèrent  a sa  consi  lération  par  les 
oLlig  itiuiis  que  lui  oiiient  les  hommes 
célchre-i  de  sou  temps.  Drydcn  avouait 
devoir  beaucoup  aus  conseils  de  Con- 
crève  pour  .sa  trailuctiotider£net<i«. 

, Il  a traduit  aussi  quelques  morceaux 
' de  f Iliade , et  Polie  lui  a dédié  la 
sienne.  On  a encore  de  lui  deux  es- 
peces d’opéras , le  Jugement  de  P d- 
ris  et  Semelê.  On  trouve  dans  ilif- 
fcrcuts  recueils  plusieurs  de  scs  let- 
tres; plusieurs  de  ses  épîtres  n’oiil 
jamais  été  imprimées.  La  vie  d’homme 
du  monde  est  peut-être  moins  saiuc 
que  celle  d’écrivain. Gongrève,  tour- 
menté de  la  goutte,  alla  à Balh  pour 
y prciidr6  !cs  CüUXÿ  w voilure  versa  j 
depuis  «■  moment,  il  se  plaignit  d’une 
douleur  d-ins  le  côté;  sa  santé  dé- 
clina simsihlcment , et  il  mourut  six 
mois  ap^sà  Ixmdrcs,  en  janvier  i ■;  19, 
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âgé  de  cinquante-six  ans,  apres  une  vie 
si  heureuse  qu’il  semble  qu’il  n’y  ait 
manqué  qu’un  peu  plus  d’ardeur  k 
jouir  des  biens  août  elle  fut  remplie. 
C’était  im  homme  d’un  caractère  obli- 
geant et  d’une  conversation  agréable. 
Comme  poète  comique,  on  ne  peut 
lui  refuser  le  mérite  d’un  écrivain 
élégant,  très  spirituel,  et  plus  sage 
dans  scs  compositions  que  tous  les 
autres  poètes  anglais;  mais  il  manque 
de  cette  originalité  d’observation , de 
cette  naïveté  de  ton , de  cette  vigueur 
de  pinceau  qui  distingue  le  génie.  On 
l’a  appelé  le  Molière  des  Anglais  ; 
mais  il  est  bien  loin  de  mériter  ce 
titre.  Molière  est  peut-être  le  seul 
homme  de  génie  qui  u’ait  eu  ni  mo- 
dèle chez  les  anciens , ni  concurrent 
armi  les  modernes.  Baskeiville  a 
onné  une  belle  édition  des  (Æuvres 
de  Congreve,  Birmingham,  iqüi  , 

5 vol.  grand  in-B”. , fig. 

CONNAN  ( Fbauçois  de  ),  juris- 
consulte parisien  du  16.  siècle, 
était  fils  d'un  maître  des  comptes , et 
avait  étudié  à Orléans  sous  Pierre  de 
l'Étoile,  et  à Bourges  sous  Alciat. 
Marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier , qui , le  premier , voulut  tirer  la 
jurisprudence  de  cette  espèce  de  bar- 
barie où  elle  avait  été  plongée  jus- 
qu’alors, il  forma  l’entreprise  tentée 
par  unt  d’autres,  et  jamais  exéaiiée , 
de  réduire  eu  art  la  science  des  lois , 
et  d’eu  ranger  les  matières  dans  un 
ordre  clair  et  méthodique;  mais  une 
mort  prématurée  renijiccha  d’exécu- 
ter un  plan  aussi  vaste  cl  aussi  difli- 
cilc.  Il  n’est  resté  qu'une  partie  de 
son  travail , sous  le  titre  de  Commen- 
taria  juris  civilis,  Paris,  i558,  in- 
fol. Louis  Ijeroy , son  ami , fut  l’édi- 
teur de  cet  ouvrage,  et  il  le  ô^i*  3“ 
chancelier  de  l’Hôpital.  L édition  la 
plus  ample  est  celle  que  François 
Hutmau  publia  en  iC6a , à Bâle,  aug- 


CON 

ttienlée  de  l’clc^e  de  Connan  pir 
L.  I>eroy.  Le  style  de  Couiiaa  est 
plus  élégant  que  celui  des  jurLseon- 
sultes  qui  l’avaient  précédé  ; tuais  il 
insiste  trop  sur  l’étymologie  et  la 
propriété  aes  mots.  I>es  gens  du 
inctiiT  sont  très  divisés  sur  le  mérite 
de  son  ouvrage.  Cujas  lui  accordait 
beaucoup  de  savoir,  mais  peu  de  ju- 
gemeut.  C’était,  suivant  lui,  un  temps 

Î>crdii  que  celui  ou’on  employait  à le 
ire.  Connan  , d’abord  m.iilre  des 
comptes  , comme  son  père  , fut  fait 
maître  des  requêtes  par  François  I". 
en  i5^4'  Il  mourut  le  i".  septem- 
bre 1 55 1 , igé  seulement  de  qua- 
rante-trois ans.  B — I. 

CONNOR  (ToRDBELvacn , ou  Tuii- 
LocB  O) , naquit  en  1088,  de  la  dy- 
nastie des  rois  provinciautt  de  Cona- 
cie  en  Irlande.  Le  sceptre  inonar- 
(liique  de  toute  Hle  étant  passé  alors, 
de  la  tribu  des  O Ncill,  qui  l’avait 
possédé  pendant  cinq  siècles , à celle 
des  O Brien , qui  s’en  était  emparé 
▼ers  l’an  1000,  Tiirlogli  O Connue  y 
prétendit  à son  tour,  et,  .salué  d’abord 
lin  litre  de  inotianpie  par  ses  sujets 
conaciens,  il  étendit  insensiblement  sa 
suprématie  sur  tous  les  peuples  de 
l’Irlande.  Edlc  avait  été  promptement 
reconnue  par  les  trois  provinces  du 
centre.  Au  nord , et  surtout  au  midi , 
il  eut  à soutenir  de  longues  cl  de  fré- 
quentes luttes  contre  des  rivaux  puis- 
sants et  des  ennemis  arbarnés.  11 
dompta  les  uns , et  se  concilia  les  an- 
tres. Les  plus  ilangercux  pour  lui  forent 
les  O Brien.  Non  seulement  ils  vinrent 
à bout  de  l’emporter  souvent  sur  leurs 
compétiteurs  dans  leur  province  de 
blumouie,  mais  ils  firent  piosieors  in- 
cursions dans  la  Conaeie,  dès  l’an 
Il 3a,  jusqu’à  l’au  ii5i.  Provoqué 
.vr  ces  hostilités , appelé  par  Dermod 
lac-Cartby , roi  de  Oesmond , au  se- 
cours des  iilugénicns  opprimés,  le 
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monarque  leur  envoya  d’aliord  son 
fils  Kodéric,  qui  ravagea  le  Thomond , 
et  réduisit  eu  cendres  un  fameux  pa- 
lais de  Ceancora  , demeure  immémo- 
riale des  O Brien , et  le  plus  bel  édi- 
fice roj  al  qu'il  y etU  en  Irlande  , 
disent  les  Annales  de  TigernacH. 
Bientôt  Tivlogh  lui-même,  ayant  réu- 
ni à son  armée  les  troupes  de  Miilie 
et  de  I.agénie  , pénétra  dans  le  cœur 
de  la  Mouiunie , et  vint  remporter , 
près  de  Cork,  la  sanglante  victoire  de 
Moin-Mor  , où  prt'ii , avec  Murtogh 
O Brien ,,  roi  de  Tbomond  , toute  la 
fltm-  de  ces  braves  Dal-Caîss,  qui  ne 
se  relevèrent  plus  d’un  p.ircil  désastre. 
O Connor,  maître  de  Limciie,  ne  voulut 
plus  qu’il  y eût  un  chef  souverain  de 
cette  grande  province;  il  la  partagea  en 
deux  grands  districts , entre  un  roi 
de  Tliumond  et  nii  roi  de  Desmund, 
qui,  parfaitement  égaux  entre  eux  , 
ne  relèveraient  que  de  lui  seul.  Après 
deux  ans  de  paix,  une  nouvelle  gtierre 
vint  du  nonl.  Moriniach-Mac-Loghlin 
O Neill  i ligué  avec  l’O  Brjcn  qui  avait 
été  exclus  de  la  souveraineté  de  Mo- 
raonic  , entra  en  campagne  pour  le 
rétablir.  Cette  jfois , le  monarque  fut 
vaincu , et  le  suzerain  obligé  de  don- 
ner des  otages  au  vassal  de  qui  il  en 
avait  reçus.  Cependant,  O Connor 
vint  encore  à bout  de  rafTermir  son 
autorité  qui  n’avait  été  qu’ébranlée  , 
puisque,  rétabli  malgré  lui,  le  roi 
^Momonicn  lui  fit  hommage  de  sa  cou- 
ronne en  I i5G.  Ce  fut  le  i5  juin  de 
celle  annéej  que  mourut  Turlugh  O 
Connor  , nommé  le  Grand , parce 
qu’en  effi  t il  fut  grand  guerrier,  grand 
politique,  grand  surtout  par  son  amour 
de  la  justice,  sa  piété  chariiable  , scs 
soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  amener  l’abondauce.  Il  fonda  une 
nouvelle  chaire.de  théologie  dans  Ar- 
niagb,  à Tuam  un  prieuré  pour  les 
Templiers , çà  et  là  des  hôpitaux , un 
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hôtel  ' des  monnaies  à Gitan  > Mae-  toute -puissance  divine  a dâ  agir  sur 
^iuis  , enfin  il  re'lablit  les  aneiens  les  corps  pour  produire  les  divers 
jeux  de  Tuilton  où  SC  distribuaient  les  miracles  rapportés  dans  l’Écihure; 
prix  pour  les  courses , la  lutte , la  ■ car  il  est  aussi  aisé  de  concevoir, 
fronde,  tous  les  exercices  du  corps.  Il  dit-il , comment  la  puissance  inGnio 
avait  été  marié  plusieurs  fuis.  Le  livre  agit  sur  les  corps  pour  y produire  des 
Leçon  nomme  pour  sa  première  fem-  cllVts  surnaturels  que  pour  y pro- 
me  Dubeasa  , fille  d'O  Mehghiin  , roi  diiire  les  phénomènes  ordinaires  de 
de  Midic,  et  de  Dubeasa  Ni-Miil-Lal-  la  nature.  » Quoique  l’auteur  assurât 
ly.  De  ce  mariage  naquit  Kodcric  O avoir  pour  objet  de  couvaiiicre  les 
Connor.  L — T — L.  sceptiques  et  les  déistes,  soit  que  ses 

CONNOR  (BEnMAiio),  médecin  intentions  ne  parussent  pas  daircs, 
anglais,  naquit  vérs  i(i66  dans  le  ou  que,  dans  nue  matière  si  ddicate, 
comté  dcKerry  eu  Irlande,  d’une  an-  il  fût  difücilcde  ne  pas  se  laisser  en- 
ciriinc  famille.  Ses  parents  étant  ca-  traîner  à quelques  propositions  sus- 
tholiqucs , il  ne  fut  point  élevé  dans  ceptibles  de  quelque  ccasure,  cet 
les  écoles  publiques.  Il  vint  en  France  ouvrage  e1ova  une  grande  rumeur 
en  i686,  pour  adicvcr  ses  éludes  à contre  l’auteur,  et  n’en  eut  pas  moins 
Montpellier  et  à Paris.  De  là , il  ac-  deux  éditions  dans  l’année.  La  mort 
compagna  en  Pologne  les  deux  fils  du  de  Sobieski  et  les  événemeuts  qui  en 
grand  chancelier  de  ce  royaume.  Il  fut  furent  la  suite  lui  donnèrent  occasion 
LienreçuàlacourdcSobicski,ctiiom-  ' de  publier  deux  volumes  de  lettres 
me, à vingt-buit ans, premier mcdeciii  sur  la  Pologne,  qui,  bien  qu’ccrilcs 
do  ce  prince. Cependant  il  ne  resta  en  avec  prédpitation , comme  tout  ou- 
Pnlc^ne  que  le  temps  nécessaire  |)our  vrage  de  drconslance , contiennent 
s’instruire  dans  l’iiistoire  naturelle  de  cependant  sur  ce  pays  des  parti- 
cc  pays.  11  revint  en  Angleterre  en  cularités  curieuses  et  intéressantes. 
)6()5,  donna  avec  un  grand  succès  à On  les  a traduites  en  alirtnand  en 
Oxford  des  leçons  publiques  sur  l’éco-  1700,  et  Mitzler  de  Kolofics  a tra- 
uomie  animale,  et  se  distingua  par  sa  duiles  en  latin  dans  l’édition  latine 
manière  d’enseigner  claire  et  inéiho-  qu'il  a donnée  des  oeuvres  de  Con- 
dique.  Il  fit  imprimer,  sous  le  titre  de  iior.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
Dissertationes,  etc.,  des  traités  sur  seize; mais  Connor  n’est  auteur  que 
diflcrenls  sujets  de  médecine  et  d’Iiis-  des  sept  premières.  Les  autres  furent 
toire  naturelle,  \6g5,  in-8". , et  fut  rédigées,  d’après  sou  plan 'et  scs  pa- 
nommé  la  même  année  membre  de  la  piers,  par&ivagc.  Connor  mourut  le 
société  royale  et  du  college  royal  des  ao  octobre  1698,  âgé  d’un  |>cuplusde 
médecins  de  Londres.  En  iCyO,  il  fit  de  trente-deux  ans.  Né  catholique  , il 
des  leçons  publiques  à Cambridge;  avait  embrasséla  religion  protestante; 
en  1697  , il  publia  un  ouvrage  assez  il  fut  accusé  d’athéisme,  ou  au  moins 
curieux,  intitulé  Evangelium  medi-  de  de'ismc,  et  reçut  à la  mort  l'eu- 
ci,  seu  rnedicina  mjsticade  suspm-  charistie  d’un  ministre  protestant,  et 
sis  naturœ  legibus , sive  de  miracu-  l’extrcme- onction  d’uu  prêtre  catho- 
lis,  etc.,  Londres,  «697,  in-8“.  et  lique.  X — s. 

in-ia;  Amsterdam, .i6<)9,  in-8".  !.«  CONOBERT.  Fqy.  Bbetici<e 
but  de  cet  ouvrage  est  d’expliquer  (Alain  1".). 

physiquement  de  quelle  manière  la  CONON  , fils  de  Timollie'e,célèbr* 
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général  Atlii^nien , sf  forma  pendant  la 
eucrrc  du  Pdoponncse.  11  eut  d’abord 
le  commandement  des  troupes  que  les 
Albenicns  tenaient  à Naupacte  ; il  fut 
ensuite  nomme,  l’an  4”7  J.-C., 

un  des  dix  generaux  qu’on  choisissait 
tous  les  ans.  Étant  allé  à Samos  pren- 
dre le  commandement  de  l’escadre , il 
la  trouva  dans  le  plus  mauvais  état , 
les  équipges,qui  n’etaient plus  com- 
posés a Athéniens,  ayant  déserté  en  • 
grande  partie  pour  psserau  service 
des  Lacracmonieiis,  qui  donnaient  une 
paie  plus  forte.  Il  prit  alors  le  parti 
de  réformer  un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  pour  n’en  conserver  que 
soixante-dix  bien  équi|>és.  Ces  forces 
n’étant  pas  sunisaiites.pour  se  mesu- 
rer avec  les  Lacédémoniens , il  sut  les 
éviter , et  leur  Ct  beaucoup  de  mal  en 
ravageant  les  pays  de  leurs  alliés.  Cd- 
licratid.is  parvint  cependant  à le  join- 
dre , et  Conon , quoiqu’avec  des  forces 
très  inférieures  , fit  balancer  pendant 
quelque  temps  la  fortune;  mais  ayant 
perdu  trente  vaisseaux , il  prit  la  fuite 
ct  se  réfugia  dans  un  des  ports  de  AL- 
tvlcne,  ou  il  fut  bloqué  par  Callicrati- 
das.  Voulan'  faire  counaiireaux  Athé- 
niens sa  situation,  il  choisit  deux  vais- 
seaux les  plus  légers  qu’il  eut,  avec 
les  meilleurs  rameurs , et  les  fit  sortir 
vers  le  milieu  du  jour , moment  où  les 
' Lacédeinoniens  étaient  le  moins  sur 
leurs  gardes.  L'un  de  ces  deux  vais- 
seaux fut  pris  ; mais  l’autre  se  rendit 
à Athènes,  ct  les  Atheuiens  envoyèrent 
sur-le-champ  une  escadre  considé- 
rable, qui  remporta  aux  Arginuses 
une  victoire  complète  sur  les  Lacédé- 
moniens , ce  qui  dégagea  Couon.  I^es 
généraux  qui  avaient  remporté  cette 
victoire  ayant  presque  tous  été  eon- 
tl.imnésà  mort  à leur  retour.pour  avoir 
n^ligé  d’enlever  les  mons,  on  en 
nomma  dix  autres,  du  nombre  des- 
quels fut  Cuoon.  Us  SC  rendirent  vers 
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rilcllcspont,  où  se  trouvait  f.ysandre 
avec  l’escadre  lacédémonienne.  Après 
l’avoir  défié  plusieurs  fois  au  combat, 
sans  qu’il  voulut  l’accepter , ils  .sc 
crurent  invincibles,  et,  malgré  les  avis 
de  Couon,  ils  négligèrent  tellement  do 
SC  tenir  sur  leurs  gardes,  que  Lvsandrc 
les  .surprit  à Ægospotamos,et  détruisit 
entièrement  l’escadre  athénienne  , à 
l’exception  de  neuf  vais.seaux  avec  les- 
quels Conon  s’échappa.  La  galère  pa- 
ralienne,  qui  était  de  ce  nombre . alla 
porter  à Athènes  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  ct  Conon,  désespérant  pour 
le  moment  du  salut  de  sa  patrie,  em- 
mena les  huit  autres  dans  l’ile  de 
Chyjire,  où  il  resta  aiiprèt  d’Evago- 
ras,  en  attendant  que  les  circonstances 
lui  permissent  de  faire  quelque  chose 
}K)ur  les  Athéniens.  Les  I.Kicédémo« 
niens , n’ayant  plus  de  rivaux  dans  la 
Grèce,  envoyèrent  Agésilas  avec  une 
armée  en  Asie  pour  liure  la  guerre  au 
roi  de  Perse  ; Conon  se  rendit  aussi- 
tôt aujirès  de  Phamabaze , satrape  de 
la  r.ydic  et  de  l’Ionie , l’aida  de  scs 
conseils,  ct  lui  suggéra  l’idée  de  forcer 
les  I..acédcmoniens  à rappeler  Agési- 
las , en  leur  faisant  déclarer  la  guerre 
par  les  Thébains  et  d’autres  peuples 
de  la  Grèce.  Phamabaze  ayant  fait 
sentir  au  roi  la  uécessité  d’avoir  une 
escadre  , Conoii  fut  chargé  du  soin 
de  la  former  ; mais  sc  voyant  arreté 
par  la  malveillance  de  ceux  qui  de- 
vaient lui  fournir  les  fonds  néces- 
saires , il  alla  trpuver  le  roi  de  Perse, 
ct  lui  inspira  tant  du  confiance,  que 
ce  souverain  le  nomma  général  en 
chef  de  scs  f irees  navalc.s , et,  sur 
sa  recommandation,  il  chargea  Phar- 
nobaze , son  ami , de  lui  fournir  tout 
l’argent  dont  il  aurait  besoin  pour 
équiper  une  escadre.  U ne  fut  pas 
trompé  dans  sou  attente;  car  peu  de 
temps  après  (l’an  594  itvant  J.-C.  ), 
Couon  remporta  vers  Guide  une 
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Tii'toire  ccl.itanie  sur  les  Lacédémo- 
niens, qui  perdirent  l’empire  de  la 
mer.  Les  îles  ne  tardèrent  pas  h sc 
détacher  d’eux  , et  Pliariiabazc  les 
laissa  libres,  à la  prière  de  Coiion.  Ces 
deux  jjènéranx  allèrent  ensuite  rava- 
ger les  côtes  de  la  Lacunie,  et  prirent 
Tîle  de  Cytlicre,  où  ils  mirent  iiiiepar- 
nisoD.  Conon  se  rendit  alors  à Athènes, 
et  en  Cl  rc’lablir  les  murs , ainsi  que 
ceux  du  Piréc,  avec  l’argent  que  Phar- 
nabaze  lui  a?ait  fourni , et  il  donna  à 
cette  occasion  un  repas  splendide  à 
tons  les  Aihéniens.Les  Lacéacinonicns, 
coostemés  des  succès  de  Conon , et 
alarmes  du  re'tablbscment  des  murs 
d’Athènes  |Ctfènyèrcnt  Antalcidas  vers 
Tiribaze , P un  des  généraux  du  roi  de 
Perse , pour  demander  la  paix , en 
oITrant  d’abandonner  les  villes  grec- 
ques d’Asie , à condition  seulement 
que  les  îles  reslasscut  libecs.  I.es  Athé- 
niens députèrent  de  leur  côte'  Conon 
et  quelques  antres,  pour  s’opposer 
au  traite'  que  proposaient  les  Lacé- 
démoniens. Tiribaze  , qui  favorisait 
ces  deruiers,  nrobablcmeut  par  ja- 
lotisic  contre  Phamabaze,  Ct  arrêter 
Conon,  sous  prétexte  qu’il  cherchait  à 
soulever  l’Ionie  ct  l’EoIide,  ct  se  ren- 
dit vers  le  roi  de  Perse  pour  lui  faire 
part  des  propositions  des  Lacédémo- 
niens. Il  parait  que  le  roi  n’approu- 
va pas  sa  conduite;  car  il  envoya 
un  autre  de  scs  généraux  prendre  le 
commandement  des  provinces  inariti- 
lues,  et  Conon,  ayant  été  reléclic,  re- 
tourna dans  rdedeChypre,  où  il  muu- 
riit  de  maladie,  vers  lan  ÔQo  avant 
J.-C.,  laissant  des  biens  considérables 
A Timothée  sou  Cls,  qui  devint  ini-inê- 
me  un  général  célébré.  On  raïqioria 
soncorjis  dansl’.Vltiqne,  où  ou  Int  éri- 
gea un  tombeau.  Le  peuple  athénien 
rendit  les  plas  grands  honnenrt  à sa 
memoirr , et  il  est , dit-on , le  premier, 
depuis  Ilarmodius  et  Aristogitou , à 
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qui  on  ail  érigé  une  statue  en  bronze. 
Kous  avons  un  abrégé  de  sa  vie  par 
Cornélius  Né[)05  ; mais  on  trouve 
beaucoup  plus  de  détails  dans  l'his- 
toire grecque  de  Xénophun  et  dans 
Diodorc  de  Sicile.  C^a. 

CONON  de  Samos,  astronome  ct 
géomètre  célébré , dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage , n’est  connu 
que  pr  les  témoignages  honorables 
qu’ont  rendus  de  lui  Archimède  , Sé- 
nèque , Virgile  , Callimaque  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  Il  vivait  vers  la 
lao*.  ct  la  lôo*.  olympiade,  environ 
260  cl  3oo  ans  avant  J.-C  Nous  .sa- 
vons, par  la  préface  du  Traité  des 
spirales  y qu’ Archimède  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  thcorcmcs  sur  la  sphère 
et  le  cône,  et  que  Conon  n’en  avait 
pas  devine  Ic.s  démonstrations.  « Il  les 
» eût  trouves , sans  doute  , ajoute 
» Archimède,  s’il  eût  assez  vécu;  il  y 
» eût  ajouté  de  nouveaux  théorèmes, 
» ct  fait  avancer  la  science  ; car  il 
» avait  nue  sagacité  extraordinaire  et 
B un  grand  amour  pour  le  travail.  11 
» était  mon  ami,  dit-il  encore,  en 
» commençant  son  Traité  de  laqua- 
it drature  de  la  parabole  , ct  il 
B ét.ait  un  homme  admirable  en  ma- 
B thématiques,  b Un  pareil  témoi- 
gnage , consigné  d.ins  les  écrits  d’Ar- 
rhiiuèdc,  apres  la  mort  de  Conoa  , 
doit  nous  fiire  regretter  la  perle  de 
scs  ouvrages.  Apollonius  lui  est  moins 
laroiahie  au  4'«  livre  des  Sections 
coniques.  On  y voit  que  Conon  avait 
déterminé  le  nombre  de  points  qui 
peuvent  être  communs  à un  cercle  et 
a une  section  conique , ou  bien  à deux 
scclioiis  coniques , sans  que  les  deux 
courbes  se  confûiideiit;  mais  il  s'était 
trompé  dans  la  «{émonstr.'Uion  qu'il 
avait  donnée  de  sou  théorème.  Ni- 
cotélès  demyrene  avait  écrit  contre 
Conon  , pour  lui  prouver  son  erreur  ; 
mais,  se  laissant  emporter  à son  aui> 
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mositë,  il  avait  dit  qu’il  ii’y  avait 
rien  d'ulilc  dans  l’ouvrafic  de  Conon. 
Apollonius  trouve  ce  jugement  trop 
se'vère , et  pense  que  si  les  théorèmes 
de  Cunon  ne  sont  pas  d’une  nécessité 
indispensable,  ils  peuvent  au  moins 
abréger  plusieurs  démonstrations.  Co- 
nun  avait  proposé  aux  géomètres  de 
trouver  la  théorie  de  la  spirale,  et 
c’est  là  probablement  ce  qui  nous  a 
valu  le  traité  d’Archimède  sur  les  hé- 
lices, ff'oy  Pappiis  , liï.  IV,  propo- 
sition XVIII.)  C’est  tout  ce  qu’on 
sait  de  Conoii  comme  géomètre.  Gom- 
me astronome , nous  voyons  qu’un 
commentateur  de  Ptolémée , dans  une 
note  ajoutée  au  petit  ouvrage  sur  les 
apparitions  des  étoiles  , cite  Conon 
parmi  ceux  qui  ont  fait  leurs  obser- 
vations en  Italie.  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  ( Vil,  3), 
nous  dit  qu’il  avait  recueilli  les  éclipses 
de  soleil  observées  en  Egypte.  Vir- 
gile l’a  nommé  dans  ces  vers  de  la  3°. 
églogue  ; 

lo  Mcdioduo  «et.  . qni»  fqiulUr?... 

Ji«»crtp<i4  r«dsw  totvia  <|iii  gcntibui  ofbem. 

Mais  ce  qui  surtout  fera  vivre  son 
nom  , c’est  l’elégie  de  Callimaque  sur 
la  chevelure  de  Bérénice,  ou  plutôt  la 
traduction  que  Catulle  a laite  de  ce 
joli  poème.  Bcû'énice , femme  et  soeur 
dcVtoléraéc  Evergète,  avait  fait  vceu 
de  consacrer  à Vcmis  une  boucle  de 
■ ses  cheveux  , si  Ptolémée  revenait 
triomphant  de  la  guerre  d'Asie.  Elle 
aixomplit  son  vécu , et  la  boucle  siis- 
pemluc  dans  le  temple  du  Vénus  avait 
dispru  dès  le  lendemain.  Le  poète  fei- 
gnit que  Vélins  l’avait  fait  enlever  par 
Pi'gase , pour  la  placer  dans  le  ciel , 
cuiiimc  Bucchus  y avait  placé  la  cou- 
ronne d’Ariadne.  Callimaque,  à l’appui 
de  sa  fiction , cite  le  témoignage  de  Co- 
nou,  qui  avait  vu  briller  au  ciel  la 
nouvelle  constellation  ,ct,  pour  don- 
ner encore  plus  de  crédit  %cc  temoi- 
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gnage  , il  ckc  avec  emphase  les  divers 
ti  avaux  de  l’astronome.  Les  vers  de 
Callimaque  ne  nous  sont  pas  parve- 
nus , mais  tous  les  Kltératciirs  con- 
naissent la  traduction  de  Catulle  : 

Omni*  qui  tatsfoî  dUpciîl  latoiaa  nwadi  « 

Q«t  tulUnimertaA  coapcrll  «Uia*  ebitat, 
FltiaUK’o*  Bt  rapidi  foUi  buat  obicurelor, 
cmUoi  ccnii  lidvra  iaap«rihu> 

Vt  triviam  farûia  «ab  latmia  «ita  relagaoa 
Ihilcii  »f»or  qjro  davecet  «irto  t 
Idem  me  ilU  Cs>oo«  eta)e»t>  imniBa  vidit 
r.  Bereeicro  veruca  CKtarUm 
clafè.... 

Il  est  à croire  que  Conon  n’est  point 
l’auteur  de  cette  métamorphose  poé- 
tique, et  Callimaque  put  emprunter 
son  nom  sans  le  consulter  ; il  ne  fau- 
drait donc  pas  conclure,  comme  ont 
lait  quelques  écrivains  modernes , en 
enchérissant  encore  sur  ce  qu’avaient 
dit  Hvgin  et  Tbéon  , que  Coiion 
fut  aussi  bon  courtisan  que  savant 
astronome  : nous  ne  voyons  pas  mê- 
me que  la  nouvelle  constellation,  gé- 
néralement adoptée  aujourd’hui,  lait 
été  d’abord  par  les  astronomes  d’.\- 
Icxandrie.  Eratoslhènes , qui  est  à 
peu  prés  delà  môme  époque,  en  fait 
mention  en  passant,  dans  ses  Carac- 
térismes  , à la  suite  de  la  constella- 
tion du  Lion  ; mais  cet  opuscule  est , 
au  moins , apocryphe.  Ptolémée , qui 
vivait  environ  trois  cents  ans  apres 
Cobon,  n’eu  citeque  deux  ou  trois  étoi- 
les , qu’il  met  comme  informes  à la 
suite  de  la  conslellation  du  Lion.  H 
les  désigne  par  le  mot  srW-aapoç  ( lu 
boucle  ) : c’cüit  le  mot  do  Callimaque  ; 
Catulle  l’a  traduit  par  cæsariem.  Les 
cartes  modernes  représentent  une 
chevelure  tout  entière  ; mais  ce  ii  é- 
tait  qu’une  boucle  ; ce  qui  est  prouve 
par  ces  mots  de  Catulle  : 

AbjtiacUi  coma  f4U«or«ref 

Ltigebanl. 

On  u’a  fait  aucune  attention  à ces 
détails , et  l’on  s’est  souvenu  princi- 
palement du  titre  de  félégic  Ve  co- 
md  Berenicis.  D— t — £• 
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CONON  avait  dédié  à Arcbélaiis 
Pliilopator,  roi  de  Cappdoce,  et  con- 
Icmporaia  d’Auguste,  un  petit  ou- 
vrage en  grec  , contenant  cinquante 
nanations  mythologiques  et  hislo- 
tiqurs  qu’il  avait  estraites  de  divers 
auteurs  anciens.  Photius  en  a donné 
un  abn^c  assez  étendu  dans  sa  fiWo- 
titèque.  Elles  ont  été  imprimées  sépa- 
rément en  grec  et  en  latin , mais 
d’une  manière  tresi  ncorrecte  , da»is 
XHistorim  poeticæ  scriptores  de  Uale. 
I.a  meilleure  édition  est  celle  que 
M.  Kaiine  a publiée  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes , Goiiiiigiie,  1 798, 
in-S”.  Elles  se  trouvent  ordinaire- 
ment jointes  au  Parthênius  de  Le- 
grand. Gédoyn  en  a donné  une  tra- 
duction française  peu  fidèle  dans  le 
tome  XI V des  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  Instriplions  et  Belles- 
Lettres.  C — n. 

CONON , peintre.  Vojr.  CiMoif. 

CX3NON , élu  pa|»e  le  a 1 octobre 
68<»,  successeur  de  Jean  V,  était  né 
en  Sicile  et  originaire  de  Thrace.  A la 
mort  du  deruier  pape,  les  suffrages 
se  trouvaient  partagés  entre  deux 
compétiteurs,  clergé  désirait  l’ar- 
chiprêtre  Pierre;  l’armée  souhaitait  le 
prêtre  Théodore.  Le  clergé  et  les  évê- 
ques ne  pouvant  entrer  dans  l’église 
de  I.atran  , que  l'armée  .avait  fait  fer- 
mer , résolurent , après  deux  mois  et 
demi  d’incertitudes  et  d’opposition  , 
de  faire  leur  élection  dans  le  palais. 
Leur  choix  tomba  sur  un  tiers,  ce  qui 
apaisa  tous  les  partis.  Conon  était 
un  vieillard  vénérable  par  sa  Cgurc 
et  ses  cheveux  blancs , simple , pai- 
sible , étranger  à toutes  les  factions  , 
mais  peu  expérimenté  dans  les  affii- 
res.  Il  laissa  surprendre  sa  confiance 
par  le  diacre  Constantin , homme 
méchant  et  artificieiix,  qu’il  établit  di- 
recteur du  patrimoine  de  Sicile.  Une 
sédition  s’éleva  contre  les  exactions  de 
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ce  mandataire  processif  et  violent,  et 
le  gouverneur  de  la  province  le  C 
mettre  en  prison.  Conois  traîna  une 
vie  malheureuse  pendant  son  ponti- 
ficat, qui  fut  de  peu  de  durée.  11  mou- 
rut le  21  octübie  C88,  et  eut  pour 
successeur  Sergius  U.  D — s. 

CONRAD  (S.),  évêque  de  Cons- 
tance, était  fils  de  Henri , dtlc  de  Ba- 
vière, frère  de  rimpératrice  Judith  , 
et  appartenait  à l’illustre  maison  des 
Guelfes  d’Allemagne.  Né  vers  le  com- 
mencement du  10'.  siècle,  il  fit  ses 
études  à Constaice.  et  fut  successi- 
vement ordonné  prêtre,  nommé  pré- 
vôt de  la  cathédrale,  et  élu,  d une 
voix  unanime,  évêque  de  Constance 
en  954.  Une  amitié  tendre  rouissait 
à S.  Ulric,  évêque  d’Augsbourg.  Il 
fil  bâtir  h Constance  trois  églises  sous 
riii vocation  de  S.  Maurice , de  S. 
Paul  et  de  8.  Jean.  Il  donna  tous 
ses  biens  à sa  cathédrale  et  aux  pau- 
vres, fil,  dans  le  temps  des  croi- 
sades , trois  pèlerinages  à Jérusalem , 
et  mourut  en  gqG.  Üixte  II  le  ca- 
nonisa vers  l’an  1 lao.  On  tronve  le 
recueil  des  miracles  qui  lui  sont  attri- 
bués dans  la  Chroniqâe  de  Cons- 
tance. Il  est  nomme  le  a6  novembre 
dans  le  martyrologe  romain.  Sa  vie 
a clé  publiée  par  Leibnitz,  dans  les 
Scriplor.  Brunswicens.  V — ve. 

CONRAD  I".,  roi  d’Allemagne, 
fils  de  Gbismoude,  fille  de  rcinpcrcur 
Atuoul  ( Fojr.  Ar.noul),  fut,  de- 
puis l'clévalion  de  la  dynastie  caria- 
vingicnne,  le  premier  roi  d’Allema- 
gne qui  ne  descendit  pas  de  Charle- 
magne en  ligne  directe.  Il  en  descen- 
dait i la  vérité  par  les  femmes  , puis- 
ue  sa  mère  était  fille  d’un  petit-fils 
e Charlemagne,  Louis-ie-Germani- 
que.  L’époque  de  la  naissanci*  de  Con- 
rad est  incertaine.  A la  mort  de  Louis 
IV,  le  dernier  des  princes  carlovln- 
girus , r JUcmague  était  sur  le  point  de 
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Se  diviser  en  plusieurs  souverainetés , 
non  sculcnient  iiidc|)cndautes , luais 
ennemies  les  unes  des  antres,  I,es 
chefs  des  dilTérentes  peuplades,  issus 
tous  égaleinciit  de  Charlemagne  par  les 
femmes,  paraissaient  avoir  des  droits 
égaux  ; ce  qui  ajoutait  à la  confusion. 
Parmi  ces  chefs  , deux  sc  Irouraiciit 
élevés  au-dessus  des  autres  par  leur 
puissance  : le  premier  était  Othon-lc- 
Grand , duc  de  Saxe  et  de  Thuringe; 
le  second,  le  duc  Conrad,  qui  gouver- 
nait ce  qu’on  nommait  alors  la  France 
Rhénaiic  et  la  Franconie.  Olhon-lc- 
Grand  réunit  les  suffrages  en  sa  fa- 
veur; mais  il  refusa  d’en  proCter,  et 
se  servit  de  son  ascendant  [lour  les 
faire  tomber  sur  Conrad,  Celui-ci  fut 
élu  roi  d’Alloinagne  par  le  suffrage 
unanime  de  toutes  les  nations  germa- 
niques, à l’exception  des  Lorrains, 
qui  se  donnèrent  à Charlcs-le-Simple, 
L’élection  de  Conrad  eut  lieu  dans  le 
mois  de  septembre 91 1, Ce  prince  fut 
le  premier  auteur  des  troubles  qui  dc- 
aofèreiit  son  règne.  Oubliant  la  re- 
connaissance qu’il  devait  à Othon , il 
voulut  affaiblir  la  puissance  dellcuri, 
sou  fils  , connu  plus  tard  comme  chef 
de  l’Empire,  sous  le  nom  de  Henri- 
V Oiseleur,  et,  ne  lui  accordant  que’ 
Pinvestiturc  du  duché  de  Saxe,  il  lui 
refusa  celle  du  duché  de  Thuringe, 
dont  il  devait  pareillement  hériter 
d’Othon,  son  père. Cette  injustice,  que 
Courad  crut  sans  doute  de  la  politique 
tant  qu’il  en  espéra  du  succès,  lui  Gt 
du  duc  de  Saxe  un  ennemi  redou- 
table, qui  remporta  sur  lui  plusieurs 
victoires.  Henri,  non  coûtent  d’pra- 
ployer  ses  propres  forces  à sc  venger 
de  Conrad , conclut  uue  alliance  cou- 
tre  lui  avec  le  roi  de  France;  mais  Con- 
rad combattit  Cliarles-Ie-Simplc  avec 
plus  d’avantage,  et  parvint  à s’emparer 
de  l’Alsace.  Au  milieu  de  cette  guerre , 
ks  HongroisGrenl  uueâmiptiundaBs 


CO  N 

PEmpirc , pénétrèrent  jusqu’au  Khiii , 
cl  brûlèrent  la  ville  de  Bâle.  Le  duc 
de  Bavière  et  plusieurs  princes  que  la 
conduite  de  Conrad  envers  le  duc  de 
Saxe  avaient  révoltés , se  liguèrent 
avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad  con- 
voqua à Altheim , ancien  château  de 
Souabe,  une  diète  générale.  Cette  as- 
semblée embrassa  sa  cause , et  pro- 
nonça des  peines  sévères  contre  les 
princes  insurgés;  mais,  après  quel- 
ques victoires  sur  ses  advçrsaires, 
Conr.id,  forcé  de  livrer  uue  bataille 
aux  HongroLs  , y fut  blessé  mortelle- 
ment. N’ayant  point  d’espoir  de  gué- 
rison, il  se  reprocha  les  injustices 
dont  il  s’était  rendu  coupable  envers 
Henri,  duc  de  Saxe;  il  le  désigna 
pour  son  successeur,  chargea  son  frère 
Ëbcrhard  de  lui  porter  les  ornemens 
royaux , et  mourut  le  a3  décembre 
919.  11  paraît  que  Conrad  avait  le 
mérite  ou  l’intention  de  protéger  les 
lettres;  car  l’histoire  parle  d’un  pro- 
fesseur de  langue  grecque,  nommé 
Bovon , parmi  les  personnes  qui  lui 
furent  attachées.  Conrad  1".  avait  été 
marié  à la  veuve  du  duc  de  Bavière, 
mais  n’en  avait  point  eu  d’enfants. 

B.C— T. 

CONRAD  II , dit  le  Salique , k 
cause  de  sa  haute  naissance,  Gis  de 
Henri , duc  de  Franconie,  fut  élu  roi 
de  Germanie  par  les  états,  et  cou- 
ronné k Mayence , le  8 septembre 
1034-  A peine  était-il  monté  sur  le 
trône,  qu’il  décousit  une  conjuration 
formée  dans  sa  propre  famille  pour 
l’en  faire  dcscendce , et  qu’en  mêma 
temps  les  Italiens,  las  de  la  domination 
allemande,  offrirent  la  couronne  de  roi 
d’Italie  au  roi  de  France  et  ensuite  au 
duc  d’Aquitaine.  Ces  deux  princes  U 
refusèrent  l’im  et  l’autre , et  Courad 
sut  bientôt  triompher  de  ces  premiers 
obstacles.  Il  passa  les  Alpes  avec  une 
armée,  scGt  courouncr,  comme  rui 
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d’Italie  , à Milan  , et  ei^iiile  à Rome, 
comuic  empereur  d’Occideut.  &!ite 
dernière  céréinnnic  eut  lieu  l’an  lo  i-j, 
en  présence  de  Canut,  roi  d’Angle- 
Icrre  , et  de  Rodorphe , roi  de  llour- 
gogne.  Devenu  heritier  de  ce  dernier 
prince  par  les  droits  de  sa  feniine , en 
I o55 , Conrad  fut  aussi  couronne  roi 
de  Bourgogne;  mais  cette  couronne 
lui  fut  disputée  long-temps  avec  opi* 
niilrclc'  par  Kudes , comte  de  Cham- 
pagne , et  il  ne  put  en  disposer  avec 
sécurité  qu’après  la  mort  de  celui-ci  : 
ce  fut  pour  la  placer  sur  la  tète  de  son 
fils.  Il  recueillit  aus.si  la  succession  de 
son  cousin  Conrad  , duc  de  la  France 
Bhcnane,  mort  sans  postérité,  et  dont 
il  avait  appuyé  les  droits  contre  les 
jirctcntions  d'Adalbéron.  Les  troubles 
d’Italie  n’étaient  pis  entièrement  apai- 
sés , et  Conrad  fut  encore  obligé  d’y 
conduire  une  armée  en  mais, 

après  quelques  revers,  et  surtout  après 
avoir  essuyé  de  grandes  pertes  par 
une  peste  terrible  qui  en  détruisit  plus 
de  la  moitié,  cetlè  année  fut  obligée 
de  retourner  en  Allemagne.  Conrad 
mourut  à Utrecht,  le  4 juin  io3g,  et 
son  corps  fut  inhumé  à Spire.  Son 
fils,  Henri  III , lui  succéda. Ce  prince 
avait  fait  mettre  au  ban  de  l’Empire 
Ernest  II , duc  de  Souabc , son  beau- 
fils  , qui  s’était  mis  à la  tête  de  la  li- 
gue teutonique  formée  contre  lui;  et 
l’on  a remarqué  que  ce  fut  le  pre- 
mier exemple  de  ce  genre  de  pros- 
cription , dont  les  empereurs  ont  tant 
abusé  dans  la  suite.  Les  lois  et  les 
ordonnances  que  Conrad  fit  dans  l'Em- 
pire , surtout  à la  diète  de  Roncaglia , 
l’ont  fait  regarder,  par  Quelques  écri- 
Taios  , comme  l’auteur  du  droit  féo- 
dal écrit.  D'un  caractère  doux  et  af- 
fable, on  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  bonté  et  de  démence  remarqua- 
bles, et,  si  l’ou  en  cxee|ile  quelques 
guerres  malheureuses  et  presque  tné- 
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vitahles  dans  ces  malheureux  trinp.», 
•son  règne  fut  heureux  pour  ses  peu- 
ples. M — D j. 

CONRAD  III,  né  en  109^,  était 
petit-fils  de  l’empereur  Henri  IV,  et 
fut  d'abord  duc  de  Frauconie.  Après 
la  mort  de  Lothaire  II , auquel  il  avait 
disputé  l’empire  ^leudaiit  dix  ans, 

( P'ojyex  Lothaire.  ) il  fut  élu  em- 
pereur par  uue  diète  tenue  àOiLIcutz, 
l’an  II 38,  cil  présence  et  par  les 
iiilrigiies  de  Tcodomir,  légat  du  Naiut- 
Siege , qui  le  couronna  à Aix-la-Char 
{lellc.  Hcnri-le-Supcrbc  , duc  de  Ba- 
vière , chercha  en  vain  i s’ojiposcr  à 
cette  cicetiou,  et  à se  faire  uommer 
lui -même  empereur,  comme  gendre 
de  Lothaire.  Conrad  le  mit  an  ban  de 
l’Empire,  et  le  pape  le  laissa  déjiouiilrr 
de  scs  [iropres  états,  malgré  les  services 
qu’il  avait  rendus  au  Saiiit-Siégc.  Ce 
riuce  ne  put  suppoi  ter  tant  de  mal- 
curs,  et  il  en  mourut  de  chagrin 

S eu  de  temps  après.  Son  oiidc  VVcIfe 
éfendit  encore  ses  droits  avec  quel- 
que courage;  mais  il  succomba  aussi  - 
dans  une  bataille  qu'il  nerilit  près  du 
cbAleau  de  WeiusbsTg.  Il  existait  de- 
puis long-temps , entre  les  maisons  de 
ces  deuxprincis,  une  secrète  jalou- 
sie, et  quelques  historiens  ont  pré- 
tendu , sans  beaucoup  de  vraLsem- 
falancc  , que  c’est  de  cette  rivalité  que 
sont  nées  les  factions  qui  out,  ensuite, 
divuési  long-temps  l'Italie,  sous  le  nom 
de  guelfes  et  de  gibelins.  A peine  la 
puissance  de  Conrad  ét.iit-elle  bien 
aflermic,  qu’il  se  laissa  ciitialncr,  par 
les  prcdictiliotts  de  S.  Bernard,  k une 
croisade  contre  les  Sarrasins.  Tandis 
que  Louis  VII,  roi  de  France,  ras- 
semblait les  croisés  français  à Metz 
( rojr.  Louis  VU  et  S.  Beenard  ), 
Conrad  partit  de  Batisbonne , à la  tête 
de  soixante  mille  cavaliers  et  plus  de 
cent  mille  fantassins.  Les  croisés  alle- 
mands , arrivas  à Coastanlinoplc , fu- 
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rrnl  mal  acciirillis  par  les  Grecs , qui 
employèrent  la  ruse  et  la  trabison 
pour  les  affaiblir  et  Ici  conduire  à leur 
perte.  Tantôt  on  leur  refusait  des  vi- 
vres; tantôt  on  leur  donnait  des  vivres 
empoisonnés  ; partout  on  les  environ- 
nait de  pi(^es  destructeurs.  Enfin, 
Conrad  III  p.artit  de  Constantinople, 
et  SC  mit  en  roule  i travers  l’Asie  mi- 
neure, pour  arriver  dans  la  Palestine. 
Des  ;;uides  infidèles  que  lui  avait  don- 
nés Manuel  Cumnène  l’égarèrent  dans 
les  défilés  de  la  Cappadocc;  l’année 
des  Allemands,  accablée  par  la  fa- 
tigue, par  la  disette,  fut  surprise  et 
taillée  en  pièces  par  les  Turks.  Con- 
rad lui-méfflc,  percé  de  deux  flècbes, 
ayant  perdu  presque  toute  son  armée , 
revint  sur  scs  p.is , et  rejoignit , près 
de  Nicée.l’anncedc  Louis  VU,  dont 
il  n’aurait  pas  dû  se  séparer.  Hon- 
teux de  scs  revers , il  quitta  les  croi- 
sés français  qu’il  avait  promis  de  sui- 
vre en  Syrie,  et  retourna  à Constan- 
tinople, où  il  fut  d’autant  mieux  ac- 
cueilli qu’il  u’était  plus  redoutable. 
L’empereur  grec  lui  tôurnit  des  vais- 
seaux pour  le  conduire,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  sur  les  côtes  de 
Syrie.  Quand  Conud  eut  rejoint 
Louis  Vil  à Jérusalem,  les  chefs  des 
chrétiens  prirent  la  résolution  d’as- 
siéger  la  ville  de  Damas.  Ce  siège  fut 
d'ahord  poussé  avec  vigueur;  mais 
hientôt  la  discorde,  la  jalousie  et  môme 
la  trahison  firent  échouer  les  efforts 
des  croisés.  Conrad  montra  dans  ce 
siège  le  œurage  d'un  soldat,  plus  que 
l’habileté  d’un  chef.  Les  chroniques 
du  temps  rapporteUt  que , d’un  coup 
de  sabre , il  coupa  en  deux  un  Sarra- 
sin qui  le  défiait  au  combat.  I.es  chré- 
tiens ayant  levé  le  siège  de  Damas, 
Conrad  revint  en  Europe  eu  1 149  > 
deux  ans  après  son  départ.  11  mourut, 
le  1 5 fcvM|r  1 1 fia , à Bamberg , et 
fut  inhumffans  la  cathédrale  de  cette 
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ville.  Conrad , n’ayant  pas  reçu  le 
sacre  impérial,  se  faisait  scrupule  de 
prendre  dans  scs  chartes  le  titre 
d’ein))ercur  ; il  ne  s’y  nomme  que  roi 
simplement,  ou  roi  des  Romains, 
excepté  dans  ses  lettres  aux  empe- 
reurs de  Constantinople  , où  il  sc  dit 
empereur  pour  traiter  de  pair  avec 
eux.  Sou  fils  Henri,  qu’il  avait  fait 
désigner  comme  son  successeur , à 
son  départ  pour  la  erpisade , mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  son  neveu,  Fré- 
déric 1 '. , qui  l'avait  suivi  dans  la 
Terre-Sainte,  qui  lui  $uceéd.i  à fem- 
pire.  M — n. 

CONBAD  IV,  fils  de  Frédéric  11 
et  d’ÉIisiibcth  de  Brienne,  naquit  en 
laaS  h Andria,  dans  la  Fouille,  fut 
reconnu  duc  de  Souahc  et  d’Alsace  dès 
l’Jge  de  huit  ans,  et,  deuxans  après, 
roi  des  Romains  par  les  princes  d’Al- 
lemagne, du  cunscntcmciit  de  son  pè- 
re. A peine  était-il  en  état  de  porter 
les  armes  , que  son  [lèrc  l’envoya 
combattre  le  landgrave  dcThuringe, 
que  les  partisans  de  la  cour  de  Rome 
avaient  élu  empereur  pour  l’opposer 
à Frédéric  11.  ^’ayant  avec  lui  que 
quelques  troupes  levées  ù la  hôte,  Con- 
rad fut  défait  dans  une  première  ba- 
taille près  de  Francfort  ;maisajant  re- 
çu de  nouveaux,rcnforts,il  remporta 
sur  rrunemi  une  victoire  complète , 
et  le  (loursuivit  jusque  dans  la  Tbu- 
ringe.  I,e  ppe  Innocent  IV  , im- 
iilacablc  ennemi  de  Frédéric  IF  et  de 
la  maison  de  Souabc,  ayant  fait  élire 
en  I0T48  un  antre  empereur,  dans  la 
personne  de  Guillaume  , comte  de 
Hollande,  Conrad  fit  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  les  droits  de  son  père; 
mais  il  fut  battu  par  son  compétiteur 
daus  uu  combat  qu’il  lut  livra  près 
d’Oppenbeim.  Frédéric  étant  mort 
deux  ans  après,  Guillaume  fit  décla- 
rer Conrad  déchu  de  tous  ses  droits 
à l’empire,  par  uue  diète  assemblée  à 
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Francfort  et  par  le  pape  jui-mêine.Ce 
prince  se  rendit  alors  en  Italie,  où  le 
pape  lui  avait  aussi  suscite'  de  nom- 
breux ennemis.  A son  arrivée  en  Si- 
cile , Mainfroi,  son  frère  naturel,  lui 
rendit  compte  des  avantages  qu’il  avait 
remportes  sur  les  villes  et  les  barons 
soulevés  contre  lui  par  l’instigaiiou 
du  pontife  romain.  Conrad  parut  sa- 
tisfait de  ses  services,  et  il  rendit  jus- 
tice ù son  habileté;  mais  il  eu  prit  om- 
brage , et  chefeha  bientôt  à le  rabais- 
ser. Mainfroi  dissimula,  et  continua 
à servir  son  frère  dans  la  réduction 
de  la  Fouille.  Dès  son  entrée  dans  ce 
pays  Conrad  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  prétendit  que  la  Fouille, 
ainsi  que  la  Sicile,  appartenaient  au 
Saint-Siège  , en  vertu  des  censures 
prononcées  contre  Frédéric  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l’empereur  envoya  une 
ambassade  ù Rome  pour  protester  de 
son  respect  et  de  sa  soumission  ; rien 
ne  put  fléchir  le  St.-Fcre.  Il  alla  jus- 
qu’il accuser  Conrad  d’avoir  fait  em- 
poisonner son  propre  frère,  Henri , 
qui , étant  venu  lui  rendre  visite,  était 
mort  presque  subitement  à sa  cour. 
Il  le  rendit  aussi  responsable  de  tous 
les  excès  auxquels  ses  troupes  s’é- 
talent livrées  en  Sicile , et , cité  de 
comparaître  à Rome,  l'empereur  fut 
une  seconde  fois  frappé  d'excommu- 
nication pour  ne  s’y  être  pas  rendu. 
Cependant,  malgré  les  foudres  du  Va- 
tican , Conrad  avait  poursuivi  scs  suc- 
cès , et  après  un  long  siège , il  s’était 
emparé  de  Naples,  où  U avait  exercé 
de  cruelles  vengeances  sur  les  habi- 
lans;  mais  une  mort  presque  subite 
l’arrêta  au  milieu  de  scs  triomphes, 
et  ce  fut  cinq  semaines  après  sa  se- 
conde excommunication  qu’il  expira, 
le  37  mai  ia54,  près  de  Lavcllo*, 
dans  la  Basilicate.  Quelques  historiens 
prétendent  que  son  frère  Mainfroi  le 
lit  empoisonner;  d’autres  disent  qu’il 
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mourut  par  suite  d’une  erreur  fort  or- 
dinaire dans  la  médecine.  Ce  pnnee 
avait  épousé  en  1346  Elisabeth  d» 
liavière,  dout  il  eut  Couradin.  ( V oy. 
CONRADIN.  ) M — D j. 

CONRAD , roi  de  la  Buiirgogne- 
Transjuranc , était  encore  enfant  lors- 
que Rodolphe  II,  son  père,  mourut. 
Bcrthe , sa  mère , se  remaria  peu  de 
temps  après  à Hugues,  roi  d’Italie, 
et  le  laissa  à la  garde  des  seigneurs 
boiirguiguons.  I.’emperciir  Oihon  I"., 
qui  avait  des  vues  sur  l’héiilage  de 
Conrad,  trouva  le  moyen  de  l’attirer 
à sa  cour,  et  l'y  retint  prisonqier,  sous 
prétexte  (|c  veiller  à son  éducation.  Il 
recouvra  sa  liberté  par  le  mariage 
d'Adélaïde,  sa  sœur,  avec  Othuii,  et 
n’éprouva  aucun  obstacle  pour  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  premières  an- 
nées de  son  règne  furent  remarqua- 
bles par  le  soin  qu’il  apporta  à remé- 
dier aux  maux  de  scs  peuples,  qui  lui 
doiiiièicut  le  surnom  àe  Pacifique. 
Les  Sarrasins,  après  avoir  ravagé  la 
Lombardie,  s’étaient  étaldis  au  piad 
des  Alpeÿ,  dans  des  déGlés  inexpu- 
gnables, et  d’où  ils  faisaieut  cunti- 
micllemcnt  des  incursions  dans  le  Dau- 
phiné et  la  Frovencc.  Vers  le  méiiie 
temps,  les  Hon^ois,  qui  cbercli.iieul 
à s'établir  en  France,  attaquent  à l’im- 
proviste  l’un  des  lieutenants  de  Con- 
rad, taillent  sou  armée  en  pièces,  tra- 
versent le  Jura,  et  descendent  le  long 
du  Rhône,  pillant  et  biûlant toutes  le.s 
habitations  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage. Conrad  craint  que  les  Hongrois 
u’unissentlciirs  forces  à celles  des  Sar- 
rasins; il  persuade  à ceux-ci  que  Us 
Hongrois  ont  le  projet  de  les  attaquer , 
et, lorsqu'il  les  voit  disposés  à se  défen- 
dre, il  oflre  aux  Hougruis  la  paisible  pos- 
session des  pays  occupés  |iar  les  Sar- 
rasins , s’ils  parviennent  à les  en  chas- 
ser. Io;s  uns  et  les  aut^  donneut 
dans  le  piège  ; mais  tandil^n’ils  com- 
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bsitrnt  avec  le  plus  |;rani1  acharne- 
ineiil,  Conrad  les  fait  onvelopper  par 
ses  troupes , et  cens  qui  échappent  au 
fer  des  sohlals  sont  contraints  d’ac- 
erpier  les  conditions  du  vainqueur. 
Cette  guerre  lut  la  seule  qui  troubla  le 
règne  de  Conrad.  Il  épousa,  en  y58 , 
Maliaut  de  France,  dont  il  rut  plu- 
•sicurs  enrants.  Il  mourut  le  i<)  octo- 
bre 994  , et  fut  eiitt^re.  datis  l’église 
de  St. -André  de  Vienne,  où  l’on 
voyait  encore  son  épitaphe  il  y a 
uclques  années.  Rodolphe  III , raîne 
e ses  fils,  lui  succéda.  VV — s. 

CONRAD,  fils  de  Guillaume  III, 
marquis  de  Moniferrat,  dit  le  Vieux, 
connu  dans  r//istoiVe  des  Croisades 
sous  le  nom  dcmaniuis  de  ?yr,  na- 
quit vers  le  milieu  du  ta*,  siècle;  il 
.s’etait  signale  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie en  faveur  du  pape  contre  remjic- 
reur  Frédéric  II, sou  parent, et,  entre 
aut  rés  actions  d’éclat , il  avait  vaincu 
et  fait  prisonnier  rarchevcqiie  de 
>Iayenee  , qui  commandait  l’armée 
impériale  contre  le  pape.  Conrad, 
pour  mériter  tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  aussi  combattre  les  iiindèles.  Il 
piit  la  croix,  et  s’embarqua  pour  .la 
Syrie  en  1 1 80, avec  plusieurs  cheva- 
liers ; mais  ayant  été  {xuissé  sur  les 
rives  du  Bosphore,  il  fut  accueilli  ù 
(ionslantinopie  par  rcm|iereur  Isaac 
l’Ange  , qui  l’appela  à sa  défense 
'contre  scs  sujets  révoltés.  Conrad 
rcDijxirta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète, et  tua  de  sa  propre  main  leur 
chef  Rranuas.  Isaac,  pour  récompen- 
ser son  défenseur,  lui  donna  sa  sœur 
Tlie'odora  en  mariage,  avec  le  droit 
de  porter  des  brodequins  couleur  de 
pourpre,  et  respéraiicc  au  trône, 
(ionrad,  peu  touché  de  tous  ces  hon- 
neurs , résolut  d’.aller  en  Palestine 
ebereber  de  nouvelles  aventures.  Il 
fit  e'(|uiper  un  vaisseau , abandonna 
sa  femme  et  l’empereur  grec , et  fit 
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voile  poilr  les  côtes  de  Syrie.  Il  arri- 
va dans  le  port  de  Tyr  au  moment  où 
les  habitants  .se  disposaient  à rendre 
la  ville  à S lia  lin.  (ionr.id  ranima  leur 
courage  , se  mit  à leur  tète  , et  les 
força  par  scs  prii  res,  et  soi  tout  par 
son  exemple,  à résister  aux  infidèles. 
Saladin  promit  à Conrad  la  liberté  de 
son  père,  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Tibéraique,  s’il  voulait  rendre  la 
ville  de  1 yr , et  menaça  même  de 
le  faire  mourir , en  cas  de  refus.  (à)n- 
rad  resta  inflexible.  La  ville  se  défen- 
dit .avec  opiiiiàüeté,  et  Saladiig  obli- 
gé deux  fois  de  lever  le  siège,  finit  par 
V renoncer.  Quelque  temps  après, 
Conrad  obtint  la  liberté  de  son  père, 
qui  fut  échangé  contre  un  cbefdes  mu- 
sulm.ins  pris  par  les  Tyriciis.  Comme 
le  roi  de.lérusaleni  était  dans  les  fers 
des  Sarrasins,  Conrad  se  fit  donner 
la  süuveraînefc  de  Tyr  qu’il  avait  si 
glorieusement  défendue, et  refusa,  dans 
la  suite,  de  la  rendre  à Lusignaa 
{^orXtux  de  Li'sionxx  ).  Pendant  le 
siège  d’ Acre  on  de  Ptolémaïs,  il  épousa 
Isabelle,  sisur  de  Sybille,  cl  voulut 
se  faire  déclarer  roi  de  Jéru.salem.  Il 
était  soutemi  par  Philippe  - Auguste 
et  par  les  templiers  ; mais  son  com- 
pétiteur l’était  par  le  roi  d’Angle- 
terre (Richard).  La  prétention  ilcCon- 
rad  occasionna  dp  grands  débats  dans 
l’armée  ebrétienne.  Les  deux  partis 
venaient  de  se  rapprocher  par  im  ac- 
commodement, lorsque  Conrad,  ayant 
refiisé  de  rendre  au  Vieux  de  la  Mon- 
tagne un  vaisseau  que  les  Tyriens  lui 
avaient  enlevé,  fut  poignardé  par  deux 
assassins,  dont  l’iin,  an  milieu  des 
tourments  qu’on  leur  fit  subir,  sc  fit 
gloire  d’avoir  exécuté  les  ordres  de  son 
maître, et  l’autre,  suivant  la  chronique 
de  Sicard  , déclara  « qu’envoyé  par 
» le  Vieux , son  sripciir , il  avait  agi 
» pirordrcdu  roi  a Angleterre.»  Con- 
rad mourut  le  ag  avril  1190.  M— n. 
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COynAD  , surnomme  Mosca  in 
ctTveüo,  Tuii  des  gc'uéraiix  les  plus  rc- 
duiitablrs  de  remperciir  Henri  VI.  Son 
iiM|ietuositécl  sa  icrocitc  ressemblaient 
qiielqiiefuis  à de  la  folie;  aus.si  les  Ila- 
liensdisaient-ils qu’il  avait  iiueinoiiclie 
dans  1c  cerveau.  Cr|iend.int  il  montra 
dans  IcsguerresdisDeux-Sicilcs, contre 
Tannèdc,  une  b.iLileté  et  une  promp- 
titude de  détermination  que  peu  de 
capitaines  ont  possédées  au  même  de- 
gré. Frédéric  1'^.  lui  donna,  des  l’an 
1 1 qa,  la  principauté  de  Ravenue  et  le 
marquisat  d’Ancône.  Henri  V'I  y joi- 
gnit en  1 1 ç)5  le  duché  de  Spolcte  et 
ic  comte d’ Assise;  mais  tontes  ces  ter- 
res lui  furent  enlevées  eu  1198  par 
Innocent  III.  S.  S- — 1. 

CONRAD,  évc<|ue  d’IItrecht , en 
1075,  avait  été  précepteur  de  l’em- 
pereur Henri  IV.  Il  se  signala  par 
aon  iMe  à défendre  ce  prince  contre 
les  violentes  entreprises  de  Grégoire 
Vil,  tandis  que  le  monde  voyait  avec 
e'tunnemcnt  un  pontife  déposer  le 
chef  de  l’Empire  , et  un  empereur 
dépos<  r le  chef  de  l’Église.  On  trouve 
nue  harangue  de  l’évcque  Conrad  , 
Pro  imprratore  contrà  papam,  dans 
le  recueil  de  jiièccs  ( Apolop^iœ  pro 
J/enrico  If')  publié  par  Goldast , 
A Hanau, en  161 1,  in  4‘'-  Conrad  fut 
assassiné  dans  son  palais  en  109g; 
il  venait  de  dire  la  nresse , cl  priait 
encore  en  ce  nicmcnt.  Les  uns  im- 
putent sa  mort  à un  ni.içon , dont 
il  avait,  dit-on , surpris  le  secret  pour 
bâtir  solidement  dans  un  terrain  ma- 
récageux ; les  autres , avec  plus  de 
vraisemblance,  à un  .seigneur  dont  les 
terres  .avaient  été  données  par  Henri  IV 
A cet  évêque , qui  avait  défendu  ses 
droits  contre  la  cour  de  Rome.  V — vk. 

CONRAD  DE  LICHTEN.AÜ,  de 
la  noble  famille  des  comtes  de  ce  nom, 
avait  d’abord  été  chanoine  de  Cons- 
Uuce.  11  quitta  ce  bénéfice  pour  eu- 
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brasser  la  vie  religieuse , fit  ses  vœux 
à Ursperg,  au  diurèse  d'Augsbourg, 
et  fut  élu  abbé  de  ce  inona.vtère  en 
I a aS.  Ses  rares  qualités  lui  valurent 
l’avantage  d'être  admis  dans  la  fami- 
liarité et  dans  les  conseils  de  l’em- 
percur  Frédéric  II.  Il  gouverna  son 
abbaye  avec  sagesse.  Peu  de  temps 
avant  son  élection , et  .sous  Burchard  , 
son  prédécesseur  , elle  avait  été  in- 
cendiée; celui-ci  commençait  à la  ré- 
tablir, lorsqu’il  mourut.  Conrad  ache- 
va de  la  relever  de  ses  ruines;  il  en 
augmenta  les  bâtiments,  et  l’orna  d’une 
nombreuse  bibliothèque;  il  fit  fleurir 
les  études , donna  lui-même  â ses  con- 
frères l’exemple  de  l’amour  des  lettres, 
et  consacra  surtout  ses  travaux  à l’bis- 
toirc.  Il  mourut  en  iu4o.  Il  avait 
composé  une  Fie  des  Saints  en  doiiie 
livres;  mais  ce  qui  l’a  rendu  célèbre, 
c’est  la  fameuse  Chronique d^  Ursperp, 
qui,  aujourd’hui , lui  est  généralelbeut 
attribuée;  néanmoins,  ac  puis  antes 
raisons  portent  à croire  qu’il  n’en  est 
l’auteur  qu’avec  beaucoup  de  restric- 
tions. Cettechrouiqueest  uu  ouvrage 
sorti  de  plusieurs  mains;  liber  ex 
variis  consarcinalus,  dit  Casimir  Ou- 
din. Il  est  certain  que  l’histoire  de  Fré- 
déric I".,  dit  Barberousse,  insérée 
dans  cette  chronique,  est  de  Burchard, 
prédéces.seur  de  Conrad.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  plusieurs  autres 
morceaux.  Il  y a quatre  éditions  de' 
la  Chronique  d"  Ursperg  : la  i”.  , 
d’Augsbuiiig,  en  1 5 1 3,  laite  sur  le  ma- 
nuscrit autographe,  est  duc  aux  soins 
de  Conrad  Peutinger;  la  x*.,  de  Stras- 
bourg,’ en  1557,  donnée  jiar  Mé- 
lanchthun , qui  la  dédia  au  duc  de  B.v- 
vière,  et  y ajouta , sous  le  titre  de  Pro- 
légomènes, un  supplément  d’une  main 
anonyme  , lequel  eontinuc  l’histoire 
des  cm[M-reurs  depuis  l’iSo  jusqu’en 
i55(i;  la  5*.,  de  Bâle,  en  i56g,  clux 
Pierre  Perna  , porte  le  nom  de  Con- 
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rarJ , omis  dans  les  deux  prdeéden- 
los , et  (]ui  ne  se  trouvait  point  dans 
le  manuscrit  ; la  4*>  parut  à Stras- 
bourg , rtiog,  cire/'.  Lazare  Zctliner. 
Outre  les  |)aralipomëncs  insères  dans 
les  deux  pieVcdentes,  elle  contient  les 
annales  de  iUièginon , ahbè  de  Prum, 
et  celles  de  Lambert , abbé  de  Scliaf- 
feuambourg  : quant  au  maunscrit  au- 
tograplic,  il  existait  encore  à L'rsperg 
ru  itido.  On  présume  qu’il  a péri  dans 
lin  quatrième  inrendic  de  cette  mai- 
son , pillée  et  réduite  en  cendre  par  les 
Suédois,  dans  la  guerre  de  trente  ans. 
On  reproche  à la  Chromijiie  d' Urs- 
perp  de  parler  des  papes  et  de  la  cour 
de  Koiiie  avec  trop  peu  de  iiiénage- 
tneiit.  Ilenschéniiis , l’un  des  bollaii- 
distes , donne  à croire  qu’elle  a été  al- 
térée par  les  éditeurs  des  trois  der- 
nières éditions,  imbus  des  nouvelles 
opinions  en  matière  religieuse.  Il  est 
possible  qu’ils  y aient  introduit  quel- 
ques iinpiit'itiuns  exagérées,  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  Conrad  et 
ses  prédécesseurs,  attachés  aux  em- 
pereurs , leurs  füiidatcurs  et  leurs  sou- 
verains , eussent  laissé  échapper  des 
marques  d’une  vive  et  juste  improba- 
tion au  sujet  des  prétentions  mal  fon- 
dées de  quelques  papes  contre  les  droits 
légitimes  de  ces  princes.  An  reste  , 
cette  chronique,  quelque  défaut  qu'on 
lui  suppose,  offre,  dit  Oudin , des  lu- 
mières très  précieuses  sur  les  affaires 
d’Allemagne,  soit  du  temps  de  Con- 
rad, soit  même  pour  les  siècles  pié- 
cédeiits.  — Il  ne  faut  pas  confomlrc, 
comme  l’ont  fait  Géranl-Jean  Vossius 
et  Grctscr  , Conrad  de  Lichtenau 
avec  un  autre  Conrad,  aussi  de  l’or- 
dre de  l’rémonlré  , qui  avait  vécu  à 
la  cour  de  l’empereur  Henri  V.  Celui- 
ci  , d’aboVd  ablié  de  Weissenaii , en 
fSoiiabc,  puis  de  Valsery , au  diocèse 
de  Soissons , élu  ensuite  ahbé-gciié- 
lal  de  rrémoRtré  , cl  déposé  de  citte 
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dignité  injustement,  mourut  ablié  de 
Cuissy,  au  diocèse  de  Laoii,  en  i34i- 
( r oy.  UvRCHARD  et  J.-F.  Christ.  ) 

L — Y. 

CON'RAD  , dit  le  Philosophe , bé- 
nédictin , mort  en  1 34 1 , a écrit,  sons 
le  titre  de  Chronicon  Schirense  , la 
Chronique  de  l’abbaye  de  .Srlieuern 
en  Havière  , liigolst.idt , lüij,  et 
Strasbourg,  i^iti,  in-4°.  Avenliu 
loue  l’criidilion  de  rautenr  , dont  le 
travail  lui  avait  été  très  utile  ; il  donne 
la  liste  de  scs  autres  ouvrages.  — CaiN- 
H AD,  évêque,  oo  ne  sait  de  quel  siège, 
a écrit  Chronicon  vêtus  rerum  Mo- 
puntinarum,  où  on  lit  des  détails 
intéressants  sur  ce  qui  s’est  passé  dans 
le  pays  de  Mayence  et  en  Allemagne, 
dc[iuis  l’an  i i4o  jusqu’en  ia5i.  On 
trouve  cette  Chronique  dans  les  col- 
lections des  historiens  d’Allemagne  , 
qui  ont  paru  en  i553,  i56f),  lùR', , 
i585  et  1Ü.I0.  Helwich  l’a  publiée  , 
avçc  des  notes  , Francfort , 1 53o  , 
in- 13.  G — Y. 

CONR  AD  D’HOCIISTADT,  arche- 
vêque de  Cologne,  succéda  dans  celle 
dignité,  en  1358,  a Henri  de  Mole- 
narck,  et,  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  s’engagea  dans  des  que- 
relles continuelles  contre  ses  voisins  et 
contre  ses  propres  sujets.  I.a  première 
fut  celle  qu’il  soutint  contre  les  dues 
de  Urabant,  de  Limhourg  et  le  comte 
de  .IilUers;  elle  fut  sanglante,  et,  suivant 
Alhcric,  on  commit  de  part  cl  d’autre 
d’énormes  nlrociiés.  I.a  paix  se  fit  en 
1 3.^0 , et,  deux  ans  après,  Conrad,  do 
concert  avec  rarchevéque  de  Maven- 
ce , et  excité  par  le  pape  InnocenriV, 
sc  jeta  sur  les  ferres  de  l’Empire.  Les 
deux  prélats  coi^attaient  eux-mêmes 
à la  tête  de  leurs  troupes,  lorsqu’ils 
furent  entièrement  défaits  parle  contre 
de  Jiiliers.  I/arclievêque  de  Mavrnce 
fut  gricvcincnt  hlesv-,  et  celui  Je  Co- 
logne, resté  prisonnier  de  guerre, 
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n’uLtint  sa  liberté  qu’en  payant  une 
rançon  de  4ooo  marcs  d’argent.  Peu 
de  temps  après,  t’etant  fait  d’autres 
allies , il  attaqua  de  nouveau  le  comte 
de  Juliers,  et,  pressé  par  scs  voisiui 
de  poser  les  armes,  il  neconsentit  qu’à 
une  trêve  de  six  mois;  mais  d’autres 
iiitércls  devaient  bientôt  appeler  son 
activité  d’uu  autre  côté.  La  déposition 
de  rempereur  Frédéric  11  avait  di- 
visé toute  l’Allemagne;  Conrad  se  ran- 
gea du  parti  du  Saint-Siège.  Il  con- 
courut successivement  à l’élection  de 
trois  coin|>étitcurs  de  Frédéric  11, cou- 
ronna comme  roi  de  Germanie,  en 
1248,  à Aix-la-Giapellc,  Guillaume, 
ronilc  de  Hollande,  et,  apres  la  mort 
de  ce  prince,  vendit  son  suffrage  à 
Richard  , frère  du  roi  d’Angleterre. 
Knlln,  de  concert  avec  l’archevêque 
de  Mayence  et  l’électeur  Palatin , il 
couronna  encore  à Aix  - la-Chapellc , 
eu  l'JÜ'J , ce  nouveau  rival  de  la 
famille  de  Frédéric  II , mort  en  1 25o, 
et  continua  d’appuyer  les  ennemis 
de  ce  priuce  de  toute  sa  puissance. 
Rrndaut  ce  temps,  il  n’avait  pas  cessé 
d'ôtre  en  querelle  avec  les  habitants 
de  Cologne,  et,  en  lullo,  à l’occasion 
d’une  nouvelle  monnaie,  il  en  était 
Tenu  aux  hostilités.  Il  conduisit  lui- 
même  devant  la  ville  une  petite  flotte 
de  quatorze  bateaux,  et  essaya  en 
vain  de  brûler,  par  le  feu  grt^eois, 
d’autres  bateaux  qui  étaient  à l’ancre. 
Après  plusieurs  trêves  bientôt  rompues 
par  de  nouvelles  agressions  de  la  part 
de  Conrad , les  habitants  de  Cologne 
n’obtinrent  leur  tranquillité  qu’en  sc 
soumettant  à un  jugemeut  du  légat  du 


‘ Ce  prélat  donna  cfRore  en  1260  une 
nouvelle  preuve  de  son  avidité  et  de 
sa  mauvaise  fui , en  retenant  prison- 
nier Waldemar,  héritier  du  trône  de 
Danemark. , qui  jiassait  par  Cologne 
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en  revenant  de  Paris,  et  il  ne  rendit 
la  liberté  à ce  jeune  priuce  qii’après 
anc  captivité  de  quatre  ans  et  en  exi- 
geant de  lui  6000  marcs  d’argent.  Du 
reste,  l’archevcqiie  Conrad  était  un 
homme  lettre,  disert  et  guerrier,  dit 
la  grande  chronique  belgique.  Il  enri- 
chit son  égli.sc  de  plusieurs  acquisi- 
(ious  importantes,  et  il  accorda  sa 
protection  aux  savants , et  particuliè- 
rement au  grand  Albert  et  à Thomas 
de  Cautipré , qui  illustrèrent  cette 
église.  Il  mourut  le  28  septembre 
1261.  M — d|. 

CON8AD  do  Marpnrg  ou  Mar- 
bourg  , dumiiiicaiu  selon  les  uns  , 
franriscaiu  seluu  les  autres.  Ste.  Ëli- 
s.'ibeth,  qui  éjmusa  Ix)uis-le-Picnx, 
5*.  landgrave  de  Thuriugect  de  Hes- 
se, choisit  Conrad  pour  sou  direc- 
teur. Le  landgrave  avait  en  lui  une  en- 
tière confiance,  et  ne  nommait  aux  bé- 
néfices de  l’église  que  d’après  ses  avis. 
Conrad  traitait  la  princesse  avec  sé- 
vérité, « jusqu’à  lui  ôter,  dit  Hcury, 
» deux  filles  qui  la  servaient,  parcs 
» qu’elle  les  aimait  trop  tendrement.  » 
D’autres  ajoutent  que  le  directeur 
osait  même  la  frapper,  afin  de  l’exer- 
cer dans  l’humilité.  Après  la  mort  du 
landgrave  , Conrad  logea  Élisabeth 
dans  un  hôpital  où  elle  soignait  les 
malades  ( F’oj'.  Sainte  Élissuxto  de 
Hongrie).  Dans  le  même  temps  «(u’ou 
poursuivait  avec  fureur,  dans  le  midi 
de  la  France,  les  hérétiques  connus 
sou»  les  noms  de  F audois  et  tSÀlbi- 
geois  ( 1 232  ),  Conrad  découvrait  en 
Allemagne  d’auties  hérétiques  qu’oa 
ap{)cla  stadings , du  nom  d’un  i)cu- 
ple  qui  habitait  des  marais  imprati- 
cables sur  les  confins  de  la  Frise  et 
de  la  Saxe.  Les  stadings  avaient  été 
excommuniés  parce  qu’ils  refusaient  do 
payer  les  dîmes,  et  faLsaiciit  la  guerre 
aux  comtes  et  aux  évêques.  Ou  leur 
reproduit  des  abomiuatious  scoibU- 
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à celles  des  maniebéens.  Le  pape 
Gréj:oirclX,  dans  une  lettre  adressée, 
l’an  ia35,  à Conrad,  noramé  coni- 
nissaire  du  St.-Siége  en  Allemagne , 
contre  les  hêr<<tiqncs,  accuse  les  sla- 
dingsde  plusieurs  extravagances  mons- 
trueuses ( y,  Fleury,  Hist.  eccles. , 
liv.  I-XXX,  N°.  ^4  )•  Le  roi  Henri, 
fils  de  rempereur  Frédéric»!!,  et 
Conrad  , archevêque  de  Mayence  , 
Creut  examiner,  dans  une  assemblée 
d’éveques,  de  comtes  et  de  clercs, 
tenue  à Mayence  en  ia35,  un  grand 
nombre  de  personnes  dénoncées  com- 
rac  hérétiques  par  Conrad  de  Mar- 
bourg.  Parmi  les  accusés  se  trouvait 
un  comte  de  Siym , homme  coura- 
geux et  puissant,  qui  demanda  et 
obtint  un  délai  pour  se  justifier.  Plu- 
sieurs seigneurs  également  dénoncés 
ne  comparurent  point,  et  Conrad 
donna  la  croix  à ceux  qui  voulurent 
s’armer  contre  eux.  La  même  année, 
il  avait  fait  brûler  quatre  hérétiques, 
en  sa  présence,  à Èrfiirf.  « Ou  ac- 
» cusait  Conrad  , dit  Fleury , de 
O précipitation  dans  ses  jugements, 
» et  d’avoir  fait  brûler  trop  légérc- 
».  ment,  sous  prétexte  d’hérésie,  plii- 
» sieurs  nobles  et  non  nobles,  clercs, 
» moines  , recluses  , bourgeois  et 
» paysans;  car  il  les  faisait  exécuter 
» le  meme  jour  qu’ils  étaient  accusés , 
» sans  déférer  à l’appel.  » L’Allema- 
gne se  trouvait  alors  comme  inondée 
d’hérétiques  et  d’inquisiteurs.  « Ijes 
» injustices  et  les  cruautés  de  ces  der- 
» niers,  ditPfelTel,  dans  sou^/;régé 
» chronologique  de  thisloire  et  du 
» droit  public  d' Allemasne,  lassè- 
» rent  enfin  la  patience  des  peuples 
» et  de  la  noblesse.»  Conrad  fut  assas- 
siné, le  3o  juillet  I x33,  dans  un  em- 
buscade près  de  Marbourg , avec  Ircre 
Gérard,  son  compagnon.  Alors  un  con- 
cile fut  assemblé  en  Allemagne;  le 
comte  de  Saym  cl  tous  ceux  qui 
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étaient  suspeeis  d’hérésie  fiirent  ab- 
sous. Les  commissions  inquisitoriales 
cessèrent  leurs  terribles  fonctions, 
et  les  meurtriers  de  Conrad  furent 
renvoyés  .à  Home  pour  obtenir  l’ab- 
solution. Grégoire  !X  trouva  mau- 
vais que  le  concile  eût  absous , sans 
le  consulter , des  gens  qu’il  avait 
ordonne  de  poursuivre  comme  hé- 
rétiques. H dissimula  quelque  temps  , 
mais  enfin  il  écrivit,  le  5i  juillet 
ia35,  à l’archevêque  de  Saltzbonrg 
et  à l’évcquc  d’Ilildesheim , pour  leur 
enjoindre  de  reprendre  les  poursuites 
contre  les  hérétiques,  et,  en  meme 
temps,  il  leur  envoya  la  pénitence 
qu’il  avait  imposée  aux  meurtriers 
de  Conrad , ef  qui  consistait  à se  faire 
fustiger  dans  les  églises  voisines  du 
théâtre  de  leur  crime , et  à se  croiser 
pour  aller  combattre  les  Sarr.ar.ius 
{ f'oy.  Fleury,  ibid.).  Ou  a de  Om- 
rad  de  Marbourg  ; Epistola  ad  pn^ 
pam  I Grégoire  IX),  de  miruculis 
S.  Klisabethœ  , Cologne  , 1 G33  , 
io-8\  V— vE. 

CONRAD,  de  Wnrirboiirg  , 
dit  Maître  Chuonrad , minnesinger 
ou  troubadour  allemand  , mourut  en 
I a8o.  Ceux  qui  aiment  la  littérature 
germanique  des  premiers  temps  le 
connaissent , ainsi  que  sa  manière , 
par  les  passages  de  scs  écrits , que 
l’on  trouve  dans  Goldast , dans  Mor- 
bofet  dans  la  Collection  des  Minne- 
singers , par  Budmer  { Zurich,  1757, 
iu-4“.)  Voici  quelques-uns  de  scs  ou- 
vrages: I.  la  Guerre  de  Troie,  ro- 
man de  chevalerie  , tiré  de  Darès  le 
Phrygien , dont  une  partie  a paru  dans 
la  Collection  des  lutteurs  allemands, 
par  Millier,  Berlin , 1 784  , iii-4®. , 
tome  111  : Oberlin  , Diatribe  de  Con- 
rado  llerbipolild,  .Strasbourg,  1 78a, 
in -4’. , en  donne  quelques  pa.ssagcs; 
le  reste  de  l’ouvrage  est  resté  manu- 
Kfit;  II.  un  poëmc  épique,  en  Iroit 
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rhanU , iii'.itiilcs  : Xicbclungen , la 
/ engeance  de  Chriemhild , cl  scs 
Doléances  ( Millier,  tome  1 ) : Bod- 
>rii’r  a fait  coniiailre  les  deux  premiers 
rliants;  111.  Jolie  I/iiloire  d’ Engel- 
hard de  Bourgogne , de  üiétrkh, 
duc  de  Brabant , son  compagnon 
d'armes,  et  d'Engeldrul.Jille  du  roi 
de  Dunemarck , ce  qui  leur  est  ar- 
rivé, et  les  malheurs  qu'ils  ont  souf- 
ferts. Escheubourg , daus  le  Musée 
allemand,  rallier  de  février  17^6, 
en  a fait  connaîlrc  des  passages  tires 
d'iin  iiuiiuscrit  conserve  dans  la  Bi- 
bliothèque de  U'olfenbuttel.  Celle 
liistoire  a cle  publiée  à Francfort , 
1575,  mais  eu  langue  allemande  du 
ilj'. siècle;  IV.  Uziauf  (Excursion), 
jiocme  épique  dont  on  trouve  des  pas- 
sages dans  Cioldast,  Parcenet.  vel.; 
V-  Des  Satires,  des  Fables,  une 
pièce  contre  l’orgueil  et  l’insolence , 
que  Conrad  reproche  à ses  conlcin- 
porains.  G — v. 

CONRAD,  moine  de  Gtcaux  , 
surnomme  I.éontorius  de  Loweii- 
berg , |M.'tite  ville  de  Souabc , où  il 
était  ne  en  ilfio  , s’appliipiaà  l’é- 
tude de  la  théologie  cl  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques , sciences  dans  les- 
quelles il  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu’avant  l’âge  de  trente  ans  Jean  de 
Cirey,  su|éricur  - général  de  Tordre, 
l’avait  choisi  pour  secrétaire.  C’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  de  Conrad. 
Les  biographes  n’ont  pu  découvrir 
d’une  manière  positive  ni  le  heu , ni 
le  temps  de  sa  mort.  Prosper  Mar- 
chand croit  qu’il  termina  ses  jours 
daus  un  village  peu  distant  de  Bâle , 
vers  l’Riméc  1 5'io.  Conrad  laissa  ma- 
nuscrits des  lettres,  des  discours  et 
des  vers.  Au  nombre  de  scs  amis , il 
faut  remarquer  le  célèbre  Hcuchlin, 
Tun  des  restaurateurs  des  bonnes  étu- 
des en  Alleiuague,  et  Ton  a imprimé 
quelques-unes  des  lettres  que  Conrad 


CO  N 

lui  a adressées;  elles  sylTisent  pour 
prouver  qu’il  écrivait  purement  Cti  la- 
tin , et  que  scs  idées  sur  les  srienccs 
étaient  fort  au-dessus  de  celles  du  siè- 
cle où  il  a vécu.  C’est  à scs  soins  qu’oii 
doit  l’édition  des  privilèges  deGleaux, 
Privilégia  ordinis  Cislerciensis  ( f'. 
Cirey  J , impi  imcc  à Dijon  par  Bcl- 
litigerjen  i4«)i,  in-4“.  Il  a également 
doiinc'ces  éditions  de  la  Bible, avec 
la  glose  de  WalafridStrabus  ( Textus 
Biblicus  cum  glossii  ordinarid  ) , 
Nuremberg,  i49(>,  C vol.  in- fol., 
réimprimée  cinq  fuis  dans  l’espace  de 
treille  ans  ; des  Pastilles  d’Hugues 
de  Sl.-Chcr,  Bâle,  i5o4, 6 vol.  in- 
ful. , et  enfin  de  la  Cité  de  Dieu  , de 
St.-Augustin , Lyon,  iii-fol.,  i5ao.  On 
croit  qu’Amcrbach  l’employa  dans  son 
imprimerie  de  Bàlc  comme  correc- 
teur; du  moins  ou  a la  preuve  qu’il 
le  chargeait  de  la  lévisiou  de  ses  ma- 
nuscrits , et  qu’il  l’avait  prie  de  mettre 
en  ordre  les  pièces  destinées  à une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  S. 
Jérôme.  W — s. 

CONRAD  ( Olivier  ) , religieux 
cordelicr  , natif  du  Gatinais , vivait 
dans  le  1 5'.  siècle.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  celui  qui  est  Intitulé  ; 
le  Miroir  des  pécheurs  , in  - 8 . , 
Paris,  1 5’i6.  Les  curieux  recherchent 
cette  édibon , qui  est  fort  rare.  L’au- 
teur Ta  dédiée  .à  Je.m  Olivier  de  Lcti- 
ville,  prenùcr  président  au  p.irleineiit 
de  P.iris , dont  il  avait  di'ià  éprouvé 
la  protection.  Il  avait  d’abord  com- 
posé cet  ouvrage  en  latin  , et  ou  ap- 
prend, dans  une  lettre  en  tète  de  Tc- 
ditioii  citée,  que  ce  fut  à la  sollicita- 
tion de  quelques  amis,  et  par  le  désir 
de  rendre  son  travail  utile  à un  phts 
grand  nombre  de  personnes , qu’il  sc 
décida  à le  traduire  en  vers  fian- 
çais. Conrad  avait  lait  ses  éludes  à 
Paris  , et  il  s’était  fait  connaître  par 
des  vers  Litins , dans  Icsqueb  il  avait 
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si  bien  saisi  la  manière  de  Fanslo 
Aiidrelini  ( f^oy.  Akdrelim  ) , qu’il 
en  avait  ac(iuis  le  surnom  de  Fans- 
tuLis.  Ses  poésies  latines  ont  e’té 
renieiilies  et  imprimées  à Paris  , 
Denis  Rocc,  in-4". , et  par  Clir.  VVe- 
cie! , I 5!ï<> , in-8®.  Lacroix  du  Maine 
et  Diiverdicr  lui  attribuent  encore  un 
otivr.igc  en  prose  française , intitule  : 
la  Fie , Fuils  et  Couanges  rfe  Saint 
Paul , apôtre  deJ.-C.,  extraits  Cdè- 
lemeiit,  tant  des  Actes  des  Apôtres 
que  de  ses  Épîtres  , et  autres  saiuts 
dorleurs  , Paris  , Gaultherot , 1 546 , 
in-i6.  r^amonnoyc  pense  que  cet  au- 
teur SC  nommait  Conrard,  et  non  pas 
Conrad , et  il  ajoute  que  son  nom 
est  imprime  de  cette  manière  au- 
devant  de  ses  poésies  latines;  mais 
il  est  cerit  Conrad  dans  le  Miroir  du 
pécheur,  et  tous  les  biographes  ont 
adopté  cette  oi  tliographe , qui  a pré- 
valu. ^ W — s. 

CO* AD,  né  à Hcicsbacb , dans 
le  duché  de  CIcves  , le  u août  1 496, 
suivant  quelques  biographes,  descen- 
dait de  Godefroi  de  Bouillon.  11  fit  ses 
premières  études  a.  Cologne,  cl  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Fran- 
ce et  d’Italie.  Le  duc  de  Clèvcs  le 
plaça  près  de  son  fils  en -qualité 
de  précepteur,  et  le  récompensa  de 
ses  suiiis  par  un  canonicat  qu’il  ré- 
signa peu  de  temps  après.  Le  jeune 
duc , ayant  succédé  à son  père , vou- 
lut attacher  à sa  personne  Conrad  , 
dont  il  appréciait  les  talents  , et  lui 
donna  le  titré  de  son  conseiller  in- 
time. Dans  cette  place,  qu’il  remplit 
près  de  trente  ans,  Conrad  rendit  ii 
son  prime  les  plus  grands  services.  Il 
empêcha  les  troubles  de  religion  , en 
comprimant  les  ell'orts  des  chefs  de 
tous  les  partis , enrmiragra  les  bonnes 
études , lit  lleurir  le  commerce , et 
adoucit , autant  qu’il  était  en  lui , le 
Sort  des  peuples.  Ce  que  dit  llartz- 
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heim  , que  Conrad  n’eut  que  des  amis 
et  pas  un  envieux , n’en  'paèaitra 
pas  moins  dilficile  à croire.  Lorsqu’il 
sentit  que  l’dge  ne  lui  permettait  plus 
de  .se  livrer  aux  alfiires  publiques 
avec  La  même  assiduité , il  se  démit 
de  ses  emplois  , et  se  retira  à VVesel , 
où  il  employa  le  temps  qui  le  se'pai  ait 
de  la  iuort  à la  prière  et  à l’étude. 
La  peitc  d’une  épouse  chérie  jeta 
quelque  amertume  sur  ses  derniers 
jours  ; il  lui  survécut  cejieudant  plu- 
sieurs années , et  demanda  , en  mou- 
rant , il  être  enterré  auprès  d’elle.  La 
mort  de  Conrad  , arrivée  à Wcsel  le 
1 4 octobre  iS’jG,  fut  le  sujet  d’nn 
deuil  iinivei-sel.  Il  légtu , par  son  tes- 
tament, .sa  bibliothèque  à la  ville  et 
line  partie  de  ses  biens  aux  pauvres. 
Conrad  possédait  toutes  les  langues 
anciennes;  mais  il  avait  (ait  une  étude 
plus  particulière  de  l’hébreu  et  du  grec; 
il  était  en  correspondanee  avec  Eras- 
me, et  c’est  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  que  se  trouve  la  Relation  de 
la  prise  de  Munster  par  les  Ana- 
baptistes (en  i53.4).  Ce  morceau 
d’histoire  estimé  a été  imprimé  aveo 
des  notes  de  Thomas  Strackins  , à 
Lcyde  en  x65‘]  et  i63o.  Conrad  était 
également  lié  avec  Mclanchthoii , et 
il  est  bien  digne  de  remarque  que  ses 
liaisons  avec  des  protestants  n’.iient 
jamais  fait  soupçonner  sa  fui  pendant 
sa  vie , et  que  son  attachement  à la 
religion  ciitholiquc  ne  l’ait  jamais  en- 
gagé dans  aucune  controverse.  Quel- 
ques écrivains  ont  dit  qu’il  se  re- 
connut luthérien  en  inoiirant , mais 
un  tel  fait , allégué  .sans  pi'euvc , est 
d’ailleurs  trop  visiblement  dicté  par 
res[irit  de 'parti  pour  qu’on  y fas»e 
la  moindre  attention*  Les  principaux 
onvragesde Conrad  d’Hercsbach  sont  : 
1.  une  Explication  des  Psaumes  ,en 
latin,  bile,  1 5^8 , in  - 4’.;  H.  deux 
Livres  de  l'Education  des  Princes , 
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clans  la  mfmc  langue,  Francfort,  1 5^3, 
in-4''.  Il  a traduit  du  grec  en  latin  qucl- 
cjucs  livres  de  la  Grammaire  de  Ga- 
za , et  la  Fie  d'Homère  par  Héro- 
dote. On  lui  doit  des  éditions  latines 
li'fle'rvdote,  de  Thucydide, 

iS'jfj  , l’un  et  l’antre  de  1a  version  de 
Valla  ; de  la  Géographie  de  Straboii , 
de  la  tradurtion  de  Guarini  et  de 
George  Tifi  rua  ; du  Dictionnaire 
grec  et  latin  de  Curion.  Enfin,  il  a 
lai.sstf  plusieurs  manuscrits.  \V— s. 

CONKAD  ( ËsLrnASAR),  jc'suite, 
né  en  iSfip,  à Neiss,  en  Silésie, 
professeur  de  inalliématiques  â l’uni- 
versité d’OInint/,  mort  en  i(36o,  a pu- 
Jilié:  I. iVonc»  Tabularum  chromgra- 
phicarum  ratio , édita  ad  spécimen 
tabulæ  utriusqne  hemisjduerii  , in 
cono  reclangulo  , cujus  basis  est 
(equator  terne , vertex  verb  polus  , 
Prague,  i(j5o;  11.  Propositiones phy- 
sico-mathematicæ,  de  flammd  viridi, 
de  ortu  et  interitu Jlammœ , Olimitz , 
iG3g,  in-4  . Il  travaillait  à un  grand 
ouvrage  de  pliysiqne , sons  ce  litre  : 
Teledioptice , sur  lequel  il  avait  con- 
sulté les  premiers  mathématiciens  de 
son  temps  ; il  mourut  avant  d’avoir 
achevé  les  derniers  chapitres.  G — y. 

CONRADl  ( FnA?cçois-CHAtiLES  ) , 
jurisconsulte  .saxon,  né  en  i^oi  à Rci- 
chenbach , dans  le  Voigtiand , oit  son 
père  était  bailli , enseigna  le  droit  ans 
universités  de  VVittembergetdc  llelins- 
tadt,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  iq  juillet  1748,  ajircs  avoir 
publié  un  grand  nombre  il’onvrages. 
L’un  des  plus  curieux,  Grund-Smlze 
der  deiitsclwn  Hechte  in  Sprichwat- 
ten,  est  un  abrégé  des  principes  du 
droit  germanique,  en  proverbes  alle- 
mands. Scs  aumes  écrits , tous  en  la- 
tin,.sont;  ].  Observationes  de  mo- 
numento  Sexli  Aur.  Propertii,  Ilis- 
pelli  in  UmbrUi  reporta  (dans  les 
Actaerudibor.,  de  iq-j5)}  II.  Obser- 
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vationes  de  nummis  tenigmaticis 
aliisque  contorniatis  (ibid.,  173G); 

III.  Parergorum  in  qidbus  historia 

et  antiquilales  jiiris  illuslrantur,  li- 
bri  IP,  suivi  d’un  supplément  intitu- 
le ; Curæ  secundœ  et  observationes 
reliquie  ; . un  grand  nombre  dc 

dissertations  de  jiiri.sprudcncc;  V.  des 
éditions  des  Opuscula  de  Bynkers- 
ha-k,dc  ceux  dc  .lacques  Godcfioy, 
et  du  traité  dc  Rrisson , De  Jormulis 
et  solcnnibns  populi  romani  verbCs. 

— Jean-Louis  Cohraiii,  né  à Mar- 
bourg  en  1 7J0,  fut  profc.sseurde  phi- 
losophie à Leipzig  dès  1 754, enseigna 
le  droit  dans  la  meme  université,  et 
ensuite  à Marbourg , depuis  1 7G3  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  icj  fi-vricr 
1 783.  Il  a publié  ; I.  nue  tradurtion 
allemande  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes, d’après  la  traduction  française, 
I.cipzig,  1 753,  in-8'’.  ; II.  une  édi- 
tion latine  d'./ufu-Gii/e,d’jpijès  celle 
de  Gronovius , avec  des  alimenta- 
tions, ibid.,  17G1  et  17G3,  a vol. 
in-8'.;  III.  Opuscula  è jure  civili, 
lirciiic,  1777*  78,  'A  vol.  in -8'’.  ; 

IV.  plusieurs  disserlalions  et  pro- 
grammes dc  jurisprudence,  et  quel- 
ques morceaux  dans  les  Acta  erudi- 
torum  et  autres  ouvrages  périodi- 
ques. — David-.krnold  Comiadi  pu- 
blia en  1 739,  et  dédia  a son  frère  , 
Juste-Antoine  Conradi,  scriélaire  de 
la  chambre  du  roi  d’Angleterre,  sa 
Cryptographia  deniidata  sive  Ars 
decifrandi  quæ  occulté  scripta  siint, 
Lrjdc,  in-8".,  petite  brochure  do 
soixante-treize  pages,  ouvrage  exact 

et  méthodique,  mais  qui  n’c.it  qu’un  . 
abrégé  dc  celui  que  Ureithaupt  ]>iiblia 
la  meme  ann«:(  Hueituaupt  ), 
quoiipic  Conradi  prétende  être  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  de  industriâ  sur 
celle  maiière.  C.  M.  P. 

CONR.VDl  (GF.ORCE-CnnrsTOpiiE), 
médecin , né  le  8 juin  1 7Ü7 , à llœs- 
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sin",  dans  le  pays  de  Hanovre,  reçut 
l<;  doctorat  à Cioiiinguc , en  1 78g  , 
fut  nomme'  mcdecui-j)hysicien  dc^ior- 
llu'iiu  en  1 75)2 , et  mourut  dans  cette 
ville  le  ilî  décembre  175)8.  ()i<re  sa 
dissertation  inaugurale , sur  l'Hjrdro- 
pisie , il  a |)ublie'  : I.  Observations 
sur  l’extraction  de  la  cataracte  , 
lieip/.ig,  175)1  , in-8‘.  (en  allemand); 

II.  Alamtel  dans  lequel  on  enseiffu! 
à jii»er  la  pureté  des  médicaments  , 
et  à recoiuiaitre  leur  falsification  , 
Hanovre,  1 75)5,  in-8“.  (en  allemand ); 

III.  Extraits  choisis  du  journal  d’un 
médecin  praticien , Cliemnitz,  1 75)^ , 
in-8'.  (en  allemand)  : ce  prétendu 
chois  pouvait  rester  en  porte-feuille  , 
sans  que  l’art  y |)erdlt  rien;  IV.  Ma- 
nuel d anatomie  pathologique  , Ha- 
novre , 1 75)8 , in-8".  Ce  mauvais  011- 
vr,agc , écrit  en  allemand,  a été  tra- 
duit en  italien  , cl  o)nsidérablrnient 
augmenté  (Milan,  1804-1806,  5 vol. 

in-8’.),  parjean  Fo2zi,qui  n’a  |ias  cor- 
rigé toutes  les  imperfections;,  ni  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l’original.  Gni- 
radi  a inséré  d.ins  divers  recueils  pé- 
riodi(pies  des  Alémnires  assez  mé- 
diocres , sur  le  charlatanisme  médi- 
cal ; sur  la  maniéré  de  remédier  à 
l empoisoimement  par  l’arsenic  ; sur 
la  dentition , cpi’il  regarde,  avec 
5N  ichmann , comme  nue  opération 
naturelle,  tonjonrs  exempte  de  dan- 
gers, etc.  C. 

CONHADIN,  fils  de  Gmrad  IV  , 
roi  de  Germanie  , cl  d’Elisab.  lii  de 
ilavicre,  pclit-lîls  de  l’emperiur  l'ié- 
déric  11 , était  né  eu  i25i  , et  n’était 
âgé  que  de  trois  ans,  lorsque  son  père, 
après  avoir  achevé  de  sonroctire  le 
royaume  de  Naples,  mourut  a laivello. 
IjCS  liefe  allemands  de  l’illustre  maison 
de  llohenslauircn , dont  Gmradin  était 
ledcriiier  rejeton  légitime,  fiirenilcseul 
héritage  qui  ne  lui  fut  pas  ravi  durant 
sa  longue  minorité.  Élevé  à la  cour  de 
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son  a'ieiil  maternel , Othon , duc  de 
Kavierc , il  dut  sa  sûreté  à la  protec- 
tion de  ce  prince  et  du  comte  de  Ty- 
rol,  second  mari  de  sa  mère  ; mais 
pendant  ce  temps  les  couronnes  qu’il 
avait  droit  de  porter  hû  étaient  ravies 
par  ceux  mêmes  qui  auraient  dû  le 
protéger.  Fils  et  peiii-fils  des  rois  de 
(icrmanie  , d’Italie,  de  Naples  et  de 
Jérusalem  ; appelé  .à  être  empereur  à 
son  tour,  il  fut  écarté  du  trône  de  Gci- 
nianic  parce  que  toutes  les  fuis  queriic- 
riticr  du  di-rnicr  monarque  éi.iit  fai- 
blcjon  regardait  ce  trône  comme  élec- 
tif. Ses  droits  ne  furent  pas  même 
considérés  par  les  électeurs,  qui  se 
partagèrent  entre  Hichard  de  Gor- 
noiiaiTle  cl  Alphonse  X de  Castille.  La 
couronne  de  Lombardie  et  celle  de 
l’empire  n’étaient  décernées  qu’à  celui 
qui  avait  obtenu  la  première;  elles 
restèrent  en  dispute  entre  les  deux 
concurrents  ; celle  de  Jérusalem  ne 
fut  point  contestée  à Ganradin,  parce 
quelle  n’était  plus  alors  qu’un  vain 
titre;  m.ais  quoiqu’il  soit  qurlqiiefuis 
désigné  par  le  nom  de  Conrad  il  ne 
recueillit  jamais  l’héritage  de  Coiir.id 
•V,  son  père.  Le  royaume  de  Naples 
du  moins  était  purement  héréditaire  , 
et  lui  appartenait  par  un  droit  incon- 
tesLable.  Les  papes,  si  long-temps  en- 
nemis de  son* père  et  de  son  aïeul,  si 
loiig-tnnps  cÿayés  de  ce  qu’un  pi  iuce 
entreprenant  possédait  aux  portes  de 
Home  des  provinces  fertiles  et  de  re- 
doutables forteresses,  pi-êtcs  A accueil- 
lir sesarmées  allemandes,  auraieiildû 
voir  avec  plaisir  un  enfant  succéder  à 
CCS  héros  , et  un  prince  apanage'  re- 
cueillir celle  partie  de  Hiéritage  des 
empereurs  d’Allemagne.  Le  margrave 
de  Hochberg , bailli  du  royaume  de 
Naples,  et  tuteur  queCiOnrad  IV,  mou- 
rant , avait  donné  à son  fils , s’était 
empressé  d’annoncer  an  pape  Inno- 
cent IV,  qui  rtpiail  alors , sa  soumis- 
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siüii  et  50D  altaclieincnt  h régiise;  il 
avait  mis  le  jeune  prince  qu’il  repré- 
srulait  sous  la  piutcctiou  du  saint 
siège , et  il  avait  implore'  pour  lui  la 
cummiséralion,  aussi  bien  que  la  jus- 
tice qu'ou  doit  aux  pupilles;  mais  In- 
nocent IV,  enivre  de  présomption 
pour  un  succès  auquel  il  n’avait  eu 
aucune  part , regardait  la  mort  de 
(iunrad  comme  une  victoire.  Il  crut  le 
moment  arrivé  où  il  pourrait  s’empa- 
rer de  riiérilagc  de  scs  anciens  enne- 
mis , de  la  maison  de  lluhenstiuiren  ; 
il  eliargca  ses  émissaires  d’appeler 
partout  les  itppuliens  à la  révolte;  il 
I assembla  une  armée,  à h tête  de  la- 
quelle il  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , et  il  foiça  le  marquis  de  Ilocb- 
berg  et  Mainfroi,  frère  naturel  de 
Ouirad  IV,  à se  soumettre  à lui.  ( f'. 
MAitsFnui.  ) Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  duree.  I,es  trou|)es  de  l’église 
furent  bientôt  repoussées , et  le  royau- 
lue  de  Naples  fut  gouveruu  an  nom  de 
G>nr.adiii,  avec  lequel  il  était  dilTlcilc 
qu’on  établit  aucune  comumnicalion 
suivie.  Tandis  que  cet  enfant  royal 
(4ait  élevé  obscurément  en  Uavière,  le 
bruit  de  sa  mort  arriva  aux  armées 
que  Mainfroi  conduisait  à la  victoire. 
Le  régent  put  croire , ou  crut  pent- 
etre  en  effet  à cette  nouvelle , et  ces- 
sant dès-lors  de  se  considérer  comme 
un  simple  adminLstratc)|g  du  royaume, 
il  .se  fit  couronner  lui-même  , le  1 1 
août  ia58,  comme  surcc.sseur  de  son 
neveu.  Elisabeth  de  lîavièrc  n’opposa 
point  la  force  des  armes  aux  usurpa- 
tions qui  dissipaient  l’Iiéritage  de  son 
fils  ; elle  piolesta  ,par  une  ambassade 
.solennelle,  contre  le  couronnement 
de  Mainfroi;  mais  lorsque  ce  prince 
déclara  qu’il  ne  redescendrait  point 
du  trône  où  il  venait  de  monter , elle 
résolut  d’attendre  ce  que  le  temps 
|H>urrait  faire  pour  elle , et  elle  se 
borna  à former  l’ame  de  son  fils,  (Hiur 
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le  rendre  digne  de  ses  .aïeux  et  capa-’ 
ble  de  iTSsaisir  un  jour  l’héritage  dont 
il  était  si  injustement  dépouillé.  Elle 
lui  donna  {wnr  compagnon  et  pour 
frère  d’armes  un  prince  non  moins 
nulhcureiix  que  lui,  Frédéric,  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  U.ibrnbcrg, 
ni , lie  sou  côté,  avait  été  dépouillé 
U duché  d’Autriche,  .son  héritage , 
par  Otliocar  de  Bohème,  l.’émulaüon 
entre  ces  jeunes  princes  développait  en 
eux  les  vertus  du  siècle,  la  constaure 
et  l’aud.ace.  1,’émulation  qu’on  leur 
donnait  était  destinée  à les  faire  agir, 
bien  plus  qu’à  les  faire  penser  ; ce- 
pendant , Mainfroi  avait  à son  tour 
perdu  le  royaume  de  Conradin  avec  la 
vie  : le  pape  avait  donné  les  Deux-Si- 
rilcsà  un  prince  français,  et  Charles 
d’Anjou  avait  triomphé , dans  la  plaine 
de  ürandella,  le  aü  février  latiS,  de 
l’armée  royale  et  gibeline , qui  défen- 
dait les  droits  de  Conradin  aussi  bien 
que  ceux  de  son  oncle,  liientôl  l’op- 
pression , sous  le  joug  de  Charles,  ra- 
mena tous  les  coeurs  des  Appuliens  et 
dos  Siciliens  à l’héritier  naturel  de  l.i 
monarchie.  Les  chefs  des  Gibelins  de 
Naples,  IcsCapèce  et  une  foule  de  gen- 
tilshommes , se  rendirent  en  B.ivière 
auprès  de  Conradin  ; les  républiques 
et  les  |ictits  prince*  qui , dan.s  le  ceste 
de  l’Italie  , suivaient  le  parti  gibelin  , 
espéraient  même  de  trouver  nn  défen- 
seur et  nn  rengeur  dans  l’héritier  des 
Frédéric  et  des  Henri.  Ils  offrirent  au 
jeune  prince  de  l’argent , des  armes  , 
des  chevaux  ; ils  lui  promirent  qu’une 
foule  de  vieux  guerriers,  qui  avaient 
servi  sous  son  père  et  son  aicul,  vien- 
draient se  ranger  sons  les  étendards 
de  la  inai.son  de  Souabc  ; ils  s’engagè- 
rent encore  h lui  procurer  l’assislance 
de  deux  princes  de  Castille,  frères 
d’Alphonse  X,  qui,  avec  un  corps 
iiumbrenx  d’Espagnols  méeonlenis , 
servaient  chc*  les  Maures  d’Afrique  , 
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nuis  qui  paraiss-iicnl  impatients  de  se 
mesurer  contre  les  Français.  Les  deux 
marquis  Lancia  , parents  de  la  mère 
de  Mainfrui,  vinrcntse  rcunirau  prin- 
ce injustement  drpuudic  , avec  deux 
comtes  de  la  Ghrrardesca , onries  ou 
frères  de  cet  Uijülin,  dont  le  Dante  a 
rendu  i’aflrcnx  snp|ilice  à jamais  cé- 
lèbre. L'Italie  relentis.sait  d’impre’ca- 
tions  contre  Charles  d’Anjou  et  ses 
Pruvençanx.  Le  inomcut  semblait  venu 
où  le  ciel  sc  déclarerait  pour  la  cause 
des  opprimes;  Elisabeth,  <|ui  luu);- 
temps  avait  résiste'  aux  iiistaHces  de 
ses  partisans  et  à la  bouillante  impa- 
tience de  son  fils , qu’elle  trouvait  trop 
jeune  pour  nue  si  haute  entreprise , 
céda  enfin  h leurs  sollicitations  ; cent 
milfe  florins  ( i ,aoo,ooo  francs  ) qui 
lui  avaient  été  envoyés  par  jh-ÿ  répu- 
bliques de  Fisc  et  de  Sienne , furent 
employés  aux  premiers  frais  de  son 
armement;  le  duc  de  Bavière,  frère 
d’Klisabctli , et  le  comte  de  Tynd , 
sou  mari , s’engagèrent  à conduire  le 
jeune  prince  jusqu’aucentrede  la  Lom- 
bardie , où  il  devait  trouver  ses  parti- 
sans sons  les  armes  ; et  en  effet,  avant 
la  fin  de  l’année  lufi'j  , Conradin,  es- 
roi'té  par  les  deux  princes  d’empire, 
ses  parents  , avec  cinq  mille  hommes 
d’armes  et  autant  de  cavalerie  libère, 
arriva  à Vérone,  où  Martin  I".  de  la 
Scala  , un  des  plus  considérés  parmi 
les  chefs  des  gibelins  en  Lombar- 
die , l’attendait  avec  ses  partisans. 
L’armée  avec  laquelle  Conradin  avait 
franchi  les  Alpes  était  , d’après  le 
.systcm^militaire  adopté  dans  ce  siè- 
cle , une  des  plus  puissantes  qu’on  eût 
vues  depuis  long-temps  en  Italie  ; mais 
elle  n’était  pas  destinée  à l’accompa- 
gner jusqu’au  bout  de  son  entreprise. 
IjC  duc  de  Bavière  et  le  comte  de  ïy- 
rol  n’étaicot  point  assez  riches  pour 
garder  long-temps  nu  .si  grand  nom- 
bre de  soldats  à 1cm'  paye , et  le  terme 
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du  service  que  les  gentilshommes  de- 
vaient , en  raison  de  leurs  fiefs , était 
fort  limité.  La  puissante  cavalerie  qui 
avait  accompagné  Conradin  jusqu’à 
Vérone , l’abandonna  donc  dans 
celte  ville  sans  avoir  vu  l’eunerai  ; les 
deux  princes , ses  tuteurs , retournè- 
rent avec  leurs  sujets  en  Allemagne, 
et  le  jeune  homme , âgé  à peine  de 
dix-srpt  aus,  qui  vcn.ait  attaquer  un 
des  plus  vieux  guerriers  et  des  plus 
rcdonUblcs  souverains  de  rFiiropc, 
se  trouva  seul  au  milieu  do  scs  nou- 
veaux alliés.  Il  ne  lui  restait  qu’un  pe- 
tit nombre  de  soldats  allemands,  son 
ami  et  son  frère  d’armes,  le  duc  Fré- 
déric d’Autriche,  et  ses  .sages  conseil- 
lers, les  Lancia  et  les  Ghérardesca. 
Cependant , le  zèle  des  Italiens  qui  l’a- 
vaient appelé  ne  se  démentit  point  ; 
Conradin , traversant  la  liombardie  de 
Vérone  à Pavic,  loin  de  rencontrer  de 
la  résistance  , voy  nt  grossir  sa  petite 
troupe  de  tous  les  grniilsliommcs  gi- 
belins attachés  à sa  famille  par  un  long 
dévouement , de  tous  les  soldats  alle- 
mands qui  avaient  clierclié  des  éta- 
blissements en  Italie,  et  qui  quittaient 
la  solde  des  pet  itsprinccsqu’ils  avaient 
servis  pour  suivre  la  fortune  du  fils 
de  leur  empereur.  Conradin  évita 
de  toucher  au  territoire  des  républi- 
ques guelfes , et  après  avoir  recueilli  les 
gibelins  de  la  marche  Trévisane  et  de 
la  Lombardie  , il  s’engagea  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie , pour  mettre 
en  mouvement  toute  cette  noblesse 
immédiate,  qui  brûlait  de  venger  ses 
injures.  Lui-même  il  s’avança  par  la 
rivière  du  Poneiit  jii.sqn’aux  fiefs  des 
marquis  de  Carrclu,  taudis  que  sa  ca- 
valerie, à l’cxUéinité  de  la  rivicrc  do 
Levant,  traversait  les  fiefs  des  Ma- 
lespiua , et  descendait  le  long  de  la 
Magra  jiesqu’à  Sarzanc.  Conradin  , 
après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  la 
Ligurie  lui  pouvait  fournir  de  soldats, 
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les  conduisit  à Pisc  sur  dix  galères 
pi.saiics  qui  l’attendaient.  L’armee , 
que  tant  d’activité',  tant  de  dèvone- 
menl,  et  celte  antii|iie  fidelité'  avaient 
mise  sur  'pin! , montiil  alors  à trois 
mille  cinq  cents  hommes  d’armes,  for- 
ce as.ser,  redoutable  pour  a|ue  Charles 
d’Anjou  se  vît  force'  d’abandonner  la 
Toscane  à son  approche,  et  de  re- 
tourner prceipilaniment  dans  la  Pouiüe 
pour  anêtor  la  rébellion  qui  y c'clitait 
de  tontes  p.irls.  Un  mouvement  univer- 
sel d’insurrection  semblait  devoir  dé- 
livrer rilalic  de  scs  opprc.sseurs  ; l’ap- 
proche du  jeune  prince  excitait  partout 
i’eutbousiasme,  cl  la  haine  commune 
suggérait  aux  peuples  des  opp'rations 
qui  semblaient  concertées.  Les  Pisans 
avaient  armé  trente  g.ilèrcs,  montées 
jiar  cinq  mille  soldats  ; a])iès  avoir 
dévasté  les  environs  de  G.acte  , elles 
avaient  battu  la  flotte  provençale  de 
Charles  et  brûlé  vingt-sept  de  scs  vais- 
seaiixà  la  vue  du  port  de  Mes.sine.  Ces 
üarrasins,  dont  Frédéric  II  avait  établi 
une  ])uissante  colonie  à Luceria  , dans 
la  Punillc , y relevèrent  l’étendard  de 
Conradin.  (jnlllaumc  de  lielsclve , 
lieutenant  de  Châties  en  Toscane  , 
avait  été  mis  en  déroute  par  des  émi- 
grés gibelins  de  Florence.  Frédéric  de 
Gistiilc,  revenant  de  Tunis  avec  huit 
Cents  chevaliers  espagnols , allemands 
et  toscans,  avait  débarqué  â Sciatia  , 
en  Sicile , et  avait  soulevé  toute  l’ile , 
à la  réserve  de  Palcrme,  Messine  et 
Syracuse.  Henri  de  C<astillc , qui  gou- 
vernait Rome  avec  le  nom  de  séna- 
teur, attendait  Conradin  à bras  ou- 
verts ; le  Mpe  demeurait  .seul  fidèle  à 
Charles  dr  Anjou.  ( Voyez  Clxmeivt 
IV.  ) Trois  fois  il  av.ait  envoyé  à Con- 
radin l’ordre  de  licencier  son  armée , 
et  de  venir  sans  suite,  recevoir, aux 
pieds  du  prince  des  apôtres,  jla  sen- 
tence qui  dériderait  de  son  sort  Enfin, 
ie  jour  de  Pâques , i a68,  il  prononça 
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à Viterbe,  contre  lui  et  tons  ses  pr- 
tisaiis,  la  .sentence  d’excommunica- 
tion, le  déclarant  en  même  temps  dé- 
chu du  roy.aumc  de  Jérusalem,  le  seul 
dont  justpi’alors  le  saint-siege  lui  eût 
permis  de  porter  le  titre , et  déliant 
tous  ses  vassa'ix  de  leur  serment  de 
fidélité.  Conradin  , qui  à cette  époque 
s’avançait  vers  Rome,  passa  en  re- 
vue son  armée  sous  le.s  murs  mô- 
mes de  Viterbe , pour  intimider  1e 
vieux  pontife.  Les  cardinau.x  et  les 
prêtres,  e IFrayés , accoururent  en  efl’et 
auprès  de  Clément  IV  , qui  dans  ce 
moment  était  en  prières  : « Xe  crai- 
» gnez  point,  leur  dit-il  ; car  tous  ses 
» eflbrts  doivent  se  dissijier  en  fu- 
» mée.  « Alors  il  s’avança  sur  les  rem- 
parts, d’où  on  lui  montra  Conradin 
et  Frédéric  d’Autriche  , à la  tète  de 
leurs  chevaliers,  o Ce  sqnt,  dit -il  à ses 
» cardinaux,  des  victimes  qui  se  lais- 
» sent  conduire  au  sacriticc.  » Cepen- 
dant le  sénateur  Henri  de  Castille  re- 
çut Conradin  à Rome,  avec  huit  cenis 
hommes  d’arme.s,  espagnols , qui  s’eu- 
gagèrent  ù ie  suivre.  Les  trésors  des 
églises  furent  mis  à la  disposition  de 
reunenii  du  pape;  l’armée  se  fortifia 
par  l’enrôlement  de  nouveaux  sei- 
gneurs gibelins , et  après  quelques  se- 
maines de  séjour  à Rome,  elle  se  re- 
mit en  roule,  le  i8  août,  pour  entrer 
par  les.Abnizzes  daqs  le  royaume  de 
Naples.  Conradin  était  parvenu  dans 
la  plaine  de  St.- Valentin  ou  Tagliacoz- 
zo,  lorsqu’il  rencontra  CliarlesJ’.An- 
joii  avec  une  armée  moins  forte  que 
la  sienne , mais  toute  composée  de 
vieux  guerriers,  accoutuma  à iiue 
exacte  discipline.  D’une  part , cinq 
mille  chevaliers , de  l’antre  trois  mille, 
devaient,  le  a5  août  ia68,  décider, 
dans  la  bataille  de  Tagliaeozzo,  du 
sort  de  toute  ritalic , et  de  la  domi- 
nation des  Français  on  des  Allemands 
dans  le  royaume  de  Xaplcs.  De  puis- 
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unis  états  ne  pouvaient  guère  mettre 
des  armées  plus  considérables  sur 
pied^orsque chaque  soldat  et  cliaque 
cheval  devait  être  tout  revêtu  de  fer  un 
d^irain,  et  que  rëducatioii  ou  l’ar- 
mure d’un  guerrier  coûtait  seule  le 
travail  de  longues  années.  Conradin 
avait  pour  lui  une  supériorité  de  nom- 
bre qui  semblait  devoir  être  décisive; 
mais  Charles  , et  surtout  le  vieux 
Alard  de  St.-Valcry,  sou  conseiller, 
espérèrent  que  ces  troupes,  levées  par 
l'enthousiasme  de  |rarti , seraient  plus 
facilement  que  d’autres  enivrées  par 
une  facile  victoire.  Charles  osa  exposer 
à leur  fureur  les  deux  tiers  de  sou  ar- 
mée , calculer  d’avance  sa  défaite  , et 
attendre  le  moment  où  les  soldats  de 
Conradin  se  disperseraient  à la  pour- 
suite des  vaincus , pour  leur  tomber 
dessus  avec  un  corps  de  réserve,  l’é- 
lite de  l’armée , qu’il  av.iit  dérobe  à 
leur  observation.  Cette  manœuvre  ha- 
sardeuse fut  pleinemeut  couronnée 
par  le  succès.  Conradin  et  Frédéric 
passèrent  hardiment  la  rivière  qui  les 
séparait  des  Provençaux  ; ils  renver- 
sèrent tout  ,cc  qui  leur  était  opjiosé,  ils 
vainquirent  tout  ce  qu’ils  croyaient 
avoir  à vaincre;  déjà  ils  se  disixtrsaient 
à la  poursuite  des  fuyards  , dep  , 
trompés  ]>ar  la  mort  de  Henri  de  Co- 
senec,  qui  portait  les  habits  royaux  de 
Charles , ils  croyaient  la  guerre  finie , 
lorsque  le  comte  d’Anjou  fondit  sur 
eux  avec  ses  huit  cents  gendarmes. 
Tout  l’art  de  la  guerre  consistait  alors 
dans  l’emploi  des  masses  de  la  cavale- 
rie pesante.  Les  hommes  d’armes  épars 
de  Conradin  ne  pouvaient  opposer  au- 
cune résistance  à cette  muraille  de  fur 
qui  se  ]>récipitait  sur  eux;  ils  étaient 
culbutés  et  massacrés  sans  avoir  pu 
combattre;  en  peu  d’instants  la  ba- 
taille fut  perdue  sans  ressource,  et 
les  conseillers  , qui  avaient  jusqu’alors 
si  bien  dirigé  tous  les  pas  de  Coura- 
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din,  les  comtes  Lanciaetlcs  Ghérardes- 
ca , lui  cotiseillèrent  de  s’enfuir , pour 
réunir  ensuite  son  armée  loin  de  ce 
uudheureux  champ  de  batiillc,  et  ten- 
ter de  nouveau  des  chauccsdc  guerre, 
qui  ne  paraissaient  iwint  désespérées. 
Lu  parti  du  Conradin  , si  menaçant 
avant  la  bataille , était  anéanti  par  un 
seul  échec;  les  fugitifs , croyant  re- 
joindre leurs  partisans,  ne  trouvèrent 
dans  le  pays  qu’ds  traversaient  que 
des  hommes  empressés  à faire  oublier 
leur  révolte  par  des  trahisons.  Henri 
du  Castille  fut  livré  à Charles  par  l’abbé 
du  Mont-Cassin,  auquel  il  avait  dc- 
uiaudé  un  asylc.  Conradin  et  ses  amis 
avaient  fait  quaranl&ciiiq  milles  pour 
s’éloigner  du  cliamp  de  bataille,  sans 
trouver  un  baron  qui  osât  embrasser 
leur  cause.  Parvenus  sur  le  bord  de  la 
mer,  ils  résolurent  de  passer  eri  Si- 
cile , où  ils  étaient  sûrs  d’être  accueil- 
lis par  un  parti  |>uissant.  Ils  s’embar- 
quèrent à Astura  sur  un  frêle  bateau  ; 
mais  Jean  Fraugipaiii,  seigneur  d’As- 
lura  , craignant  d’être  rendu  respon- 
sable de  leur  fuite , et  se  rcpeulaiit 
d’une  action  généreuse , les  poursuivit 
avec  des  banpies  arméas,  les  ramena 
de  force , et  les  livra , moyennant  une 
infâme  récompense,  à l’amiral  de 
Charles  d’Anjou , qui  les  transporta  à 
Naples.  I.a  motiaixliic  de  Charles  avait 
été  ébranlée,  et  son  existence  entière 
avait  été  en  danger.  Le  jeune  prince  . 
que  la  fortune  des  armes  et  la  trahison 
livraient  entre  scs  mains,  avait  dus 
droits  inconicsialiles , et  avait  reçn 
trop  de  preuves  de  l’amour  et  du  dé- 
vouement des  i>euplcs,  pour  que  l’u- 
surpatenrpût  lui  pardonner.  Il  est  peu 
probable  qu’il  ait  consulté  sur  la  con- 
duite qu’il  devait  tenir;  et  la  réponse 
hypocrite  qu’on  prête  à Clément  IV  : 
ail  ne  convient  point  à un  pape 
»de  couscillcr  de  faire  mourir  per- 
osouue;  » ou  scion  d'autres,  viM 
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Conradini,  mors  Caroll ; mors  Cnn- 
radini,  vila  Carvli , n’él-iit  iiullc- 
incut  iieccssaiic  pour  Ir  dctciiiiiner 
à la  rruaiilc;  inaU  si  l’on  s’attendait 
à cc  que  Conradin  pérît  de  la  mort 
des  rois  détrônés,  on  ne  s’attendait 
pas  à ce  qu’un  supplice  ellrayaiit,  et 
en  apparence  juriuique , appelôl  en 
quelque  sorte  l’Europe  à ses  funérail- 
les. Apparemment  Cliarles  d’Anjou 
voulut  ainsi  redoubler  l’t  ll'roi  des  vain- 
cus , et  lier  les  vainqueurs  entre  eux 
par  la  communion  à un  meme  crime. 
11  forma  un  tribunal  des  députés  des 
provinces  qui  lui  étaient  les  plus  dé- 
vouées, et,  au  milieu  de  ces  inagis- 
trats,  effrayés  ou  vendus , il  n’en  trou- 
va encore  qu’un  seul  qui  osât  pronon- 
cer la  peine  de  mort  contre  un  prince 
légitime , qui  tentait  de  recouvrer  son 
béi  itagc.  A pr  ine  cc  juge  inique  avait 
condamné  Conradin  , que  Robert  de 
Flandre,  propre  gendre  de  Charles  , 
l’éieiidit  mort  à .ses  pieds , en  lui  di- 
sant; « Il  ne  t’appartient  pas,  miséra- 
>ble,  de  condamner  à mort  si  noble 
> et  si  gentil  .seigneur.  » Cependant 
Conradin  fut  livre  au  bourreau,  le  aG 
octobre  iuG8;  il  détacha  lui-mcuie 
son  manteau  , et  s’étant  mis  à genoux 
pour  prier,  il  se  releva  en  s’écriant: 
« U ma  mère!  quelle  profonde  dou- 
» leur  te  causera  la  nouvelle  qu’on  va 
s le  porter  de  moi  ! • Il  jeta  ensuite 
son  gant  au  milieu  de  la  foule,  comme 
pour  y chercher  un  vengeur.  Il  posa 
sa  tête  sur  le  bloc,  et  elle  tomba  sous 
le  glaive.  Son  noble  ami , Frédéric 
d’Autriche,  et  ses  conseillers  fidèles, 
les  Lancia  cl  les  Ghérardc.sca , subirent 
le  même  supplice  sur  le  même  échafaud. 
Des  milliers  de  victimes  furent  sacri- 
fiées ensuite  par  (’Jiarles  d’Anjou.  La 
mort  du  dernier  prince  de  la  race  qui  a 
donné  au  trône  le  plus  de  héros,  fut 
accompagnée  par  le  massacre  de  tous 
»es  plus  fidèles  sujets.  S.  S — i. 
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rONPiARîO  (.Ange),  f'oj'.  GhÉ- 
COIKE  XII , pa|)é. 

GONRAHT  ( V'sLEKTi!»  ^ en 
iGn5  à Paris,  d’une  famille  calvi- 
niste et  originaire  du  Ilainaul,  ctA- 
scilhr  et  seciétaire  du  roi,  fut,  pour 
ainsi  dire , le  père  de  l’académie  fran- 
çai.se.  Cétait  chez  lui  que  se  rassem- 
lil.iient  vers  t(>3o  Godeau,  Gom- 
baiild,  Chajielain,  Giry  , Habert, 
commissaire  de  rartillerie;  l’abbé  de 
Cerisy  son  frère,  Serizay  et  Malle- 
ville.  Ce  dernier  introduisit  dans  ces 
assemblées  Faret.  qui  fut  à son 
tour  cause  de  l’inTèoduction  de  des 
Marests  et  de  l’.ihbé  Boisroberf.  En 
1634  ,cet  abbé  en  parla  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lit  oS'rir  sa  protec- 
tion à cette  compagnie.  SciTzay,lVIal- 
Icville  et  quelques  autres  voulaient 
qu’on  refusât  le  cardinal;  mais  l’avis 
de  Chapelain  l’emporta,  et  cette  so- 
ciété, à laquelle  ou  donnait  les  noms 
d'académie  des  beaux-esprits , d'aca- 
démie de  l’éloquence,  d’académie 
éminente,  prit  celui  d’académie fran- 
çaise. Montmor  , maître  des  re- 
quêtes, du  Chastelet  et  Baiitru,  con- 
seillers d’état  , Servien  , secrétaire 
d’état,  voidurcnt  être  de  cette  com- 
pagnie. Ou  nomma  trois  officiers , un 
directeur  et  un  chancelier  qui  seraient 
changés,  et  un  secrétaire  qui  serait 
perpétuel  : cette  dernière  charge  fut 
confiée  à Coiirart.  On  tint  .alors  regis- 
tre de  cc  qui  se  passait  dans  les  as- 
semblées, et  les  registres  commencent 
au  i5  mars  i634-  Les  lettres -pa- 
tentes de  Louis  XllI  pour  l’établisse- 
ment de  l’aeadémie  française  sont  da- 
tées de  janvier  i635,  et  furent  .scel- 
lées le  t»9  du  même  mois.  Le  garde 
des  sceaux  Segiiicr,  depuis  chance- 
lier, fit  dire  qu’il  désirait  être  com- 
pris dans  le  tableau  des  académiciens. 
Les  lettre.s-patentes  ne  furent  véri- 
fiées au  parlement  que  dans  le  mois  de 
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juillet  1G37.  Conrari  occupa  la  place 
de  secrétaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  aS  septembre  iG^S.  Quoiqu’il  ne 
sût  iii  le  grec  ni  le  latin , mais  seule- 
ment l’italien  et  l’espagnol,  il  possé- 
dait parfaitement  la  langue  française. 
Pelisson  en  fait,  comme  de  droit,  un 
grand  élog|  dans  son  Histoire  de 
l'académie  française,  et  attribue  à 
sa  modestie  le  petit  nombre  de  scs 
écrits.  Uoilcau,  plus  sévère,  et  peut- 
être  plus  juste,  qiialifîc  ce  silence  de 
prudent.  Conrart  a fait  si  peu  de 
choses  qu’on  ne  peut  trouver  une  hy- 
perboV:  dans  le  vers  de  Boileau.  Ôn 
a de  Grurart:  I.  une  Épitre  dédica- 
toire  à la  tète  de  la  vie  de  Philippe  de 
Momay,  Leydc,  1647,  in  - ^9.  : Jean 
Daillc  fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage 
dressé  sur  un  journal  de  Charlotte 
Arbalcstre,  femme  de  Mornay,  et 
cqntinuc  par  U.ivid  de  I.igncs  ; II. 
Epitre  en  vers,  imprimée  dans  la 
première  partie  des  Epilres  de  Bois- 
roherl;  111.  une  Ballade  en  réponse 
à celle  du  Goutteux  sans  pareil,  et 
imprimée  dans  les  OEuvres  de  Snr- 
rasin;\\.  la  Préface  des  Traités 
et  Lettres  de  Gomhauld  touchant  la 
religion,  Am,terdam,  iGüt),  in-ia: 
cette  préface,  qui  contient  l’éloge  de 
(àombauld , a été  réimprimée  en 
grande  partie  par  d’Oiivet  dans  son 
Histoire  de  l'académie,  etc.;  V. 
Imitation  du  psaume  XClt  dans  le 
tome  l".  des  Poésies  chrétiennes  et 
diverses;  VI.  les  Psaurlks  (au  nom- 
bre de  cinquante -un  seulement)  re- 
touchés sur  l'ancienne  version  de  Clé- 
ment J/aro(, Charenton,  1677,111-1  a : 
ou  prétendit  en  1 7U0  avoir  découvert 
en  Hollande  le  manuscrit  des  crut 
cinquante  psaumes  retouchés  parCoii- 
rart  ; mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que 
c’était  une  chai  lataiirrie  de  libraire  ; 
Vil.  Lettres  familières  à Aï.  Feti- 
i>ien,  itiUi , iii-i'i.  Conrart  a été 
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r éditeur  de  l’ouvrage  anonyme  de  Mi- 
chel le  l'aiicheur,  intitulé;  Traité  de 
l’action  de  l’orateur  ou  de  la  pro- 
nonciation et  du  geste,  Paris,  1657 , 
in- ri.  Cest  à tort  que  la  traduction 
latine  de  ce  traité , publiée  à ilclm- 
stxdt  en  1G90,  in-4°-  donne  Conrart 
pour  auteur.  A.  B — t. 

CONRING  ( HenMAK  ) , un  des 
savants  les  plus  distingues  du  1 7*. 
siècle , naquit  le  9 novembre  1 6o(i , 
à Norden  en  (Jstfri.se.  Il  n’était  âgé 
que  de  cinq  ans  lorsqu’il  fut  atteint 
de  la  peste  qui  régnait  dans  sa  patrie, 
et  qui  enleva  toutes  ses  sœurs.  L’ap- 
plication du  feu  sur  un  anthrax  à la 
mamelle  droite  le  fit  tellement  souflrir, 
que , ponr  ne  pas  s’exposer  aux  mê- 
mes douleurs , il  cacha  deux  bubons 
qui  lui  survinrent  aux  aines.  La  mort 
pouvait  être  le  résultat  d’une  pareille 
imprudence  ; mais  la  nature  triompha. 
Opendaiit,  Conring  fut  tourmenté 
par  une  éruption  rebelle  qui  épiirsa 
ses  forces , et  le  priva  , pendant  plii- 
sieursmois,  de  la  faculté  de  marcher. 
Dès  que  sa  santé  fut  rétablie,  il  com- 
mença le  cours  de  scs  études , et  mon- 
tra les  plus  bciireu.ses  dispositions  ; 
ses  progrès  furent  aussi  brillants  que 
rapides.  Une  satire  qu’il  fit  à quatorze 
ans  sur  les  poètes  couronnés  fut  très 
favorablement  accueillie.  Corneille 
Martini,  professeur  de  philosophie  à 
Ilelmstxdt , conçut  tant  d’estime  ponr 
le  jeune  auteur,  qu’il  désira  guider 
ses  p.is  dans  la  carrière  des  sciences. 
'Conring  ayant  perdu  cet  habile  maître 
au  bout  d’une  année,  trouva  un  nou- 
veau Mentordans  Rodolphe  Diephold', 
professeur  de  langue  grecque,  et  pos- 
sédant de  vastes  connai.s.sances  eu 
histoire  et  en  géographie.  La  guerre 
et  la  peste  qui  désolaient  son  pays, 
déterminèrent  Conring  ,i  s’en  éloi- 
gner. Ils  se  rendit  à Leyde  en 
suivit  avec  ardeur  les  leçons  de  l’uni- 
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vcrsitc,  ctiiJi.i  l.i  iheulogie,  surtout 
la  iiicilrrine , et  y obtint  ses  premiers 
ilegrcs  en  16^7.  S.i  dissertation  inau- 
gurale, De  calido  iwiato,  plusienis 
fois  réimprimée,  et  considérable- 
ment anginentée  , est  devenue  im 
traité  spérial.  De  retour  à Helmstædt, 
Conring  fut  nommé,  en  itiS'i , j>ro- 
fesseur  de  pliilusopliic  naturelle.  Kn 
i65<),  il  (ut  reçu  docteur  en  mé- 
decine, et  il  vit  .sa  iTpiitaliun  s'éten- 
dre au  loin  , et  les  dignités  se  succé- 
der. Il  fut  d’abard  transféié  à la 
vliairc  de  médecine  ; la  ])rinccsse  ré- 
gente d’Ostfrise  lui  donna,  en  1649, 
le  titre  4e  son  médecin  et  conseiller. 
L’année  suivante,  il  fut  honoré  de 
la  même  distinctinn  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  qui  l’attira  à 
Stockholm  , où  clic  essaya  vainement 
de  le  fixer.  Le  due  de  Brunswick,  sen- 
sible à la  préférence  de  Conring  pour» 
Ilelmstacdt , augmenta  scs  appointe- 
ments, et  le  nomma  professeur  de 
droit.  Les  talents  qu’il  déploya  dans 
cette  nonvclle  carrière  et  les  excel- 
lents ouvrages  qu’il  publia  .sur  la 
li^islatiuu,  lui  acquirent  une  telle  re- 
nommée , qu’il  fut  consulte  par  divers 
souverains  sur  des  objets  de  la  plus 
haute  importance.  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  puis  l’électeur  palatin, 
eii.suitc  le  roi  de  üanemarck  lui  adres- 
sèrent des  lettres  de  nm.seiller.  Louis 
XIV,  dont  la  munificence  .allait  de 
toutes  parts  chercher  le  mérite  pour 
le  récompenser,  fit  une  pension  à 
Conring.  Son  traité  Ve Jinibus  impe- 
rii  obtint  les  sulfragcs  de  l’empereur 
d’Allemagne,  qui  invita  l’auteur  à 
raugnientcr  et  le  perferlioimer  cn- 
eore.  Il  travaillait  sans  ix-l.âclic,  sons 
les  auspices  du  monarque , à cette 
édition  nouvelle,  lursqu’d  fut  frappé 
de  la  maladie  qui  termina  sa  longue 
et  glorieuse  cari  ierc , le  1 *j  décembre 
ifiSi.  Henri  Mcibom,  son  digue  col- 


CON 

lègue,  lui  fit  cet  épit.iplic  honorable 
et  jiislc  à tous  égards  : Hoc  tumulo 
clouditur  regum  principumque  con- 
siliariiis,  juris  naluralis  gentium 
publici  doctor,  philosophice  omnis 
peritissimus  practicie  et  ihcoreticœ , 
philolnpus  insietnis , oralor . poêla  , 
Itisloricus , medicus  , ffieolofim: 
multos  putas  hic  condilos  7 Unus 
est,  Ilermatmus  Conringius,  stpculi 
miruciilum.  Cet  illustre  prefesseur 
avait  une  tète  véritablement  cncy- 
clopédiipie;  on  le  regardait  comme 
une  bibliothèque  vivante.  H a publié 
une  immense  qn.intité  d’ouvrages  sur 
des  matières  diverses.  La  plupart  sont 
cntièrcincut  de  lui  ; il  a enrichi  les 
autres  de  notes  , de*  préfaces  , de 
commentaires  , où  brille  une  érudi- 
tion vaste  et  presque  toujours  choisie. 
Nicéron , qui  présente  une  liste  assez 
exacte  et  cum|)lctc  de  tous  scs  écrits, 
les  fiiit  monter  à deux  cent  im  ; il  suf- 
fira d’indiquer  et  d’apprécier  les  pins 
importants  ; 1.  Introductio  in  natu^ 
ralem  philosophiam  ac  naturalium 
instiUUionum  liber  unus,  llelmstxdt , 
i658,  in-4°.  On  reproche  à Conring 
tm  attachement  trop  excessif,  tro'p 
aveugle  pour  les  opinions  d’Aristote. 
La  partie  historique  de  cette  iulro- 
ductiou  n’est  qii’ebauchcc  ; cependant 
elle  SC  lit  avec  intérêt.  IL  Ve  san- 
guinis  generalione  et  motu  naturali, 
Helmst%dt,  i6'|ô,  111-4“.;  Lcyde, 
ifijC,  in-12.  La  belle  decouverte 
d’Harvey  ti^va  un  partisan  zélé  dans 
Conring,  qui  enseigna  le  premier  la 
circulation  du  sang  à l’université 
d’HcImsiædt.  111.  De  origine  juris 
germanici  commentarius  historieus, 
Helnistxdt,  i(i43  , in-4".  La  cin- 
qiiièiiic  édition,  publiée  à léna  en 
1719,  in-4’’.,  considérablement 
auguientcc.  IV.  De  imperia  Ger~ 
manorum  romano  liber  unus,  Flelms- 
Hedt,  i(>44  1 iu-4’’.  ; ibicl.  , iÜ94- 
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V.  De  permanicontm  cnrportim  ha- 
bitus antiqui  ac  uovi  Ciiutis,  Hcliiis- 
læilt , i()45,  iii-4  • ; iliid.i  lô.'ia, 
i6(k>  ; idctn  Cwii  annotationihiis 
Joannis  Philippi  Bnrppravii,  Franc- 
fort , I q-xq  , in  - 8 Cet  ouvrage 
est  un  des  inrillnirs  qui  soient  sor- 
tis de  la  plume  de  (àinring.  Il  a 
exige  d’immenses  reriiercbes,  et  les 
le'flexions  de  l'aiildir  sont  presque 
toujours  judirieusc.s.  Il  explique  d’uue 
manière  assez  vrai-eniLlablc  pour- 
quoi les  Allemands  n’ont  jiliis  la  sta- 
ture èlrvcc  , la  force,  la  blancheur, 
la  longue  chevelure  blonde  dore'e,  les 
yeux  bleus  de  leurs  ancêtres.  Il  trouve 
les  principales  causes  de  cette  dc'gc- 
nc'ration  dans  le  changement  des 
nicenrs  et  des  aliments  ; ce  qui  le  con- 
duit h l’examen  comparatif  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  ces  peuples  aux  di- 
verses e'poqnes  de  leur  histoire.  Il 
avait  prélude  à cet  imp<a'lant  lrav.iil 
par  nu  savant  coimneiit.iirc  sur  le  li- 
vre de  Tacite,  De  morihus  Genna- 
norum.  V'I.  Pro  pace  perpétua  pro- 
testantibus  dandd  consiiltutio  cathn- 
lira  , aulure  Ireruru  Eubulo  ; Fri- 
debtirgi , apud  Gennaïuiin  Piitien- 
teiii , in-4°.  ; réimprimée  avec 

des  augincnialions  , sous  ce  litre  : 
Ife  pace  civili  inter  imperii  ordines 
relipione  dissidentes  perpétua  con- 
servaruid  libri  duo , llehnsttcdl , 
tGqq  , in-4°.  On  s’accorde  générale- 
ment à penser  que  cet  ouvrage  con- 
tribua puissamment  à la  paixde  Muns- 
ter , qui  fut  conclue  l’année  meme  de 
sa  première  publication.  Conring,  qui 
s’y  est  caché  sous  le  nom  d'ireturus 
Kubulus , réfute  victoricusrracnl  l’é- 
crit pseudonyme  intitulé,  Judicium 
super  quieslione  : an  pax  qualern 
desideranl  protestantes  sit  secun- 
dùm  se  illicita,  etc.  VII.  De  Àsiæet 
Æffjpli  antiquissimis  dynastiis  ad- 
t'ersaria  dironolopica , Helmstxdt, 

IX. 
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ifà4ft,in-4‘’-  Cette  dissertation  curieuse 
tend  il  suutenir  le  senlimrnt  d’Héro- 
dote , qui  ne  donne  que  cinq  cent  vingt 
années  de  durée  à l’einpiic  des  As- 
syriens. VIII.  De  hennetied  -ï£>p- 
tiorum  vetere  et  Parai  elsirorum 
nord  medicind  liber,  Hi  luistirdt , 
l()48,  in-y"-)  rdilio  secunda  , inji- 
nitis  lucis  emendiitior  et  auetior, 
cutn  apolopelico  adreisiis  ciilwii- 
niiis  Olai  ISorrichii , ilml.,  lOtiij. 
liurrichiiis  exagère  prudigii  usement 
les  rnnnaissances  chimiques  des  an- 
ciens Egyptiens;  Conrnig  les  dépré- 
cie trop.  Le  premier  fait  reniunlcr 
l’histoire  de  la  ehiinie  jusque  dans  U 
temps  fabuleux  ; le  .second  lui  altri 
bue  pcut  clre  une  origine  trop  mo- 
derne. Itorrichius  aftèctc  une  admira- 
tion outrée  pour  Paracelse  ; (’.unring 
traite  ce  fougueux  réformateur  com- 
me un  charlatan,  et  la  postérité  sem- 
ble avoir  eonfirmé  ce  jugement  sé- 
vère. IX.  De  antiqiiitatibus  acade- 
micis  disserliiLiones  ( sex  ) , Helin- 
slædt,  lülii  , in-4".;  ihid.,  1(174. 
lieumaiiii  a publié  une  nouvelle  édi- 
tion très  correcte  de  eel  ouvrage  in- 
téressant , auquel  il  a fait  des  ailditiuns 
énoncées  sur  le  litre  : De  aritiquita- 
tibus  academicis  dissertationes  sej>- 
tem,  unà  cum  ejus  supplementis , 
recopnovit  Christnphorus  dug’istus 
Ifeumann  , adjecitque  bibliothecam 
historicam  academicam  ; acceduiU 
Georgice  Augustee  privilégia,  (iôt- 
tiiigiie,  1739,  in-4'’.  X.  Introduc- 
tio  in  universain  artem  medicain 
singulasque  ejus  parles,  quant  ex 
publicis  præcipuè  disserlaiionibus 
llermanni  Conringii  concinnulam 
proponit  Sebastianus  SeheJJ'er , 
llelmsia'dt , i654  , in-4".  Ce  recueil 
comprend  toutes  les  branches  de  la 
médecine,  avec  l’indication  et  l’ap- 
jiréciation  des  auteurs  principaux  qui 
ont  écrit  sur  chacune  d’elles.  1,’édi- 
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tiun  pub'iée  en  par  Gonlblrr 
(’ilirislophe  SchrlhaiumiT,  gcndrp  île 
Cuiirin;;,  rst  enrichie  de  siipplcineiits 
nombreux,  puisea  à de  bomies  soiir- 
c s;on  la  prclerc  à celle  de  Halle, 
qiiuiqiie  celle-ci  Soit  plus  mmlerne 
( 1776)  et  ornee  d'une  prcfâce  de 
Frédéric  ilurniaiiD.  XI.  De  finibus 
imperii  fiermamci  libri  duo , quibus 
jura  Jinium  à primo  imperii  exor- 
ilio  ad  hivc  nostra  usqiie  tempora 
propugnantur,  Helmstædl,  i(>54,  in- 
4”.;  I.eipzip,  1680,  in-4'’.;  XII.  De 
bibliolhecii  augustà  quie  est  in  arce 
ff^olfenbuUelensi  epislula,  qud  si- 
mul  de  Omni  re  bibliolhecarid  disse- 
ritiir,  Helinstxdt,  i<>()i,in-4”.;  ibid., 
i()S4,  in-4".;  WW.  De civili pruden- 
tid  liber,  Hrimstxdt,  iWi'J  , in-4"-; 
XIV.  Epislolm  hacteruis  sparsim 
editiT  , mine  uno  volumine  compre- 
hensœ , de  varid  dvclrind,  Ilelm- 
slædi , itiGG , in-4‘'.  ; Wi . De  civili 
phdosophid  ejusque  optimis  scrip- 
lor/fcuî,  Heluislædt,  1675,  in-4“.J 
XVI.  De  mimmis  Ebrœorum  para- 
doxa  : accesserunl  exercitatio  aca- 
demie a de  republica  Ebrœorum,  et 
commentai iolus  de  initia  anni  sab- 
butici,  et  tempore  messis  Ebrœo- 
rum, Helmstædl,  iti75,in-4°., eldans 
le  deuxième  fascicule  des  Opuscules 
de  Th.  Crenius  ; XVII.  Ilermanni 
Conrinfiii  epistolarum  syntagmata 
duo , unà  cum  responsis  ; prœmissa 
Conrinf^ii  vita , scriptorum  index  , 
et  de  his  doctorum  virorum  judicia, 
llelinslxdt,  iüt}4,  in-4”.  Ce  recueil 
a elé  public , trei/e  ans  après  la  murt 
de  l’anlciir,  par  (l.ispard  Corber;  il 
est  divise'  en  deux  parties,  dont  la 
première  renferme  les  lettres  de(x>n- 
riiiR  au  pi  inceFerdiu.ind  de  Furstem- 
berg , et  la  seconde , celles  rju’il  a 
écrites  à Baluze.  XV III.  Conrinfiiana 
epistolica , sive  animadversivnes  va- 
riœ  eruditionis,  ex  Ilermanni  Con- 
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ringii  epistolis  misrellaneis  nondùm 
editis  libatæ,  curd  Christophori  Hen- 
rici  Eitmeieri  , llclmstædt , 1 708 , 
in- ta.  On  en  a donné,  en  1719,  à 
Leipzi",  une  seconde  édition  in*4"., 
considérablement  aufjmentée.  XIX. 
Ilermanni  Conringii  musæ  errantes; 
dispersas  collee,it  ediditque  Justus 
Christophorus  Baehmer,  ilelmstxdl, 
i"o8,  111-8“.;  XX.  De  scriptoribus 
XP'J  post  Christum  natum  sœculo- 
rum  commentarius , cumproleffome- 
nis  antiquiorem  eruditionis  histo- 
riam  sistentihus , notis  perpetuis , et 
additionibus , quibus  scriptorum  sé- 
riés usque  ad  finem  sœaili  XFII 
continuatur  tyurd  Gottlobii  Krantz), 
Breslau,  1 7’i7,in  - 4°., de  aSti  pag., 
édition  plus  complète  que  celle  qui 
avait  pam  en  1703.  C’est  un  traite 
que  Cunring  avait  dicte  à scs  écoliers 
en  iGü4,ct  dont  on  a long-temps 
conservé  des  copies  manuscrites.  I.es 
quatre  chapitres  de  prologomènes 
traitant  de  l’érudition  des  Hebrenx, 
des  Barbares  , des  Grecs  et  des  Ita- 
liens , c’est-à-dire  des  Romains  , sont 
de  Kranti.  Fx  travail  de  Conring  qui 
vient  ensuite  présente  siècle  par  siè- 
cle les  écrivains  divisés  en  cinq  clas- 
ses : théologiens;  — philosopln  s;  — 
jurisconsultes;  — médecins;  — his- 
toriens, poètes  et  orateurs.  I.e  chapitre 
ajouté  sur  le  1 7'.  siècle  est  sur  le  mê- 
me plan.  Cet  ouvrage  souvent  cité  est 
bien  loin  des  autres  travaux  de  Cou- 
ring,  il  eu  est  même  si  loin  que  les 
notes  de  l’éditeur  en  font  le  principal 
mérite.  Conring  a publié,  sur  des 
sujets  variés,  une  foule  de  disserta- 
tions jilusieiirs  fois  reimprimées  , 
tantôt  isolément  , tantôt  réuuies. 
Elles  peuvent  être  rangées  sous 
trois  chefs  , suivant  qu’elles  ont 
pour  objet  : i".  la  politique;  a®,  la 
physique  et  la  médecine;  3“  la  tliéo- 
logie.  Dans  la  première  classe,  ou 
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distingue  celle»  De  jure,  iGTi-j  ; De 
rebuspublicis  in  genere , xtjibiy.  De 
regno  et  tyraniüde , iG4o;  De 
morhis  ac  mulaliunibus  rerumpu- 
blicarum,  iG4o  ; De  imperatora 
romano-germanico , |G4'  » oli- 
garchid , i ü4^  ; De  legibus , i ü43  ; 
i)e  regno,  i65o;  De  ralione  sta- 
tus, iü)i;  De  oplimd  republicd , 
iGJ'I  ; De  polilid,  sive  republicd  in 
specie  sic  dictd , i65a;  De  cive  et 
civitate  in  genere  consideratd, 
i655  ; De  republicd  in  commu- 
ni,  iG53  ; De  republicd  anti- 
<ftid  veteriim  Gennanorum,  i654  ; 
De  dijj'erenlid  regnorum , iGS/i; 
De  orlu  et  mutationibus  regnorum, 
iG58;  De  fwderibus , iGjj);  De 
legatis,  iWjo;  De  imirbis  ac  mu- 
tationibus oUgarchiarum , earum- 
que  remediis , iGüi  ; De  mililid 
lectd,  mercenarid  et  socid , |665; 
De  bello  etpace,  iG(>5;  De  vecti- 
galibus , iGG5;  De  ærario  boni  pria- 
cipis  rectè  constiliiendo , augendo 
et  conservando , i GG5  ; De  re  num- 
mtirid  in  republicd  qudvis  rectè 
ctmstitiiendd , De  importan- 

lUs  et  exporlandis  , iGG3  ; De  rectd 
in  oplimd  republicd  eilucatione , 
iGGj;  De  commerciis  et  merca- 
turd , iGtiG;  De  judiciis  in  repu- 
blicd rectè  inslituendis  , iGGG;  De 
causd  juilicioriim  efficiente  male- 
riali  et  fuiali , i GG7  ; De  lega- 
tione , i(jG8;  De  conlribulionibtts, 
■ (iGq;  De  dominio  maris,  1G7G; 
De  maritimis  commerciis , i G80  ; 
De  senalu  liberarum  rerumpubli- 
carum  , 1G81.  A la  seconde  classe 
(les  dissertations  a[iparticnneiit  : De 
scorbuto  , I (>34  ; De  respiratio- 
ne  aniinulium  , iG54  ; De  somno 
et  vigilid  animalium,  iG35;  De 
motu  animalium , iG3'»;  De  terris, 
earumqne  ortueidiffereatiis,  i658; 
De  aquis,  iG38;  De  mlrUUme  ho- 
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minis  , 1 GSg  ; De  varioUs  et  mor- 
billis  , I G4 1 ; De  palpitatione  cor- 
dis,  iG43;  De  phrenitide , iG43; 
De  peripneumorùd , iG44>  De  ma- 
nia, lG44;  De  vitd  et  morte,  iG43} 
De  lacté,  1G49;  De  verligine , 
iG3o;  De  gravissimo  cordis  af- 
fecta, syncope,  iG5i;  Depleuri- 
lide , iG'34;  De  fermentnlione , 
iGj7  ; De  incubatione  in  fanis  deo- 
rum  medicime  causd,  iG  'nj;  De 
morbo  hypocondriaco , i6<ju.  Dans 
la  troisiéine  classe,  on  remarque  les 
dissertations,  De  majestatis  civilis 
autoritate  et  qfficio  circa  sacra , 
1G45;  De  conduis,  et  circa  ea 
summ.x  potestatis  autoritate , 1 G3o  ; 
De  purgatorio,  iG5i;  Concussio 
fundamentonun  Jidei  pontificiæ , 
I G54  ; Defensio  ecclesix  protestan- 
tium  uflversùs  duo  pontjiciorttm  ar- 
gumenta, iG54-  Conring  a été  le 
traducteur  et  l’éditeur  de  uomhrens 
ouvrages,  qu’il  a enrichis  dénotés,  de 
préficcs,  de  supplénienti  : tels  sont, 
entre  autres , l excellent  Traite  de 
Jacques  Dercngcr  de  C;ir|)i  , De 
fracturd  cranii,  iGu);  les  Foliti- 
qiies  d’Aristote,  iGj^;  les  Obser- 
vations médicales  de  Philippe  Sil- 
umth,  1G48;  la  Chirurgie  de  Tho- 
mas Ficnus,  iG4<j;  la  Polonia  de 
MmonStarowolsky,  iG3G;  \ePrince, 
de  Macliiavelli,  iGGo;  la  Uisseilatiun 
curieuse  de  J.  Dulirav,  De  piscinis, 
1G71.  lia  public  le  premier  les  lettres 
du  pape  l.éon  III  à Charlemagne , et 
le  capitulaire  de  cet  empereur.  De 
nilis  suis,  llcimstædt,  1G47,  in- 
4“.  Tous  les  ouvrages  de  (k)uring 
ont  été  recueillis  par  Jcan-Guillauin« 
Cdbel,  et  publiés,  en  1730,3  Unins- 
svick,  en  7 volumes  in-rol.  Il  est  aisé 
de  s’apercevoir  que  l’éditeur  était  ju- 
risconsulte, En  effet,  les  écrit»  poli- 
tiques de  Conring  sont  disposés  avec 
ordre,  cl  plusieurs  questions  sout 
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eVIairoics  h l’aide  de  remarques  jointes 
au  texte.  I.a  |>artie  medicale  est  bcaii- 
cuu|i  moins  soignée  et  présente  di- 
verses lacunes.  L'éloge  funèbre  de 
Ouiiring,  pronom é en  allemand  par 
André  Freeliug,  a été  iuipiinié  et  in- 
sère dans  plusieurs  recueils,  l.e  Pro- 
gramma academicum  in  funere 
J/t-rmanni  Conrin^ii,  par  Mclcliior 
^ehinid  , est  une  bonne  biographie 
de  ce  .savant  polvgraplie  : on  le  trouve 
en  tête  des  Epu^lolarum  syntapnata 
duo  , et  des  Opéra  omnia , avec  des 
notes  de  Gobel.  — Deux  filles  de 
Coniiiig  tiennent  un  rang  distingué 
parmi  1rs  dames  qui  ont  cultivé  la 
poésie  allemande  : l’une  ( Klise-So- 
pliie  ) , inaiiée  au  baron  de  Reichcn- 
bacli,  rliancelier  de  Holsteiu-Gottorp , 
et  morte  le  ii  avril  1718,  a publié 
line  traduction  en  vers  allemands  , 
de  la  Sagesse  de  Saiomon  , et  quel- 
ques autres  poésies  ; l’autre  ( Marie- 
Sophie  ),  mariée  à G.  Chr.  Scheihain- 
mer,  professeur  en  médecine,  a tra- 
duit du  latin  un  ouvrage  du  Itoccacu , 
et  publié  quelques  Traites  d’écono- 
mie domestique  et  quelques  Poésies. 

C 

CONSENCE(P.  GrHSENTius),  né 
à Narbonne  dans  le  4*-  siècle.  S. 
SiJoiue  l’a  loué  avec  une  telle  exa- 
gération qu’on  ne  peut  lui  aixurder 
aucunccoufianre.  A l’en  croire,  Con- 
scncc  aurait  composé  des  puëines , 
des  tragédies , des  comédies,  des  ha- 
rangues , des  histoires  , et  aurait 
sur|>assé  les  premiers  écrivains  dans 
tous  les  genres.  Il  ne  reste  point  de 
fraguient  de  tant  d’ouvrages.  Con- 
seiice  mourut  vers  45o.  Il  avait 
épousé  la  fille  du  consul  Joviu,  dont 
il  eut  un  fils  du  même  nom  que 
lui,  et  qui,  par  scs  succès  dans  les 
lettres , obtint  l’estime  de  Valentinien 
III.  L’empereur  le  nomma  comte  du 
palai»  et  le  chargea  d’uue  luissiou 
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iniporl.inte  près  de  Théodose  le  jeune. 
Valentinien  cLint  moit  en  455,  il 
SC  drùnit  de  ses  emplois  et  se  retira  à 
Narbonne;  mais  il  céda  aux  instances 
d’Avitus,  qui  le  sujipliait  de  revenir 
dans  une  cour  dont  il  faisait  l’oriie- 
inent.  Au  bout  d'un  an  de  séjour  i 
home,  il  revint  une  seconde  fuis 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  lais- 
sant un  fils  nommé  aussi  Consentius, 
qui,  au  rap|)ort  de  S.  Sidoine,  excel- 
lait dans  la  poésie  lyrique,  et  passa 
une  vie  tranquille  dans  une  campa- 
gne iléliciciise  , sur  le  bord  d’une 
ririèie,  à peu  de  distance  de  la  mer. 
On  ne  s.iit  auquel  des  deux  on  doit 
attribuer  la  Grammaire  latine  pu- 
bliée par  Jean  Sicliard,  Bâle,  i5'i8, 
et  réimprimée , d’après  un  niaiinscrit 
plus  complet , daus  la  colleetion  de 
Putschius , Hanau  i6o5,  iii-4”. 

W— s. 

CONSTANCE- CHLORE  ( Fla- 
vil'S-Valerius  ),  étiit  fils  d’Euiro- 
piiis,  ilivrieii  d’un  sang  illusire,  et 
de  Claudia,  nièce  de  l’empereur  Clau- 
de le  Gothique.  Un  de  ses  titres  à la 
célébrité  est  d’avoir  donné  le  jour  à 
Constantin.  Il  reçut  une  édiieatioii 
toute  niiiitaire , et  s’éleva  par  degrés 
au  eumniaiidement.  Il  servit  avec 
distinction  sous  Anrélicn  et  sous  Pro- 
bus.  Yupiscus  raconte  que  l’cnipe- 
rcur  (iarus  , mécontent  de  la  con- 
duite de  Carinus  son  fils , eut  l’inten- 
tion de  créer  césar.  Constance,  qui 
était  alors  gouverneur  de  la  Dalmatie. 
Dioclétien  i’em|)lova  avec  succès  à re- 
pousser une  iiruption  des  .Sarmates, 
voisinsdu  Bus|ihureCimmcricn.  Maxi- 
mien,  collègue  de  cet  empereur,  le 
fit  (iésar  et  l'adopta.  On  lui  donna 
pour  département  les  Gaii'es,  l’Es- 
pagne et  la  Grande- lirctagiie  ; ce  qui 
fui  donna  deqx  ennemis  à combattre, 
Carausiiis,  qui  avait.iisurpé  la  Grandu- 
Bretagne  ( fo/.  Cahausius),  et  les 
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FranPS,qiii  s’elaiciit  rmpares  du  psfs 
des  KaUves.  Il  enleva  au  premier 
la  ville  de  Boulogne  (pi’il  posseUiit 
au  Lord  de  l’Océan;  il  reprit  ans 
Francs  leur  conquête  , les  força  de 
se  rendre  à discrétion,  et  les  dis- 
persa d ans  divers  endroits  de  la 
(laule.  Vers  le  même  temps , il  réta- 
blit la  ville d'Aiitun , que  les  llagaudes 
avaient  détruite  vingt-cinq  ans  an- 
luravant . et  releva  son  antique  et 
rélébre  école,  à la  tète  de  lai|uellc 
il  plaça  l’oratenr  F.uméne,  qui  v pro- 
fessa les  bclirs-lettrc.s  Ki'mÈ:se). 
Il  porta  enfin  la  guerre  dans  la 
(irande-Bictagne.  Aliectus , assassin 
de  Cirausius,  y régnait  depuis  trois 
ans.  Pour  eette  eT|ié<litiun , Cionstanee 
équipa  deux  Huttes  : il  se  mit  à la 
tète  de  celle  de  Boulogne,  et  donna 
le  commandeiDeut  de  l’autre  à Asclé- 
piodotus,  préfet  du  prétoire.  Celui-ci 
débarqua  le  [ircmier , et  attira  sur 
lui  les  forces  que  commandait  AÜecIns 
en  p<  rsonne.  Constance  profita  du 
coidlit  et  aborda  sans  obstacles.  U 
fut  rtçu  comme  libérateur  par  1rs  na- 
tiiri'ls  du  pays.  Aliectus  s’empressa  de 
mettre  tout  au  liasard  d’une  bataille 
conlie  Asclépiudotus.  Son  armée  fut 
b-ittue , et  lui  tué  sur  le  cliamp  de 
bataille.  Cunst<ii#e  so  trouva  maître 
de  la  Grande-Bretagne  sans  s’être 
mesuré  lui-mcrac  avec  le  rebelle.  Il 
nsa  de  la  victoire  avec  la  modéra - 
lion  qui  était  dans  son  caractère,  et 
termina  tout  par  une  amnistie  gé- 
nérale. Ainsi  fut  réduite  cette  pro- 
vince, l’an  de  J.-C.  agG,  après  plus 
de  neuf  ans  de  révolte.  Constance 
eut  encore  d’autres  succès  militaires  : 
il  remporta  sur  les  Germains  ou  Alle- 
mands une  victoire  si  considérable, 
que,  suivant  un  auteur,  ils  perdirent 
soixante  mille  hommes.  Quand  Dio- 
rlétieii  et  Maximicn-Hcrcnle  eurent 
abdiqué  , l’empire  cul  à sa  tête 
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Constance  et  Galère , en  qualité  d’aii- 
giislcs  : Sévère  et  Maxiuiin  - Dan 
furent  nommés  césars.  Il  n’écimt 
à Omslance,  pour  sa  part,  que  son 
ancien  département.  Il  coiilimia  d’en 
faire  le  bonbeur  par  la  douceur  et 
l’écpiité  de  son  gouvernement.  Il  y 
lit  Cesser  la  pcrscuition  exerrée  con- 
tre les  clirétiens  dans  tout  i'enipi- 
rc.  Bien  loin  de  fouler  ses  peuples 
par  des  impôts , il  laissait  vniiic  le 
trésor  publie.  Son  liislorien  cite,  à 
re  sujet,  un  Irait  curieux.  Dioclclicn  , 
qui  aimait  à tliésanriser,  n’approiirait 
pas  la  condnilc  de  Constance.  Il  en- 
voya des  personnes  de  sa  cour  lui 
en  faire  des  rrproches,  et  lui  repré- 
senter que  la  pansTelc  ne  convenait 
pas  à lin  prince,  et  que  négliger  ses 
linanecs  était  négliger  le  bien  public. 
Constance  ne  répondit  rien  dans  le 
moment;  mais  il  pria  les  députés  de 
demeurer  qiieiquc  temps  auprès  de 
lui.  Incontinent,  il  manda  les  plus 
l irbcs  citoyens  de  toutes  les  provinces 
de  son  ressort , et  leur  témoigna  qu’il 
avait  besoin  li’argcnt.  Tons  s’empres- 
sèrent de  lui  apporter  or,  argent , 
cfl’cts  précieux.  Le  trésor  de  Cons- 
tance se  trouvant  ainsi  rempli , il 
appela  les  envoyés  de  Dioclétien,  et 
leur  montra  toutes  ces  richesses , les 
cliargeant  de  rendre  compte  à l’em- 
pereur de  ce  qu'ils  avaient  vu.  • Je 
V laissais , dit-il , la  garde  de  ces  tre- 
» sors  aux  possesseurs,  qui,romme 
» vous  voyix,  en  étaient  de  fidèles 
9 dépositaires.  9 Gmsiance,  Lien  as- 
suré de  trouver  des  rcssunrccs  tou- 
jours prêles  dans  les  cœurs  de  ses 
peuples,  lit  rcprenilrc  à chacun  rc 
qu’il  avait  apporté.  Il  était  si  éloigné 
de  tout  faste,  que,  lorsqu’il  lui  fallait 
donner  un  grand  reps,  il  était  obligé 
d’emprunter  l’argenterie  de  ses  amis 
pour  le  service  de  sa  table.  Ce  bon 
empereur  termina  sa  carrière  au  re- 
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tiMir  (l’iiiip  Mcipiipic  j;loricti»e  contre 
le>  Pietés.  \l  iiionnil  à York,  ibus 
les  bras  tle  Conslanliu  son  fils , l'an 
3oü  de  J.-C.  (i).  0— R— Y. 
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vivs  .luLiL-s),  lils  et  succcssctir  du 
j;raiid  Constantin,  naquit  à^binniel> , 
<Mi  Paiinonio,  au  mois  d’anût  5 1 7.  H 
était  le  second  fils  de  l’inipcratnce 
Fausla.  Constantin,  dans  le  jiartape 
qu’il  lit  de  ses  états,  deux  ans  .avant 
sa  mort , désigna  [Hiur  le  lot  de  Cons- 
tance une  partie  de  l’Asie,  la  Syrie  et 
VPigyiito.  Ce  fut  ce  prince  qui  rendit 
les  derniers  honneurs  à son  père,  mais 


(l)  Conilanre-Clilore  »v»it  <fpou«  Ste. 
liclinr , üonl  il  eut  ConsUiitin-le-C»r»»<l- 
Aussitôt  nuit  fut  crêi  césar  arec  GaU- 
rr , 1rs  rinjK  i ciir»  niuelétiei»  cl  Muai- 
micii  les  foiccrrul  l’un  et  l’autre  a répu- 
dier leurs  feinines.  Dioeleüen  donna  sa 
f.lle  0 Galère , et  Maxiiiiien  fit  épouser  a 
Omslaiice  Tl.éodora,fille  de  sa  femme. 
Ce  prince  en  eut  plusieurs  enfanU , dont 
les  noms  ne  sont  pas  exactement  rappor- 
tés par  les  historiens:  ce  sont  Uelmime  ou 
Anniballien,  Jules  Conslanoe  «»  Ço"** 
tanttn;Coiistant.a,qu.  fut  mnriWa  1 em- 
pereur Licmius,  Aiiasusie,et  hulropie, 
insre  de  l'empereurNépouen.  ConsUnee- 
Chlore  u-  donna  le  litre  de  césar  a aucun 
des  fils  qu’il  avait  eus  deTbeodora,  mais 
plusieurs  de  ses  petita-fils  en  furent  déco- 
res partàinslantm-le-Crandlet  par  Cons- 
tance 11.  Dclmace  et  Anilibaben  , 1 un  et 
l’autre  fils  de  Uelmace,  durent  i Constan- 
tin leur  éléialioii.  Le  premier  fut  eréc 
césar,  rt  le  second  fui  fait  mi  de  Pont  t 
c’eal  le  teiil  romain  qui  depuis 
ait  porté  le  litre  de  roi.  Coustanliua  Gal- 
lus  et  Julien  lll , fils  de  Jules  ConaUnre , 
échappireiit  fort  jeunes  au  massacre  de 
la  famille  de  Conitantin , immolée  prea- 
niie  sur  atonibr  par  ConaUuee  II.  Celui- 
ci  donna  quelque  temps  apres  la  di|snil* 
de  césar  a ConsUiiliiis  Gallus,  cl  Juben 
fut  son  surcraseuri  rssnpire.  t^xmatance- 

OJorr  fut  mis  au  ran((  des  dieu*  apres 

sa  mort.  Ou  a plusieurs  incdailles  rela- 
tive. a « consécration.  C est  ijni.  le  ^ 
ane  de  ce  prince  qu  on  cessa  d’en  fabri- 
quer en  l-:^ypte  <•«  Ç"'" 

quef,ctlc  type  des  empereurs.  1 -v. 


r.oN 

qui  ne  nul  empêcher,  .s’il  ne  l’aiito- 
rxs3  |u.s,  la  saiiRlaiitc  Iragedie  tlout 
scs  fiincraillcs  fiiicnl  suivies,  lies  sol- 
dats , cil  proclamant  augiislts  Cons- 
t.ince  cl  ses  deux  trères  Conslaiitin 
cl  raiiist.ini,  massaciciciit  Aiinihalicn 
cl  Pclmacc,  leurs  cousins,  q 
vaieiit  régner  sur  une  partie  de  1 em- 
pire. Deux  frères  de  Conslanliu  it 
cinq  aulrcs  de  scs  neveux , . ses  pnn- 
lip.iux  coiirlisans,  le  p.itiicc  Optai, 
et  Abhivc  , préfet  du  prétoire,  furent 
égorgés,  rt  ratlachrment. qtron  poi- 
tait  à la  mémoire  cl  aux  fils  d un  graiitl 
homme  devint  l’an  et  de  mort  de  sa 
finiille,  de  scs  favoris  et  de  scs  mi- 
nistres , et  la  cause  de  riiiexéciilioii  de 
ses  volontés.  11  fallut  faire  un  nou- 
veau partage  de  l’empire,  qui  ne  fut 
réglé  dcfiiiOivemenl  que  1 auiicc  sui- 
vante, dans  une  coufcreiice  que  les 
trois  princes  eurent  eu  Pamiome.  1-cs 
étals  de  Constance  furent  accrus  de 
la  Thracc,  de  Constantinople,  du  Pont 
et  de  la  Cappadocc.  Scs  frères  obliii- 
rent  de  lui  le  rappel  de  S.  Athanaw 
cl  des  autres  évêques  que  (’aiiistanmi 
avait  exilés.  Cepeiidaiil  CuuMance  , 
également  jileiii  (le  faiblesse  et  de  pré- 
vention, était  alors  domine  p.ar  les 
Ariens;  ils  l’eng.igèrcul  à exiler  Paul 
qui  venait  d’être  nomW  a 1 cvccl.e  de 
Constantinople,  et  celle  prcimcie  tra- 
c isserie  ne  fui  que  Icpréhide  de  tous  les 
débats  religieux  qui  rcmulucul  jires- 
qiic  eutièremcul  le  règne  de  te  pnoee, 
plus  occupé  de  convoquer,  de  dis- 
soudre, de  soutenir  ou  d’improuvtr 
des  conciles , que  de  défi  ndre  .sa  puis- 
sance, d’entretenir  la  discipline,  et  de 
repousser  les  nuriibrciix  cumiuis  de 
l’empire.  Après  avoir  combiUti  molle- 
ment Sapor,  roi  de  Perse,  contre  le- 
quel il  eut  quelques  .succès  en  Armé- 
nie, il  revint  à Conslaulinoplc.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persé- 
cution contre  S.  Athanasc.  Déposé  par 
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ie  concile  arien  deTyr,  dcfcnJii  par 
celui  d’Alexandrie,  le  saint  évéqiic  vit 
confirmer  sa  de'position  dans  le  con- 
cile d’Autioclic.(iic;;oirc, qui  fut  nom- 
mé pour  le  reiuplacer,  regarda  la  ville 
d’Alexandrie  comme  sa  conquête , et 
la  traita  comme  une  ville  prise  d’as- 
saut; de  pareilles  violences  eurent  lieu 
daus  plusieurs  parties  de  l’empire. 
Qinstaiitinople  éprouva  une  sédition 
dans  la(pielle  Hcrmogcne,  général  de 
la  cavalerie,  fut  tué,  et  Paul  rétabli 
sur  le  trône  épiscopal.  Guislanee  ac- 
courut eu  maître  oiïensé;mais  bientôt 
sa  colère  fut  apaisée  par  le  renvoi 
de  Paul.  Tout  occujié  de  ces  querel- 
les, il  s’était  à peine  aperçu  de  la  guer- 
re qui  s’était  allumée  entre  ses  deux 
frères,  et  qui  se  termina  par  la  mort 
tragique  de  Constantin , dont  les  états 
agrandirent  ceux  de  Gmstaiil  ( F'ojr. 
Constant  et  Constantin  II).  D’un 
autre  côté,  les  Perses  menaçaient  tou- 
jours les  jirovinces  d’Oricnt.et  d’af- 
freux treinbleinents  de  terre  ébran- 
laient les  plus  belles  villes  de  l’empire. 
La  garnison  deNisibe  lit  seule  éebouer 
les  cfToits  de  l’ennemi,  cl  l’empereur 
revint,  sans  tirer  l’épée,  à Antioche, 
qu’il  embellit,  ainsi  que  Séleuric  et  An- 
tarade , ville  de  Plicuicie,  qui  pnt  son 
nom.  Cependant , un  concile  Unu  à 
Milan  par  les  évêques  d’Occident , 
amena  bientôt  le  concile  général  de 
Sardique  ; S.  Atbanasc  y fut  justifié , 
et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les  ariens 
formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  à Milan;  Constant,  qui 
le  convoqua,  insista  près  de  Constance 
pour  qu’il  en  admit  les  décisions.  Ce 
dernier  combattait  alors  contre  les  Per- 
ses, qu’il  défit  d’abord  à Singara , sur 
les  rives  du  Tigre;  mais  l’iniliscipline 
des  Romains  leur  coûta  cher;  les  vain- 
cus, avant  de  repasser  le  fleuve,  se 
précipitèrent  sur  les  vainqueurs,  tout 
•ccupés  du  pillage,  et  eu  firent  uu  car- 
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nage'  horrible.  En  35o , Sapor  atta- 
qua de  iiouvean  Nisibe;  niai.s  |il  fut 
repoussé.  Gmstance  parut  enfin  se 
lasser  d'être  l’instrument  de  l’arianis- 
me; les  évêques  orthodoxes  cessèrent 
un  instant  d’être  persécutés,  et  bien- 
tôt l’état  de  l’Occident  attira  tous  les 
soins  de  l’cmpemtr.  Sou  frère  Cons- 
tant venait  de  perdre  le  trône  et  la 
vie  par  la  révolte  de  Magnence,  l’un 
de  ses  officiers,  pour  lequel  fit  die , 
la  Sicile  et  l'Afrique  se  déclarèrent. 
Vétraiiion,  au  même  instant,  se  lit 
proclamer  auguste  eu  Pannonie,  et 
Népoticn  tenta  également  de  s’empa- 
rer de  la  pourpre  et  de  Rome  : il  y 
parvint,  mais  ne  garda  cette  double 
conquête  que  vingt-huit  jours.  Atta- 
qué (lar  Magnence,  il  fut  défait  et  tué. 
Constaiice  Ut  lentement  d’immenses 
préparatifs  ; Magnence  et  Vélranion 
tenlèront  U voie  des  n^orialions  ; 
mais  Constance  SC  mit  en  marche,  et 
l’armée  de  Vetrauion  s’élant  déclarée 
on  faveur  du  fils  de  Constantin,  l’u- 
surpateur se  trouva  heureux  d’obte- 
nir la  vie  Pt  1111  traitement  honorable. 
Maître  de  la  Pannonie  et  dcl’lilyrie. 
Constance  voulut  alléger  le  poids  du 
sceptre  en  faisant  Dominer  césar , 
Galliis,  frère  de  Julien;  ces  deux  jeu- 
nes princes,  échappés  au  massacre  de 
la  famille  de  Constantin,  leur  oncle, 
étaient  élevés  en  Cappaduce  et  soumis 
à une  siirveillanee  sévère.  Galhis  fut 
chargé  de  défendre  l’Orient.  De  son 
côté , Magnence  nomma  césar  son  frè- 
re Décence, qu’il  envoya  dans  la  Gaule 
.ait  moment  où  lui-même  traversait  les 
Alpes  Juliennes  pour  marrher  contre 
CousUiiicc  : l’ciupcrcnr  éprouva  d’a- 
bord quelque  revers  sur  les  bords 
de  la  Save;  enfin,  une  bataille  terri- 
ble et  décisive  eut  lieu  en  35 1,  près 
de  Miirse,  sur  la  Drave;  Magnence 
fut  vaincu  ; Constance  y perdit  la 
meilleure  partie  do  ses  troupes  et 
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ses  pins  braves  ofliricrs.  Il  ver'a  fies 
larmes  sur  leur  sort,  mais  il  n’avait 
]a>iiit  |iarla“c  leurs  pe'rils;  et  jieiidant 
fjiie  le  pins  pur  sang  (les  arim’cs  ro- 
inaiiies  con'ait  à grands  Ilots,  l’enipe- 
reiir,  enferme'  dans  mie  (^lise,  s’oe- 
( npait  avec  iii(]iiiclnde  de  pronostics 
snjiei'stitlenv.  Magneiire  se  i élira  d’.i- 
boid  en  Italie,  et  liii'Olôt  d ans  latjan- 
le,  seule  province  dont  il  restât  le 
maître.  Il  tàelia  de  faire  assassiner 
(iallns  dans  l’Orient;  mais  voyant 
éclioner  tous  ses  complots,  et  se  trou- 
vant pi  css(>  vivement  par  les  ^c'ne'raiiv 
de  (ionstanee,  il  entra  dans  un  acres 
de  fureur  liorrible , tua  de  sa  propre 
main  scs  parents,  «es  amis  et  sa  mère, 
et  se  |)ciça  liii-uième  sur  leurs  corps 
sanglants.  DiVence,  à cette  nouvelle, 
■s'ètianela.  Constance,  maître  de  tout 
rempile,  proimil^na  un  grand  nom- 
bre de  lois  cl  de  réglements;  mais  son 
eararlète  faible  et  soiipçniiiiciix  le  ren- 
dit le  jouet  des  délateurs  et  rinslru- 
iiienl  (le  leurs  fiirenrs;lcs  intrigues, 
les  exactions  et  les  cruautés  se  mul- 
tiplièrent. De  son  c(îlc,  Câlins,  qui 
défendait  l’Orient  contre  les  attaques 
(les  Perses,  y exerçait  la  plus  alTrcnsc 
tyrannie.  CoiKstancc  le  manda  près  de 
lui.  le  fil  arrêter  et romiainn(T.i mort 
ni  5Î4-  l’cn  t'en  fallut  que  Julien  ne 
lai  lageàt  le  sort  de  s'ili  frère  , m.vis 
’ini(Kirali  icc  Eu'cbic  le  protégea.  Kn 
555, les  Allemands  (ireiit  niieiii''nr.sinu 
dans  la  Canic,  et  furent  "jiousscs^ 
ce  fut  la  même  anmîe  qu’.Arbeüun  , 
un  (les  généraux  de  Constance,  tra- 
ma la  perte  de  Sylvain, autre  ulUcicr, 
que  ses  services , sa  valeur  cl  ses  la- 
Iruts  avaient  élevé  au  cominandenicnt 
de  la  (îaulc,  A force  d’iiitrigue.s,  on  le 
poussa  à I I revoile.  Ursiriu,  géucral 
Kon  moins  habile,  se  vit  avec  regret 
cbaigé  de  le  poursuivre  , (t  débaucha 
les  Gaulois  et  les  Illy riens  qui  scr- 
vatcut  sous  Sylvaiu  et  qui  fassassiuè- 
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rcni.  Peu  de  temps  après, Cxmstance 
éleva  Julien,  par  le  conseil  de  l'iin- 
pcr.ilrice  Kiisebie,  .i  la  dignité  de  cé- 
sar; mais  il  l'eiitoiira  de  surveillants , 
et  lui  donna  très  peu  de  forces  ctd’au- 
lorilc.  Il  loi  confia  la  défeusc  et  le 
enminandcinciil  de  laGaide.  I.os  tioii- 
bles  religieux  n’avaient  point  été  siis- 
pciubis  pendant  ces  événeineiils  et 
avaient  (ICI  asionné  siiecessivement  les 
eonrüex  d’Arles,  on  Allianasc  fut  en- 
core line  fois  coiulimne',  et  de  Milan , 
oit  Constance  se  déclara  ouvcrleinciit 
arien , et  exila  avec  rinparleinent  les 
évêques  qui  lui  résistèrent,  et  le  pape 
Libère,  qui  refusa  de  ratifier  les  déci- 
sions ai  raclie'es  par  l’empereur.  Tout 
rempire  fut  agité  par  ces  (piercllcs  et 
parlespersc'ciitioiisipii  en  furent  le  ré- 
•siillal.  (à-pciidant  la  ropiilatinu  de  Ju- 
lien croissait  avec  rapiiiilé;  ses  laleiils 
et  .sa  valeur  lui  piéparaient  chaque 
jour  de  nouveaux  succès.  Cunslaiicc  , 
jaloux  de  sa  repulaliou.cnil  la  bdan- 
eer  eu  se  faisant  dtû'enier  à Itnine  les 
Loiineur.s  du  trinmpbe  en  557.  il  .ad- 
mira la  imagiiilieviicc  de  cette  ville,  y 
fil  apjiortcr  d’Egypte  le  grand  obé- 
lisque qui  décore  aujourd'hui  la  pbee 
de  Sl.-Pierrc,  cl  ne  put  refuser  au  cri 
public  le  i ap[>el  de  Libère.  De  retour 
à Milan,  l’empereur  s’enfonça  de  plus 
eu  'lias  dans  les  querelles  n ligieiiscs, 
taiiilis  que  Julien  sHIlustrail  dans  les 
Gaules  en  repoussant  les  peuples  bar- 
bares , malgré  les  pièges  (pic  lui  ten- 
dait Barbatioj  , l’un  des  favoiis  de 
Constance.  En  358,  l'cmpcrrur  battit 
les  Sii mates  cl  les  Qiiades,  et  sa  clé- 
ineiicc  entraîna  la  soumission  de  quel- 
ques autres  {leuples.  Les  Limigaiiles, 
plus  upiiiiJtres,  furent  |»rc>quc  eiilic- 
rcmrnt  détruits.  Les  succès  de  Julien 
continuaient  dans  la  Gaule  et  dans  la 
Germanie  ; les  coiirlisaiis  envieux  «u 
rabaissaient  l’éclat.  Cou.slance,  entou- 
re d'intrigues,  fit  Uauuiier  la  tête  à 
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Barballon  , ongncrr  iin  de  ses  (avüris , 
niais  qii  Aibeliun,  plus  pe rfideciieorc, 
lui  rendit  suspect.  LVmperciir  partit 
ensuite  pour  (’ajnst.intiiiüple  aliii  de 
v(  iller  sur  I Orient,  que  menaçaient  les 
Perses, et  dont  les  Isaures  ravapeaieiit 
les  frontières.  Ltsirin , gc'ner.d  ro- 
main, rempli  de  zèle  et  de  lal.  nt,  et 
juiiii  eela  tiiême  odieux  aux  fivoris 
de  Constance,  tmillipluit  les  /.iiLles 
ressniii  eesqii’on  lui  avait  laissées  pour 
dèfeiidre  l’<mpire;  l'Iiislurieti  Aiiiniien 
Marcellin  raeiom|iagn.iit,  et  Itsservait 
avec  zèle.  Ils  ne  purent  rmpéclier  la 
prise  d’Ainide,  que  .Sapor  lit  saccager 
aptes  ntl  siège  opiniâtre;  m.iis  la  lon- 
gue résistance  de  eeltc  ville  sauva 
I Orient.  L’empereur  était  etitièremetit 
oi  ciipr-  du  conei'c  de  Kimini,  oii  la 
foi  de  ^iecc  fut  d’abord  eonfinnée, 
tuais  où  les  ariens  finirent,  â foi  ce  de 
• use.  par  Irioiiqdier  encore.  Enfin, 

I II  3(io,  Cunslaiice  songea  sérieiise- 
liieiit  a repousser  les  Perses , et  com- 
rneiiçj  par  se  piiver  de  l’appui  d’L'r- 
Mcin,  q.i’il  di‘g.Mcia  h l’instigation 
d Aibelion,  des  eiiniiqnes  et  dis  in- 
trigants de  toute  espère,  dont  il  était 
le  jouet;  mais  .«un  impiudence  allait 
lui  sii'cilcr  de  plus  giauds  embarras. 

]1  envoya  dans  la  Gaule  demander  à 
•Inlien  la  plus  grande  paitie  de  scs 
Iroiijirs;  ce  dernier  se  montra  disposé 
a obéir,  toutefois  en  remontrant  pu- 
bliqiienirnt  nnronvcniriil  de  laisser  la 
Gaule  en  proie  aux  barbares.  Kieiitiît 
r.arince,  prévenue  de  cette  inrsiirc  , 
se  révolta,  et  le  proclama  auguste. 
.Titlien  écrivit  à Consianee  avec  une 
apparence  de  respect  et  de  soumis- 
sion; reiii|)creur  irrité  inenaç.i  et 
négocia  alternativement  : les  succès 
des  Per.ses  le  retenaient  en  Méso- 
jiotamic,  où  il  eut  la  honte  d'échouer 
devant  Hez.dide,  que  les  Perses  ve- 
naient de  lui  enlever,  et  qu'il  ne  put 
reprendre.  Julien  profita  de  ce  delai 
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pour  assurer  les  fiontières  de  la  Gaule 
par  de  noiivelles  victoires,  et  en  5()i, 
il  SC  mit  en  marche  jmiir  aller  com- 
battre son  rival.  Ses  progrès  fuient 
rapides,  et  Constance  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  empire  , lors- 
qu il  partit  d’Antioehe  pour  repous- 
ser .Inlien;  mais  arrive  au  pied  du 
mont  Taums , dans  une  bourgade 
nommée  Mopsucrènes  , il  lùf  saisi 
d une  fièvre  ardi  nte,  dont  il  mourut 
à I âge  de  qiiaraiilc-qiiatre  ans,  après 
un  re-gne  de  vingt-quatre  ans,  le  5 
novembre  5<>i.  8011  plus  beau  lilrc 
est  d avoir  etc  fils  et  suceesseur  du 
grand  Constantin;  doux  , cléuunt  et 
généreux,  il  n’eiit  d’ailleurs  aueiine 
des  qualités  qui  eonvieiinent  aux  sou- 
verains; mais  ses  défants,  comme  son 
caiaclèrc,  furent  sans  suite  et  sans 
énergie.  8on  incapacité  égala  son  cn- 
léli  iiientet  sa  versatilité;  sa  lenteur  et 
soii  nrinque  d’habÜclc  lurent  fatales 
à I empire.  Les  Komains,  sous  son 
règne,  ne  s’étonnèrent  plus  d’circ 
vaincus;]  ari.liilion  et  l’iutrigiicdevin- 
iinl  les  mobiles  des  grands,  des  ca- 
pilaiiics  et  des  liomnies  d’état,  et  l’cs- 
prîl  public  fut  anéanti.  Constance  avait 
Cjiousé  d’abord  une  nièce  de  Coiistaii- 
liii,  et  ensuite  Anrelia  Eiisébia,  qui 
lunuiiit  en  5<io.  Il  se  remaria  bientôt 
a i'ausimc,  qu’il  lais.sa  gros.se  d’une 
fille.  Elle  fut  nommée  Constantia  et 
iiiarice  depuis  à l’rtnpcrcnr  Gratirii. 
{F  .les  articles  de  Julicn,  d’ABEtnon, 
d'EusXBiA , d’ArnANssE  ).  On  a des 
médailles  de  cct  empereur.  L— S-— e. 

C0.\8TAKCE  , général  roraaiu  , 
naquit  en  llljric,  sous  le  règne  du 
grand  Tbeodose,  rt  s’avança, par  son 
Bicrilc,  du  rang  de  simple  oflîricr  jus- 
qu’au grade  de  général , qit’Honorms. 
empereur  d’Occident,  lui  conféra  en 
4 1 I • Constance  fut  cliargc  de  com- 
battre Géronce  et  Con.staii lin,  deux 
autres  généraux  qui  s’ctaiciit  rcvollcs 
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«lans  la  Gaiile,  et  qui  dcchlrairnt  colle 
piovince  eu  se  disputant  la  pourpre 
<’t  r.mlorilL%  Géronce  assiégeait  Cons- 
tantin dans  Arles,  lorsque  Constance 
arriva,  jirécedé  d’une  grande  réputa- 
tion et  assuré  de  la  coiiGaucc  des  trou- 
pes. Celles  de  Géronce  désertèrent  à 
iinstaut;  leur  chef  elTrayé  se  sauva 
en  hspngne , où  sa  femme  et  lui  se  tuè- 
rent de  désespoir.  Conslance  reprit  le 
siège  commencé  par  Géronce,  et  pres- 
sa vivement  Constanlin , qui  fut  forcé 
de  se  rendre  au  bout  de  quatre  mois. 
Constance  lui  promit  la  vie,  ainsi  qu’à 
sou  (ils  Julien,  et  les  envoya  tous  deux 
à llonorius,qui  leur  fil  trancher  la  tête. 
( A'.CoissTiMi.'v  III, tyran  ).Ccltc  vic- 
toire augmenta  le  crédit  de  tionstancc , 
qui  fut  nommé  consul  en  4 i et  qui 
pi  étendit  bientôt  à l’honneur  d’épouser 
Placidie,  .sceiirdc  l’empereur;  il  la  fit 
redemander  à Ataulfe,  roi  des  Goths, 
qui  la  Tl  tenait  captive  depuis  ciuq  ans. 
Ataulfe  la  refusa,  et  l’épousa.  En  4 ' 4> 
Constance  marcha  contre  lui  pour  le 
forcer  à livrer  Attde,  ce  fantômed’em- 
percurdont  le  roi  gotb  se  servait  pour 
intimider  llonoritis  ( Foj.  Attale  ). 
Ataulfe  fut  contraint  de  fuir  eu  Espa- 
gne, et  Anale,  livré  ans  llomains.  Pla- 
cidic  fut  paiement  rendue  quelque 
temps  après  la  mort  d’Alaulfc , et 
Constance  l’épousa  en  4 1 7-  En  4‘i  < » 
Honorius,  pressé  parles  vives  sollici- 
tations de  Placidie,  accorda  le  titre 
d’auguste  à ConsLancc  ; mais  Théo- 
dose 1 1 , empereur  d’Orient , refusa  de 
le  confirmer. Constance  allait,  |iour  se 
venger,  porter  la  guerre  en  üiient , 
lorsqu’il  mourut  à Ravenne,  d’une 
inflammation  de  poitrine,  le  a sep- 
tembre 4t»i.  Les  qualités  qui  l'a- 
vaient porté  au  rang  suprême  se 
démentirent  lorsqu’il  l’eut  obtenu  ; 
Placidie  le  rendait  avide  , injuste , 
oppresseur.  Il  regretta,  dit-on,  la 
liberté  et  la  douceur  de  la  vie  pri- 
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vée;  il  dut  aussi  en  regretter  les  ver- 
tus. Il  laissa  un  fils  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  alerUinten  III, 
et  une  fille,  nommée  Justa  Grata  Ho- 
noria,  qui  fut  fiancée  à Attila,  et  dont 
nous  avons  des  médailles.  Celles  de 
Coustancc  sont  fort  rares,  et  ne  se 
trouvent  qu’en  or.  I. — S — e. 

CONSTA.NCE,  ou  CONSTANTIUS, 
né  dans  le  5’.  siècle,  à Lyon,  suivant 
l’opinion  la  plus  commune,  a fut, 
» dit  Pernetty,  le  Mécène  et  l’Aiis- 
» tarque  des  gens  de  lettres;  il  les 
« encourageait  par  scs  bienfaits  et 
• les  perfectionnait  par  scs  conseils.  » 
Il  fut  l’ami  de  Sidoine  Apollinaire  , 
qui  lui  a adressé  quatre  lettres  , et 
entre  autres  la  première  du  premier 
livre,  où  réveque  de  Clermont  recon- 
naît n’avoir  recueilli  ses  lettres  qu’à 
la  sollicitalion  de  Constance.  En  47 
les  habitants  de  CJermont  ayant  aban- 
donné leur  ville  que  les  Goths  av.aient 
incendiée,  Sidoine  engagea  Coustam  e 
à venir  à Clermont  pour  consoler 
et  réunir  son  peuple;  et  son  éloquence 
roduisit  reflet  qu’en  attendait  Si- 
oinc,  qui  lui  écrivit  une  lettre  de 
rcmerciments  (livre  111,  épilrc  a ) 
au  nom  du  peuple  d’Auvergtic.  Il  pa- 
raît que  Conslance  vécut  jusqu’en  4R8. 
On  a de  lui  : I.  rie  de  S.  Germain , 
éve'tjue  d'Auxerre,  imprimée  dans 
la  collection  de  Surius,au  5i  juillet, 
et  traduite  en  franç.iis  par  Arnauld 
d’Aiidilly;  11.  In  rie  de  S.  Just, 
éve'tjue  de  Lyon  , imprimée  aussi 
dans  le  reciuil  de  Surins,  au  a sep- 
tembre, et  traduite  en  français  par 
le  Maître  de  Sacy  dans  ses  l'ies  tles 
Pères  du  désert.  A.  B — t. 

CONSTANCE,  reine  de  France, 
surnommée  Illandie  ou  Candide,  à 
cause  de  la  blancheur  de  son  teint , 
était  fille  de  Guillaume  V , comte 
d’Arles.  Elle  épousa  eu  j)<)8  le  roi 
Robert,  que  le  pape  venait  d«  cou- 
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traindre  à se  se'paicr  de  Rertlie,  sa 
première  femme,  qu’il  aimait  teiidre- 
raciit  ( r oy.  Robert  ).  Le  caractère 
impérieux,  et  tracassicr  de  cette  nou- 
velle e'pousc  ne  fit  qu’ajouter  aux  re- 
grets de  ce  malheureux  prince.  « Dès 
B que  Constance  parut  à la  cour,  dit 
» l’Iiistorien  (>laher,on  vit  la  Fiance 
» inondée  d’une  nouvelle  e.'pèce  de 
B gens  , les  plus  vains  et  les  plus  Ic- 
» gers  de  tous  les  hommes.  Leur  fa- 
B çon  de  vivre,  leur  habillement , leur 
Baimiire,  les  harnois  de  leurs  clie- 
B vaux  étaient  egalement  birarres  ; 
B vrais  histrions  dont  le  menton  rase", 
B les  hauts  de  chausse , les  bottines 
» ridicules  et  tout  l’extérieur  mal  corn- 
B posé  annonçait  le  dérèglement  de 
B leur  amc.  Hommes  sans  foi , sans 
B loi,  sans  pudeur,  dont  les  couta- 
B giriix  exemples  corrompaient  la 
B nation  fnnc.ii.se  , autrefois  si  dé- 
» cente , et  la  précipitèrent  dans 
» toutes  sortes  de  débauches  et  de 
B méchancetés,  b 11  ne  faut  cepen- 
dant pas  omettre  que  ce  fut  à Cons- 
tance que  la  France  dut  ses  premiers 
poètes  ou  troubadours,  que  cette  prin- 
cesse amena  de  la  Provence  pour 
plaire  à son  époux,  qui  aimait  beau- 
coup la  poé.sic.  Ce  léger  bienfait  fut 
acheté  chèicment  par  le  inalhcnreux 
Robert , dont  le  caractère  doux  et  fa- 
cile eut  bientôt  h fléchir  devant  tous 
les  caprices  et  les  moindres  volontés 
de  la  reine.  Elle  prétendait  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  scs  mains; 
et  si  le  roi  accordait  quoique  grâce 
sans  qu’elle  ÿen  fût  mêlée,  il  disait 
uidinaircment  ; a Faites  en  sorte  que 
B Cam stance  n’en  sache  rien,  b Cette 
femme  cruelle  alla  jusqu’à  faire  assas- 
siner, sous  les  yeux  mêmes  de  son 
époux,  Hugues  de  Beauvoir,  .<cul  fa- 
vori et  seul  confident  des  peines  du 
malheureux  monarque , qui  ne  cessa 
de  regretter  sa  première  union.  On 
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prétend  que  ce  lut  de  concert  avec  lui 
que,  vingt-un  ans  après  leur  sépara- 
tion, Bcrlhc  le  suivit  en  Italie,  où  elle 
tenta  en  vain  de  faire  réhabiliter  sou 
mariage.  Constance,  qui  fut  informée 
du  nioiifdc  ce  voyage,  en  conçut  une 
grande  inquiétude,  et,  si  l’on  en  croit 
la  chronique  d'Odran  , la  protection 
de  S.  Saviuicn  put  seule  lui  rendre 
son  époux,  qui  parut  à ses  yeux  le 
jour  meme  où  elle  avait  invoque  le 
saint  pour  son  retour.  Ce  trait  mon- 
tre combien  Constance  était  supersti- 
tieuse. Elle  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs à des  H’Iiques , entre  autres  à 
un  crâne  d’homme  trouvé  dans  une 
muraille,  et  qui  fut  pris  pour  la  tête 
de  S.  Jeaii-Baplisto.  On  ne  peut  assu- 
rément Cl oiro,  d’après  toute  sa  con- 
duite, qu’elle  fût  d’une  piété  sincère; 
cependant  clic  montra  , à la  manière 
du  temps , une  sorte  de  zèle  pour  la 
religion,  suilout  en  poursuivant  av'cc 
fureur  tout  ce  qui  lui  parut  éloigné  de 
la  véritable  foi.  Son  propre  confes- 
seur , muumé  Etienne , ayant  été  ac- 
cusé d’une  espèce  d’hérésie  à laquelle 
ou  donna  le  nom  de  manichéisme, 
Con.stance  fut  présente  à son  juge- 
ment, et  en  sortant  de  l’église,  où  ce 
malheureux  avait  été  coiidaïuué  au 
feu , ainsi  que  dix  de  ses  confrères  , 
elle  lui  creva  les  yeux  avec  un  bâton, 
eu  l'accablant  d’injures,  cl  assista  en- 
suite à son  supplice.  Elle  voulut  aussi 
faire  preuve  de  piété  en  fiisant  bâtir 
plusieurs  monastères , parmi  Icsquel.s 
ou  remaïquc  celui  de  l’oissy,  où  du 
Tiilct  a dit  par  erreur  qu’elle  fut  in- 
humée. Des  quatre  fils  de  Con.stance , 
celle-ci  ne  chérissait  que  le  troisième, 
nommé  Robert,  et  elle  accabla  de 
mauvais  traitements  Hugues,  l’aîné  de 
tous , que  son  père  avait  fait  ronron- 
ner en  1017,  afin  de  lui  assurer  le 
trône.  Ce  jeune  prince,  quoique  d’uii 
caractère  doux  et  soumis  , fut  obligé 
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«le  s’éloigner  de  la  coar  et  de  pren- 
dre les  .innés  pour  résisier  à t.inl 
d’iujuslicfs;  cl  lorsque,  p.ir  s, i morI,il 
eut  laissé  scs  droils  à Henri , son  se- 
cond frère  , tonte  l.i  Laine  de  sa 
mi-rc  se  tourna  contre  ce  dernier  ; 
mais  ce  fut  en  rain  qu’elle  forma  des 
ligues  et  des  intrigues  de  toute  es- 
j'èce  pour  enipèelier  qu’il  ne  fût 
couronné.  RIIc  se  vil  oLligré  de  ren- 
dre les  places  qu’elle  avait  prises  au 
nom  de  KoLcrt,  son  fils  chéri , et . peu 
sccondi^  par  le  caractère  pacifique 
et  juste  de  l’ulijet  de  toutes  ses  allcc- 
lioiis , clic  eut  la  douleur  de  le  voir 
simple  duc  de  lîourgogiie,  sans  pon- 
v.iir  arr.u’licr  la  couronne  à Henri. 
On  prétend  que  le  chagrin  qu’elle 
éprouva  de  ces  eoiilrariétés  l.i  con- 
duisit au  lomlioau.  Elle  mourut  h 
Melun,  en  juiilcl  io5a,  un  an  après 
la  mort  de  son  mari , cl  fut  inlinince 
à St. -Denis.  — ti  j. 

CONST.ANCE  , ri  inc  des  Denx- 
.Si'  iies,  fille  poslliiimede  Roger  l"'. , 
sreur  de  Guillaume  l".,  cl  tante  de 
Gudlannie  1 1,  Ce  dernier,  n'ayant 
point  d’enfants , maria  Oinstance, 
qu’il  regardait  comme  son  héritière, 
à Henri  VI,  fils  de  l’empereur  Fré- 
déric llarherniisse.  I.e  mariage  fut 
«k'Ichré  en  i i85,  cl  GonsUince  avait 
trente  ans  h ecllc  époque.  Ainsi  le 
sing  de.s  Normands  eonqiiér.mts  des 
D.  ux-Siciles  se  confondit  avec  celui 
de  la  maison  de  HülieiiSlaniren  nu  de 
Sonabe.  Frédéric  II , ciiipertiir  et  roi 
de  Naples,  naquit  de  ce  mariage.  Qnoi- 
(pic  Giiiil.inine  II  fût  inoii  eu  i 1 8<), 
ce  ne  fut  qn’en  i iç)4  Couslance 
put  recueillir  l’héritage  des  Deux- 
tSicücs,  qui  lui  avait  été  di.sputé  par 
son  cousin  Xaucrède.  Sun  mari  Henri 
Vi  traita  dès -lors  avec  la  dernicre 
eruaulé  les  sujets  de  sa  femme  et  le 
royaume  qui  lui  appartenait.  Cons- 
laucc  UC  put  voir  saus  douleur  l’op- 
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pression  de  ses  fiilèles  Normands; 
elle  les  seconda  dans  leur  résistance. 
Plusieurs  historiens  assurent  meme 
qu’elle  pi  il  les  armes  avec  eux  , et 
qu’elle  fit  la  guerre  à son  mari;  mais 
ses  confidents  lui  furent  enlevés  les 
uns  après  les  autres,  et  périrent  par 
d’horrihles  supplices.  Tout  à coup 
Henri  VI,  qui  s’était  réconcilié  avec 
sa  femme,  ou  qui  du  moins  habitait 
avec  elle,  mounit,  non  sans  qu’on 
soupçonnât  Constance  de  l’avoir  ein- 
poisonné.  I.a  reine  dcs-lors  se  joignit 
.1  ses  sujets  pour  chasser  des  Deux- 
Sicilcs  les  généraux  allemands  que 
son  mari  y avait  amenés;  elle  re- 
chercha l’alliance  du  pape;  elle  mit 
sous  la  protection  d’imiocent  III , 
son  fils  Frédéric  II,  qui  était  à peine 
,fgé  de  quatre  ans;  mais  elle  mourut 
le  novembre  i 198,  avant  d’avoir 
pourvu  suffisamment  à l’indépendance 
de  .sa  couronne.  S.  S-—  i. 

CONSTANCE , reine  de  Sicile , 
fille  du  roi  JVIainfioi  et  de  Uéatrix 
de  Savoie,  fut  nniriée  à don  Pedio 
d’Arragon  en  luGi , avant  que  Main- 
fi  oi  ( ùt  lin  fils  de  s.i  sceoude  femme, 
(epcudaiit  la  .succession  au  royaume 
de  Naples  ayant  été  assurée  par  M.iiii- 
froi  lui-même  à C.unradin , ce  ne  fut 
qii’.iprès  la  mort  de  Maitifroi  et  de 
IVIaiiIredin  son  fils  , et  le  supplice 
de  Conradin,  que  Constance  put  son- 
ger à le  revendiquer.  .Ican  de  Pro- 
nda  fit  alors  valoir  les  droils  de 
Cunsiaiicç  ; il  alla  en  Arragon  im- 
plorer sa  protection  pour  les  sujel.s 
de  ses  pères,  et  .sa  vciigcaiice  contre 
la  maison  d’.Aujou.  Constance  engagea 
son  mari  à prendre  la  défense  des 
Si'  iliens  après  les  vêpres  siciliennes. 
Elle  vint  elle-même  .i  Païenne,  le 
•rx  avril  i?.85,  avec  tous  scs  enfants  , 
y fut  reconnue  comme  reine  de  Si- 
ciie,  et  dès-lors  ne  quitta  plus  rette 
île  qu’elle  aimait,  et  qu'elle  gouverna 
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en  mère  tendre , tandis  qnc  don  Jaynie 
et  don  Fiédcric,  ses  deux,  üls,  por- 
tèrent sucrcssiveuieni  le  titre  de  rois. 
F.lle  sauva  la  vie  à Cliarles-le-lloitoux 
lils  du  roi  de  flapies  ( f '.  ('hari.es  II, 
tome  VIII,  paee  i îiG).  Kti  i elle 
vint  à Rotne  reeevuir  l'absolution  du 
pape  Buiiifaee  VIII,  qui  levait  eiidii 
après  quinite  ans,  les  peines  spirituel- 
les prononcées  contre  les  Siciliens 
et  les  Arra^onais , pour  les  punir  des 
vêpres  siciliennes.  Elle  y mourut  peu 
après.  S.  S — i. 

CONSTANCE  FALLKON  , ou 
PIIAUI.KON , ou  PAUI.KON , aveti- 
turier  , dont  le  véritable  nom  e'iait 
Constantin,  naquit  vers  le  milieu  du 
I siècle  a la  Custode,  bnur|;  de  l’îlc 
de  Cc|liidlonie , d’un  cabiretier,  sui- 
vant Forbin,  et  d’un  noble  vénitien  , 
fils  du  gouverneur  de  l’ile,  suivant  l’o- 
pinion la  plus  commune.  S.i  mère  était 
grecque.  Il  avait  à peine  atteintsa  lu*, 
année,  qu’il  s’embarqua  pour  l’Angle- 
terre, d’où  il  |>a$sa  daus  les  Indes. 
Ayant  gagné  queU|Ue  chose  au  service 
de  la  compagnie,  U fréta  un  vaisseau 
pour  commercer,  fit  naufrage  sur  la 
côte  de  Malabar , perdit  tout , mais  eut 
le  bonheur  d’y  rencontrer  l’ambas.sa- 
deiir  du  roi  de  Siam,en  Perse,  nau- 
fragé comme  lui.  Ils  parvinrent  à se 
procurer  une  barque,  it  Constance 
ramena  l’ambassadeur  à Siam.  Celui- 
ci  lui  fit  faire  la  connaissance  du  har- 
kalon,  ou  premier  ministre  du  royau- 
me, qui,  charmé  de  l’iiitelligencc  de 
Const.mce, l’employa  dans  l’adminis- 
tratiou , cl  le  chargea  de  plusieurs  né- 
gociations extérieures  dont  il  s’acquit- 
ta avec  adresse  et  courage.  Il  obtint 
un  grand  crédit,  et  mérita  la  couGauce 
du  rui,  qui , à la  moil  du  barkalon  , 
lui  offrit  le  ministère.  Cionstance  crai- 
gnant d’indisposer  contre  lui  les  grands 
du  royaume  , refusa  le  titre  de  pre- 
mier Diiuulrc , mois  il  en  exerça  luu- 
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tes  les  fonctions.  Son  adminislralion , 
fréquemment  contrariée  , eut  cepen- 
dant des  commeiicemeiits  heureux , et 
fut  très  avantageuse  à l'étal.  Quoiipie 
grec  .de  naissance,  Conslaiicc,  ayant 
vécu  long -temps  avec  les  Anglais, 
avait  embrassé  la  religion  anglicane; 
le  jésuite  portugais  Thomas  entreprit 
d’en  faire  un  catholique.  Constance 
éi  ula,  jiciidant  mie  maladie,  Icsiiis- 
Iruclions  du  jésuite,  et  fit  ahjuraliou 
le  A mai  i68i.  II  résolut  aussitôt 
d’iiilruduirc  le  christianisme  à Siam  , 
au  Toii(|uiii,  à la  Chine,  à la  Cochin- 
rhiiic  et  au  Ja|>on  : les  jésuites  altri- 
Imeiit  ce  projet  giganlrsqiie  à iin  grand 
zi'le  pour  la  religion;  mais  Forhiii  et 
DesI.indes , qui  peigiieut  (ionstanec 
comme' un  intrigant  hypocrite  et  sans 
vertu,  disent  qu’une  ambition  déme- 
surée fut  le  motif  de  sa  conduite.  Il 
détermina  le  roi  de  Siam  à envoyer  à 
Louis  XIV  trois  députés,  qui,  par 
iiiallieur,  niuururcut  eu  route.  Louis 
XIV,  l’ayaiit  su,cii\oya  lui  - même 
nue  ambassade  à Siam  ( foy.  Ch.u;- 
Mo»T  etCHüisY),ct  le  roi  promit, 
dit-on,  de  se  convertir.  Au  milieu  de 
ces  négociations,  dont  le  christianisme 
était  l’objet  a|q<areiit , les  prinres  de 
Ciampa  et  de  Alacassar  , réfugiés  a 
Siam,  y ourdirent  un  complot  en  fa- 
veur du  mahométisme;  mais  l’activité' 
du  premier  ministre  parvint  à i’etoul- 
fer,  après  un  cuinbat  où  le  prince  de 
Mac-'issar  fut  tué  par  Coiist.iiicc,  qui 
montra  une  grande  valeur.  Les  trou- 
pes françaises  se  répandirent  d.ins  le 
royaume  de  Siam;  on  leur  donna  les 
forteresses  de  Mergui  et  de  BaiiLok  , 
et  le  roi  fit  demander  de  iioiivrilcs 
troupes  par  le  jésuite  TacharJ,  sou 
ambassadeur  .à  la  cour  de  France  ; 
mais  une  mésintelligence  avant  éclaté 
entre  Constance  et  Desfarges,  coin- 
maiidaiit  des  Français  , les  grands 
du  royaume  , luécoiilciils  de  l’iu- 
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fluence  qu’avaient  les  étrangers  sur 
loulc.s  les  affaires  , en  piofitèrcnt 
pour  la  détruire.  Un  maudariu,  de 
l’ordre  des  Opras,  nomme'  Pilracha, 
excita  un  soulèvement,  fit  le  monar- 
que prisonnier,  et  se  déclara  répent 
du  royaume.  On  coniraipnil  les  Fran- 
çiis  à quitter  .Siam;  plusieurs  chré- 
tiens furent  mis  à mort,  et  Constance 
eut  la  tête  tranchée.  Le  roi  de  Siam 
mourut  bientôt  lui-même , et  Pitracli.i , 
qu’on  soupçonnna  d'être  sou  assas- 
sin , lui  succe'da.  Constance  laissa  un 
enfant  de  son  mariage  avec  une  Japo- 
naise, dont  Soyetan,  fils  de  Pitraclia, 
devint  amoureux  ; il  voulut  d’abord 
la  faire  entrer  dans  son  se'rail  ; la  veu- 
, vc  de  Constance  repoussa  avec  hor- 
reur eette  proposition,  cehappa  à ses 
erse'euteurs  , et  se  réfugia  à Ban- 
ok , où  les  Français  c'iaicnt  enco- 
re; mais  Desfarges  la  livra  à Pitra- 
clia.  Le  fils  de  cette  infortunée  lui  fut 
enlevé,  et  probablement  mis  à mort  : 
elle  resta  long-temps  esclave.  Enfin  le 
Ivrin  s’adoucit,  et  lui  côtifia  même 
l’éilueation  de  ses  enfans.  On  trouve 
dans  Forbin , Choisv  et  Chaumont  de 
longs  détails  sur  l’administration  et 
les  ]irojrts  de  Constance.  Le  P.  d’Or- 
léans et  Deslandcs  ont  écrit  sa  vie  l’un 
et  l’autre,  mais  .avec  un  esprit  bien 
opposé;  le  premier  en  fait  presque  un 
saint,  le  second  le  dénigre  avec  em- 
portement. B — G — T. 

CONST.VNT  I".  ( Flavius-Jumus 
CoNSTAHs),  empereur  romain  , était 
le  plus  jeune  des  fils  du  grand  Cons- 
tantin et  de  Faiista.  Nommé  césar  en 
355,  il  parvint  à remjiirc  anres  la 
moit  de  son  père,  en  337.  il  était 
alors  âgéde  dix-seplans.  Constantin 
en  mourant  avait  p.irtagé  Pempire  en- 
tre ses  trois  fils  : l’illyric,  l’Italie  et 
r.'tfrique  échurent  à Constant;  il  y 
joignit  bientôt  après  la  Macédoine  et 
la  Grèce,  qui  formaient,  avec  la 


CON 

Thrace,  les  états  du  jeune  Delmace, 
.son  cousin , massacré  dans  les  pre- 
miers jours  du  règne  de  Constance. 

( r ojrez  CoissTANCE.  ) On  ne  croit 
pas  que  Constant  ait  eu  part  à ce  cri- 
me; mais  il  lie  larda  pas  a en  recueil- 
lir le  fruit.  (ÀtiisUnliii , l’aiiié  des  trois 
frères,  qui  régnait  dans  les  Gaules, 
réclama  une  part  de  riiéritage  de  Del- 
maee  et  d’Aniùlialicn.  Pour  faire  re- 
roiiii.itlie  ses  droits,  il  s’avança  i la 
tête  d’une  armée  ; la  fortune  trompa 
son  courage;  il  périt  dans  une  em- 
buscade, auprès  d’Aquiléc.  .Son  frère, 
vainqueur,  .s  cm  para  de  tout  l’Occident, 
et , fidèle  à sa  haine , qui  n’était  |>as 
éteinte  par  la  mort  du  malheureux 
Con.stanlin , il  détruisit  scs  lois  , scs 
établissements  , et  voulut  paoscrire 
jusqu’à  sa  mémoire,  en  le  déclarant 
ennemi  de  l’état.  Fier,  emporté,  fas- 
tueux , livré  à scs  courtisans , plongé 
dans  la  débauche,  il  s’attira  bientôt 
la  haine  et  le  mépris.  Cependant  , il 
avait  d’abord  disposé  les  esprits  en  sa 
faveur,  en  se  montrant  le  protecteur 
de  .S.  Athanase,  évêque  d’Alexandrie, 
proscrit  par  les  Ariens,  que  proti^eait 
(.Constance.  Constant  parvint  à le  faire 
rétablir  sur  son  .siège  épi.scopal  ; il 
porta  en.snitcla  guerre  dans  la  Grande- 
Brctignc;  tout,  en  apparence,  lui  pro- 
mettait un  règne  plus  long  et  une  fin 

1)lus  heureuse  , lorsque  la  sourde  am- 
>ition  de  Magnence,  qu’il  avait  tiré 
de  l’obscurité  pour  l’élcvcr  aux  pre- 
mières places , lui  ravit  à la  Ibis  le 
trône  et  la  vie.  En  3.jo  , Magnence  , 
qui  commandait  a Autun , se  fait  sa- 
luer empereur  par  .scs  soldats  ; à la 
tête  de  ses  troupes,  il  traverse  rapi- 
dement les  Gaules,  cl  trouve  partout 
de  nouveaux  partisans.  Au  premier 
bruit  de  cette  révolte.  Constant  ef- 
frayé, n’ayant  aucun  moyen  à opposer 
aux  progrès  du  rebelle,  s’enfuit  vers 
l’Espagne;  mais  Gaïson,  l’un  des 
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émissaires  de  Magnence  , à la  t£te 
d’une  Iroupe  d’élite , l’atteignit  au  pied 
des  Pyrénées.  Aliandunné  de  tous  les 
siens , excepte  d’un  seul  Franc , nom- 
mé Lamogaise,  qui  vendit  chèrement 
sa  vie  pour  défendre  son  maître, Cons- 
tant fut  massacré  la  i3‘.  année  de  son 
règne , â l’àge  d’environ  trente  ans, 
Nous  avons  des  médailles  de  cet  em- 
pereur. L — S— F.. 

constant  II(  HeracliüsCons- 
TAWTiUDS  ) , ûls  de  Grégoria  et  d’Hé- 
raclius  11  Constantinus.  Il  perdit  son 
père  â l’âge  d’onze  ans  , et  fut  asso- 
cié à l’empire  par  Hé^acléonas  son 
oncle , collègue , successeur  et  frère 
d’Iléraclius  II.  Après  la  disgrâce 
d’HéracIéonas , en  ô‘4 1 , Cajnstant  fut 
proclamé  empereur.  Ce  prince , né  en 
63o,  n’était  alors  âgé  que  de  douze 
ans.  Sous  sou  règne , les  Sarrasins  , 
conduits  par  le  khalyfe  Moavia,  obtin- 
rent les  succès  les  plus  éclatants  ; 
Rhodes  fut  perdue  pour  l’empire.  C’est 
à cette  é{H)que  que  le  fameux  colosse, 
l’une  des  sept  merveilles  du  monde, 
fut  vendu  à un  juif  par  ce  conquérant. 
(Foyez  CnAnÈs.)  Constant  épou- 
vanté éqiiipe  une  flotte , et  rencontre 
celle  des  ennemis  sur  les  côtes  de  la 
Lycie.  La  victoire  ne  resta  pas  long- 
temps incertaine;  la  mer  fut  bientôt 
couverte  par  les  deliris  des  vaisseaux 
romains,  et  l’empereur  ne  dut  la  vie 
qu’au  déguisement  qu’il  avait  eu  soin 
de  prendre.  Les  Sarrasins  massacrè- 
rent l’infortuné  qui  était  revêtu  de  la 
oiirprc  impériale.  A la  faveur  du 
ruit  de  sa  mort,  Constant , échappé 
aux  poursuites  des  Vainqueurs,  cou- 
rut cacher  au  fond  de  son  p.alais  la 
bonté  de  sa  défaite.  Depuis  ce  mo- 
ment, uniquement  occupé  de  disputes 
thcologiques  , il  fil  subir  les  plus  ri- 
goureux traitements  au  pape  saint 
Martin,  ainsi  qu’à  tous  les  prélats  at- 
taché* à l’Église  romaine.  Cruel,  soup- 
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çonneux , il  n’épargna  pas  son  propre 
frère  Théodose , qu’il  avait  déjà  forcé 
de  prendre  les  ordres  sacrés,  et  il  le 
fit  tuer  en  65().  Constant , devenu , 
par  ce  nouveau  crime,  l’horn  urdc  ses 
sujets  , voulut  punir  sa  capitale , en 
établissant  son  séjour  dans  une  autre 
partie  de  l’empire.  Après  avoir  par- 
couru rilalie,  pillé  Rome  et  vu  battre 
les  troupes  impériales  par  les  Lom- 
bards, qui  le  forcèrent  à lever  le  siège 
defiéuévciit,  il  se  retira  dans  la  Sici- 
le , qu’il  épuisa  par  scs  rapines  et  par 
les  vexations  les  plus  odieuses.  Ce- 
pendant, le  khalyfe  Moavia  poursuivait 
scs  victoires  et  s’emparait  de  toutes 
les  places  de  la  Syrie,  sans  que  Cons- 
tant se  mit  en  devoir  de  ruriêter.  Tant 
de  lâcheté,  de  fureurs  et  d’inca|i.K'ité 
trouvèrent  leur  terme.  Le  i5  |ui!l.  t 
66S,  Constant  fut  tué  dans  son  bain , 
à Syracuse;  l’officier  qui  le  servaitlui 
porta  sur  la  tète  un  coup  si  violent, 
qu’on  le  trouva  quelques  heures 
après  noyé  dans  l’eau  incléc  avec  son 
sang.  Coustant  périt  dans  la  58". 
année  de  sa  vie , après  un  règne  de 
vingt -sept  ans.  11  laissa  trois  fils  , 
Constantin-Pogonat,  qui  lui  succéda  , 
Héraclius  et  Tibère,  avec  lesquels  il 
se  trouve  sur  ses  médailles  ; mais  l’é- 
tat de  barbarie  dans  lequel  étaient 
tombés  les  arts  dans  le  bas-empire,  ne 
permet  pas  de  distinguer  les  traits 
des  personnages  qui  sont  représentés 
sur  ces  monnaies.  L — S — e. 

constant,  tyran.  F.  Cunstaw- 
Tir»  111 , tyran. 

CONSTANT  (PierheI,  poète  fran- 
çais de  la  fin  du  iO°.  siècle,  était 
de  Langres,  mais  il  paraît  qu’il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à Di- 
jon, où  il  demeurait  en  i5ç)5.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
connu  est  un  poè'me  didactique  in- 
titulé: la  République  des  Àbeilles, 
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Palis,  i58‘2,  in-4".  Ce  pocme  com- 

nu'nce  ainsi  : 

Je  cbRnt*  l'uuiua , rëttl«  autti  tea  mirara 

bc  CCI  pcaplci  aitlél»  «te. 

I. a  seconde  édition  parut  dix -huit 
ans  après , sons  ce  titre  : les  Abeilles 
et  leur  état  royal,  Paris,  iGoo, 
in-8^  Lacroix  du  Maine  dit  que 
Pierre  Constaiit  était  « homme  docte 
» et  gentil  poète  français.  » On  a 
encore  du  même  auteur  : I.  Invective 
contre  le  parricide  attenté  Sur  le 
roi  Henri  Paris,  i5(|5,  in-8°., 
rcnii|)i'ime'  dans  les  Mémoires  de 
Cundé,  tome  V,  édition  de  174^; 

II.  la  Cause  des  guerres  civiles  de 
France,  Paris,  i5y7,  in-8‘’.  On  voit, 
par  ces  deux  ouvrages,  que  Constant 
était  ztdé  partisan  de  Henri  IV,  et  fut 
ennemi  des  jésuites,  qu’il  regardait 
comme  coupables  de  toutes  les  ten- 
lalives  faites  contre  la  vie  de  ce  prince. 

III.  Le  grand  Avant-Messie  M.  S. 
Jean-Baptiste , avec  sa  Nativité, 
f'ie  et  Décolation , en  vers , Lan- 
gres,  1601,  in- 1 a.  Ce  pocme  a été 
inconnu  à presque  tous  les  bildio- 
graphes.  W — s et  D— P— s. 

CONSTANT  DK  RKBKCQUE 
( David  ) , citoyen  de  Genève , d’une 
l’ainillc  françai>c  réfugiée,  naquit  en 
|658,  et  se  lit  coiinailre  par  les 
ouvrages  suivants:  Ame  du  mon- 

de , ou  Traité  de  Ui  Providen- 
ce, Lcyde,  1G79;  II.  Floriis  , ctim 
notis  philologicis  et  historicis  , Ge- 
nève , 1684  ; Hl.  Erasmi  collo- 
tjitia;  IV.  Abrégé  de  politique  , C/i- 
loguc,  1689;  V.  Cicero,de  Officiis, 
etc.,  Geiiès'e  , 1688;  VI.  Systeina 
ethico-Üieologicum,Lausanne,  1O89; 
VII.  Transitas  per  mare  rubrurn  , 
Genève,  1690,  et  plusieurs  antres 
disscrtalions  sur  les  antiquités  hébiviï- 
ques.  Uivlc  parle  de  lui  avec  estime, 
et  loue  surtout  son  Abrégé  de  politi- 
que. Âpièi  avoir  rempli  diirércuts cm- 
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plois  dans  racadémic  de  Lausanne  , 
il  se  relira  dans  une  campagne,  et 
mourut  le  -lo  février  1 753.  — Cons- 
TAST  DE  Kebeciîle  (Samiifl  ),  petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1709  , mort 
en  1800,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans, de  differentes  pièces  de  théâ- 
tre et  de  quelques  ouvrages  de  murale. 
Ofiieier  dès  l’enfance,  dans  le  régi- 
ment de  son  |>èi'c  , lieutenant-général 
au  service  de  Hollande,  ce  fut  proba- 
blement à scs  liaisons  avec  V’oitaire 
qu’il  dut  les  premiers  développements 
des  talents  littéraires  qu’il  avait  reçus 
de  la  nalure.  Cunstant  , admis  dans 
lasoeiétc  intime  decet  homme  illustre, 
aeleur  dans  les  pièces  qu’il  fai.«ait  re- 
présenter aux  Délices  , et  admirateur 
des  écrits  par  lesquels  toute  l’Europe 
était  subjuguée,  contracta  le  goût  de 
l’élude  et  de  la  composition  , et  s’y 
exerça  dans  différents'  genres.  Ce  ne 
fut  néanniuins  qne  beaucoup  plus  lard 
qu’il  fit  imprimer  ses  ouvrages  ; le 
plus  vuiuiniiieux,  intitulé  : Laure  de 
Germosan  (Pans,  1787,  7 vol.  in- 
lu  ),  conlirnt  un  tableau  des  mœurs 
cl  de  la  société  de  Smsse  et  de  (îe- 
nève.  La  fidelité  de  ce  tableau  lui  a 
mérité  d’être  cité  dans  un  ouvrage 
estimé  sur  la  eoiisliliilion  de  cette  pe- 
tite ré|juliliquc  ( Voy.  Dictionnaire 
de  la  Suisse,  article  Genève  );  ses 
autres  productions  en  ce  genre  sont  : 
le  Mari  sentimental , Genève , 1 783, 
et  Camille,  ou  Lettres  de  deux  filles 
de  ce  siède,  Paris,  4 vol.  in- 1 -a,  1 784. 
Ce  dernier  eut  plusieurs  éditions  et 
fui  traduit  eu  diverses  langues. 
Au  milieu  de  scs  occujialions  litté- 
raires, Constant  ne  négligea  point 
ses  devoirs  publics  et  particuliers  ; 
l’édiiealion  d’une  famille  assez  nom- 
breuse , et  une  [lart  active  et  lic- 
nuralile  aux  dissensions  de  la  réré- 
blique  de  Genève  , dissensions  dont 
on  s’exagérait  alors  les  iiicouvéïiicnts 
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H les  malheurs , reni|)lirent  ses  dcr- 
nicrcs  atiuKs.  Il  composa  pour  ses 
cnfânlsiin  /ibré^é deV flisioire  juive 
et  un  Traité  de  la  relis;ion  naturelle, 
et,  lursqu’cn  1781 , l’acadc’fnic  fran- 
ç iisc  fut  proposé  le  plan  d’tm  cjlc- 
chisror  de  morale  à l’usage  de  toutes 
les  classes,  il  publia  à re  sujet  une 
brochure , dont  l’édition  fut  prompte- 
ment épuisée  , et  qui  fut  insérée  en- 
suite dans  un  recueil  destiné  à l’iiis- 
trnetion.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira dans  une  campagne  près  de  l,au- 
saniie  ; mais  son  attachement  pour 
Genève  l’y  rappela  en  179a  , lorsque 
cette  république , menacée  par  une 
puiss;inLT  formidable  , voulut  défen- 
dre son  indépendance  , et  ses  coiici- 
loycns  le  vin  nt,  à soixante-trois  ans, 
monter  la  garde  dans  les  fossés  de  la 
ville  , comme  simple  soldat.  Ayant 
rcmp'i  ce  dernier  devoir,  il  retourna 
dans  son  asylc,  et  publia,  peu  de 
temps  avant  sa  inurt,  une  secüiide 
édition  , très  augmentée  , de  .son  Ca- 
téchisme de  morale.  B.  C— t. 

Cü.\ST\M|,  ou  (:nsr\NZI(), 
en  latin  C >N.VrAVnU.S(  Aistoiise', 
nofesseur  delà  ville  de  Kdiio,en  Ita- 
ie , au  I j'.  sii-cle , eut  iioiu"  disciple 
le  poète  Octave  Gléophile  de  Fano , 
qui  s’est  fait  lionnenr  dans  scs  écrits 
d avoir  été  foi  me  par  ce  maître  dans 
l’art  oratoire  et  dans  celui  des  vers. 
L un  et  Paiitre  furent  liés  iruiie  étroite 
amitié,  et  moururent  la  même  année, 
«Il  1 4î)o(  1).  Ona  d’.'Vntoinc  ('.onstanli, 
un  recueil  contenant  Epigrammatuin 
libellas,  Odx  lll  , EpistoLe  ir, 

(1)  Picriu»  v.lcrianu.  {De  infelici- 
tixte  tt/feratorum),  1 apporte  que , pétulant 
les  troubles  d'Italie,  Antoine  Consiantt 
avait  transporté  ses  livret  et  aca  p.ipiers 
daus  la  citadelle  de  Mondolli  corontr  dans 
un  asvie  assuré  : la  place  ajaut  été  prise 
et  pillée  par  les  troupes  de  LanrrnI  de 
Medicis,  d perdit  tout  «t  an  mourut  da 
cbagrin. 
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Oraliones  mipiiules  fl II,  Prœlec' 
Houes  l f^,  Oraliones  Fil , Ange- 
hea  Salululio  , Fano,  1 joi,  in-4". 
On  y trouve  une  lettre  très  cuiiciiso 
d’Aiiloiuc  Conslauti,  adressée  à Ga- 
lédî  Maiifi'cdi  , prince  de  Faëiiza, 
dans  l.iqiicllc  il  lui  envoie  la  des- 
cryrlioii  et  le  dessin  d’iine  girafe 
qiiil  avait  vue  vivante  à h'ano  en 
i48(i.  Sa  leiire  est  datée  de  cette 
ville  le  16  décembre  de  la  même 
année.  Les  détails  qu’il  donne  sur  ce 
singulier  qiiadrujièdc,  sur  sa  haute 
stature,  sur  son  caractère , ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre  et  les  ali- 
meul.s  qu’il  prcicre,  font  voir  qu’il  l’a 
fort  hini  observée,  et  qu’il  l’a  peiit- 
clrc  mieux  cooim  que  IJiilVoii,  qui 
Il  cil  a pailé  qii’environ  trou  cents 
ans  .après,  sur  le  dire  des  auteurs  qui 
ne  lavaient  pas  vu,  ou  des  voya- 
geurs qui  l’avaient  mal  observé,  et 
mieux  meme  ipic  le  prufesseiir  et  na- 
turaliste J.  N.  F.  Al'amand, quia  donné 
des  Suppléments  à Tllistoire  natu- 
relle de  Kuffon.  (ioiisl  inli  parle  de  la 
girafe  (|iie  I on  vil  à Itonic  sous  |.i  dio- 
laliirc  de  Jules-César,  et  d’iiiic  antre 
qui  ap|iai  lcnait  n l’empereur  Frcdc- 
lic,  que  l’on  avait  amenée  d’Éthio- 
pie , et  dont  Albrrt-le-Graiid  fait  men- 
tion, comme  l’a^-aiil  vue;  mais  aucun 
des  auteurs  anen  ns , tels  que  V.irron , 
Diodorc  de  Sieile,  Pline,  Strabon, 
Soliii,  ni  même  ancnn  des  modernes 
jii-qii’à  Coiisunli  , n’avait  dit  que 
rcsjièce  de  cet  animal  eût  des  cornes. 
Il  fait  de  celte  omission  des  écri- 
vains de  l’aiitiqnité , et  même  de 
ceux  de  son  temps,  une  critique  judi- 
cieuse. Il  y a ensuite  une  jolie  épitre 
en  vers  latins  à r.aiirent  de  Médicis, 
dans  laquelle  il  fait  parler  celle  gi- 
rafe, qui  réclame  pour  faire  conu.iîlre 
l’cxisleiicc  de  scs  cornes,  et  se  plain- 
dre à cet  égard  du  silonce  affecté  des 
auteurs.  Le  prince  de  Faénu,  homme 

5» 
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éclairé,  H qui  aimait  les  sciences,  lui 
écrivit  pour  le  reiucrrier  de  sa  Icllre , 
et  lui  envoya  des  présents.  L’.iLbé  de 
Si.-I.égcr  a public,  àaui  le  Journal 
des  Sai/anls  de  juillet  t ^84  » "nc  no- 
tice sur  ce  livre,  il  y a joirtt  le  texte 
latin  de  cette  lettre  et  .sa  traduction 
en  frauç.iis  ( i }.  Ce  volume  renferme 
encore  des  opns<uIes  d’Octave  (’Jéo- 
phile  et  de  Jacques  Constanli.  On  a 
encore  d'Antoine  Guistanti  plusieurs 
Disserlations  sur  Ovide  et  sur  ses 
Fast<s  ; elles  se  trouvent  rcuuies  au 
commentaire  de  Paul  .Marso,  sur  le 
même  ouvrage,  dans  les  éditions  de 
ce  poète,  de  Venise,  i5oi,  i5o8, 
in  fol. , dans  la  jolie  édition  de  Fras- 
cati  ( Tusculum  ) , 1 5'iq  . in-4  ". , 
etc.,  et , par  extrait , dans  VOvidius 
de  Hurmanii , à l’appendice  du  tome 
IV.  G'Ilc  qui  concerne  la  personne  de 
ce  poète  a [>our  titre:  Disceptalio  pul- 
chra  , an  Ovidius  pinres  fdias  ha- 
huerit  ? An  Perilla  fueril  ejus  filia? 
An  ténia  uxor  et  soit  nupserit?  — 
ConsTANTi  (Jacques) passe  pour  être 
le  fils  du  ]>récédent.  (^i  voit , par  un 
des  ouvrages  qui  restent  de  lui , qju’d 
«e  passioua , comme  Antoine  , |iour 
Ovide.  Ij3  femme  qu’il  épousa  se  trou- 
vant être  parente  du  caidinal  de  Cor- 
uelo  ( /^.  CAST£Li.tsi),  il  crut  devoir 
faire  hommage  à ce  cardinal  de  .sa 
première  production , où  il  montrait 
beaucoup  de  connalssauce  des  anciens  : 
il  n’avait  pu  l’acquérir  .sans  peine,  parce 
qu’étant  toujours  resté  à Fano.  il  n’y 
avait  pas  eu,  comme  il  leditlui-nième, 
la  ressource  des  grandes  bibliutlièques. 
&a  seconde  production , cuniposeca  la 
campagne,  dans  l’été  de  iSo"],  a pour 


( I ) C’est  p.sr  erreur  que  , rl»ii»  le  Ca- 
talogue fie  lu  IfilUiotltcffue  d'hittoire  ua- 
tiirelle  de  ht.  dankf  , un  rapprirte  celte 
lettre  à Antoine  Ciuiisiantiii , iiiit(leciit 
d’Aiv  en  Proscnce,  qui  a vécu  uu  aitclo 
aptea,  et  qui  mourut  et  l6l(i. 
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objet  les  poésies  d’Ovide,  dont  h lec- 
ture faisait  ses  délices.  Il  regardait  cet 
opuscule  comme  une  appendice  aux 
£nnrrntio;iM  de  Gahlcnui,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  une  lettre  qu'il  erririt  sur 
ce  sujet  h Nicolas  Absicinius  de  Fano , 
le  1 1 juillet  1 5o8.  Ces  doux  ouvrages 
se  trouvent  réunis  en  un  seul  volume 
iu-4".<  impiimé  à F'aiio  , en  i5o8, 
sous  CO  titre  : Colleclaneomm  Heca- 
lostys  : in  Ibin  Ovulii  sarriliones 
annolationum  u(trà  ceiitum;  in  ejus- 
dem  Métamorphosés  assumenta  an- 
notationitm  suprà  ter  centum;  '\\  en 
existe  à la  bibliothèque  Ainbrosienue 
de  Milan  uu  exemplaire  chargé  à la 
marge  de  notes  manuscrites.  Gs  Col- 
leflanea , mêlés  dp  prose  et  de  vers  , 
coiiticiiucnt  rex|>osiliuu  des  usages 
pratiques  chez  les  aiieiens  , en  com- 
mençant p.ir  la  description  de  leurs 
repas,  et  il  assure  qu’il  n'a  voulu 
consulter  que  les  auteurs  classiques. 
Les  poésies  |iartieulières  de  Jacques 
Gnstaiiti  sc  trouvent  réunies  à celles 
d’Antoine  Constanli , dans  1rs  Opus- 
cula  varia  de  celui-ci,  Fano,  i5o3; 
clics  consistent  en  quelques  épigrani- 
mes,  et  en  un  Epicedium  in  Tha- 
diFam  matrem.  G — w et  D — f — s. 

CONSTANTIA  { Flavia  - JuuA- 
Valeru  ),  .sœur  du  grand  Giistaniin 
et  femme  de  l.icinius,  fut  célèbre 
par  scs  vertus,  son  esprit  et  sa  beauté. 
La  plus  tendre  aff  ctioii  l’unit  toujours 
à son  frère,  qui  , en  5i5,  lui  fit 
épouser  l.icinius , dont  il  recherchait 
l'alliance,  pour  l’opposer  à celle  de 
Maxenre  et  de  Maximin.  ('«nsUnlia 
rut  un  fils,  et  ni.iiiitiiit , autant  qu’elle 
put , l’uiiioii  entre  les  deux  empe- 
reurs , en  réprimant  la  jalousie  et  les 
ciuportemcnts  de  Licinius  ; m.iis  lors- 
que ce  dernier  foi-ça  Constantin  à le 
rumbatlre , Gnslautia  abandonna  son 
é{K)ux  et  apprit  sa  mort  avec  peu  de 
regmts.  Il  ne  parait  pas  même  que  le 
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nieurlrc  du  J>'iiiic  Licinius,  son  Gis  , 
t|iii  avait  cté  crtë  rësar  , l'ait  luii};- 
lc-jii|»  il  riieV  Contre  Cuiistaiiliu,  piiis' 
qu'l  Ile  continua  de  vivre  à la  coiir  , 
et  de  joiiir  d’un  {^and  ciëilit  dans 
l'cinpire;  elle  rcni|)Iuva,  vers  la  Gu 
de  sa  vie , en  faveur  des  ariens,  et  leur 
diiiina  près  de  Constantin  un  accès 
qui  devint  funeste  à l’é;.;lise.  Ù>ustau- 
tu  inouriit  ru  OM).  L — S— E. 

C.ON'S  l'AM'lA  ( Fi.àvia-.Il'lia  ), 
Glle  postliuuic  deCunstanee  II  et  de 
r.iusliiie,  uaqoitenSG'a.  Le  tyran  Pro- 
mpe  , (|iii  s'etait  fait  de’clarer  eni|)e- 
rcur,  |)orlait  rel  enfinl  dans  les  rangs 
des  soldats  , parce  que  la  uicmuire  de 
Cunstauce  leur  était  chère,  et  qu’il 
voulait  se  concilier  la  laveur  de  l’ar- 
luée.  Cunslaiitia  épousa,  l’an  , 
Gralicii  qui  l’aimait  passioDuruient. 
Lllc  mourut  en  363,  a l’àgc  de  vingt- 
iiu  ans.  V — VE. 

CONSTANTIN-LE-GK.A.ND 
( Caïus  I'lamus  Vai.eiiius  Aurelivs 
C1.AHUIUS  ),  empereur , naquit  en  'i'j'i, 
.suivant  quelques  hisloriciis,  et,  selon 
d’autres,  eu  Ou  est  aussi  peu 

d’accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance, 
sur  l’origine  de  sa  mère  ilélèue,  et 
sur  les  details  qui  coiicerucut  les  pre- 
mières .-innées  de  ce  prince,  ou  peut 
iiièmc  ajouter  , sur  les  dates,  les  cau- 
ses et  les  circonstances  des  priiici- 
paiiA  faits  de  ce  règne,  que  ses  nom- 
breux historiens  ont  rapportés  diver- 
sement , d’après  leurs  opinions  parti- 
ciilicies.  Ou  regarde  comme  as.se/  cer- 
Liiii  que  Coiistaiitùi  r<çut  le  jour  à 
Naisse,  ville  de  Dardaiiie  (i);qu’Hé- 
Iciie,  sa  mère  , était  d’une  naissan- 
ce obscure , et  queCotisUiice-Clilore, 

(1)  l'Iii.sleur»  liisloiient  le  font  naître 
dans  la  (èramlc-Brctaitm-,  On  irouvedana 
les  Cnimnentutinnes  histortcæ  Je  Sclnep- 
fîto  , liàle , 1^4^  ■ in  4"- , nue  ilisseria- 
lioii  intitulée  : Cnnstanlinus  JHpgnus 
n uijuit  Ü!  itannni. 


père  de  Constaïuiii,  fut  force'  de  la 
répudier,  lorsqu’il  fut  uomiiic  césar 
avec  Galère  p.ir  les  empereurs  Dio- 
clélieii  et  Maximien.  Caiiistancc  épou- 
sa ThcoJo:a,  lelle-GIle  du  dernier, 
et  Couslaiitiii  .son  Gis  fut  remis  en 
otage  entre  les  mains  de  DioiJétien, 
qui  le  traita  d’abord  avec  bicuvcil- 
laiicr  , et  lui  fournit  plu.sicurs  oc- 
casions de  SC  distinguer.  Couslaii- 
tin  , à peine  âgé  de  dix-neuf  ans  , le 
suivit  eu  Égypte  où  .\cbilléc  s’était 
révalle.  Les  vertus  et  les  talents  du 
jeune  prince  parurent  avec  tant  d’e- 
clat  , qu’il  devint  bientôt  l’amour  et 
l’ecpéraiice  des  Komains  et  l’objet  de 
la  jalousie  des  empereurs  et  des  autres 
césars;  et,  lorsqu’après  l’abdication 
de  Dioclétien, Coii.stanrc  et  Galère  pri- 
rent le  titre  d'augustes,  le  dernier  ne 
voulut  jamais  consentir  à donner  celui 
de  césar  au  Gis  de  son  collègue  ; il  le 
retint  même  aiipi  ès  de  lui , malgré  les 
demandes  léilércës  de  Constance,  et 
Coiislaiitiu  SC  vil  à chaque  iuslant 
entouré  de  pièges  et  chargé  des  or- 
dres 1rs  plus  périlleux.  Mais  déjà  le 
ciel  semblait  avoir  choisi  ce  prince 
iiour  renouveler  la  f.icc  du  monde,  et 
les  historiens  lui  font  aecumuler  les 
irodiges:  comme  Hercule,  il  abat  un 
ion  furieux  ; comme  David  , il  (er- 
rasse tin  barbare  d’une  taille  gigaii- 
icsqiie;  il  travrtscà  cheval  un  marais 
saiisfoud;  enfin,  son  adresse,  soit 
courage  , sa  pnidence  et  sa  fci  meté 
le  tirent  des  mains,  de  Galère.  11 
liaverse  ’Euro|)e  eiiliére,  et  rejoint 
sou  père  à l'instant  ou  ce  prince 
s'embarquait  pour  porter  ses  armes 
dans  la  Giande-Brel.igne.  Conslauce, 
victorieux  des  Pi.-tts,  uiouriit  à York 
eu  3>iü,  après  avoir  dc'.signc  Cons- 
taiitin  jiuur  son  successeur,  au  pré- 
judice des  enfants  de  ThéoJora.  L'ar- 
mée .-ippl.iudit.à  ce  choix,  que  Galère 
u’appiit  qu’aux  fureur;  mais,  obbgé 
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de  ménager  Constantin  , il  ne  put  lui 
refuser  le  titre  de  césar.  IjC  premier 
lisage  que  celui-ci  Gt  de  son  pouvoir 
fut  d’accorder  aux  chrëben.s , déjà  très 
nombreux  dans  l’empire,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  s’occupa  en- 
suite de  délivrer  la  Gaule  des  incur- 
sions des  Francs.  Deux  de  leurs  rois, 
nommés  fiagaise  et  Ascaric , fu- 
rent pris  et  livres  aux  bctc.s;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent 
cgoigés , et  la  rigueur  que  Constantin 
déploya  dans  cette  occasion  ne  peut 
itre  jiistiGce  que  par  des  raisons  poli- 
4iques  sur  lesquelles  l’huinanitc  gérait 
avec  raison.  Cependant , tout  TUcci- 
dent  se  préparait  à reconnaître  la 
puissance  du  nouveau  césar,  et  Ho- 
me, opprimée  par  les  satellites  de  Ga- 
lère , s’agitait  sourdement.  Maxence, 
fils  de  Maxiinien  et  gendre  de  (îalère, 
profita  de  celte  agitation  secrète  pour 
reprendre  le  rang  dont  scs  vices  ob- 
scurs l’avaient  écarté.  Il  sc  servit 
du  crédit  et  du  nom  de  son  père  et 
de  la  baiiic  qu’on  portait  à Galère, 
pour  faire  déclarer  l’Italie  en  sa  pro- 
pre (iretir.  Maximien  reprit  le  titre 
d’empereur,  et  passa  dans  la  Gaule 
poui'oITrirà  Constantin  la  main  de  sa 
fille  Fausta.  Constantin  avait  été  ma- 
rié , vers  le  temps  de  soc  voyage  en 
JÊgypte , avec  Mincn-ine,  dont  il 
avait  eu  un  Gis  nommé  Crispas;  elle 
• n’existait  plus,  et  Constantin, qui  s’é- 
tait fait  déclarer  auguste , devint  le 
gendre  de  Maximien.  Ce  dcniier , 
s’étaiit  brouillé  avec  son  61s  Maxence, 
SC  réfugia  dans  la  Gaule;  Constantin 
l’y  reçut  avec  défcrcncc , et  lui  ac- 
rorda  les  honneurs,  mais  non  le  titre 
d’empereur.  Peu  de  temps  après,  en 
3o;i,  Maximien,  voyant  son  gendre 
engagé  dans  une  expédition  contre  les 
Francs,  voulut  proGter  de  sou  absence 
pour  ressaisir  le  rang  suprême,  et  se 
Gt  couronner  dans  la  ville  d’Arles.  A 
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cette  nonvcllc , Constantin  quitte  les 
bords  du  Rhin  , emb.irquc  ses  meil- 
leures troupes  sur  la  Saône , descend 
cette  rivière  et  ensuite  le  Rhône  avec 
rapidité.  Maximien  effrayé  s’était  sau- 
vé à Marseille.  Constantin  l’y  pour- 
suit, .surprend  la  ville,  et  se  couicnte 
de  dépouiller  de  la  pourpre  son  per- 
Gdc  beau-père;  mais  le  vieil  empe- 
reur , désespéré  de  voir  échouer  scs 
projets , forma  le  dessein  d’assassiner 
Constantin,  et  voulut  faire  entrer 
Fausta  dans  le  complot.  Caille-ci  fei- 
gnit de  .servir  son  jière  contre  son 
epoux  , et  prévint  Constantin , qui 
Gt  placer  dans  son  lit  un  esclave  que 
Maximien  truiu|>é  vint  lui-méme  poi- 
gnarder. li’empereur  parut  à l’instant 
environné  de  ses  gardes,  et  Maxi- 
mien , ne  pouvant  excuser  ni  faire 
pardoiiiier  son  crime,  fut  condamné 
à s’étrangler  de  scs  propres  mains. 
Constantin  , maître  de  la  Gaule,  em- 
bellit Trêves,  où  il  faisait  sa  résiden- 
ce ordinaire,  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  peuples  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Tandis  qu’une  partie 
de  l’Occident  respirait  sous  l’empire 
de  Constantin , l’Orient  gémissait  sous 
la  ty|annicde  Maximin , qui  avait  par- 
tagé avec  Licinins  les  départements 
soumis  à Galère , et  l’Italie  et  l’Afri. 
que  étaient  en  proie  aux  fureurs  , aux 
rapines  de  Maxence.  Les  principles 
villes  de  l’cmpirs  étaient  baignées  du 
sang  des  martyrs.  Constantin,  appelé 
par  les  vœux  secrets  des  Romains , 
et  instruit  de  la  h.iiiie  que  lui  |H>rtait 
Maxence,  résolut  de  le  prévenir,  et 
SC  prépara  à passer  en  Italie  à la  trie 
de  toutes  scs  forces.  Il  s’assura  d’a- 
bord de  l’alliance  ou  plutôt  de  la  neu- 
tralité de  Licinius;  Ma»ence,de  sou 
côté,  SC  lia.secTètemcnl  avec  Maximin. 
Cependant  Constantin , tourmente  des 
craintes  les  plus  vives  sur  les  résultats 
de  la  grande  querelle  dans  laquelle  il 
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s’engageait,  voulut  interroger  les  vo- 
lontés du  ciel  : les  dieux  des  païens  fu- 
rent muets;  les  aruspices  menacè- 
rent. Constantin  penchait  inlcricu- 
rcmeul  pour  la  foi  chrétienne;  tout 
à coup  il  aperçut  dans  les  airs  le  signe 
sacré  de  cette  religion , entouré  de  ces 
mots  tracés  en  lettres  de  feu , In  hoc 
signa  vinces.  Ce  miracle,  que  quel- 
ques auteurs  ont  contesté  ( i ) , frappa 
toute  l’armée  et  la  remplit  d’étonne- 
ment. Cunstantin  adopta  pour  éten- 
dard , sous  le  nom  de  labarum  , le 
signe  merveilleux  qui  lui  promettait 
la  victoire;  la  garde  en  fut  confiée 
aux  jilus  braves  de  l’armée.  L’empe- 
reur, sa  mère  Hélciic,  son  fils  Cris- 
pus  , et  sa  sœur  Coustantia,  qui  ve- 
nait d’être  ftancée  à Liciiiius , se  firent 
instruire  dans  la  doctrine  des  chré- 
tiens, et , des  le  coniinenccment  de 
l’année  suivante,  5 ix  , Constantin , 
plein  delà  eoiifiauce  des  braves  et  du 
lèle  des  néophytes,  passa  les  Alpes, 
s’empara  de  Suze , écrasa  , dans  les 
plai  nés  de  Turi  n , l’armée  que  Maxence 
avait  envoyée  contre  lui,  prit  Milan  , 
gagna  une  seconde  bataille  près  de 
V'érone  , et  pénétra  jusqu’à  deux 
milles  de  Rome,  au  pont  Milviiis,  au- 
jourd’hui Ponte-Mole.  Maxence, qui 
jusque-là  célébrait  dans  Rome  des 
triomphes  imaginaires,  avait  suspen- 
du leurs  pompes  , scs  orgies  et  ses 
cruautés , et  s’était  avancé  au-devant 
de  son  rival  qu’il  attendait  sur  les 
bords  du  Tibre,  à quelque  distance 

(l)  Ou  ue  trouve  aucun  monument 
contemporain  de  ce  miracle.  On  u’en 
voit  point  de  trace  dans  Tare  de  triom- 
phe de  Constantin  ; niait  on  y lit  cet 
deux  mots  : Imtinctu  divinitalis  ( par 
l’inspiration  divine  ).  Iln’y  a aucune  croix 
dans  les  slatuet  de  Constantin  qu'on  voit 
à Rome.  On  peut  d'aiilcurt  contiilier  la 
savante  Dissertation  sur  fa  vision  de 
Constantin^  par  J.  B,  Duvoitin , évê- 
que de  Kautes.  V — ve. 
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au-dessus  de  Poule-Mole.  Il  avait  fait 
eonstriiire  un  pout  de  bateaux  sur  le 
fleuve  pour  faciliter  sa  retraite.  Cons- 
tantin eut  bientôt  enfoncé  une  année 
nombreuse,  mais  fatiguée  du  joug  d’un 
tvran  ; tout  pli.i,  et  prit  la  fuite  dans 
uu  désonlre  affreux.  Les  fuyards  s’en- 
tassaient sur  le  pont  ; Maxence  lui- 
même  le  traversait,  enveloppe  d’une 
foule  de  ses  gens,  lorsque  les  bateaux 
s’abîmèrent  sous  le  poids;  Maxence 
fut  englouti , et  le  lendemain  son 
cadavre  fut  trouvé  dans  la  vase. 
Les  Romains  i-eçurcnt  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin  ne  monta 
point  au  Capitole  pour  rendre  grâces 
à Jupiter , et  cependant  il  accepta 
le  titre  de  souverain  pontife , usage 
qui  fut  encore  pratiqué  par  quelques- 
uns  de  ses  successeurs.  L’Afrique  et 
les  provinces  reconnurent  le  nouvel 
empereur,  qui  s’occupa  sur-le-champ 
de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la 
stabilité  et  le  boiibciir  de  .son  empire. 
Il  rétablit  les  monuments  et  les  d^ 
cora , autant  que  put  le  permettre 
l’état  des  arts , déjà  lotalemait  cor- 
rompus a cette  époque;  il  c.issa  la 
garde  prétorienne,  tant  de  fois  funeste 
à l’autorité  , rétablit  la  justice  , les 
mœurs  et  la  police  , releva  les  for- 
tunes particulières  pr  ses  bienfaits, 
ranima  l’activité  dans  toutesles  classes, 
promulgua  des  luis  et  des  rt^lemcnts 
utiles,  réforma  le  calendrier,  mit  on 
iLsage  Icf  indictions,  période  de  quinze 
années  encore  employée  aujourd’hui 
dans  l’égli.se  de  Rome , mais  avec 
quelques  modifications,  f.a  religion 
qu’il  ven.iit  d’embrasser  fut  egalement 
rubjet  de  scs  soins;  il  fonda  plusieurs 
basiliques  , obtint  de  Licinius  et  de 
M.iximiii  le  libre  exercice  du  chris- 
tianisme dans  leurs  états,  et  s’occupa 
de  pcifier  l’église  d’.Afrique,  déchirée 
par  le  .schisme  des  donatistes  ( Fo^y. 
Doisàt).  Ce  fui  à ccUc  occasion  qu'il 


Digitized  by  Google 


4^0  TON 

fit  assomblrr  à Arles,  en  ôi4,  nn 
conrilc  des  e\rf]  ies  d’OicidcnI.  O- 
]ieml.int  l.ii  iiiins.  qm,  l’annce  |iréré- 
drnte,  .ivail  vaini  u Maxiniin  et  l’avait 
réinit  h se  donner  la  mort . cmiçiit 
une  jalousie  extrême  de  re'lcvalion 
et  rie  la  renotninêe  de  Cnistantin. 
Il  rlierclia  1rs  moyens  de  l’iriiler  en 
persêciitaiit  les  clirêlirns.  Cuiislantin 
vola  aussitôt  à leur  seroiirs  ; il  ga- 
gna une  première  bataille  à Cdi.des 
en  Fdnnnnie;une  sernnde,  livrer  en 
Tlirace  prés  de  Mardie,  n'eut  point 
de  résultat  , mais  l.ninins  rlTrayc' 
demanda  la  paix  : le  prix  qu’y  mit 
Cuiistanlin  fut  la  ressiiin  de  l’Illyrie 
et  de  la  (Irère,  et  la  déposition  du 
cc'sar  Valeiis,  que  làriniiis  avait  nom- 
me après  la  bataille  de  (abales.  De 
nouveaux  reglements,  la  promulga- 
tion des  décennales,  et  lestfébats  sans 
cesse  renaissants  des  doualistes  ncfu- 
prrenl  Constantin  tonté  rannc'e  sui- 
vante. Il  lit  cependant  quelques  expé- 
ditions contre  les  Cotlis  et  les  ,Sar- 
mates  qui  paraissaient  sur  les  Ixitds 
du  Dannlte  Kii  Srj,  il  fit  nommer 
cc'sars  son  fils  Crispus  et  le  (ils  de 
Licinius.  1,’cducation  de  Crispus  fiit 
eonliée  au  célébré  I.actanec,  nomme' 
depuis  le  Cicéron  de  In  chrétienté,  et 
le  jeune  prince , eu  3'jt  i , battit  les 
Francs,  qui  de  nouveau  s'claient  nion- 
trc's  sur  les  frontières  de  la  Caille, 
(xm'.tantin,  de  sou  rôle',  repo.issa  les 
barbares  dans  la  Tliraceel  dans  la  Mœ- 
sir.  laciniiis  en  ruiifiit  de  l’ombrage, 
cl  ralluma  la  guerre  en  5'.i5.  Les  deux 
princes  se  rencontrèrent  à Andrino- 
ple  j juillet),  i.a  bataille  fui  sanglante. 
Licinius  v pcnlii  son  année,  et  Cons- 
tantin y fut  blessé  à la  cuisse.  Cris- 
pus reinpui  ta  bientôt  après  une  vic- 
loiix-  nasale  dans  le  détroit  do  Gal- 
lipoli.  Licinius  retiré  .i  Clialcédoinc 
parut  lléeliir,  et  feignit  d‘'  demander 
la  paix , pour  avoir  le  temps  de  ras- 
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semb'er  de  ncfiivclles  troupes . à la 
tête  desquelles  il  vint  attaquer  Cons- 
tantin à Cbrj'sopolis,  en  ficc  de  Ily- 
Tance;  il  lut  battu  de  nouveau,  et 
s’enfuit  .à  Nirouiédie.  Cuiislantin  maî- 
tre de  l$j7jnr.c  et  de  Cli.dcé  loine  , 
poursuivit  son  rival  ; celui-ci  ne  vit 
plus  de  ressource  que  dans  la  média- 
tion de  sa  fetnme  Constantia  sœur  de 
l’empereur  ; rrtte  princesse  obtint 
pour  le  vaincu  la  permission  de  vivre 
tranquille  à 'riiessaloniqiie;  mais,  suit 
que  Licinius  iiit  oiifdi  de  nouvelles 
intrigues,  siâr  que  Constantiii  n’eût 
cons,  lté  dans  celte  occasion  que  le 
désir  île  la  vengeance,  ou  les  con- 
seils de  la  politique,  le  prince  dé- 
trôné fut  mis  .à  mort  |>cu  de  temps 
ajirés,  et  c’est  encore  un  de  ces  fait.-i 
sur  II  sqncls  les  bistoriens  ne  sont 
pas  d’accord , et  qu’ils  présentent  sous 
des  rapports  entièrement  opposés, 
l’amstaiitin  se  montra  moins  rigou- 
reux en  matière  de  religion  qu’il  ne 
Lavait  été  ru  matière  de  politique. 
L’église  et  l’empire  éprouvaient  de 
nouveaux  troubles  par  rhdrcsied’Arius 
( f'oy.  Antrs).  Quelques-uns  de  scs 
scclaleiirs,  furieux  de  ce  que  l’empe- 
reur n’embrassait  pas  leurs  opinions , 
lapidèrent  .ses  .statues;  Constantin, 
auquel  on  rapporta  l’alTairc  de  ma- 
nière .à  l’irriter,  se  conleuta  de  sou- 
rire CD  passant  la  main  sur  son  vi- 
sage et  en  assurant  qu’il  n’avait  point 
été  bles.sé.  11  convoqua  en  un 
conrilc  général  à Mcce;  Ariuscl  ses 
sectateurs  y furent  frappés  d’ana- 
tlicinc.  Constantin  les  exila,  cl  le.s 
cvcqiics  orthodoxes  fixèrent  irrévo- 
cablement les  bases  de  la  foi  chre- 
liciine, en  dressant  cette  laineuse  pro- 
fession qu’on  appelle  le  symbole  de 
dVi'rée.  Cependant  Cunstaulin,  wxiipé 
de  rétablir  l’ordre  et  la  jiaix  dans 
l’empire  et  dans  l’église,  allait  flé- 
trir sa  gloire  en  u’écoutaut  que  sa 
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violence  fl  mie  excessive  sévérité  clans 
le  goiivenieiiu'iit  de  sa  propre  famille. 
Son  fils  Ciispiis,  dont  les  belles  qiia- 
lilés  faisaient  l’espoir  de  l'empire  et 
l’orpucil  de  sa  maison , fut  tmil  .a 
coup  accuse  par  sa  LcUe-iuèrc  Faiista 
d'avoir  ose  lui  montrer  une  jiassion 
iiirestiiensc.  On  ignore  si  ce  fui  l’en- 
vie on  l’anionr  méprise  qui  porta 
cette  nouvelle  Plièdre  à une  démar- 
che si  fatale,  (arnslantin  fil  tranclicr 
la  tète  à Crispus;  mais  à peine  le 
coup  fnt-il  porte  qu’il  en  sentit  tonte 
riiorreur.  Les  rcpioclies  de  sa  mire 
Hélène  vinrent  augmenter  ses  re- 
mords, et  ds  forent  à leur  comble 
lorsqu’on  lui  découvrit  les  detsordres 

Ïmblics  de  Fausta  et  son  infâme  ca- 
omnie.  Dans  l’i^aremenl  de  la  co- 
lère , il  At  étonlier  dans  une  étuve  sa 
coupable  épouse.  Plusieurs  person- 
nages marcpiants  furent  aussi  mis  à 
mort,  et  Komc  put  croire  un  mo- 
ment que  (aiustantin  allait  marclicr 
de  cruautés  en  cruautés;  car  ce  fut 
à la  meme  é[M>que  qu’il  At  périr  le 
jeune  iils  de  I.iciiiius,  à peine  âge  de 
douze  ans.  I.cs  clameurs  des  Komaias 
vinrent  à scs  oreilles;  ils  lui  prodi- 
guèrent les  insultes.  On  voulut  l’exci- 
ter à un  massacre  général;  mais  il 
rejeta  ce  conseil , r t ebereba  à re- 
gagner, par  la  duncciir,  des  cœurs 
aigris.  Cependant  le  souvenir  de  ces 
scènes  sanglantes  augmenta  le  dégoût 
qu’il  avait  ronçn  pour  le  séjour  de 
Konie.  H quitta  cette  ville , pour  n’y 
plus  revenir,  à la  An  de  septembre 
de  la  même  année,  et  partit  pour  la 
Pannonie.  Ce  fut  l’année  suis'aiilc 
qn'Hélène,  mère  de  rcmperciir,  entre- 
prit le  voyage  de  U Palestine , dans 
la  vue  de  retrouver  la  croix  de  J.-C. 
et  de  rendre  à ecs  lieux,  berceau  du’ 
cbrisliaiiisinc,  l’éclat  dont  les  persé- 
eutioiis  des  cmptiviirs  et  les  cérémo- 
nies du  paganisme  les  avaient  privés. 
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Constantin  seconda  le  zèle  et  la  piété 
de  sa  mère,  et  lui  prêta  sou  autorité 
pour  diminuer  rinfliience  des  su- 
perstitions (i)  païennes  ; il  lui  pro- 
digua ses  trésors,  pour  donner  pins 
de  magniArencc  aux  pieuses  fonda- 
tions dont  elle  couvrit  la  Judée.  Mais  à 
peine  ml-cllc  rejoint  Constantin  , au- 
quel clic  rapportait  les  restes  de  la 
croix,  qu’elle  mourut  cuire  ses  bras. 
11  lui  rendit  les  pins  grands  bun- 
iicurs  , et  voulut  que  des  monu- 
ments multipliés  , une  ville  entière 
et  de  nombreuses  médailles  eonscr- 
vassent  la  mémoire  et  le  nom  de 
celte  princesse;  il  cnit  l’bonorcr  en- 
core pins  en  poursuivant  avec  zèle 
les  restes  de  l’idoUtiiu  dans  l’Oiiciit. 
Il  At  fermer  ou  détruire  les  temples 
les  plus  renommés  par  le  concours  des 
peuples  cl  pir  roWcnilé  de  leurs 
mystères;  tels  étiiont  le  temple  d’A- 
pli.aquc,sur  un  des  sommets  du  Li- 
ban, dédié  à Vénus  et  Adonis,  et  le 
teui|)lc  de  Sér.ipis  en  Kgypte.  Coiis- 
tinlin  mit  tant  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  les  mesures  qu’il  prit 
pour  éteindre  ndoUtiïe  , qu’il  ne 
donna  pas  .'iii  pganisinc  l’iiunncnr 
de  com|iler  des  martyrs.  CcpciifLint 
les  changements  qu'il  apportait  dans 
les  mœurs,  dans  la  religion  cl  dans 
les  lois  de  l’empire  ne  lui  semblè- 
rent pas  encore  snfAsants  , et  déjiï , 
depuis  plusieurs  années,  il  nicdilait 
de  transférer  dans  l’Orient  la  rési- 


(i)  Cunstantbi  se  contentn  de  défrmU'C 
les  sacriGcck  noctiiniCH  et  les  aa:>t’mlil€c< 
tiUApecteft,  r«)mnie  contnurcs  à le  hoon* 
polir.e;  mais  il  n'a  jamais  défendu 
ctiUe  des  idoles  11  parait  iicaumoios  qiiM 
avait  jniijrté  itiir  en  sujet  les  lois  qui  aont 
iiiHurei  sous  sou  nom  dans  te 
'J'Iiéotlosit^n  ; mais  il  ne  les  publia  point 
pcmUnl  son  règne.  ( f^orez  la  dissei  Li- 
tion  du  baron  de  Ijahastic , sur  le  soiivi 
ram  puntiGcat  des  empereurs  routa)u>. 
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dciirc  des  eraporcnrs  et  le  centre  du 
{;ou\criirmrnt.  Un  u’a  que  des  cuii- 
jectiiKS  sur  les  mulifi  qui  le  dèlcnni- 
iièrcnt  à celle  Irauslatiuii  ; les  mis  l’unt 
allrilmcu  à rclui^ucurnl  que  1rs  mal- 
Lcurs  de  sa  f.iuiillc  et  scs  pi  opt  es  vio- 
Iriicrs  lui  Juiinèi'cnt  pour  Rome, d’au- 
tres à ratladieiiicut  que  cette  ville  et 
scs  habitants  teiuoigii.iieut  pour  le  pa- 
ganisme. Un  prc'iend , avec  plus  de 
raison,  que  Giustanlin  de'scspera  de 
réfuniier  un  peuple  amolli,  que  les 
ennuies,  le  luxe  cl  les  debaurhes  de 
ses  tyrans  avaient  conduit  au  dernier 
degre  de  corruption , et  qui  n’avait 
d’ard>  nr  cl  d’cntrjie  que  pour  les 
jeux  publics.  Il  est  ])robablc  ausai  que 
ce  prince,  qui  avait  commence'  par  rc- 
giur  en  Occident,  avait  pu  s’aperce- 
voir de  rdŒiiblisseiucnl  de  celte  jiar- 
tie  de  rcinpire  et  de  la  chute  r.ipide 
dont  elle  était  nnnacce,  soit  parles 
incursions  prochaines  des  barbares  , 
soit  par  le  délabreincnl  general,  et 
qu’il  ne  vit  d’autres  moyens  de  pro- 
louger  la  puissance  romaiuc  que  de  la 
transférer  tout  entière  au  crutre  de 
scs  possessions  et  dans  un  pays  en 
quelque  sorte  nouveau,  ou  moins  fati- 
gue par  le  poids  du  pouvoir  et  par  les 
secousses  qu’il  cnlraîiic  à sa  suite.  J-a 
durée  qu’eut  ce  nouvel  empire,  qui 
ne  fut  anéanti  qu’apres  plus  de  dix 
siècles,  peut  sen'ir  à justilicr  la  poli- 
tique de  Constantin  dans  cette  occa- 
sion. Il  suflit  d’avoir  entendu  parler 
de  la  situation  do  Cuuslanliuople  pour 
adniirei  le  choix  qu’il  fit  de  r.uicicnne 
et  peu  importante  ville  de  Byzance, 
lorsqu’il  la  destina  à devenir  la  pre- 
inièrc  ville  du  monde,  et  à recueillir 
les  restes  de  la  magnificence  et  des  arts 
des  Grecs  et  des  Romains.  Il  parait 
qu’il  avait  songé  d’abord  à relever  les 
rüiucs  de  Troie;  mais  les  av.antagcs 
réels  de  Byzance  l’euiporicrciil  sur  les 
souvenirs  poétiques  d’Ilion.  Ou  vit 
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s’élever  avec  une  promptitude  éton- 
nante, dans  une  eiiceinlc  iinmenst, 
des  bâliraenls  de  toute  espèce,  des 
places  publiques,  des  fontaines,  un 
cirque , des  p dais,  de  vastes  citernes, 
des  marchés.  Il  paraît  que  res  luunu- 
uieiits  furent  eon^lruils  avec  plus  de 
somptuosité  ipie  de  goût,  avec  plus 
d’étendue  que  de  solidité.  I.a  dédicace 
delà  iioiivcllc  Rome  eut  lieu  le  i i mai 
53u  ; les  solennités  durèrent  qiia- 
raiitc  jours,  (ionstautiii  ne  prodigiu 
point  les  inseriplions  en  sou  huiiiieur; 
il  bbamail  Trajaii  d’avoir  eu  cet  or- 
gueil, et  l’appelait  le  pariétaire,  par- 
ce (|ue  le  nom  de  cel  empereur  sc  li- 
sait sur  toutes  les  murailles  ; mais  un 
antre  orgueil,  uon  moin-.  onéreux  à 
l'état,  marqua  celte  époque,  et  lie  fit 
que  s’accroître  sous  les  successeurs  de 
Constantin  : ce  fut  celui  des  cliaiges 
et  des  titres,  et  enfiu  la  somptuosité 
dans  les  babils  et  dans  les  .solennités: 
un  luxe  insensé  prit  la  pbicc  des  arts. 
Quelque  lempsaup,vravanl,Cou>lantin 
nv.iit  vu  mourir  daus  ses  bras  sa  sœur 
Coiistanlia,  veuve  de  IJcinius;  elle 
lui  demanda  , eu  mourant , d’arcor- 
der  sa  protection  et  sa  confiance  à un 
prêtre  arien,  d’iiu  esprit  insinuant  et 
dangereux.  L’em[)ereursc  l'atiarha , et 
bientôt  cel  homme  obtint  le  rappel  d’A- 
rius , qui  présenta  une  justification  ru 
termes  équivoques  , dont  Cuiistaiilin 
fut  la  dupe,  mais  que  les  évêques  or- 
thodoxes, et  cuire  autres  .S.  Athaiiase, 
évêque  d'Alexandrie  , rcfusèi'cnt  de 
reconnaître.  Ce  vertueux  prélat  fut 
persécuté  pr  les  ariens,  et  exilé 
à Trêves.  (>pendant  d’autres  soins 
avaient  occupé  Constantin , et  en  35a, 
sou  fils  Constantin  le  jeune  battit  les 
Golhs,  cl  foi  ça  Ariane,  leur  roi,  à 
donner  des  otages.  Les  .Sarmates , qui 
voulurent  secourir  les  Goths,  furent 
défaits  et  soumis.  L’an  333  fut  marqué 
par  une  famiue  qui  désola  tout  l’Orient  j 
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Constantin  envoya  du  bic  aux  «?véqiirs 
pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Les 
peuples  de  l’Ethlupicct  (le  l’Inde,  les 
ambassadeurs  de  Sapor,  roi  de  Perse, 
vinrent  la  même  année  rendre  boni- 
mage  à sa  puissance  et  à sa  sagesse. 
En  535,  Constantin  , soit  qu’il  crût 
le  fardeau  de  l’empire  trop  lourd  pour 
nue  seule  tète,  soit  qu’il  craignit  les 
divisions  qui  pourraient  s’élever  apres 
lui,  partagea  l’emjiire  entre  ses  trois 
fiU  et  scs  deux  neveux;  il  assigna  les 
Gaules,  l’Kspague  et  la  Grande-Bre- 
tagne à Constantin  l’aine';  à Constan- 
ce le  second,  l’Asie,  la  Syrie  et  l’K- 
gvpte  ; à Constant  le  dernier,  l’iilyrie, 
l’Italie  et  r.Afiiqiie;  à Dclmaec,  un  de 
ses  neveux,  la  Thracc,  la  Macédoine 
et  l'Acliaie;  à Annib.ilicn,  rArinrnic, 
le  Pont  et  la  Cappadorc.  Cependant, 
eu  SS'j,  Sapor,  roi  de  Perse,  récla- 
ma cinq  provine^^dées  aux  Ilomains 
quarante  ans  auparavant  ]>ar  un  de  ses 

Frédécesseurs.  Constantin  , chez  qui 
âge  n’avait  pas  aliattn  le  courage  , 
passa  en  Asie  pour  se  mettre  à la  tête 
de  ses  troupes,  et  porter  liii-méniesa 
réponse  à Sapor  ; mais  il  tomba  ina- 
laile  près  de  Nicomédie,  et  sentit  sa 
fin  s’approcher.  Il  ordonna , avant  de 
mourir,  le  rappel  d’Atliaiiase  et  des 
évêques  contre  Ic.-quels  les  ariens 
avaient  excité  son  ressentiment , et , 
suivant  l’usage  de  ces  temps, il  se  fit 
administrer  le  baptêiue,  leinit  son  tes- 
tament à ce  prêtre  arien  dont  ou  a 
parlé , et  mourut  le  l mai  55",  à l’,ige 
de  soixante-trois  ans , après  un  règne 
de  trento-un  ans.  Tout  l’rm()irc  se  li- 
vra à la  plus  vive  douleur;  Const.iiice, 
celui  de  scs  fils  qui  se  trouvait  le 
moins  cloigiié,  accourut  à Constanti- 
nople pour  lui  rendre  lesdernirrs  îion- 
neurs.  Il  fut  cntenéavec  pompe  dans 
ise  des  Apôtres.  L)  puis,  son  tom- 
beau fut  déplacé  h diiïén  utrs  fois;  un 
voyageur  du  i Ü%  siède  croit  eu  avoir 
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vu  les  débris  h Constantinople.  I.es 
pa'irns  firent  un  dieu  de  ce  prince, 
les  chrétiens  le  révérèrent  comme  iin 
saint  : scs  grandes  qualités  étaient  di- 
gnes du  muin.s  d’immortaliser  son 
nom;  mais  on  a blâmé  avec  raison 
quelques  .actions  indignes  d’un  cliié- 
tien  et  d’un  grand  homme,  et  plusieurs 
actes  inipulitiqiies,  tels  que  le  partage 
de  l’empire  entre  ses  successeurs.  Di  s 
écrivains,  ennemis  du  christianisme  , 
se  sont  attachés  à déprimer  toutes  1rs 
actions  de  Constantiu  ; ils  ont  voulu 
le  présenter  comme  un  prince  faible  , 
superstitieux , cruel , imprévoyant , < t 
ont  été  jusqu’à  ne  point  regarder  son 
règne  comme  une  grande  époque  histo- 
rique. 1 1 suffit  de  penser  que  Constantin 
réunit  sous  sa  doiuin.ition  autant  de 
provinces  qu’ Auguste  et  que  Trajan; 
qu’il  en  a renouvelé  totalement  le» 
mœurs,  les  lois  et  les  usages;  qu’il  a 
transféré  le  siège  du  pouvoir  d’Occi- 
dent  en  Orii  ni  ; qu’il  a substitué,  sans 
secousses,  la  religion  sévère  des  chré- 
tiens aux  rites  l'clâeliés  de  l’idolatric; 
qu’à  partir  (^  ce  moment , d’autres 
vertus , d’autres  vices  peut-cti  e , de- 
vinrent le  p, litage  de  l’humanité;  que 
les  liens  de  famille  , l’action  du  pou- 
voir, les  relations  des  peuples  pnrent 
un  autre  cyiractère , et  qu’rniin  les 
arts , la  littérature  reçiimit  une  autre 
impulsion,  pour  convenir  que  sou  rè- 
gne et  son  nom  semblent  partager 
l’iiistoirc  du  monde  en  deux  paît  s 
immenses.  Le  goût  que  ce  prinec 
montra  pour  les  arts  (i),  la  magiii- 
Ccencc,  cl  les  lettres,  fut  sans  doute 
mauvais  et  corrompu  ; mais  cette  eor- 
ruption  existait  avant  lui.  En  cfTet , 
lorsque  Constantin,  après  ses  preinièî 
res  victoires  en  Italie,  voulut  faire  bâ- 
tir l’arc  qui  existe  encore  à Rome , il  ne 


(i)  y oyez  Ciainpini,  De  ioertt  tti/i- 
Jiciisà  Comtantino  M.  tonitrueti*. 
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iruuva  de  moyen  pour  l’orner  de 
seiilptures  passables,  que  de  dépouil- 
ler d’autres  uomimeuis  de  leurs  bas- 
lelicfs;  et  les  sculptures  que  les  ar- 
tistes contemporains  y ajoutèrent 
e'iaient  de'jà  de  la  ;dernière  barbarie, 
r.onstanliu  était  d’iiiie  belle  figure  , 
d’une  taille  majestueuse  , d’un  esprit 
vif  et  |>euètrant  ; la  douceur  de  ses 
manières  cl  sa  Ubcralite'  g.iguaicnt  tous 
les  cœurs.  Sa  prudence,  son  bonheur 
et  son  génie  rendaient  toutes  ses  en- 
treprises aussi  nobles  qu’ctendiics  ; il 
aimait  la  justice  , mais  il  se  prévenait 
avec  trop  de  facilité  pour  des  hommes 
qui  savaient  l’éblouir.  Son  goilt  jiour 
la  magiiifiecnce  était  outré;  toutefois, 
ou  doit  le  louer  d’avoir  répare  et  em- 
belli les  principales  villes  de  l’empire, 
depuis  la  Gaule  jusqu’au  fond  de  l’A- 
sie. Constantin  laissa,  outre  scs  trois 
fils  , deux  filles  , Cunstantinc  , qui 
épousa  d’abord  Annibalien  et  ensuite 
Gallus,  et  Hélène,  femme  de  Julicn- 
l’Apostat.  ÜD  en  ajoute  une  troisième 
sans  aucun  fondement.  Les  médailles 
de  cet  empereur  sont  .^ombreuses  en 
tous  métaux.  Eiisèbe  de  Césarée  a 
écrit  la  vie  de  Constantin  ; le  jésuite 
Mambrun  a composé  un  pocuie  latin 
intitulé  : Conslantinus  sive  idola- 
tria  debellata  ; .T.  Vogt  a publié  sous 
h;  titre  à’Historia  litleraria  Cons- 
tanlini  mat’ni  ( Hambourg,  17^0, 
in-H".  de  68  pages  ),  une  bibliogra- 
phie raisonnée  et  fort  curieuse  de  cent 
quatre-vingts  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
Constantin-lc-Grand.  I. — .S — e. 

GONSTANTJN  II  (Claudiüs 
Flavius  Julius  ConsTANTiirus  ) , 
empereur  romain , était  l’aîné  des  trois 
princes , fils  de  FausUi , qui  succédè- 
rent au  grand  Constantin  leur  père , 
en  557.  Il  obtint  pour  son  partage  les 
Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande- lîreia- 
gue , et  UC  profita  point  de  la  dépouille 
de  ses  jcuucs  cousins , Delinacc  it  Au- 
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iiibalien  ( f'oyet  Delmace),  mas- 
sacrés avec  tous  les  autres  parents  de 
l’enqiercur.  Con.stantin  fut  étéanger  à 
ces  horreurs , dont  on  accusa  Cons- 
tance, Né  avec  des  vertus  , rempli  de 
valeur  et  de  bonté , il  s’était  de'jà  si- 
gnalé sous  le  règne  de  .son  père  par 
des  succès  brillants  contre  les  Gotbs; 
mais  il  était  superbe,  audacieux , im- 
prudent; il  ne  put  supporter  patiem- 
ment que  scs  frères  partageassent  seuls 
les  états  qui  avaient  appartenu  aux 
princes  de  leur  famille.  Il  passa  les 
Alpes  à la  tête  d’une  armée  , pour 
combattre  Const.int , au  mois  ilavril 
340;  mais,  s’étant  avancé  sans  pré- 
caution , il  fut  attiré  dans  une  em- 
buscade , près  d’Aquilée , et  entouré 
par  les  troupes  de  son  frère.  Son  ar- 
mée fut  Liillée  en  pièces  , et  lui-même 
fut  tué  la  3'.  anti^de  son  règne , et 
la  a4'.  de  son  àg4v était  né  à Arles  , 
le  7 août  3 1 6 , avait  été  nommé  césar 
en  5i  7 ,et  proclamé  auguste  en  337- 
I.1CS  médailles  Je  cet  empereur,  en  or 
et  en  argent  , sont  plus  rares  que  cel- 
les de  ses  frères.  I.1 — S — e. 

rONST.VNTIN  (Héracliüs.) 

HeRACLIUS  II  CoNSTAWIINU*. 

CONSTANTIN  III,  tyran,  était  un 
.simple  soldat  que  les  légions  romaines 
cantonnées  dans  la  Graude-lirctagne , 
revêtirent  de  la  pourpre  vers  l’an  407. 
Sa  bravoure  et  un  nom  cher  aux  ar- 
mées furent  ses  seuls  droits  à l’em- 
pire. Aussitôt  après  son  élection  , il 
se  hâta  de  passer  dans  la  Gaule,  ac- 
compagné de  ses  deux  (ils , Constant 
et  Julien  , et  se  fit  reconnaître  depuis 
le  Rhin  jusqu’aux  Alpes  et  aux  Pyré- 
nées. Plusieurs  victoires  remj>ortée.s 
sur  les  barbares , la  défaite  de  Sarus 
que  l’empereur  Honorius  avait  en- 
voyé contre  lui,  et  la  conquête  de  l’K.s- 
pagiic  par  son  fils  (anisLint  qu’il  avait 
nommé  césar  , semblaient  assurer  s.» 
puissance.  Arles  devint  la  résidciKC 
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du  nouvel  empereur.  l a cour  de  Ra- 
voiiiie  e'  il  a'urs  lui  proie  aux  dis- 
sensions..Huiiorius,  le  |cnet  perpclnel 
de  ses  ininisires,  sonsonvit  .inx  de- 
mandes de  Guist.antin , le  reronmit 
pour  sim  collegin  , lui  donna  le  titre 
d’au;;tisle,  et  lui  envoya  les  ornements 
impe'riaiix  ; m us  Inentoi  Gcmnce , le 
pins  lialiiledes  ge'iieiaiix  de  (iou.stan- 
tin  , averti  ipie  le  {eiiiie  Gmslant , 
erre  nons'ellernent  aiipiste  par  son 
père,  revenait  en  Espagne  pour  lui 
ôter  le  cuininandemcnt  de  cette  pro- 
vince , .se  cnit  assez  fort  pour  faire 
de  son  côté  un  nouvel  empereur.  II 
fit  prendre  la  pourpre  à un  oflicier, 
nomme -i/axime,  humine  inconnu, 
sans  ainbitinii  comme  .sans  talents  , 
qui  ne  pi était  que  son  nom  aux  en- 
treprises de  (leronce.  Celui  ci  laisse 
à Tarragone  ce  fantôme  d’empereur, 
et  niarelie  contre  le  jeune  ronstant. 
La  guerre  fut  lionibic.  L’Espagne  , 
dérliircc  d’iiu  côté  par  les  deux  com- 
pétiteurs , et  de  l’autre  par  les  Van- 
dales, aeharnés  sur  les  débris  de  la 
puissincc  romaine,  devint  la  proie 
de  tons  les  fléaux.  Le  famine  acheva 
de  détruire  ce  ipi’.ivaient  éjiargné  le  fer 
des  barbares  et  la  fureur  des  guerres 
civiles.  Les  hommes  sc  dévoraient 
entre  eux  , et  i’iiisloirc  répète  .avec 
cflTroi  le  Irait  d’mie  mère  qui  égorgea 
Mieccssivement  .scs  quatre  enfants  , 
les  fil  rôtir  et  se  nourrit  de  leur  chair, 
('.onstant,  de'fait  dans  plusieurs  h.a- 
tailles  , se  réfugia  dans  les  Gaules  ; 
Gén  nce  l’y  suivit , mit  le  siège  devant 
Vienne  on  .son  ennimi  s’était  renfer- 
mé , s’empara  de  la  place  par  force 
on  par  adresse , et  fit  couper  Li  téle 
à Cot|.sl.int.  Il  courut  ensuite  attaquer 
Consianliii , qui  s’était  rcnfeimédans 
la  \ille  d’Arles. Honorius  profita  de  la 
désunion  des  rebelles  pour  recouvrer 
la  G .nie  ; une  année  romaine,  sous 
les  ordres  de  Constance , le  même 
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qui  mérita  depuis  !a  main  de  Placi- 
die,  sonur  de  l’empereur,  parut  sous 
les  murs  d’.\rles.  I.es  soldats  de  Gé- 
roncc,  mcVonlnits  de  la  dureté  de 
soucumiuandeiiient,  r.ib.aiidonnèrent 
pour  se  ranger  sons  les  drapeaux  de 
Constance;  Geronee  elTi.iyé  s’enfuit 
en  Esp.gnc,  et,  peu  de  temps  apres, 
péril  iiiiscrableinent.  Après  la  dcTailc 
de  Géronce,  Gonslanec  poussa  le  siège 
d’.Vrles  avec  vigueur;  un  nirps  nom- 
breux de  Francs  et  de  Germains,  qui 
venait  an  secours  de  Cunslaiilin  , fut 
taille  en  pièces  par  les  froupi  s ro- 
maines ; Edobinc,  leur  chef,  périt 
dans  celle  bataille.  ConsLinlin  , après 
un  siège  de  qii.itrc  mois  . privé  de 
tonli  s re.ssüurces , consenlil  à sc  ren- 
dre : .Haut  d’ouvrir  les  portes,  il 
quitta  les  marques  de  la  dignité  i'iipé- 
riale,  et  ,sc  fit  ordonner  prclic,  es- 
pérant évl  1 r le  cb.àtiinenl.  Conslanee 
lui  pruiui'  la  vie,  ainsi  qu’à  son  fils 
Julien,  et  leur  fil  prendre  le  clieiuin 
de  Ravenne  ; mais  Ilonuriiis  ne  se 
crut  pas  lié  par  la  parole  ilc  son  gé- 
néral ; il  voulut  venger  la  mort  de 
Didvme  et  de  Vérinien  , neveux  du 
grand  Théûdose  son  père , et  que 
Constantin  avait  faitserreleracnl  égor- 
ger, malgré  les  promesses  du  jeune 
('onstant,  leur  v.iitiqucnr  en  E-pagne. 
Ce  fut  auprès  de  Mantoiic  que  riirdrc 
arriva  de  faire  périr  les  prisonniers. 
Constantin  et  son  fils  furent  déca- 
pités le  1 8 septembre  4 ' ’ > 
têtes  portées  à Ravenne,  et  ensuite 
à Carthage.  Les  médailles  de  Constan- 
tin et  de  sou  fils  Conslaiit  sont  rares. 

CONSTANTIN  IV,  surnomme 
Pognnal  , ou  le  Barbu , empereur 
d’Oiienl.  monta  sur  le  trône  en 
avec  scs  deux  frères  Tibère  et  Héra- 
clins,  après  la  mort  de  leur  père 
Constant  II , qui  venait  d’être  assas- 
siué  cil  Sicile.  Le  premier  soiu  de 
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CouMantln  fut  de  punir  les  meurtriers 
rie  ce  prince.  Le  patrice  Justinien , 
homme  d’un  rare  savoir , dans  ces 
temps  de  barbarie,  et  pencralemcut 
estimé,  se  trouva  au  nombre  des  cou- 
])ables  , et  périt  avec  eux.  Misizi  , 
Arniéuien , et  l’un  des  officiers  du 
p.iluis , que  les  rebelles  avaient  pro- 
elamc  cmpei-eur,  paya  de  .sa  tète  ce 
danprrcux  honneur.  Devenu  tranquille 
possesseur  de  la  couronne , Cons- 
tantin réunit  tous  scs  eflbrls  contre 
les  Sarrasins.  Le  khaljfc  Moavia  , 
enhardi  par  des  victoires  multipliées 
qui  ne  lui  avaient  pas'  même  été 
disputées,  rassembla  toutes  ses  for- 
res  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Constantinople  en  (j^o.  L’cnipercur , 
averti  depuis  long-temps  des  desseins 
du  khalyfe,  s'était  préparé  à une  dé- 
fense vigoureuse.  Pendant  sc|)t  an- 
nées , les  Sarrasins  se  présentèrent 
avec  des  flottes  considérables,  et  cha- 
que année  ils  furcut  forcés  de  lever  le 
siège  ; enfin , en  679 , ils  abandon- 
nèrent une  cnlre|irisc  qui  leur  avait 
coûté  l’élite  de  leurs  troupes  , et  des 
milliers  de  vaisseaux  incendiés  par  le 
feu  grégeoi.s.  Ce  feu  , qui  consumait 
au  milieu  des  flots,  les  navires  aux- 
quels des  plongeurs  l’attachaient , ve- 
nait d'étre  inventé  par  Calliniqur.  Les 
souverains  de  Constantinople  reçurent 
avec  joie  cette  invention  ineurtricre. 
Ils  en  firent  un  secret , et  sa  compo- 
sition n’éiait  connue  que  d’eux  seuls 
et  de  quelques  grands  de  l’empire, 
engagés  par  les  serments  les  plus  ter- 
ribles à ne  le  p.vs  révéler.  Moavia, 
tromjié  dans  l’espoir  do  prendre  la 
capitale , se  trouva  trop  heureux  d’ac- 
cepter les  conditions  que  Constantin 
voulut  lui  iiuiHJser,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut  annuel  à l’empire 
dont  il  avait  médité  la  ruine.  Les  vic- 
toires de  Constantin  itopriinèreiit  le 
icspi'ct  aux  i^K'upIes  accouluyics  a dé- 
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soler  les  provinces.  I.ies  Abares , la* 
durs  de  Bénévent , de  Frioul , et  i« 
roi  des  Jjombards,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir  son  al- 
liance. Les  Bulgares  seuls  ne  furcut 
p.as  intimidés,  etrecommcncèrentleurs 
courses  avec  plus  de  fureur.  Cons- 
tantin ne  parvint  à les  éloigner  qu’en 
achetant  la  paix.  Ce  prince  s’occupa 
ensuite  de  rétablir  la  tranquillité  de 
l’église , troublée  par  les  erreurs  des 
munothélites  : ces  sectaires  furent  con- 
damnés au  concile  de  Constantinople , 
que  l’empereur  convoqua  en  G80,  et 
après  lequel  il  accorda  de  grands  pri- 
vilèges au  p.apc  et  au  clergé.  Le  désir 
d’assurer  la  couronne  h son  fils,  et  U 
crainte  que  lui  inspiraient  ses  deux 
frères,  Tibère  et  Héraclius , qui  sem- 
blaient se  lasser  de  ne  iouir  auprès 
de  lui  que  des  vains  titres  à’ augustes 
sans  prendre  aucune  part  au  gouver- 
nement, troublèrent  la  tranquillité  de 
Constantin , et  ternirent  la  gloire  de 
son  règne.  On  leur  supposa  des  pro- 
jets criminels , et  l’empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  i ce  crime , et  sentant  sa 
fin  s’approcher,  il  se  hâta  d’associer 
sou  fils  Justinien  à l’empire.  Il  mou- 
rut, au  mois  de  septembre  , 
dans  la  .’ây*.  année  de  son  âge  , et 
la  I y",  de  son  règne , et  fut  enterre 
dans  l’église  des  Âpdtres.  Constantin, 
élevé  très  jeune  sur  un  trône  chan- 
celant , montra  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  rendirent  à l’empire  quelque 
tranquillité  et  quelque  edat  ; il  dut 
Déannioins  une  partir  de  scs  succès  à 
l’invention  terrible  du  feu  grégrois, 
cl  cepeudant  il  fit  deux  faute.'»  graves , 
en  accordant  trop  légèrement  1||  p.iix 
aux  Sarrasins,  et  en  l’achetant  non- 
teuscracnl  des  Bulgares.  Son  fils , Jus- 
tinien 11  , qu’d  avait  eu  d’Anaslasic  , 
lui  succéda.  On  connaît  plusieurs  mé- 
dailles de  cct  cui[)crcur.  L — S— e. 
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CONSTANTIN  V rsiirnommc  Co- 
pron^me , parce  qu’il  salit  les  fonu 
uaplismaux  ),  cnqwieur  d’Oricnt  , 
était  fils  de  I,don  l'Isaurieii  et  de 
l’impcratrice  Marie.  Il  naquit  à Cons- 
tantinople en  718,  et  succéda  en 
74*  à son  père  [ainu.  Des  le  com- 
mencement de  sou  règne,  il  domu 
un  libre  cours  à son  un  piété  et  à 
ses  fureurs.  Livre  à la  débauche  et 
à la  magie,  il  soutenait  en  même 
temps  l’hcresie  des  iconoclastes,  et 
rétablissait  les  pratiques  des  juifs  et 
des  païens.  Tout  lui  devenait  bon  , 
pourvu  qu’il  persécutif.  La  liaine  pu- 
blique , que  ses  violences  lui  avaient 
attirée,  même  du  vivant  de  son  |>èrc, 
fut  portée  à son  comble,  et  Cons- 
tantin ayant  quitte  sa  capitale  en 
74'i  pour  aller  combattre  les  Sirra- 
sins,  apprit  bientôt  qu’Artabasde,  sou 
beau  frère,  soutenu  par  le  p.ilriarche 
Anastose,  venait  d’être  proclamé  em- 
pereur et  s’éuit  rendu  maître  de 
Constantinople  ( oy.  Abtabasde  et 
Anastase).  Copronyme,  dont  on  pu- 
bliait la  mort,  rassemlila  des  troupes 
en  Asie,  et,  après  avoir  inutilement 
sollicité  l’ajipuidu  Lliilyfc  Oualid,  le 
plus  cruel  ennemi  des  itomains,  il 
s avança  vers  Sardes,  ou  il  rencon- 
tra l’armée  d’Artabasde.  Ce  dernier 
fut  vaincu,  et,  quelque  temps  après, 
son  (ils  Nicétas  éprouva  le  même  soit 
en  Arménie.  Constantin  victorieux 
marcha  vers  Constantinople,  poussa 
^*11***^*  vigueur  , emporta  la 
ville  d assaut  en  745,  et  y exerça  les 
plus  cruelles  vengeances.  Artab.isde 
«t  ses  deux  (Ils  étant  tombés  dans  ses 
mains  peu  de  temps  après,  il  leur 
(it  crever  les  yeux.  On  les  promena 
dans  Coiistantiuoplc,  montés  chacun 
sur  un  due  dont  ils  tenaient  la  queue. 
Le  patriarche  Aiiastasc  reçut  le  même 
traiteniciit;  mais  Constantin, qui  con- 
naissait SJ  lâche  complaisance  , le 


laissa  sur  le  siiçc  patriarchal,  et  (it 
en  même  temps  des  protestations  de 
soumission  au  pape  Zacharie.  L’an- 
née 746  fut  plus  glorieuse  pour  Co- 
pronyine,  qui  reprit  sur  les  Sarrasins 
la  province  de  Comagène.  En  741 
une  peste  affreuse  dépeupla  Constan- 
tinople : elle  dura  trois  ans.  L’empe- 
reur s’occup  tout  à la  fois  de  s’em- 
parer des  richesses  des  pestiférés 
de  repeupler  sa  capiialc , et  de  con- 
tinuer scs  persécutions  et  ses  crimes  • 
mais  il  parut  oublier  l’Asie,  où  s’éle^ 
vait  la  puissance  des  hliâlyfcs  abba- 
çydes , et  I Italie  où  les  Iximbards  lui 
enlevaient  l’exarcat  de  Raveune  et 
meiiacaicnt  Rome.  Le  pape  Étienne  II 
réclamait  en  vain  des  secours  ; Cons- 
tantin envoyait  des  députations,  au 
heu  d armées.  Les  Romains  aban- 
donnés se  jetèrent  dans  les  bras  de 
Pépin,  roi  de  Fiance;  et  Rome,  déli- 
vrée par  les  Franç.iis,  fut  perdue 
pour  I empire  d’Orient.  Constantin , 
pendant  ce  temps,  avait  assemblé  un 
concile  d’iconoclastes;  il  y proclama 

palriarchedcConstantinopIeiin  moine 

sc,iiid.ilriix,  nommé  Cbni/(intï/i,  qui 
se  pgcla  d’abord  à tous  scs  caprices 
et  .i  toutes^  ses  fureurs.  En  757,  b* 
Bulgares  s avancèrent  jusqu’aux  por- 
tes de  Constantinople  ; l’empereur 
marcha  contre  eux  et  les  repoussa  ; 
mais  trois  ans  après,  il  s it  ces  mêmes 
barbares  tailler  en  pièces  l’armée  qu’il 
commandait,  tandis  que  les  Sarrasins 
en  Asie  battiicnt  ses  généraux  et  ra- 
vageaient scs  provinces.  Aigri  par  ces 
revers,  il  redoubla  de  férocité,  et  mul- 
tiplia Ics'persécutions  et  les  cruautés 
malgré  les  représentations  réitérées 
du  pape  et  des  évêques.  I.’auiiéo  763 
fut  marquée  par  quelques  succès  cou- 
Ue  les  Bulgaics,  et  l’année  764  par 
un  hiver  si  rigoureux,  que  le  Pont- 
Euxin  gela  en  partie,  et  que  d’ef- 
froyables masses  de  glaces  s’amon- 
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celaat  dans  le  Jétroil,  vinrent  frapper 
les  imirs  de  Ooiislaiilinople  et  mena- 
cer la  ville  d’une  deslruelloii  enlière. 
Par  une  nouvelle  bizarrerie,  reni|>e- 
reursontjea  secrètement  à ret.iL.irl’lic- 
lesiedeNestorius;  mais  tuiileoi rompu 
qu’était  le  patriarche  Coiistaïuin,  il 
s’opposa  à ce  nouveau  sacrilège:  Copro- 
uviiie  le  déposa  , le  remplaça  par  l’eu- 
imqueNieétas,  l’aecabla  d’opprobres  et 
de  traitements  barbares,  cl, après  plu- 
sieurs mois  de  la  plus  dure  captivité, 
le  patriarche  eut  la  tète  tranchée  dans 
l’amphithéâtre.  Les  exécutions  se  mul- 
tiplièrent, et  l’empereur,  au  milieu 
de  scs  débauches  et  de  scs  cruautés  , 
s’occupait  encore  à composer  des  ser- 
inons qu’il  récitait  eu  public.  En  ’jfj'i, 
il  tenta  de  former  une  alliance  aveu 
Pépin , auquel  il  demanda  sa  fille 
Gisclle  pour  le  jeune  Léon  son  fils. 
Ce  mariage  n’eut  |ias  heu,  et  Leon 
épousa  une  athénienne  nommée  Irène, 
que  ses  crimes  et  scs  talents  ont  rendu 
cclèhi'c.  Constantin  était  méprisé  dans 
l’Occident,  et  ne  songe  lit  guère  à re- 
couvrer dans  Home  une  autorité  qui  • 
flottait  incertaine  entre  les  rois  de 
France  et  de  I.ombardie  et  les  pa]ies 
qui  SC  disputaient  la  tiare.  Cbarlc- 
inagnc,  en  774,  mit  lin  h ces  troubles 
et  au  royaume  des  Lombards.  A celte 
époque,  les  Sarrasins  et  les  Bulgares 
ravageaient  l’Orient.  Constantin  rut 
quelipies  succès  contre  ces  derniers; 
il  SC  préparait  à les  combattre  l’année 
suivante  , lorsqu’d  fut  attaqué  par 
des  charbons  qui  parurent  sur  ses 
jambes  et  qui  le  firent  périr  dans 
des  douleurs  insupportables.  On  dit 
qu’il  reconnut  dans  ces  aflreux  tour- 
ments la  juste  punition  de  scs  erbues. 

II  était  âge  de  cinquante-six  ans,  et 
en  avait  régné  trente-quatre.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  des  SS.  Apôties; 
mais  quatre-vingts  ans  après,  Michel 

III  fit  dclcner  scs  os  elles  fil  brûler 
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sur  la  plaec  où  l’on  exccnlait  les  menr- 
trirrs.  Ouciqnrs  l.dents  militantes  n'ont 
P "•  suffi  pour  rch  ver  sa  mé'uoire 
fleirie  par  ses  vices  infâmes  et  par 
son  caractère  odieux. Il  lai^sa  d’Iiène, 
sa  première  feiiiine,  Léon  ipr  lui  suc- 
l'éJa  et  une  fille  nommee  /Jiitluise , 
dont  l’histoire  vante  les  vertus  et  la 
piété.  Marie,  sa  seconde  femme,  lù’iit 
pas  d’enfants.  Eudocic,  la  Iroisièiue  , 
laissa  cinq  princes , Christophe  et 
Nicéphore . nommes  césars  par  Co- 
proiiy  me,  >irétas,  Alilhime  et  Kiidoxe. 
Quoique  l’histoire  iic  fasse  mention 
d'atiniiie  trêve  entre  Cumstanlin  et 
Artabisde,  son  cninpelileur  à l’empire, 
il  existe  une  médaille  où  la  télé  de  ce 
(k’iiiier  sc  trouve  au  revers  de  celle 
de  Constantin.  1. — -S — e. 

CO.NSTANTIN  VI  ,empcreiii  d’O- 
riciit , fils  de  Lissn  IV  Chazare  et  d’I- 
rène, ii’ét.iit  encore  que  dans  sa  1 o'. 
année,  lorsqu’cii  780  la  mort  de  Léon 
le  fit  monter  sur  le  trône,  sons  la  tu- 
telle d’ime  mère  ambitieuse , altière  et 
vindicative,  latte  piiiiccssc,  dont  le 
génie  égalait  les  vices,  cberelia  |>oiir 
son  fils  une  alliance  qui  pût  soutenir 
l’empire  ébranlé.  Elle  jeta  les  veux 
sur  Uutnide,  fille  de  Cliarlemagiie  , 
dans  l’espoir  que  ce  prince  lui  remlrait 
l’Italie;  la  jeune  princesse  fut  fiancer 
eu  78i.Ci‘|iemiaiit,  dix  ans  plus  tard, 
Irène  rompit  le  mariage  projeté  ( f'. 
1bÈise),cI  Gomstantin  épousa  une  jeu- 
ne liilr  d’une  rare  beauté,  à laquelle 
toutefois  il  ne  put  s’attacher,  et  qu’il 
accabla  de  mépris.  IK-ite  gouvernail 
l’empire  sans  partage  , lorsque  des 
courds:insexcili-irnt  Goustantiii  à it- 
pmidre  l’autorité,  l/impéi  alriee  mère, 
avertir  du  romplot  , s’emporta,  fit 
arrêter  plusieurs  conjurés , et  confina 
le  jeiinc  prince  dans  une  rbambre 
du  jialai.v.  Les  troupes,  excitées  par 
Alexis  Miisèlc,  dclivrèmit  Constaii- 
tin  , et  fuicèreut  Irène  à sc  retirer 
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dans  un  cliâlcau  , nu  bord  <lc  la 
Propoiili'.le.  En  ^()i,  l’empereur  ob- 
'tint  quelques  succès  contre  les  Strra- 
sins.  Asoii  retour,  il  rappela  sa  mè- 
re, et  indisposa  les  troupes  en  faisant 
raser,  battre  de  verges  et  enfermer  ce 
même  Alexis  qui  lui  avait  rendu  l'au- 
loritc.  Une  défaite  qu’il  essuya  rti  Bul- 
garie acheva  d’aigrir  les  esprits.  On 
parla  de  couronner  Nicéphore,  fils  de 
Cunstantiu  V,  et  oncle  de  l’crapercur. 
Irène  et  l'eunuque  Stauracedéjuuèrent 
la  conspiration.  Constantin  fit  crever 
les  yeux  à Nicc'pliore,  et  couper  la 
langue  à quatre  autres  de  ses  oncles, 
Christophe,  Nicétas,  Anthime  et  Eii- 
doxe;  de  nombreuses  executions  aug- 
mentèrent la  haine  et  l'eiTroi  ge'ne'rat. 
En  7ç)5  , Constantin  devint  éperdû- 
ment  amoureux  de  Théodotc,  une  des 
filles  de  la  suite  d’Irène,  qui  favorisa 
cette  passiuii  (>our  rendre  son  fils 
odieux.  Cunstantiu  répudia  Marie, 
malgré  l’op|)Ositioii  du  {latriarche  Ta- 
raise,  et  couronna  Théodute.  Le  mé- 
pris public  augmentant  de  jour  en 
jour  pour  un  prince  qui  ne  gardait 
aucune  mesure,  Irène  conjura  contre 
son  propre  fils;  il  finit  par  tomber 
dans  les  pièges  dont  on  l’entourait. 
An  été  prèsdcCoiistantinopleen 
et  ramené  dans  le  palais,  où  on  l’em- 
prisunna,  il  s’était  endormi , accablé 
de  fatigues,  lorsqu’on  vint,  par  l’or- 
dre de  sa  mère,  lui  enfoncer  des  poin- 
tons dans  les  yeux  ; un  croit  qu’il  ne 
survécut  pas  long-temps  à cette  ca- 
tastrophe. Constantin  avait  montré 
des  talents  militaires,  et  si  l’ambition 
de  sa  mère  et  une  mauvaise  éducation 
n’avaient  point  avili  son  caractère,  il 
eût  sans  doute  régné  avec  plus  d’hon- 
neur. Il  laissa  deux  filles,  Euphrosine 
et  Irène;  la  première  fut  placée  sur 
■ le  trône  vingt-sept  ans  plus  tard  par 
l’empereur  Àlichel-le-Bègiie.  Coiistan- 
tiu  est  aussi  désigué  dans  i’iiistoiie 
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par  le  surnom  de  Porf/hyTogèuète , 
qui  lui  est  coiiimiin  avec  Cunstantiu 
VII.  Nous  avons  des  médailles  de  cet 
empereur,  au  revers  d’Irène  sa  mère. 

I.— S — E. 

CONSTANTIN  VII  , surnommé 
Porphj  rogénète , empereur  d’Orient, 
reçut  le  jour  à Constantinople  en  9oS, 
de  l.éon  VI , le  philosophe,  et  de  Zoé 
Carboiiopsime.  A la  mort  de  Léon  , 
arrivée  en  91 1 , le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  son  frère  Alexandre,  qui 
chassa  Zoé,  et  qui  voulut  faire  mutiler 
Constantin,  alors  Agé  de  moins  de  sept 
ans  ( f'qy'.  Alexaisore  ).  Le  jeune 
prince  n’évita  ce  danger  que  parce  que 
sa  santé  chancelante  faisait  croire  qu’il 
ne  vivrait  pas  long-temps.  Alexandre 
mourut  raiinée  suivante.  Zoé  revint 
à Constantinople  , et  Constantin  fut 
couronné.  Les  favoris  du  dernier  cm- 
creur  excitèrent  alors  quelque  trou- 
le;  ils  voulurent  donner  le  sceptre 
à Constantin  Diicas,  qui  périt  dans  le 
tumulte  : ses  complices  furent  punis. 
Cependant  Simeon , roi  des  Bulgares, 
dont  Alexandre  avait  provoqué  la  co- 
lère , parut  aux  portes  de  Constanti- 
nople avec  une  armée  nombreuse,  ün 
lui  résista  d’abord  avec  courage: on 
finit  par  acheter  sa  retraite,  et,  l’an- 
née suivante,  il  fallut  recommencer 
ce  marché  honteux  ; mais  la  paix  ayant 
été  faite  avec  les  Sarrasins,  qui,  de 
leur  côté,  devastaieut  l’Asie,  Zoé  en- 
treprit d’anéantir  les  Bulgares.  Les 
succès  de  cette  guerre  furent  partagés; 
mais  elle  devint  le  prétexte  de  la  ri- 
valité et  des  dissensions  de  deux  gé- 
néraux puissants,  Léon  Pliocas,  com- 
mandant des  troupes  de  terre,  et  Bo- 
main  Lecapène,  amiral.  Romain  s’insi- 
nua dans  l’espiit  de  Constantin  , et  fit 
disgraeierZuéelI.a:ou.  Ce  dernier  cons- 
pira, et  finit  par  avoir  les  yeux  crevés. 
Constantin , toujours  dupe  de  Romaiu , 
venait  d’épuiuer  La  fille  de  cet  bomm^ 
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aml)ilipUT, cl  bientôt,  rn  exilant  Zoë 
et  TLc'odorc  son  gonvcriicur,  il  se 
mit  cDiièn-ment  sous  la  tlëpeii' lance 
de  son  beau-père,  qui  ne  cacha  p us 
ses  projets , et  qûi  se  fit  couronner  en 
f)iç).  Les  fils  de  Romain  parlag<Tcnl 
bientôt  les  honneurs  et  le  titre  d’em- 
pereur, et  &>nsLintin,  qui  n’eut  que 
le  dernier  rang  parmi  ses  collègues , 
ne  prit  aucune  part  au  goovcrneinciit, 
et  tut  uièmcoÙigc,  pour  subsister , 
d’exereer  les  talents  qu’il  avait  acquis 
dans  les  arts.  Il  supporta  cette  humi- 
liation i)cndant  vingt -cinq  .ans,  sans 
faire  aucune  tentative  pour  recouvrer 
ses  droits  ; mais  en  y44  I*'*  1*1* 
main , mécontents  de  sa  sève'ritc’ , et 
excites  par  Basile  l’Oiseau  ( Ba- 
sile), firent  enlever  leur  jicrc,  et  le 
relcgu'Tcnt  dans  l’ilc  de  Proie  ; 
bientôt  apres , Constantin  , aide  de 
Basile , leur  fil  éprouver  un  sort  pa- 
reil. Delivre  de  scs  rivaux , il  ne  don- 
na pas  plus  de  soin  aux  affaires  pu- 
bliques, et,  laissant  l’imperatncc  llc- 
Icne  gouverner  l’empire,  il  se  livra 
entièrement  à l’élude  des  sciences  cl 
des  lettres, cl  se  contenta  de  faire  pro- 
chamer  auguste,  son  fils  Romain  le 
jeune.  Les  premières  années  qui  sui- 
virent le  rét.iblisserocnt  de  (Àmstan- 
tin  furent  paisibles,  et  CAinstantinopIc 
devint  florissante;  les  etrangers  y ac- 
couraient en  foule.  LIga,  reine  des 
Bussiens,  Bolognde  et  Gylas,  princes 
hongrois,  y vinrent  pour  en  admirer 
la  magnificence;  fiappcs  de  la  ma- 
jesté des  cérémonies  des  chrétiens , 
ils  abjurèrent  l’idolôtrie , et  devinrent 
les  alliés  de  l’empire.  Cependant  les 
Sarrasins  établis  dans  la  Crète,  s’étant 
réunis  à ceux  d'Asie  eu  956,  rava- 
geaient les  provinces.  Ils  essuyèrent 
une  défaite  complète  en  957  ; Apo- 
liisèmc , un  de  leurs  généraux , fut 
pris  cl  conduit  à Camsiantinopic  de- 
vant l’cmpcrcur,  qui  lui  prodigua  les 
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affronts.  La  guerre  n’en  devint  que 
plus  acharnée,  et  les  Romains  furent 
battus  à leur  tour.  Constantin  parut 
accable  de  ces  levers  ; un  forfait  exé- 
rr.ibie  vint  mettre  le  comble  à ses 
malheurs.  Romain,  impatient  de  ré- 
gner , et  exiilé  par  riiifôme  Théo- 
phaifti  qu’il  avait  épon.sée  ( f'oyez 
Tuêopbawo),  fil  donner  du  poison  i 
son  père.  Un  accident  ayant  fait  ren- 
verser la  coupe  avant  que  Constantin 
l’eut  bue  enlièmneni , il  en  éprouva 
seulement  une  révolution  violente,  qui 
le  fit  tomber  en  langueur.  Ce|)cnJant 
il  partit  pour  la  Svric  l’année  suiv.Tn- 
te  ; mais  ayant  appris  que  .son  fils 
conspirait  de  nouveau  contre  lui,  il 
ne  put  5up|H)rler  cctie  hornble  nou- 
velle, et  mourut  le  i5  novenibie  y59, 
à l’âge  de  cinquante-quatre  aus.  Ses 
funérailles  furent  honorées  par  des 
larmes  sincères  et  générales;  la  pom- 
pe en  fut  magnifique.  Un  liérant , à 
la  tête  du  cortège , prononçait  ces  pa- 
lolcs  solennelles:  a l.evcz-voiis , ô roi 
P du  monde,  répondez  à l’appel  du  roi 
P des  rois,  p Constantin,  en  mourant, 
avait  recommandé  à son  fils  de  ne  ja- 
mais prendrede  fcmmechezlcs  peuples 
barb.ires,  n’exceptant  que  les  femmes 
françaises,  à cause  de  la  nohicsse  et 
de  l.v  valeur  de  cette  nation.  Constan- 
tin fut  zélé  pour  la  justice,  la  religion, 
les  sciences  et  les  arts  ; mais  il  eut 
plutôt  les  talents  et  les  qualités  d’un 
homme  privéquercllesd’un  empereur; 
il  négligeait  totalement  les  affaires  pu- 
bliques pour  se  livrer  à ses  goûts.  On 
loi  reproche  aussi  d’avoir  aimé  le  vin 
avec  excès.  Gonstaulin  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  qui  nous  sont  |>ai  ve- 
nus, et  que  J.  Meursius  a publiés 
avec  des  notes  et  une  version  latine, 
Leydc , itiii,  1617,  in-8'.  On  y 
trouve  des  traités  d’Ilippiatriqiie  , les 
27'.  et  5o',  des  dnquanle-trnis  livres 
qu’il  avait  foitct^traire  des  anciens  au- 
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leurs,  rt qui  (raiicnt,  le  37'.,  des  am- 
bassades, cl  le  5o'.,  des  vertus  et  des 
vices.  Ou  n’est  pas  certain  que  ces 
Ouvrages  suieiit  de  lui.  Les  suivants 
sont  plus  aullicuiqiirs  ; I.  deux  livres 
Cüutcnant  la  dcscripliun  i;cugrapliique 
des  pruviiices  de  l’empire;  II.  une 
Fie  de  l'empereur  Basile  , aïeul  de 
Cunslaiitni , en  deux  livres,  Francfort, 

1 53 1,  in  8°.;(a)lognc , i(i53 , iii-8"., 
cl  dans  les  Scriptures />ost  Theopha- 
nein , du  F.  Coinbelis  ; c’est  moins 
une  bisluire  qu’un  paiicVyrique;  die 
commena-  eu  8Ü7  et  finit  eu  886; 
111.  deux  livres  des  ccrciiiuiiies  de  la 
cour  Ifyxaiitiiie,  la:r|«ig,  1751,!!  vol. 
io-ful. , belle  ediliou  donnée  par  11. 
Lcieliius  et  J.  J.  Keiske  : la  ve 'sion 
latine  est  tics  estimée  ; IV.  un  Traité 
de  gouvernement  de  l'empire , dédié 
à son  fils  Kuinain,  Lcyde,  161  i,.in- 
8 ". , avec  la  version  latine  de  Meur- 
siiis;  V.  une  histoire  de  la  ianieusc 
image  d’Édesse;  VI.  un  fragment  de 
tictiqiie;  Vll.un  disomrs  sur  la  trans- 
lation de  S.  Jeaii-Ciirysostôuie.  Zo- 
uaras  lui  attribue  aussi  quelques  poé- 
sies qu’on  n’a  point.  C’est  par  l’ordre 
de  ce  prince  que  l’on  fit  le  lecneil  des 
lois,  nuiniué  les  JVoveUes,  et  celui  des 
Basiliques , augmenté  et  perfectionné , 
et  l’extrait  des  divers  auteurs  grecs  et 
latins  qui  avaient  éeiit  sur  l’agricul- 
ture et  l'étoiiomie  rurale  ; ce  dernier 
recueil , fait  en  langue  grecque  , est 
intitule  ; les  Géopuniques.  Du  l'a  mis 
sous  le  nom  de  cet  eiiipereiir,  parce 
qu’il  fut  fait  à sa  demande  et  sous  scs 
aiLspiccs;  aussi  a-t-on  donne  quel- 
quefois à ce  livre  le  titre  de  Traité 
d' agriculture  de  Constantin  César. 
Quilqiies  auteurs  runtaitnbiiéàfàms- 
tantin  Pogunat  ; mais  011  sait  auioiir- 
d’bui  plus  pusitiveiiieiit  que  ce  fut  un 
avocat  de  (kinstantinoplc  {sclwUtsli- 
cus  ),  noniiné  Cassianus  Bossus,  qui 
rasseiuhla  cette  collection  , et  la  diri- 

IX. 
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gea  par  l’ordre  de  Constantin  Porphy- 
rogénète. Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
latin  et  en  français  dans  le  16'.  siècle 
(Fo^y.  Cassuhl's-Bassus  cl  Cor!«a- 
Rius  ).  Constantin  a Fait  éimusé  Hélè- 
ne, fille  de  Itomaiii  Lecapéne;  il  en 
eut  Kumaiu,  qui  lui  succéda,  Zoé, 
Tbéodora  et  .\gatbe;  la  seconde  épousa 
dans  la  suite  Jean  Ziiniscès.  On  a des 
médailles  de  eet  empereur,  au  revers 
de  sa  mère  Zoé  et  de  sou  (iis  Ro- 
main II.  L — .S — E. 

CONSTANTIN  VIII , empereur. 
On  désigne  sous  ce  nom  un  des  fils 
de  liomtin  Lecapéne.  En  elfcl , ce 
dernier  donna  les  titres  d’augustes 
à scs  trois  enfants,  et  leur  lit  prendre 
le  pas  sur  son  collègue  Porpbyroge- 
iiëte.  Constantin  fut  déposé  avec  ses 
frères  en  i)44  t relcgné  à Ténédos 
et  ensuite  à Samutbrai  e , où  il  fut 
massacré  dans  une  tentative  qu’il  fit 
pour  .s’échapper  ( Foy.  Basile  l’Oi- 
seau, Romain  LecapÈse,  Constan- 
tin cl  Chiiistopbe).  D’autres  auteurs 
ne  le  compieiinent  pas  sur  la  liste 
des  empereurs  de  ce  nom.'tnais  ils 
y mettriil  un  fiU  de  Basile  le  macé- 
donien , créé  auguste  en  868 , pen- 
dant le  règne  de  son  père,  et  mort 
vers  l’an  878.  On  trouve  aussi  dans 
quelques  historiens,  parmi  les  Cons- 
tantin, lléracléunas,  fils  d’Héracliiis 
et  de  Marine,  et  frere  de  Corutantiu 
III  [F.  C.1NSTANTIN  111).  L S — E. 

CONNI'ANTIN  IX  , empereur 
(TOrieiit , était  fils  de  Romain  le  )euiie, 
et  frère  de  Basile  11 , avec  lequel  il 
fut  d’abord  réduit  en  tutelle,  sous  les 
règnes  de  Nicéphore  Phocas  et  de 
Jean  Zimiscès.  A la  mort  de  ce  der^ 
nier,  eu  ()75,  les  deux  jciiiu's  princes 
hireiit  reconnus  empereurs,  et  la  di- 
reclioii  des  alfaircs  tomba  dans  les 
mains  de  reuniiqiie  B.isile,  jusqu’à 
ce  que  Basile  II  .se  fût  rois  à la  tète 
de  l’empire,  qu’il  gouverna  avec  plus 
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de  vi;;ucur  que  de  tilcnl  pendnnt  cin- 
quante ans  ( yojr.  Basile).  Constan- 
tin, [irndjiit  tout  ce  temps,  sc  contenta 
du  titre  d'empereur,  et  ne  fit  usage 
du  pouvoir  que  pour  satisfaire  scs 
passions.  A la  mort  de  Basile , en 
lO'iS,  Constantin  put  donner  un 
libre  cours  à ses  vices.  Il  s’entoura 
de  délateurs  et  d’hommes  eurruinpus, 
il  opprima  les  provinces  et  choisit 
pour  ses  victimes  les  premiers  per- 
•ounages  de  l’empire;  Nircpliorc  Cora- 
nènes,  les  patriccs  Constantin  et  Bar- 
das et  un  petit-fils  de  Scicrus  eurent 
les  yriiT  creves;  enfin , trois  ttns  aprts 
la  mort  de  Basile,  (’xinstantin,  épuisé 
de  débanelies , fut  attaque  d’une  ma- 
ladie incurable  , s’occupa  sur  - le- 
champ  de  se  choisir  un  successeur, 
auquel  il  voulait  faire  épouser  une 
de  ses  filles.  Un  lui  désigna  Bomain 
.Argvre  ; mais  comme  il  était  ma- 
rie, Constantin  , leroce  jusqu’au  der- 
nier moment , le  fit  venir , et  lui  don- 
na le  choix,  ou  d’avoir  les  yeux  cre- 
vés, ou  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  Zoé,  la  plus  jeune  des  trois 
princesses  filles  de  rempcreiir.  Ro- 
main hésitait,  sa  femme  se  sacrifia  pour 
lui , et  courut  s’enfermer  daus  un  cloî- 
tre; Romjin,  déclaré  libre , obéit  aux 
ordres  de  Constantin . qui  lennina  ses 
crimes  et  sa  vie  à l’àgc  de  soixante-dix 
ans,  apres  en  avoir  régné  cinquante 
avec  l^sile , et  seul  un  peu  moins  de 
trois.  Il  laissa  de  sa  femme  Hélène, 
trois  filles  ; Kiiducie,  Zoé,  femme  de 
Roioniu , et  Tlicodora  ,qui  régna  dans 
la  suite  avec  Zoé.  Il  est  représenté  sur 
les  médailles  avec  son  frère,  Basile  II. 

1.— îi — E. 

CONSTANTIN  X,  siirnumméJ/o- 
nomaipie,  empereur  d’Oricut.  dnt 
son  élév.Kion  à l’amour  que  conçut 
pour  lui  rirapcratrice  Zoé,  veuve  de 
liomain  Argyrc  et  femme  de  Michel 
le  paphlagoiiieu.  Ce  dernier,  instruit 
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des  désordres  de  Zoé,  avait  re!^iéj, 
Constantin  à Mitylène;  mais  lorsque 
Michel  eût  été  privé  de  l'emiuie  et 
enfermé  dans  un  cluiti-e,  elle  rappela 
son  fivori,  le  nomma  gouverneur  de 
la  (jière,  et  bientôt  après  le  choisit 
pour  époux.  Le  mariage  fut  célébré 
sans  pompe  le  i i juin  io4'S.l.c  règne 
de  Mononiaqiic  fut  celui  du  scaudalc. 
J.’empercur  entretenait  un  commerce 
public  avec  une  jeune  veuve  nommée 
Srlt-rène , petite-fille  de  ce  fameux 
Bardas  Sclcriis  qui  avait  dispute  l’em- 
pire à Basile  II.  Zoé  coiinaiss.iit  celte 
intrigue;  mais  elle  ne  s’oITensait  pas 
des  écarts  de  son  mari , pourvu  qu’il 
usât  envers  elle  de  la  meme  condes- 
cendance. Ces  désordres  prirent  ime 
sorte  de  régularité.  Nclérciie  fut  logée 
dans  le  palais;  elle  eut  des  gardes, 
prit  la  pourpre  , et  même  fut  décorée 
du  titre  d’auguste.  Dans  les  réremo- 
nies  publiques,  Cunstauliii  paraissait 
assis  sur  le  trône  entre  l’impéraliice 
et  sa  maiiresse , qui , plus  souveraine 
que  lui,  disposait  à son  gré  et  à prix, 
d’or,  des  emplois  cl  des  dignités.  I,a 
prodigalité,  le  faste  et  les  débauches 
de  Zoé,  l’avidité  de  Sciérène,  cl  la 
faiblesse  de  Constantin , firent  éclater 
des  révoltes  de  toutes  parts.  Maiiiaeès, 
qui  coin  mandait  en  Italie,  s’etaut  atliié 
le  courroux  de  Sclérène,  vil  en  un 
moment  scs  terres  cnvahic.s  et  sa 
femme  indignement  outragée  par  le 
frère  de  la  fiivoritc,  lui-méiuc  Au  dé- 
IHjiiiliéde  ses  emplois.  Justement  irrité, 
il  leva  l’étt-nriard  de  la  révolte  ; tout 
plia  d’abord  devant  lui;  mais,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  remporter  une 
victoire  décisive  sur  le  sébastophorc 
Ëlienne , qu’on  avait  envoyé  pour  le 
réduire,  Maniacès  tomba  percé  d’uu 
coup  de  flèche,  et  le  vaincu  rapporta 
comme  un  trophée  dans  Coii.stanti- 
iiople  la  tète  de  sou  vainqueur.  L’em- 
pire n'cD  fut  pas  plus  tranquille  ; un 
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parcnl  de  IVraperrur , nomme  Léon 
Tornice,  prit  ïi  pourpre  dans  Andrî- 
uoplc  et  vint  assié;;cr  Constantin  jus- 
que dans  sa  capitale.  C’en  était  fait 
de  ce  uiallu'UreuK  prince , si  Tornice 
eût  su  pruGtçr  de  ses  avantages;  mais 
il  perdit  un  temps  précieux  dans  de 
vaincs  négodatiuns.  Constantin  bien 
servi  par  Jasitc,  son  général , devint 
bientôt  maître  de  Tornice  et  Ini  lit 
crever  les  yeux.  Au  milieu  de  tons 
CCS  troubles,  l’empire  était  successi- 
vemetil  attaqué  par  les  Serviens , les 
Biisses  et  les  Turks  Seljoucides.  dont 
Tliistuire  fiit  mention  ici  pour  la  pre- 
mière fois,  et  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à la  puissanec  otbouiane  , 
renversèrent  rnün  IVinpirc  grec  qu’ils 
avaient  si  long-temps  lav.vgé.  Une 
autre  circonstance  mcmorablu  du 
règne  de  Constantin  Monomaqiie  est 
la  division  qui  sépare  encore  l’église 
grecque  d’avec  la  communion  ro- 
maine. ( y.  Michel  CxRULARius.  ) .Au 
mibeu  de  ces  troubles,  Constantin  traî- 
n.iit  uni-  vieillesse  obscure  et  méprisa- 
ble. Selérène  n’était  ])ius  depuis  long- 
tcmjis,  Zoé  .avait  cessé  de  vivre  en 
lobj;  l’empereur,  accablé  de  chagrins 
et  d’ennuis , affligé  du  schisme  qu’il 
n’avait  pas  ru  la  force  d’arrêter,  mou- 
rut peu  après  ( le  .vo  novembre  i oS.J  ), 
après  un  règne  de  douze  ans.  Il  ne 
laissa  point  d’enfants.  I.es  médailles 
deCoustantin  Monomaque  sont  d’une 
grande  rareté.  I. — S — e. 

CONSTANTIN  XI  (Dlcas),  eni- 
pereur  d’Orient , descendait  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Constan- 
tinople. Il  monta  sur  le  trône  le  aS  di  - 
cembre  io5ç>.  isaacComnènrs,  en  ab- 
dii|uant  volontairement  la  couronne , 
l’avait  désigné  pour  son  successeur. 
Ducas  s’était  signalé  dans  plusieurs 
guerres  sous  les  règnes  précédents, 
et  scs  mœurs  étaient  restées  pures 
au  milieu  des  désordres  d’une  cour 
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corrompue  ; mais  il  ne  montra  dans 
le  rang  suprême  que  des  vertus  ob- 
scures et  aucune  des  qualités  d’un  roi. 
Il  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
brillant  orateur,  et  il  employait  à com- 
poser et  à prononcer  en  public  de 
longues  harangues,  nn  temps  que 
réclamaient  les  soins  du  gouverne- 
ment. Son  règne,  qui  dura  sept  ans 
tteinq  mois,  fut  marqué  par  l'inva- 
sion des  Uses  ou  Usiens  , peuples 
de  Scythie,  qui  entrèrent  dans  l’em- 
pire au  nombre  de  cinq  cent  mille 
et  causèrent  d’affleeux  ravages  : les 
Grecs  s’unirent  vainement  aux  Bul- 
gares jmiir  leur  disputer  le  pass.ige. 
Ia;s  Usiens  vainqueurs  renversaient 
tout  devant  eux,  lorsipicla  peste  vint 
les  arrêter , et  les  livra  sans  force 
au  fer  des  Bulgares , qui  achevèrent 
de  les  détruire  en  i o(i5.  Constantin 
mourut  dans  les  derniers  jours  de 
mai  loG’j.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Eiidocic  Macrembolitissa,  dont 
il  eut  .trois  fils,  Michel,  Andronic 
et  Constantin , et  trois  filles.  Au  lit 
de  la  mort, il  désigna  les  trois  princes 
pour  ses  successeurs , sons  la  tutelle 
de  leur  mère.  Il  exigea  de  l’impé- 
ratrice une  promesse  signée  qu’HIe 
ne  prendrait  pas  d’autre  époux.  En- 
docte  fondant  en  larmes  promit  tout 
ce  qu’on  lui  demandait;  mais  les  der- 
nières volontés  de  Constantin  Ducas 
cmvut  le  sort  destesUments  des  rois: 
il  fut  à peine  déposé  dans  la  sépul- 
tiœe  impériale , que  l’on  vit  ses  ordres 
oubliés,  sa  veuve  remariée,  et  ses 
fils  écartés  du  trône.  5__£ 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  précé- 
dent, n’e.st  pas  compté  par  tous  les 
bistoriens  au  nombre  des  empereurs 
grecs.  Constantin  Ducas  laissa  l’em- 
pire , en  mourant , à sis  trois  fils  , 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ; mais 
cette  princesse  les  priva  bientôt  du 
Keptre , en  le  donnant  avec  sa  main  à 
5i.. 
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Romain  Diogène,  auquel  succéda  Mi- 
clicl , l'aîné  des  trois  priuers  dont  il 
s'agit.  Il  paraît  que  Constantin  ne  re- 
gretta pas  sa  part  d’autorité;  car , 
lorsque  MicLcl , effrayé  des  révoltes 
deNicéphorc  RrycnneetdcNicéphore 
Botoniatc  , deseendit  du  trône  en 
1078,  Alexis  Comucncs,  qui  fut  depuis 
empereur,  engagea  vainement  Cons- 
tantin i ceindre  le  diadème  abandonné 
par  son  frère.  Ce  prince  , d’un  carac- 
tère timide , aima  mieux  se  soumcltre 
à Botoniate;  mais  celui-ci  lui  ayant 
donné,  quelque  temps  après,  le  com- 
mandeiucnt  d’une  armée  destinée  à 
cuiubatlrc  les  Turks,  Constantin  se 
fitiinprudcroraent  proclamer  auguste, 
I.es  émissaires  de  Rotoniate  s’empa- 
rèrent bientôt  de  l’esprit  des  soldats  ; 
Constantin  fut  pris,  tonsuré  et  relé- 
gué dans  un  monastère  situé  dans 
une  île  de  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nèues , devenu  empereur , l’en  tira  et 
l’employa  dans  quelques  expéditions. 

L— S— E. 

CONSTAMIÎf  DRACOSÈS,  der- 
nier empereur  de  Constantinople, 
était  fils  de  Manuel  Paléologue.  Il  suc- 
céda à Jean  Paléologue,  son  frère, 
en  i449)  fut  lu  treizième  du  nom 
de  Conslantin,  ou  le  quinzième  sui- 
vant quelques  auteurs  , qui  compren- 
nent dans  ce  nombre  deux  princes 
que  d'autres  Lisloricns  ne  regardent 
que  comme  des  césars.  Lors  de  l’avc- 
nement  de  Constantin  sur  un  trône 
qu’aucune  puissance  biimainc  ne  pou- 
vait plus  sonteuir,  l’empire  était  ré- 
duit au  territoire  de  Constantinople 
et  à quelques  villes  de  la  Grèce  et 
de  la  Morée.  Constantin  se  trouvait 
dans  cette  dernière  province  ; Démé- 
trius,son/rèrc,  plus  rapproché  de  b 
capitale , clcva  quelques  prétentions 
h la  couronne.  L’imperatnee-  mère , 
le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  et  l’armée 
SC  déclarèrent  pour  CousUinlin,  et 
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le  sort  sembla  le  désigner  pour  ho- 
norer la  chute  de  l’empire  d’Occident , 
comme  une  noble  victime  immolée 
sur  une  tombe  illustre.  Il  fallut  solli- 
citer à Andrinople , auprès  du  sulthân 
Amurath  , la  ratification  de  ce  choix; 
exemple  honteux  de  l’avilisscincnt  et 
de  la  faiblesse  des  derniers  Romains. 
Constantin,  à peine  sur  U trône, 
chercha  à s’appuyer  d’une  puissance 
ennemie  des  'Turks.  On  lui  proposa 
d’épouser  la  fille  du  doge  de  Venise; 
la  politique  prescrivait  ce  choix;  la 
vanité  des  nobles  romains  le  fit  reje- 
ter , et  Constantin  se  décida  pour  une 
princesse  de  Géorgie,  H songea  aussi 
à obtenir,  par  l’entremise  de  ses  frères 
Démétrius  et  Thomas  , auxquels  il 
avait  abandonné  la  Morée,  quelques  se- 
cours des  princes  de  l’Occident;  mais, 
taudis  qu’il  formait  ces  projets  insuf- 
fisants, Amurath  n’était  plus,  et  le  fier 
Mahomet  II , sou  fils  et  son  succes- 
seur, méditait  d’anéantir  uu  reste  de 
puissance  que  la  pitié , plutôt  que  la 
crainte,  scmbl.-iit  avoir  fait  respecter 
par  scs  prédéccssciu's.  Il  ratifia  ce- 
pendant, par  des  promesses  solen- 
nelles , les  traités  qu’il  avait  conclus 
avec  les  empereurs  grecs;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  fit  déclarer  par  le 
dyv'ân  la  nullité  de  semblables  ser- 
ments. Une  réclamation  imprudente 
de  la  part  des  ambassadeurs  de  Cons- 
tantin acheva  d’irriter  Mahomet. 
« Misérables  Romains,  leur  répon- 
» dit  son  vézyr,  ignorez-vouS  ledan- 
» ger  qui  vous  menace , et  dont  tou- 
B tes  les  nations  de  l’Occident  ne  pour- 
B raient  vous  sauver  ? b Constantin 
eut  recours  aux  supplications.  Maho- 
met feignit  de  se  laisser  désarmer  ; 
mais  il  resserra  Constantinople,  eu 
élevant,  à cinq  milles  de  cette  ville, 
une  forteresse  en  face  de  celle  qui 
existait  déjà  sur  le  rivage  d’Asie . et 
de  là  les  troupes  sc  répaudaieul  dans 
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la  campagne,  et  vivaient  diserdtion 
jusque  sons  les  mues  de  Constanti- 
nople. I/emporeur,  ayant  fait  en  vain 
denourcllcs  repicseutations,  renou- 
vela ses  de'marchcs  auprès  des  prin- 
ces européens,  et  promit  au  pape 
Mirolas  V de  faire  eesser  le  schisme 
d’Orient  : celte  promesse  était  deve- 
nue la  ressource  bannale  dont  les  em- 
pereurs grecs  se  servaient  dans  leurs 
dangers  pour  armer  l'Occident  en  leur 
faveur;  mais  les  Grecs  éprouvaient 
la  plus  vive  répugnance  pour  cette 
réunion  , et  Constantin , en  usant  de 
ce  moyen , s’attira  un  instant  de  dé- 
faveur. La  haine  invétérée  de  ses 
sujets  pour  le  rite  latin  rendit  les 
Dt^ociations  inutiles,  et  les  secours 
devinrent  trop  tardifs.  Constantin  ne 
songea  plus  qu’à  défendre  jusqu’à  la 
dernière  extrémité  le  siège  de  son 
empire.  Il  fit  remplir  les  magasins 
de  vivres  et  de  munitions , s’assura  le 
secours  de  deux  mille  Génois  com- 
mandés par  le  brave  Justiiiiaui , et 
se  prépara  à repousser,  avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes , les  attaques  diri- 
gées contre  une  ville  d’environ  seize 
milles  de  circonférence.  Ce  fut  le  6 
avril  i45.'5  que  Mahomet  parut  de- 
vant la  porte  bt-Romain , à la  tête  de 
quatre  cent  mille  combattants.  Des 
canons  d’un  calibre  prodigieux  lam 
feront  la  foudre  |>endant  neuf  jours 
sur  la  ville  impériale.  Constantin,  à 
la  tête  des  assiégés , et  Justiniani , 
nommé  commandant  - général , sou- 
tiennent avec  intrépidité  les  attaques 
les  plus  vives;  leur  exemple  électrise 
les  Génois,  les  Grecs  et  les  Vénitiens; 
Constantinople  n’est  plus  défendue 
que  pardes  néros.  Les  Turks  élèvent 
une  tour  de  bois  d’où  ils  battent  en 
ruine  celle  de  St.-Romain.  Ils  creu- 
sent des  mines,  les  .assiégés  les  éven- 
tent. La  tour  de  bois  est  brûlée  ; les 
murs,  ruinés  pendant  le  jour,  sont 
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rebâtis  pendant  la  nuit.  Quatre  vais- 
seaux auxiliaires  traversent  et  met- 
tent en  désordre  la  flotte  turke  qui 
bloquait  le  port , et  ravitaillent  la  place. 
Mahomet,  furieux  de  ne  pouvoir  for- 
cer l’entre'c  du  port  de  Cunstantino- 
j>le  fermé  par  une  chaîne  , conçut  le 
hardi  projet  d’y  faire  transporter  ses 
vaisseaux  par  terre,  en  les  condui- 
sant sur  un  chemin  fait  de  madriers 
et  de  phmehes  graissées , depuis  le 
Bosphore  jusqu’au  haut  du  porf.  Cette 
entreprise  gigantesque  fut  exécutée 
en  une  nuit,  et  les  Grecs,  au  point 
du  jour,  virent  avec  elTroi  la  flotte 
turke  au  milieu  du  port.  La  discorde 
sejnit  parmi  eux  ; un  parla  de  se  ren- 
dre ; la  fermeté  de  Constantin  arrêta 
les  murmures.  Quelques  propositions 
qu’il  fit  faire  à Mahomet  no  furent 
point  écoutées.  Cependant  le  bruit  se 
répandit  dans  le  camp  des  Turks,  que 
les  chrétiens , sous  la  conduite  de  Jean 
Huniade,  accouraient  au  secours  de 
Constantinople.  Mahomet  cflîayé  son- 
gea à se  retirer;  un  de  scs  vézyrs  le 
détourna  de  ce  projet , et  l’engagea 
à donner  un  assaut  général.  Le  siège 
durait  depuis  cinquante  jours.  Les  der- 
vychs  promirent  une  jeunesse  étiT- 
uellc  â ceux  qui  périraient  dans  l’at- 
taque ; Mahomet  promit  le  pillage  d« 
la  ville  à ceux  qui  survivraient;  du 
reste  , un  jeûne  solennel  Tut  ordonné 
dans  l’armée.  Constantin,  de  son  côté', 
ne  négligea  rien  pour  exciter  les  siens 
et  pour  leur  cacher  les  justes  craintes 
qui  l'agitaient.  Il  se  rendit  avec  ses 
j)liis  braves  guerriers  à l’t^lise  de  Ste.  ■ 
Sophie,  y prononça  le  pardon  des 
injures , le  demanda  pour  lui-même  , 
et  reçut  solennellement  la  commu- 
nion. Il  semblait  que  la  puissance  di- 
vine, invoquée  parles  deux  armées, 
allait  être  témoin  des  derniers  mo- 
ments de  l’empire  de  Constantinople, 
blufin , les  Tuik.s  s’avancèrent  ; leurs 
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premiers  rings  furent  moissonné  par 
le  fer  lies  Grecs  et  de  leurs  allies  ; de 
nouveaux  assiégeants  succédèrent  aux 
premiers.  l.es  assiégés  , fatigués  de 
carnage,  conservaient  cependant  leur 
avantage,  lorsque  les  janissaires  rirent 
Icuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits, 
ustiniani  dans  ce  mouicnt  fut  blessé  ; 
la  vue  de  son  sang  glaça  son  courage. 
En  vain  Constantin  le  'rappeli  au 
combat  ; Justiniani  s’enfuit  à Galata, 
où,  quelques  jours  apres,  il  mourut 
de  honte  et  de  remords.  Si  défection 
entraîna  une  partie  des  a.siégés,  qui 
quittèrent  les  murailles  avec  le  plus 
affreux  désordre.  Les  Turks  péné- 
trèrent par  toutes  les  brèches  en 
pouss;uit  des  ciis  de  joie  et  de  fureur, 
Constantin , u’écoutint  que  son  déses- 
poir , court  avec  un  grès  de  sujets 
fidèles  à la  porte  St.-Komain  et  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  La 
noblesse  la  plus  illustre , les  Paléolo- 
gue,  les  Comnènes , Jean  de  Dalma- 
tie , François  de  Tolixle , meurent  i ses 
côtés.  Constantin  envie  leur  sort,  et 
s’écrie  ; « N ’y  a-t-il  dolic  pas  un  ch  rélien 
» qui  veuille  me  délivrer  de  la  vie?  n 
Dans  ce  inoincnt , il  est  frappé  par 
un  Tuik  qui  lui  coupe  la  moitié  du 
▼isage,  un  second  l’achève.  Comme 
il  avait  ôté  son  manteau  de  pourpre , 
de  crainte  d'être  fait  prisonnier  , on 
ne  rrenunut  son  cadavre  qu’aux  aigles 
d’or  qui  déioraient  scs  brodequins. 
Ainsi  |.éritCon.stantiu  Dracosès,  dans 
la  5o'.  année  de  son  âge,  après  nu 
règne  de  trois  ans  et  sept  mois.  Sa 
mort  fut  suivie  du  pillage  de  Cons- 
tantinople, où  IMabnmet  fixa  le  siège 
de  l’empire  othoman.  Const.intin  était 
digne,  par  ses  vertus  et  par  scs  ta- 
lents, de  régni  r snr  un  état  florissant. 
Il  a du  moins  répandu  l’éclat  le  plus 
glorieux  et  l’iiiiérêt  le  plus  vif  sur  la 
dernière  journée  de  l’empire  romain 
, d’OrieDt.  Fondé  par  un  prince  illustre 
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et  puissant,  cet  empire  cessa  d’exister 
sous  un  empereur  digne  du  nom  de 
Constantin.  Quelques  auteurs  ont  placé 
cette  Cl  la  strophe  en  mais  cette 

opinion  n’est  pas  suivie.  Chalcondyle 
rapporte  diflcrrmiiient  la  mort  de 
Dracosès  , et  prétend  qu’il  fut  étouffé 
par  la  foule  des  combattants;  mais 
Phranzès , témoin  oculaire,  et  Oucas , 
qui  se  trouvait  près  de  Constantino- 
ple lors  de  la  prise  de  celle  ville, 
sont  d’accord  sur  les  drconstaDces 
que  nous  avons  rapportées,  et  ils  ont 
été  suivis  par  tous  les  historiens  mo- 
dernes. Constantin  ne  laissa  point 
d’enfants  ; il  avait  été  marié  d’abord 
à Tbéodura,  ensuite  à Catherine;  il 
ne  fut  que  fiancé  à la  princesse  de 
Géorgie.  1, — S— e. 

CUNSTANTIN  I". , roi  d’Écosse, 
succéda,  en  4-^B,  à son  frère  Don- 
gard.  Avant  de  monter  sur  le  trône  , 
il  .avait  manifesté  des  inclinations  rcr- 
tiiciiscs  ; mais , dès  qu’il  fut  roi , il 
s’ah.iadonna  à tous  les  vices  , ne  fré- 
quenta que  les  hommes  de  la  plus  vil« 
]Hipulace,  et  se  montra  cruel  et  hau- 
tain envers  les  nobles.  Ceux-ci , après 
lui  avoir  vainement  adressé  des  re- 
présentations , cherchèrent  à exciter 
un  soulèvement , dans  le  temps  même 
où  les  Picics  venaient  de  conclure  une 
ailiaiicc  avec  les  Saxons.  Diigal  de 
Galloway , homme  qui  jouissait  d’un 
grand  crédit  sur  ses  compatriotes , les 
cmjiécha  de  se  révolter  , en  leur  fai- 
sant entendre  qu’ils  allaient  exposer 
le  royaume  à un  grand  danger,  puis- 
que les  Pietés  venaient  de  se  séparer 
d’eux  , et  que  les  Bretons  étaient  des 
amis  peu  sûrs.  Constantin  reçut  en- 
suite une  ambassade  d’  Ambroise,  prin- 
ce breton , qui  l’engageait  à renouve- 
ler l’aiKieDiie  alliance  entre  les  Bre- 
tons et  les  Écossais  coiiire  les  Saxons, 
ennemis  communs  des  clirctirns.  Cette 
alliance  subsista  jusqu’à  l’époque  à la- 
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quelle  l«s  Bretons  furent  subjugués 
par  les  Sixons  ^et  les  l'ictes  par  les 
Ëeossais.  Constantin  mourut  en  479» 
et  eut  Congal  pour  suocesseiir.  K — s. 

CONSTANTIN  II  siicréila  à son 
frère  üonald  en  858.  Ce  prince, 
doue'  d’un  grand  courage  , voulait 
rendre  au  royaume  scs  anciennes  li- 
mites ; mais  la  jeunesse  ayant  péri 
presque  entièrement  sous  le  règne  de 
Donald,  et  le  reste  étant  si  corrompu 
que  l’on  n’osait  }>as  l’armer  pour  la 
guerre,  les  grands  du  royaume  lui 
conseillèrent  de  diflerer  son  projet, 
jusqu’à  ce  que  l’ancienne  discipline  fût 
rétablie.  Ce  prince,  pour  hâter  ce  mo- 
ment, entreprit  une  réforme  géné- 
rale, tant  parmi  les  militaires , que 
parmi  les  ecclésiastiques.  Ces  mesures 
occasionnèrent  des  mécontentements 
passagers  que  le  monarque  sut  apai- 
ser, et  scs  efforts  eurent  tout  le 
succès  qu’il  en  attendait.  Les  Danois 
ayant  fait  une  descente  dans  le  royau- 
me , Constantin  marcha  à leur  ren- 
contre , et  défit  une  de  leurs  armées  ; 
mais  ayant  attaqué  avec  tro[i  d’impé- 
tuosité l’antre  armée , défendue  par 
de  forts  rctranebements  , il  fut  tuçen 
874»  près  de  Carail,  dans  le  comté  de 
Fifc.  E— s. 

CONSTANTIN  III,  fils  d’Èthc, 
succéda  à Donald  V en  ijo3.  f-es  Da- 
nois , qui  u’avaient  pu  engager  les 
deux  rois  scs  prédécesseurs  à prendre 
les  armes  contre  les  Angbiis  , réus- 
sirent mieux  auprès  de  lui , à force 
de  pi  ésents  et  de  promesses  ; mais  à 
peine  deux  ans  s’étaient  écoulés,  qu’ils 
l'abandonnèrent  et  firent  alliance  avec 
les  Anglais.  G-ux-ci  les  ayant  attaqués 
quatre  ans  après,  les  Danois  revinrent 
• aux  Écossais,  airxquels  ils  jurèrent 
une  amitié  inaltérable.  Les  deux  peu- 
ples fondirent  sur  le  territoire  des 
Anglais , et  éprouvèrent  une  iléfaitc  si 
sanglante,  que  la  plut  grande  partie 
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de  la  noblesse  écossaise  y périt,  et 
que  l’Écosse  y perdit  deux  provinces, 
le  Cumberland  et  le  VVcstmorland. 
Constantin,  di^oûté  de  la  couronne, 
abdiqua  , et  se  retira  dans  un  monas- 
tère à Saint-André,  en  94^.  Il  avait 
ôté  au  [leuple  le  droit  d’elire  le  suc- 
cesseur au  trône , eu  ordonnant  qu’à 
l’avenir  le  prince  qui  porterait  le  titre 
de  comte  de  Cumberland  hériterait  de 
droit  de  U couronne.  E— s. 

CONSTANTIN  IV,  fils  de  Culcn, 
parvint  à la  couronne  après  la  mort 
de  Kenneth  III , en  se  faisant  sou- 
tenir par  un  parti  qui  l’aida  à ren- 
verser l’ordre  de  succession  naturelle, 
par  ordre  de  primogéniture  , établi 
par  le  roi  précèdent.  Milcolonibus  , 
fils  de  ce  dernier,  chercha  à faire 
v.doir  ses  droits;  mais  voyant  que  son 
rival  était  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
il  congédia  son  armée  et  se  retira  dans 
le  Cumberland.  Peu  de  temps  après, 
Constantin,  attaqué  dans  le  Lotliian 
par  Kenneth,  frère  naturel  du  roi 
détrôné , fut  défait  et  perdit  la  vie 
en  I ooa.  Il  avait  régné  un  an  et  demi. 

E— s. 

CONSTANTIN,  élu  pape  le  4 mars 
708,  successeur  de  Sisinnins,  était 
syrien  de  naissance.  C’était  le  7'. 
pape  de  suite  venu  de  Syrie  on  de 
Grèce.  Il  paraît  que  la  persiécution  des 
Arabes  et  les  progrès  rapides  de  la 
puissance  musulmane  chassaient  de 
l’Orient  les  Syriens  et  les  Grecs  qui 
venaient  se  réfugier  à Rome.  Cons- 
tantin fut  ap|>elé  à Constantinople 
par  l’empereur  Justinien  II. On  ignore 
quel  était  l'objet  de  ce  voyage.  L’em- 
pereur communia  delà  main  du  pape, 
confirma  tous  les  privilèges  de  l’É- 
glise et  renvoya  le  pontife,  dont  l'ab- 
sence avait  duré  un  an  ; il  rentra  à 
Rome  en  ^<i-  Justinien  ayant  été 
tué,  Philippique  le  remplaça.  Ce  nou- 
vel empereur,  qui  protégeait  le  nio- 
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notlirlismi' , Pt  fit  lirûler  1rs  actes 
«lu  ü' . l'oiirilc  général , envoya  au 
pape  une  lettre  dans  laquelle  son 
prieur  était  exprimée;  mais  Constan- 
tin la  rejet.:.  I.p  peuple  romain  si- 
gnala son  zèle  en  celte  ucrasinn , et 
on  éleva  dans  l’église  de  St.  Pierre 
une  image  qui  coulenail  les  six  ron- 
ciles  généraux.  Pbilippiqur  ayant  été 
détrôné  |>ar  une  conspiration  domes- 
tique, .\iiaslase,  qui  le  remplaça , éeri- 
vit  aussitôt  une  lettre  à Constantin  , 
par  laquelle  il  faisait  profession  de 
la  fui  catholique,  et  i établissait  l’aii- 
tüi'ilé  du  6'.  cuneilc.  Le  patiiaichc 
de  Cunstanlinopieériiviiau.ssi  àCons- 
tantin  pour  renouveler  leur  commu- 
nion de  crovance.  L’archevêque  de 
IVIiian,  Brnoît,  disputa  à Constantin 
le  droit  deronsarrer  l’évêque  de  Pavie; 
mais  il  perdit  sa  cause  rontre  le 
pape,  à qui  celle  préiogalive  avait 
toujours  appartenu.  Cainslantin  mou- 
rut le  9 avril  ^i5,  après  sept  ans 
de  pontificat.  D— s. 

CONST.ANTIN,  anti-pipe,  fut  élu 
par  une  faction  séditieuse,  après  la 
mort  de  Paul  l".en  •jO'j  11  était  laïque, 
frère  du  duc  Solon  uiiTolon,  qui,  à 
la  tête  de  qu(lques  brigands  armés, 
l’installa  avec  violence  an  palais  de 
Liitran,  et  le  fit  consacrer  de  la  même 
manière,  (i’était  le  premier  exemple 
à Rome  d’iioe  pareilh  usiii  paiion.  G t 
iolrus  resta  en  posjossion  du  saint 
siège  pendant  treize  mois.  Il  écrivit 
i Pépin  pour  lui  faire  approuver  son 
ëicetiou,  et  n’en  nçiit  point  de  ré- 
ponse. Une  iimivelle  révolu  ion  dc- 
tniisit  le  pouvoir  de  Solon,  et  mit 
pour  un  iiisi.uit  iin  autre  intrus  , 
nommé  Philippe,  a la  place  de  Cons- 
tantin, qui  fut  oblige  de  se  carher, 
avec  un  de  scs  frères,  nomiuc  Pasiif, 
dans  l’oratoire  de  Su-G'saii-e.  Ces 
troubles  durèreut  jtisqu’i  l’elrction 
d’Éiieunc  111,  le  6 août  7Ü8;  mais 
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les  violences  continuèrent;  Cünsl.in- 
liii  fut  tiré  de  sa  reliaile;  on  le  mit 
à cheval  sur  une  .selle  de  femme , avec 
de  grands  poids  aux  pieds,  cl,  en 
cet  étal,  ou  le  mena  au  mniiaslère  de 
Glles-Nciives.  Il  en  fut  tiré  quelques 
jours  après.  On  lui  arracha  les  yeux, 
et  un  le  laissa  dans  cet  état  étendu 
dans  la  rue.  L’année  suivante.,  au  mois 
d’avril  ’jl'yQ,  il  fut  traduit  devant  un 
comile , où  ou  le  condamna  à faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On 
aunulla  toutes  les  ordinations  et  tous 
les  aiitrofi  actes  laits  pendant  son  in- 
trusion. Il  |iarait  que  Con.staiilin  fut 
enfermé  dans  un  monastère  jusqu’à 
sa  mort,  dont  on  ignore  l'époque. 
Le  jésuite  Grctscr  a publié  les  Lettres 
de  cet  auli-|)apc,  avec  celles  de  Gré- 
goire lll , Etienne  III , /.icharic  l"., 
Paul  I". , etc. , Ingolstadl,  i6i3,  in- 
4’’.  Diichesne  les  a aussi  recueillies 
dans  sa  Collection  des  historiens  de 
France  ; nuis , suivant  Lamhédus  , 
Gretser  a altère  le  texte  de  ces  lettres, 
dont  le  manuscrit , qu’on  croit  uni'- 
que , SC  trouve  à la  hibliolhc(|uc  im- 
périale de  Vienne.  ( f'py.  Philippe, 
aiipi-papc,  et  Étienne  lII).  1) — s. 

CO^ST.t^TIN,  surnommé  -Afri- 
cain , parce  qu’il  était  de  Girtliage , 
occupe  un  des  premiers  r.ings  p.'irmi 
les  hommes  célèbres  du  11'.  siècle. 
Jaloux  d’acquérir  des  coniiaissanrcs 
profondes  et  variées,  il  se  rendit  à 
Bahylone  ;d'Égyple),  qui  était,  pour 
ainsi  dire , à cette  époque , la  métro- 
pole des  .HÏeiircs.  Constantin  étudia 
avec  un  zè-|e  infatigable  et  un  succès 
prodigieux  la  grammaire  , la  dialerti- 
qiie,  l’arithmétique,  la  {;éométrie,  la 
physique,  raslionomie,  la  néeroman» 
rie  et  la  musique,  des  Chaldcens , des- 
Aralies,  des  Persans  et  des  Sarra.'-iiis; 
en.siiite  il  pas.sadans  l'Inde,  toujours 
occupé  du  vif  dé.-àr  de  s'instruire* 
Après  Ircalc  ucuf  années  d’absence, 
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il  revint  à Carlhape;  mais  scs  com- 
patriotes, incnpahic»  d’apprécier  uii 
nicrile  si  traiisrendaiit , l’atlribucrcul 
à la  ma;;iv , et  (xmsLantin  se  vit 
rrucllrmciit  p<TScciitc.  Pour  se  sous  • 
traire  au  péril  qui  le  menaçait , il 
]>rit  la  fuite , et  se  rembt  à Salerne , 
où  il  se  dépuisa  suas  l’habit  de  men- 
diant. la'  Irérc  du  roi  de  Kabvionc 
vint  àS.alerue,  reconnut  Constantin, 
l’acrairillit  lionorablemcot , et  le  rc- 
ruiiimandapai'ticiiliiremmlau  fameux 
duc  Kobert  liuisrard,  qui  le  choisit 
pour  sou  premier  secrétaire.  0)ui- 
tantiu,  préférant  l’obscuritc  du  cloilre 
à l’éclat  des  dipnités,  se  retira  au 
monastère  du  .Mont-Cassin,  et  s’ac- 
quit l'estime  de  l’abbc,  üidicr,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  de  f'ictor 
111,  Il  lui  dédia  une  partie  des  écrits 
qu’il  rédigea  dans  cette  solitude,  où 
il  demeura  jusqu’à  sa  mort  , ar- 
rivée cil  1087.  Oü  a porté  sur  ce 
moine  médecin  lesjugemeots  les  plus 
cüutradirtoircs. Ceux-ci  le  proclament 
docteur  de  l’Orient  et  de  rOccideiit  , 
restaïu'ateur  des  sciences  et  surtout 
de  l’art  de  guérir,  nouvel  Hippocrate , 
cl  fondateur  de  l’illustre  école  de  Sa- 
lernc  ; ceux-là  le  représentent  comme 
un  écrivain  Lirbare,  un  traducteur 
inridèle,  un  compilateur,  un  plagiaire 
méprisalile.  Constantin  ne  mérite  ni 
tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu’on  a 
dit  de  lui.  Sans  doute  il  ne  fut  point 
un  auteur  original  ; on  peut  même  lui 
reprocher  de  s'être  parfois  ajipro- 
prie'  des  écrits  dont  il  n’éUiil  (|ue  le 
tradnrlcnr , l’abréviateur  ou  le  com- 
mcutalenr;  mais  il  faut  savoir  gréa 
cet  homme  laborieux  de  la  vive  ini- 
pnlsiou  qu’il  donna  à son  siècle.  Les 
sciences,  et  particulièrement  la  méde- 
cine , étaient  tombées  dans  imc  sorte 
de  léthargie.  Constantin  eut  le  bon 
esprit  de  remonter  aux  sources  les 
plus  pures,  il  traduisit  eu  latiu  les 
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meilleures  productions  des  Grecs  et 
des  Arabes.  8011  stjrle  est , à la  vé- 
rité, dur  et  incorrect;  sa  version  est 
quelquefois  infidèle;  mais  celui  qui 
Ciit  le  premier  pas  dans  une  carrière 
utile  et  pénible , n’a-t-il  pas  droit  à 
notre  indulgeiiee  et  même  a nos  hom- 
mages 7 Si  l'école  de  &ilernc  ne  fut  pas 
cniéc  par  ce  méJeein,  elle  lui  doit 
au  moins  une  grande  partie  de  sa  re- 
nomincc.  Los  oiivragi'S  qui  portent 
le  nom  de  Constantin  ont  été  recueillis 
en  deux  volumes,  intitulés:  I.  Cons- 
tantini  Aj'ricani,  posl  Hippocratein 
et  Galenum  quorum , prœcœ  lin- 
doctus , sedulus  fuit  leclor , 
medicorum  nulli  prorsûs  , mullis 
doctissimis  testihus,  posthabendi , 
Opéra , conquisita  undique  mofino 
studio,  etc.,  Bêle,  153g,  in-folio; 
IL  Summi  in  omni  pkdosophid  viri 
Constantini  Africani  meiliei  Ope- 
ru/n  reliqua  , hactenùs  desiderata  , 
nuneque  primiiin  impressa , ex  veiie- 
randee  antiquitatis  exemplari  quod 
nunc  demùm  est  inventum , etc.  , 
Bêle  , 1 53g , in-folio.  Cjcs  dt  ux  vo- 
lumes rcnlernient  nu  grand  nombre 
de  traités  , dont  la  plupart  n’ont  pas 
été  composés,  mais  seulement  tradiuts, 
abrégés.,  qiielquefuis  refondus  par 
Constantin.  André  Turini  , éditeur 
des  OEuvres  d'isaac  (en  i5i5), 
attribue  à ce  médecin  arabe  presque 
tous  les  écrits  publiés  par  le  moine 
du  Mont-Cjssin , et  notamment  le 
Panlechnum  et  le  Piaticum.  Per- 
sonne nedispiiteaConslanlin  le  Traité 
des  Maladies  de  l’estomac,  qui  , 
sans  contredit,  est  un  des  meilleurs 
de  cette  volumineuse  rolleclinn.  C. 

CONSTANTIN  MANASSES.  V. 
Minasses. 

CONSTANTIN  (Antoine),  pra- 
tiqua la  médecine  à Aix  en  Provence , 
et  mourut  en  iGiti.  Il  fit  imprimer 
à Lyon , eu  1 697 , un  ouvrage  in-8“., 
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sous  rc  titre  : Brief  traité  de  la 
phannacie provençale  et  familière, 
dans  leijuel  on  jdit  voir  que  lu 
Provence  porte  dans  son  sein  tous 
les  remèdes  qui  sont  nécessaires  pour 
la  guérison  des  maladies.  Il  làclic  de 
prouver  que  t’oii  peut  faire  la  incJc- 
ciiic  avec  les  remèdes  indigènes  de 
cliaqiie  province,  et  c’est  presque 
entièreiiieiit  des  vi^ètaux  qu’il  les 
tire.  Scs  raisonnements,  et  ceux  de 
Syuiplior,  Cliaiopier,  qui  avait  traité 
le  même  sujet,  ne  persuadèrent  ni  le 
public,  ni  les  médecins;  sans  cela. 
Fauteur  et  le  livre  ne  seraient  pas  tom- 
bes dans  l’oubli,  quoique  Pcircsc  en  ait 
parle  d’une  manière  bonorable.  Ce 
médecin  est  aussi  l’auteur  du  livre 
suivant  : Opus  medica'  prognoseos , 
in  qiio  omnium  quee  possunt  in  cegris 
animativerU  ÿ mptumatiim  in  om- 
nibus morbis , caufte  et  eventus  co- 
piosè  et  luculentcr  exponuntur.  Om- 
nia  à Galeno,  Holleno,  Dureto  et 
Jacotio , fitlelissimis  summi  Hip- 
pocratis  interpretibus  deprompta, 
Lyon,  i(ii3,  in-8  . 1> — P — s. 

CONS'rANTlN  (Robert),  ne  à 
Caen,  dans  le  iC''.  siècle,  s’appliqua, 
dès  sa  jeunesse,  à l’efiide  des  langues 
et  des  belles-lettres,  et  y lit  de  t^s 
grands  progrès.  Il  $c  rendit  ensuite  à 
Agen,  pour  suivre  les  leçons  de  Jules- 
César  Scaliger.  qui  le  [irit  eu  alfcc- 
lii>n,  et  dont  il  devint  le  commensal. 
Scaliger,  en  mourant,  le  chargea  de 
publier  quelques  ouvragr«  qu’il  lais- 
sait imparfaits,  et  lui  en  fit  rcmctlrc 
les  manuscrits.  Cette  préfér»  uec , que 
Scaliger  donnait  à Gonstaniiu  sur  sou 
propre  fils,  fut  la  cause  de  la  haine 
que  celui-ci  lui  porta  dans  la  suite. 
Constantin  jiassa  en  Allemagne,  où  il 
fréquenta  les  écoles  les  plus  célébré.», 
s’appliquant  p.irticulièrcmcnt.ise  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque.  Il 
$n  fut  rap^x’lé  par  ses  concitoyens , 
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qui  lui  offrirent , en  1 56 1,  la  place  de 
professeur  de  belle s-Icttres.  il  était 
alors  occupé  de  l’impression  de  son 
dictiuiiiiaire  grec  et  latin,  qui  parut 
l’année  siiirantc,  et  qu’il  dédia  aux 
m.igistr.vts  de  la  ville  de  Caen  et  à Jac- 
ques Dalechamp,  sou  .vini,  par  une 
épître  remarquable , en  'ce  qu’elle  con- 
tient sa  profession  de  fui.  De  retour 
à Caen , il  sc  lli  recevoir  docteur  en 
médecine  en  1 56.j , et  donna  des  le- 
çons publiques  et  particulières  de  lan- 
gue grecque.  On  i’arcusa  de  l.iisser 
percer,  dans  scs  explications  duiVou- 
veau-  Testament,  des  opinions  favo- 
rables au  protestauüsuie  : il  eu  ré- 
sulta pour  lui  nuclques désagréments; 
mais  il  dot  non  pendant  quelque 
temps.  Cependant  la  prudence  le  dé- 
termina ù se  retirer  a Montauban,  où 
il  exerça  la  médecine  ; et  , ne  s’y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  Il  y vécut  dans  l’obscuritc 
et  la  misère  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  "xq  décembre  i6o5.  De  Thon  dit 
que  Constantin  a vécu  cent  trois 
ans,  mais  Joseph  Scaliger,  qui  l’a- 
vait connu  pcrsounelletueot,  assure 
qu’il  n’avait  que  dix  ans  de  plus 
que  lui  , suivant  le  Scaligériana 
de  lüüg  ( 1 ) ; or,  Scaliger  était 
né  en  i54o,  et,  d’après  ce  calcul, 
Constantin  eu  1 55o , ce  qui  ré- 
duit la  durée  de  sa  vie  à soixante- 
quinze  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Lexicon  grieco  - lalimtm  , 
Genève,  Cris|Mii,  i56a,  x vol.  iu- 
fol.  ; nouvelle  édition , augmentée  par 
F.  Porlus,  Genève,  Viguon  , 

X vol.  in-fol. , rare  et  recherchée. 
On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
les  dates  de  iGo^  et  \63q.  Les 
mots  y sont  classés  dans  l’ordre  al- 
phabétique, ce  qui  en  rend  l’usage 

(i)Oii  nu'iiie  drus  an»  ieuirmrnt,  ai 
Tmi  a'm  rapporte  à rédilioa  da  l&iG  da 
même  ouvrage. 
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plus  facile  que  celui  du  -«lictionnaii'e 
(le  II.  Eslienne , où  ils  sont  ranges  d’a- 
près leurs  racines  ; aus.si , par  cette 
raison , plusieurs  personnes  le  prclè- 
rent-ils  à celui  d'Estieune , qui  est  ce- 
petid.int  plus  savant  et  plus  complet. 
On  en  a fait  un  abrège  sous  ce  titre  : 
Lexicon  prieco-latirwm  ex  R.  Cons- 
timtini  et  aliorum  scriptis  cullectum, 
(ieueve,  1 56t) , in-4'.,  souvent  rèiiu- 
]irimè.  II.  Supplementum  lalirue 
linguee  seu  dictionarium  abstruso- 
ntm  vocabiilonnn , Genève, 
in-4“.;  III.  A.  Corn.  Celsi  de  re  me- 
died  libri  ; Sereni  poëma  médicinale 
et  Rhemnii  poëma  de  ponderibus  et 
mensuriscum  annotât.,  Lyon,  1 54g, 
1Ü64  , in- 16  : Tli.  Jansson  d'Alinelo- 
veen  a réimprimé  les  notes  sur  Ceisc, 
avec  des  additions  , Amsterdam , 
1687  , in- 1 a,  et  1715,  in-8°.;  IV. 
Thevphrasti  de  historiti  plantarum 
cum  annot.  J C.  Scaligeri , Lyon , 
1.584,  >0-4°.  Constantin  publia  cette 
édition  d’après  les  manuscrits  de  Sca- 
liger;  il  y joignit , sur  quatre  livres 
de  cette  histoire  , des  remarques , 
qui  sont  certainement  de  lui,  quoiqu'il 
n’y  ait  pas  mis  son  nom;  c’est  ce  qui 
a fait  croire  à Vossius  qu’elles  étaient 
de  Dalechamp;  mais,  quarante  ans 
après  sa  mort,  elles  furent  réimpri- 
mées sous  son  nom,  dans  la  grande  et 
belle  édition  de  Vffistoire  des  plantes 
de  Théophraste , qui  fut  donnée  à 
Amsterdam  en  it)44,  iu-fol.  ( Foy. 
TnÉopnRASTE  ).Ces  notes  , réunies  à 
celles  de  Scaliger,  avaient  été  publiées 
séparément  du  texte,  Lyon,  i5U4, 
in-8'’ , et  il  paraît  que  Constantin  n’en 
fut  {las  l’éditeur  , à enquger  par  les 
doges  qu’on  lui  prodigue  dans  la  pré- 
face. V.  Des  notes  sur  Dioscoride 
( f^oy.  Amatvs)  ; VL  Nomenclator 
insignium  scriptorum  quorum  Itbri 
ëxtaiit  vel  manuscnpti  vel  impressi 
ex  bibliothecis  Angliæ  et  Gallice  ; 
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indexque  totius  biblii  t.  alque  pan- 
dectarum  Conrad.  Gesneri , Paris , 

1 555 , in-8'‘.  ; cuinpilatioh  sans  in- 
térêt, et  qui  date  de  la  jeunesse  de 
l’auteur.  W — s. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
( Claude-Frauçois),  né  à Keignier, 
en  Savoie,  l’an  itig-i,  se  destina  d’a- 
bord à l’étude  de  la  jurisprudence,  et 
reçut  le  degré  de  licencié  à l’univer- 
sité de  Louvain , où  il  avait  licit  ses 
études  avec  la  plus  grande  distinction. 
Ayant  dédié  sa  thèse  an  prince  Eu- 
gène de  Savoie,  cette  circonstance  le 
lit  connaître  du  roi  de  Sardaigne,  Vit- 
tor-Amédée  11,  qui  lui  fit  olfrir  nue 
chaire  de  droit  à l’université  de  Turin. 
Ébloui  par  quelques  succès  littéraires, 
le  jenne  avocat  se  flatta  de  parcourir 
nue  carrière  plus  brillante  en  se  ren- 
dant à Paris.  Reçu  en  17:16  chez  le 
maréchal  d’Estrees  , gouverneur  de 
liretagne,  en  qualité  de  biblkitbécaire, 
il  suivit  ce  seigneur  k Rennes , et  lui 
servit  de  secrétaire  pendant  la  tenue 
des  ctatl^de  la  province.  Peu  content 
d’un  emploi  qu’il  regardait  encorecom- 
me  trop  subalterne  pour  lui,  de  Magny 
trouva  moyen  de  se  faire  nommer  bi- 
bliothécaire du  roi  de  Pologne , élec- 
teur de  Saxe.  Il  se  rendit  à Dresde, 
et  s'y  maria  en  ij54;  mais  son  hu- 
meur incuDsflintc  et  son  esprit  causti- 
que , qui  le  faisait  surnommer  le  I?ia- 
ble  boiteux , ne  lui  permirent  pas  d’y 
demeurer  long-temps.  Il  revint  dans 
sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à I.,au- 
sanne,  avec  le  projet  d’y  former  un 
etablissement  pour  l’instruction  des 
sourds-muets  ; il  avait  lieu  d’espérer 
un  heureux  succès  dans  cette  entre-  \ 
prise;  car  ayant  un  fils  né  avec  cetto 
infirmité,  il  était  parvenu,  k force  de 
patience , k lui  apprendre  à lire , à 
écrire,  à pratiquer  les  quatre  règles 
d’arithmétique,  et  à .se  reconaaiirc  sur 
un  écarté  géographique , au  point  d’al- 
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1er  sans  guide  dans  tonies  les  villes  des 
environs.  I/clablisseineni  de  lAïusanne 
n’ayant  jni  être  formé,  l’avocat  Cons- 
tantin mena  encore  pendant  ((uelques 
années  une  vie  errante , et  mourut  à 
Stras^iirg  vers  i ^64.  On  a de  lui  : 
I.  DisscrUttion  crilù/ue  sur  le  Para- 
dis perdu  de  Aliltoii , Paris, 
iii-i  a ; les  beautés  et  les  défauts  de 
ce  poeine  y sont  appréciés  avec  ira- 
parlialilc,  ou  plutôt  avec  .sévérité; 
J I . f Olla  potrida , soil  recueil  sur 
toutes  sortis  de  matières  liltèrai- 
f ‘S,  faeetieiues et  amusantes,  -s  vol. 
in-i U ; 1 1 F.  quelques  brochures , une 
Dissertation  sur  la  poésie,  insérée 
dans  ie  Mercure  de  Drance  {oclrAsre 
'7’4)>  et  des  manuscrits  consen-és 
dans  sa  famille.  — fioniface  Coiss- 
taxtin  , jésuite,  grand-oncle  du 
préceyent,  mort  à Vienne  en  Dau- 
phiné, le  8 novembre  ifi.'ii  , a 
]mblié  : I.  Fie  de  Cl.  de  Granj  er  , 
évéque  et  prince  de  Genève , l.yon , 
i(i4o,  in-4°.,  ouvrage  ou  l’on  trouve 
des  détails  sur  la  mission  de^ihablais, 
faite  par  S.  François  de  Sales;  11. 
Historiœ  sanclorum  anfielorum  epi- 
tome,  Lyon,  i65u,  in-8 ouvrage 
curieux,  divisé  en  quatre  hvres.  I.es 
trois  premiers  et  les  corollaires  qui 
terminent  l’ouvrage  sont  purement 
théologiques;  mais  le  qitalrièine  livre, 
qui  forme  seul  les  deux  liew  du  vo- 
lume , est  un  recueil  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  les  événements  aux- 
quels les  anges  ont  eu  quelque  part, 
avec  la  cilaiion  en  marge  des  légendes 
et  historiens  originaux  desquels  les 
récits  sont  tirés.  111.  Plusieurs  autres 
ouvrages  ascétiques.  C M.  P. 

C()«ST.\M1NA(  Flavia  JuLiA), 

fille  aînée  de  Constaiilin-lc-(iraud,  fut 
mariée  par  son  peio  au  jeune  Anni- 
b.alien , lorsque  cet  empereur  le  fit 
roi  de  Pont.  Aniiibalieii  ayant  été 
assassiné,  Coostaniiiia  resta  veuve  et 


CON 

vécut  ainsi  pendant  quatorze  ans.  On 
I accuse  d’avoir  fâvuiiséla  révolte  de 
Vétranion  en  35o.  Il  paraît  bien  ctr- 
tiin  qu’elle  y contribua  et  que  ce 
fut  elle  qui  le  revêtit  delà  pourpre; 
mais  elle  ne  le  fil  que  pour  servir 
les  intérêts  de  Constance II,  son  frère. 
A celte  époque,  Magneiice  ayant  fait 
a.ssassiner  l’empereur  Constant  Jans 
les  Caulcs , s’était  rendu  maître  de 
cetteprovince  et  de  l’Italie.  Constance, 
qui  était  alors  en  Mésopotamie,  se 
trouvait  trop  éloigné  pour  marcher 
contre  ce  tyran , et , comme  il  était 
urgemt  d’arrêter  ses  progrès,  Cons- 
tanlina  .se  hata  de  loi  opposer  un 
conrurreut , et  favoris.1  l’élection  de 
Vétranion,  préférant  de  donner  un 
collègue  à son  frère,  plutôt  que  de 
laisser  l’empire  d’Occident  entre  les 
mains  d un  usur|)at<'ur.  Ce  qui  peut 
justifier  notre  opinion  , c’est  l’accord 
parfait  qui  régna  entre  CoiisUnce 
cl  Vétranion  ; celui-ci,  loin  d’être 
traité  en  rebelle,  fut  reconnu  empe- 
reur, et  joignit  ses  troupes  i cclle.s 
de  Constance.  Quelque  temps  apres , 
Constance  1 1 , satisfait  sans  doute  de 
la  conduite  de  sa  sœur,  la  donna  en 
mariage  à Cxmstancc  Gallus , qu’il 
décora  du  titre  de  césar. Ils  partirent 
l’un  et  l’autre  pour  Antioche,  sirçe 
du  gouvernement  donné  à Gallus.  Ce 
lut  alors  que  se  développèrent  toutes 
les  mauvaises  inclinations  de  Cons- 
tantina.  Sou  ambition  s’était  réveillée  ; 
fille  du  grand  Constantin  et  créée 
auguste  par  lui,  elle  voy.iil  avec  peine 
que  son  mari  n’eût  que  le  titre  de 
cé.sar.  Loin  de  le  ramener  aux  senti- 
ments do  douceur  et  d’équité  dont 
il  s’écartait  tous  lej  jours,  elle  devint 
complice  des  persécutions  et  des  cri- 
mes de  Gallas.  Ainmicn  Marcellin 
l’apiicllc  une  furie,  et  lui  attribue  la 
mort  de  plusieurs  personnages  dé 
distinction.  La  conduite  de  ces  deux 
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^poux  excita  le  inecontentemeut  de 
Constance,  qui  manda  Galins  auprès 
de  lui.  Celui-ci  prit  la  roule  de  Rome, 
et  se  fît  précéder  par  Constaiitioa, 
dans  l’espoir  qu’elle  Qcchirait  plus 
aisément  son  frère;  mais  elle  mourut 
dans  une  ville  de  Bilhyuie,  et  son 
mari  resta  seul  expose  à la  vengeance 
de  l’empereur.  Il  /ut  mis  à mort  par 
ses  ordres  en  Istrie,  avant  son  arrivée 
à Rome.  On  n’a  point  de  médailles 
authentiques  de  Cuustantina.  T — «. 

CONSTAJiTINI  ( Angelo),  natif 
de  Vérone,  embrassa  fort  jeune  l’état 
de  comédien  dans  sa  patrie,  où  il 
jouail  avec  succès  le  rôle  d’arlequin. 
En  i68i  , il  fut  appelé  à Paris  |wur 
doubler  Dominique  ; mais  ce  dernier 
quittant  peu  son  emploi , (ionstanlini 
s’en  créa  un  particulier,  celui  de  mez- 
• zelin , qui , dans  les  canevas  italiens  , 
représente  toujours  un  intrigant.  A la 
mort  de  Dominique  , Angelo  le  rem- 
laça  jusqu’à  rinsLillationdc  Gherar- 
i , son  successeur.  Il  reprit  alors  le 
rôle  de  mezretiu  , qu’il  continua  de 
remplir  jusqu’en  1690.  La  troupe  ita- 
lienne ayant  été  supprimée  à cette 
époque,  Cunstanlini  se  rendit  à Druns- 
wick,  où  il  en  leva  uue  pour  le  ser- 
vice d’Auguste  , roi  de  Pologne.  Ce 
prince,  enchanté  des  talents  de  sou 
comédien  , l’anoblit  et«le  fît  trésorier 
de  ses  mcnus-plaisirs.  Ces  faveurs 
tournèrent  la  tête  au  jiaiivre  mezzetin, 
qui  eut  l’insolence  d’adresser  ses  voeux 
à une  maîtresse  du  monarque.  Cellc-ci 
s’en  plaignit  ; Auguste  snrprit  le  cou- 
pable et  le  fît  plonger  dans  les  cachots. 
Il  y demeura  vingt  ans  , au  bout  des- 
quels il  revint  à Paris  et  prit  parti  dans 
la  nouvelle  troupe  italienne.  Conslan- 
tini  eut,  à son  début,  un  succès  pro- 
disioux;  ccpendint,  la  même  année, 
il  partit  pour  Yéiune,  où  il  mourut 
quelques  mois  après.  Lu  portrait  de 
ect  artiste  , gravé  par  Vermeulen  , 
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d’après  de  Troy,  a le  rare  avantage 
d’être  enriehi  d’un  sixain  de  La  Fon- 
taine , qui  finit  ainsi  : 

Qui  a#  la  voit  pat  n'a  rien  va  « 

Qui  U voit  a vu  Wulc  vbuia.  ^ 

ce  qui  fit  dire  an  poète  Gàcon  que  c’é- 
tait la  un  cunle de  La  Fuiitainr.On  a de 
Constantini  une farélic assez  rare:  La 
Fie  , les  amours  et  les  actions  de 
Scaramouche,  Lyon , Cologne,  1 (>g5, 
Paris,  iGijB,  in-i-z.  D.  L. 

CON  STANTIMJS  (Julius  Celsds). 
C’est  le  nom  de  l’auteur  des  Commen- 
tarii  de  vild  Cœsaris , qui  parurent 
pour  la  première  fois  à.  la  suite  des 
Commentaires  de  César,  en  i475. 
Cet  auteur  attribue  a un  Julius  Celsus  le 
8'.  livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  qui 
est  à la  suite  de  ceux  qu’a  composés 
César,  et  il  nomme,  comme  un  des  of- 
ficiers de  César  qui  se  trouvait  pré- 
sent à la  guérie  il’Ambiorix,  ce  même 
Julius  Celsus.  D’un  autre  côté,  on 
trouve  nombre  de  inaMiscrits  de  ces 
mêmes  Commentaires  qui  portent  ce 
titre  : C.  Julii  Cesaris^  per  Julium 
Celsum  Commentarii,  et  qui  sem- 
blent par  conséquent  attribuer  ces 
Commentaires  à Julius  Cickus.  Cest 
en  cQétle  sentiment  que  Justc-Lipse, 
Carrion  et  d'autres  savants  ont  voulu 
soutenir.  On  est  certain  cependant  que 
les  sept  premiers  livres  des  Commen- 
taires sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
les  trois  livres  de  la  Guerre  civile  sont 
de  César.  A la  vérité,  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  ouvrages 
de  ce  conquérant,  un  trouve  ces  mots  : 
Jidius  Celsus  vir  clarissimus  recen- 
sait ; ce  qui  prouve  seulement  que  cc 
Julius  Celsus  a été  simplement  éditeur; 
mais  à la  fin  du  premier  siècle  de 
l'érc  chrétienne  , on  ignorait. de'jù 
quel  éL'iit  l’auteur  du  huitième  livre 
des  Commentaires  delà  Guerre  des 
Gaules  cl  des  livres  sur  la  Guerre 
d’ Alexandrie  et  sur  la  Guerre  d'Es- 


D-j-i'--;  Ijy  Cl ':>glf 


CO  N 

prt"ne.  Suctonc  dit  que,  de  son  temps, 
qiiclqiics-iins  les  attriLuaient  k Fiirtiiis 
el  d’autres  à Oppius;  mais  il  •penche 
j>onr  le  premier.  Aueiin  ancien  n’a  parle' 
de  Julius  Celsus  Constanùnus  ; ce 
nom  ne  .se  trouve  pas  dans  les  écrits 
de  César,  qui  parait  .avoir  eu  soin  de 
nommer  tous  1rs  officiers  qui , sous 
scs  drapeaux  , s’étaient  acquis  quel- 
que célébrité.  Cependant,  comme  les 
manuscrits  de  l.i  vie  de  César,  dont 
nous  avons  pailé,  portent  aussi  le 
nom  de  Julius  C<elsus,  et  qu’elle  a 
e'té  imprimée  sous  ce  litre,  il  est  des 
écrivains  ( Fo^'ez  Chaudon , article 
Celsus  Julius)  qui  ont  d’abord  réa- 
lisé l’existence  douteuse  de  ce  Julius 
Celsus,  contemporain  de  Cés.ir,  et 
qui  lui  ont  ensuite  attribué  la  rie  qui 
a été  imprimée  sous  ce  nom.  Cette  vie 
fut  réimprimée  à Londres  avec  une 
préface  de  Grævius,  en  iG|)^.  Elle 
parut  enfin  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  danf  l’édition  de  César  , 
dite  r ariorum  , Leyde  , 1713, 
in-S”.  Cest  la  seule  édition  que  nous 
ayons  eu  occasioi  de  consulter.  Cet 
ouvrage  est  peu  connu,  même  des 
savants;  il  ne  méritait  pas  cepen- 
dant cet  abandon.  Non  seulement 
on  y trouve  tous  les  faits  relatifs  à 
la  vie  de  César,  mais  ils  y sont  dis- 
posés avec  ordre  et  clarté;  la  narra- 
tion est  vive  et  rapide  , semée  de 
courtes  réOexions , quelquefois  expri- 
mées avec  élégance , et  qui  décèlent  un 
homme  judicieux , probe  et  instruit. 
On  est  tellement  incertiin  sur  l’époque 
où  vivait  cet  auteur , qu’un  savant 
a attribué  son  ouvrage  à Pétrarque  , 
et  que  Grævius  le  fait  vivre  au  5'.  ou 
au  (>'.  siècle.  Il  était  cc[)endant  possi- 
ble de  détermiDcr  cette  époque  avec 
assez  de  certitude  : en  effet , les  plus 
anciens  auteurs  où  l’on  ait  trouvé 
cit  ouvrage  cité,  sont  Walter  BuHéc 
( Gualterus  Burlaus  ) et  Vincent,  évl- 
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que  de  Beauvais,  qui  écrivaient  ton» 
deux  vers  l’an  ia3o  et  iu4o.  Ain- 
si , il  est  prmivé  du  moins  que  Cel- 
sus Cunslaiitinus  est  antérieur  au 
1 3*.  siècle.  Parmi  les  auteurs  qu’il  rite 
lui-même  dans  son  ouvrage,  S.  Au- 
gustin est  le  plus  récent;  il  est  donc 
})05térieur  au  5”.  siècle.  Il  y a encore 
dans  Celsus  Constantinus  deux  antres 
circonstances  qui  jreuvenl  servir  à dé- 
terminer l’époque  ou  il  a écrit.  En  dé- 
crivant la  Gaule,  il  dit  que  les  Br-lges  • 
s’étendent  vers  les  limites  de  la  Flan- 
dre, du  Hainaut  et  du  Brabant.'  Les 
plus  anciens  monuments  où  l’on  trouve 
les  deux  premières  dénomination-^  sont 
de  la  fit!  du  7*.  siècle  ; mais  Celsus 
est  encore  postérieur  à cette  époque  ; 
car  il  compare  une  partie  des  limites 
des  Helvéliens  à celles  des  Bourgui- 
gnons vers  le  midi , dont  il  étend  ' 
le  territoire  jusqu’à  Bàlc  et  à la  ville 
de  Constance.  Or,  les  limites  des  Bour- 
guignons ne  se  sont  étendues  jusqu’à 
Constance  que  postérieùrcracnt  à l’an 
y37  , et  lorsque  Rodolphe  II , roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane , conclut  un 
traité  avec  Henri  l•^,  roi  d’Allema- 
gne, q ui  lui  céda  l’a  ncien  n e Allemnnie 
( F ay  ez  Luitprand , liv.  I V,  ch.  Xll  ). 
Ainsi,  tout  considéré,  c’est  vers  la  fin 
du  I o'.  siècle  que  Julius  Celsus  Cons- 
tantinus doit  a%ir  écrit.  Quelques  tra- 
ces de  bai  barie  dans  le  style.et d’antres 
indices  qu’il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper, viennent  à l’ajipui  de  ces  re- 
cherches. Il  était  de  CoiKSt.iitinople; 
car  les  plus  anciens  manuscrits  qui 
nous  restent  de  son  ouvrage  lui  don- 
nent le  titre  de  Constanlinopolitaiius. 

Il  était  zélé  clirétien  ; car  il  tourne  en 
ridicule  le.s  sujierstitiuns  du  paganis- 
me et  dé.sappruuve  la  mort  volontaire 
de  Caton.  C est  à ce  propos  qu’il  cite 
S.  .Augustin  ; crpendaiit  , en  rap- 
portant l’accusation  dirigée  contre  t.é- 
sar  de  ne  s’ètrc  point  levé  lorsque  le 
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«cnat  vint  pour  le  féKritcr,  il  njoule; 

« Ne  voilà-l-il  pas  un  grand  crime , et 
» de  nos  jours,  ne  swüns-nous  pas 
» des  rustres  qui  ne  daignent  pas  se 
» lever  en  prc'scnon  des  pn'nccs  <’t  des 
» rois?  » Ce  tr.iil  de  satyre  paraît  di- 
rige' contre  les  gens  d'eglisc  de  son 
temps.  Il  est  probable  qu’il  était  comte 
du  palais;  car  il  a le  titre  de  cornes 
dans  les  manuscrits,  et  peut-être  n’a-t- 
il  fait  paraître  un  Julius Cclsiis  au  nom- 
bre des  üfliciers  de  César,  que  pour 
faire  remonter  à ces  temps  reculc's  l’il- 
lustrition  de  sa  famiile.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  a parcouru  les  Gaules,  tan- 
tôt pour  aflaires  et  aussi  pour  le  plaisir 
de  voir  et  de  voyager.  Il  employa  un 
jour  d'été  pour  traverser  la  forêt  des 
Anlennc.s.  Les  auteurs  qu’il  cite  sont 
César , Cicéron  , Suétone , Florus  , 
Pline  le  jeune,  S.  Augustin  ; mais 
il  n’en  a eu  aucun  que  nous  ne  pos- 
sédions. Nous  voyons  même  que  le 
texte  des  Commentaires  de  César , 
qu’il  parait  avoir  revu,  était , de  son 
temps,  dans  l’état  d’imjicrrrclion  où 
nous  l’avons.  W — b. 

CON.STANTINUS  (Emmanuel)  , 
théologien,  poète  et  historien  |ior- 
tugais  , naquit  dans  le  i6'-'.  .siècle  , à 
Funchal , ville  épiscopale  de  l’ilc  de 
Madère,  p.lssa  en  Italie  , et  s’établit  i 
Rome,  où  il  fut  nommé  clefc  du  sacré 
colli^,  professeur  de  théologie  au 
gvinuasc  romain  , c^où  il  mourut  en 
i()i4.  Il  avait  pnblié  dans  cette  ville 
plusieurs  ouvrages  : 1.  Insulte  Mate- 
rite  historia,  i5ç;g,  in-4“. ; 11.  Ora- 
tiones  diiœ  habita  coram  Clemente 
Fin  et  Gregorio  XIII  ; i la  suite 
de  l’ouvrage  précédent,  III.  Ilisto- 
ria  de  origine  atque  vitd  Regum 
Lusitaniæ , i6oi  , in-4”.  ; IV,  Car- 
t mina  varia.  Ce  sont  des  poèmes  à 
la  louange  du  pape  Paul  V ; du  cardi- 
nal Scipion  Borghrse , etc.  Us  furent 
imprimés  séparémcitt,iu-4*-  V— v*. 
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CONSTANTIUS  (Auromus).  F. 

CONSTANTI. 

CONTANCIN  (Ctrique),  jésuite, 
né  à liourges  eu  i(3~o,  et  l’un  des 
plus  vertueux  missionnaires  que  la 
France  ait  donnés  aux  missions  de 
la  Chine,  partit  pour  cet  empire  en 
l'oo,  et  y passa  trente  - un  ans 
dans  l’exercice  du  ministère  aposto- 
lique. Les  besoins  de  la  mission  le 
firent  députer  en  France , où  il  arriva 
en  1 7 3 1 . Ixirsqiul  y eut  terminé  les 
alTaii'es  qui  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre ce  long  et  pénible  voyage  , il  se 
bâta  de  repasser  ces  memes  mers , 
pour  revoler  au  milieu  de  ses  chers 
néopbites.  Chargé  de  conduire  A la 
Chine  deux  nouveaux  missionnaires  , 
il  SC  rendit  avec  eux  au  Port-Louis  : 
on  mit  à la  voile  le  to  novembre 
1733;  mais  le  pieux  missionnaire, 
déjà  consumé  de  travaux  , ne  put  ré- 
sister à ces  nouvelles  fatigues.  Le  i3, 
il  fut  attaqué  d’une  Cèvre  ardente,  et 
y succomba  fe  ai.  Tout  l’équipge, 
qui  avait  été  témoin  de  son  zèle  et  de 
scs  vertus  pendant  la  précédente  tra- 
versée de  la  Chine  en  France , l’ho- 
nora  de  ses  regrets  et  de  scs  larmes. 
Par  une  délibération  du  capitaine  et 
des  autres  officiers  du  vaisseau , il  fut 
airélé  que,  contre  l’usage  ordinaire,  et 
dans  la  vue  de  procurer  les  honneurs 
de  la  sépulture  à ce  respectable  mis- 
sionnaire , ou  conserverait  sou  corps 
jus([u’à  Cadix  , où  l’on  devait  relJ- 
chcr.  Le  corps  fut  embaumé,  gardé 
pendant  cinq  jours  sur  le  vaissc.iu , et 
remis,  en  abordant  à Cidix  , aux  jé- 
suifcs  du  coIlc^c  de  cette  ville  , qui , 
après  lui  avoir  rendu  tous  les  devoirs 
funèbres,  l’inhumcreut  dans  le  caveau 
de  leur  église.  Le  P.  Contancin  re- 
tournait à la  Chine  avec  le  titre  de 
supérieur-général  des  missions  , qua- 
lité à laquelle  sa  modestie  s’était  long- 
temps refusée.  Ce  missionnaire , à qui 
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l’on  doit  pliisirurs  lettres  insc'rcos 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
( loin.  XVII 1 et  suivants  de  l’ancienne 
édition),  est  le  premier  qui  nous  ait  fait 
roiinaîtrc  les  gazettes  cliinoises.  Kl!cs 
s’impriment  en  r.iractcrcs  mohiles , 
que  les  Cliiuois  connaissaient  long- 
temps avant  nous,  mais  dont  ils  ne 
fout  usage  que  pour  les  impressions 
qui  exigent  de  la  eclc'rité.  La  gazette 
de  Pc-Ling  paraît  tous  les  jours , et 
forme  un  caliier  de  üo  à no  pages  , 
lelit  in-ful.  Lllc  se  répand  dans  tout 
’empirc;  celles  qui  s’impriment  dans 
les  provinces  ne  fout  que  la  copier  et 
l’abréger.  C’est  au  nom  de  l’empereur, 
et  sous  l’autorité  du  gouvememeiil , 
qu’elles  se  publient;  y faire  le  plus 
léger  eliangement , pour  en  altérer  la 
sincérité , serait  un  crime.  I>c  P.  Con- 
tancin  rapporte  que  deux  éci  ivains , 
l’un  employé  dans  un  tribunal,  l’autre 
dans  la  régie  des  postes , furent  punis 
de  mort , pour  avoir  fait  insérer  dans 
la  gazette  ({uelques  circonstances  qui 
se  Irouvèreut  fausses.  G — r. 

CONTANT  (PauL),  fds  de  Jac- 
ques Contant,  savant  apothicaire  de 
Poitiers , embrassa  la  profession  de* 
son  père,  [Kiur  satisfaire  plus  fa- 
cilement son  goût  pour  la  botani- 
que. Cette  science  ne  faisait  alors 
que  de  renaître  en  Europe , et  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  la  culti- 
vaient modestement  n’avaient  outre 
eux  aucune  communication.  Contant, 
û l’exemple  de  son  père,  entreprit 
plusieurs  voyages  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  dans  je  dc.sein 
de  voir  les  curieux,  de  visiter  leurs 
cabinets,  et  il  en  rapporta  des  connais- 
sances utiles  et  les  semences  de  plu- 
sieurs {riantes  rares  ou  inconnues  au- 
p.vravaiit  dans  sa  {irovince.  De  retour 
é Poitiers,  il  y étiblit  un  jardin  bota- 
nique, qui  SC  trouva  fuit  riche,  com- 
piré  à ceux  qu’on  osait  alors.  Il  ne 
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crut  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la 
science,  son  unique  passion:  il  vou- 
lut lui  créer  des  {lartisans.  C’est  dans 
ce  dessein  qu’il  {iiiblia  un  ouvrage  in- 
titulé le  Jardin  et  Cabinet  poétique , 
Poititré,  iüo8,  iii-8  .,  fig.  C’e.stnn 
[Kicine  où  il  décrit  les  plaute.s  qu’il 
avait  rassemblées , avec  leurs  pnqirié- 
tés  médic  les;  les  animaux,  les  oiseaux, 
les  {iuis.suii.s  qui  formaient  son  cabinet. 
Quelque  temps  apres , il  en  publia  nu 
second, sous  le  ùtre  A' Ed'ti.  Dans  ce- 
lui-ci, il  sup|)use  qii’.Vlam  et  Eve, 
a^'aut  été  bannis  du  {laradis  terrestre, 
s occii{icrent  à ras.sembler  dans  un  jar- 
din des  plantes  , des  fleurs  et  des 
arbustes  de  toutes  les  es{)éces;  ce  poè- 
me n’est  qii’uue  longue  iiotucuclaturc 
rimée  des  plantes  connues  alors.  Con- 
tant n’était  qu’un  poète  inédiocrr,  et 
scs  ouvrages  ne  méritent  |>lus  d'être 
consultés.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
en  I ü3u , âgé  d’environ  soixante  ans. 
11  était  {irotestant;  ses  coniMissanccs 
et  ses  qualités  {lersunucllcs  lui  avaient 
mérité  de  nombreux  amis.  Comme 
{iharmacicn,  il  jouissait  d’une  juste  ré- 
putation : il  continua  le  travail  de  son 
{(ère,  sur  Dioscoride , et  fit  im|)rt- 
lucr  leurs  observations  réunies , sous 
le  tilrcA’ OEuvres  de  Jacques  et  Paul 
Contant,  conleuant,  outre  les  ouvra- 
ges eités  plus  haut , les  Commentai- 
res sur  Dioscoride,  Exa^o^e  mi- 
rabilium  nature^,  synopsis  planta- 
rum , et  le  Second  Eden , Poitiers , 
1O28,  in-fol.  W— s. 

CONTANT  D’ORVILLE  ( Ai«- 
DRÉ-GuiLLAt'Mc) , ué  à Paris  vers 
1750,  voyagea  beaucoup,  travailla 
pour  les  théâtres  de  province,  et  se 
fit  encore  cunnailre  par  des  romans 
et  des  com|<ilations,  dont  quelques- 
unes  nesoiil  pasdéuuéesd’iutéiêi.  Scs 
pKxluetiuns  dramatiques  ou  rriatives 
à la  scène  sont  ; l’ Opéra  aux  enfers, 
le  Paysan  parvenu,  £althésie,lTi- 
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jlèJic;  la  Surprise,  le  Médecin  par 
amour,  F Essai  des  talents , le  Plai- 
sir et  la  Reconnaissance  ; Lettres 
sur  l'Enfant  prodigue  , sur  une 
troupe  de  Comédiens  faits  esclarcs 
par  un  corsaire , avec  une  Descrip- 
tian  de  Gènes  ; sur  ce  qu'on  pense 
dans  le  monde  des  auteurs  et  des 
comédiens  ; .dpologie  de  Chilpé- 
ric.  Parmi  scs  autres  üuviaçes,  on 
disliiigiic  : I.  Mémoires  d’Azèma, 

I -(i'i , in  - 1 7 ; II.  V Humanité , on 
Histoire  des  in  fortunes  du  chevalier 
de  Pampierre , 17(13,  in- 13,  a\ol.; 
111.  le  Mariage  du  siècle,  ou  Let- 
tres de  la  comtesse  Castelli',  i 
in-i'j,  7 vol.;  IV.  la  Destinée,  ou 
Mémoires  de  lord  Kilmamoft . tr.a- 
iliiits  de  missWoodwill,  i -ptt> , in-i7, 
a vol.  ; V.  Pensées  philosophiques  , 
morales  et  politiques  des  philosophes 
Sans  Souci  et  Bienfaisant  ( l'ri’doi  ic 
11  et  Stanislas),  Naiiei.  17ÜS,  iii-8".  ; 
VI.  FasUs  de  la  Pologne  tt  de  la 
Russie,  17Ü0,  in  3'.,  7 vol.;  VII. 
Fastes  de  la  Grande-Bretagne , 

1 7(19 , in-H“. , 7 vol.  ; \ 1 1 1 . .•/ nec dotes 
germaniques , 17(1;),  in-H'.;  IX.  His- 
toire des  différents  peuples  du  mon- 
de , contenant  les  cérémonies  reli- 
gieuses et  civiles , 1770-77,  in- 8’., 
(ivül. , ouvrage  un  prtisiipei  nrirl,  mais 
curieux;  X.  Sophie,  ou  Mémoires  pour 
.seivir  à l’histoire  des  femmes  du  1 8'. 
siècle,  1779,  in-i  7 , 7 vol.  XI.  Con- 
tant d’OrvilIcaeii  une  très  grande  part 
à I I rédaction  doi  Mélanges  tirés 
d’une  granile  bibliothèque,  à laipiclle 
le  marquis  de  Paolmy  n’a  Riicre  fait 
que  présider.  Il  est  mort  vers  le  com- 
luencenu  nt  de  ce  siècle.  D.  I,. 

f.ON  r.\XT  ( PiMRE  ).  Fojr.  Cou- 
tube. 

CONTANT  DE  LA  MOLLF.TF 
( Pirupr’E  du),  naquit  à la  Oite-St.- 
•Andrc  , le  79  août  1757.  Sc  dcsli- 
iiaiit  .7  l’ctat  CCI  lésiastique , il  étudia 
lE. 
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en  5>orbonne , obtint  le  tirade  de  doc- 
teur ru  17(13,01  soutint,  sur  l’Ecri- 
ture-Siiiile,  une  lliésc,  en  six  laii- 
gnes , qui  a été  imprimée  en  un 
vol.  in-4'“.  11  fut  eiisiiite  nommé  vi- 
oire-RCiiéra!  du  diocèse  de  Vienne  , 
et,  malprc  1rs  obligations  que  cette 
cliarge  lui  imposffit , il  a lionvc  le 
temps  de  coin  [Ki'Ci  plusieurs  011  vr.ipes. 
Ce  savant  ecclesiastique  a été  jiidiM 
ciaircment  assasliuc  en  1 79".  Ou  loi 
doit  les  ouvrages  suivants:  I.  Essai 
sur  F Écriture-Sainte , ou  Tableau 
historique  des  avantages  que  l'on 
peut  retirer  des  langues  orienta- 
les pour  la  parfaite  intelligence 
des  livres  saints,  1773,  in- 17  : il 
y a en  tête  de  ce  volume , d’ailleurs 
fort  suiierficiel , une  planche  conte- 
nant plusieurs  alphabets  orientaux  ; 
11.  Nouvelle  Méthode  pour  entrer 
dans  le  vrai  sens  de  FÉcrlturc- 
Sainte,  1777,  J vol.  in  17;  III.  la 
Genèse  e.rpliquée  d'après  les  textes 
primitfs , avec  des  réponses  aux- 
difficultés  des  incrédules,  1 777, 3 vol. 
in- 1 7 : l’aolciir  répond  très  bien  , dans 
cet  ouvrage , .à  plusieurs  des  ob- 
jections de  Voltaire;  IV.  V Exode 
expliqué,  1780,  3 vol.  in- 17  ; V.  les 
Psaumes  expliqués  , 1781,  3 vol. 
in- 17;  VI.  le  Léviiique  expliqué , 
1785,  in- 17  : res  trois  derniers  ou- 
vrages n’appartiennent  que  d’iiiic  ma- 
nière indirecte  .a  la  littérature  he'br.iï- 
que  ; VII.  Traité  sur  la  poésie  et  la 
musique  des  Hélreux,  1781,111-17. 
Un  autre  ouvrage  de  Contant , impri- 
mé en  lin  vid.  in-4°.,  et  iiitiliilé  : \ou- 
vclle  Bible  polyglotte , est  fort  rare. 
11  était  laborieux,  miis  peu  savant 
dans  la  littérature  nrieMLilc;il  connais- 
sait raediurrement  l’iiélireii  et  ignorait 
absolument  l’arabe  et  1rs  aiilres  lan- 
gues si  nécrss.iires  pour  rintciligeorn 
du  texte  des  divines  écritures.  Il  avait 
puisé  presque  toute  sou  érudiliou 
J7 
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d.ins  les  Prolrj’omi-nes  de  la  Poly- 
glotte de  V\  alliiii  ; cl,  qu.)tit  à ses  oii- 
■vi'.ijjcs  <Ic  conli'overse , i's  sont  tires 
en  pirlic  des  Lettres  de  quelques 
Juifs  J’iirtiigais,  etc.,  à foliaire,  par 
r,i!'l)C  (iiic'i.cV.  Coiit.ant  de  la  Moiletc 
est  rite  avec  e'ione  dms  le  rapport  sur 
i'Iiisiuire,  fait  à rtinpereur  an  nom 
de  l’inslitnt,  parlM-Daricr.  R— c — T. 

C.ONTAlilM  ( Dominique),  de 
l’iine  des  familles  |fs  pins  illustres 
de  Venise  ( foy.  fialtliazar  Duni- 
FACio  ) , fut  düj;e  de  cette  rcpnbli- 
qnc  en  i o45  ,snercdant  a Dominique 
Gradc'ui"o.  Il  rebâtit,  l’annee  suivante, 
la  ville  de  Gr  ido,  qui  avait  e'tc  brnlee 
])ar  le  patnai clie  d’Aquilee  ; reprit  sur 
S.ilonion  , roi  de  Hüiijjric , la  ville 
de  Z ira,  q ie  ce  monarque  avait  fait 
rcvoltei  contre  les  \ enilicns,  et  mou- 
rnl  en  lo^i  , après  avoir  re'gnc' vingt- 
linil  ans.  Duininiqiic  Silvio  fut  son 
snecessenr.  S.  S — t. 

CO>TARlNI  (Jacques),  doge,  suc- 
cc'da,  en  in'j'ô,  à L niient  Tiepolo: 
il  était  alors  âge  de  qikiiire-vingt-dcns 
ans.  F.es  Ve'mliens,  pendant  son  ré- 
gné, forcèrent  la  vil.c  d’Ancône  à re- 
connai'rc  leur  souveraineté  sur  la 
mer  Adriatique;  ils  soiiinirent  aussi 
C ipo  d’I.stria  qui  s’etait  révoltée.  Ce- 
jiendaiit  la  vieillesse  et  la  maladie  for- 
cèrent (',011101010  à s’absenter  des  con- 
seils ; il' abdiqua  , en  I «Ho,  une  lua- 
gistrature  qu’il  ne  pouvait  plus  reni- 
]ilir , et  il  eut  pour  successeur  Je.4U 
Dandolo.  S.  S — l. 

(iONTARlNI  (André),  doge  de 
Venise,  siieeeda,  le  -.lo  janvier  i 5G'j, 
à AI  arc  (ajrnaro  : il  était  alors  proeii- 
ratenr  de  >t.-Marc.  Ou  assure  qu’il 
se  ri  fusa  long-temps  aux  vœux  des 
éleeteurs,  parce  qu’on  lui  avait  pré- 
dit que , sous  son  gouverncnient,  sa 
patrie  eonrrait  les  plus  grands  dan- 
gei's.  En  eflèt,  le  règne  d’.ÀudréConta- 
iini  fut  répoqiic  de  la  guerre  dcCliio/.- 
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za,  qui  menaça  l’existence  même  de  la 
république,  i.es  Génois,  conduits  par 
l’ierre  Doria,  s’emparèrent,  en  i5"9, 
de  la  ville  de  Cliiozza , qui , enfermée 
dans  l’enceinte  des  lagunes,  est  com- 
me un  avant-poste  de  Venise.  Vettor 
Pisani,  le  grand-amiral  de  la  répu- 
blique , avait  été  mis  en  prison  après 
une  défaite  dont  on  le  rendait  res- 
ponsable ; la  flotte  du  golfe  était  dé- 
truite ; Cbarles  Zéno , avec  le  resta 
des  galères,  croisait  dans  les  mers  du 
Levant  ; la  nombreuse  armée  de  Fran- 
çois de  ('.arrare  bordait  la  lagune;  le 
roi  Louis  de  Hongrie  assiégeait  Tré- 
vise  avec  une  cavalerie  innombrable  ; 
Venise  manquait  déjà  de  vivres,  et 
le  trésor  de  St.- Marc  était  vide.  André 
Cunlariiii  soutint  par  son  courage  ce- 
lui de  tout  le  peuple  ; il  pourvut  à la 
défense  de  la  ville , qui  était  ouverte 
du  côté  de  Cliiozro,  et,  s’étant  avancé 
sur  la  jilace  publique , le  gonfalon 
de  Saint-Marc  à la  main  , il  invita 
ses  compatriotes  à suppléer,  par 
de  généreux  cITorts,  à l’épuisement 
du  trésor  public.  Trente-quatre  ga- 
lères furent  armées  eu  ]jeu  de  temps 
par  des  niarcliaiids  vénitiens , et  le 
doge,  âgé  lui-même  de  soixantr-douze 
ans,  monta  le  premier  sur  cette  nou- 
velle flotte.  Il  ne  redescendit  jioint  à 
terre  avant  que  Cliiozza  eût  été  re- 
prise. Enfin , le  •xl^  juin  1 3tIo , .André 
Coutarini  rentra  triomphant  dans  Ve- 
nise, apres  avoir  fait  prisonnière  la 
flotte  et  l’armée  génoise,  qui  avait 
mis  sa  patrie  en  si  grand  danger.  Il 
iDOiiriil  le  5 juin  i58a,  et  eut  pour 
sucresseur  Michel  Morosini.  S.  b — i. 

CON l’.AhlM  ( François), succcR- 
■scur  d’Antoine  Priuii , qui  était  mort 
le  .août  iGa5.  La  république  était, 
à cette  époque  , engagée  dans  une 
lutte  diflirilc  avec  la  maison  d’.Autri- 
cbe.  CA?lle-ci , déjà  niaitresse  du  Mila- 
nais, voulait  asservir  les  Grisous, 
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pour  établir  par  la  Vallolinr  la  com- 
Uiuiiiratiüii  ciilrc  K>$  clats  (i'Ita  ic  (lu 
roi  il’Espaaiic  et  les  (ilats  d’AlIcma- 
giic  de  retiipccfiir.  Les  VtMiilieiis 
prirent  la  protection  (les  Grisons  ; 
ils  s’allièrent  avec  Louis  XIII,  le  duc 
de  Savoie  et  les  rantons  protestants 
de  Suisse.  La  V'alteiine  fut  reconquise 
en  t()t4,  par  leurs  armes  réunies; 
mais  Conlarini  inonrut  eu  i(i‘ar>,  avant 
de  voir  la  lin  de  cette  entreprise.  Il 
eut  pour  successeur  Jean  Cornaro. 

S.  S— 1. 

CONTARINI  ( Nicolas  ),  sncres- 
senr  de  Jean  Cornaro,  lut  élu  aucoin- 
inrncemeiit  de  janvier  i()5o,  et  ne 
régna  qu’une  année  ; mais  celle  année 
fut  maiapiée  par  dAx  grands  désastres 
jiour  la  répiiléiqiie.  Charles  de  Gon- 
Eague,  duc  de  Nevtrs,  <i  qui  les  Vé- 
nitiens croyaient  avoir  assuré  la  suc- 
cession du  duché  de  Manlone , et 
qn’üs  avaient  maintenu  dans  ses  nou- 
veaux états  par  d’énormes  saciiliees, 
fut  surpris  par  les  linpéi  iaiix  dans  sa 
capitale,  le  i8  luillet  iü3o,  et  réduit 
à s’échapper  dans  le  Ferrarais,  tan- 
dic que  Mantoue  lut  saccagée  par  les 
.MIemandsavec  une  excessive  cruauté. 
En  ineiue  leinps,  la  peste  se  répandit 
dans  toute  l’Italie;  elle  enleva  plus  de 
soixante  raille  âmes  dans  Venise  seule, 
et  cinq  cent  mille  dans  l’état  ve'ui- 
ticn.  Nicolas  Conlarini  eut  pour  suc- 
cesseur François  Eri/.(0.  S.  .S — i. 

CONTARIM  ( Ciuni.Es )succ(ùla , 
le  ‘i5  mars  it)55,  à François  Mohno. 
Son  règne  fut  illustré  par  nue  victoire 
que  Lar-iro  Mocenigo , amiral  de  la 
rcpubliiiuc  , remporta  au  rouimencc- 
niciit  de  juin  sur  les  Turks,  dans  le 
canal  des  Dardanelles.  Truisvaisseaux 
turks  furent  pris  , onr.e  brûlés  , neuf 
submergés;  mais  la  guerre  n’en  conti- 
nua pas  avec  moins  d’acharnement. 
Contarini  n’en  vit  |ioint  la  lin;  il  mou- 
rut au  couimenceuicut  de  l’année 
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ftlG-  François  Cornaro, qui  lui  siic- 
rida  , ne  vécut  que  peu  de  jours,  lier- 
tiice  Valieri  lui  fut  subslitiié.  S.  S — r. 

CO.VrARIiM  (Dominique  II), 
doge  de  Venise,  succéda,  vers  la  lîti 
de  l’année  i(j5g,  à Jean  Pesaro.  La 
république,  A son  avènement  au  trône, 
était  engagée  dans  une  guerre  dange- 
reuse avec  les  Turks,  pour  la  posses- 
sion de  l’ilc  de  (iaiidie.  IViidaiit  cinq 
ans , les  armes  des  Turks  furent  par- 
tagées entre  la  Hongrie  et  la  Grèce; 
aussi  les  Vénitiens  repoussèrent  - ils 
leurs  attaques  avec  .avantage;  mais, 
reiupereiir  Léopold  avant  lait  la  paix 
en  1604,  Mahomet  IV  tourna  dès- 
lors  toutes  scs  foires  coiitie  les  Véni- 
tiens. Ku  IÜ()7  ,1e  grand-véf.yr  Ach- 
inet -Kiiqiergli  passa  lui-iiiêine  dans 
l’ile  de  Candie  avec  une  nombreuse 
année.  La  (kinée  et  tout  un  côté  de 
nie  étaient  dej.i  soumis  aux  Utho- 
raans.  Les  V^énitiens  avaient  conserve 
Candie , la  Sude  et  quelques  autres 
petites  places.  Le  grand-vé/vr  ouvrit 
la  tr.uichée  devant  la  première  le  a’A 
mai  itàti^.  Le  siège  fut  continué,  pen- 
dant trois  campagnes,  .avec  un  achar- 
nement et  des  rlTorls  de  valeur  qui  ne 
sont  coipparabicsà  rien  dans  l’histoire. 
Un  très  grand  nombre  de  volontaires 
de  France,  de  Savoie  et  d’Italie  vin- 
rent successivement  s’enfermer  dans 
Candie , pour  donner  des  preuves  de 
leur  bravoure  et  apprendre  l’art  de  la 
guerre  dans  la  plus  brillante  école. 
Presque  tous  se  retirèrent  après  tpiel- 
qiics  mois  de  combats  , rebutés  par 
les  fatigues  du  siège  et  la  férocité  de 
leurs  enneinis.  Cciit  huit  mille  Turks 
avaient  péri  devant  (kiiidie;  trente 
mille  chrétiens  avaient  été  tués  en  la 
défendant , et  cette  ville  n’etait  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  arrosé  de 
sang,  cl  dont  les  remparts  étaient  ou-, 
verts  de  tonies  parts  , lorsque  i'raii- 
çois  Murosmi , capitaine-général  vé- 
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iiiiicn  , prit  le  p irii  de  rnpituler 
d’evaci:er  ('«iiidie  le  aÜ  seplembie 
La  paix  avec  les  Turks  fut  une 
suite  de  la  reddition  de  cette  place. 
Peu  d’aiiiiers  apres,  Uoininiqiie  Coii- 
lariiii  mourut,  eu 
.îgc  très  avance;  il  eut  pour  succes- 
seur Nicolas  Sapredo.  — Contabihi 
(Louis)  fut  élu  doge  en  iti'jti,  |)our 
•uceeder  à Nicolas  Sagredo.  Sou  gou- 
vernement fut  pacilique  et  ii’cul  rien 
de  remarquable.  Il  mourut  en  i(i85, 
et  eut  pour  successeur,  Marc-Antoine 
Giustiniani.  S.  S — i. 

CONTARINI  ( FnAKÇois),  de  la 
iticmc  lainille  que  les  pi  éiédc  nis  , 
vivait  d.ins  le  i3'.  siècle.  Kn  i^üo, 
il  professa  la  philosophie  à l’.idoiie, 
et  fut  chargé  d’une  auibassadc  auprès 
du  pape  Pie  11.  Il  conduisit  des  troupes 
vénitiennes  au  secours  des  Sieiinuis 
atL'iqiiés  par  les  Florentins,  et  écrivit 
lui-mêiiic  en  latin  riiisleire  de  cette 
expédition , en  trois  livres,  que  Jean 
Michel  llriitus  a joints  aux  huit  pre- 
tniers  livres  de  son  Histoire  de  Flo- 
rence, vt  a fait  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  à Lyon,  , iu-4". 
Cet  ouvrage  est  peu  commun  , les 
grands -durs  de,Fiorcncc  en  ayant 
fait  rechercher  les  exemplaires  pour 
les  supprimer.  Cont.irini  fut  meme 
obligé  lie  quitter  l'Italie  pour  avoir 
parlé  trop  librement  de  la  maison 
de  Médicis.  C.  T— v. 

CONTAKINI  ( Ambiioise  ),  de  la 
mûne  famille  que  les  piccédciits,  fut 
choisi,  en  pour  aller  en  am- 

bassade auprès  du  roi  de  Perse,  à qui 
l’on  venait  déjà  d’envoyer  .losaphat 
llarbaro  { Foj  . Harbaro  ).  Conlariiii 
partit , le  u5  février , avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  l’Allemagne  , la 
l’oliigiic,  la  Uiissic  méridionale , la 
Cr.iiiée,  s’cinbanpia  sur  la  mer  Noire, 
aborda  à Fazo  en  Mingrtnie,ful  mal- 
traité par  un  petit  piiuce  de  Géoi  gic, 


CO  N 

et  arriva, en  août  i i74i  ® Tanris,oi'i 
il  vit  le  fils  d’Usun-Cassau.  Le  5o 
octobre,  il  trouva  à Ispalian  ce  mo- 
narque, auquel  il  fut  présenté  par 
Barbaro.  Il  fut  bien  accueilli,  et  suivit 
dans  plusieurs  voyages  le  roi,  qui  lui 
donna  l’ordic  de  retourner  dans  sa 
patrie,  et  de  déclarer  qu’il  ne  tarde- 
rait pas  à attaquer  les  Tiiiks.  Conta- 
rini  quitta  à regret  la  cour  de  Perse 
eu  juin  i475,  et  retourna  à F’azo.  Il 
y apprit  que  les  Turks  venaient  de 
s’emparer  de  CalTa.  F'orré  de  revenir 
sur  ses  pas , il  alla  par  Schamaki  à 
Derbent , où  il  passa  l’Iiiver.  Au  mois 
d’avril  i , les  désagréments  qu’il 
éprouva  le  forcèrent  à s’embarquer 
sur  la  mer  Caspici^r.  Arrivé  à As* 
trnean , il  fut  ti  aité  hostilement  par 
les  Tatars.  Secouru  par  un  amloas- 
sadeur  russe  qui  revenait  de  Perse  , 
il  prit  sa  route  par  les  Steppes  et 
par  Kézan , cl  entra , en  septembre 
147B,  à Moscou.  Le  grand  -duc  le 
reçut  bien , et  lui  avança  de  l’argent. 
Coiitanni  avait  renvoyé  sa  suite  à Ve- 
nise, afin  d’y  chercher  des  fonds  pour 
payer  ses  dettes  et  continuer  son 
voyage.  Après  avoir  reçu  des  dons 
con  àdér.ables,  il  quitta  Moscou  le 
tu  janvier  i477»  passa  par  Troki, 
où,  pour  la  seconde  fuis,  Casimir, 
mi  de  Pologne,  auprès  duquel  il  avait 
rempli  une  mission  en  allant  en  Perse, 
l’arcueillit  avec  alTabilité  et  lui  fit  des 
présents.  Il  revint  à Venise  le  t o avril 
1477.  La  première  édition  du  voyage 
de  Contarini  fut  imprimée  .sous  ce 
titre  : Il  l'iaçç^io  del  tnn^ijico  M. 
Amhro^io  Contarini,  ambasciutoy; 
délia  illustrissima  Sif;noria  di  l'e- 
neliu  al  ç,rari  si^nore  Ussum-Cas- 
san  ,re  di  Persia , nelV  anno  1 4 7 
Venise,  1.4B7,  in-fül.  Il  fut  ensuite 
inséré  dans  le  recueil  publié  par  Ma- 
nucc , et  imprimé  jwr  les  Aide  , Ve- 
nise, 1 543,  iu-8  ".,  et  dans  le  tome  11 


\ 


Digitized  by  Google 


cox 

«lu  rpfupil  (le  lt,iiiuisio.  Jac.  Geuder  en 
a (iunné  une  versiim  l.iliiic  iiifiiièlc  , 
daus  son  iis  rc  iiililiilc  : Penicaruni 
reriirn  scriptores  ; enfin  , on  en 
trouve  une  tradur.tioii  franc-aise  dans 
l»  'i'.  volume  de  la  u'.  édition  du  re- 
cueil de  jiergeron.  La  relation  de 
('onl-irini  est  bien  moins  intéressante 
que  celle  de  Bai  baro.  Il  donne  peu  de 
dtitail'.  instructifs.  On  voit,  par  le  soin 
qu’il  mil  à se  procurer  des  çnides 
d.ins  toute  l’Allemagne,  combien  il 
était  dilVnùlc  de  voj’age^  en  Knropc  a 
la  fin  du  1 5".  siècle.  ,On  ne  peut  pas 
toujours  déterminer  avec  certitude  les 
nonis  actuels  des  lieux  dont  parle 
(anilarini;  ses  traducteurs,  latins  rt 
français , ont  encore  auj^menlc  1 1 dif- 
liculu-.  Le  l èd  ielcur  de  eel  article  a 
inséré  dans  le  tome  IV'  des  Annales 
des  f ot  ages  un  mémoire  sur  le 
P ty'i/effde  (aintarini,  traduit  de  i’al- 
leinand  de  Bekinann.  Ayant  en  depuis 
l’occasion  de  «onsnller  l’oii^inal,  il 
se'-t  .•perçu  qu’il  était  c^liappé  quel- 
ques inex.-Kliludes  au  savant  piofcs- 
fessenr  de  (iüi|inj:cn.  K — s. 

COM'.Ahl.M  (Gsspar)  naqmt  à 
Venise  en  i4Bû.  Ses  parent,  le  des- 
tinaient an  commerce,  qul,d.iusla 
république  vénitienne,  n’était  point 
ineotnp iliblr  avec  la  noble.sse;  mais 
Coutarini  montra  niic  si  ç;rjmle  in- 
clination jionr  les  b lires,  (|ue,  rban- 
geanl  de  dessein,  ils  le  lai.«stTrnt  sui- 
vre sa  vocation.  Il  suivit  à l'nùoue 
b s leçons  de  Pompoiiace.  Ayant  aelicvé 
ses  elndcs,  il  entra  dans  les  -iTiire.s 
de  la  lépuldique.  Nomme  amb.issi- 
deiir  auprès  de  Cbarlc.s-yiiint,  il  iné- 
n.q;ca  une  p.aix  solide  entre  ce  pruicc 
et  la  rejinbuijiie,  et  fut  nomme' à son  re- 
toiiegmiveriieur  de  Brescia.  Kn  i 5a-  , 
il  fut  elivovc,  en  qualité  d’aiubass.1- 
deiic,à  itoiiie.et  ensuite  à Ferrarc, 
pour  néçoeier  la  liberté  du  p.'>|ie  C.lé- 
meut  Vil,  que  l’armée  de  Cbarlcs- 
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Quint  tenait  prisonnier  d.ins  le  clià- 
lean  Saint-, Auge.  Lorsque  ce  pon- 
tife cul  recouvré  sa  liberté,  Conlarini 
fut  nommé  ambassadeur  aiiprè-s  de 
lui;  il  le  servit  utilement,  et  retourna 
eusuilc  à V eni.so , où  il  fut  admis  au 
nombre  des  séualeiirs.  Le  pape  Paul 
III  le  créa  cardui.d  eu  i 555  , .sans* 
qu’il  eût  fcclien  bé  celte  dignité.  Son 
mérite  imposa  sileuee  au  f.imeux  Are- 
lin,  qui  fil  de  lui  de  grand.s  éloges. 
Omtarini  élad  évênucde  B<'lluno;  il  fut 
fait  évè(|ue  de  Bologne.  Le  ponlifelVii- 
voya  bientôt  en  (|ualitc  de  lcg.it  à la 
diète  de  B.ilisbonnc  (eu  ij.'^o  ].  Con- 
tarini  eut  plusieurs  conférences  (>ar- 
tienlièrcs  avec  Cliarles-Quint , et  lui 
parla  du  désir  i{u’av, aient  tons  les 
peuples  de  voir  la  jiaix  rétablie  : 

O J'ai  offert  , répomtil  l’empereur, 

B des  conditions  équitables;  mais  le 
» roi  (le  France  ne  veut  |i.as  me  traiter 
B en  fiè're,  mais  on  matlrc  b.  Le  jour 
de  l’ouverture  de  la  diète,  Charles 
ayant  parlé  du  légal  comme  d’un 
homme  d’iiue  grande  vertu  et  très 
ortéà  la  paix,  annonça  que  l’asscm- 
léc  devait  avoir  pour  but  de  par- 
venir .1  line  réconciliation  entre  Ic.s 
catlioliqiu's  et  les  protestants.  Ceux- 
ci  nommèrent  pour  discuter  les  points 
de  doctrine,  iMcIaiiclitlion  , B'icer  et 
Pt  sloriiis.  Lc.î  liiéologieiis  ralboliipies 
avec  Ic.sqiuls  ils  eiilicrciit  en  cuiil'é- 
m’cc  furent  Kekius  , Gropper  et 
l’ii'iig.  Leju  iuee  P.ilalin,  Graiivelle, 
Jacques  .Sturmius,  Calvin , de'puté  par 
Str.isbomg,  it  jilusieurs  autres  assis- 
tèrent a ers  coiiléreiices.  Grauvcllc 
pré .enta  le  livre  de  la  Concorde,  atlri- 
b‘  é par  les  uns  a Melauchtlion,  et 
par  Ic.s  autres  à Jean  Gropjier,  ar- 
elii  li.ierc  de  Cologne.  Ce  livre  a''  ait 
été  revu  et  oinigé  secrètement  p.ar 
le  lé,;al  Contaritii,  par  le  nonce  Mo- 
lon,  et  par  des  lliéologions  indiens. 
Tous  les  articles  (ju’il  conlcnail,  au 
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nombre  cîc  -vingi-rlcux  , furent  exa- 
niilits  dans  les  conférences,  et  en 
partie  contestes,  en  partie  accordes. 
Kckius  prétendit  que  le  livre  était 
rempli  d’erreurs  ; il  écrivit  Lit utot 
apres  une  lettre  circulaire  pour  le 
décrier.  L’arcliidiacrc  Gropper  et 
* Plilug  avaient  émis  une  opinion  con- 
traire. Les  coiiferentes  étant  termi- 
nées , le  rappoi  1 fut  f.iit  h la  diète, 
l.es  évèqncs  rcjclireiit  entiirenient 
le  livre  de  la  Concorde.  Les  électciiis 
et  les  princes  catlioliqiies  invitèrent 
l’empercnr  ,i  coinmnniqner  l’.ilLdre  an 
légat.  Les  protestants  .s’expliquèrent 
par  écrit  sur  les  articles  accordés, 
montrant  combien  il  serait  ficile  de 
convenir  des  antics,  et  déclarèrent 
d’ailli  nrs  vouloir  s’en  tenir  à la  Con- 
fession d’.Vugsbnni  g : l’affaire  fut  donc 
coininnniquéc  au  légat  par  Cliarles- 
Quint.  Contarini  donna  par  éri  it  une 
réponse  conçue  en  termes  ambigus  : 
« Ayant  vu, disait-il,  le  livre  de  la  Con- 
corde et  tous  les  écrits  des  députés 
de  la  conférence,  il  trouvait  que, 
comme  les  protestants  difii-raient  de 
la  créance  commune  de  l’Église  en 
certains  articles,  sur  lesquels  il  es- 
pérait de  les  voir  bientôt  d’accord 
avec  les  catholiques,  l’on  ne  devait 
lüint  passer  outre,  mais  remettre 
a décision  dn  tout  au  pape  et  au 
Saint-Siège  on  au  concile  général  qui 
allait  bientôt  s’assembler.  » Kn  meme 
temps,  le  légal  réunit  chez  lui  tous 
les  évêques,  et,  dans  un  tics  long 
diseoin  s,  il  les  exlioi  ta  à ne  point  .scan- 
daliser les  peuples  par  le  luxe,  l’ava- 
rirc  et  l’anibilioii , à visiter  leurs  dio- 
cèses, à süiil.ager  les  pauvres,  à établir 
des  écoles  et  des  colleges , à ne  con- 
férer les  bénéfices  tpi’à  des  ecclésias- 
tiques pieux  et  éclairés , etc.  Contai  iiii 
doima  copie  de  ce  discours  à l’cm- 
percuri  aux  eveques  et  aux  princes  ; 
tuais  aucun  des  deux  partis  ne  fut 
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content  ni  des  divours,  ni  de  la  con- 
duite dn  légat.  I.e^  ratliuliqiies  trou- 
vèrent qu’il  semblait  appioiivcr  les 
articles  aecorde.s  dans  la  eonférenec  , 
et  qu'il  ne  .s’opposait  point  à rc  qu’ils 
fussent  observés  jiisqu’.i  la  tenue  du 
concile.  1,1  .s  protestants  se  plaignirent 
aussi  de  Conlarini,  dont  ils  louaient 
d'ailleurs  la  profonde  érudition , et 
déclari'iiiil,  par  écrit,  que  le  légat  sc 
trompait  en  pensanl  qu’on  leur  ferait 
approuver  les  irreiirs  qu’ils  avaient 
jusque  là  coijd.>morVs.  Conlarini  ré- 
pondit par  un  Iroisiime  écrit  aux 
plaintes  des  raflioliques  et  des  pro- 
testants. et  déclara  qu’il  n’avail  rien 
voulu  décider,  ni  délinir  qu’on  dût 
rca-voir , tolém  , même  observer 
certains  artieles  jusqu’au  futur  con- 
cile; mais  C.liailes-Quiiit  n’eiil  aucun 
égard  à cette  déelaralion.  Il  desirait 
que  les  troubles  religii  ux  fussent  pa- 
cifiés , afin  de  léunir  contre  les  TiiiLs 
toutes  les  forces  de  la  eluélienlé.  Il 
invita  donc  la  dicte  à délibérer  si 
l’on  devait  recevoir  les  articles  accor- 
dés dans  la  conférence,  dn  moins 
jusqu’au  concile.  Les  princes  éicci*  nrs 
.idiqitéieiit  cet  avis,  en  exprimant 
le  vœu  d'un  concile  national  en  Allc- 
in.  gno.  Les  protestants  lirenlla  même 
réponse,  déclarant  néanmoins  qu'ils 
n’acrepteraient  jamais  un  concile  où 
le  papi',  par  scs  légats,  serait  juge 
des  affaires  de  la  religion.  Contarini 
écrivit  alors  à tons  les  et, ils  de  l’im- 
pirc  ptrtir  .s’opposer  à la  ternie  d’un 
eoiirilc  national  ^ .ailéguaut  que  les 
différents  concernaient  l’Église  uni- 
verselle, et  ne  pouvaient  ê-lic  Icinii- 
iiés  que  dans  des  conciles  généiaux. 
Il  publia  aussi  un  quatrième  écrit 
sur  le  même  sujet  ; les  lliéologicns 
protestants  le  réfutèrent.  Voyant  ain.si 
les  avis  partagés  , Cliarles  congédia 
la  diète,  on  annonçant  qii’il  firaillc 
voyage  d’Italie  pour  obtenir  du  p.apc, 
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soit  un  concile  geuécnl,  soit  un  con- 
cile nntioiial , et  que,  >i  l’un  et  l’antre 
étaient  refuses,  il  convoquerait  dms 
dix -huit  mois  une  dicte  où  l’on 
prierait  le  pape  d’envoyer  un  légat , 
et  où  l’on  tâcherait  de  terminer  les 
dillércnts.  G-pendant  Contarini  fut 
lappelc’  de  sa  légation  en  tVlIrnugue. 
La  cour  de  Rome  ne  paraissait  ps 
contente  de  scs  négociations.  On  lui 
reprochait  d’avoir  trop  accordé  aux 
protestants,  d'être  dans  leurs  intérêts, 
de  n’avoir  pas  montré  assez,  de  résis- 
tance, et  d’avoir  mis  l’autorité  du 
pa|)c  eu  danger.  Ciontarini  arriva  à 
Rome;  il  se  justifîa  facilement,  et  fut 
envoyé,  en  qualité  délicat,  à Bolo- 
gne, où  bientôt  apres  il  mourut,  le 
24  août  1 542  , âgé  de  cinquan- 
te-neuf ans.  Contarini  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  dont  le  re- 
cueil fut  imprimé  à Paiis , en  i5^  1 , 
in-fol.  I.cs  principaux  sont  : 1.  De  im- 
inortalitate  animæ.  L’autiur  établit, 
par  des  r.iisons  naturelles,  l’immor- 
talité de  l’aine,  contre  le  sentiment 
de  Pomponacc , sou  inaitre  , qui  , 
croyant  qu’on  ne  pouvait  la  démon- 
trer par  la  raison,  soulcuait  que  la 
foi  seule  pouvait  nous  apprendre  eette 
vérité.  II.  Conciliorum  magis  illus- 
trium  Summa.  Gttc  Somme,  qui  a 
eu  plusieiir.s  éditions,  est  un  des  plus 
ancieiu  recueils  de  ce  genre. Contarini 
le  composa  lors  de  la  convocation 
du  concile  de  Trente.  G n’est  qu’un 
abrégé  des  priucip.vux  conciles  jus- 
qu’à celui  de  Florence,  que  l’auteur 
appelle  le  neuvième  cecuméniqiie.  Il 
jiar.aîl  avoir  suivi  l’ordre  qu  Isidore 
tient  dans  sa  collection.  On  y trouve 
des  remarques  judicieuses  qui  servent 
à faire  eoniiaitre  le  dogme,  la  mo- 
rale et  la  discipline  de  l’Égl'isc.  III. 
De  potestnte  punlificis.  Ce  tiaité  de 
la  puissance  du  ppc  est  léuni  à la 
Somme  des  conciles  dans  plusieurs 
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éditions , notamment  d.ms  eellc  de 
Venise,  l5Ü2,  in  8'.  Gntarini  éta- 
blit que  le  droit  de  gouverner  l’Eglise 
appartient  aux  ppes,  surcesseurs  de 
S.  Pierre,  à qui  J.-C.  l’a  donné,  et 
qu’il  est  de  droit  divin.  IV.  De  ma- 
gislratibus  ac  repubUed  venetorurn 
libri  F,  Paris , Vascosan , 1 545 , in- 
4'*.,  souvent  réimprimé,  traduit  eu 
italien  et  en  français  ( f’iCooTVVïK.  ) 
L’auteur,  comme  vénitien  , n’a  gar- 
de d’expliquer  le  gouvernement  de 
sa  république  ; il  se  borne  à faire 
connaître  les  anciennes  magistratu- 
res et  les  tribunaux  de  Venise.  V. 
De  elementis  et  eorum  mixtiimi- 
bits  libri  F,  Paris,  iSjH,  in -8’. 
Les  autres  ouvrages  de  Conlarini 
sont  quatre  livres  des  Sacrements; 
les  matières  n’y  sont  qu’effleurées  ; 
deux  livres  Des  devoirs  des  évê- 
ques : ils  contiennent  des  maximes 
très  utiles  ; des  Scholies  sur  les  Epi- 
tres  de  S.  Paul  : le  sens  littéral  y 
est  bien  expliqué  dans  les  endroits 
plus  dilUciics;  des  Traités  de 
controverse  contre  Luther  ; la  mé- 
thode de  l’auteur  est  d’expliquer  la 
doi  trine  de  l’Eglise , de  f.iirc  voir 
qu’elle  est  conforme  à l’Écriture  ; et 
que  les  novateurs  ne  l’attaquent  que 
sur  de  fuisses  suppositions  ; nue 
Explication  du  psaume  Ad  le  le- 
vnvi,  com[iosée  à la  prière  d’une  sœur 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère; 
une  traduction  des  Exercices  spi- 
rituels de  S.  Ignace,  dont  il  était 
ami;  un  Catéchisme,  des  traités  de 
ht  Justification  , de  la  Prédestina- 
tion et  du  Libre  arbitre.  Gmtarini 
parait  avoir  des  smtiments  p.irticu- 
licrs  sur  la  prédestination.  Il  déclara 
qu’il  ne  peut  adopter,  sur  ce  point, 
le  sentiment  de  S.  Augustin , et  qu’il 
ne  pense  pas  comme  ceux  qui  iliseiit 
que  les  hommes  seront  réprouvés  ù 
cause  du  péché  originel.  Il  croit  (pur 
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1.1  prc'dcslin.ilion  et  la  réprobation 
ne  sont  puiiit  des  cau'OS  iiece.ssair('.s 
dii  s<iliil  et  de  la  eondain nation.  Au 
Sii'  p’iis.  il  conseille  au\  prédicateurs 
de  parler  sur  ces  matières  avec  beau- 
coup de  réserve  et  r.irement.  Coii- 
tariiii  éerit  avec  netlelc,  corrrclioii 
et  polile.ssc  ; iii.iis  on  trouve  tpi’il 
est  plus  pliüosoplic  que  tlicolo"ien. 
J an  («usa  a donne'  une  Fie  </«  Cun- 
tnr  'nn  d !tis  .ses  Lalin:t  monimtnta , 
l'iorcncc,  i50  | , iu-'i.;  ou  en  a une 
antre , cci  ilc  en  italien  par  I.oiiis  Bec- 
catello  , Brescia,  in-4  . l.c 

cardinal  Qiiirini  en  fut  IVUiteur,  et  y 
joi;;iiit  qiiebpics  pièces  qui  concer- 
nciil  CoMtarini.  V — ve. 

COM'l'ARINI  (Jean),  j>eintrc  , 
contemporain  des  Palma , naquit  il 
Vciiise  en  i549,  y ntonrut  Cti 
ifio5.  vSoii  père,  qui  avait  e'tc  pro- 
fesseur de  philusopliie  h Padsue,  vou- 
lut lui  f.iire  ctudier  le  droit  ; mais 
Jean  .lima  mieux  .suivre  la  carrière  de 
la  peinture.  Il  picTèra  le  styledu  Ti- 
tien, et  posséda  à un  de^rc  éinin^t 
le  taldit  de  bien  peindre  les  voûtes 
et  les  plafonds  , comme  on  le  voit  à 
Sl.-rrançois-dc- Paille  à Venise,  où  il 
a lai -SC  une  Rèsurreclion.  Il  alla  en 
Allem.ignc,  et  travailla  p.üiir  Bodol- 
plie  II, qui  le  fit  chevalier.  Ses  sujets 
le.s  plus  ordinuires  sont  tires  de  la  my- 
tliolo[;ie.  Il  a peint  aus.'i  le  |wrtrait. 
Il  eut  pour  cieve  Tihcre  Tinelli,  qui 
inotiira  cmiurc  plus  de  talent.  Le  clic- 
valii  r Marini  a fait  quelques  poe'sies 
en  niouneiir  <lc  Conl.iriiii.  Le  mu.ste 
possè.leun  tabh  au  de  ce  j ointre.  A D. 

(iOM'AUlM  (Aincent),  litlc'ra- 
tcur,  né  à Venise  en  i 5'^' , .s’cljil  .ir- 
qiiis  une  telle  ic|jiitatii.n , que  les  ni.v 
gistral.s  d(  P.iduiic,  pour  le  fixer  dans 
celte  ville,  créèrent  en  sa  laveur  une 
chaire  exlrauidinaire  d’cluqnrnce 
piecqne  cl  l.itine.  Il  ii'ct.iit  alors 
que  de  \iii^l-six  ans.  U qu'ulcssait 
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encore  à Padoiie  en  iGi4;  mais  dés 
tracasseries  qu’il  éprouva  le  délerini- 
nèrriit  à üuiiiier  sa  démission.  Il  se 
retira  d’aliord  à Rome,  où  il  passa 
deux  années.  Il  cntropiil  un  voyage 
dans  l’I.-tric  pendant  l’été  de  1B17; 
i’rxircuic  chaleur  qu’il  eut  a smilTrir, 
et  peul-circ  le  chagrin  qu’il  con- 
servait d’avoir  quitté  sa  place , le 
rendirent  inal.ide;  il  se  hâta  de  sc 
rendre  à Venise,  où  il  mourut  peu  de 
jours  apres.  Muret  et  Juste  - Lipse 
claicnl  au  nombre  de  ses  amis  ; il 
écrivit  cependant  contre  Lipse,  et 
avec  trop  peu  de  ménapcmciit.  On  a 
de  Cuntarini  ; I.  Fariarum  lectio- 
mim  liber,  in  qi:o  muUis  velenirn 
cùrn  grifconern  liimlatinorum scrip- 
toruin  loci  illustrnntur  atqiw  emen- 
dnnti/r,  Venise,  lOoti,  in-j”.,  rare. 
L’édition  d'Ulreclil,  1^54  , in-B”.  ,a 
l’avantage  d’circ  augmentée  des  re- 
tnarqiirs  de  Ni'oias  Rond.  IL  De 
Jrument.tria  Romannrum  lar^ilio- 
ne , el  de  militari  Romanorum  sti- 
peridio  commentarius  , \ cuise , 

itiot).  iii-4“. ; VVcsel,  I GOç) , iii-H®. 
I.c  premier  de  ces  traités  a été  inséré 
dans  le  tome  VT11,  et  le  seeond  dans 
le  tome  X du  Thésaurus  antiquit. 
Rornauantm  de  Grævius.  \V — s. 

CONTARIM  ( Simon  ) , poète  it.i- 
lieif , cl  procurateur  de  Sl.-Marc, 
ci.iit  ne  .1  Venise,  en  ifïOli.  Apri's 
avoir  fait  d’excellentes  ÿ'iudes  ,i  Pa- 
done,  sous  les  meilleurs  maîtres , il 
alla  à Rome  pour  sc  former  ,i  l'esprit 
des  araires  ; et  quand  il  en  revint,  le 
sénat  l’envoya  en  qualité  d’ara!), iss.i- 
deur  au  due  de  .Savoie  , ensuite  ait 
roi  d’Espagne  Pliilippe  II  , puis  à 
Cimstanliiiopic  , auprès  de  Maho- 
met 111  , après  cela  au  pape  Paul  V, 
<t  enfin,  à l’empereur  l'crdiiiand  11. 
La  h.'iulc  dignité  de  procurateur  de 
.Sl.-Mare  lui  iîit  conférée,  <l  il  fit  en- 
corc^i  voyagea  Conslautinople  pui» 
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1rs  intérêts  de  l’état.  I.ors  de  la  peste 
qui,  en  i63o , vint  rava;;cr  la  ville  de 
Venise,  il  ne  voulut  point  fuir  le  dan- 
ger, paicc  qu’il  lui  aurait  fallu  s’éloi- 
gner d’une  cité  dans  laquelle  il  regar- 
dait comme  d'autant  plus  important 
de  maintenir  le  bon  ordre,  que  c’était 
l’un  des  moyens  les  plus  eflir.ices  pour 
en  écarter  ce  terrible  flé.ui.  11  mourut 
le  10  janvier  it>55  , des  tuiles  de  ce 
mal,  comme  encore  des  fatigues  qu’il 
avait  essayées  eu  cette  alTicuse  cir- 
coiislaucc.  Les  inémoii'cs  de  ses  am- 
bassades , qu’on  prétend  qu’il  avait 
écrits  , n’ont  jamais  été  publiés  j le 
véuilien  Uali  Farsetti,  qui  publia  sa 
vie  à Venise  en  , possétlait  uu 
caliicr  de  ses  poésies  en  langue  ita- 
lienne, qu’à  sa  mort  , arrivée  l’an 
I "9'J! , il  a léguées , avec  ses  propres 
manuscrits , à la  bibliothèque  de  St.- 
Marc.  G — y. 

CONTAT  (Louise,  M"'.  de  l’an- 
isY,  connue  an  théâtre  sons  le  nom 
dem  demoiselle),  née  à Paris  en 
débuta  à la  Comédie  française  le  ,1  l‘é- 
srier  f]~6,  parle  rôle  d’Alalnle  de 
la  tragiyie  de  Uajazet,  et  fut  reçue 
en  1777.  Ses  débuts  ii’ciirent  rien 
de  i-emarqnable.  Élève  de  M™'.  Pré- 
ville, ou  lui  trouva  la  dietion  s.-ge  , 
le  maintien  noble  de  son  iustitnirice, 
mais  el'e  retivlea  aussi  ses  defauts , 
qui  étaient  uu  peu  de  mouotonie  et 
un  ton  génér  Icmeiit  froid;  cependant 
la  grâce,  la  fin<  ste  qu’elle  laissait  en- 
.Irevüir,  enhardirent  quelques  auteurs 
à lui  confier  des  rôles  neufs,  et  on 
la  vjt , dans  les  Courtisanes  de  M. 
l’alissot  et  le  deux  Garçon  de  üu- 
bnis>on.  céder  plus  à ses  heureuses 
disjiositious  qu’à  des  leçons  qui  sem- 
blaient en  coiitrarii  r le  développe- 
ment. C’est  vers  eetteiqioquc  que  Beaii- 
marehais  , qui  avait  une  aussi  grande 
liabitude  du  thé.itre  que  du  monde  , 
doiiua  à celte  actrice,  alors  cti  pos- 
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session  de  l’emploi  îles  f^randes  co- 
quettes , un  rôle  de  soubrette , et  le 
brillant  siieccs  de  M“'.  Contât  dans 
.Suzatine  ( du  Mariage  de  Fiparo  ) , 
irouve  qu’il  avait  bien  présumé  de 
a souplesse  de  son  talent.  I.a  piè- 
ce était  ;i  peine  finie  lorsque  Pré- 
ville  , surpris  et  cnrhanté , vint  lui 
dire  dans  la  coulisse  : « Voilà  la  |irc- 
» mière  infidélitéqu’on  m’ait  fait  faire 
» à M®''.  Dangeville.  » Faisjuit  ;nnsi 
•illusion  à l’impression  profonde  que 
cette  deriiicrc  actrice,  qui  jouait  l’em- 
ploi des  soubrettes  , avait  laissée  iLiiis 
son  esprit.  Dcs-lors  la  réjmtation  de 
M"'’  Contât  parut  fixée,  et  n’eut  plus 
besoin  , pour  s’accroître,  que  de  nou- 
velles occasions;  les  auteurs  s’eni|ires- 
-sèrent  de  les  lui  olFrir.  On  se  fera  une 
idée  de  la  variété  de  son  talent  ep  se 
rappelant  qu’elle  a joué  avec  une  rçalo 
perfection  plusieurs  rôles  des  comé- 
dies de  Marivaux , la  CoqneUe  cor- 
rif^e'c , M™'  . de  Volinar  du  Mariage 
Secret,  M™'.  Kvrard  du  deux  Cé- 
liliolaire , Fimire  du  Tartuffe , Cc- 
liinène  du  Afisu/itArope,  et  une  foule 
d’autres , dans  lesquels  il  faut  ou  de 
la  si'nsibilité,  uu  de  la  profondeur, 
on  de  la  fiuesse  et  de  la  grâce , ou 
enfin  uu  mélange  de  ces  diverses 
qualités  , que  M‘*'.  Coiitit  possédait 
a un  haut  degré,  et  qui  étaient  encore 
rehaassées  par  un  maintien  plein  de 
de'cnnee,  une  taille  élisante  et  la  phy- 
sioiioinie  la  plus  spirituelle.  C’eslsur- 
toiit  à celte  rare  iiilelligcnce,  qui  crée 
en  qiieiqiic  sorte  des  beautés  dans 
des  rôles  jusque-là  peu  remarques, 
qu’il  faut  attribuer  la  vogue  qu’elle  .1 
da^ée  aux  pièces  de  Marivaux. 
M*.  Contât , en  acquérant  de  l’em- 
bompuint  , ciiit  devoir  tic  g.irder 
qu’une  partie  des  rôles  dans  lesquels 
cependant  on  la  revoyait  toujours 
avec  plaisir;  elle  en  joua  avec  l.x 
même  supériorité’  quelques-uns  de 
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lVin|iIoi  dos  mères , et  elle  aurait 
pu  briller  encore  long-temps  sur  la 
si  riie  fraiiç  iisc , lorsqu’elle  se  relira 
du  théâtre,  a l’âge  de  cinquante  ans, 
laissant  de  vifs  regrets.  Les  |>er- 
soniies  qui  ont  connu  M“',  de  Par- 
ny  dans  le  monde,  et  de  ce  nombre 
sont  des  gens  de  lettres  très  distin- 
gui-'. , s’accordent  à louer  eu  elle  la 
lioDtc'  de  son  cœur , la  douceur  de  ses 
inmurs , la  franchise  de  son  caractère. 
Une  raison  solide , jointe  j be  ir oup 
d’esprit  naturel , et  fortifiée  par  l’ins- 
Irin  tion  , l’ont  fait  citer  comme  un 
modelé  pour  le  charme  cl  le  piquant 
de  la  conversation.  Un  trait  j«ut  ser- 
vir à faire  connaître  à la  fois  son  es- 
prit et  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
La  reine,  ayout  désire',  en 
aller  à la  Comédie  française  et  y 
voir  lepréscnter  la  Gouvernante, 
fit  savoir  à M‘*'.  Cont.it  qu’elle  sou- 
Iiaitait  la  voir  dans  ce  rôle , qui  n’é- 
tait point  de  son  enjploi.  Il  fall  àt  des 
elForts  surnaturels  [)Our  apprendre 
en  vingt  - quatre  heures  plus  de 
cinq  cents  vers;  M"'.  Contai  fil  ce 
qu’on  aurait  pu  croire  impossible , et, 
.vitisfaitc  d’elle-même , écrivit  à la 
pri. sonne  qui  lui  avait  fait  |)arl  des 
de'sirs  de  ta  reine  : a J’ignorais  où 
» était  le  .siège  de  la  mémoii  c,  je  sais  à 
» piTsenl  qu’il  est  dans  le  eœiir.»  Celle 
lettre,  qui  hit  publiée  par  ordre  de 
la  reine,  faillit  bientôt  après  coûter 
la  vie  à son  auteur  , et  devint , pen- 
dant les  orages  de  ta  révolution,  le 
itiolif  de  son  arrestation.  Un  lit  dans 
une  excellente  notice  publiée  dans  les 
jouruanx  que , six  semaines  avant  sa 
mort,  M'"".  de  Parny  |cta  au  feu,  mab 
gre'  l’opposition  d’un  témoin , ii  Alv- 
ciicil  assez  considérable  d’ouvrages  en 
vers  et  en  prose  échappés  à sa  plume , 
et  qu'elle  anéantissait  parce  qu’ils  con- 
tenaient quelques  traiLs  de  satire  |ier- 
souDcllc.  M’"'.  de  Parny  est  morte 
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le  9 mars  i8i3,  des  suites d'nn  can- 
cer, et  après  cinq  mois  de  souf rances 
qu’elle  a supportées  avec  un  rare 
courage.  P — x. 

CONTE  (Jacob  de),  peintre,  na- 
quit a Florence  eu  1 5oa.  Il  fut  élève 
d’André  dcl  Sarto,  devint,  sous  ce 
grand  maître,  nu  dessinateur  correct 
et  un  habile  colorislc.  Il  peignait  le 
portrait  avec  tant  de  succès  qu’il  fut 
appelé  à Rome,  qnoiqnc  cette  ville 
comptât  alors  parmi  les  actistes  qui 
l'cinbellissaicnt  de  leurs  ouvrages  plu- 
sieurs maîtres  célèbres  dans  ce  genre 
de  peinture.  Conte  fit  le  portrait  de 
plii.Mciii  s papes , princes  et  autres 
gr.iuds  personnages  ; on  voit  dans  les 
églises  de  Rome  plusieurs  tableaux 
de  sa  composition.  Tous  les  ouvrages 
de  Conte  annoncent  un  maître  formé 
à l’école  des  grands  modèles.  Son 
dessin  est  pur,  son  coloris  a de  l’éclat 
et  ses  compositions  sont  bien  enten- 
dues. Jacob  de  Conte  mourut  à Rome 
en  1 598.  A — s. 

CONTE  ( LE  ) f^oy.  Lecokte. 

CONTÉ  ( Nicolas- Jacques  ), 
pciiitic,  chimiste  et  mécanicien  habi- 
le , naquit  à Si.-Céneri , près  de  Séez, 
en  Normandie,  le 4 août  17 55.  Etant 
encore  en  bas  âge,  il  perdit  son  père. 
S.i  mère  le  g.irda  près  d’elle , espérant 
qu’il  l’aiderait  un  joçr  à faire  valoir 
leur  conimiiii  héritage;  mais,  à peine 
avail-il  douze  ans,  qn’iiii  penchant 
iiiviiieihic  l’eiitraiiia  vers  la  mécani- 
que et  la  peinture.  Ses  premiers  essais, 
composés  à l’insu  de  scs  parents,  sans 
luaitre,  sans  secours,  avec  les  seuls  ins- 
trnments  qn’il  s'était  faits  lui-même, 
devaient  nécess.iircment  nuinquer  de 
correction  et  d’élégance;  mais  on  y 
découvrait  déjà  i’étiiicelle  du  talent , 
et  surtout  cet  esprit  d’iiiveiitiuii  jiar 
lequel  Conté  devait  sc  distinguer  uii 
jour.  Pourrait-on  croire,  par  exem- 
ple, que,  n’ayaut  d’outil  qu’un  tuif 
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il  était  parvenu  à fabriquer  un 
violun  , un  viuluii  qui  a cte  entendu 
avec  jdaiiir  dans  pIiiMeiirs  cuncerU, 
et  (ju  un  de  scs  amis  conserve  encore 
aujourd’hui?  Il  n’avait  pas  alors  dii- 
liiiit  ans.  IM"',  de  i’rcmesié  , supé- 
rieure de  l'hôpital  de  Scci,  instruite 
des  dis|>usitious  du  jeune  Conte,  l’en- 
gagea à peindre  divers  sujets  religieux 
pour  l’cgli.sc  de  cet  établissement.  Ou 
imaginera  aisément  qu’il  entreprit  ce 
travail  avec  crainte;  nuis,  ce  qui  est 
plus  difUcilc  à croire,  il  y réussit.  On 
iiiuntrc  encore  aujourd’hui  ces  ta- 
bleaux dans  l’église  de  l’ilôtel-Dicu 
de  Séez  , et  l’uu  admire  comment  un 
jeune  homme,  n’ayant  jamais  eu  d’au- 
tre maître  que  la  nature,  a pu,  à 
quelques  incorrections  de  dessin  prés, 
exécuter  de  pareilles  compositions. 
Eneoiiragé  par  les  sulTrages  qu’il  re- 
cueillait , Conté  SC  livra  à la  peinlnre 
du  portrait,  en  y joignant  l’élude  des 
sciences  physiques  et  inéeaniqiies, 
jioiir  lesquelles  il  se  sentait  un  goût 
jiarticiilicr.  Il  se  lit  bientôt  une  ré- 
■ •iitalion  ilans  toute  la  provinre,  par 
fa  ri  ssemblanrc  parfaite  de  ses  por- 
traits, la  frahlKur  et  la  véiité  du 
culuris  , de  sorte  que  l’iiitendaut  d’A- 
Iriifuii  désira  le  cunnailre , et  le  dé- 
termina à aller  perfectionner  son 
talent  à Paris.  Vers  cette  époque, 
Giiité,s’etant  lié  d’iiiic  étroite  amitié 
avec  un  seigneur  des  ein  irons  d’  V- 
leuçon  , entreprit  de  lever  le  plan  de 
ses  terres;  mais  trouvant  la  méthode 
usitée  jusqu’alors,  longue  et  peu  siire  , 
il  inventa  un  intrument  très  simple 
pour  mesurer  les  distanecs.  Dans  le 
uiêiuc  temps  , (’xmté  fit  aussi  exécu- 
ter une  maehine  hydraulique  très  in- 
génieuse, qui  fut  soumise  à rcxameii 
de  l’académie  des  sciences,  et  dont 
celle  compagnie  rendit  un  compte 
avantageux  : elle  est  maintenant  ilé- 
jHJséc  dans  le  beau  cabiuct  de  physi- 
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que  de  M.  Charles , qui  l’emplnvait 
liabitiiellement  dans  ses  démonstra- 
tions. Des  laleuls  de  Conté,  et  les  qua- 
lités de  sou  cœur  qui  valaient  mieux 
encore,  lui  gagnèrent  l’estiine  et  la 
confiance  d’une  femme  issue  d’une 
des  premières  familles  de  Normandie 
par  ses  parents  maternels;  il  l’épousa. 
Tous  deux  se  trouvaient  privés  de 
forlunc;  ce  fut  pour  Conté  un  nou- 
veau iiuilif  de  redoubler  de  /.Me  dans 
sa  double  carrière.  Arrivé  à Paris , 
sou  temps  se  trouva  partagé  entre 
les  portraits  qu’on  lui  demandait  de 
toutes  parts,  et  les  études  qu’il  vou- 
lait continuer.  Il  .satisfit  à ces  deux 
genres  d’engagements  ; tandis  qu’il 
faisait  des  portraits  pour  les  autres, 
il  suivait  pour  lui-mèiuc  des  cours 
d’anatomie,  de  chimie,  de  physique 
et  de  mécanique.  Ce  fut  ainsi  que, 
dans  le  silence  des  arts  et  dans  le 
commerce  ilc  quelques  vrais  amis , 
s’écoulèrent  paisiblement  les  six  pre- 
mières années  de  son  séjour  dans  la 
capitale.  Des  temps  orageux  de  la 
révoliitiuii  le  tirèrent  de  sa  retraite. 
A l'époque  où  l’on  voulut  fiire  des 
aérusUils  une.  maehine  de  guerre, 
il  fut , avec  plusieurs  autres  savants  , 
chargé  de  répéter  en  grand  l’eipé- 
liencc  de  la  décomposition  de  l’eau 
par  le  moyen  du  fer.  üri  voulait  sub- 
stituer ce  piocédé  à l’emploi  de  l’acide 
sulfurique, ijiii  paraissait  devoir  être 
trop  ciiùteiix.  I.’aelivilé  de  Conté  et 
ses  lumières  le  firent  distinguer  ; on 
le  chargea  de  répéter  les  expérieiiees 
plus  eu  grand  à Meiidon,  et  ou  lui 
donna  la  direelion  d’une  école  d’aé- 
rostii  rs  que  l’on  y .lyait  placée.  Da 
plupart  desclèves  arrivaient  danseette 
école  sans  aucune  teinture  de  chimie, 
de  dessin  , ni  de  mathématiques  ; ils 
en  sont  sortis  avec  des  connaissances 
qui  les  ont  mis  eu  état  de  suivre  la  car^ 
l'ière  des  arts , où  quelques-uns  même 
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se  snnt  ilisiinçiics  dc|mis.  Conté  s’élait 
|iarti'  iiliémiirni  cliargc  de  faire  di- 
>CT.s(s  e\|)éiifiices  pour  rccrmn.iître 
rallrralion  que  le  gi/.  Iivdrogène  pou- 
vait produire  'iir  l’enveloppe  de»  aé- 
rostats ; il  avait  préparé  pour  cet  ob- 
ji.t  plusieurs  matras  remplis  de  ilif- 
lereiits  gaz , et  des  morceaux  de  talTc- 
tas  enduits  de  coiiqmsiliuiis  diverses. 
Voiil.iiit  un  soir  terminer  ses  obser- 
vations, il  se  fait  donner  une  lumière 
qu’ii  place  à rextrémilc  «le  son  labo- 
rjtoiie,  et  il  enlève  le  bouclion  d’un 
des  ni.ilras  pour  essayer  le  gaz  qu’il 
renfermait.  Mallieiirensenient  la  [aorte, 
laissée  eiiir’ouvcrle,  établit  un  cou- 
rant d’air,  qui  poilele  gaz  bydrogène 
ci'tnbiné  sur  la  lumière;  il  se  forme  à 
l’inslant  une  traînée  de  gaz  enflammé, 
qui,  en  anivant  au  mal  ras , produit 
une  déloiialion  terrible,  brise  tous  les 
instruments  de  verre , dont  les  éclats 
atteignent  Conté  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Il  tomba  baigné  «lins 
son  sang,  et  le  pansement  de  ses  plaies 
donna  ta  triste  certitude  qu’il  était  pri- 
vé de  l’œi!  gaiicbc.  Le  gouvernement , 
toiirhé de  son  ziric,  lui  « onféra  le  grade 
deeliefdt  brigade,  avec  le  commande- 
ment en  ckcf  des  aérostiers.  O fut 
dans  le  même  temps  que  se  fit  sentir 
la  nécessité  de  fonner  un  depot  des 
modèles,  outi's,  iiistruments  et  ma- 
eliines  relatifs  aux  arts  et  nu-tiers,  dis- 
séminés sans  ordre  sur  [iliisieurs 
points  de  la  capitale.  Le  Conservatoire 
fut  établi,  et  Conté  en  fut  nommé 
membre.  A eette  é[io«|uc  encore , la 
pénurie  des  crayons  que  nous  tii-iuns 
de  l’iiranger  augrorniait  de  [ibis  en 
plus;  l’agence  de»  mines,  consultée 
par  le  gouvernement , chargea  Conté 
de  reproduire  ou  de  remplacer,  à fori'c 
d’industrie,  iim  matière  que  notre  .sol 
ne  donne  point  : il  réussit,  et  éleva, 
•en  moins  d’une  année,  la  manufac- 
ture de  crayons  qui  porte  son  nom. 
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Il  s’occupait  d’y  joindre  un  iioiircau 
genre  de  rouleurs  iuattaqualdes  à tous 
les  agents  connus  ; mais,  apjielé,  avec 
beaucoup  d’autres  savants,  à l’expé- 
dition d’Égypte  , il  ne  put  achever 
citte  entrcpiisc.  Il  partit  en  qualité 
de  elief  de  brigade  du  corps  des  aé- 
rostiers qu’il  avait  commandé  à Meu- 
don.  A peine  arrivé  à Alexandrie, 
il  se  livra  aux  travaux  li-s  plus  urgents 
jiofir  le  service  de  cette  place,  presque 
dénuée  de  tout  ce  qui  était  neces- 
saire à l’armée.  II  proposa  une  ligne 
téiégrapliique  pour  signaler  à notre 
(lotte,  qui  était  stationnée  à .Aboukir, 
rajip.irilion  de  la  flotte  anglaise.  Cet 
avis  fut  négligé,  et  l’on  n’eut  connais- 
sance de  rennemi  qu’au  iiiunieiit  ou 
il  fallut  se  battre.  Après  le  combat . I<  5 
Anglais  menaçaient  .Alexandrie,  «pi’ou 
pouvait  enlever  d’un  couj>  de  main  ; 
il  construisit  en  deux  jours, au  l’iiare, 
des  fourneaux  à boulets  rouges  avec 
les  moyeus  Ics’pliis  simples;  depuis, 
les  vaisseaux  anglais  se  tiurent  éloignés 
des  côtes,  et  l’on  eut  le  temps  de 
fortifier  la  place.  Ap|ielé  peu  après  au 
Kaire , il  forma  atis.sitùt  des  ateliers 
dc»linés  à remplir  les  besoins  des  dif- 
férentes armes  et  de  tous  les  services 
[lublics.  I.a  révolte  du  Kaire  venait 
<1<*  mettre  au  pouvoir  des  Arabes  les 
instruments  et  les  m.ichines  rassem- 
blés en  Franee  [>our  l’expédition;  il 
fallut  tout  créer,  jusqu’aux  outils  eux- 
nicrae»;  mai.sau«-un  obstarir  n’arri'tait 
le  génie  actif  et  fi-eoml  de  Conté.  Il 
fit  plusieurs  moulins  à vent , dan»  un 
pays  où  l’on  ne  ronnaissail  rien  de 
semblable,  des  machines  pour  la  mon- 
naie du  K.iirc  , pour  l’imprimerie 
orientale  , jiour  la  labrieaiioti  de  la 
poudre.  Il  créa  diverses  romli-ries: 
on  fiisalt  dans  .ses  ateliers  de»  eaiioiis , 
de  l’acier , du  rarton  , des  toiles  ver- 
nissées, rtc.  Kn  moins  d’un  au,  il 
transporta  ainsi  tous  les  arts  de  l’Eu- 
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ro]tc  dans  iinrtciTc  loinlaiii(>,  rt  ins-  nil  en  Égypte  ])lti'^ieiirs  applirations 
qii’alur?<  presque  i iiliiT<'iueiit  ivMiiile  utiles,  üii  lui  ilut  lii'  iilol , par  ext  iii- 
II  (les  pialiqiies  giossiixe.s.  ("rt.iil  peu  p!c , un  iiuuveaii  t.  legi.iplie,  qui  cl.iit 
(le  tous  ees  .services  iTiulus  .i  l’expeili-  moins  facile  a (^al)Ur  la  qu’ailleurs, 
lion  ; Conté  voulut  que  les  lialiitants  à cause  du  miraj'ei  l des  autres  jdié- 
prulitasseut  aussi  de  .ses  trtvaux.il  noménes  analogues  et  propres  à celte 
visitait  les  inanufariures  du  pays;  il  aliuusplièie  biiVante.  ün  voulut,  .v 
proposait  avec  sim|iiici;c  de.s  améiio-  roeeadon  des  fêtes  annuelli  s,  donner 
rations  faciles,  et  détail  favorisé  d.tns  aux  Égvpli'us  un  sjiectaclc  fi.qipant , 
son  dessein  pai  l’adresse  et  la  docilité  cdiii  dos  Itallons,  et  il  lit  des  ntonl- 
qiii  sont  propres  aux  naturels.  Aussi,  goilit  it  s.  Ou  ne  .saurait  détailler  tous 
a-t-on  vu  en  peu  lie  temps  s’introduire  les  ir.tvit.x  qu’il  a exécutés  ou  coni- 
dans  leurs  fabriques  des  procédés  mcucés  en  Égypte.  Des  évcurincnts 
nouveaux.  Quelques  années  auraient  imprévus  l’ariai  baient  souvent  à une 
suffi  pour  opérer  une  révolution  to-  entreprise  utile  pont  dessoins  plus  ur- 
tale  dans  leur  industrie.  A’ii  milieu  de  gents.  C’est  ainsi  que,  ponrrciubar- 
ses  visites , il  étudiait  les  divers  mé-  (ju<  luf»*  de  l’artiiée  qui  allait  repas- 
tiers,  il  recueillait  des  renseignements  .s(T  en  France,  il  avait  projtté  et 
nombreux,  il  dessinait  b s ateliers,  commencé  la  fabrication  de  cilcrnes 
les  instruments  et  les  raacliincs.  C’est  ou  grands  réservoirs  en  plomb,  qui 
ainsi  qu'il  s’était  fait  un  iuiracusc  d.  v.iii  ni  suppléer  au  manque  de  ton- 
portc-fuulle , où  ^on  pinceau  facile  maux;  mais  la  mémorable  bataille 
et  fidèle  retraçait  une  foule  de  tra-  d’iléliopoüs  le  rappila  au  Kaire,  où 
vaux,  de  .sccues  intérieures,  de  il  dut  organiser  de  nouveau  ses  éla- 
costumes  du  pays  inconnus  aux  au-  blis.-.e;^ients.  L’Iiafülcment  d(  rarince 
1res  voyageurs.  Celte  colb’clion  de  .'ivait  e|ini-é  tous  les  inagasin.Mlu  p..ys, 
dessins  a été  gr.ivécen  partie  pour  le  ft  l’elal  de  biociis  eiupèelnit  le  coin- 
grand  ouviage  que  public  la  eonimis-  luerec  d’y  appoiler  de.s  draps.  F.ibri- 
sioii  d’Égypte;  < Ile  pourrait  être  rc-  quer  îles  draps  |)Our  nue  armée  cn- 
-gardée  comme  l’ouvrage  d’un  ai  liste  ticrc  et  pour  la  coiisommaticn  des  ba» 
qui  ne  se  serait  livré  qu’à  cet  unique  bitaiits  , tel  fut  le  projet  qu’il  conçut, 
travail  , et  ce|M  iidant  son  auteur  pa-  et  il  y réussit  avec  le  même  succès 
raissait  occupé  tout  entier  des  bc.suins  qui  avait  couronné  toutes  scs  autres 
de  la  colonie.  Il  jierfectioniia  la  fa-  entreprises.  Tant  de  services  lui  mc- 
brication  du  pain;  il  fiis.dt  exécuter  ritèreiit  l’estime  la  plus  distinguée  de 
des  .sabres  pour  l’armée,  des  usien-  la  part  des  trois  génér.iiix  qui  ont 
siles  ]tour  les  hôpitaux , des  iiistru-  commandé  sucrcssivemi  nt  en  Égypte, 
raents  de  mathcuialiques  pour  les  in-  Ils  a]>préciaiciit  surtout  en  lui  cette 
génicurs,  des  lunettes  |iour  les  astru-  simplicité  unie  à tant  de  mérite,  et 
^omes,  des  crayons  pour  les  dessi-  qui  le  melt ut  au-dessus  de  l’ciivic; 
nateurs,  des  loupes  pour  les  natura-  cette  intc^ritc  qui  écartait  de  lui 
listes, etc.;  en  un  mot,  depuis  les  ma-  tous  les  reproehes;  ce  courage,  cette 
chines  les  plus  ccmpliqiiécs  et  les  constance,  cette  almégatiou  de  .soi- 
plus  essentielles,  comme le.s  moulins  à même  qui  rendaient  légers  pour  lui 
blé,  jusqu’à  di  s t.iinbours  et  des  trom-  tous  les  sacrifices , et  le  fai.saient  rc- 
jietles , tout  se  fabriquait  dans  son  noncer , pour  le  bien  des  autres,  aux 
rtaiilisscmeut.  La  physique  lui  four;  alfections  les  plus  chères,  aux  inlc-> 
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rêJs  1rs  plus  iiii[x.'ri('iixquirapp(‘l.iicnt  inventions,  Coite  ne  pensa  jamais 
en  France,  l.e  ri  tonr  de  iVspeditiuii  à ses  inlerèts  p(rsoiinel.s.  Il  a fallu 
le  força  d'abandonner  tout  ce  qu’il  tout  rascendant  de  scs  amis  pour  le 
avait  exécuté  en  figvptr.  Aussi , quel-  détei  miuer  à prendre  le  piivilé};cde 
que  désir  qu’il  eût  derevoir  sa  patrie,  la  fabriq  le  des  rravons  ; invenlioa 
il  ne  put  refuser  d(  s regrets  à la  perle  qui  lui  avait  repindant  coûté  beau- 
de  tant  de  travaux  qii’d  avait  eu  la  coup  de  dépenses  et  de  peines.  Tant 
douer  habitude  de  en  ire  destinés  un  de  désintéiesscment , de  talents  et  de 
jour  à la  jirosporité  d’une  nouvelle  servires  ne  pou\ ait  nt  être  méconnus, 
colonie  franraise.  Il  ripporta  .iu  sein  C.uiité  fut  l’iin  des  premiers  membres 
desa  famille  cette  simplicité  de  moeurs,  de  la  lép,lon  d’boiincur;  mais  l’estime 
cette  douceur  de  car.irtrrc  et  cette  publique  , dont  il  jouissait  au  plus 
modestie  rare  qui  lui  ont  toujours  iné-  Haut  de^ré,  ne  remplaçait  pas  |)uur 
rité  les  siilTrapes  et  rcstinie  univrr-  lui  ce  qu’il  avait  perdu.  I.c  coup  qui 
sels.  Il  était  lieureux  du  bonheur  de  l’avait  frappé  étant  sans  rrmede,  sa 
sa  femme  et  de  ses  entants , lorsqu’il  sauté  continua  de  s’affaiblir , et  il 
perdit  cette  compa;;iic  si  teiidrriiieff  mourut  le  G décembre  1890.  I.csdé- 
aiméc.  bien  ne  fut  capable  de  le  tails  que  nous  venons  tic  douiitr  sur 
distraire  de  scs  regnts.  « J’étiis  ai-  la  vie  de  Conté  sont  extraits  d’uii  ar- 
» giiillonné,  disail-il  à un  ami , jiar  le  ticle  nécrologique  , insère  par  M. 

» désir  de  plaire  à m.i  femme  ; je  lui  Verrier  dans  le  i"'.  Pi'*,  de  \' Athœ- 
» rapportais  le  plus  léger  succès.  Que  Heum  ; tout  ce  qui  concetuc  l’exiiédi- 
» nie  reste-il  maintenant  7 » Né.iii-  tion  d’Egypte  est  tiré  d’une  nolite 
moins,  sa  douleur  et  un  étatde.souf-  publiée  |iar  M.  .loinar,  quia  succédé 
fraticc  habituelle,  qui  commentait  à .àContédans  le  trav.iil  de  la  rommi.s- 
se  manifester,  n'arrêtèrent  point  scs  sion , et  qui,  en  Oiientetcu  France, 
travaux.  Le  gouvernement  venait  de  a été  le  témoin  de  tous  scs  tiavaux. 
créer  la  commission  d’Égypte  ; il  B — T. 

chargea  Conté  de  diriger  l’cxécutinu  CONTENSON(  Vinct.kt),  névers  . 
du  grand  ouvrage  qu’elle  allait  pu-  1640,  dans  raneicii  diocèse  de  Cuu- 
blier.  Le  nombre  des  monuments  et  dum , entra  chez  les  doniiiiiraiiis  à 
des  objets  d’art  qu’il  fallait  représen-  Tûgede  dix-scpl  ans,  sc  fit  une  répu- 
ter  était  immense;  le  seul  détail  de  talion  comme  pnslicateur,  et  mourut 
la  gravure,  si  on  l'eût  cxéailce  par  à Creil , dans  le  diocèse  de  Beauvais , 
les  procédés  ordinaires , aurait  exigé  où  il  venait  de  prcclier  l’Avent , le  27 
des  dépenses  énormes,  et  absorbé  un  décembre  iÜ74- H ^ laissé  un  ouvrage 
grand  nombre  d’aiiiidcs.  Conté  ima-  assez  estimé,  iiilitiilc;  Theologia  inen- 
gina  une  machine  à graver,  au  moyen  tis  et  cordis.  Aiissilùt  après  s.i  mort  , 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds  , on  l’iin])rinia  à Lyon  en  9 vol.  iii- 1 i 
des  ciels  et  des  m.asses  des  tnonu-  on  en  donna  mic  seconde  édition  aiig- 
ineiits  SC  fait  avec  une  facilité,  une  mcntée,danslamèmc  ville,  en  1G87, 
promptitude  et  une  n^Iarité  mer-  u vol.  in-fol.  Contenson  a voulu  fane 
veilleuses.  L’utilité  de  cette  machine  disparaître  l’aridité  des  scolastiques 
n’a  pas  été  bornée  à l’ouvrage  snr  par  de  norabreiises  citations  de  tout 
l’Égypte  ; plo.sieurs  artistes  Font  déjà  ce  que  les  l'èrcs  ont  écrit  de  plus  solide 
introduite  dans  leurs  ateliers.  En  cl  de  plus  beau  sur  le  dogme  et  sur  la 
cela,  comme  dans  toutes  ks  autres  morale.  11  traite  des  matières  de  la 
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prAcc,  non  (l’une  inanicre  sèrlic  fl  spe- 
fu'alive , mais  iIjus  le  (■oîit  de  su- 
pustin.  On  trouve  sa  vie  dans  les 
Hommes  illustres  de  l’ordre  de  S. 
Dominùfue,  par  le  P.Touroii,  tom.Y. 

V— VE. 

CONTI  (Armand  de  IIourbon  , 
pi  ince  DE  ),  frère  du  grand  Coude  , 
et  clief  de  la  brandie  de  Conli,  na- 
quit à P iris  en  1Ü39.  Il  ciait  taible 
et  rontref'iit.  Ce  fut  peut-être  la  rai- 
son qui  le  lit  destiner  à l’eLil  eede'- 
siastiqiie.  Il  cludia  la  ibe'oiogie  à 
Bourses,  sous  le  P.  de  Champs  ( F. 
DE  Champs  ),  avec  beauroup  de  suc- 
cès. Cependant , la  gloire  que  Condé 
avait  acquise  ]»ar  scs  victoires  lui 
inspira  de  la  jalousie  ; il  renonça  à 
l'ctude  pour  se  livrer  aux  intrigues, 
et  lorsque  Coude’  défendit  la  cour 
contre  le  parlement,  dans  retic  guerre 
ridicule  connue  sous  le  nom  de  la 
fronde , Conli  commanda  l’armée  op- 
posée à celle  de  son  frère.  Leur 
désunion  ne  dura  pas.  Devenus  les 
chefs*de  la  cabale  des  petils-maitres, 
qui  avaient  remplacé  \es  frondeurs, 
ils  furent  arrêtés  ensemble  et  enlcr- 
més  au  Havre  pendant  treize  mois. 
Crfindé , en  cabalant  pour  le  renvoi  de 
Mazarin, avait  l'ambition  de  lui  suc 
céder  dans  le  conseil  de  la  régente, 
mais  Conti  iic  désirait  que  le  chapeau 
de  cardinal.  Sa  détention  le  fil  reflé- 
cliir,  et  il  se  détermina  à é|innscr 
Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  de  Ma- 
zarin. Ce  mariage  le  brouilla  encore 
une  fuis  avec  tan  frère;  mais  ils  se  ré- 
concilièrent dans  la  suite.  Conti  eut 
le  gouvernement  de  Guieiine  en  1 654- 
Il  prit,  la  nicnic  aiince,  Villcfranclie 
et  Puyeerda  aux  Espagnols.  11  fit 
en  iliS^  la  campagne  d’Italie,  qui 
ne  fut  point  lieurcuse,  et  échoua, 
aveclcducdc  Modène,  devant  .Alexan- 
drie. Il  obtint  ensuite  le  goiiveriic- 
luent  de  Languedoc , et  inonriit  à 
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Pézénasletti  février  1 fifrG.  D ms  li« 
d<  riiières  années  de  sa  vie , il  était  tom- 
be dans  une  dévotion  excessive  , 1 1 
l’on  croit  que  les  .austérités  auxquelles 
il  se  livra , abrégèrent  ses  jours.  Il  avait 
été  charmé  du  talent  naissant  de  Mo- 
lière , au  point  de  lui  offrir  une  place  de 
seer  taire.  11  écrivit  cependant  contic 
les  sperticles.  « H aurait  mieux  fait, 

» dit  Volt.iire  , d’i'crire  contre  les 
» guerres  civiles.  » On  a quelques  oc- 
vrages  de  ce  prince  : I.  Traité  delà 
comédie  et  des  spectacles , selon  la 
tradition  de  l’Eglise,  P, iris,  1Ü67,  in- 
B '.  L'abbé  d’ Aubignac  attaqua  ce  livre, 
cl  du  Voisin , aumônier  du  prinre , 
en  prit  la  défense.  II,  Les  devoirs 
des  grands , avec  .son  testamctil , 
Paris,  iG  ,(j,  1ÜÜ7,  in-8“.;  IV.  des 
Lettres  sur  la  grâce , en  réponse  à 
celles  du  P.  de  Champs , sur  le 
même  objet.  — Conti  ( Louis  Ar- 
mand, piince  de),  l’.iîné de  ses  fils, 
né  en  itiGi  , épousa  M‘*'.  de  Blois, 
lillo  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  la  Vallicrc;  il  se  distingua  dans 
une  campagne  contre  les  'Turks,  et 
mourut  de  la  petite  vérole  le  C)  no- 
vembre iG85,  sans  laisser  de  posté- 
rité. La  beauté  de  la  princesse  de 
Conti  est  célèbre  ; ou  s’est  plu  à exagé- 
rer l’ellèt  d’un  de  ses  portraits  qu’une 
penpi.ade  africaine  prit  pour  celui  d’une 
divinité  , et  l’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  romans  le  Triomphe  de 
la  déesse  Monas  , ou  Histoire  du 
portrait  de  A/'"‘.  la  princesse  de 
Conti  , fille  du  roi  , Amsterdam  , 
1G98,  in-i‘j;ct  la  Relation  histori- 
que de  l’amour  de  l'empereur  de 
Maroc  pour  M”‘.  la  princesse  de 
Conti,  Cologne,  iqoo  ou  iqoq,  in- 
i-A,  rare  et  curieux.  W — s. 

CülSTl  (François- Loris,  prince 
de  i.A  Itor.iiE -SUR -Yon  et  de),  le 
second  fils  d’.Armaiid,  naquit  à Pans 
en  i6G4.  Il  avait  reçu  de  la  iiaimc- 
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tous  Irs  cli.irmcs  (•Tteiicurs  et  toutes 
les  {grâces  de  l’espiit.  Sl.-Simon,  qui 
semble  u’avoii  cciil  scs  lUCiiiuiiTs  que 
]>our  avoir  l'uceasioii  de  dire  du  mal 
de  tout  le  niuiide,  le  loue  presque 
saus  restiicünu.  « il  fut,  dit-il,  les 
» eoiistaules  délices  de  la  cour,  des 
» anuces,  la  divinité  du  peuple,  le 
V héros  des  oiliciers , l’amour  du 
n parlement  et  radmiralioii  des  sa- 
M vaiil.s  les  plus  profonds.  » Élevé 
sous  les  yeux  du  ^raud  Condé,  qui 
l’aimait  a l’cpl  de  son  fils , il  se 
passionna  farilrmcut  pour  la  gloire 
militaire,  et  demanda  un  emploi  dans 
l’ai  mec.  Par  une  singularité  qu’un  ne 
.se  permettra  pas  d’expli(picr,lr  prince 
<lc  (loiili,  qui  plaisait  généralcraenl , 
n'avait  obtenir  la  bicnveill.mrc  de 
Louis  XIV.  Il  n'eut  pas  l’emploi  qu’il 
sollicitait , et  il  prit  la  résolution  d’aller 
olfrir  scs  sei  vices  .i  l'cmjM’reur , alors 
en  giicne  contre  les  'riirks.  Il  se 
rend  en  llungiie  avec  sou  frère  et 
quelques  oiliciers;  d’autres  se  pro- 

{losent  de  les  suivre.  Loiivois  s’al- 
arme; on  intercepte  les  lettres  arri- 
vant d’Alleiiiagnc,  et,  dans  le  nombre, 
il  s’en  trouve  une  de  Conti , qui  ren- 
frrinedcs  plaisanteries  très  vives  sur 
le  roi  et  sur  son  ministre  ( /'<y. 
F.mmanuel  Bouillon  ).  La  campagne 
linie,  les  piiiices  rentrent  en  France, 
et  le  roi  refuse  de  voir  Gmti.  Condé 
luoiirant  Jeroaudeson  pardon  à Louis 
XlV  , qui  le  promit,  et  ne  l’accorda 
pas  entièrement,  puisque  le  prince 
n’eut  point  de  commaudement  dans 
l’armée.  11  fit  cepcDd.iiit  plusieurs 
canij  agiics,  etsc  trouva  aux  batailles 
de  Cran  , d«  Steinkerque  et  de 
Jierwindc,  où  il  montra  ce  que  peut 
la  valuir  réunie  ù la  prudence.  Il 
fui  élu  roi  de  Pologne , après  la  mort 
de  Subieski  ; mais  un  autre  parti 
]K>rtail  sur  le  trône  rélccleur  dte  &>xc. 
(f'ty  . Aucusts  11  ).  Lorsque  Coiili 
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arriva  en  Pologne,  sou  compéficlur, 
reconnu  pour  roi  p.ir  la  majorité 
de  la  n.’iliou,  ronteiiail  scs  ennemis 
par  la  force  ou  les  ai  bêlait  par  ses 
largesses.  Il  revint  en  France  sans 
montrer  le  moindre  regret  d’avoir 
perdu  nue  couronne  qu’il  n’avait  pas 
clierrhce.  Nommé  enlin  général  des 
troupes  alliées  en  Lombardie,  une 
eapitulatiuii  la  faisait  évacuer  aux 
Espagnols  et  aux  Français  ; dans  le 
même  temps  qu’il  se  disposait  à s’y 
rendre.  Le  roi  lui  avait  promis  qu’il 
commanderait  l’arméedcFlandredaus 
la  campagne  de  170Q;  mais  il  mou- 
rut leu'i  février  de  cette  meme  année, 
iige  de  quarante-cinq  ans,  et  univer- 
sellemi  ni  regretté.  Massillon  pnmonçt 
son  oraison  funèbre.  « Conti , dit 
» Voltaire,  ressemblaitaiigra  od  Condé 
» par  l’cspiil  et  le  eour.agc,  cl  il  fut 
» toujours  animé  du  désir  de  plaire, 
» qualité  qui  manqua  quelqiiefnis  au 
» grand  Condé.»  De  son  mariage  avec 
Adélaïde  de  Bourbon  , il  eut  un  fils 
nommé  Louis  Armand , né  en  i , 
cl  qui  mourut  le  4 mai  17  J7.W — s. 

CONTI  ( Louis-Fn  ANçois  de  Bour- 
bon, prince  de),  petit-lils  du  précé- 
dent , né  à Paris  le  1 5 août  1 7 1 7 , 
fit  scs  premières  armes  en  qualité  de 
lieutenant  - général  du  maréchal  de 
Rcllc-Isic,  dans  la  guerre  de  Bavière, 
cntrcpiise  pour  soutenir  le  malheu- 
reux Charles  VIL  En  1 74 } , il  eut  -e 
commandement  en  chef  de  vingt  mille 
Français  envoyés  pour  s’emparer  du 
Pimont,  de  coneert  avec  les  Espa- 
gnob.  Les  alliés  francliissant  la  ]mt- 
mière chaîne  dcsAl|>c5,  s’emparèrent 
de  Montaliian  et  de  Villefranchc,  et 
vinrent  attaquer  Chàttaii  - Ikiuphin. 
Après  la  prise  de  ce  jioste.  à laquelle 
les  troupes  csp.ignoles  n’avaieiit  jm 
contribuer,  leur  général  écrivit  à l.v 
cour  : U II  SC  présentera  cpielques  oc- 
» rasions  où  nous  ferous  aussi  bien  quf 
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» 1e» Français; car  il  u’estpas  possible 
» de  faire  mieux.»  I.a  bataille  de  (>oui, 
livrée  le  3o  Septembre,  fut  nieurlrièro 
sans  être  décisive.  Le  prince  y eut 
sa  cuirasse  ^rcec  de  deux  coups 
du  feu  et  deux  ciics^ux  tués  suiis  lui. 
I.es  pluies  coiiliiiui'ircs  et  les  déborde- 
meiits  furcérriit  de  lever  le  siège  de 
Coni,  et  le  prince  ramena  en  France 
son  année  victorieuse,  mais  afl'iiblie. 
En  il  lit  la  campagne  d’Alle- 

magne, et,  raniiée  suivante,  celle  de 
Flan  Irc,  on  il  prit  Mous.  La  paix  lui 
permit  de  revenir  à l’aiis,  où  il  avait 
conservé  des  liaisons  avec  plusieurs 
bommes  de  lettres  célèuies.  Il  avait 
montré  dans  sa  jeunesse  un  goût  assez 
vif  pour  la  [tocsie,  et  on  a conservé 
des  vers  quil  fit  à l’occasiou  de  i’Ofi- 
• di/ie  de  Voltaire,  bcs  lianons  publi- 
ques avec  des  |>crsunnes  connues  pour 
blâmer  les  opérations  de  la  cour,  des 
propos  indiscrets  qu’il  se  permit , af- 
faiblirent les  sentiments  de  Louis  XV' 
pour  lui,  et  il  cessa  nièinc  d’rlrc  em- 
ployé. C’éliit  une  veriLible  disgrâce, 
mais  i!  feignit  de  ne  pas  s’en  ajrerce- 
voir,  et  rte  chaitgea  point  de  eonduife. 
Sous  le  lègne  suivant,  il  appuya  les 
parlements  dans  leur  opposition  aux 
réformes  demandées  p.ir  TiirgoV,  et 
contribira  fortement  au  renvoi  de  ce 
mini>tre.  Il  mourut  le  n août  177O. 
On  assure  qu’avant  v mort  il  se  fit 
apporter  son  cercueil,  s’y  plaça  Irri- 
meme , et  ^ilaisauta  sur  c^  qu’il  j>’y 
trouvait  à l'étroit.  On’trouye  dans  les 
Mémoires  secrets  {mxvi  1771»)  quel- 
ques anecdotes  sur  le  prince  di'  Couti. 
( ^qr.  du  CtRCEAU  j.  W — s. 

CONTl  ( LoUUiE-*lARGUrCHtT(  DE 
I.ORRAirvE  , princesse  de),  tille  de 
Henri , duc  de  (îiiisc , née  en  1 D77  , 
firt  élevée  par  Catlieiine  de  Cicves,  sa 
luerc,  femme  faible,  et  qui  ne  sut 
oint  la  mettre  à l’abi  i de  cette  licence 
c mœurs,  iusé^iar^le  des  troubles 

IX. 


CON  5i5 

civils.  Sa  lieatrté,  son  esprit  et  le  haut 
rang  que  lui  assurait  sa  naissance,  la 
firent  rcclicrcber  en  mariage  par  les 
partis  les  plus  considérables.  Henri  IV 
écarta  tous  les  prétendants , eu.  an- 
nunçaiit  sun  projet  de  l’ejionser;  mais 
Ciabrielle  d’Estrccs  le  lit  rlianger  de 
résolution.  De  son  rôle',  la  pnnasse, 
moins  llattee  de  la  passion  du  monar- 
que que  de  l’éclat  du  tronc , avait 
luriué  une  intrigue  avec  le  grand- 
écuyer  Itcllegarde,  qu’elle  trouvait  plus 
à son  gré.  Henri  ne  conserva  aucun 
souvenir  du  cet  alfrout,  et  ea^  fut  lui 
qui  la  maria  , en  iüo5  , à François  de 
Ûuuibuii,  prince  de  G>nti.  Devenue 
veuve  eu  i , elle  épousa  secrcte- 
meut  le  marcrlial  de  Ba^sompierre, 
si  conmi  par  soii  esprit  et  sa  galanterie. 
Elle  en  i ut  un  fils , iioimné  l.iitour. 
L’inliinitc  dans  laquelle  ils  vivaient  ne 
pouvait  rester  ignorée;  ÿussi  elle  par- 
t.igca  avec  lin  la  haine  du  caruiual 
de  Richelieu.  Üassnmpierre  .ayant  été 
conduit  à la  Bastille,  le  i5  février 
i()5i,  clic  fut  exilée  dans  sa  terre 
d'En , où  elle  mourut  dè  chagrin  le  3o 
avril  suivant.  La  iirina-ssc  de  Conti 
avait  infiniment  d’esprit  naturel , et 
elle  avait  pris  soin  de  l’urucr  par  la 
lecture  et  par  la  conversation  habi- 
tuelle de  gens  instruits.  On  a de  celle 
princesse  V Histoire  des  amours  d* 
Henri  ly,  Cologne,  Sainbyx  (Elzé- 
vir),  iC6h  , iii-i'i,  plusieurs  fois 
réimprimée.  Un  lui  attribue  aussi 
ï'JIistoire  des  amours  du  (framl  Al~ 
candre , petit  ouvr  ige  écrit  avec  beau- 
coup^ de  .simplicité  et  d’agréments. 
C’est  im  tableau  des  iiitrigiics'galaitileg 
de  la  lour  de  Henri  IV  et  de  la  eiiro- 
nique  scandaleuse  de  son  règne.  La 
priiicessey  parie  d’uMb-incmc,  sous  le 
nom  de  Miluf^arde;  Alcandre  ib'sigiie 
Henri  IV.  Tous  les  personnages  y 
sont  cachés  sous  des  noms  cmpriiulés. 
Les  principale»  éditions  d#cct  ott- 
53 
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vrage  soni  les  suivantes  : Leyde,  Sara* 
by  X ( hb-cvir  ) , 1 6(i3 , in  - i u ; Colo- 
gne, 1750  ou  i73(i,  in-ia;  Amster- 
dam, 1745,  in-18,  et  enfin  Paris, 
Didot,  1786,  a vol.  in- ta.  ( J.  U. 
de  la  Borde  ).  On  a inséré  le  mâinc 
ouvrage  dans  la  nouvelle  édition  du 
Journal  de  Henri f'.l’ETOiLE), 
tome  IV,  p.  la  clef  des 

noms  supposes  et  des  additions.  I/c- 
diteiir  éununce  qu’il  m'a  revu  le  texte 
sur  un  niannscrit  appartenant  au  duc 
de  Bclliniie  , frère  de  Sully , qui  le  te- 
nait du  galant  13'  llegarde.  Ce  manus- 
crit existe  aujourd'hui  à la  Bibliothèque 
impériale,  .N".  Bgiô.  W — s. 

COMTl  (Nicolas),  en  latin  de 
Comitibiis , voyageur  du  i5'.  siècle, 
était  d’une  anrienne  famille  noble  de 
Venise.  Se  trouvant  dans  sa  jeunesse 
à Damas , en  1 4 >9)  ü y apprit  l’arabe, 
et,  s’clant  réuni  à une  caravane,  il 
traversa  le  désert , vil  Babylone , 
fiassora,  et  s’embarqua  à l’embou- 
cbiire  de  l’Euphrate.  Après  avoir 
touché  à Cairun,  a Oriuiiz,  puis  à 
Calatia,  très  beau  port  de  Perse,  où 
il  s’arrêta  quelque  temps  pour  ap- 
prendre le  persan,  il  prit  l’habit  du 
pays,  qu’il  garda  durant  tout  son 
voyage..  11  fit  ensuite  société  avec 
des  Maures  et  des  Persans  pour 
affréter  un  navire  , arriva  à Cain- 
baye,  d’où  il  longea  la  côte  de  Mala- 
bar, s’arrêta  dans  les  ports  les  plus 
commerçants , cl  pénétra  plusieurs 
Ibis  assez  avant  daiu  la  presqu’île  de 
l’Inde,  probablement  pour  suivre  les 
fffùrcs  de  son  niÿoce.  11  visita  en- 
suite Ceylan,  puis  Mnmatra,  qu’il  ap- 
pelle aussi  Taprobane.  Il  resta  un 
an  dans  celte  dernière  île , vint  à Te- 
na'  erim  , ensime  aux  bouches  du 
Gange.  Il  remonta  ce  fleuve,  y navi- 
gua trois  mois  jusqu’à  des  montagnes 
où  se  trouvent  les  cscarboucles , re- 
tourna à CeroOvem,  d’où  il  alla  par 
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terre  à Baclia,  traversa  ensuite  des 
montagnes  et  des  déserts  pendant  un' 
mois,  et  se  trouva  sur  les  bords  d’un 
fleuve  appelé  qui  est  plus  eSn- 
sidérablc  que  le  Gang^  Y ayant  na- 
vigué long-temps  , il  trouva  une  ville 
du  meme  nom  ; quelques  usages  de  ce 
pays  lui  parurent  très  singuliers.  Sa 
relation  nous  le  montre  ensuite  à 
Mangi  ( Chine  méridionale  ) , puis  à 
Catai  et  à Cambalu  ; il  y alla  sans 
doute  par  terre  ; mais  comme  il  so 
trouve  après  son  sclour  à Ava  une 
lacune  dans  le  texte,  nous  ne  savons 
|ias  comment  il  entra  eu  Chine , ni 
ce  qui  lui  arriva  durant  son  voyage. 
Il  dcsceiidil  après  cela  le  fleuve  d’Ava 
jusqu’au  poi't  de  Zactoiir  ; et , après 
avoir  navigué  sur  la  mer , il  almrda  à 
Pauconia,  séul  endroit  de  l’Inde  où 
croisse  la  vigne.  Une  autre  lacune 
interrompt  encore  ici  le  fil  de  la  nar- 
ration de  Conti.  Nous  le  trouvons  en- 
suite dans  l’Inde  intérieure,  d’où  il 
arrive  cti  deux  mois  aux  deux  Javas, 
qui  sont  les  confins  du  monde.  Il  y 
séjpurna  neuf  mois  avec  sa  femme , 
ses  enfants  et  ses  compagnons,  et  il  en 
donne  une  description  très  étendue.  Il 
retourne  au  couchant,  cl,  apres  une 
iiavigalion  de  deux  mois,  aborde  à 
la  côte  de  Malabar;  il  la  prolonge  jus- 
qu’à Calecut , traverse  la  mer  des 
Indes,  touche  ÿ nie  de  Socoiora  , à 
Adeu  , puis  à la  côte  d’Éthiopie  et  à 
divars  po|ts  de  la  mer  Ronge,  dont 
la  navigation  est  très  dilUcile.  Il  fut 
deux  mois  à arriver  au  mont  Sinaî, 
traversa  lcxléscrt,ct  entra  au  Caire, 
où  sa  femme  et  deux  de  ses  fils  mou- 
rurent. Il  arriva  en  .444  ^ Venise, 
après  vingt-cinq  ans  d’absence.  Conti, 
dans  ses  longs  voyages,  avait  étéobligé 
de  renoncer  à la  foi  chrétienne  pour 
saiivcr  sa  vie  ; et , désirant  obtenir 
l’absolution  de  son  apostasie , il  alla 
Timplorer  du  pape  Eugène  IV.  Ce 
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fiontife  l'accueillit  avec  bont(f,  le  ré- 
concilia avec  l’Ëgli.se,  et  lui  ordonna 
pour  |ie'nileiice  de  racoulcr  en  tonte 
vérité'  ses  aventures  au  Poggio,  son  se- 
crétaire. Celui-ci  les  écrivit  en  latin; 
mais  il  paraît  qu'il  ne  les  publia  pas, 
ou  que  le  livre  desniit  très  rare.  Eu 
cfTet,  liannisio,  qui  a inséré  la  relation 
(leConli  dans  letume  1*'.  de  son  re- 
cueil , dit  qu’il  la  chercha  en  vain 
dans  toute  r Italie,  et  qu’il  ne  put  eu 
trouver  qu'un  cstniplairc  fort  défec- 
tueux en  langue  portugaise,  et  qu’il 
fut  obligé  de  traduire  en  italien.  Il 
ajoute  qu’Emmaunel  1*’. , roi  île  Por- 
tugal , ayant  entendu  parler  de  cette 
relation  , avait  jugé  qu’elle  pourrait 
fournir  des  lumières  aux  capitaines  et 
pihitcs  qu’il  envoyait  dans  l’Inde,  et 
donna  ordre  de  la  traduire  .’i  ValenJ^ 
Feniaiidez.  Cciifi-ci,  dans  son  épUre 
dédicatoire , adressée  au  roi , dit  que 
les  Portugais  qui  ont  décoirvert  l’Inde 
ont  trouvé  les  choses  conformes  au 
lécit  de  Conti  , qui  a prcoiiru  aussi 
les  p,iys  situés  entre  les  Indes  et  ceux 
qu'avait  vus  M ire  Polo , auquel  il 
ajoute  un  nouveau  témoignage.  Les 
obscr^tions  de  Conti  sont  exactes  et 
judicieuses;  il  décrit  bien.  Il  raconte 
des  fables , c’était  le  goût  du  temps  ; 
mais  il  n’exagère  point , ce  qui  im- 
prime è son  récit  le  sceau  de  la  bonne 
foi.  |ja  relation  de  ses  aventures  ne 
comprend  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage; le  reste  offre  une  description 
de  rinde,  remplie  de  faits  qui  durent 
être  bien  prédenx'pour  les  lecteurs 
dans  un  temps  où  ce  pays  n’était  p is, 
à Leaupoup  près , aussi  comm  qu’il 
l’est  aujourd’huji  E?— s. 

CONTI  ( Juste  de’  ) , poète  italien 
du  1 5".  siècle , était  romain.  Ce  fut 
à liomc  même,  et  en  1.409,  qu’il  de- 
vint amoureux  d’une  jeune  [lersonne 
dont  on  ignore  le  nom , et  qu’il  a cé- 
lébrée dans  ses  vers.  Il  était  juriscon- 
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suite, et  fut  conseiller  de  Sigismond 
Pandolplie  Malatesla , seigneur  de  Ri- 
mini.  Il  mourut  dans  erlte  ville  le  19 
novembre  i449-  cnlct  ré  d ms 

la  magnilique  église  de  .St.  l'V  iiçuis , 
que  Sigismond  .avait  fut  bâtir.  Ses 
poésies,  dans  Icsqiulh  s il  imite  Pé- 
trarque .autant  que  !e  Ualeut  pei.t  imi- 
ter le  génie,  fuient  iinyirunees  .a  15o- 
lügne,  u'i'J'S.  in-8°.,  et  ré  rnprimces 
à Venise,  i49'S)  iu-4“.  Ce  qn’i!  y 
chante  le  plus  souvent , c’est  la  main 
de  sa  iiiaîlressc,  qui,  appari  iiimeiit , 
l’avait  fort  bell^;  aussi  sou  r»<  iicil  de 
sonnets  et  de  canzoni  a-t-il  pour  ti- 
tre ; la  Beila  Mono.  Jacques  Corbi- 
nelli  en  donua  une  édhiun  pins  régq- 
lièreà  Paris,  i.'iSg,  iSgS,  in-12.  On 
y trouve,  à la  fia  des  poésies  de  de’ 
Conti , lin  recueil  de  pièces  du  pre- 
mier âge  de  la  poésie  et  de  la  langue 
italienne,  qui  ont  été  fort  recherchées 
dans  le  temps  où  ces  sortes  de  recueils 
étaient  r.ares.  Ani.  M.  Salvini  fît  rcim- 
priiuer  le  lent  à Florence,  17  i5,  in- 
la,  avec  des  notes  et  une  préface,'  où 
il  a rassemblé  le  peu  de  uotion^que 
l’on  pouvait  avoir  sur  la  vie  de  Conti , 
et  qui  SC  réduisent  à ce  que  l’on  vient 
de  voir.  G— ff. 

CONTI  ( Antoine-Maiie  ).  Ftgrez 
MAJonacius. 

CONTI  (Noei.),  savant  italien  du 
16’.  siècle,  naquit  à Milan.  Ayant, 
suivant  l’usage  des  humanistes  de  son 
temps,  latinisé  dans  ses  ouvrages  son 
nom  de  Conti  ou  Conte,  correspon- 
dant eu  italien  au  mot  français  comte, 
quelques-uns  de  nos  biographes  ont 
cru  devoir  rendre  ce  nom  latin , Na- 
talis  Cornes , par  celui  de  Noël  le 
comte.  La  ccicbrité  qu’il  s’acquit  jiar  sa 
vaste  science  et  ses  nombreuses  pro- 
ductions fît  que  les  Vénitiens , chez 
lesquels  il  eu  composa  la  majeure 
partie,  et  parmi  lesquels  il  existait 
ime famille  Conti,  voulurent  au  moins 
33.. 
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s’attribuer  l’honneur  de  son  origine, 
puisqu’ils  ne  pouvaient  revendiquer 
celui  de  l’avoir  vu  naître  dans  leurs 
murs.  Noël  déclare  liii-ménie,  dans 
un  de  scs  ouvrages,  qu’il  vit  le  jour 
à Milan  ; mais  dans  presque  tous  il 
se  qualifie  vénitien  : ru  qui  a fait  dire 
par  Marc  Foscariui  ( Letteratura  ve- 
.necra/ia,  Venise  i75'i),  que  ce  ne 
fut  qu’accidentrllcment,  et  par  l’effet 
d’un  voyage  que  la  mère  de  Noël 
avait  fait  dans  la  capitale  du  Milanais, 
qu’il  y naquit;  qu’cnCn  sa  famille 
était  vénitienne  et  demeurait  à Venise. 
Mais  un  autre  vénitien,  l’abbé  Tarta- 
rotti,  dans  sa  critique  du  livre  de 
Foscariui,  laquelle  resta  inédite  par 
le  crédit  de  celui-ci  devenu  doge,  a dé- 
montré que  la  famille  de  Noël , origi- 
naire de  Rome , était  établie  à Milan 
depuisplusieurs  siècles.  Nous  y voyons 
eu  effet,  dès  i447i  Coiiti  qui 
déjà  , remplissant  alors  en  cette  ville 
d’éminentes  places,  latinisaient  leur 
nom,  dans  leurs  actes  publics,  en  lan- 
gue latine.  Tels  furent  deux  des  chefs 
du  gouvernement  républicain  qui  pré- 
céda l’in-stallaiiou  de  François  Sforcc 
comme  premier  duc  de  son  nom.  On 
les  voit  signes  Cabriolas  de  Comité 
et  Federicus  de  Comité,  au  bas  d’un 
ordre  donné  par  les  capitdmes  et 
défenseurs  de  la  liberté  du  peuple 
pour  que  tous  les  registres  de  taxes 
et  d’impositions  fussent  livrés  aux 
flammes.  Le  célèbre  Marie- Antoine 
(ainti  qui,  dans  la  même  ville,  pro- 
fcs,sa  l’éloquence  depuis  i54o  jus- 
qu’en i555,  cl  prit  aussi,  dans  scs 
ouvrages , tous  latins , le  nom  de  Co- 
rnes et  de  Marcus  Antonius  Majora- 
f'ius{  V.  Majorxgics), était  ^robahlc- 
luenl  un  proche  parent,  et  l'oncle  on 
le  père  peut-être  de  Noël.  Quoi  qu’il 
en  soit,  celui-ci  alb  a Venise,  lors- 
qu’il n’était  encore  qu’un  eufaiit;  il  y 
ÿt  ses  éludes,  y composa  presque 
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tons  ses  ouvrages,  dans  lesquels,  en 
se  qnalinaut  vénitien,  par  reconnais- 
sance sans  doute  envers  Venise  qui 
lui  procurait  tant  de  facilité  pour  les 
écrire  et  les  faire  imprimer,  il  mon- 
tre néanmoins  en  quantité  de  passages, 
qu’il  conservait  pour  MiLiii  et  pour 
plusieurs  Milanais , une  sorte  d’atta- 
chement filial.  11  y était  meme  venu 
habiter  quelques  années  , lorsqu’il 
était  jeune  encore,  dans  la  maison 
du  fameux  jurbcotsulte  Gabriel  Pa- 
nigarola,  qui  le  donna  pour  premier 
maître  à son  fils  ( Fojr.  Panicabola). 
C’est  là  probablement  qu’il  composa 
le  poème  Pe  anno,  (|uc  l’on  voit 
dédié  |>ar  lui-niêinc  à Gabriel  Pani- 
garola.  Argellati  a dit  en  passant  qu’il 
fut  professeur  à Padoue  ; mais  les 
bistoriens  de  l’univcrsiié  de  cette  ville 
ne  font  aucune  mention  de  lui.  On 
a très  peu  de  notions  sur  la  vie  de 
cet  auteur^  qui  mourut  vers  1 58a. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 1. 
Carmina  scilicet  île  Iloris  liber 
UHuslea  grec  et  en  latin);  De  anno 
libri  iy;Mirmicomachice  (bataille  des 
mouches  avec  les  fourmis  ) libri  IF; 
Amaloriarum  libri  II;  Elegiarum 
libri  VI,  Venise  i56o.  Ce  fut  vrai- 
semblablement ce  volume  qui  lui  valut 
de  la  part  de  Sealiger  la  qualification 
de  hotno  fulilissiinus.  II.  Mytbolo- 
gite,  sioe  explicationes  fabularum 
libri  X ; in  quibus  naturalis  et 
moralis  phi/osophice  dogmata  iil 
veteruin  fabulis  contenta  fuisse 
demonstralur , Venise  cher  Aide  le 
fils,  en  i55i  et  i58i  , souvent  réim- 

S rimé.  Cest  par  sa  Mythologie  ((ue 
oëlXonti  est  le  plus  eomiu  ; elle  a 
fourni  bien  des  matériaux  à ceux-là 
même  qui  l’ont  le  plus  décrier.  Ili. 
De  venatione , carminum  libri  IF; 
Ilicron.  Busselii  seboUis  illiistrati 
cum  argumentis  Joan.  Ant.  Zanet- 
ti,  Venise,  cher  Aide  le  fils,  in-8°-, 
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1 53i . Ce  pocmc  se  trouve  réuni  à la 
M/thologie,  dans  plusieurs  cditiuus 
de  celle-ci.  IV.  Commenlarii  deacer- 
rimo  ac  omnium  difficillimo  tur- 
carum  bello  in  insulam  Melilam 
( Malte  ) gesto , anno  1 565 , Venise , 

1 r>0(),  in- 1 a.  L’auteur  y prit  le  nom  de 
Jlieronimi  Comitis  Alexandrini.V . 
Universœ  historiæ  sui  temporis  libri 
Xà'X,  pars  prima , in-4".,  Venise, 

1 5‘^a.  (xtUcédiliou  a paru  imaginaire  à 
Fuscariiii,  mais  on  en  trouve  des  exem- 
plaires dans  plusieurs  bibliotlicques. 
L’iiistoire  y cominencc  à l’annee  1 54  î 
et  s’y  continue  jusqu’en  1 57a.  lien  fut 
iaituuc  seconde  c’dition , in-folio,  com- 
me la  pre'cedcute , à Venise  en  1 58 1 , 
par  les  soins  de  Gaspard  Birschio; 
et  dans  celle-là  l’bistoire  est  conduite 
jusqu’à  cette  meme  année , comme 
dans  celle  de  Strasbourg  en  iCiia  , 
à laquelle  la  précédente  avait  servi 
de  moiU  le.  Un  italien,  nommé  Charles 
Saraceni,  en  avait  public  une  traduc- 
tion en  sa  langue  , l’an  iSSg  , Ve- 
nise, a vol.  in-4".  j ““  J trouve  ce  qui 
concerne  Charles  VI , les  empereurs 
Ferdinand  et  'iMaximilien  , ainsi  que 
Philippe  II,  roi  d'Espagne;  mais  ces 
diverses  addiliunsnc  paraissent  point 
être  lirexs  des  manuscrits  de  Noël 
Conti,  qui  cependant  avait  composé 
vingt  autres  livres , indépcndaniincnt 
des  trente  qui  ont  été  imprimés.  On 
doit  à cet  infatigable  écrivain  les  pre- 
mières traductions  latines  qui  se  soient 
faites,  d’après  le  grec,  des  Deipnoso- 
phistes  dWthénée , du  traité  de  Mé- 
nandre De  genere  dcmonslralivo , 
des  livres  De  mirabilibus  d’Aristolc , 
de  la  Rhétorique  M’Herraogene , du 
Traité  de  C Oraison  par  Démétrius 
de  Phalère , de  celui  des  Figures 
par  Alexandre  d’Aphrodisée , et  de 
quantité  d’antres  morceaux  d'auteurs 
j;rccs.  Il  mit  en  vers  latins  ceux  de 
Gorgias,  de  Zenon,  de  Xenophane, 
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et  transporta  en  outre  de  l’italien  ett 
latin  l’ouvrage  d’Enée  Vico  SuU* 
immagini  delle  Auguste.  G — w. 

CONTI  ( J.  F.  ) F.  Quihxawo; 

CGNTI  ( Bebnard  de’),  né  à Pa- 
vie  vers  le  milieu  du  i5*.  siècle,  fut 
im  peintre  estimé.  Son  coleris  est 
brillant;  scs  tableaux,  peu  connus  ea 
France,  sont  rcchercbés  en  Italie.  Il 
mourut  en  1 5u5.  Plusieurs  peintres 
du  nom  de  Conti  ont  successivement 
fleuri  eu  Italie;  mais  il  ne  parait  pas 
qu’ils  fussent  parents  de  celui-ci.  — 
César  Conti  , le  premier  dans  l’ordre 
chronologique,  était  né  à Ancône;  il 
avait 'orné  de  ses  tableaux  plu-ieurs 
égUses  de  Home  : il  avait  un  talent 
particulier  pour  let  grotesques  et 
les  arabesques.  Il  mourut  "à  IVLice- 
rata  vers  i6i5.  Les  papes  Grégoire 
XIII  et  Sixte  V avaient  souvent  em- 
ployé son  pinceau.  — Vincent  Conti  , 
son  frère  et  son  élève,  travailla  con- 
curremment avec  lui,  mais  avec  plus 
de  talent.  Le  pape  Sixte  V lui  confia 
plusieurs  grands  ouvrages.  Vincent 
quitta  l’Italie  pour  passer  au  service 
du  duc  de  Savoie.  — Dominique 
Conti,  de  Florence,  avait  été  élève 
d’André  del  Sarto , auquel  il  avait 
lait  élever  un  monument  en  marbre 
dans  l’église  des  pères  Servites  de  Flo- 
rence. Ce  fut  Itaphacl  de  Montriupu  qui 
fut  chargé  d’en  faire  la  sculpture,  üo- 
mniique  Conti  est  aujourd’hui  moms 
connu  par  ses  tableaux  que  par  le  mo- 
nument de  sa  reconnaissance  envers 
son  maître.  — Enfin  un  quatrième 
Conti,  fondeur  et  sculptcui , Ht,  à 
Venise,  dans  la  cour  (lu  palais  du- 
cal , différents  ouvrages  de  feuillage 
en  bronze.  A.— -s. 

CONTI  ( l’abbé  Antoine  Schinel.- 
i.a),  patricien  de  Venise,  savant  lit- 
térateur , philosophe  et  poète  célébra 
du  18".  siècle,  naquit  le  33  janvier 
1677  à Padoue, première  patrie  deu 
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funillc.  Le  nom  Hc  Schinella,  qui  suit 
relui  d’Aiiloiiic,  etaft  licVéditaire  dans 
o>  tic  raiiiillc  nühle  et  ancienne,  dont 
une  brandie  Tarait  aulreruis  porte  : 
l’abbc  Conli  le  signait  dans  tons  ses 
contrats  et  autres  papiers  d’affaires  , 
et  le  supprimait  pailout  ailleurs.  Il 
montra , des  sa  première  jeunesse , 
un  grand  amour  punrl’e'lnde  et  pour  la 
vie  retirée  qu’elle  exige.  Il  embrassa 
Tc't.iter'rlcsiastii|ue.  mais  ne  voninl  ja- 
mais que  ses  parents,  qui  en  avaient 
le  de'-ir,  soilirilassenl  pour  lui  anenne 
des  dignite's  de  Tc’glise.  Pour  se  livrer 
tout  entier  .i  ses  goûts,  il  se  relira, 
cmiMpj,  .à  Venise,  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  Il  y leçnl  la  pre- 
lrise,rt  y demeura  pendant  neuf  ans. 
Il  prcclia,ct  fit  .admirer  .son  éloquen- 
ce; mais  on  voulut  aussi  i^u’il  confes- 
sât, et,  ne  SC  sentant  aucun*  goût  pour 
cette  fonction  délicate,  il  sortit  de  TO- 
r.il'  ire  en  1^08.  Il  y était  encore  lors- 
que, dégoûté  de  la  philu.supliic  et  de 
la  théologie  scola.stiqnc,  il  commença 
d’étudier  la  Méthode  et  les  Médita- 
tions de  Uescarles,  la  Recherche  de 
Malebranche,  le  Novtim  orgamim  de 
Baron , et  V Essai  de  Locke  sur  l'en- 
tendemenl  humain.  Il  s’était  aussi  li- 
vré aux  maihéuialiqnes  sous  le  P.  M.if- 
fei,  le  docteur  Michelolli,  et  d’antres 
habiles  maîtres  ; il  avait  même  pris 
pour  rcs  sciences  une  passion  parti- 
culière , y avait  fait  de  grands  progrès, 
et  était  déjà  en  correspondance  avec 
plusieurs  savants  sur  les  questions  les 
plus  abstraites.  Il  alla  continuer  ses 
études  à Padour.  Guglicimiui  y eu- 
.seignait  la  physique , et  V.dlisnieri 
l’histoire  naturelle  : il  suivit  leurs  le- 
çons avec  application  et  avec  fruit. Ce 
fut  Vallisnieri  qui  l’engagea  à écrire, 
contre  le  médecin  Nigrisoli,  profes- 
seur à Ferrarc,  une  Dissertation  qui 
fut  insérée  dans  le  journal  de'  Lel- 
terati  tfllalia  (vol. XII,  art.  10, 
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l' ta),  qui  le  fit  connaître  dans  le 
monde  savant.  Ce  médecin  avait  écrit, 
dans  un  livre  sur  la  génération  , des 
pauvretés, honteuses  en  quelque  sorte 
pour  la  philosophie  italienne.  L’abbé 
Conli  se  chargea  de  la  venger.  Fonte- 
nelle  lui  écrivit  au  sujet  de  sa  disser- 
tation : O Quelqu’estinic  q ie  j’aie  pour 
» le  génie  italien , je  crois  que  ceux  qui 
U sont  aussi  profonds  que  vous  e;i 
■>  physique  et  eu  mathém.itiques,  sont 
» rares  dans  ce  pays  et  dans  tous  les 
» les  autres.  » Peu  de  temps  après , 
Conti  sc  rendit  à Paris  ; le  P.  Itcy- 
neau , dont  il  avait  étudié  les  ouvra- 
ges, le  présenta  cher  Malebranche, 
avec  qui  il  crut  pouvoir  discuter  plii- 
lusuphiqnementet  librement  plu.sienrs 
puiuts  de  sa  philosophie;  mais  le  bon 
Père  ne  goûta  point  cette  nvmière  de 
rechercher  la  vérité,  et,  après  les  pre- 
mières visites,  il  le  reçut  avec  une 
froideur  ijui  mit  Jîu  à leurs  rntretiens. 
L’abbé  Conti  fut  pré.seuté  de  même  à 
Funtenclle,  à T.ibbé  Fraguier,à  Ma- 
lé/icux,  et  autj'cs  savants  qui  fluris- 
saient  alors;  il  le  fut  ans.si  dans  les 
meilleures  sociétés,  et  fit  partout  ai- 
mer sa  vivacité  d’esprit,  sa  franrJiise 
et  sa  politesse.  Eu  i ^ i5,  Tt^lipsc  so- 
laire, <pii  devait  être  vue  à l.undl'es  le 
v.o.  avril,  y attira  plusieurs  savauts 
fr.inçais;Cunti  s’y  rendit  avec  Itémond 
de  Munmoi't, auteur  du  livre  sur  le 
Calcul  des  i>robabilités  des  jeux 
de  hasard.  Il  s’empressa  de  visiter 
Newton  , qui  lui  cuminnniqua  ses 
manuscrits  et  ses  pliu  belles  expé- 
riences. Newton  lui  rendit  ses  visi- 
tes, s’entretint  souvent  avec  lui  sur 
les  matières  de  la  plus  haute  philoso- 
phie, et  le  fit  recevoir  de  la  société 
royale.  Dans  la  célèbre  dispute  qui 
s’éleva  entre  Newton  et  Leilmiiz,  au 
sujet  du  calcul  différentiel  , Tabbc 
Conti  prit  nue  part  très  active  ; mais 
il  conserva  entre  ces  deux  illus- 
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très  rivaux  une  impartialité  qui  ne 
tab>Gt  aucun  des  deux.  11  rendit  ce- 
pend.iiit  à Newton  des  services  es- 
sentiels d.iDS  cette  aflaire,  en  enga- 
geant tous  les  ministres  étrangers  qui 
étaient  à Ix)ndres  à se  trouver  à la  so- 
ciété royale  le  jour  où  Ton  examina 
les  pièces  du  procès , en  rendant  per- 
sonnellement compte  au  roi  du  pro- 
grès de  tous  les  détails  de  raffairc; 
mais  la  suite  ferait  croirq^ue  ces  ser- 
vices memes  avaient  déplu  au  grand 
homme  à qui  il  les  rendait.  I^a  cour 
de  St.-James  était  alors  fort  occupée 
des  sciences  ; le  roi  lui-méme  s’entre- 
tenait avec  l{s  savants,  et,  ce  qu’il  y a 
de  singulier , c’est  qu’il  n’aimait  à en- 
tendre qu’en  français  les  principes  de 
la  physique  et  l’explication  des  phé- 
nomènes. Le  docteur  Clarke , qui  ex- 
pliquait à ce  prince  le  système  de  New- 
ton, UC  parlant  qu’anglais  ou  latin, 
c’était  l’abbé  Conti,  qui  avait  de  tout 
temps  cultivé  notre  langue  et  qui  s’é- 
tait perfectionne  à Paris,  que  le  roi 
prenait  pour  interprète.  L’ardeur  qu’il 
continuait  de  mettre  dans  ses  études 
et  la  rigueur  de  l’bivcr  de  i - 1 5 lui 
occasionnèrent  une  attaque  d’asthme, 
maladie  .i  laquelle  il  avait  été  sujet  dès 
l’enfance;  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  le  printemps  h Kinsington. 
Obligé  de  suspendre  ses  grands  tra- 
vaux, il  se  livra, pour  la  première 
fois , à des  études  |)oétiqucs  ’ct  philo- 
logiques , qui  eurent  pour  lui  beau- 
coup d’attrait.  De  retour  à Londres  , 
il  partit,  en  octobre  1716,  pour  la 
Hdllaiide,  passa  en  Allemagne,  visita 
à Hanovie  le  roi  George,  qui  l’avait 
invité  à s’y  rendre,  et  qui,  pendant 
son  séjoiu- , le  fit  dîner  tous  les  jours 
avec  lui.  Ce  ne  fut  qii’après  être  re- 
tourné en  Angleterre  par  la  Hollande, 
et  avoir  visité  les  universités  d’Oxford 
et  de  G'imbridge,  qu’il  revint  à Paris 
<0  171U.  il  couüjitu  d’y  réunir  les 
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études  pliilosophiqiies  et  littéraires  k 
celles  de  la  liaute  géométrie , de  l’as- 
tronomie et  de  la  physique,  et  les 
plaisirs  de  la  société  à la  fréquenta- 
tion des  savants  et  aux  travaux  du 
cabinet.  Parmi  les  liaisons  du  premier 
rang  qu’il  entretiut  peudant  tout  son 
séjour  en  France,  on  distingue  siirtoul 
la  maison  de  la  Rochefoucauld  et  la 
comtesse  de  Caylus.  Cest  à l’abbé 
Conti  que  l’on  dut  la  première  con- 
iiai.ssaKc  delaChronologiédcNewton. 
H avait  obleuu  à Londres,  de  la  prin- 
cesse de  Galles , un  manuscrit  qui  con- 
tenait seulefflcnt  les  é|wques,  les  dates 
rincipaies,  en  un  mot  une  simple  ta- 
ie chronologique  sans  déveiop|ie- 
mcDts  et  sans  explications;  il  en  avait 
pris  copie , et  s'était  procuré  de  la  bou- 
che de  Newton  tous  les  éclaircisse- 
ments qu’il  en  avait  pu  tirer.  Il  u’avait 
pu  à Paris  se  dispenser  de  communi- 
quer ce  manuscrit,  qui  excitait  une 
grande  curiosité  et  donnait  lieu  à de 
fortes  objections.  Fréiet , qui  l’avait 
copié,  le  traduisit  en  français,  et  le 
publia  en  i ysS  avec  des  observations. 
Newton  fit  grand  bruit  à f.ondrcs,  de 
ce  qu’il  appela  une  infidélité;  il  c'eri- 
vit  contre  Frcrcl  et  contre  l’abbéfîon- 
ti.  Celui-ci  était  malade;  il  répondit 
ccpcnilant,  et'avec  beaucoup  de  ing- 
dération  et  de  témoignages  d'estime 
pour  le  savant  anglais , dont  il  réfutait 
CD  même  temps  toutes  les  accusations. 
Le  public  instruit  fut  pour  lui,  eu  Fran- 
ce et  mcfflc  en  Anglelerrc.Ncwton  était 
devenu  vieux  et  dévot.  Il  portait  alors 
pour  armoiries  sur  son  carrosse  une 
tète  de  mort,  et  il  commentait  Daniel 
et  X Apocalypse  i mais  dans  cette  dis- 
pute , et  depuis , Conti  ne  cessa  jamais 
d’écrire  et  de  parler  de  lui  avec  les 
égards  dus  à uue  ancienne  amitié  et 
le  respect  dû  au  génie.  Ses  infirmités 
habituelles  augmentaient  cependant 
chaque  année,  cl  le  forccteuC  enfin , 
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Tcrs  1.1  fin  do  i ■jaR.dt  quitter  la  Fran- 
ce p.iiir  all'-r  cuerchcr  dans  sa  ]ialrie 
lin  air  p'us  doux.  Il  ne  .sortit  |<iiis  de 
Vfiii.sr  que  pour  aller  tantôt  à l'adoue 
et  tantôt  à la  ra ni  pagne.  Ce  fut  alors 
qu’il  coni|io.s<  la  pliijiart  de  sis  poé- 
sies ses  piënies  pliiiosupiiiques  et 
ses  lragédi('.s;  il  ne  ces.sait  point 
pour  cela  de  donner  une  grande 
partie  de  son  temps  aux  scieiiees. 
il  arait  apporte  d'Angleti  i re  d’excel- 
lents iustriunrnb  de  pliy.sfcjiic  ; il 
s’en  servait  pour  rc'pétcr  les  expé- 
riences de  Newton  , et,  jiour  montrer 
la  véritable  mauicre  d'y  procéder.  Ou 
en  faisait  à la  fuis  à Venise , à Padouc , 
à Bologne,  à Turin;  il  animait  tout 
par  sa  correspondance,  et  était  ins- 
truit de  tout.  On  le  pressait  depuis 
long  temps  de  publier  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers;  il  y consentit 
enfin,  et  en  donna  iin  picmier  volu- 
me, à Venise,  eher.  Pasqiiali,  lj5ç), 
iii-4*.  Il  comptait  alors  que  scs  Œu- 
vres complétés,  dont  plusieurs  étaient 
finies  , d’autres  roinmeucccs  , d’au- 
tres simplement  eliaiicliccs  ou  merae 
projetées,  ii’auraieiil  pas  moins  de 
six  volum’-.s.  Il  on  donne  lcs_  titres  cl 
les  dilfcreuls  sujets  dans  sa  préface. 
Le  tout  était  lié  par  un  plan  cuminiin  ; 
c’était  lin  grand  Traité  du  Beau,  con- 
forme a la  doetriiic  de  Platon  ; cette 
doctrine,  ou  I’ciIkIIc  pLiloniqiic  du 
beau  en  était  la  nialiérc;  dc.s  trailé.s 
particuliers  sur  l’iniitalioii , sur  l’cii- 
ihousiavine,  sin-  l’alli^urie,  .sur  les 
im.iges  poétiques , et  les  principes 
qu’il  V dev.nl  ét.ibiir,  confiiinés  par 
rbistoire  de  la  poésie  égyptieiiiic , 
grecque,  latine  cl  italienne,  en  effraient 
l»formc;quairc  tragédies  et  nn  pnëme 
pliilosopliiqiic  d'environ  mille  vers 
en  faisaient  voir  les  exemples , ou  , 
dans  le  langage  philosopliiqnc  de  Tau- 
teiir  , l’uiiion  de  l’idée  à la  raalièic, 
teudaut  à instruire  ios  hommes , de 


CON 

la  manière  la  plus  agréable,  dans  la 
vertu.  Toutes  les  antres  pièces,  mê- 
me les  sonnets. et  les  odes,  entraient 
dans  le  même  pl.in.  T.e  premier  vo-. 
bime  contient  donc  d’abord  cette  lon- 
gue préfice  remplie  des  idées  géné- 
rales sur  le  beau  platonique,  qui  de- 
vaient se  retrouver  plus  développées 
dans  chaque  ouvrage  particulier } en- 
suite le  poème  pliilosopliiqne,  inti- 
tulé : le  Gtobe  de  f'émts  ( Il  Globo 
di  f'enere),  précédé  d’une  let  re  à 
jnoiisignor  Cerati  , sur  le  sujet  qu’il 
traite  dans  le  poème,  et  sur  la  mé- 
thode, le  style  cl  les  oniemcnts  qu’il 
y emploie.  C’est  un  songe  ou  une  vi- 
sion qu’il  y r.iconle.  Croyant  s’élever 
au  globe  de  la  lune , il  arrive  dans 
celui  de  Vénus,  mais*  de  la  Vénus 
céleste.  Une  troupe  de  femmes  y con- 
duisent dans  nn  temple  Aiiloioette 
Carrara,  qui  était  mdrlc  récemment, 
et  dont  on  y fait  l’aputbéosc.  Beatrix , 
qui  fut  iinmoilaliséc  p.ir  le  Dante  ; 
Lanre , qui  l’a  été  p.ir  Pétrarque , et 
Yéiios-Uraiiic  elle-même  assistent  à la 
cérémonie.  Tel  est  le  fond  de  l’action 
du  jioëme  ; mais  le  véritable  sujet  est 
le  développement  des  grandes  idées 
de  Platon  sur  le  beau.  Il  y a plus 
d’rlcvation . de  force  et  de  poésie  dans 
1rs  pensées  que  diiis  le  style.  Dans 
ce  pocinc  , l’aiitenr  parle  plusieurs 
fois  Ac)’aurore  boréale;  ayant  en- 
suite refl"rhi  plus  parlirulièremmt 
sur  rc  sujet , il  écrivit  une  disserta- 
tion en  di'ux  parties  , dont  la  pro- 
mière  contient  la  desciiption  dc.ccs 
sorfts  dd  phénomènes , et  la  .se- 
conde, l’expiicatinu  de  ce  qui  les  pro- 
duit et  des  éléments  dont  elles  s« 
euinpnsrnl.  C’est  le  scr'oiid  morceau 
du  volume.  Le  tioisième  est  une  lon- 
gue idvilecu  vers,  intitulée  Frôlée, 
et  consacrée  à la  gloire  de  la  répiihli  - 
que  de  \ cuise,  qu’il  fait  prédire  [Kir  ce 
dieu , au  temps  même  de  sa  fonda- 
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tïon.  Viennent  ensuite  trois  cantates, 
Timothée  ou  les  Effets  de  la  musi- 
que , Cassandre  et  Orphée  : la  pre- 
mière est  imitée  de  la  b<‘lle  cautalc 
«leDrvden  ; l’abbc  Conii  a seulement 
changé  le  poëmc  lyrique  en  dramati- 
que, par  riutruduétion  du  chœur  , et 
en  faisant  chanter  Tiinothee^ii- me- 
me devant  Alexandre.  Oes  cantates 
furent  ntises  en  musique  par  le  célè- 
bre Benedetto  Marcello.Un  petit  nom- 
bre de  sonnets  ihéologiques  , philuso- 
jihiqucs  et  héro'iques  , nt  des  poésies 
diverses  terminent  la  i’'“.  partie  du 
Volume.  î.a  a*,  contient  des  traductions 
de  V Alhalie  do  Racine,  avec  une 
préface  ; de  quelques  odes  d’Anacréon, 
de  l’ode  de  Sipho  à Vénift , de  quel- 
ques odes  d’Horace , et  *de  plusieurs 
morceaux  grecs  et  latins,  dont  le  der- 
nier est  le  poëiiie  de  Callimaque  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice , d’après  la 
traduction  de  Catulle.  Il  Iraéuisit  aussi 
en  vers  italiens  la  Mérope  de  Voltaire, 
qui  fut  imprimée  sans  nom  d’auteur, 
mais  elle  ne  se  trouve'  pas  dans  ce 
volume  ; il  eh  aurait  pu  remplir  plu- 
sieurs de  celles  qu’il  avait  faites.  Ne 
laissant  jamais  détendre  son  esprit, 
quand  il  ne  composait  pas  , il  tradui- 
sait du  grec,  du  latin  , yu  français,  de 
l’anglais , eti!  accompagnait  toutes  ces 
versions  poétiques  de  notes  et  d’obser- 
vations. Tandis  qu’il  paraissait  tout  oc- 
cupé de  travaux  purement  liltérairts, 
il  ne  suivait  pas  moins  ardemment  ses 
études  philosophiques.  Cependant  scs 
infirmilcs  croissaient  avec  l’âge  ; le 
a5  novembre  174^^ , il  eut  à sa  cam- 
pagne une  attaque  (Tapoplexic;  il  en 
eut  une  seconde  au  printemps , à Pa- 
doup , et  mourut  le  6 avril  1749, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
impirfiits , presque  tous  relatifs  au 
grand  phn  qu’il  avait  cçnçu.  Deux  ans 
après  sa  mort,  on  rcuiiit  en  un  seul 
volume  ses  qnatre  tragédies , qui 
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avaient  déjà  jiaru  séparées  en  divers 
temps , Junius  Brutiis , César,  Mar- 
cus Brutui  et  Dntsns , Florence , 
17.51  , in-8’.  fâ'lle  qui  a pour^titre 
César  est  regardée  comme  la  mi  il- 
leiirc  ; il  eu  avait  eu  la  première  idée 
à son  premier  voyage  en  Angleterre  , 
et  l'avait  achevée  à .son  retour  en 
Franec.  Il  traita  depuis  le  merae  sujtt 
dans  son  Marcus  Brutiis  ; mais  dans 
la  première , sans  dissimuler  les  vices 
de  César,  c’était,  sur  lui  qu’il  avait 
réuni  l’intéaét.  Le  héros  de  la  seconde 
est  le  meurtrier  du  dictateur  ; il  entre- 
prit d’en  fonder  rinterét  sur  les  irré- 
solutions de  Brutus , partagé  entre 
son  amour  pour  la  liberté  de  Rome 
et  la  reconnaissance  qu’il  devait  à Cé- 
sar. Cette  idée  est  fixiide  , et  l’exécu- 
tion ne  l’est  pas  moins.  Junius  Brutus 
vaut  beaucoup  mieux.  Vrustis  est 
son  dernier  ouvrage;  il  l’avait  ter- 
miné et  publié  depuis  peu  de  temps, 
lorsqu’il  eut  sa  première  attaque.  Un 
de  scs  projets  avait  été  de  traiter  en 
tragédies  toutes  les  grandes  époques 
de  l’histoire  romaine  ; les  quatre  qu’il 
a faites  marquent  trois  de  ces  rpoque,<: 
Junius  Brutus,  l’établissement  de  la 
république;  César  et  M.  Brutus 
déc.idcncc  ; et  Drusus , fils  de  Tibwe, 
l’établissement  de  la  monarchie.  Cette 
conecption  est  grande;  rordoniiance  de 
chacune  des  pièces  est  bel  le  ét  con  forme 
aux  règlc.'idc  l’art  ; le  style  seul  est  Ci- 
ble , prosaïque,  et  quelquefois  un  peu 
dur.  I.es  piélaces  et  dissertations  doiit 
elles  sont  accoin|iagnées  prouvent 
une  connaissance  également  appro- 
fondie de  l’art  dramatique  et  de  l’his- 
toire. Les  papiers  de  l’ahbc  Conli  sc 
trouvèrent  à sa  mort  dans  le  plus 
grand  désordre.  Un  éditeur  patient  K 
zélé,  après  en  avoir  écarté  tous  les 
essais  de  sa  première  jeunesse,  tous 
les  manuscrits  étrangers  et  toutes  les 
lettres  indiflerentes,  mit  le  reste  «« 
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ordre,  autant  que  le  lui  permirent  la 
confusion  qui  y régnait,  rextrême 
diflli'uite’  de  l’ccriiute  et  le  nombre 
infini  de  ratures,  d’additions  et  de 
renvois,  et  il  en  forma  un  second 
volume  de  la  meme  étendue  que  le 
premier  . qui  parut  à Venise  clie/.  le 
même  libraire,  i75(i,in-4’-  H ne 
contient  que  des  fragments , mais  dont 
j'iusieurs  sont  d’une  assez  grande 
cicinlue,  faisant  partie  de  difleronts 
traitc’s  et  dissertations  sur  des  sujets 
de  philosophie  et  de  phi|plugir,  des 
traqiictions  en  vers  de  morceaux  de 
poésie  anglaise  et  du  poeme  entier  de 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée , de 
Pope  ; enfin  qiielqiics  essais  en  prose 
française  et  quelques  lettres  italiennes. 
On  trouve,  dans  les  poésies  de  l’abbé 
Conti , le  philosophe  et  le  [wnsoiir,  plus 
souvent  que  le  poète  ; sa  prose  est  fa- 
rde , mais  presque  généralement  cor- 
rompue par  des  tours  anglaisou  fran- 
çais. 1 1 eut  la  gloire  d'èl  re  un  des  auteurs 
italiens  qui  conthbiirrem  le  plus  adon- 
ner à la  littérature  de  son  pays  le  carac- 
tère philosophique  qu’elle  a eu  pendant 
le  I (5'.  siècle;  maison  lui  reproche  aussi 
d'avoir  été , à l’éghrd  du  style,  un  des 
cori-uptenrs  qui  ont  altéré  la  pureté  de 
relie  belle  langue  en  y mêlant  des  clé- 
ments étrangers.  G — e. 

CONTI  LE  (j  Luca  ) naquit,  en 
1 5o5  ou  I 5o7  , à Célone , dans  le 
territoire  de  Sienne.  11  fit  ses  éludes , 
d'abord  dans  sa  patrie.,  et  ensuite  à 
Bologne,  où  il  demeura  pendant  sept 
ans.  11  entra  au  service  du  cardinal 
Trivuice  i Rome  , et  s’y  lia  d’amiiie' 
avec  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
célèbres  qui  y étaient  alors  rassem- 
blés ; mais  n'étant  pas  satisfait  des 
procédés  du  cardinal,  il  s’attacha,  en 
i54'a,  ù Mil.in,au  marquis delVasto, 
qu’il  accompgna , en  1 545 , à la  diète 
de  Worms.  Après  la  mort  de  ce  grand 
protecteur  des  lettres,  il  resta  , pen- 
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dant  deux  ans , auprès  de  sa  veuve  et 
du  marquis  de  Pescaire,  son  fils  aî- 
né. On  le  voit  ensuite  attaché  à D. 
Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur 
de  Milan,  envoyé  jar  lui,  en  i55o, 
en  Pulopnc,  sans  que  l’on  sache  pour 
quel  ol)|i;t  ; de  là  passant  à la  cour  du 
cardiiw^dc  Trente,  puis  au  service 
de  Sfuna  Pallavicino , général  des 
Vénitiens;  revenant  enfin  à Milan  cLet 
lo  marquis  de  Pescaire;  et,  pcnt-ê'rc  i 
sa  reromraandation  , pourvu  de  l’em- 
ploi de  commissaire  du  roi  d'F-spagne 
a Pavie,  en  i5Gn.  Il  y passa  iran- 
iiillcmcut  les  douze  dernières  années 
c sa  vie.  On  remarque  qu’il  avait  eu 
part  à la  création  des  plus  célèbres  aca- 
démies , dans  tpufts  les  villes  où  il 
avait  fait  quelque  sclonr.  Il  vit  naître  à 
Rome  l'académie  de  la  f'ertu  , a Ve- 
nise la  célèbre  académie  vénitienne  , 
et  à Pavie  celle  qui  prit  le  nom  des 
Affidali.^  mourut  à Pavie,  le 
octobre  i374-  On  a de  lui  ; I.  Istoria 
de'  ffitti  di  Cesare  Maggi  da  Kapo- 
li,  dove  si  contengono  tulle  le  guerre 
succedute  nel  suo  tempo  in  Lombar- 
dia  ed  in  altre  parti  d’ llalia , Pa- 
vie , 1 564  > '“‘ÿ  • ; II-  Hintc , divise 
in  tre  parti , con  discorsi  cd  argo- 
menti  di  M.  Francesco  Palritio  e 
M.  Antonio  Borghesi,  e con  le  Ses 
canxoni  dette  le  sei  Sorelle  di  Mar- 
te , Venise , 1 56o , in-8“.  I^e  premier 
livre  est  consacre  à la  gloire  et  à is 
beauté  de  Jeanne  d’Arragon , et  de 
Victoire  Culonna,  anciiniie  marquise 
de  Pescaire  ; le  second  est  tout  entier 
en  rhuniieiir  du  marquis  del  Vaslo , 
dont  il  déplore  la  perte,  et  le  truisù'me 
sur  dilTéreiits  sujets.  Le  discours  et 
les  arguments  annoncés  dans  le  titre 
coiiticniient  des  éloges  un  peu  exagé- 
ra et  des  cclaircissemsuls  uiiles.  Qug 
des  canzoni , appelées  Us  Six  Sœurs 
de  Mars,  sont  à la  louange  de  cinq 
princes  et  guerriers  italiens  à qmeilss 
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sont  adressées;  l.t  sixième  l’est  à P. 
Pliilippe  d’.Vitrirlie , qui  fii^  ensuite 
Philippe  II.  III.  Un  petit  poème  (Ira- 
nialiquc  intitule  J\7ce,  Naples,  i55i, 
iu-4"Mdans  lequel  il  loue  allégorique- 
incnl  la  jeune  Vhioirc  Colonne,  sous 
le  nom  grec,  Nice,  qui  signifie  A^ic- 
taire.  IV. Trois  roitWdies  en  prose: 
la  Pescara,  la  Cesarea  Gonzaga  , 
et  la  Trirwzia,  Milan,  i55o,  in-V’. ; 
y.LeÙere,  Pavie,  i5<)4,  'i  vol.  in- 
8 ; V I.  Ragionamento  siille  iniprese 
degli  accadeinici  /iffitlali,  uiagnill- 
queinent  imprime  a Pavic  ,1’anne'c  me- 
me de  s^iurt , 1 5^4  < in-fol.Vll.  Un 
lui  attribue  une  Jstoria  deUe  cose  oc- 
corse  nel  repiio  d'InghiUerra  dopo 
la  morte  d'Odeardo  f'I,  Venise, 
i558,  in-4“.  VHI.  Il  traduisit  en 
italien  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV, 
imprimée  à Venise  la  même  anné<-, 
1 558.  Apostolo  Zéiio  , dans  scs  Notes 
sur  FoiUanini , dit  avoir  vu , dans  le 
musée  impérial  de  Vienne,  iiiih  belle 
médaille  de  bronze , frappée  en  ITion- 
ncurde  I.uca  Conlile;  son  portrait  et 
son  nom  y étaient  gravés,  et,  sur  le 
revers  , une  moiuagnc  au  sommet  de 
laquelle  était  une  figure  de  femme  , 
avac  cette  légende  ; Ardens  ad  trthe- 
ra  virlus.  G— t. 

CONTRÆTUS.  Foy.  HEnMAN». 

CONTRERAS  ( Antoiise  pe),  n»- 
quit  en  158^,  à Curdouc  on  il  ap- 
rit  l’art  de  la  peinture  dans  l’école 
c Paul  de  Cesjiédes;  il  alla  eiiMiitc 
s’établir  à Grenade  on  il  travailla  pen- 
dant quelques  années  ; c’est  là  qu'il 
acheva  de  se  perfertionner , et  qu’il  sc 
fit  une  manière  de  peindre  pleine  de 
• fraicheur  et  de  correction.  11  vint  en- 
' suite  à Iluxalaiice,  ville  du  rovaume 
de  Cordoue,  et  y fit  plusieurs  beaux 
ouvrages , qui  sont  ré[>andus  dans 
tous  les  couvents,  surtout  dans  celui 
de  St.-Françiiis.  Antoine  de  Contreras 
mourut  daus  celte  vÜlc  eu  i654  , êgé 
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de  snivantc-sept  ans.  — Emmanuel 
Coutbeivas,  habile  srulptenr,  floris- 
sait  en  Espagne  à la  même  époque  ; il 
ne  paraît  pourtant  pas  qn’il  fût  son 
parent.  Paiominu  Vclaseo  met  au  nom- 
bre des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid , un  S.  La- 
zare d’Enfnanuel  de  Contreras.  Cet 
artiste  était  élève  de  Dominique  de  la 
Rioja.  Le  maître  et  l’éleve  travaillè- 
rent ensemble  aux  belles  statues  de 
bronze  dont  ou  orna  la  salle  octogone 
du  palais  de  Madrid.  Eramanuel 
encore  chargé  des  statues  de  stuc  |iOTr 
le  même  palais.  G t artiste  mourut  à 
Madrid  vers  iG56.  A — s. 

CONTRI  (Autoise),  peintre  assez 
habile,  né  vers  la  fin  du  i^'.  siècle, 
inventa,  suivant  bcaiieoug  d’auteurs 
italiens,  l’ait  de  transporter  les  pein- 
tures d’un  mur  sur  la  toile.  Fils  d’im 
horouic  de  loi  de  Ferrare,  il  sc  vit 
(Lins  la  néces'ilé  de  faire  des  voyages 
à Rome  et  à Paris , et  il  étudia  dans 
crtie  dernière  ville  l’art  de  la  bro- 
derie, qu’il  cultiva  d’abord  plus  que 
ne  dessin.  Revenu  eu  Italie,  il  s’éta- 
blit à Ciéinone,  et  corameufa  sous 
le  R.issi  à peindre  des  paysages  et 
des  fleurs  : on  lui  doit  aussi  des  per.s- 
peetives  cl  des  animaux.  Ses  tableaux 
et  ceux  de  François  , son  fils  , .sé 
trouvent  communément  à Crémone, 
à Ferrare  et  dans  les  environs;  mais 
ce  qui  augmenta  la  répntatiou  de  ce 
maître , fut  la  déeonvcric  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  a été  depuis  per- 
fccliunuéc  jiar  d’autres  artistes  , au 
point  que  nous  espérons  bientôt  voir 
exposée  an  Muséum  la  magnifîquc 
fresque  de  Daniel  de  Voltrrre,  qui 
était  dans  l’église  de  la  Trinité  du 
Mont  à Rome.  Contri,  le  premier, 
déclara  qu’il  enlèverait  toutes  les  fres- 
ques quelconques  des  murs  où  elles 
seraient  peintes , pour  les  transporter 
sur  nue  toile,  sans  qu’elles  peroisieul 
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rioii  du  dessin  et  de  la  couleur.  Dif- 
ferentes expériences  tentées  pendant 
une  ai.ncc  entière  lui  apprirent  à 
rlP^lpo.^er  une  colle  qu’il  étendait  sur 
une  toile  île  la  grandeur  de  la  fres- 
que qu'il  voulait  enleser.  Quand  il 
as'ait  étendu  < t fixé  avec  sjin  la  roUe 
sur  la  toile,  il  l’appliquait  alors  dans 
tuulc  sa  longueur  sur  la  peinture  , 
fl  l’assiijetissait  par  des  inoreeaux  de 
liois  f itenient  unis;  il  faisait  tracer 
ensuite  le  long  de  la  toile  une  ligne 
ai;^ur'  de  laquelle  on  entaillait  le 
mur.  La  toile  était  bienlùt  soutenue 
]'ir  une  tiMctic  di  bois  disposée  de 
inaniirc  que  le  travail  devînt  plus 
uni;  et  q'ic  la  pâle  ne  courût  aucun 
li.-que  de  s’écailler.  Après  quelque 
lenq  s,on  tirlaclialt  la  toile  qui  einpor- 
lail  avec  elle  la  peinture  du  mur.  (à  tic 
] rrniièrc  toile  ainsi  dctaclicc  était 
]>la(éc  fur  une  table  phinêe  où  l’on 
ajipliq  ii.âl  une  seconde  toile  vernie  avec 
une  autre  colle  plus  tenace  que  la 
première.  Sur  le  tout  on  jetait,  Cn 
masses  égales,  une  grande  quantil^ 
de  sable  qui  comprimait  les  toiles 
dans  toutes  leurs  parties;  enfin,  apres 
quinze  jours , on  les  déc<juvrait  ; on 
<}él.achail  la  première  cn  la  inouillant 
avec  de  l’eau  rbaude , et  tonte  la 
{peinture  dn  mur  restait  parfaitement 
empreinte  sur  la  seconde.  Ces  i xpe- 
rrcnces,  renuuvelcrs  dans  diflerçnts 
palais  de  Crémone  et  de  Ferrarc,  et 
à Mantoiic  cher,  le  prince  de  Darm- 
stadt , gouverneur  de  la  ville , per- 
mirent d’envoyer  à Vienne  quelques 
télés  de  Jules  Itomain,  ainsi  détachées 
d’une  muraille. Cuniri  tint  caché  pen- 
dant sa  vie  le  secret  de  la  compo- 
sition de  sa  colle;  mais  de  nos  jours 
on  l'a  retrouvé,  f-anri  doute  que  Con- 
iri  soit  l’inventeur  de  cet  art;  tnais 
il  est  certain  que  ce  maître  fut  le 
premier  .à  le  faire  connaître.  Il  mourut 
a Crémone  CO  17  5a.  A — d. 
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CONTÜCCI  ( Annaii),  sculpteur  et 
architecte , né  à Sansoviuo  en  Tos- 
cane, en  i4üo,  était  fils  d’un  pay- 
.san  nommé  Dominiifiie,  Ainsi  que 
Giotio,  on  le  trouva  modelant  de  pe- 
tites figures  avec  de  la  terre  gloi.sc  , 
{tendant  qu’il  gaulait  les  troupeaux. 
Simon  Vcs{)uccî , qui  était  alors  {po- 
destat de  ce  petit  endroit,  ayant  re- 
niarp|iié  l’inclination  de  cet  enfant  , 
remmena  a Florence , pour  lui  Ciirc 
donner  une  buntie  éducation , et  An- 
dré devint  un  des  premiers  scul[>- 
tenrs  de  sou  siècle.  Il  couslruisit  vers 
l’an  1 5i 4i  <lans  l’église  de Nffnl-Au- 
gii.slin , à Kome,  une  magnifique  cha- 
pelle de  famiilc  où  il  plaça  un  su{)eibc 
inoree.au  de  scul|pturc  rc{)résentant 
VEnfant  Jésus  nvec  la  f'ierge  et 
sainte  j4nne.  Crs  figures,  qiioiqile 
tirées  toutes  les  trois  d’un  .seul  hïoe 
de  marbre,  sont  presque  de  grandeur 
nalurcjle , et  Vasarl  parle  de  ee  grou- 
pe comme  d’une  des  plus  belles  {>ro- 
diiclioips  du  temps.  André  Contucci 
n’üblint  pas  moins  de  célébrité  dans 
ràrchitcelure.  On  admire  avec  rai- 
son la  chapelle  du  Si.  - Sacrement 
d.ius  l’église  du  Sl.-Elsprit  à l''lorence , 
dont  il  donna  les  plans.  Quoiqti’MIe 
soit  petite  , l’arehiteclurc  cn  est  si 
Iprile,  (t  le  dessin  si  bien  exécuté, 
c^’ou  serait  tinté  de  croire  qu’elle 
est  d’iiipe  seule  pierre.  On  vante  en- 
core l’entresol  de  la  sacristie  de  la 
meme  église  du  St.-Espril.  Il  est  en- 
tièrement de  pierre  de  taille , et  orna 
de  onze  colonmscorinlliienncs.  1/en- 
tabliment  soutient  une  voûte  à lu- 
nette, de  pierre  de  taille,  décorée  avec  ^ 
des  compailiincnis  très  bien  sculptés. 

On  remarqua  qu’ils  ne  répondent  pas 
au  milieu  ou  à l'axe  des  colonnes.  Com- 
me l’on  fit  ce  reproche  à Contucci , il 
répondit  qu’il  cn  était  de  même  ati 
Panthéon.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  de- 
mander à l..aureut  de  Médiàs , et  cet 
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bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
fices parmi  lesquels  on  distingue  uji 

fialai'.  flanqué  de  quatre  tours  pour 
e souverain.  Après  avoir  passé  neuf 
ans  dans  ce  pavs , il  revint  en  Italie  , 
comblé  d’honneurs  et  de  présents  , et 
fut  envoyé  par  Léon  X à Loreltc , où 
il  exécuta  les  beaux  bas-reliefs  qui 
décorent  l’cxtérienr  de  la  Santa  Ca- 
sa  (0;  il  acheva  le  logement  des  cha- 
noines, commencé  jvir  le  Bramante  , 
et  fit  fortifier  cette  ville.  Cet  artiste 
trouvait  un  délasseraeut  h ses  ti’avanx 
dans  les  détails  de  l’agriculture , et 
passait  tranquillement  sa  vie  au  mi- 
lieu de  scs  pârents  et  de  ses  auciiiH 
amis.  Il  voulut  décorer  le  lieu  de  sa 
naissance  d’un  coiivetit  qu’il  bâtit  à 
ses  frais  pour  les  religieux  de  l’ordre 
de  S.  Augustin , avec  une  chapelle 
hors  de  la  porte  de  la  ville.  11  fut  at- 
taqué d’une  pleurésie,  dont  il  mourut 
en  iStig.  Il  étiit  très  lié  avec  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus 
distinguâ  de  sou  temps  ; il  a laissé 
quelques  dessins  , et  un  Traité  ma- 
nuscrit de  perspective  sur  l’art  de 
faire  les  décorations  de  théâtre,  ainsi 
qu’une  Dissertation  sur  les  mesures 
des  anciens  et  sur  les  proportions  en 
architecture.  A— s. 

CONVENNOLE  ,-ouœNVENE- 
VOLE  da  Pralo  , maître  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  dans  le  i4'. 
siècle,  doit  l’espèce  de  célébrité  dont 
il  jouit  au  bonheur  qu’il  eut  décomp- 
ter Pétrarque  parmi  ses  discijiies.  Pé- 
trarque nous  demie  lui-même,  dans 
uuc  de  scs  lettres , des  détails  intéres- 


( I ) I-e(  talents  que  Contucci  d^plov  a 
dans  cette  entreprise  justifièrent  pieiiie- 
tncni  le  choix  du  souverain  pontife,  et 
Vasari  lui-niènie,  quoique  grand  admi- 
rateur de  Michel-Ange  , reconnut  pour 
les  morceaux  de  sculpture  les  plus  beaux 
et  les  plus  finis  qui  eussent  paru,  ceux, 
que  Cuulucci  fit  en  cette  occasion. 
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sanls  sur  les  rrlalioiis  qu’il  avait  cue.e 
avec  lui  dans  son  enfance,  et  sur  les 
rapports  d’une  auirc  c.spcce  qui  s’éta- 
Llireiil  eiisuitc  cuire  cti.s.  uj'ciis,dil-il 
» {Séiil.  1.  XV, t'p.  I.),  presque  dès 
» mon  enfance,  tiu  maîlrc  qui  m’ap.- 
»piit  les  premiers  élémciils,  et  eii- 
» soilg  la  grammaire  et  l,i  rhdloriqne, 
» car  il  était  professeur  et  imitre  eu 
» res  deux  ans.  Dans  la  théorie , je 
» n’cu  ai  point  connu  qui  l’égaiàl  : il 
B ii’cn était  pas  ain.si  dans  la  pratique... 
B II  liiit  école  peiid.mt  soixante  an- 
» nées,  et  dans*iin  si  long  c.s|»jec  de 
i>  temps,  il  est  plus  aise  de  penser 

• que  de  dire  combicu  il  eut  d’éco- 
B tiers,  p.irmi^  lesquels  on  compiait 
> plusieurs  hommes  illuslres  par  leur 

• naissance  et  par  leur  savoir , des 
B,  professeurs  de  droit  cl  de  théologie, 
B des  abbés , des  évêques , cl  mémo 
B un  cardinal.  Or,  il  est  incroyable 
B que,  dans  tout  ce  nombre,  il  n’en  ai- 
B mât  aucim  autant  que  moi.  Tous  le 
B .saraieul,  et  il  ne  s’eu  cachait  pas 
T)  hii-racme....  Quand  on  lui  parlait  de 
B moi,  qo.ind  on  lui  demandai  s’il 
B av.iit  pour  moi  quelque  préférence , 
B les  larmes  lui  venaient  aux  yeux;  il 
B s’en  alhiit  sans  rien  dire,  ou,  s’il  pou- 
» vait  parier, Il  jurait  que  personne 
B ne  hii  avait  jamais  été  aussi  cher. 
V Mon  père, tant  qu'il  vécut,  secourut 
s libéralement  ce  bon  homme,  alors 
» réduit  k deux  étals  fâcheux,  la  vieü- 
s lesse  et  la  pauvreté.  Après  la  nioi  t 
B de  mon  père,  il  mit  en  moi  toute 
B son  espérance,  et  moi,  qui  savais 
B combien  je  lui  avais  d’obÜg.ition , je 
B le  secourais  de  toutes  manières  ; 
B quand  je  manqu.ais  d’argent,  ce  qui 
B arrivait  assez  souvent , j'ubletiais 
B pour  lui  des  secours  de  mes  amis, 
B tantôt  eu  répondant  pour  liii,tau- 
D tôt  A force  de  prières , on  même 
B quelquefois  en  metl.vut  des  objets 
» en  gage.  Combien  de  fllke  rrçui-il 
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» pas  de  moi , pour  ret  effet , et  des 
f livres  et  d’autres  choses.  Il  me  les 
» rendait  Hdëlemeut  ; mais,  à la  fin, 
» la  pauvreté  le  rendit  infidèle.  » Ici, 
l'ctrarqiie  raconte  qu’il  avait  prêté  à 
son  bun  vieuT  m.iîlrc  le  traité  de  Ci- 
céron , Gloria,  qu’un  de  ses  amis 
lui  avait  duiiiié,  et  qu’il  estimait  plus 
qu’un  trésor;  que,  plu^^eurs  aiiuécs 
apres  n’en  eiileiidaiit  point  de  iiuii- 
Telles,il  le  lui  demanda  plusieurs  fois,  et 
que , sous  d ffeients  prétextes , le  bon- 
luuiimc  éludait  sa  demande;  qu’étant 
enfin  pressé  de  réponSi  e,  il  avoua  que 
la  p.nivrttc  l’avait  rorcc  à le  mettre  en 
^a(;e.  Pétrarque  aurait  du  moins  voulu 
savoir  en  quelles  mains  était  ce  livre, 
pour  le  raclieicr  ; une  fausse  honte 
empêcha  Cunveunole  de  le  lui  avouer 
et  Pétrarque  n’eut  pas  le  courage  de  le 
forrer  a eet  aveu.  Depuis  lors,  il  n’a 
plus  été  pendant  long-temps  question 
de  cet  c.xcmplaire.  Alcyonius,  inédeein 
et  littérateur  italien , a été  accusé  d’en 
avoir  volé  un,  qui  était  sans  doute 
le  même,  d’avoir  inséré  les  plus  beaux 
p.issages  de  ce  traité  dans  son  livre  sur 
VExU,  et  de  l’avoir  ensuite  détruit. 
On  a dit,  dans  l'article  Alcyoml's, 
les  raisons  qui  parassent  détruire 
cette  accusation.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Convcnnolc  , après  avoir  , pendant 
plusieurs  années,  tenu  école  â Gir- 
|ientras  et  à Avignon , retourna  en 
Toscane,  tandis  que  Pétrarque  émit 
cilrore  en  France.  Peu  de  temps  avaiit 
sa  mort,  ou  peut-être  même  apres, 
ses  concitoyens,  qui  auraient  mieux 
fait  de  le  secourir  pendant  sa  vie,  le 
couronnèrent  de  lauriers , et  cc  fut 
avec  cette  couronne  qu’il  fut  porté  eu 
terre,  l/abbé  Mélius,  dans  sa  He 
Ambroise  le  Camaldule  , parle 
fort  au  long  d’un  poème  latin  de  dif- 
férentes mrsures , que  l’on  conserve 
à Klorenç^^ns  U bibliothèque  de 
M igliabdHrDaus  ce  poème,  adressé 
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au  roi  Piobrrt,  et  écrit  au  lemp^la 
pape  Benoît  Xil , l’ilalie  pirsoiinifiée 
pne  le  roi  de  la  secourir  dans  Ici 
iiiallicurs  dont  elle  est  acciblée.  I.’au- 
teiir  ne  se  numme  pa>;  mais  il  se  dit 
né  à Prato,  professeur  et  poète.  Cei 
titres  , joints  aux  circon.stances-  du 
temps , font  croire,  .avec  assez  de  fon- 
dement a l’abbé  Mebus  , que  cet  au- 
teur n’ost  aiitic  que  Convcnnolc;  les 
traits  qu’il  en  cite  annoncent  iin  poète 
médiocre , et  qui , comme  ledit  Pétrar- 
que, était  loin  d’être  aussi  fort  en  |ira- 
tique  qu’cii  théorie.  G— t. 

(iONWAY.  f'o)'.  SEtfMOUR. 

CONYBEAKE  ( Jean  ) , savant  et 
pieux  cvêqiic  anglican,  ne  en  iGq'a, 
à Pinhoe  piqs  d’Exeter , fut  successi- 
vement ministre  de  Fcieham,  dans  le 
comté  de  Isurrey  , prédicateur  du  roi 
au  palais  de  Witch.ill , principal  du 
college  d’Exelcr , doyen  du  collège 
de  Cliristclmrch  à Oxford,  et  enfin 
évêque  de  Bristol  eu  i"5o.,ll  raou- 
nità  Baiheii  est  auteur  d’une 

Défense  île  la  Religion  révélée,  Lon- 
dres, f]5i,  iii-6  contre  le  livre 
du  déiste  Tindal , intitulé  : le  Chris- 
tianisme aussi  ancien  If ue  le  monife, 
011  V Évangile  nest  qu’une  publica- 
tion nouvelle  de  la  loi  de  nature. 
L’ouvrage  de  (îoiiybearc  fut  si  bien 
accucilb , qu’il  en  parut  une  3'.  édi- 
tiou  l’auiiée  suivante.  Il  est  écrit  avec 
autant  de  modéraiiun  que  de  candeur  : 
le  docteur  Warburton  le  cite  com- 
me un  livre  remarquable  pour  la 
solidité  duraisuiiiifment,rt,  parmi  le 
grand  nombre  d’écrits  pitbiiés  par  les 
anglicans  et  les  dissenters  contre  l’ou- 
vrage de  Tindal , c’est  peut-être  le 
meilleur.  Ou  a aus.vi  de  Conybc.ire , 
des  Sermons,  dont  la  plupart  ont  été 
réimprimés, après  sa  iiiurt  en  a vol., 
I jSq  , ]Mr  souscription  et  au  profit 
de  scs  enfants,  ^l’ii  avait  lai'sés  sans 
fur!  une.  On  peut  juger  de  l’intérêt  qu’on 
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jirenait  à la  mémoire  de  cé  digne  pré- 
lat , par  le  nombre  des  souscripteurs , 
qui  s’éleva  à quatre  mille  six  cents. 

X— s. 

COOK  ( Edouard),  Cokx. 

COOK  (Jacques)  naquit  le  27 
octobre  17^8  à Marton,  village  du 
comte  d’York , en  Angleterre.  Son 
père,  qui  servait  dans  une  ferme  de 
ce  village  , avait  neuf  enfants  et  n’é- 
tait  pas  danslecas  de  leur  donner  une 
éducation  soignée.  Sir  Thomas  Skot- 
tow  , rirhe  «proprietaire  des  envi- 
rons, confia  la  diiirction  des  travaux 
de  sa  ferme  de  irjr-Holme  au  père 
de  Cook , lorsque  celui-ci  n’avait  en- 
core que  huit  ans.  La  boune  conduite 
dn  père  et  le  sqin  qu’il  mettait  à élé- 
ver  ses  euLuts  méritèrent  à cette  fa- 
mille l’intérêt  de  ce  nouveau  maître. 
Jacques  Cook»  fixa  particulièrement 
son  attention  ; il  lui  fit  apprendre  à 
lire  et  à écrire  à scs  dépens  dans  l’é- 
cole d’Aiton. Cette  première  éducation, 
qui  ne  devait  pas  l’éléver  au  - dessus 
des  fonctions  auxquelles  sa  naissance 
semblait  l’avoir  destiné,  dans  un  pays 
où  les  plus  simples  artisans  savent  lir* 
et  écrire,  est  cependant  la  seule  que 
Cook  ait  reçue,  et  c’est  celle  qui  lui 
.1  donne  les  moyens  de  devenir,  par 
la  suite , le  plus  célèbre  des  naviga- 
teurs anglais.  Ses  parents  le  mirent , 
à l’âge  de  treize  ans , en  apprentis- 
sage cLez  un  marchand  mercier  de 
Staith  , située  à peu  de  distai^e  de 
Newcastle,  ville  considérable  par  ses 
iniiics  de  charbon  de  terre  et  par  son 
commerce  maritime.  Le  voisinage  de 
la  mer  éveilla  dans  le  jeune  Cook 
une  passion  dominante,  ainsi  que  la 
plupart  des  hommes  supérieurs  en 
ont  éprouvé.  L’état  de  maria  devint 
bienlôt  l’unique  objet  de  ses  désirs  ; 
le  hasard  décida  ensuite  son  sort. 
Quelques  altercations  survenues  entre 
son  maître  et  lui  le  determinèreut  • 
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s’engager  comme  novice  sur  les  bâ- 
timents qui  faisaient  le  commerce 
du  charbon  de  terre.  Il  y servit  en- 
suite comme  matelot , puis  comme 
maître  d’équipage  , jusqu’à  l’àgc  da 
vingt-sept  ans.  La  guerre  ayant  été 
déclarée  entre  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce on  1 755 , et  le  navire  où  était 
Cook  s’étaiit  trouvé  dans  la  Tamise, 
près  de  Londres,  on  vint  y prendre, 
suivant  l'usage,  des  matolols  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  de  guerre.  (îook 
chercha  d’abord  à se  soustraire  aux  re- 
cherches; mais,  entraîné  par  des  sen- 
timents plus  élevés  , il  alla  s’oITrir 
lui-même  et  fut  embarqué  sur  le  vais- 
seau VA igU,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres de  sir  Hngh  - Palliser  , qui  de- 
vint son  plus  ferme  appui.  C’est  sur 
ce  vaisseau  qu’il  donna  les  premières 
preuves  de  sa  bravoure  et  de  son  in- 
telligence. Les  habitants  de  son  vil- 
lage ayant  appris  qu’il  s’était  distin- 
gué, excités  par  un  sentiment  de bien- 
veülaucc  en  faveur  de  sa  famille , en- 
gagèrent leur  représentant  au  parle- 
ment à le  recommander  à sir  Hugh- 
Palliser.  Cette  recommandation  eut 
soi^elTet,  et  Cook  fut  embarqué  sur 
le  Mercurjr , le  10  mai  1769,  en 
qualité  de  master.  11  partit  pour  le 
Canada , et  y arriva  à ré|>oqnc  où 
Quebec  était  assiégé  par  le  général 
Wolf.  Coçk  sonda  le  canal  qui  est  au 
nord  de  nie  d’Orléans,, et  en  leva  le 
lan  avec  une  intelligence  qui  donna 
ès-lors  une  haute  idée  de  ses  dispo- 
sitions, dans  un  genre  où  il  a surpassé 
dans  la  suite  tous  ceux  qui 'l’avaient 
précédé.  Ce  premier  essai  engagea  à le 
charger  de  faire  la  carte  ‘du  cours  du 
fleuve  St-Laurent.  Il  l'exécuta  avec 
tant  de  succès  que  cette  Artc,  qui  a été 
gravée  , est  la  seuk  dont  on  se  serve, 
et  que  l’on  n’a  |>as  jugé  nécessaire  d’en 
construire  d’autre.  Cook  comnirtiça 
alors  à sentir  scs  forces,  et  à s’aperce- 
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voir  de  ce  qui  lui  manqa.ilt  ; il  ne 
i’ucrupa  pliii  que  d’ncqucrir  les  con- 
liaissimes  propris  h développer  le 
talent  que  les  circuiislaiircs  lui  avaient 
donné  occasion  de  manifester.  Pon- 
dant une  seconde  campagne  qu’il 
fit  dans  rAïuéiiquc  septriilrioiulr  , 
en  qualité  de  master,  au  milieu  des 
agitations  de  la  vie  de  marin , pri- 
vé de  tout  serours , il  prit  dans  Kii- 
rlide  connaissanre  des  premiers  élé- 
ments degéométrie, clse  livrai  l’étude 
de  l’astrunomie.  Les  progrès  qu’il  fit 
dans  ces  deux  sciences  le  mirent  en 
état  lie  faire,  en  i ‘^(>4  et  dans  les  an- 
nées suivantes , les  pl.uis  des  côtes  de 
l’ile de  Ton e- Neuve,  avec  l’exactitude 
et  la  préciûim  du  talent  le  plus  écl  ai- 
ré. Ou  trouve,  dans  le  üj . volume 
des  Transactions  philosophiques,  nu 
mémoire  dans  lequel  il  rend  comp- 
te d’une  oliacrvation  d’exiipse  de  so- 
leil , qit,’il  avait  faite  le  5 août  i ofifi. 
Depuis  17ÜJ,  le  gouvciuemeut  an- 
glais avait  entrepris  des  voyages 
de  découvertes,  uniquement  dans  le 
dessein  d’accroître  les  connaissan- 
ces humaines,  et  prindpaiemcnl  la 
géographie.  Byron  avait  fait  le  pre- 
mier voyage  ordonné  dans  des  vues 
si  désintéressées;  Wallis  et  Carleret 
furent  expédiés  pour  un  voyage  de 
ce  genre , aussitôt  apres  son  retour. 
Ces  lieux  navigateurs  n’avaient  pas 
cncorp  aclicvé  leur  campagne  , qu’il 
SC  présenta  Vne  nouvelle  occasion 
d’en  entreprendre  une  troisièmes 
Le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  Soleil  y donna  lieu.  L’astro- 
nomie devait  tirer  de  grands  avan- 
tages de  l’observation  de  ce  phéno- 
mène dans  quelques-unes  des  îles 
du  grand  0«can.  Le  gouvernement 
anglais  , à la  sollie^ition  de  la  société 
royale  de  Lundi  es , fit  armer  un  vais- 
seau destiné  à y transporter  des  as- 
tronomes. .\lcxandrc  Dalrymple,  ha- 
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bile  géographe,  qni  avait  fait  plusiean 
voyages  dans  la  mrr  des  Indes,  rédi- 
gea le  plan  de  cette  campagne  , et  fut 
même  désigné  pour  la  rommander  ; 
mai.s,  étranger  à la  maritie  militaire , 
il  manquait  des  titres  nécessaires  à 
un  pareil  commandement.  On  avait 
accordé  précédemment  une  commis- 
sion de  capit.ainc  de  vaisseau  au  doc- 
teur llalley  ; mais  soit  cipiipagc  avait 
refusé  de  lui  obéir,  et  cet  exemple 
empêcha  d’en  donner  une  pareille  à 
Dalryinplc.  On  fut  forc4  de  jeter  les 
yeux  sur  un  officier.  I^es  preuves  de 
capacité  que  Çiuik  .avait  données  dé- 
teimincrent  à lui  confier  cette  expé- 
dition. lA'vénemcnt  a prouvé  que  l’on 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
Le  uq  mai  ' 7<'8,  il  prit  le  cominan- 
dêmeiit  de  ï Emleavuur  , b.àlimcnt 
destiné  à faire  ce  voyqge,  et  eut  le 
brevet  de-  lieuteuant  du  vaisseau.  11 
ne  s’agissait  plus  d’aucun  motif  d’in- 
térêt , ni  d’aucuue  entreprise  de  com- 
merce. Cette  campagne,  qui  est  de- 
venue le  modelé  de  celles  qui  ont  été 
faites  dans  la  suite,  devait  uuique- 
tpeiit  être  utile  à la  science  : rien  ne 
fui  épargné  de  ce  qui  était  propre  à 
en  favoriser  les  progrès.  Des  instruc- 
tions furent  données  par  la  soriété 
royale,  sur  la  .marche  à suivre  dans 
les  diverses  espi-ces  de  recherches 
que  l’on  devait  faire.  I.e  docteur  So- 
laiuler,  qui  s’était  livré  aux  sciences 
natur^les,  fut  chargé  dis  parties  qui 
y ont  rapport.  6ir  .loseph  Banks , 
alors  ji-une , jouissant  d'une  fortune 
considérable , et  doué  de  tilcnUs  qui 
lui  donnaient  le  droit  de  prétendre  aux 
plus  grands  empjpis  , .accompagna 
Cook  , animé  uniquement  du  réle  et 
de  l’amour.des  sciences.  Tantd’es|>é- 
rances  ont  été  réalisées  ; tous  ont 
illustré  leurs  noms;  M.  Banks,  au- 
jourd’hui président  de  la  société  royale 
de  Londres,  a partagé  leur  gloire , et 
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il  Pn  jouit  encore  ô la  fin  d’mie  car- 
rière hoiioralilc  à tant  d’.iulres  titre». 
1j  ETulettvour , qui  les  transportait 
dan»  le  prand  Orèan  l’.icifiqiie , sor- 
tit de  1.1  Tamise,  le  1 5 août  i '^(58.  On 
rnticha  à Madère,  ensiiitc  au  IJre'sil , 
dans  1.1  rivière  de  Kio-Janéiro  , et  l’on 
entra  dan»  le  grand  Océan  par  le  cap 
Uorn.  Ojok  se  dirigea  d’abord  au 
iiord-oiii'Sl , et  eut  coiinais.sanrc  de 
plusieurs  île»  de  la  partie  méridionale 
de  l’ArrliipcI  dangereux  de  Bougain- 
ville. Il  mouilla  le  ii  juin  i^Gg  à 
Otaïli.  Cest  à cette  île  qu’on  devait 
* observer  le  passage  de  Venus.  Cook 
montra , à son  début , qu’il  e'tait  f.iit 
pour  l-ommander  aux  homme»  : son 
premier  soin  fut  de  prescrire  à ses 
équipages  de»  règles  de  conduite  qui 
font  autant  d’honneur  à son  hiima- 
nitc  qu’à  sa  prévoyance.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à terre,  dans  un  lieu 
commode , où  l’on  pouvait  faire , sous 
la  protection  de  scs  canons,  des  ob- 
servations astronomiques , sans  être 
troublé  par  la  funic  des  curieux.  (Quoi- 
que le  caractère  doux  et  sociable  de» 
liabit.mts  d’Oiaïli  ait  meïité , à juste 
titre  „ au  groupe  d’île»  dont  elle  fait 
partie,  le  nom  d’/.'ex  de  la  Société , 
un  eut  à se  plaindie  du  penchant  qu’ils 
avaient  au  lAil.  Cook  sut  en  réprimer 
quelques-uns  , et , par  sa  prudence  , 
il  empêcha  scs  équipages  de  tirer  ven- 
eance  des  autre».  Dès  que  le  passage 
e Vénus  fut  observé,  on  se  prépara 
à mettre  à la  voile.  \À Endeavour 
quitta  Otaïti  le  1 3 juillet  i-fig.  après 
un  séjour  de  trois  mois.  l.ats  îles  de 
cet  archipel  furent  visitées  avec  soin  , 
ensuite  on  fît  route  sur  la  Nouvellc- 
Zélamle,  découverte  par  Tasinan  , et 
dont  un  eut  connaissance  le  G octobre, 
(îuok  aborda  fa  partie  orientale  de 
l’ile  la  plus  nord , dans  une  baie  qu’il 
appela  Poverty.  I^es  Inibitants  vou- 
(urent  s’opposer  à son  débarquement, 

IX. 


COO  5l»0 

et  il  fut  obligé  de  les  repousser  par 
la  force,  bn  quittant  la  baie  de  Pu- 
verty,  il  suivit  la  rôle  <ii  remunlant 
au  nord  , coiituiiriia  le  cap  nord  de 
l’ilcseplentrionalr,  et  vint,  jiarlc  sud, 
le  long  de  la  côte  ucrideiilale  , ju-qii’à 
une  grande  baie  où  Tasman  avait 
mouillé.  Cook  découvrit  <|ik-  c’était 
l’entrée  du  canal  qui  partage  la  Nou- 
velle-Zélande en  deux  îles.  Après 
avoir  fait  une  courte  relâche  daus  le 
port  de  la  Reine  •Charlotte  j qui  est 
à l’entrée,  il  traveisa  le  détroit  , et 
gouverna  au  sud , le  long  de  la  côte 
orientale  de  l’ilc  la  plus  sud,  dont  il 
.icheva  de  faire  le  tour  entier, 
côtes  de  la  N'ouvclle-Zélande  sont  les 
premières  grandes  dérou  verte»  de 
(look.  Il  les  visita  avec  une  intrépi- 
dité mêlée  de  prudence  et  digne  d’ad- 
miration. ün  reiiiarqiie  avec  satisfac- 
tion , en  lisant  les  noms  qu’il  a donné» 
aux  caps  et  aux  îles  qui  y sont  si- 
tuées , que  ce  grand  homme  a con- 
sacré scs  premières  découvertes  à la 
reconnaissance.  On  y trouve  le  nom 
de  sou  premier  capitaine,  sir  Hugh- 
l^alliser,  qui  éuit  drvt  iiii  son  protec- 
teur, et  celui  de  lord  Culvillc,  avec 
lequel  il  avait  fait  sa  .seconde  caïuna- 
gnc.  IjCS  Anglais  ont  nommé  le  caii.il 
qui  sépare  le»  deux  île»  de  la  Nou- 
velle-Glande Détroit  de  Cook.  Lors- 
que Endeaoour  se  trouva , pour  la 
seconde  fuis , à l’entrée  de  ce  détroit, 
on  quitta  la  Noiivcllc-Zélande,  et  l’on 
fît  route  à l'ouest.  (Quelque  temps 
après,  Cook  eut  connaissance  de  la 
pointe  nord  de  l’entrée  du  détroit  qui 
sépare  la  Nouvelle  - Hullandc  de  la 
Terre  dc-Van-Diémen  , que  l’on  n’a- 
vait P»  encore  découverte.  Eusuite , 
il  remonta  au  nord,  en  suivant  la 
côte  de  cette  grande  île  , qu’il  trouva 
presque  entièrement  bordée  de  res- 
cifs.  Parvenu  au  cap  du  Capricorne  ÿ 
nommé  ainsi  parce  qu’il  se  trouve  sou» 
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•o  tropique  (le  ce  nom,  la  côte  lui  pa- 
rut prèc(idëe  d’iiiic  multitude  d’îlcs  nu 
milieu  desquelict  il  n’hésita  pas  à 
s’engager  , sans  abandonner  sa  pru- 
dence ordinaire.  Les  dangers  se  mul- 
tiplièrent à mesure  qu’il  s’avançait  ; 
enfin  , le  vaisseau  éehiiua  sur  un  banc 
de  rorail , où  il  fut  sur  le  point  de 
périr  ; on  parvint  beureusement  à le 
mettre  à flot  ; mais , dès  qu’il  y ftit , 
on  s’aperçut  qu’il  coulait  bas  d’eau, 
(look  eut  le  temps  de  gagner  l’entrée 
d’une  rivihre,  qui  reçut  le  nom  do 
i‘Endeat>our,  rt  il  fit  aussitôt  réparer 
son  vaisseau.  I.ur.-qu’il  fut  abattu  en 
c.ii4iie,  on  rceonuul  le  danger  que  l’on 
venait  de  courir;  la  pointe  du  roclicr 
sur  ItKjncI  il  avait  touché  était  rc-stée 
dans  le  trou  qu’elle  avait  fait,  et  l’a- 
vait ainsi  préserve  du  naiifnige.  l’En- 
dravottr  fut  bientôt  en  état  de  conti- 
nuer son  voyage  ; Cook  remonta , au 
milieu  des  écueils  et  des  rescifs  qui 
bordent  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande, jusqu’à  la  pointe  nord 
de  cette  île;  il  passa  entre  cetlepoin- 
te  cl  la  Nouvelle  - Guinée,  gagna  la 
pleine  mer  en  faisant  route  à l’ouest. 
Après  avoir  pris  connaissance  de 
cette  dernière  terre,  il  pass.i  au  sud 
de  Timor,  et  .alla  rdàclicr  à nieSavu; 
de  là  il  vint  à Batavia , où  il  momlla 
le  ai  septembre  1770-  I-e  bâtiment 
ne  put  mettre  à la  voile  que  trois 
mois  après.  Le  ‘iy  dcccinbre,il  quitta 
Batavia,  et,  après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  il  arriva  dans 
la  rade  des  Dunes  le  ai  juin  1771. 
Cook  fut  promu,  à son  arrivée,  au 
grade  de  commandant  de  vaisseau , 
qui  est,  d.ins  U marine  anglaise,  im- 
médiatement inferieur  à cdni  de  ^:a- 
pitaine.  Bientôt  après,  il  reçut  ordre 
de  faire  un  .second  voyage,  dont  le 
plan  était  enc<»rc  plus  étendu  (pie  ce- 
lui du  premier  : H s’agissait  de  véri- 
fier Tcxislencc  dta  terres  Australes , 
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qui  av, lient  jusqu’alors  excité  tant  9e 
iliKussions  parmi  les  géographes. 
Cook  partit  le  1 5 juillet  iy7u,avcc 
deux  vaisseaux , la  Résolution , qu’il 
eoinmaudait , et  V ^ dveuture , aux  or- 
dres du  capitaine  Fumeaux.  Cette  se- 
conde campagne  dura  trois  ans,  pen- 
dant lesquels  Cook  chercha , à trois 
leprises  dilTércnles , à mûiélrer , lien- 
daiit  la  belle  saison,  cVst-à-dirc  dans 
les  mois  de  notre  hiver,  aussi  loin 
qu’il  pourrait  aller  du  côté  du  liôle 
sud.  Il  s’attacha  d’abord  à la  recher- 
che du  cap  de  la  Circoncision,  que  ^ 
Bouvet  avait  cru  voir  au  sud-snd- 
(iiiesl  du  c.ip  de  Bonnc-E-spérance,  à 
près  de  54’.  de  latitude.  L’inutilité  de 
cette  rccb(Tchc  peut  tiire  croire  que 
le  capitaine  Bouvet  a vu qmdques gla- 
ces qu’il  a prises  pour  de  la  terre.  Le 
reste  de  la  btl!e  saison  fut  cotisacié  à 
sdsiter  les  mers  australes  qui  sont  vis- 
à-vis  de  celles  de  l’Inde.  I,a  .seconde 
année  fut  employée  à jurrourir  les 
mers  qui  forment  la  continuation 
du  grand  0(éau;  enfin,  |ten(Lint  U 
troisième  , Cook  visita  le  prolouge- 
ment  de  la  mer  Atlantique.  Il  ren- 
contra dans  tous  CVS  parages  les 
mêmes  dilFiailtés,  et  lutta  avec  son 
intrépidité  et  sa  persévérance  or- 
dinaires contre  les  dangfrs  auxquels 
il  fut  pxpoaé  par  les  glaces.  Quelque^ 
fois,  pcnd.int  les  bruines  cpais'csqiii 
ont  lieu  dans  ces  parages,  il  en  fiit 
environné  au  point  d’être  long-temps 
sans  trouver  d’issue  : c’est  toujours 
entre  üo".  et  60*.  de  l.itiliidc  qu’il  les- 
rencuiiira;  jamais  il  n’a  pu  s’avancer' 
(pic  (le  qiielqiirs  milles  au-delà  du 
71*.  degré.  Aucune  terre  ne  s’oflVit  à 
sa  vue  dans  ces  .'iffrcux  climats  ; il  no 
vit  que  des  glaçons  qui  paraissaient 
souvent  couvrir  la  surface  de  la  mer, 
ou  des  ma.sses  de  glatv  énonues  qui 
rcsscraWaiciit  à des  îles.  11  parait  err- 
taiii  qu’il  n’existe  aucune  terre  du. 
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ui'iqu’etcndue  eu  - ile^-â  des  re(;ions 
uù  il  s’est  eleve.  (iliaque  fuis  que  le 
mauvais  Icmps  ou  la  rigueur  du  fruid 
l’uLligeait  de  se  rappruclier  de  l’éqiu- 
teiu',  il  venait  dans  le  grand  Océan 
visiter  les  îles  dont  il  est  narscmu*cn- 
li'c  les  tropiques.  11  reUena  plasicurs 
fois  à la  Nouvelle -Zélande,  aux  lies 
de  la  Société  et  à celles  des  Amis;  il  fit 
la  reconnaissance  de  l’arcbipel  du  St.- 
Ksprit  de  Quiros,  dont  Bougainville 
avait  vu  quelques  Iles, qu’il  avait  nom- 
mées les  Grandes  - Cjrclades.  Gxik 
découvrit  |>cftdant  ccuc  campague  la 
Nouvelle-Calédonie,  dont  il  rccouiiut 
i.i  côte  orientale.  Taudis  qu’il  s’avan- 
cait vers  le  pôle  sud  par  l’Océan  at- 
laulique,  il  visita  la  terre  de  la  Roche 
et  les  îles  Saudvi'ich.  Le  23  mars 
il  mouilla  au  cap  de  Boune- 
Ks(>érancc , et  le  3 juillet  il  arriva  à 
Portsmoutli.  Cette  secoude  cain|)agnc 
le  couvrit  de  gloire  en  Augleterrc  et 
dans  toute  l’Europe.  Le  roi  d’Angle- 
terre lui  donna  le  géade  de  c.ipitaiuc 
de  vaisseau,  et  un  emploi  dans  l’ad- 
ministration de  riiùpital  de  Grecii- 
vvich.  I^e  2«)  février  1776,  la  société 
royale  l’admit,  à l'unanimilé,  dans  son 
sein,  et,  dans  la  suite,  elle  lui  dé- 
cerna le  prix  fondé  par  sir  Godfrey 
Copley , qui  devait  être  donné  à celui 
qui  aurait  fait  les  expériences  les  pliu 
titilcs  à la  conservatiou  des  hommes. 
Le  soin  qu’il  avait  près  de  la  .santé  de 
scs  équi|)agcs , l’avait  rendu  digne  de 
celte  distinction.  De  tels  succès  ne  fi- 
rent qu’augmenter  en  Aiiglcteire  le 
zèle  des  décousîtes  ; le  premier  lord 
de  l’ainlrautc , &nd\vich , conçut  l’i- 
dée d’une  trobicme  ex[>édition  , pour 
décider  une  grindc  question  qui  avait 
partagé  les  géographes.  Il  voulait  sé- 
rifier  s’il  était  possible  de  pénétrer 
dans  le  grand  océan , connu  sous  le 
nom  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de 
Uudson  , et  s’il  existait  un  passage 


COO  53i 

entre  le  nord  de  l’Amérique  et  de  l’A- 
sie. Les  f.itiguesqur  Conkavait  éprou- 
vées pendant  huit  ans  consécutifs 
empêchèrent  de  lui  proposer  cette 
nouvelle  entreprise.  On  ne  voulut  ce- 
pendant ps  perdre  le  fruit  de  son  ex- 
périence et  de  scs  lumières  ; il  fut  con- 
sulté sur  le  plan  de  cette  campgne , 
et  sur  le  choix  de  l’ofTicier  à qiii  un  de- 
vait la  confier.  Cook. , qui  avait  d’a- 
bord discuté  assez  froidement  les 
.avantages  que  l’on  pouvait  en  atten- 
dre et  les  moyens  les  plus  propres 
de  les  obtenir,  .s’anima  insensible- 
ment , et,  lorsqu’on  vint  à lui  parler 
de  l’ofTicicr  à qui  l’on  pouvait  confier 
une  mission  de  cette  importance,  il 
resta  un  instant  dans  le  recueillement, 
ensuite , s’élançant  de  son  siège , il 
dit  qu’il  s’en  chargerait  lui -même. 
Cette  proposition,  qui  répondait  au  dé- 
sir que  l’on  n’avait  osé  exprimer , fut 
arrejitée  avec  transport , et  les  [irépa- 
r.itifs  furent  faiissans  perdre  de  temps. 
Il  partit  de  Plymoiith  , le  12  juillet 
177G,  sur  la  Résolution,  accoinp- 
gné  de  la  Découverte , roinmandéc 
par  le  rapit.iinc  Clerke,  et  il  arriva 
au  cap  de  Bonne- Espérance  le  18  oc- 
tobre. La  première  terre  qu'ii  visita 
en  quittant  le  cap , fut  celle  de  Ki  r- 
giiclen.  Il  toucha  ensuite  à la  terre  de 
Van-Diémen  et  à la  Nouvelle-Zélande. 
Les  ilcs  de  la  Société  et  celles  des 
Amis  furent  visitées  de  nouveau. 
Enfin, après  avoir  découvert  la  pitie 
occidentale  de}  ilcs  Sandwich , Cook 
arriva  le  7 mars  1^78  à la  côte 
nord-ouest  de  l’Aménquc,  à environ 
5 ^ dans  le  nord  du  cap  Mendoci- 
no.  Le  mauvais  temps  et  la  brume  ne 
lui  [lermirent  pas  d’en  approcher  au- 
tant qu’iU’aurait  désiré.  Il  mouilla  Ce- 
ndant à l’entrée  du  détroit  de  Noot- 
; mais  il  ne  put  reconnaître  celui 
de  Jean  de  Fuca,  où  l’on  présumait 
que  pouvaient  être  les  prétendues  dé- 
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rouvertes  de  ramir.il  de  Fonte.  I.ors- 
que  les  billiinciits  se  trouvèrent  entre 
les  5n"  et  Sf)"  de  laliliidc  nord  , à 
l’endroit  où  devait  se  trouver  une 
coiniuiiuication  avec  l.i  baie  de  Hud- 
son, si  elle  existe,  le  temps  lui  per- 
mit de  se  rapproelicr  de  la  côte.  Il 
s’engagea  d'.iburd  dans  une  vaste  baie 
qu’il  tiommnbaiedu  /'rince ffUliam, 
mais  il  fut  bientôt  arreté  p.ir  les  ler- 
1*6$  du  continent;  ensuile  il  pcncir.i 
dansun  bras  de  mer  qui  oITrait  l’appa- 
rence d'un  passage;  il  était  néaninuiiis 
fermé.!  einquanle  lieues  de  rentrée, 
et  Cook,  y trouva  l’embuucliure  do 
deux  petites  rivières,  dans  lesquelles 
ses  bâtiments  ne  |)uiivaienl  puint  pé- 
nétrer. Ilevenu  sur  ses  pas,  il  côtoya 
la  partie  méridion.ite  de  la  pre.squ’ilc 
d’Alaski  eteellcdcs  î'es  Aleuticnnes; 
ensuite  il  remouta  vers  le  nord.  Cette 
route  le  conduisit  d.ins  le  détruit  de 
Béliring  , qui  sépare  l’.Ainériquc  de 
l’.Asie,  et  n’a  pas  plus  de  quinze  lieues 
de  largeur.  Cuok  conlinna  à scdiii- 
ger  au  nord  sans  pertire  de  vue  la 
côte  d’Amérique.  Des  glaees  qui  s’é- 
tendaient h perte  de  vue  à sa  droite 
et  il  sa  gauclic  , l’arrêtèrent  'à  ro" 
44'  de  latitude.  I.es  vaisseaux  s’y 
trouvèrent  environnés  de  glaçons  flot- 
tants, tanilis  que  l’on  vovait  dans  le 
nord  , à une  grande  distance,  des 
loontagnes  de  glace  ti-ès  éli-vécs.  Les 
lias  futids  de  la  côte  de  l’Aiuéiiquc 
«jontrrent  encore  au  péril  de  cette 
uaTigatiiin.  (aiuk,  paixsun  habileté  et 
sa  présence  d’cspril,  sut  éviter  les 
dangérs  qui  le  menaçaient;  il  prit  le 
• parti  de  côtoytr  les  gl.icts  par  un 
temps  quelquefois  orageux  et  souvent 
ob;.ciir.  Kllei  le  ramenèrent  en  le  for- 
çint  tic  desiendrc  un  peu  vers  le 
•«iiidj  p.irüS'  5(i'  de  latitude,  en  vue 
de  la  lôtc  d’Asie , où  il  ariiva  le  ag 
août  1778,  sans  avoir  pu  se  frayer 
vu  passage  vers  le  notd.  La  mauvaise 
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saison  qui  s’avançait,  le  força  à reve< 
liir  .sur  scs  pas.  Il  sc  dirigea  sur  les 
îles  Sindwich.  Li'  a6  novembre  1 7 " 8. 
on  eut  connaissauce  de  l’ilc  Mosvéc , 
.sitiqfe  au  milieu  de  cet  anlu|>el  ; 
ensuite  ou  Cl  route  au  sud  , et , apres 
avoir ccntoiirné  par  le  sud,  l'ile  d’O- 
wliihée,  la  plus  méridionale  la  fieso- 
lulion  et  le  Discoverj'  vinrent  mouiller 
dans  la  b.iic  de  Kar.ikakoua , située  â 
la  côte  occidentale.  Cook  avait  décou- 
vert, ainsi  qu’il  a été  dit . les  îles 
septentrionales  de  cet  ^archi|iel  , cl 
av.iit  relâche  à l'île  d’Atoi;  il  ne  lui 
cuit  rien  arrité  de  fâcheux;  ce|>en- 
daiit  les  h.ibitants  lui  avaient  |tarit 
d’un  caractère  sombre , et  il  avait 
cru  remarquer  qu’ils  étaient  antro- 
pupliages.  Les  hununes  qui  ét.ûent 
venus  par  curiosité  à bord  de.'  b.i- 
timents  avant  leur  inouilhigc,  avaient 
conçu  un  tel  respect  pour  lui , que 
tous  s’ét.iii  lit  prosterné  le  visage  con- 
tre terre,  lorsqu’il  avait  mis  le  [>ied 
sur  leurs  ilcs  puiir  la  ])remièrc  fois. 
A ce  nouveau  vovage,  les  ruinmiriira- 
lions  furent  plus  ïianclies.  Dès  que 
les  Anglais 'parurent , des  piiogues 
viiiri  ni  de  toutes  parts  leur  ap|ioiler 
des  I airaicliissciiients  ; les  bâtiineiits 
en  étaient  souvent  environnés  ; leur 
conduite  dissipa  les  mauvaises  im- 
nrcssioiis  que  l’on  avait  conçues  d’.i- 
Lord.  Cook,  quic'l.iit  loin  de  prévoir 
sa  destinée,  ne  cessait  de  s’applaudir 
d’avoir  fiil  la  decouverte  d'iies  qui 
lui  ofli  aient  tant  de  ressources  ; il  sc 
plait,  dans  son  journal,  a détailler  les 
avantages  que  .scs  J-âtiinenls  cl  sa 
nation  pouvaient  en  retirer.  Il  fut 
reçu  en  mellaul  pied  à terre  p.:r  une 
foule  d'babitiiils  qui  cbartèrent  et 
dansèrent  autour  de  lui.  1,’cnlrevuc 
qu'il  eut  avec  le  roi  de  l’ile,  nommé 
Terréeobou , se  lit  avec  beaucoup  de 
trérémonic  et  cependaut  avec  coixli.i- 
lité.  Cook  le  reçut  à sou  bord  et  le 
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l^jita  Jivrc  bfaiicoii|)  il’c!;.')rds  ; il  M 
rurui'i  i-iilro  dix  iiiif  liiiiion  qui  fut 
ciiiiL'iitcc,  suivaiil  l’usage  de  ces  jii'u- 
jilc*,  pr  l’e'cluiigc  i cciproqiip  de  leurs 
(loins.  I.es  insulaires  couliiiuai<  ul  à 
venir  eu  fuiilo  à burd  des  Làtiiuciils, 
el  UC  douiKiiei.t  nucuii  sujet  de  uic- 
(i.iuce.  Cxqieudaul  , ou  cuiiimci.çi  à 
s’iipnTcvoir  qu’ils  claii  iit  très  ei  clins 
au  vol;  plusieurs  d’culre  eux  s’eiu- 
paraicut  des  eOcts  ipii  e'iaient  sous 
leur  iiiaiii  , toutes  les  fois  qu'ils 
f. oyaient  pouvoir  le  faire  sans  êtic 
aperçus.  Les  lartiiis  devinrent  en- 
suite plus  fiùpieuts  et  plus  .nu- 
d.icicux , et  l’ou  fu(  oblige  de  les 
réprimer  avec  quelque  sr-vèiile.  Les 
Anglais  posèreut  iièauiiioins  depuis 
le  17  jiuvier  jusqu’au  5 fèviier  au 
luiliiu  de  ers  peuples,  .«ans  que  le 
luoiudre  xiecideut  troubl.'lt  la  bonne 
iiitelli  ;eure.  I.e  û ft’vrier,  &juk  eut  une 
di  ruière  eulrevue  avec  Terre’ei.bou  : 
ce  roi  tciuuigua  le  plus  grand  re- 
gret de  le  voir  partir.  Les  vaisseaux 
uiireiit  .i  la  voile,  le  4 février,  dans 
riiilcution  d’aller  rrcouuaître  les  au- 
lieslles  de  cet  arcliipel.  En  partant, 
ils  furent  euviroiiiics  de  pirogues , 
ccmiue  ils  l’avaient  e'tc'  à leur  arriver. 
Le  mauvais  temps  endommagea  quel- 
ques jours  apres  le  mdt  de  misaine 
de  la  Héiolulivn , et  Cook,  fut  oblige' 
de  venir  le  réparer  à la  baie  de  Ka- 
rak.ikoiia , où  il  arriva  le  i 1 février. 
J>a  rade  cLiit  solitaire  au  moment  du 
luoiiillagc;  un  n’y  voyait  aucune  cm- 
bareation.  llicu  d’.rilleurs  ne  put  faire 
peiisir  que  1rs  seotiments  des  habi- 
tants fussent  changés;  plusieurs  An- 
glais s’avaiirèreiit  dans  l’iiitérieur  de 
i'ilc  , et  retrouvèrent  leurs  anciens 
amis,  qui  les  reçurent  avec  de  grandes 
démulistiatiuns  du  joie.  Il  veii.ait  à 
la  vérité  |>cu  de  monde  à burd  des 
bàlimcHts.  Le  roi,  sous  prétexte  d’ab- 
ss)|icc,  UC  vint  pat  visiter  Cook;  il 
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se  eonteiiLi  de  lui  envoyer  quelques 
présents.  Malgré  tant  de  réserve ,’ 
rien  u’aimonç.yt  encore  de  mauvaises 
intcutious.  Ou  établit  l’obsrreatuire 
à terre,  comme  la  première  fois,  et 
ruti  y traiispurla  le  mdt.de  misaine 
polir  le  réparer.  Dès  que  lés  établis- 
sements furent  furinés,  011  eut  lieu 
de  s’ai’crccvoir  que  l’on  s’etait  trompé 
sur  les  scnliiucnts  secrets  de  ce  peu- 
ple. I.a  loiilcqiii  les  environnait  cum- 
inciiça  par  se  rendre  importune,  et  ils 
rinircnt  par  voler  effronlcmenl.  Ceux 
qui  vcu.dent  h bord  des  vaisseaux 
se  conduisirent  avec  la  même  inso- 
leuce.  i.cs  précautions  que  l’on  prit 
les  empéeherent  d’éc'ater  jusqu’au  1 5 
février.  Le  même  jour,  1rs  gens  qui 
étaient  de  service  à l’aigiiade  s’ap- 
uciçiireiit  qu’ils  étaient  entourés  et 
qu»  les  liabitaiits  avaient  des  inten- 
tions liostilcs.  Les  matelots  de  l’éqiii- 
jwge  d’un  canot  qui  était  à terre  ayant 
saisi  entre  les  mains  d’iiri  groujic  d’ha- 
bitants des  elTets  voles  , furent  as- 
saillis en  les  rapportant  h leur  em- 
barcation. Un  des 'chefs  qui  avait  eu 
le  plus  dé  liaisons  avec  les  Anglais , 
fut  frap|ie'  dans  la  mêlée  et  ren- 
verse par  terre.  Cette  rixe  fut  néan- 
moins apaisée  par  sou  intervention . 
Le  capitaine  («ok,  que  l’on  pre'sint 
de  ces  eveoements , sentit  avec  cha- 
grin qu’il  serait  obligé  de  prendre 
qiiriqiic  mesure  violente.  Il  donna 
ordre  à scs  gens  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  it  de  chaigcr  leiii-s  fusils, 
mais  de  ne  fûre  feu  que  lorsque  les 
iiisiil.'iires  atiiaiciit  coii.iiirmc  à les 
attaquer.  Le  canot  du  Discoverj- , <^1 
était  mouille'  sur  la  bouée  de  ce  bâ- 
timent , fut  enlevé  ja-ml.uit  la  miil. 
Aus'itôt  que  Cook  eu  fut  iuforme', 
il  se  dérida  à drsecudre  à terre  aveé 
neuf  soldats  armés,  commaiiHés  par 
nu  uflicicr.  Sou  dessein  était  de  s’em- 
pâter du  roi  Teméobou , de  l’ame-  _ 
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lier  à son  bord,  cl  de  IV  Corder  jus- 
qu’à ce  que  les  oiïets  voles  eussent 
^lé  rendus.  Ce  moyen  lui  avdit  réussi 
plusieurs  fois.  11  parvint  sans  oppo- 
sition jusqu'à  sa  d<meurc.  Cx  chef, 
â"é , surpris  .iu  moment  où  il  venait 
de  s’éveilliT,  consentit  s.ins  peine  à 
Pinsilation  qui  lui  fut  faite  de  venir 
avec  ses  deux  fils  à bord  de  l.i  /?e- 
solulion,  et  suivit  Cook  ju^qu’au  ri- 
vage. liOrsqu  il  y fut  arrive,  la  mcrc 
de  ses  deux  enfants  et  ses  autres  fem- 
mes le  supplièrent  , en  faisant  de 
Vands  gémissements,  de  ne  pas  s’em- 
liarquer.  Deux  chefs  se  saisirent  alors 
de  lui , et  le  forcèrent  de  s'asseoir  à 
la  place  indmc  où  il  se  trouvait.  La 
foule  que  le  tumulte  avait  attire' , en- 
toura en  un  instant  le  roi  et  le  ca 
pilainc  Ook  avec  son  dcüchcracnî. 
J,es  soldats,  voyant  que  cette  multi- 
tude allait  les  presser  de  toutes  parts, 
craignirent  de  ne  plus  pouvoir  se 
servir  de  leurs  armes.  Ils  la  forcèrent 
de  s’warlcr,  et  parviurenl  à les  cloi- 
oner  de  trente  pas  du  lieu  où  leur 
I oi  était  assis.  Cook  réitéra  alors  scs 
instances,  cl  le  pressa  de  venir  avec 
lui.  Tonies  les  fois  que  Terrccobou 
paraissait  cctler,  les  chefs  qui  étaient 
près  de  lui  rengageaient  à rester; 
enfin  , voyant  que  ce  yieill.ird  se  le- 
vait iHjtir  aller  s’embarquer  , ils  le 
prirent  par  les  bras  et  le  forccn  iil  de 
demeurer  assis.  Les  esprits  s’claienl 
animes  pendant  tout  ce  temps.  Cook 
vovaut  qu'il  ne  pourrait  pas  le  faire 
embarquer  sans  s’exposer  à verser 
beaucoiii)  de  sang . se  décida  à y re- 
noncer. Jusque-là,  il  ncp-aïut  pasavüir 

couru  de  danger.  la-s  babil.oi’s,  mal- 
arc  leur  exaltation , cédaient  encore  à 
raveendant  qu’il  avait  pris  sur  eux; 
m.iis,  sur  ces  entrefaites,  un  de  cnrs 
compatriotes  ayant  été  tué  au  large 
p.-ir  1rs  gens  d’un  canot  ang.ais,  ! es- 
prit de  vengeance  prit  le  dessus.  Les 
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femmes  te  retirèrent , et  les  .\nglai» 
furent  assaillis  d’iiiic  grêle  de  pierres. 
Cook,  croyant  les  disperser , fil  faire  une 
décharge  do  monsquetcric  ; mais  loin 
d’en  être  intimidés,  ils  profilèrent  du 
inoraent  où  les  soldats  rechargaient 
leurs  armes,  et  se  nrccipilcrcnl  sur  li  s 
Aiigbis  en  jetant  de  grands  cris  ; qua- 
tre sold.ils  furent  tués  et  tombèrent 
sur  le  rivage;  trois  autres  et  le  lieute- 
nant qui  les  commandait,  furent  bles- 
sés daiigereuseiiient.  I«e  respect  qu  ils 
conservèrent , dans  leur  fureur,  [uiur 
le  capitaine  Cook,  était  tel , qu  aucun 
d’eux  n’osa  l’attaquer  tant  qu’il  les  re- 
garda en  face.  Enfin  , voyant  la  plu- 
part de  scs  gens  tombés  à ses  côtés,  il 
se  tourna  vers  le  canot  pour  donner 
des  ordres.  Il  reçut  à l’inslant  un  coup 
de  poignard  dans  le  dos  ,^ct  tomba 
le  visage  dans  la  mer.  Les  meurtriers 
redoublèrent  leurs  cris,  le  retirèrent  à 
terre , et  se  jetèrent  à l’cnvi  sur 
corps , qu’ils  déchirèrent  avec  une  joie 
barbare.  Ainsi  jie'rit  ce  grand  homme, 
dis  propres  mains  de  ceux  qui,  |>eii 
de  temps  .iiip.iravaiit,  lui  avaient  rendu 
des  bonuenrs  presque  divins.  Scs  res- 
tes furent  dlspi  rscs  parmi  les  guéri  iers 
de  nie.  On  ne  put  en  r-uiscmliler  que 
quelques  lambeaux  qui  furent  enseve- 
li.s , et  auxquels  scs  compagnons  rc  ndi- 
rent  dans  leur  donlcnr  des  honneurs 
militaires  et  religieux.  Ia*  capitaine 
Clcrkeliii  succéda,  et  mourut  quelque» 
lrmp5après(  ê'.CLKBXE);lelieutcimut 
Gorc  ramena  les  v.ûsscaox  en  Europe 
par  la  Chine,  et  mouilla  à Deptford  le  6 
octobre  i y8o.  Cook  était  d’une  cousli- 
liition  robuste,  et  capable  de  suppoiler 
les  plus  grandes  fatigues.  Il  se  conten- 
tait des  aliments  les  plus  grassiers . cl 
se  sonmcllait  sans  effort  à tous  les  geii- 
re.s  de  priv.vtinns.  La  trcmjic  de  son 
amc  répondait  à la  force  de  son  eorps. 
Donc  d’ùiic  perspicacité  singulière  , 
son  jugement,  quoique  prompt, nrtc 
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trompait  jamais.  Aussi  hardi  daus  U 
roiicc|>lioii  que  sage  dans  rcicculioii , 
il  est  parvenu  à surmonter  les  p!us 
grandes  difficultés  par  une  per.seve'- 
rance  qu'aucuu  danger  ne  pouvait  re- 
buter, D'un  courage  calme  et  inébran- 
lable, il  ne  montrait  jamais  plus  de 
présence  d’esprit  qu’au  milieu  des  pé- 
rils. Scs  manières  étaient  franches.  On 
|)uurrait  |>eut-étre  lui  reprocher  trop 
de  vivacité  ; mais  ses  emportements 
étaient  bientôt  apaisés  par  un  naturel 
rempli  de  bouté  et  d'humauilé.  I.es 
devoirs  d’uu  service  pénible  ne  l’a- 
vaient |Ms  empéché  d’acquérir,  sans 
J avoir  été  préparé  par  uue  éducation 
soignée , des  connaissances  en  géomé- 
trie et  eu  astronomie.  La  même  su- 
lérionté  d’esprit  qui  lui  avait  rendu 
’étude  facile,  l’éleva  au  rang  des  bons 
écrivains.  I.a  rclatiou  de  son  second 
voyage  a été  écrite  |vir  lui-même , et 
c’est  un  modèle  de  simplicité  et  de  pré- 
cision. Ce  n’est  qu’en  la  lisant  qu’on 
peut  se  faire  uue  juste  idée  de  Péteu- 
diic  de  son  mérite.  Aucun  navigateur 
n’a  plus  enrichi  la  géographie.  Scs 
trois  voyages  oui  donne  la  solution 
des  trois  plus  grandes  questions  qui 
occupaient  les  géographes  à l’époque 
où  ils  ont  clé  entrepris.  Cook  nous  a 
donne  les  meilleures  cartes  hydrogra- 
phiques et  les  meilleures  détermina- 
tions en  longiinJo  et  en  latitude  qui 
eussent  encore  |iani.  Tous  les  navi- 
gateurs qui  ont  iiiarcbé  sur  .scs  traces 
tendent  hommage  à l’ex.ictiiiide  des 
iiiies  et  des  autres  ; chacun  d’eux 
n’a  pu  que  compléter  une  partie  de  ses 
déroii vertes,  (ê'o;',  L ApécoL'SK , V an- 

CODVER  et  Entuëcasteaok.  ) Cvst 
lui  qui  le  premier  a fait  concourir  les 
longiiuilrs  obtenues  par  des  montres 
iiiarmesavec  celles  des  distances,  eta 
düiiiié,  pr  celle  combinaison  , à ces 
deux  moyens,  la  perfection  dont  ils 
sont  susceptibles.  Il  serait  trop  long  df; 
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détailler  tons  les  différents  genres 
d’observations  qui  ont  été  faites  sur 
son  vaisseau.  Ce  qui  irgarcU  les  scien- 
ces naturelles  a été  <d>serve  avec  autant 
de  soin  que  ce  qui  a r.i[q>ort  h la  na- 
vigation. Cook  est  le  premier  qui  ait 
porté  une  attention  sérieuse  à la  santé 
des  gens  de  mer.  Pendant  son  second 
voyage,  il  ne  perdit  qu’un  seul  mate- 
lot. La  mé.lailie  que  la  sociélé  royal* 
lui  décerna  fut  un  liomm.tge  quell* 
rendit  à ceUe  occasion  à son  humanité. 
Cook  laissa  trois  eiif.ints.  Sa  veuve  re- 
çut du  roi  d’Angleterre  une  p'nsiou 
do  ‘ioo  liv.  sierl.,  et  scs  ennnts  en 
curent  chacun  une  de  u5.  Le  gou- 
vernement abandonna  en  outre  i sa 
f.imille  la  moitié  des  produits  de  Ut 
vente  <le  ses  relations  , qui  avaient 
été  imprimées  à ses  frais.  Celle  du  pre- 
mier voyage,  rédigée  en  anglais  par 
H wkesworlh  ( l.oiidres , 1773,  5 
vol.  in-4''.  ,et  atl.is),  a é(f  traduite  en 
français  par  M.  Suard,  Paris,  1774» 
4 vol.  in-4*.  3 ''ol*  iu-8’.  aveo  etc- 

qiiante-deux  planches  ou  cartes.  La 
leUtion  du  deuxième  .vovage,  com- 
prenant celle  du  capitaine  Furoeaus 
{ lAindre-s,  1777,  ix  vol.  in-4*.t  et 
atlas),  a été  mise  en  français  par  le 
même  traducteur,  Paris,  1778,  5 
vol.  iti-4’.  et  atlas,  avec  les  obser- 
vations de  Forsier  ( rojr.  Forster  ) : 
l’édition  en  (3  vol.  in-8‘,  ne  renferme 
pas  ces  observations.  Enfin,  la  rela- 
tion du  troisième  voyage,  écrite  en 
anglais  par  le  lieutenant  Kiug  ( la- 
dres , i784«  3 vol.  iu-4*.  et  atlas), 
a été'  traduite  en  français  par  M.  De- 
meunier,  Paris,  in85,  4 Tol>  in-4°. 
et  atlas,  ou  8 vol.  , atlas,  lui 
Vie  de  Cook  a été  pubkée  k l.endrrs 
pr  Kippis  , c(  traduite  en  fraiiç.tis 
pi  M.  Castera  , 1788,  in-4“. , et 
1 789 , a vol.  in-8®.  Ces  voyages  ont 
traduits  en  diverses  langues,  et  un 
en  a fait  un  grand  nombre  d’abregéis 
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dont  lcdclail  serait  inutile.  Les  obser- 
vations astronomiques  faites  pendant 
ses  trois  voyages  ont  e’ic  imprimées 
k Londres  en  i vol.  in-4°-  La  carte 
des  côtes  de  TerreiNeuve,  l’un  des 
remiers  ouvrages  de  (àwk , a etc  ])u- 
lice  à Londres,  en  8 fcuille.s,  pr  Jef- 
ierys,  Üury,  etc.,  en  1768; 

on  l’a  rédiùle  en  français , d.ins  la  carte 
de  Terre-Neuve , donnée  p ir  Clialicrt 
en  1 784  , et  dans  le  Nouveau  pilote 
de  Terre-Neuve.  La  société  royale  a 
fait  frapper  une  médaille  en  l'honneur 
de  Co-k.  B— L. 

CüOKR  (Thomas),  auteur  anglais , 
né  en  1707  à Baintrec,  dans  le  comté 
d’Essex. , a donné  quelques  pièces  de 
théâtre  et  des  traductions  d’auteurs 
anciens.  Il  ne  fut  pas  heureux  com- 
me auteur  dramati(pie  ; aucune  de  scs 
pièces  n’eut  de  succès.  Il  composa  avec 
Motley , et  fit  représenter , peut-être 
fort  innoceiBineiit.  une  tragàlie  bur- 
lesque , intituh^  Pénélope , an  mo- 
ment où  Pope  wnait  de  publier  sa 
traduction  de  T Odyssée  d’Homère. 
On  ne  manqua  pas  d’y  voir  l’intention 
de  ridii  tiliser  l’ouvrage  de  l'ope  ; eo 
qui  l’expo.sA  au  rc.ssrniiment  du  poète, 
et  lui  mérita  d’être  cité  au  u*.  livre  de 
la  üunciade.  On  a de  lui  une  édtiion 
très  correcte  des  Œuvres  d'André 
Marvel,  asec  la  vie  de  l’auteur,  pu- 
bliée en  1 7 iü  , Cook  ii’ayant  encore 
que  dN  - neuf  ans  ; une  traduction 
d’Hésiode , 1718;  une  antre  do  traité 
de  Ciccr<iU  , Pe  naturd  Deorum  ; la 
traduction  des  Œuvres  de  Térence, 
et  celle  de  l’Amphitryon  de  Haute.  Il 
-mourut,  dans  l’indigcncc,  vers  1760. 

X "-s. 

COOKE  (Thomas),  né  dans  le 
Nortliuinl»eriaiid  . après  avoir  fait  ses 
études  à Oxford , entra  dans  los  01  dres 
saciés  tt  s>btiut  un  bénéfice  dans  s.i 
province.  8o*i  g urt  pour  les  auteurs 
mystiques  les  lui  lit  lire  avec  une 
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attention  qui  bientôt  le  remplit  dd 
même  euthousiasine  qui  les  avait  dis- 
tingués, et  il  fut  regardé  par  scs  com- 
pati iutes  comme  un  second  .lacob 
Hochm.  Il  avançait  dans  sessrimoiis 
et  dans  sa  conversation  que  le  chris- 
tianisme ii’avait  pu  abolir  les  obs<-r- 
vances  de  la  religion  juilaïque  ; il 
soutenait , entre  autres,  la  nécessité  de 
la  circoncision , et  se  soumit  à cette 
cércinonic.  Des  idées  aussi  singulières 
et  une  conduite  aussi  extravagante 
lui  attirèrent  la  perte  de  son  bénéfice. 
Il  alla  à Londres,  et  se  fit  auteur; 
mais  le  jargon  inintelligible  de  ses 
ouvrages  empêthant  de  les  vendre  , 
sa  position  devint  très  critique.  Alors 
il  mit  en  pratique  une  autre  opinion 
non  moins  biiarre,  c’est  que  les  dons 
de  la  fortune  doivent  être  partagés 
en  cnmtnun  par  toutes  les  créatures 
de  Dieu.  En  conséquence,  il  entrait 
dans  les  cafés  les  plus  fréquentés  et 
s’emparait  de  ce  que  l’on  .servait  aux 
personnes  qui  s’y  trouvaient.  Celles- 
ci  le  laissaient  ordinairement  faire  .sans 
le  déranger.  Quand  il  avait  ainsi  a[i- 
paisé  sa  faim,  il  sc  lev.iit,  remerciait, 
et  s’en  allait.  Quand  le  maître  du  café 
lui  représentait  rincoiivcnance  de  sa 
conduite,  il  lui  prouvait  par  des  ai'- 
guinents  en  forme,  accompagnés  de 
citations  hébra’iqties,  grecques  et  lati- 
nes, et  de  pass.igcs  du  Talmud,  qu’elle 
n’était  pas  répréhensible.  ]|  sortait 
toujours  victoiieux  de  ces  disputes 
qui  drvertissaietit  beaucoup  les  assis- 
tants. Il  attira  aussi  l’attention  du  pu- 
blic ]>ar  une  autre  pratique,  qui  fut 
de  prêcher  dans  les  lues;  comme  il 
avarl, quelque  temps au|>aravaut,  lais- 
sé croître  s.i  barbe  , on  le  connaissait 
généralement  sous  le  nom  du  prêtre 
barbu.  Toutes  ces  extrav^ances  ht 
firent  renfermer  à éedlam , où  il  resta 
trois  ans.  A peine  en  fut- il  sorti  qu’il 
fit  à pied,  et  sans  un  deuter  daus  sa 


D-J--  cd  by  Google 


coo 

foclie , le  voyage  de  Londres  en 
Ëcùssc , subMSIaut , cuniinc  il  le  dit 
dans  un  de  scs  p.iniplilets,  des  dons 
des  vrais  üdéics.  Il  alla  ensuite  en 
Irlande  , dont  il  {)arcuurul  la  plus 
grande  |>artie.  A sou  arrivée  à Du- 
blin, en  l’jüo,  il  fut  aectieilli  par 
quelques  membres  du  cullége  de  la 
'l'rinite,  qui , touelics  de  voir  un  ccclc'- 
siastique  dans  un  si  triste  état,  le 
logèrent  et  le  nourrirent.  Ayant  sé- 
iuurné  quelques  mois  en  Irlande,  où 
il  publia  des  pamphlets  que  lui  seul 
était  eu  état  d’entendre,  il  repassa  en 
Angleterre,  alla  à Oxford,  puis  à 
Londres.  Il  se  pr(ipus.iit  de  visiter 
l’Amérique  ; on  siip|sose  que  le  mau- 
vais état  <lc  ses  finauccs  l’cmpccha 
d’cflectucr  ce  projet.  On  prétend  que 
sa  mort,  dont  l’époque  est  incertaine, 
fut  occasioiiée  par  sa  trop  grande 
exactitude  à copier  Origèiie.  Indé- 
-pcudammcntdcsditrérents  pmpidets, 
tous  signés  A.  M,  E.  (c’est-à-dire 
Adam,  Moïse,  Emmanuel),  il  publia 
aussi  deux  romédies  : U Roi  ne 

peut  errer,  i -jti'i;  WA  Hermite  con- 
verti, ou  la  Fille  de  Baih  mariée , 
I "J 'J  I . G’S  deux  pièces , qu’un  fou  seul 
a pu  composer,  n’ont  jamais  été  re- 
p'ésentées.  Malgré  sa  folie,  ('amke 
rntcudait  très  bien  l’art  de  tirer  de 
r.irgrnt  au  moyen  de  souscriptions 
d’ouvrages  imagiuaire>.  K — s. 

COOLH  VAS(GASPAnn),  né  à CoKÿ 
gne  en  1 55(>,  exerça  le  ministère  éva* 
gélique  dans  diHéreiiles  églises  icTor- 
mées  de  l’Allemagne  et  de  la  Hollande , 
avant  d’être  appelé  à celle  de  Levdc 
en  i5^5.  Cette  dernière  aunée  fut 
celle  de  l’inauguratioii  de  l’iiiuversitc' 
de  Leyde,  et  le  protésscur  Guillaume 
Fougereaii , qu’on  attendait  de  la  ^or• 
uiandie , n’étant  pas  encore  arrivé , 
Coolbaas  fut  chargé  de  rensrigneinent 
provisoire  de  la  théologie.  A la  pro- 
’Ccssiuu  inaugurale  décrite  dans  les 
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Athenæ  Satavæ  de  Menrsius  ,on  le 
vit  marcher  au  premier  rang,  entre 
Géiurd  de  Wyngaërde  , représentant 
du  stathouder  Guillaume  I".,  et  l’illus- 
tre Dousa , nommé  curateur.  Coolhaas 
prononça  un  di.scours  consacréâ  l’éloge 
de  la  théologie.  Peu  après,  il  fut  impli- 
qué dans  des  déiuclés  fâcheux , moitié 
religieux,  moitié  politiques  : il  s’agissait 
de  l’élection  des  auriens  et  des  dia- 
cres, dans  laquelle  Gxilhaas  réclamait 
l’intervention  du  magistrat , contre 
l’avis  de  Pierre  Cornelissen  , soti  col- 
lègue. tt  Cette  contestation , dit  lirandt 
» dans  son  Histoire  de  la  réforma- 
t>  tion  des  Pay's-Bas , fut  l’origine 
» de  toutes  les  disputes  qui  se  sont 
» élevées  dans  la  suite  touchant  i’an- 
» toritedu  gouvernement  civil  dans  les 
» matières  ecclésiastiques.  » Coolhaas 
uc  tarda  pas  à se  compri|;urttie  par 
d’autres  opiiûoiis.  Il  voulait  qu’on  re- 
connût pour  frères  tous  ceux  <{ui  s’ac- 
cordent sur  les  dogmes  fondamentaux. 
Il  n’approuv.iit  pas  le  dogme  calvi- 
niste du  la  prédeslinalion  absolue.  Un 
synode,  convoqué  à Middcibourg  eu 
I J78,  condamna  les  écrits  drCuolhaas 
et  exigea  qu’il  réparât  sa  faute  par  une 
rétractation  publique.  Le  théologien 
recourut  aux  états  de  lIolLindc  ; il  fut 
soutenu  par  le  magistrat  de  I.eydc, 
qui,  sans  avoir  égard  à sa  destitution, 
continua  rncoie  |>eiidant  deux  ans  à 
lui  payer  ses  appointrincnts.  Au  bout 
de  ce  terme , Coolhaas  cessa  de  vou- 
loir être  à charge  à la  caisse  publique 
par  un  Irailemcnt  gratuit,  et  il  prit 
en  1 58o  ou  8 1 l’état  de  distillateur  ; 
conduite  déHcate,  et  qui  contrUiua  à 
ramener  dans  l’église  de  Levde  l’or- 
dre et  la  paix.  Coolhaas  mourut  dans 
c<  tte  ville  en  161 5.  Scs  écrits , tous  du 
genre  poléiuiqnc,  sont  à peu  près  ou- 
bliés. — GoonnAAS  ( Guillaume  ),  des- 
cendant de  Gaspard , naquit  à Oevi  n- 
tereu  1 709, et  y fit  scs  premières  étn- 
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des.  Il  Ifs  conliima  à ülrccLl,  où  , m 
l'y 53,  il  souliiit  une  llièse  pliilulo(;i- 
que  sur  le  sens  consacre  des  mots 
rtTt; , m~h;  et  Trtrtûuv.  Admis  au  mi- 
nistéic  cvanj;cliquc , il  l’exerça  d’a- 
bmd  à Lan"crak;  mais  , en  1753, il 
fui  nomme  |ii'ufc$seiir  de  laocwcsuricn- 
tales  à ratLeiiéc  d’Amsterdam  , et, 
deux  ans  après,  pasteur  de  l’e'glise 
reformée  de  celte  ville,  où  il  mourut 
en  1 773.  On  a delui  : I.  deux  vol.  de 
Sermons  en  hollandais;  II.  DiSicrta- 
tiones  grammaiico  - saertr , quihus 
tinalogia  temponim  et  tnodonnn 
linguæ  hehreete  invesligatur  et  illus- 
IraUtr;  III.  Observaticnes  philolo- 
gico-exegelicæ  in  quinque  Mosis  li- 
bres, aliaqiie  libres  hisloricos  veteris 
Teslamentii  I \ .Dissertatio  de  iiUer- 
rogalionibiu  in  sacre  codice  hebrœo 
non  temerè  admillendis.  M— en. 

CÜONl.NXLüO  (Gille  DE  ) , né 
à Anvers  eu  i544<  etndta  la  ]M-inturc 
d’abord  chez  le  fils  du  vieux  Pierre 
Van  Aëlst,  et  ensuite  chez  I.éonard 
Krucs,  qui  |>eigiiaii  en  détrempe  l’Iiis- 
toirc  et  le  pysage  , puis  chez  Gil- 
Ic  Mostvcrl.  Il  vuy.vgea  long-tein;>s  en 
France,  travailla  ù Palis  et  à Orléans, 
(«mme  il  se  disposait  b partir  pour 
ltomc,on  l’obligea  de  retourner  à An- 
vers, où  d travailb  malgré  les  trou- 
bles auxquels  cette  ville  était  en  proie  : 
il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut  assié- 
éc,  et  alors  il  alla  s’ekiblir  à Fran- 
ciitlial , où  il  resta  près  de  dix  ans , 
et  revint  à Anvers  avec  toute  sa  fâ- 
niilic.  Sa  réputation  augmenta  de  jour 
en  jour.  Il  fit  un  grand  tableau  pour 
le  roi  d’Espgne,  uu  jwysage  de  seize 
pieds  de  longueur  pour  une  maison 
près  d’Anvers  ; il  composa  encore  plu- 
.sieurs  tableaux  pour  l’cm|ierrur.  Ses 
ouvragts  furent  dis]>ersés  pendant 
les  troubles  des  Pays-Bas.  lo?s  m.ir- 
chauds  eirniigers  ne  lui  laissèicnt 
presque  pas  Je  temps  de  satisfaire  à 
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l’empressement  de  ses  contpatrlolejc. 
Cooninxioo  fut  le  plus  grand  paysa- 
giste de  son  temps  ; il  fut  imité  par  les 
meilleurs  artLstes.  .Ses  paysages  sont 
d’une  couleur  agréable  et  d’une  tou- 
che légère  ; ses  fonds  toujours  varies 
munirent  la  fécondité  de  son  talent. 
On  ignore  l’époque  prérise  de 'a  mort, 
on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  t(>o4.  A — s. 

COÜPRR  (Tikimss),  évêque  an- 
glais, né  à Oxford  eu  i5i7  , étudiait 
la  théologie,  et  sc  destinait  à .suivre 
la  carrière  ccclésiaslique , lorsque  la 
reine  Marie  inoiit.a  sur  le  tronc.  Se 
sentant  |m>u  de  penchant  pour  la  re- 
ligion catholique,  qui  devenait  alor.s 
dominante,  il  renonça  à l’etit  ecclé- 
sia.stique,  cl  s’appliqua  à U mcdecinc, 
qu’il  pratiqua  à Oxfonl  jusqu’à  l’avè- 
iicmeut  de  la  reine  Elisabeth.  A cette 
é})0(|uc,il  revint  aux  études  thikilogi- 
ques,  prit  les  ordres,  se  dtst  ngiia  par 
ses  Lvleuts  connue  prédicateur,  coin- 
po.sa  uu  excellent  diciionnairr,  qu’il 
publia  en  1 565 , et  mérita  i>ar  ses  tra- 
vaux l’estime  cl  la  laveur  d’Élisabeth. 
Il  fut  successivement  tloycn  de  Chiisl- 
rhnrch  et  de  (àlouccsicr,  évêque  de 
Lincoln  en  i5üç),  et  de  Winchester 
eu  i584.  Il  moutra  un  zèle  r\o<.ssif 
pour  la  religion  protestante  diu.s  .sou 
diocèse,  jieuplé  en  grande  jiartie  de 
calboliqiics,  dont  il  proposa  ù b reine 
de  faire  enlever  deux  cents  des  plus 
\obustes  cl  de  le.s  envoyer  en  F an- 
dre  comme  pionniers  cl  lalimiteurs  , 
■ afin  de  debirrasser  le  pays  et  de 
• oonteuir  le  reste  par  la  crainte.  » 
Ou  le  regarde,  à cela  près,  comme 
un  homme  d’un  caractère  irréprocha- 
ble. Il  avait  épousé  une  femme  qui 
fut  peu  fidèle  à scs  devoirs , et  qui  ne 
prenait  pas  même  U peine  de 
citer  ses  inliJe1ilé.s.  L’université  , 
qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  cen- 
sidcratiou,lui  olTiit  de  hure  dissou- 
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«lie  son  mariage;  mais  il  s’y  refus» , 
disant  qu’il  connaissait  sa  faiblesse , 
qii’il'iie  pouvait  pas  vivre  dan»  le  ce'- 
libat,et  ne  vuidait  point  donner  le 
scandale  d’un  divorce  suivi  d’un  nou- 
veau mariage.  Ou  croit  qu’il  mourut 
eu  i5()4  principaux  ouvrages 
sont  : i.  Abrégé  des  Chroniques  de- 
puis la  iq*.  anndc  après  J.-C.  jus- 
qu’en 1 540,  et  de-là  jusqu’en  i56o, 
public  fautivement  en  1 55ç)  sous  le 
titre  de  Chronique  de  Jjanguel.  Tho- 
mas Languet  était  en  effet  auteur  des 
denx  premières  parties  et  du  commen- 
cement de  la  troisième.  Cooper  en 
«louna  lui-même,  eu  i5Go,  une  édi- 
tion correcte,  in-4°.,  connue  sous  le 
nom  de  Chronique  de  Cooper.  II. 
Thésaurus  linguce  ramante  et  britan- 
nicce,  etc.  ,el  Dictionarium  histori- 
cumet  poeücum,  i5f)5,  in-ful.Cest, 
suivant  le.suns,lc  dictkmn.aire  d’E- 
liot, perfeetioiiné ; suivant  d'autres, 
une  compilation  faite  d'après  le  The- 
é aurus  linguæ  lalince  de  itobert  Etien- 
ne, et  le  Lexicon  lalino-Umtonicum 
de  t'iisius.  111.  Doute  Sermons,  pu- 
blié'i  ensemble  en  i58o,  in-4".,  et 
quelques  écrits  de  théologie.  S — d. 

CuOPEII  ( Autoiwe-Ashlet  ).  T", 
SnSFTESBUHY. 

r/)0?ER  (Samuel),  peintre,  né 
i Londres  en  lüorj,  était  fils  d’A- 
lexandre Cooper,  bon  peintre  de  por- 
traits, qui,  après  s’être  forme  sous  les 
grands  maîtres  de  l’école  hollandaise, 
avait  été  appelé  en  Suède  par  la  reine 
Christine.  Samuel  se  livra  au  même 
genre  de  peinture  , et  le  traita  avec  tant 
de  succès,  qu’il  s’acquit  par  scs  ouvra- 
ge.» le  surnom  de  petit  Fan-Dyck.Ctet 
arli.ste  vint  en  France,  où  il  peignit  le 
jiortrait  de  plusieurs  hommes  célèbres 
du  temps,  et  lit  admirer  la  grâce  et 
la  fidélité  de  son  [Hoceau.  Il  revint 
enfin  dans  sa  patrie , et  y moiinit  en 
1670.  Le  temps  n’a  encore  porté  au- 
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cnne  atteinte  à sa  réputation;  ses  poix» 
traits,  qui  représentent  presque  tou» 
des  personnages  éniiiieuiment  liisla- 
riques , sont  tou';ours  fort  recherché» 
et  méritent  de  l’être.  11  a peint  d’un* 
manière  bien  remarquable  CromweU 
et  ses  principaux  partisans , tels  qu« 
Thnrlow,  Fair&x  et  autres.  Ces  diffé- 
rents portraits  ont  été  gravés  par  G. 
Vertue,  J.  HoiibracJvcn  et  G.  Vaick  : l6 
portrait  de  Cooper  lui-même  a été  gra- 
vé par  Chambars.  — Quatre  autres 
ConpEafiguient  encore  dans  l’histoire 
des  arts  en  Angleterre;  le  premier (Eid- 
w.ird),  dessinateur, peintre,  graveur 
et  nurchand  d’estampes  à Londres  , 
a peint  le  portrait  avec  succès  ,et  gra- 
vé d’après  fAlbane,  C.  Lebrun,  G. 
Knellcr  et  antres  maîtres.  Il  ^ a dans 
l’oeuvre  de  cet  artiste  une  pieco  vrai- 
ment remarquable  par  l’espèce  de 
phénomène  qu’dle  représente,  c’est 
le  portrait  d’une  certaine  Marguerite 
Paltcn  , âgée  de  cent  treute-six  ans, 
fait  d’après  nature  en  1779.  On  trou- 
ve le  portrait  d’Edsvard  Cooper  dans 
Lawater.  Van  der  Gucht  a gravé  plu- 
sieurs portraits  d’après  un  autre  Coo- 
)>er  (VViUtanis);  enfin,  Sirutt  dtc 
encore  deux  artistes  du  même  nom 
qui  ont  vécu  en  Angleterre  vers  1 qôo, 
et  dont  les  ouvrages  sont  assex  recker- 
cliés.  A— ». 

COOPER  (RicnAHD),  peintre  et 
graveur,  naquit  en  Écosse  vers  1708. 
Joseph  Striilt,  qui  cite  scs  portraits 
avec  éloge,  n’imliquc  pas  le  lieu  de 
sa  naissance  ; il  nous  apprend  seule- 
ment que  Cooper  florissait  è Édinv- 
bourg  vers  iq'ho.  Cet  artiste  paraît 
avoir  peu  travaillé;  son  oeuvre  n’est  pas 
considérable  ; il  se  compose  de  por- 
traits, qui  représentent,  pour  la  plu- 
• part , des  ^iitemporains  de  Richard  , 
illustres  dans  les  arts,  les  lettres  ou 
les  armes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
artiste  avec  un  autre  rjehard  Cooper, 
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•jm  fut  pravcur  comme  lui  : rcliii-ci 
fl.til  UC  en  Angleterre  vers  1736;  il 
est  eompté  au  nuiiibre  des  mriileiii'S 
{traveuis  angl.iis.  Ses  estampes  au  bu- 
rin, eu  manière  noire  età  V aijuatinla. 
Sont  également  eslimecs.  La  maiiièic 
de  graver  de  Itieliard  Coojmt  est 
granile  et  pleine  d’effet  : il  eicellc 
sut  tout  à rendre  les  jeux  d'optique  qui 
donnent  aux  beaux  ouvrages  de  Itcm- 
bi'andt  une  ina;;ie  si  puissante.  Les 
pnrIr.nLs  liistoii<|uos  qu’il  a graves 
d apres  les  rlicfs-d’œ  ivre  de  van  Dyek 
ont  uii  autre  giMiie  de  mérite  qui  u’e.U 
pas  moins  remarquable.  Ou  y trouve 
un  dessin  noble  et  coricet,iiu  burin 
savant  et  plein  d’Iiaruionie.  Lin  des 
caractères  du  I aient  de  Richard  C'.o- 
per  est  une  grande  aptitude  h saisir 
tous  les  genres  de  gravures , et  à cul- 
tiver avec  une  étonnante  Ucxibiüté 
ceux  qui  semblent  les  plus  opposés 
entre  eux.  C’est  ainsi  qa’après  avoir 
donné  à la  gravure  les  be.iux  effets  de 
lumière  que  nous  admirons  ihius  Rem- 
brandt et  l.i  perfirtion  des  ouvrages 
de  van  üycL , il  .sait  remlrc  avec  un 
même  talent  les'  effets  pilturcMpies  et 
les  grandes  misses  de  luDiières  ré- 
pnducs  sur  des  vues  de  sites  prises 
des  lieux  les  plus  favorables  aux 
grandes  illusions  de  la  perspective. 
La  Vue  de  l’église  de  St. -Pierre  de 
Konic  et  de  scs  environs , qu’il  a fiilc 
en  1778  à Vaqua  tinta;  une  autre 
Vue  du  même  édiGcc  pour  sers-ir  de 
pendant  à la  première,  et  où  l’t^lisc 
de  ,St. -Pierre  est  représentée  avec  la 
colonnade  et  la  place  attenante;  une 
Vue  lrc>  pittoresque  du  Ponte-Sa- 
larosnr  la  rivière  de  l’Anion;  la  Vue 
d’un  autre  pont  ( Ponte- Nomentano) 
sur  la  même  rivière;  la  Vue,  vérita- 
blement .admirable,  de  l'intérieur  d^ 
l'ampliithéiilre  de  Vespasien,  nommé 
le  Colisée,  1779,  in -fol,;  la  Vue 
d’une  partie  de  Tivoli,  etc.,  sent  au- 
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laiit  de  morceaux  digues  des  1 plus 
grands  maîtres  A — s. 

COOPER  {Jf.a»-Gilbert),  iiigc- 
niciix  écrivain  anglais,  né  en  i7'.»5  à 
Tburgarton  , dans  le  comté  de  Not- 
tingbam,  d’uno  bonne  famille,  dout 
la  iortunc  avait  beauioup  souffert  à 
C.1U.SC  de  son  attacbcincnt  à la  dcfeiise 
de  la  inunan  liie.  Sou  premier  ou- 
vrage , le  Pouvoir  de  V Harmonie , 
pi-ëiuc  en  deux  chants  , publié  ru 

I 743 , in-4°. , u’e.st  guère  qu’une  fai- 
ble imitation  des  Plaisirs  de  l'Ima- 
pination , poëine  d’.Akciiside,  .sou  emi. 

II  publia  eu  1746  et  1747,  dans  le 
recueil  périodique  de  üodslcy  , in- 
titulé le  Mu>éum  , quelques  cs.s.iis 
cl  des  pocries  sous  la  signature  de 
Philaleütes  ; mais  l'ouvrage  .sur  Ic- 
>|ucl  est  fondée  sa  léputation  est 
la  fie  de  Socrate,  composée  rl’a- 
jirès  les  Memorabilia  de  Xciiophou 
et  les  Dialogues  de  Platou , 17491 
iii-8"  ; traduite  en  français  )tar  de 
Combes , Amsterdam  ( Paris  ) 1751, 
in- ta.  On  y rrcouualt  un  esprit  su- 
périeur, mais  vain  et  inconsidéré.  Il 
se  permit  d’y  critiquer  assrx  vive- 
ment les  ouvrages  do  Warburton  , 
écrivain  orgueillcax  et  iiascible,  qui, 
dans  son  édition  des  UEuvi-es  de 
Pope  ( note  de  \'£ssai  sur  la  cri- 
tique), Gt  plus  qu’u.scr  de  repré- 
sailles , et  le  traita  d’une  manière 
fort  injurieuse.  Couper  répliqua  jiar 
une  brochuic  intitulée  Courtes  lie- 
marques  sur  la  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  Pope,  par  M.  IV ar- 
burton  , ou  Lettre  à un  ami,  1751. 
Ses  autres  productions  sont  priocipa- 
lement:  \,  Lettres  sur  le  goût , 1754, 
in-8°.,  ouvrage  plus  ngré.ible  que  so- 
lide , fort  estimé  iiéaiimoiiis  en  An- 
gleterre, où  il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  : on  a ajouté  aux  dernières 
éditions  neuf  essais  sur  divers  .'i;- 
jcLs  ; li.  Èpitres  d'Aristippe  dans 
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la  retraite  h ses  amis  de  la  i^ille , 
17^8,  in*4  ".  : CCS  <*|iîlrc5,  PÙ  il  a 
iitilic  la  manicrc  Hc  Cir«'s<'l,  »out  c« 
qu’il  a ccril  dp  mii’iix  l'ii  vrr»;  III. 
une  Iraduplion  du  f'ert  f^rt  de  (îrcs- 
*et,  fj!k),  in-4°.  V rclmprimcc  dan» 
le  1*'.  volume  du  Reposiiorjr  de 
Di'Iy,  1777;  IV.  Poëmes  sur  divers 
sujets,  par  V auteur  de  la  l'ie  de 
Socrate,  17O4.  Ce  recueil  cuntieiit, 
excepté  le  rert-Fert,  toux  le.x  011- 
yr«"cs  de  ranteur  ; V.  ^vis  d'un 
père  à son  fils,  1 7 5ü, in -4’. Couper 
a écrit  aussi  quelquex  iiumcVus  du 
recul  il  périodique  intitulé /ed/onde, 
et  publié  par  Moore.  Il  inoiirul  eu 
’ 7^*7  > avoir  exercé  avec  hon- 
neur la  place  de  grand  slierif  de  sou 
comté.  S — D. 

CüOi’ER  (Samuei,  ),  ecclésiasti- 
q IC  anglais,  ministre  deCreal-Yar- 
iiioulh  , et  recteur  de  Morlcy  et  de 
lireat  - Yclvcrton,  dans  le  comté  de 
f'Iorfülk  , mort  en  i7«)y,  âge  de 
siiixaute-un  ans,  a laissé  (n  s Sermons  et 
d autre.s  écrits  de  morale,  de  controver- 
se CI  de  piélé.duut  nous  ne  citerons  que 
le.s  suivants:  I.  Définitions  et  axiô- 
ines  relatifs  a la  charité,  aux  ins- 
titutions charitables  , et  aux  his 
concernant  les  pauvres,  iu  8 '.,  1 7Ü4  ; 
II.  Lettre  à Vévéque  de  Gloncesler, 
où  la  Mission  divine  de  Moîse  est 
vengée  contre  les  fausses  interpré- 
tations des  amis  et  des  ennemis  de 
l'auteur,  et  où  l'on  démontre  claire- 
ment que  ses  mérites,  comme  écri- 
vain, sont  bien  au-dessus  des  éloges 
de  ses  admirateurs  les  plus  ardents, 
iii-y”. , 17O6;  lli.  Explications  de 
dijférents  textes  de  l'écriture,  en  qua- 
tre dissertations , — sur  les  châti- 
ments étemels; — sur  J.-C.  mau- 
dissant le  figuier;  — sur  les  tra- 
ductions inexactes;  — sur  la  tenta- 
tion de  J.-C.,  I vol.  in-b’.  IV.  Les 
-premiers  principes  du  gouvernement 
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civil  et  ecclésiastique , esquissés  dans 
des  lelties  an  doclriir  Priestley,  à 
l'occasion  de  sa  lettre  à P.dmund 
Biirke,  in-H  .,  X — s. 

COOl’MAiNSt^ïORCEl,  savant  mé-  • 
deciii,  iica  Makkiim  en  Frise,  en  1 7 1 7, 
fit  d’cxeclleiites études  à Frauiker,  ofi 
il  prit  ses  degré  , et  aLevdc,  où  tloris- 
5.aicnt  alors  Boerhaave  et  .\lbiiiiis.  S’e- 
taiit  établi  dans  la  première  de  cet 
vil  es,  il  y fut  toujours  considéré com- 
me un  |>ratirien distingué.  |,es  sorietes 
savantes  de  Harlem  et  d’Utleclit  l’a- 
iluptcrciit  au  iiombi'o  de  leurs  lueui- 
bir>.  (Juaiid , apres  la  réruliilion  de 
179.5,  l’ar.idémie  de  Franeker  eut 
ri^u  (II#  nouvelle  orgaui.salion , il  fut 
tioininé  l’un  de  sis  dirertcurs.  Il  mou- 
rut digne  des  regrets  de  tous  les  amis 
de  la  science  et  du  bi>  n public,  en 
1800.  Nous  avons  de  lui  ; I.  une  tr»- 
dm-tiuii  l.atiiic  de  l’anatomie  des  nerfs, 
d’Alexandre  Monro,  .suus  ce  titre; 
De  nervoruni  analome  contracta  , 
Fr.aiiclker,  1754,  iii-8'.,  rciui|  riinée 
huit  ans  apres , avec  un  cli.vpiirc  addi- 
lioue!  De  cerehri  et  nervomm  adini- 
nistratione  anatomied.  II.  Neurolo- 
gia  et  obscrbalio  de  calcula  ex  ure- 
thrd excrelo,  Franeker,  1 78<),  in-3". 

Il  en  a paru  une  nouvelle  édition , ru- 
ricliie  d’additions  et  de  corroclion», 
<àii<(  ans  après.  George  Giopm.iiis  a 
dédié  sa  Ifeurologia  à son  fils,  Gadso 
Coopmins,  médecin  non  iiioins  dis- 
tingué.— Tatlui-ci  venait  deqiiiiteralors 
sa  chaire  de  professeur  demédeciiieet 
cliiinic  a l’académie  de  Franeker,  et 
d'  s’expatrier  à la  suit.'  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande.  Soji  pèré 
l’approuve  d’avoir  préféré  à la  servi- 
tiiilc  l’exil  volontaire.  Cette  manière  de 
voir  .avait,  au  bout  Je  qiiaraute  ans 
de  li.'.ison , brouillé  George  Coopinaiis 
avec  son  illustre  concitoyen  l’ierre 
Camper,  dont  les  opinions  politiques 
dtlTci'aicat . totaieuieDt  aIcs  skmur.'v. 
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<ii)d«o  fut  J'abunl  arcueilli  avec  dis- 
tinction par  le  {touveriiemciit  miiii- 
chicii  des  Pays-Bas;  mais  1rs  trou- 
bles qui  cclattreut  dans  la  Brlgiquc , 
lui  fîmil  prendre  l^jiarti  de  se  retirer 
en  Fiaurc.  Le  roi  de  Danemark  lui 
ayaut  oOlrt  une  eliaire  de  professeur 
à Kiel , il  racce]>ia  ; il  fut  ensuite  at- 
tire à Copenbagur.  Kiifiii  l’attacbe- 
ment  à sa  |Mtric  lui  (ît  prendre  le  parti 
d’y  retourner , et  il  est  mort  à Ams- 
teidam  le  5 août  lUio,  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  A l’exemple  de 
Fraeaslor  et  d’aiitjcs  médecins  rélé- 
Itres,  Gadso  Gtopmaus  cultivait  avec 
sucrés  les  mu5cs  latines.  Il  en  a sur- 
tout laissé  la  pieiive  dans  s<./'aris, 
sive  cMtmen  de  t>ano/û,impiimér  à 
Fianeker  en  i '85  , iii-4'’.  Il  l’avait 
])i'OUOUcéc  dans  celte  ville,  le  1 1 juin 
de  la  même  année,  en  ié.siguaot  le 
icctoral  aeadtmique.  L’auteur  y ré'.è- 
lire  suilcut  la  pratique  de  l'itiocula- 
tion,  tout  CD  déplorant  la  perte  de  sa 
fille  unique  , qui  en  était  devenue  la 
victime  , cl  celle  funeste  catastropLe 
fui  fournit  une  ]>éroraison  des  plus 
tuucb.'inies.  On  a encore  de  lui  : Opus- 
cilla  phy  sico-medica , vol.  1".,  à Ck>- 
jM'iibagne,  1795,  in-8“.,  et  les  deux 
jrremiers  chants  de  Petreus , poeme 
A la  louange  de  Pierre-ledrand, im- 
primé à ]ielit  nombre  pour  scs  amis , 
et  demeuré  incomplet.  La  société 
royale  de  médecine  de  Paris  l’avait 
nommé  sou  correspondant,  et  il  était 
membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  M— on. 

COOTE  ( Eybe),  général  and.iis, 
né  eu  17UÜ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  milit.-iirc , et  Ht  scs 
premières  armes  contre  les  rebelles 
d’Ecosse  eu  1745. Le  régiment  dans 
lequel  il  servait  s’embarqua  pour  les 
Indes  eu  V754.  Coole,  alors  capiuiuc, 
fut  chargé  en  1757  de  prendre  pos- 
session de  Calcutta  que  le  nabab  vs> 
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liait  Je  rcudre;  on  le  nomma  même 
au  gouvei  nemrnt  de  celte  place.  Obli- 
gé de  le  céder  au  colonel  Clive , il  fut 
chargé  de  réduire  Ilonghiy  et  Chan- 
dernagor, otil  scsigiiala  tellemrnt  à la 
baladlc  de  Plasscy,  qu’un  lui  attribua 
en  grande  partie  la  victoire.  lairsque 
le  général  Lally  menaçait  Tricbcna- 
palid’un  siège,  Coole,  devé  au  grade 
de  colonel , rassembla  des  forces  , 
et  alla  prendre  Vaodavaschi  ; Lal- 
ly , qui  cuiinaissait  l’importance  dt 
ce  jHistr,  essaya  de  le  reprendre. 
]>cs  deux  années  en  étant  venues  aux 
mains  le  U'x  juillet  1 760 , les  Français 
furent  délai  is  et  forcés  de  sc  retirer 
dans  PoudicLéri , où  Coûte  les  obligea 
de  SC  rendre  à discrétion,  le  oti  no- 
vembre, après  quinze  mois  de  siege 
( f'oj  ez  Lally  ).  La  prise  de  ente 
ville  porta  le  dernier  coup  à U 
puissance  française  dÿus  l’Inde.  En 
1 763 , Coole  passa  en  Angleterre  ; les 
directeurs  de  la  compagnie  dos  Ind<  t, 
pour  lui  témoigner  leur  gratitude,  Im 
ofTiirriit  line  épée  montée  en  diaro.vnts. 
Vers  la  fia  de  1 761),  il  fut  nomme 
commandant  en  cuef  des  forces  de  la 
compagnie  dans  l’Indc.  Arrivé  à Ma- 
dras ru  1770,  il  en  partit  vers  la  fin 
d’octobre  pour  B.ssurab,ct  reviul  10 
Europe  pr  terre.  On  snp|H>sc  que  son 
départ  fut  occasionné  par  une  dispute 
qu’il  cul  arec  le  gouverneur  du  fui  t 
Sl.-George.  En  1771,  il  fut  décore  de 
l’ordre  du  Bain,  et, eu  1 773,1!  devint 
colonel  d’un  régiment  d’infanterie,  in 
garnison  en  Ecosse,  où  il  resLv  jus- 
qu’à la  mort  du  géuéral  Claveriog.  11 
fut  nommé  alors  membre  du  conseil 
suprême  de  Bengale  et  commanjaut 
des  forces  biitauniques  daus  l’iudr. 
Hyder-Ali  ayaut  envahi  le  Cariiatr,  le 
général  Goote  quitta  le  Bengale  avec 
des  secours  ru  liumiacs  et  en  argent 
jH)ur  sc  jmi  tcr  sur  la  cote  de  Corw- 
maudcl,ouil  pit  le  cummandemeut 
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d»  r.iTmee.  En  jiiillel  , il  défit , 
jii  ès  de  Porlo-Novo , avec  une  année 
de  du  mille  hommes,  com|MMéc  d’En- 
mpéena  et  de  naturels  du  pars , celle 
d'Hyder-  \li , forte  de  cent  anqiwnle 
mille  hommes.  Depuis  ce  moment , 
Ilyder  - Ali  essuya  constamment  des 
échecs.  Coote  était  motmant  en  i^SS; 
cependant  le  service  pviblio  cripeant 
encore  sa  •présence  dans  le  Caruate  , 
il  partit  de  Calcutta  pour  Madras;  mais 
il  mourut  le  avril,  deux  jours  après 
son  arrivée  dans  celte  ville.  Son  corps 
l'uftraiispnrté  en  Anplcterre.  E — s. 

COOTWYK  (Jea:v),  jurisconsulte 
d’Ulrecht,  parcourut, à la  fin  du  16*. 
.siècle, l’AnpIcterie,  la  France,  TAlle- 
roapne,  l’Ila’ie,  s’embarqua  en  iSyB 
à Venise,  aborda  eu  Mnsieiirs  en- 
droits de  la  cdte  du  golle  Adriatique , 
.vus  Mes  loni’-nnes , en  Morée,  à Gm- 
die,  à Rhodes, en  Chypre,  prit  terre 
à Ja&,  et  se  rendit  à Jérusalem.  Après 
avoir  srisité  les  saints  lieux  et  avoir 
été  reçu  chevalier  du  St.-.SépuIrre , il 
voyapèa  dans  la  Palestine  jusqu’au 
Jourdain , le  traversa  et  alla  à Damas. 
Il  rencontra  dans  sa  route  un  cbiaïa 
turk  qui  l’adroit  dans  sa  caravane,  ce 
qui  lui  fut  d’uii  grand  secours  pour 
la  silreté  de  sa  route.  Il  traversa  le  mont 
].<il>an  , passa  à Heins , à Hamah,  res- 
ta trois  mois  à Alcp,  et  s’embarqna  à 
Alexandrette,  après  avoir  vu  Antioche. 
Kn  rctAiruaiit  à Venise,  il  suivit  en 
partie  la  même  route  qu’il  avait  tenue 
en  allant  en  Palestine.  De  retour  dans 
•a  patrie,  il  publia  en  latin  le  récit  de 
»on  voyage  au  Levant  : Itinerarium 
Hierosolymilanum  etSjTiacum,HC., 
muctoreJ.  Catovico  ,Knyen,  1619, 
in-4*.t  avec  beaucoup  de  fig.  : il  fut 
traduit  en  flamaud  l’année  suivante. 
La  relation  de  Cootwyk  est  une  dr  s 
meilleures  que  nous  possédions;  elle 
annonce  un  observateur  instruit  et  ju- 
dicieux. Il  décrit  avec  sain,  depuis  Po- 


la  en  Tslric,les  anti(|uités  de  tons  le.s 
pays  i]n’il  a parcoiinis;il  porte  son 
attention  sur  les  arts  et  les  mœurs  des 
différents  peuples.  Un  extrait  de  cett# 
relation  a été  insérée  sous  le  titre  d’fix- 
cerpla  de  rilihus  Miihnm'-tannrum , 
dans  V drahioe  respublica,  Amster- 
dam , iG55 , in-3'i,  qui  fait  partie  de 
la  colirctioh  des  Petites  Républiques, 
doiiiiée  par  les  Elzcvir.  On  lui  doit 
aus.si  i’jbrégéilu  livre  de  Gasp.  Coirta- 
rini,  sons  le  titre  de  Sj'nopsis  reipu- 
blicte  venetœ , qui  est  dans  le  volume 
de  la  même  collection , intitulé  Con- 
tarenas  de  republicdvenetd , Lcyde, 
ifi'iG,  iti-3i.  Coatwyk  mourut  à 
Ulrecht  en  iG'iQ.  E — s. 

COP(  Gini.LACME  ),  mcdcriri , né 
à BJIe , étudia , d’abord  d.ins  sa  pa- 
trie, puis  so'ts  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  l’Allem.tgtie , les  langues 
latine  et  grecque.  Il  alla  ensuite  se 
perfectiomierà  Paris,  ou  il  devint  le 
disciple  et  l’ami  de  Lascaris  et  d'E- 
rasme. Après  avoir  terminé  avec  dis- 
tinction le  cours  Je  ses  humanités  , 
il  se  livra  à la  méJerûne,  et  obtint  le 
doctorat  en  i49'>*  bientôt  il  jouit  de 
la  plus  brillante  réputation,  [.ours 
XII  et  son  successeur,  Fi'ançois  l*'. , 
le  choisirent  pour  leur  archiitre,  et 
il  occupa  cct  honorable  emploi  jns- 
qit’à  sa  mort , arrivée  le  -a  décembre 
1 33'i.  Quoique  la  carrière  de  ce  sa- 
vant médecin  ait  été  longue  et  labo» 
riettse,  il  n’a  publié  aucun  ouvrage 
original;  on  doit  pourtant  le  regarder 
comme  un  des  restaurateurs  de  fart 
de  guérir  eu  France.  En  effet,  il  lut 
avec  beaucoup  de  soin  les  écrits  drs 
médecins  arabes , qui  pour  lors  jouis- 
saient de  la  plus  haute  considération 
dans  les  écoles,  et  ne  tarda  pas  h 
s'apeix»voir  que  ces  Arabes,  si  gené- 
ralemeiit  admirés,  si  aveuglément 
suivis,  n’claient,  pour  la  plupart,  que 
des  Compilateurs,  des  copistes,  Ua» 
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tôt  srrvUcs  , tantôt  iiitidi'ics  , des 
incJccins  grres;  aussi  ces  derniers 
deviiireiit'ils  les  objets  chéris,  on  pour 
mieux  dire,  exclusifs  de  son  culte.  Il 
consacra  sa  vie  tout  entière  à traduire 
les  œuvres  des  plus  illustres  médecins 
de  la  Grèce , et  ces  traductions  esti- 
mées ont  toutes  ru  uu  (trand  nombre 
d’éditions  : I.  Pauli  Æginetæ  Præ- 
cepta  saluUria,  Paris,  i5io,  in-4".; 
ibid. , i532,iu-8’.,  etc.;  l\.  f/ip- 
l’ocratis  Coi  Pnesagiunim  Ubritres; 
ejusdem  de  ralione  victûs  in  mor- 
bis  aculis  libri  quatuor,  Paris , 1 5 1 i , 
in-4-'’.,  etc.;  111.  Galetü  de  ajfei- 
toruin  locorum  jiotilid  libri  sex , 
Paris,  i5i5,  in-4 Lyon  , >'*47. 
in-iu;  IV  Galeni  de  mnrbonim  et 
sj'mptomalum  causis  et  lU/Jerentiis 
libri  sex , Paris,  i5i8,  in-4”.;  Lyon, 
i55o,in-fi,  etr.  Parmi  les  ancien- 
nes tradiictiuns  des  écrits  immortels 
du  père  delà  méderinc  , on  distingue 
celle  qui  |<arut  à liôle,en  1 5'Jt(>,  in -fol., 
sous  ce  titre  : Hippocralis  Coi  me- 
dicoruin  omnium  longé  principis 
opéra,  quihus  maximd  ex  parle 
aimorum  circitèr  duo  millia  latina 
caruit  lingua,  Gnrciverb  et  Ara- 
bes , et  prisci  nostri  medici , pluri- 
mis  tamen  ulilibtis  prtrtermissis , 
scripta  sua  illustranint , nunc 
tandem  per  M,  Fabittm  ( CaUnim  ) 
Bhavennatem , Gulielmum  Copum 
llasiliensem  , Nicolaum  Leonice- 
nutn  , et  Andream  Bremium  , viras 
iloclissimos , latinilate  dotuita , ac 
jamprimùm  inlucem  édita  , etc.  G. 

COPi;,K.^IC  (^io)Lis  ),  naquit  à 
Thorn  en  Prusse , le  19  février  > 473, 
d’une  famille  di.stingiiéu  (1).  ,\piès 
avoir  appris , dans  la  maison  pater- 

(l)  Zcrneclie  ( Clironir/ue  Je  Thorn  , 
Berlin,  1737)1111  ccpciiUiiiit  tju'il  ^Uit 
lil>  d’un  payun  serf,  et  nue  tou  nom  ëtiit 
Zopemich.  ( F ojr,  Lalande , Bibliogi', 
attron. , p.  63  ).  # 
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nf-lic,  les  lettres  grecques  et  latines,  ü 
alla  trrininer  ses  études  à Ci-.acovie  : il 
s'appliqua  à la  philosophie,  à la  mé- 
decine, et  obtint  dans  cette  dernière; 
science  le  grade  de  docteur;  mais 
comme,  des  scs  plus  jeunes  années,  il 
avait  montré  une  passion  ardente  pour 
les  mat  hématiques , il  en  suivit  sur- 
tout les  leçons  avec  avidité.  ]l  étudia 
également  l’astrunoroie  et  se  familia-. 
risa  avec  l’us.ige  des  instruments, 
l-'rappé  de  l’éclat  que  Kegiumontanus 
jetait  alors  dans  cette  science  , il  ré- 
solut de  faire  un  voyage  eu  Italie, 
alin  de  visiter  cet  honiuie  célèbre,  et , 
pour  ne  rien  perdix'de  ce  quece  vnsa- 
ge  pourrait  lui  offrir  d’instructif,'  il 
.s’app  iqiia  au  dessin  et  à la  peinture, 
à quoi,  dit-on,  il  réussit  parfaitement. 
Il  partit  en  effet  à vingt-trois  ans  pour 
l’Italie.  Il  s’arrêta  d’abord  à Hologne 
pour  entendre  l’astronome  bomi- 
iiiqiic  Maria  , qui  bientôt , charmé  de 
.sa  sagacité , l’admit  dans  sa  société 
la  plus  intime.  Il  lit  à ifulugne  quel- 
ques observations  astronomiques.  De- 
là étant  passé  à Korne  , il  fut  bientôt 
aussi  étroitement  lié  avec  Kegiomon- 
taniis.  Uu  lui  confia  une  cliairc  de 
mathématiques  , qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  rontimia 
aussi  d’observer  le  ciel,  et,  apres  quel- 
ques années,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  accueilli  très  favurab.ement 
pour  scs  grandes  coiinai-satircs  et 
pour  l’aménité  de  ses  mœurs.  £nGn , 
il  vint  .se  fixer  à Frauenburg,  où  son< 
onde , cvêi|ue  de  Warmic , le  pourvut 
d’un  canonicat.  Cependant,  ayant  eu. 
des  démêlés  à soutenir  et  des  piétcn- 
tions  injustes  à combattre,  il  ne  jouit 
pas  tout  de  suite  du  loisirque  cette  pla- 
ce lui  promettait.  Mais  son  l>oii  droit , 
aidé  de  sa  constance,  l’erapoita  rom- 
plèteinent , et  il  jouit  enfin  d’un  sort 
tranquille; alors  il  distribua  pour  tou- 
jours son  temps  autre  trois  occupa- 
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lions  principales,  qui  claicut  d'assister 
aux  oificc»  divins,  de  faire  gratuite- 
ment iamederine  pour  les  |>aiivres,  et 
du  consacrer  le  reste  à scs  études  clié- 
ries.  Quel  que  l ût  son  éloignenicnt  pour 
les  aflàires  , il  ne  put  refuser  l’admi- 
nistration des  biens  de  l’cvéclie'  qu’un 
lui  confia  plusieurs  fuis  pendant  les 
vacances  du  siège  ' i ). Cette  commission 
exigeait  de  la  probiid  et  du  courage; 
il  fallait  défendre  les  droits  dcl’évéclié 
eonlrc  les  cbcvalicrs  teutouiq  ues,  alors 
très  piiissauls:  Copernic  ne  se  laissa  ni 
éblouir  par  leur  autorité',  ni  intimider 
par  leurs  menaces.  Si  l’on  rapporte 
CCS  détails , qui  semblent  étrangers  k 
sa  gloire,  c’est  jiour  imuitrcr  que,  d.iiiS 
ce  caractère,  l’esprit  d’étude  et  de  con- 
templation était  uni  avec  la  fermeté 
et  la  constance , qualités  non  moins 
nécessaires  que  le  génie , pour  atta- 
quer et  renverser  des  pre'jugés  consa- 
crés par  la  crojancc  des  siècles.  Co- 
pernic avait  vu  les  plus  célébrés  astro- 
nomes ses  coiiteiuporains.  Il  connais- 
sait les  travaux  des  anciens,  et  il 
était  aussi  étonné  de  la  complication 
de  leurs  systèmes  , que  de  leur  dis- 
cordance et  du  peu  de  symétrie  qu’ils 
supposaient  dans  l’arrangement  de 
l’univers.  Il  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes,  de  les  étu- 
dier comparativement , de  chercher 
dans  chacun  d’eux  ce  qu’il  y aurait 
de  plus  vraisemblable , et  de  voir  s’il 
ne  serait  pas  possible  de  réunir  le 
tout  en  un  seul  système  plus  symé- 
trique et  plus  simple,  itaiis  celte  va- 


^l)On  Toit  encore  à Ailenstein  la  maison 
qu’il  liabiUit  à cette  occasion.  Il  y avait 
fait  pratiquer,  au<  murs  de  sa  chambre, 
des  truus  pour  observer  le  passage  des 
astres  par  le  méridien.  On  montre  aussi 
les  ruines  d'une  machine  hydraulique  dans 
le  genre  de  celle  de  Marly,  qu’il  avait  cous- 
truite  pour  élever  l’eau  d uii  ruisseau  à 
Fraueuburg. 

IX. 
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riété  de  «entimculs , il  s’arrêta  bientôt 
à drux  opinions  qui  méritaient  prin- 
cipalement d’élre  distiiigiiép  : celle 
des  Egyptiens  qui  fais.iil  tourner  Mer- 
cure et  Vénus  autour  du  soleil,  mais 
qui  menaient  Mars  , Jupiter  , Sa. 
turne  et  le  suioil  lui  - même  en 
moiiveiiieiit  autour  de  la  terre  ; et 
celle  d’Apollonius  de  Perge  , qui 
choisit  le  soleil  pour  centre  com- 
mun de  tous  les  mouvements  pla- 
.^iiélaires  , mais  qui  fait  tourner  ret  as- 
tre autour  de  la  terre  comme  la  lune  , 
arrangement  qui  devint  le  système  de 
Tycho  Br.ihé.  Ce  qui  attacha  surtout 
Copernic  à ci-s  idées , c’est  qu’il  trou- 
vait qu’elles  représentaient  adniira- 
hlement  les  excursions  limitées  de 
Mars  et  de  Vénus  autour  du  .Soleil  ; 
qu’elles  expliquaient  leurs  mouve- 
ments, tour  k tour  directs  , station- 
naircs  et  rélrogiades;  avantage  que 
le  dernier  de  ces  systèmes  ét'-udait 
même  aux  planètes  sitpéricurc>.  Ainsi 
déjà  les  systèmes  astronomiques  n’é- 
taicnl  plus  pour  lui  de  simples  jeux 
de  l’imagiiiatioii  ; il  les  éprouvait  par 
rcxpcricncc  ; il  avait  trouvé  les  con- 
ditions auxquelles  il  fallait  les  obliger 
de  satisfaire  ; et  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  sa  découverte  était  déjà  faite , 
puisqu’il  uoiinaissait  les  moyens  de  les' 
juger.  D’un  autre  côté,  il  vit  que  les 
pylhagorieiens  avaient  éloigné  la  terre 
du  centre  du  monde,  et  qu’ils  y .avaient 
placé  le  soleil.  Il  lui  p.srut  ilonc  qne 
le  système  d’Apollonius  dcvieudiait 
plus  simple  et  plus  symétrique  , eu  y 
changeant  seulement  cette  circonstan- 
ce, de  rendre  le  soleil  fixe  au  cen- 
tre , et  de  faire  touriuT  la  tcri-e  au- 
tuiirdelui.  Il  avait  bien  vu  aussi  que 
îiii'Clas , HrracliJe  et  d’autres  philo- 
sophes , tout  en  plaç.int  la  terre  au 
centre  du  monde,  .ivaiciitosé  lui  don- 
ner lin  mouvement  de  rotation  sur 
elk-mème,  pour  produire  les  pbéuo- 
35 
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mènes  du  lever  et  du  coucljer  des 
astres,  ainsi  que  l’altcrnalivc  des  jours 
et  des  Duils.  Il  approuvait  davautige 
encore  Pnilolaüs  qui,  ôtant  la  terre  mi 
centre  du  monde,  ne  lui  avait  pas  seu- 
lement dunne  un  rauuveinent  de  ro- 
tation sur  el'c-mcmc  autour  d’un  axe, 
mais  encore  un  niouveiiient  de  circu- 
lation annuelle  autour  du  soleil  ; et , 
quoiqu’il  pût  paraître  alors  di:Geile 
et  meme  ansurae  d’ôler  ainsi  la  terre 
du  centre , pour  en  Eiirc  une  simple 
plaucte , cependant , comme  il  voyait 
que  les  astronomes  avaient  eu  jus- 
qu’à lui  la  liberté  de  feindre  à vo- 
lonté des  cercles  dans  le  ciel  pour 
représenter  les  pliénoniènes  , il  crut 
qu  il  lui  serait  également  jsermis  d’é- 
prouver s’il  ne  pourrait  jtas  inventer 
quelque  autre  ai  rangement  qui  établit 
un  ordre  plus  simple  dans  1rs  mou- 
vements des  astres.  Çe  fut  ainsi  qu’en 
prenant  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans 
chaque  système , et  rejetant  tout  ce 
qu’il  y avait  de  faux  et  de  compliqué, 
il  en  composa  cct  a<lmirablc  ensemble 
que  nous  nommons  le  sj'stemc  de  Co- 
pernic,  et  qui  u’est  réellement  que  l’ar- 
rangcmcntvéritablc  du  Système  plané- 
taire dans  lequel  nous  nous  trouvons. 
Copernic  eotnincnfa  vers  l’an  i5oq 
k arrêter  ainsi  ses  idées  et  à écrire 
ses  découvertes;  mais,  comme  nous 
l’avons  delà  fait  voir , il  ne  se  bor- 
nait point  à vouloir  accorder  les  ap|>a- 
reticcs  les  plus  générales  ; il  sentait 
qi.c , pour  éprouver  son  système , il 
fallait  entrer  dans  le  détail  et  dans 
te  calcul  même  des  phénomènes  par- 
ticuliers ; qu’il  fallait  en  déduire  des 
tailles  de  tons  les  inoiiveinents  cé- 
lestes, qui  donnassent  le  moyen  de 
1rs  prédire  avec  toute  la  simplicité, 
ICHile  la  préciMon  que  seniblaicut  pro- 
IBottie  la  grandeur  de  l’idée,  et  les 
emièics  épreuves  qu’elle  avait  su- 
cs. Ce  fat  1«  travail  de  toute  sa  vie. 
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Il  se  mit  à faire  des  observations  ( i ) , 4 
réunir  celles  qu’il  ne  pouvait  sc  pro- 
curer par  Iiii-iiicine,  et  s’attacha  sur- 
tout à tirer  de  sa  théorie  les  pliéuo- 
mcucs  qui  jusqu’alors  araient  paru 
les  plus  compliqués  du  système  du 
monde , tels  que  les  stations  et  les 
rétrogradations  des  planètes  , et  la 
précessiüii  des  équinoxes.  Kiifin  , 
quand  il  crut  avoir  assez  d’observa- 
tions et  de  preuves , il  cutre|>rit  d’ex- 
poser l’cnsi'iiiblc  de  ses  décunvertos 
dans  uii  ouvrage  divisé  en  six  livres , 
qii’il  intitula  : De  orbium  cœleslium 
revolutionibus  , et  qui  soumet  à une 
seule  idée  toute  rastronuinir.  Il  y expo- 
se seso|iiiiionsà  peu  près  dans  l’ordre 
où  nous  les  avons  présentées.  11  parait 
que  tout  CCI  ouvrage  ct..il  terminé  vers 
l’an  1 53o.  Copernic  avait  alors  cio- 
qiiantc-sept  ans.  Déjà  le  bruit  de  ces 
idées  nouvelles  s’était  répandu  : les  as- 
tronomes les  j)lus  célèbres  en  dési- 
raifut  le  développiiicnt  avec  impa- 
tience; on  le  picssait  de  les  publier;  il 
résistait,  il  alUndait  eucorc;  il  corri- 
geait chaque  jour  les  données  que  lui 
fournissaient  des  obsers'ations  plus 
exactes  , il  ajoutait  ce  que  des  ré- 
flexions nouvelles  lui  avaient  appiis; 
enfin , il  faut  le  dire,  il  craignait  d’ex- 
poser son  repos,  eu  se  livrant  au  ju- 
gement de  scs  contcin{)ora>us,  et  celte 
crainte  était  raalbcurciisfinent  fondée. 
Il  n’y  a rien  de  si  sûr  de  soi , ni  de  si  in- 
tolérant que  l'ignorance.  Montrez  la 
vérité  aux  hommes,  si  l’objet  ne  les 
intéresse  guères,  ils  pourront  vous  le 
parduiincr;  mais  si  vous  voulez  dé- 

(i)  bu  i584,  Tychn  - BriiM  niTnya 
Obus,  l'un  <h>  ses  élevés,  mpsan  r ■ 
Frauenbiirx  la  baumi-  ibi  pâte  mr  In  tour 
ntn  Copernic  avait  tait  ses  nbservationa. 
L conserrait  avec  un  soin  rrh^irux  fins- 
trunient  parsHaclique,  cnmpowl  de  deac 
règle*  m boit  chw^tir  rn  i ^ 1 4 

pAftietq  que  Copernic  «Tait  fabriqué  lui* 
miîiBc  pour  >00  uta^Ca 
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tnûre  «■  cirx.  une  o|iiniun  qu’ils  onl  de- 
puis loiig-lein|«  jdmise^  fût -ce  iiii  pré- 
juge MUS  futiilcmcnt  et  mus  preuve, 
Il 'importe , il  sufUt  qu’ils  l’iiient  admis 
constamment  pour  que  leur  oigiieil 
s’off.-iisc  de  vous  voir  devenir  plus  dif- 
(IcHr  qu’ma.  L’exemple  en  fut  frappant 
à l’égard  de  Cu|ifernir.  Pendant  que  les 
sav.ints  les  plus  distingués,  que  les 
seuls  juges  <le  res  matiéic.s  se  raii- 
geairut  a ce  qu’ils  eonnaissaicut  de  ses 
idées,  la  foule  s’rii  inquiétait  ; la  pliipait 
les  regardaieut  cumiue  des  cliiiuères 
absurdes.  On  alla  jusqu’à  tourner  (lu- 
{icrnic  en  ridicule  dans  une  comédie 
publique,  comme  Sacrale  c’avait  été 
autre^is  par  .\ristophaiie;  mais  le  ca- 
ractère respectable  de  ce  grand  bom- 
mc , et  peut-éire,  plus  que  tout , le  si- 
lence qu’il  avait  gardé  jusqu'alors , le 
prcseivèrenl  cuiilrc  i’insuhe,  et  celui 
qui  l’avait  si  iiidigiiement  attaqué  ne 
reçut  que  des  mépris.  Que  l’on  s'é- 
tonne après  cela  que  Galilée  et  ües- 
caitcs  aient  été  pcrsc'cutés , et  que 
Newton  ait  lic.silé  à donner  au  inonde 
ses  grandes  décoiirertes  ! Cependant 
Copernic  sentit  qii’cn  retard-iut  plus 
long -temps  la  publication  de  scs  re- 
cberclics  , il  laissait  à t’ignoraiicc  un 
cbamp  plus  libre,  ol  que  l’expusitioiidc 
vérités  si  évidentes,. iccompagnées  de 
preuves  si  nombreuses  cl  si  palpable.s, 
serait  le  meilleur  moyen  de  réfuter 
l’aecusatiou  d’.ibsurdiic  dont  ou  qiia- 
liCail  .scs  opiiiiaiis.  II  permit  donc  à 
•es  amis  de  publier  son  livre  qu’il  dé- 
dia au  pape  Paul  III.  « C'est,  dit-il 
P à ce  poulile , pour  que  l’on  uc  in’ae- 
p dise  ]>as  de  fuir  le  jugement  des 
|)  persounes  éclairées,  et  pour  que 
» i’aulurilc  de  votre  .sainteté,  si  elle 
P approuve  cet  onvr;igc,  me  garaii- 
p tisse  des  morsures  (le  la  caloinnic.p 
Jmnvragc  s’imprima  à Nureinlierg  , 
par  les  soins  de  Bbélicus,  l'un  des 
Uisciples  de  Cujiemic.  L’iuiprcsi>MU 
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venait  d’èire  terminée  et  Rlie't  rus  en- 
voyait à Ca'periiic  le  pmnitr  (xem- 
pUiire,  lorsque  ciliii  -ci,  qui  avait  joui 
totiU'  sa  vie  d'une  santé  parfaite, 
(.ommei  çi  à être  attaqué  d’une  dys- 
sentcii''  qui  fut  suivie  pre.sqiie  aussi- 
tôt d’une  jiaraly.sie  du  cdté  droit.  Eu 
même  Icnips  sa  mcnioirr  i-l  son  esprit 
s’allâiblireul.  Le  jimr  tiiêmc  de  sa. 
mort , et  seul,  ment  quelques  beurcs 
avilit  qu’il  remüt  le  dernier  .soupir  , 
l’cxeinplairc  de  son  ouvrage , en  jyé 
par  Kbcticus  arriva;  on  le  lui  mit  dans 
les  mains  ; il  le  toucha , il  le  vil , mais 
il  était  alors  occupé  d’autres  soins.  II 
mourut  le  u4  m.u  i543,  âgé  de 
soixante-dix  ans  (1).  Le  premier  ou- 
vrt’ige  oii  .soient  annoncés  les  travaux 
de  cet  illustre  .istronurnc  est  la  lettre 
que  Rliélinis  publia  sous  ce  litre: 
clttr.  V.  tL  Jo.  Schonenan  , de  libris 
revoliUionum , eriidiliss.  viri  et  ma- 
lluiHMtici  excellenttss.  rev.  dactoris 
Nicolai  Copernici  torunruei , cano- 
nici  warmiensis  , per  quemdam  ju- 
veiiein  matheirmticir  studiosiim,  nar- 
ratio prima,  Uaulzig,  i54o,  10-4“., 
réimprimé  avec  un  éloge  de  la  Prusse, 
ll.ile,  1 5.'|  I , in  8 '.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  de  Cuperuic  sont  : I.  De 
rei'olulionibus  ort/iuoicœlestium , U- 
bri  Fl,  KnrembiTg,  i543,  petit 
in-ful.  de  19G  feuillets;  léimprinié  à 
Bâle,  iu-ful.,  avec  la  lettre  dç 

lUicticiis  : Mc.  Muter  ru  donna  une 
nouvelle  édition,  as^c  quelques  notes, 
sous  le  titre  à' Aitronomia  instaura- 
ta,  Amstcidam  , 1617  et  1640  , 
in-4®.  ; 11.  ntl  traite  de  Iriguuométrie, 
avec  des  t.d>les  de  Simis , sous  ce  titre  : 


(1)  Sop  tombeau,  qui  iir  se  éiitinguait 
P*-,  de  celui  des  su  1res  eiisnnines,  fut 
umé,  en  l 'iSi , d'une  épiuplie  1 itine  par 
réTique  Cioiner,  le  Titc-Live  ilc  la  Po- 
logne. On  Ini  .1  élevé,  en  iHoo,  un  petit 
nimiument  {F  Ut  ^ nnalet  des  Foyof 
fi , U.UM  1"  , page  36l  ). 

33.. 
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De  lateribus  et  angulis  Iriangulo- 
rum  , etc.  , Witlcmbci^  , i54a , 
iu-4°.  : il  SC  trouve  aussi  dans  l’ou- 
vrage precedent  ; 111.  Theaphylac- 
ti  scholasÜciSimocallœ  epistolœ  mo- 
rales , rurales  et  amaton'ce , cum 
versione  latind.  Copernic  avait  pré- 
senté en  i5ai  ,aus  états  de  sa  pro- 
-vince , nu  ouvrage  sur  les  monnaies , 
et  l’on  conservait  encore  de  lui  plu- 
sieurs traités  manuscrits  dans  la  bi- 
bliullièqiic  des  évêques  de  Warmie. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  Gassendi , à la 
suite  de  celle  de  Tycbo-Urabé , Paris , 

iü54  . in-4'’. 

COPPIER  ( Gvict-AUME  ) , né  à 
Eyoïi  au  oommeucement  du  1 7*.  siè- 
cle, fut  capitaine  de  la  marine  des  In- 
des et  du  Ponant.  Il  vivait  encore  en 
1670.  On  a de  lui:l.  Histoire  et 
yo^age  des  Indes  occidentales  et 
autres  pays  éloignés,  Lyon,  i645, 
i654,  in-iu;  II.  Cosmographie 
universelle  et  spirituelle,  ensemble 
les  définitions  des  vertus  et  des  vi- 
ces, Lyon,  1670,  in- la;  III.  £ssiiis 
vu  défimtions  des  mots,  avec  F ori- 
gine et  les  noms  des  premiers  inven- 
teurs des  arts,  i663.  A.  B— t. 

COPPIN  (Jeaw)  fut  d’abord  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  la  guerre  en 
tre  la  France  et  rAutricbe,et  s’em- 
b.rqua  en  i638  pour  l’Egypte,  sé- 
^urua  deux  ans  an  Caire,  visita  les 
pyramides  et  le  monastère  de  St.-An- 
toine  dans  le  ilésert.  Revenant  en  Fran- 
ce, il  aborda  à Malte,  puis  à Livourne, 
et  fut  ensuite  pris  par  les  pirates 
maïorquaius , qui , après  l’avoir  pillé , 
le  déposèrent  dans  Hle  de  Corse,  d’où 
il  gagna  Marseille.  En  i(34o,  >1  fit  un 
voyage  à Tunis,  puis  à Seyde,  visita 
Sour,  Sl.-Jenn-d’Acre  , Naiarcth,  la 
mer  de  Galilée,  le  mont  Tlialwr,  Jé- 
rusalem. De  retour  à Seyde  eu  iü43, 
la  peste  le  força  à fuir  de  cette  ville 
et  à SC  réfugier  dans  les  terres  de  l’é- 
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myr  du  pa^s  de  Chouf  ou  des  Druses, 
Après  avoir  passé  trois  mois  h par- 
courir ce  canton  et  celui  qu’habitent 
les  Maronites,  ainsi  que  Damas,  il  re- 
tourna à Seyde,  où  il  apprit  en  1644 
que  les  consuls  généraux  de  France  et 
a Angleterre,  résidants  au  Caire,  l’a- 
vaient nommé  consurà  Damiette.  Il 
Y se'jourua  jusqu’en  1647 , et  fut,dans 
i’intervalle,noromé  parles  PP.  de  l’Ob- 
servance de  la  Terre-Sainte,  leur  syn- 
dic pour  recevoir  les  aumônes  des  fi- 
dèles. Lorsqu’il  revint  en  France,  lassé 
du  monde  et  du  trouble  qn’il  y avait 
éprouvé,  il  prit  l’habit  des  ermites 
de  St.-Jean- Baptiste,  au  diocèse  du 
Puy,  dans  le  désert  de  Chaumont.  L’é- 
tat déplorable  où  il  avait  vu  les  saints 
lieux  lui  fit  présenter  à la  cour, 
en  i665,  les  mémoires  qu’il  avait 
composés  dans  ses  voyages , pour 
montrer  la  faiblesse  des  Turks,  et 
indiquer  la  manière  de  leur  faire  la 
guerre  ; cet  écrit  fut  accueilli  par  Lou- 
vois. Coppin  passa  ensuite  en  Italie, 
présenta  ses  mémoires  au  pape,  qui 
approuva  le  tele  du  religieux , goûta 
ses  propositions , et  écrivit  à tous  les 
princes  chrétiens  pour  les  iuviter  à 
une  union  générale  contre  l’enncmt 
commun.  Coppin  reçut  ordre  de  res- 
ter à Rome,  où, durant  un  se’jour  de 
deux  ans  et  demi,  il  fut  admis  il 
plusieurs  audiences;  mais  les  affaires 
d’Europe  empêchèrent  que  les  désirs 
du  chef  de  l’Eglise  obtinssent  aucun 
effet,  et  Coppin  revint  dans  sa  soli- 
tude. Un  l’engagea  à publier  son  ou- 
vrage, qui  pouvait  être  utile  dans  la 
guerre  que  plusieurs  princes  chrétiens 
faisaient  aux  Turks,  et  il  le  fit  impri- 
mer sous  le  titre  de  Bouclier  d'Eu- 
rope, ou  la  Guerre  Sainte , conte- 
ruint  des  avis  politiques  et  chrétiens 
qui  peuvent  servir  de  lumière  aux 
rois  et  aux  souverains  de  la  chré- 
tienté, pour  garantir  leurs  états  des 
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incursions  des  Turks  et  reprendre 
ceux  quils  ont  usurpés  sur  eux,  avec 
une  relation  des  voyages  faits  dans 
la  Turquie,  la  Barbarie  et  l'Egypte, 
le  Piiy  ( I ),  1686,  in*4°.  Coppin  nous 
apprend  qu’il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  quand  son  livre  parut.  l.a 
prcmiire  partie  contient  le  mémoire 
adresse  à tous  les  princes  chrc'tiens 
pour  les  conjurer,  au  nom  de  leui» 
amour  pour  la  reli^'on  et  de  leur  pro- 
pre sûreté,  de  se  liguer  contre  la  na- 
tion turke;  il  leur  représente  que 
I on  se  fait  une  fausse  idée  de  sa  puis- 
sance, qu’elle  peut  être  vainaie  par 
les  mêmes  moyeus  qu’elle  a employés 
our  assurer  ses  succès,  et  que  scs 
erniers  progrès  doivent  engager  les 
chrétiens  à s’armer  promptement.  Il 
déduit  les  causes  qui  ont  fait  échouer 
les  croisades,  et  indique  les  moyens  d’é- 
viter les  mêmes  inconvénients.  Après 
avoir  donné  une  description  sommai- 
re des  contrées  soumises  à la  domina- 
tion turke  , depuis  le  Danube  jns- 
cpi’aui  rotes  occidentales  de  Maroc , 
il  en  propose  le  partage.  II  conseille , 
pour  assurer  le  succès  de  l’expédition, 
fusage  de  plusieurs  machines  que  sa 
counaissancede  l’art  militaire  lui  a fait 
inventer,  pour  mettre  les  fantassins 
chrétiens  à l’abri  des  attaques  de  la 
cavalerie  turke;  mais,  dans  son  der- 
nier chapitre,  il  exprime  ses  craintes 
de  parler  en  vain.  L’événement  a jus- 
tifié ses  appreliensions , et  jamais  la 
ligue  qu’il  a proposée  n’a  pu  s’effec- 
tuer , quoique  le  siège  dé  Candie  eut 
un  moment  réuni  les  forces  de  la 
chrétienté  , et  fait  naître  quelques 
idées  d’une  expédition  contre  les  ma- 
hométans.  Les  moyens  indiqués  par 


fi)  Quelques  exemplaires  portent  un 
frontispice  refait,  avec  la  rubrique  de 
. Paris , mais  c’est  la  même  édition  : d’au- 
Stes  portent  le  nom  de  Ljoo  , Briassoo. 
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Coppin  sont  raisonnables,  le  contin- 
gent qu’il  assigne  à chaque  puissance 
n’est  pas  trop  fort  ; mais  le  résultat 
donne  une  armée  considérable.  Son 
plan  de  partage  est  moins  judicieux  , 
quoiqu’il  donue  la  Judée  au  pape,  et 
la  basse  Egypte  il  la  France.  I,a  se- 
conde partie  de  son  livre,  qui  a été 
réimprimée  k Lyon,  17‘io,  in-4''. , 
renferme  la  relaiioit  de  ses  voyages; 
elle  annonce  un  homme  qui  a bien 
observé  le  pays  où  il  a fait  un  long 
séjour.  Coppin  écrit  d’un  style  simple 
et  sans  faire  parade  d’érudition;  il  est 
exact  et  véridique.  E— s. 

COPUOGLl,  pacha,  f'.  Kopboli. 

(X)Q(le),  J.ecoq. 

COQ  DE  VILLERAY  (Piebbe- 
Fbaisçois),  natif  de  Rouen  , mourut 
à Caen  en  1777.  On  adelui; 

^é  de  THistoire  de  Suède,  1748, 
in-i2,  1 vol.;  II.  Traité  historique 
et  politique  du  droit  public  de  V em- 
pire d^  Allemagne , Paris,  sqlfi  , 
in-4°.  ; III.  Réponse  aux  Lettres 
philosophiques  de  Foltaire , Râle 
( Reims  ) , j 755 , in-i  a.  Cet  ouvrage 
avait  été  retouché  par  l’abbé  Goujet. 
IV.  Ariane , ou  la  Patience  récom- 
pensée , Paris , 1 757 , in-i  1 , traduit 
de  l'anglais  de  Hankersworth  ; V. 
Abrégé  de  THistoire  de  la  ville  de 
Rouen,  Rouen,  17.I9,  in-ia;  VI. 
il  a terminé  et  publié  les  Mémoires 
historiques  du  comte  de  Bethlem 
Nicklos  sur  la  Transylvanie,  1734, 
in- 1 a , a vol. , qui  avaient  été  rémgés 
par  l'abbé  Reverend.  Ces  Mémoires 
se  trouvent  aussi  à la  suite  des  Révo- 
lutions de  Hongrie,  la  Haye,  1739, 
a vol. , în-4°. , ou  6 vol.  iii-ia.  Z. 

COQUELET  ( Louis  ) , né  à Pé- 
ronne  en  1676,  mort  le  a6  mars 
1754.  Il  a donné  au  public  les  facé- 
ties dont  void  les  titres  : I.  Éloge  de 
la  goutte , \ niq  , in-ia;  11.  Éloge 
de  tfuelque  chose  dédié  à quelqu'un^ 
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lartttiivc  une  j-rèface spcond» 
édition,  i-nSo  , iii-ia  ; WX.Elof^e  de 
rien,  dédié  à /lersun-ie,  avec  une 
postface,  lr<>isi(*:iic  ôditon  , fj3n, 
Ui- 1 ■!.  (>A  ’euit  drrniiTs  otivrap  s ont 
été  minisfl  iViiiipiiinr'i  par  1rs  soins 
(le  Mfrtier  de  ( annpK'giie , 
iii-iK;  1 ;<)3  , iii-i8.  l's  f'inl  partie 
<rmi  petit  Tol.  in^8,  imprime' sons  le 
ûUetYEniy'clof^ie  lilii>utienne.  IV. 
L’Ane,  i^aij,  in-il  ; V.  Triomphe 
de  la  charlatanerie , i'j3o  , in  i*?. 
La  E'rance  littéraire  de  ii’GS  loi 
attribue  le  Calendrier  des  fous,  I’  //- 
nianack  burlesque,  Y Almanach  des 
Dames,  et  dit  qu’il  a eu  put  aux 
Mémoires  historiques  iTAmelot  de 
la  I/oussaj’e , dont  il  a d^nne  une 
édition  , i -j!\i  ( et  uon  i '.j  i ),  5toI. 
in- 12.  A.  B — T. 

COQUELEY  DE  CH^U^iS!•:- 
PIKRRE^C....  G....),  avocat  au  par- 
lenictil  de  Paris  eu  censeur 

royal  pour  la  jurisprudence,  mourut 
vers  1791.  Ou  a de  lui  : 1.  Code  de 
Louis  Xy , ou  Eecueild" édits,  dé- 
clarations , ordonnances  concernant 
la  justice,  police  et  finances,  depuis 
1722  jttsqti'cn  1740,  Paris,  itSS, 
12  vol.  in-12;  11.  Études  du  Droit 
civil  et  coutumier  français,  17H9, 
10-4".  , ouvrage  dont  nous  ne  par- 
lon.s  que  d'apres  DesessarLs , qui  lui- 
même  n’en  parleque iraprês  M.Erscli  ; 
III.  le  Roué  vertueux , poème  en 
4 ebauts  , 1770,  in-8°.  Diderol  et 
quelques  autres  c'erivains  faisaient 
.souvent  usage  des  phrases  suspen- 
dues , des  mots  entiecoujies  , des 
points  et  des  points  d’txriaraition. 
Pour  les  parodier,  Coipieiey  imagina 
le  Roué  vertueux , dont  le  titre  est 
d’abord  une  parodie  du  titre  d'uu 
drame  de  Fciioiiülot  de  Ealbairc , 
f VHonnt’te  Criminel  ) , et  qui  n’est 
composé  que  de  quelques  mots  jetés 
•{•  et  là  dans  chaque  page  et  eaitre- 
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mêlés  de  virgules,  de  points  d'admint- 
tion  et  d’intciTOgalion.  D.ins  les  Ré- 
flexions essentielles , qui  sont  en  tête 
du  livre,  Coqtieley  fait  l’éloge  ironi- 
que des  drames  et  du  goût  du  siècle. 
IV.  Monsieur  Cassandre , ou  les 
EJfets  de  V amour  et  du  verd  de  gris, 
drame  en  deux  act^s  et  en  vêrs , par 
feu  M.  Doucet ,...  2’. édition , 1 77 3, 
un-8°. ; 3'.  (ùliiion , 1781.  in-8  L est 
nne  parodie  des  tragédif^i  bourgeoises 
en  general.  I*lusicurs  jiersonnes  l’at- 
tribuent à Giqiiclry , toutefois  sans 
aucune  pieiive.  I.’aulmr  a su  en- 
chàsMT  (l’iiiie  manière  burlirsime  des 
vers  (V  Mérinval,  drame  d’Amaud- 
Barnlard  , éYHirta  ou  les  Illinois,  et 
de  la  Mort  de  Socrate,  tragédies  de 
Sauvigoy,de  Guillaume  Tell,  tra- 
gédie de  le  Mierre,  de  Térée  fit  Phi- 
liimèle,  tragédie  de  Kenoii , rtc.  C’est 
une  bonne  plaisanferic  contre  l.i  ro- 
métlie  lurmuyaute.  Ctxjuelcy  la  pidiln 
BOUS  le  nom  de  feu  M.  Doucet,  et  .sa 

K 'lire  obtint  ainsi  le  snlTnage  de  La 
arjie,  qui , dans  le  Mercttre,  loua 
beaucoup  M.  Doucet,  tandis  que,  dans 
sa  Correspondance  littéraiie  , il  ne 
parle  pas  sur  le  même  ton  de  Coque- 
ley.  Goqueley  a aussi  beaucoup  tra- 
vaillé au  Journal  des  .Savants , de- 
puis août  > 752  jusqu'à  juin  1 78^ 
liC  Code  de  la  n<i(«re  , que  qu(d- 
qiics  personne.s  lui  attribuent,  est  de 
l-avicomlerie.  Coqiielry  était  ce  qu'on 
appelle  en  société  un  mauvais  plaisant, 
lin  c(nnpo.vqnetqi!Csdianson$  burles- 
qnci  qiiM  s’amusait  quelquefois  à d<4)i- 
ler  lui-même,  llest  auteur,  entre  autres, 
du  Cantique  de  V irginie,  inséré  dans 
le  Recueil  de  Romances  historiques 
tendres  et  burlesques,  tant  anciennes 
que  modernes,  avec  les  airs  notés 
jwr  M.  D.  L.  (Delusse , musicien , et 
non  I>au|uM,  cuinmeditk  Catalogue 
La  f'alUère,  N".  1 5 1 9 ),  1 7G7 , indi". 
Coqueley  était  laid , et  avait  une  f«n»' 
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Braimablcel  jolie.  II  parlait  lentement, 
ctappiiyailsiu’cliaquesYllabe.Uu  jour, 
il  rencontre  Linguet  : • Bon  jour,  mon- 
» aiour  Liu-gu-et , » tt  celui-ci  de  re'- 
pouilre  sur  le  même  ton  : a Bon-jour, 
» mou-sieur  &>-qu-e-lcy.  « A.  B— t. 

COQUELIN  ( Dom  Jérôme  ),  der- 
nier abbe  de  Faverney , né  à Besan- 
çon le  -il  juillet  1B90,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe , entra  dans 
l'ordre  de  bt.-Bcuott  à l'Jge  de  dix- 
Luit  ans.  Il  se  consacra  d’abord  à 
l’instruction  de»  iioviees  , et  con)|)OM 
pour  leur  usageain  Cours  complet  de 
philosophie  et  de  iheulagie.  Nommé 
abbe  de  Faverney , il  en  augmenta  la 
bibliothèque,  l’enrichit  d’une  collection 
de  livres  rares  et  précieux , et  forma 
un  nombreux  médiailler.  11  avait  en- 
trepris plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
l’histoire  de  la  FraiirLe-Gointé,  et  en  a 
laisse  quatre  manuscrits  ; 1.  Disser- 
tation sur  le  port  Abacin  ; II.  nue 
autre  sur  l'atUiipiité  de  l'ép,lise  de 
Besançon;  III.  le  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Faverney  ; IV.  un 
Abrégé  chronologique  des  comtes 
de  Bourgogne.  Il  mourut  à Faverney 
le  I ".  septembre  1 ^ - 1 . Il  fut  l’un  des 
remiers  membres  de  l’.icadémie  de 
esançon.  Son  Eloge  y a clé  pro- 
noncé par  Droï.  — Coquei,iii(  Fran- 
çois ) , feuillant , né  à Salins  , dans 
le  I ^*.  siècle , est  auteur  d’une  Fie 
de  S.  Claude  ( en  btiu  ).  Rome, 
iG5a,  iu-8°. , traduite  en  italien  la 
même  année.  W — s. 

COQ(JEREAU(CHARLE$-JacQUEs- 
Locis), médecin,  néà  Paris  en  1 74i, 
fit  ses  premières  étudcsavec  distinction 
au  college  des  Grassins,  et  commença 
le  cours  de  sa  licence  eu  1 768,  sous 
les  auspices  de  Lorry , son  allié.  Des 
quatre  thèses  qu'il  soutint,  trois  furent 
ion  ouvrage.  Dans  celle  de  physiolo- 
gie : An  soliditati  partium  corporis 
kumani  conférai  «er?(févricr  1 
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et  dans  celle  d’hygiène  : yf’t  cter  cor- 
ruptuserpurgari  possit?(mws  1 760), 
il  lit  usage, avec  autant  d’élégance  que 
de  succès,  de  toutes  les  connaissances 
acquises  à cette  époque  sur  la  chimie 
pneumaiiqHe.  La  thèse  de  pathologie 
présentait  une  question  infiniment 
curieuse.  Il  s’agissait  de  prouver  que 
les  maladies  chroniques  ont  des  crises 
particulières  : Ergo  sui  sunt  morbis 
chronicis  motus  critici,  (février  1770.) 
Quelque  paradoxale  que  paraisse  d’a- 
Imrd  cette  projiosiiion,  elle  est  dé^ 
montrée  par  toute  la  force  du  raison- 
nement , et  le  suffrage  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  Enlevé  par  ‘uns 
mort  prématurée  , Louis  • Antoine- 
Prosper  Hériss;int  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  s 
la  Bibliothèque  physique  delà  Fran- 
ce; Giquereau*,  son  ami,  son  con- 
frère de  licence,  acheva  cet  ouvrage  , 
à la  tête  duquel  il  plaça  l’éloge  histo- 
rique de  l’auteur  (Paris,  177  1,  iii-B*.!. 
Cette  bihliograplue  , ronteiiaut  treise 
cent  soixante-deux  articles , est  iulté- 
réedaus  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France , |>ar  Fontette.  Goqitcrcau  a 
encore  achevé  et  mis  au  jour  nu  autre 
ouvrage  de  Hérissant,  sous  ce  titre  s 
Jardin  des  Curieux,  ou  Catalogue 
raisoimé  des  plantes  les  plus  beües 
et  les  plus  rares,  soit  indigènes,  soit 
étrangères,  avec  les  noms  français 
et  latins , leur  culture  et  les  vertus 
particulières  à chaque  espèce,  Paris, 
1771,  iu-8*.  C’est  la  description  du 
beau  jardin  qu’avait  formé  à ChJtil- 
lon  près  Munl-Kouge,Cucfain,  ancien 
échevin  de  Paris,  mort  en  1786  à 
l’ôge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Enfin 
Coquercau  a publié,  en  commun  avec 
A.  L.  de  Jussieu , une  dissertation 
intitulée  : OEconomiam  inter  ani- 
maient et  vegelabilem  analogia 
Paris,  1770,  iii-4“.  H fuuruit  suc- 
cesiivemeut  aux  odeurs  de  la  Gar 
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lerie  française,  les  Vie»  de  T^ouis 
XIV,  ilcVVinslüw,  de  l’abbé  Chap|ie, 
de  Deparcieux,  de  l>ecai,  de  d’Olivet 
et  de  6ervandoni.  Après  avoir  rem- 
pli les  honorables  fonctions  de  mé- 
decin des  pauvres  et  celle»  de  pro- 
fesseur de  physioloitie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  la  faculté , 
r.oqucreau  mourut  le  ii  août  1796. 
Le  docteur  Lallssc  a publié  sou  élui^c. 
M.  le  professeur  Hallé  a aussi  donné 
une  Courte  notice  sur  Coquereau;  on 
la  trouve  en  tête  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  ee  dernier.  C. 

COQUES  (Gonzales),  peintre,  na- 
qmtà  Anvers  en  1G18.  Il  cut^|K>ur  maî- 
tre Divid  Uyekaerl  le  vieux;  mais  l’é- 
tude qu’il  fit  des  ouvra;;es  de  van  üyek 
et  plus  encore  son  application  à imi- 
ter la  nature,  contribuèrent  surtout 
â lui  faire  faire  des  procrès  surpre- 
nants. Il  .acrpiit  une  grande  réputation 
dans  la  peinture  de  portrait  en  petit , 
et  bientôt  de  simples  prticuliers 
purent  à peine  employer  son  pin- 
ceau. CLarlcs  I*''.,  roi  d’Angleterre, 
le  manda  pour  orner  son  palais  de 
Keiisington  , et  lui  fil  l’arcueil  le 
lus  huuurable.  Le  dur  de  Br.mde- 
oiirg , l’archiduc  Léojiold,  et  le  prince 
d’Oraiigc,  rendirent  aussi  hommage 
aux  talents  de  Coques  ; cc  dernier 
prince  lui  donna  même  son  portrait 
en  médaillon  , avec  nue  chaîne  d’or. 
Si  les  biogiaphes  sont  d’accord  pour 
rendre  justice  aux  taleuts  de  Coques  , 
duut  ses  ouvrages  fournissent  d’ail- 
leurs des  preuves  irrécusables  , et 
pour  attester  qu’il  fut  dignement  ré- 
compensé , il  Serait  diflicilc.  d’être 
plus  opposés  qu’ils  ne  le  sont  sur  les 
événements  de  sa  vie  privée.  Selon 
Descamps  , Coques  , marié  à la  fille 
de  son  maitre,  iiciditsa  femme,  ainsi 
que  le  fi‘s  1 1 la  bile  qu’il  en  avait  eus , 
ttc remaria, et m mrut  le  idavril  i(iÔ4- 
L’écnvaiu  va  jusqu’à  marquer  le  lieu 
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de  sa  sépulture  , la  chapelle  de  la 
Vierge , dans  l’église  de  St.-George , â 
Anvers.  Au  lieu  de  ces  détails  si  posi- 
tifs , on  trouve  dans  d’.Argcnville  une 
aventure  romanesque.  Le  premier  ma- 
riage de  l’aiiiste  est  le  seul  point  sur 
lequel  il  soit  d’accord  avec  Descamps. 
.Selon  lui,  Goiizalès  Coques,  doué 
d’une  heureuse  physionomie , inspira 
une  passion  violente  à une  jeune  et 
jolie  |>ersunne  , tandis  qu’il  ruit  chea 
le  duc  de  Lorraine.  L’amour  fut  bien- 
tôt réciproque.  Poiir-ac  soustraire  à 
l’autorité  de  ses  parents , la  jeune  fille 
se  travestit  en  homme , et , sou»  le 
costume  d’un  élève  polonais , vint 
demeurer  chez  son  amant.  Traversés 
de  nouveau  dans  leurs  amours , et 
en  butte  aux  soupçons,  ils) allèrent 
d’abord  liabitcr  un  village  auprès 
d’Anvers  ; mais  les  recherches  de  U 
famille  et  la  jalousie  de  la  femme  de 
Gonzalès  Coques  ne  les  y laissèrent 
point  en  repos  , de  sorte  qu’on  allait 
se  porter  contre  eux  à de  rigoureuses 
extrémités , lorsqu’ils  disparurent , et 
se  cachèrent  si  bien  que , depuis  cc 
temps , on  ne  pût  jamais  ’ajiprcndre 
de  leurs  nouvelles.  La  manière  dont 
Coques  disposait  et  exécutait  ses  jior- 
trails  rappelait  tellement  ceux  de  van 
Dyck,  qu’ils  n’en  dilTérairut  que  par 
la  grandeur , et  qu’on  l’houora  sou- 
vent du  surnom  de  petit  vanDrek. 
Tout  grand  que  soit  cet  éloge,  il  ne  pa- 
rait point  exagéré  , lorsque  l’on  con- 
sidère le  seul  tableau  de  ce  maître 
que  le  musée  Napoléon  |M>ssède.  Il 
représente  un  jeune  homme^rès  itu- 
ne  table  couverte  d’objets  tf  arts , et 
écoutant  une  jeune  fille  qui  joue  du 
clavecin.  Ces  figures  sont  ciutiuantes, 
et  les  accessoires  très  soignés.  Ceux 
qui  aimeraient  à adopter  la  version 
de  d’Argcnville,  pourr.dent,  au  besoin, 
s'appuyer  de  ce  tableau  , et  y voir 
l’artiste  avec  sa  maîtresse. 
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OOQÜfLLART  (Gciu.ArKE),  né 

en  Chjmpagne, était  oilirial  de  l’église 
de  Reims  , en  i47B.  il  assista  en 
1484  à la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  Vlll , et  mourut  vers  1 490  , 
de  chagrin,  dit-on,  d’avoir  perdu  au 
jeu  de  la  morre  une  somme  d’argent 
consdéraLle.  Il  s’était  acquis  une  gran- 
dè  réputation  par  quelques  petites  |>iè- 
ces  de  vers,  dans  lesquelles  on  trou- 
ve de  la  facilité , Un  naturel , et  cette 
naïveté , caractère  particulier  de  la 
langue  et  des  poésies  de  ce  temps-là. 
Il  faut  convenir  aussi  que  Coquillart 
a mérité  tous  les  reproches  que  lui  ont 
faits  les  critiques,  sur  la  licence  de  ses 
expressions  et  sm'  le  choix  de  ses  su- 
jets. On  a de  ce  poète  deux  pièces  de 
vers  qui  peuvent  être  regardées  com- 
me pièces  dramatiques  : ce  sont  le 
Plaidoyer  d'entrelaSimpleella  Ru- 
sée ; 1‘ Enquête  d'entre  la  Simple  et 
la  Rusée.  Le  duc  de  la  Vallière  en  a 
donné  l’analyse; elles  se  trouventdaiis 
l’ouvrage  intitulé  ; Sensuyvent  les 
Droits  nouveaux  , Paris,  sans  date , 
in-4°.  Ces  Droits  nouveaux  sont  de 
Coquillart,  ainsi  qu’une  autre  pièce  in- 
titulée le  Débat  des  dames  et  des  ar- 
mes. Les  poésies  de  Coquillart  n’ont  été 
recueillies  qu’après  sa  mort , puisque 
la  première  édition  connue  est  celle 
de  Paris , veuve  Trepperel , 1 4g5 , 
10-4°.  gotb.  Edie  est  fort  rare,  mais 
moins  complète  que  les  suivantes  ; 
Paris,  Galliot-Dupré,  i53u,  iu-i(i, 
lettres  rondes.  Celle-ci,  qui  est  fort 
jolie , est  la  jilus  recherchée.  Olle 
de  Paris,  i534«  in-i6,  est  encore 
estimée,  ainsi  que  l’édition  de  Couste- 
lier,  1715,  in- 13.  Cette  dernière  édi- 
tion est  précédée  d’une  lettre  de  l’édi- 
teur , contenant  des  remarques  de 
Lamonnuye.,  dans  lesquelles  ce  sa- 
vant critique  a démontré  que  le  Pur- 
gatoire des  mauvaises femmes , \'A- 
vocat  des  dames  de  Paris  tou- 
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chant  U pardon  de  S.  Trottet , et 
autres  pièces  attribuées  par  Lacroix 
du  Maine  à Coquillart , ne  sont  point 
de  lui , mais  de  quelques  auteurs  du 
même  siècle,  aujourd’hui  tout-à-ftit 
inconnus.  W — s. 

COQUILI.E  ( Gtii  ) , sieur  de  Ro- 
menay , qui  prenait  en  latin  le  nom  de 
Conchylius,  fut  un  des  jurisconsultes 
du  1 6*.  siècle  les  plus  reeommandablcs  ’ 
par  sou  érudition  et  la  solidité  de  son 
jugement.  Mé  à Decire,  dans  le  Ni- 
vernais , vers  l’an  1 5a5 , il  fit  se» 
premières  études  en  droit  dans  les 
écoles  d’Italie,  qu’on  regardait  en- 
core alors  comme  les  sources  les  plus 
pures  de  la  jurisprudence.  Coquille 
eut  pour  maître  Marian  Socin  le  jeune, 
profesftur  edèbre  de  l’université  de 
Padoiie;  mais  quoiqu’il  eût  étudié  sous 
de»  docteurs  ultramontains , il  en  re- 
connaissait tous  le»  défauts,  comme  on 
le  voit  par  le  jugement  qn’il  en  porte 
dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Nivemuis.  Co- 
quille vint  se  jierfcctionner  en  Fran- 
ce, et  acquérir  des  instnictions  plus 
solides  à l’iiuivcrsité  d’Orléans , et  en 
.suivant  le  barreau  de  Paris.  Il  alla  en- 
suite enfouir,  dans  sa  ville  natale,  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises.  La 
mort  prématurée  de  sa  femme  put 
seule  la  lui  faire  quitter  et  l’engager 
à s’établir  à Nevers.  Il  y devint 
bientôt  l’oracle  de  sa  province  ; sa 
réputation  s’étendit  même  au  - delà 
de  cette  étroite  enceinte.  On  ve- 
nait le  consulter  de  partout  II  exer- 
çait la  profession  d’avocat  avec  un  si 
rare  désintéressement,  qu’il  rendait 
souvent  une  partie  des  honoraires 
qu’on  lui  donnait  volontairement,  et 
qu’il  distribuait  aux  indigents  le  dixiè- 
me de  ce  qu’il  gardait.  Il  fut  députe 
aux  états  d’Orléans  en  1 56o , et  à 
ceux  de  Blois  en  1 576  et  en  1 588. 
Après  avoir  rempli  celte  mission  ho- 
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DOraljle  en  bon  citoyrn , il  Tenait  m 
rcnfcinscr  dans  sa  mudcsic  roirailc. 
Louis  de  Güiiza|;ue  , duc  de  Nevers  , 
qui  avait  pour  lui  de  l'estime  et  de 
raltarltciucul , eut  bcniicunp  de  peiue 
à lui  faire  acrepter  la  place  de  sou 
procureur  fiscal , qui  était  reclierclicc 
par  tant  d’autres.  A la  soUicil.’Uioii  du 
même  prince,  llemi  IV,  qui  aimait 
d'ailleurs  à atliri  r à sa  cour  les  lioiii- 
mes  rcrommaudabics  par  leurs  talents 
et  par  leur  probité' , lui  offrit  inutile- 
mciit  de  le  faire  cousriilcr  d’êtat.  Quoi- 
que tout  son  temps  Tût  presque  absor- 
be par  l’cxeieiec  de  sa  prufessiou  , il 
lie  laissait  pas  que  d’y  dérober  quel- 
ques iiistauts  pour  cultiver  les  muses 
grecques  , latines  et  bangaises.  La 
reine  Alaigucritc , première  feflinie  de 
Henri  IV',  avec  laquelle  il  était  eu  re- 
lation, lui  dut  des  rciiseigiienienls  pré- 
cieux, dont  elle  fit  usage  dans  ses  Mé- 
moires. H fouriiit  à Brantôme,  son  ami 
intime,  les  piiiieipaiix  niatcii.iux  de 
sou  ouvrage  des  Dames  illuslrcs  de 
son  temps.  11  l utiucorr  des  rap[x>rts 
avec  l’illusiie  Bàcoii.  Coquille  luoiiiiit 
octogénaire  le  1 1 mars  i6u3.  Il  avait 
composé,  dans  sa  ieuiiessc , des  Poé- 
sies latines  , qui  ne  sont  pas  dans 
l’édition  de  ses  OEuvies  ; ce  fut  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  publia  lui- 
Dcmc  , >'evers,  en  i5i)o,  iii-8’.  Ia;s 
autres  ue  furent  publiés  qu’apres  sa 
mort,  par  les  soins  de  Guillaume  Joly , 
qui  y ajouta  une  Pie  de  l'auteur.  Tou- 
tes ses  oeuvres  furriit  recueillies  , Pa- 
ris, itifKi,  3 vol.  in-fol.  Ou  y trouve 
une  Histoire  du  ffifenwis , acbcToc 
en  tüçp,  qui  passe  pour  exacte  et 
fidèle , et  que  Loiscl  avait  publiée , à 
Paris , 1 (i  l ‘i , in-4°.;  on  y voit  aussi 
le  Traité  des  libertés  de  t Eglise 
Gallicane,  qui  lui  av.-ut  été  dérobé 
de  son  Tivant , et  qu’on  ne  retrouva 
que  vers  le  milieu  du  1 7°.  siècle,  li 
y a une  outre  «didou  dos  ÜEuvrtf 
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de  Coijudle , Bordeaux,  1 705,  a vol. 
iu-fol. , plus  ample  que  la  première. 
— üii  autie  Coquille  ( Jean  ) , 
prent  de  cc!ui-ri  , et  qui  a lalinisé 
son  nom  en  celui  de  Coquillaüis,  est 
auteur  d’uii  recued  à’Èlégies  lati- 
nes, intitulé  : MagisIriJohannis  Co- 
quille Aivemensis  Vecesii  Elegia- 
tuni  liber.  11 — i. 

COUAM  (Thoius),  pbilanihropa 
anglais,  né  vers  i(i(>8,  était  dans 
sa  jeunesse  eapitaine  de  navire  mar* 
chaud  , et  faisait  la  navigation  des 
Antilles.  Lorsqu’il  se'journ.ùt  à Lon- 
dres, ses  affaires  l’obligeant  à soitir 
de  bonne  heure , lui  foiirniiTiit  d« 
fréquentes  occasions  de  voir  des  eu- 
faiils  exposés  dans  les  rues,  soit  pat 
la  pauvreté,  soit  pr  l’inhumanité  de 
leurs  pai'ciits.  Celle  vue  podiiisit  tant 
d’effet  sur  son  ame  sensible , qu’il 
couçut  le  projet  de  fonder  un  liopital 
pour  les  rnfuiits  trouvés.  Il  s’uccup 
pendant  dix-sept  ans  de  ce  projet , et 
parvint  enfin,  pr  ses  seuls  eflurts, 
à obtenir  1a  charte  rovale  nécessaire 
pour  un  parril  élablissemcut.  11  fut 
aiLssi  l’auteur  d’autres  mesures  utiles 
relatives  au  cummrixe  et  aux  colonies, 
et  songea  uiéiue  à faire  donner  d« 
l’cjiicaliou  aux  enfants  des  nature!* 
de  r.Vmériqiic  sepicnlriun.'dc  voisins 
des  colonies  atif^aises.  Il  consacra 
ainsi  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  soulagement  de  l’humanité  , et 
négligea  tellement  ses  propres  affaires, 
que,  vers  la  fia  de  sa  carrière , il  sub- 
sisi.i  des  secours  qui  lui  fuKnt  dou- 
nés  pr  une  souscription  volontaire 
de  personnes  bieuraisantes,  à la  tête 
dcstpicllcs  était  le  prince  de  Galles, 
pre  de  George  111.  Cet  homme,  dont 
le  uom  mérke  si  bien  de  vivre  clerudlc- 
ueut,  mourut  i lamdrcs  eu  1751,  et 
fut , suivant  scs  désirs  , «toterré  dans 
la  ebapelle  de  l’impital  des  enCmie 
UotiTCS.  Hjie  insaiption  y rappelle 
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f»  faieii&iU.  H<^arth  i £at  son  por- 
trait. E— s. 

COKARIO.  Voyez  Coiiraro. 

CUiUS  ( Jeak),  juri'ironsulte , ne 
à Toulouse  eu  1 5 1 3 , «J’une  f»millc 
origioairedc  Kéoliuuiil.  Il  fitcies  pi'u- 
(;rès  si  rapides  dans  1 etnde  du  droit, 
qu’il  fut  CH  état  d’en  donner  des  le- 
çons publiques  avant  l’âge  de  dix-huit 
ans.  DeTouluuse  il  se  rendit  à Angers, 
puis  à Orldaiis,  et  enfio  à Paris,  et 
partout  il  lit  admirer  la  solidité  de  sou 
jugement  et  l’étc&due  de  ses  connais- 
sances. Le  chancelier  de  J’Hospital  as- 
sista à une  conférence  qu’il  eut  à Pa- 
ris sur  les  Institnlcs,  et  en  fut  si  satisCiit, 
que,  dès  ce  moment,  il  lui  accorda  son 
estime.  Goras , k l’àgedc  vingt-un  ans, 
se  rendit  à Padoue,  où  il  professa  pen- 
dant trois  atméet  ; an  bout  de  oc 
tempsdà , il  revint  dans  sa  patrie,  ac- 
cepta la  chaire  de  droit  à runiversiie' 
de  Valence,  ùbiiveUement  fondée,  la 
quitta  pour  retourner  en  Italie,  où 
scs  amis  lui  avaient  procuré  la  même 
chaire  à l’université  de  Ferrare;  et, 
«édant  enfin  aux  vceux  des  ma^str^ 
et  dos  citoyens  de  Toulouse,  il  vint 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
cette  ville.  8a  réputation  était  alors  si 
l^rande,  qu’au  rapport  de  Mayaard, 
la  salle  oè  il  dopoait  ses  leçons  était 
trop  petite  (tour  le  nombre  des  audi- 
teurs qui  accouraient  de  toutes  {larts, 
et  que  plus  de  qiutre  mille  personnes 
saivaient  sescMarsassidiùneut.rioras, 
honoré  des  bontés  de  la  niue  de  Ma- 
varre  , fut  nouHiié  son  chancelier  ; 
quelque  temps  après,  Hcori  11  le  dé- 
signa pour  une  phusc  de  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse.  On  rapporte 
que , lorsqu'il  en  voulut  prendtv  pos- 
aession , n’ayaiit  point  été  dispensé  de 
l’examen  public,  où  l’ou  supposait 
-qu’il  fèrait  briller  tous  ses  talents , il 
a'en  lira  si  osai  que,  s’il  n’eùt  pas  été 
si  connu,  ou  l’aurait  refusé  comme 
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incapable.  Il  embrassa  l’un  des  pre- 
miers, à Toulouse,  le  parti  des  réfor- 
mes, et,  convaincu  d’avoir  voulu  leur 
livrer  celle  ville  en  1 56a,  il  fut  mis 
en  prison  et  privé  de  sa  place.  Les 
protections  qu'il  conservait  à la  cour 
lui  valurent  sa  liberté  et  sa  réintégra- 
tiott  dans  ses  emplois;  mais  il  ajuuta 
à scs  premiers  torts  celui  d’écrire 
contre  les  capitouls  avec  une  hardiesse 
qu’ils  ne  loi  ftardonnèrent  poiut.  La 
guerre  civile  s’étaut  rallumée  en  i568, 
Coras  se  retira  à Réalmont,  et  accep- 
ta , ainsi  que  ses  confrères  qui  parta- 
geaient ses  opinions , des  commissions 
de  juge,  expédiées  par  te  |>rinee  de 
Gondé,  chef  des  [>rate8tants.  Après  la 
paix  de  Longjumeau,  il  revint  A Ton- 
knise , et  y vécut  tranquillement  jns- 
qu’en  iSçu.  I,a  nouvelle  du  massacre 
de  la  St.-Rartliemi  étant  arrivée  dans 
cette  ville  le  4 septembre.  Cor.  s fut 
arrêté  avec  deux  autres  con.scilfcrs  , 
Ferrière  rt  liatger.  Le  parlement  ins- 
truisit leur  procès , et  députa  en  mê- 
me temps  auprès  du  rni  pour  • onmî- 
tre  ses  intentions  à l’égard  dcccs  mal- 
heureux. f,a  ré{x>Dse  fut  qu’il  fallait 
les  faire  mourir;  mais  le  4 octobre, 
pendant  qu’on  délibérait  an  parle- 
ment, des  assassins,  armés  de  haches 
et  de  coutelas,  te  rendirent  à la  Con- 
ciergerie , s’eu  ürenl  euvrir  les  portes, 
et  raassaetèrent  tous  les  prison  uiri  s, 
au  nombre  de  deux  h trois  ceuts.  Go- 
ros  et  ses  deux  ooliégiics  furent  en- 
suite revêtus  de  leurs  robes,  et  pen- 
dus k l’orme  du  palaia.  Il  était  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Ses  ouvrages 
de  droit,  dont  on  trouvera  la  liste  dé- 
taillée dans  les  Mémoires  de  IViceron, 
tome  XIII,  avaient  été  recueillis  et 
-impriracK  è Lyon  en  i556  et  58,  a 
vol.  iii-fol.  R y en  a une  seconde  édi- 
ûoo  de  Wittembeq;,  r6o5,  u vol. 
lies  MUcelUmeo  juris  civilis  sont 
celui  qifoB  estime  k plus.  Parmi  les 
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ouvrages  de  Coras  qui  ne  se  trouvent 

rs  dans  scs  OEui'res , on  distingue  : 
un  Commentaire  très  curieux  sur 
l'arrêt  rendu  dans  la  cause  du  faux 
Martin  Guerre,  Paris  , 1 565,  in-8^, 
souvent  réimprime',  et  traduit  en  latin 
pr  Sur*us  , i588  , iii-8'’.  ; II.  une 
T raduction  des  douze  règles  de  con- 
duite , de  Pic  de  la  Mirandolc.  Sa  vie 
a été  écrite  eu  latin  par  Jacques  de  Co- 
ras , dont  il  sera  question  dans  l'ar- 
ticle suivant.  W — s. 

C015AS  ( JacQDES  ) , de  la  même 
famille  que  le  précédent , né  à Tou- 
louse vers  i63o  , suivit  d’abord  le 
parti  des  armes , et  fut  cadet  dans  le 
régiment  aux  gardes  ; mais  il  céda  aux 
instances  de  son  père,  qui  souhaitait 
de  lui  voir  choisir  une  profession  plus 
analogue  à scs. moyens,  donna  sa  dé- 
mission, et  étudia  la  théologie.  Nom- 
mé ministre  de  la  réligion  reformée, 
il  eu  exerça  les  fonctions  pendant 
quelques  années  dans  de  petites  villes 
du  Ijanguedoc  cl  de  la  Guienne,  et 
auprésda  maréchal  de  l'urenne.  Ayant 
eu  oci-asiüii  de  lire  les  Controverses 
du  cardinal  de  Richelieu , il  réso- 
lut d'  'en  entreprendre  la  réfutation  ; 
une  lecture  plus  attentive  de  cet 
ouvrage  lui  ayant  inspiré  des  doutes 
que  ses  confrères  ne  purent  résou- 
dre, il  s’adressa  i un  prêtre  catholi- 
que, et  ne  tarda  ps  à abjurer  entre 
ses  mains.  Il  rendit  compte  des  mo- 
tifs qui  l’avaient  prté  à cette  action 
dans  un  ouvrage  qu’il  dédia  au  clergé 
de  Krance,  i665  , ip-ia.  Coras  avait 
déjà  publié  à ccttf‘e'poque  le  pcme 
de  Jonas  , ou  R'inive  pénitente  , 
iG63,  in-ia,  qui  n’est  connu  que 
par  les  satyres  de  Boileau.  Le  mau- 
vais succès  de  son  début  dans  la  car- 
rière poétique  ne  le  découragea  pint, 
•t  il  mit  successivement  au  jour  Josué, 
Sameon  et  David,  qui , réunis  au 
.premier,  parurent  sous  le  titre  d’CCii- 
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vres  poétiques,  Paris,  i665,  in- ta. 
Ce  volume , qui  n’a  de  mérite  que 
celui  de  la  rareté,  est  purtani  re- 
cherché des  curieux.  Cette  malédic- 
tion de  Boileau  : 

L«  Joo*a  ÎDCAana  «ich*  <!•••  U p««Mièrc  , 

s’est  étendue  à toutes  les  productions 
de  l’auteur.  On  a encore  de  lui  ; I. 
différents  Traités  de  Controverses; 
11.  T'ita  Joannis  Corasii  senatoris, 
Montauban,  1675,  iu-4°.  Cette  vie 
peut  êire  encore  consultée.  Jacques 
de  Coras  mourut  eu  1 67 7,  dans  un 
âge  pu  avancé.  W— s. 

CORAX,  sicilien,  est  regardé  com- 
me le  créateur  de  l’art  oratoire.  Cicé- 
ron dit,  d’après  Aristote,  que  les  ju- 
gements ayant  été  rétablis  en  Sicile , 
après  l’expulsion  des  tyrans,  on  y vit 
naître  l’éloquence  du  barreau , dont  les 
règles  furent  tracées  par  Corax  et  Ti- 
sias,  qui  vivaient  par  conséquent  vers 
la  77*.  olympiade  ( 47^  ans  avant 
J.-C),  époque  à laquelle  les  Siciliens 
recouvrèrent  leur  liberté  , dont  ils 
avaient  été  privés  par  Gélon  et  les  au- 
tres tyrans,  ses  contemprains.  On 
trouvera  dans  le  a’,  vol.  des  nouveaux 
Mémoires  de  la  troisième  classe  de 
Tinstitut  un  Mémoire  dans  lequel  l’ab- 
bé Garnier  cherche  à prouver  que  la 
Rhétorique  àAlexa/idre,  qu’on  trou- 
ve prmi  les  ouvrages  d’Aristote,  est 
en  grande  partie  tirée  de  celle  de  Co- 
rax. C — a. 

CORAZZI  ( Hercitle  ) , Irénédictin 
olivetan,  né  à Bologne  en  168g,  étu- 
dia la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques dans  1rs  principales  universités 
d’Italie  avec  un  sucxès  rrmirquable. 
Le  pnehant  qui  l’attirait  vers  les 
sciences  exactes  ne  l’empêcha  pint 
de  cultiver  la  littérature,  et  de  joindre 
à des  connaissances  psitives  le  mé- 
rite de  les  communiquer  avec  une  fa- 
cilité et  une  élégance  pu  communes. 
Il  professa  d’abord  la  Kicncc  de  l’a- 
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nilyse  h runiversilë  de  Bologne,  l’al- 
gèbre , et  ensuite  la  thëorie  des  forti- 
fications. Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit 
des  offres  si  avantageuses  pour  l’en- 
gager à se  rendre  à Turin,  qu’il  ne 
put  s’en  defeudre.  Il  professa  les  ma- 
the'maliques  transcendantes  en  cette 
ville,  avec  une  grande  distinction,  de- 
puis 1730  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  octoVe  17:16.  Son  caractèio  in- 
quiet et  sou|>çooneu\  lui  fit  des  en- 
ucniis  dont  ses  succès  accrurent  le 
nombre,  et  on  attribue  sa  mort  pré- 
maturée aux  chagrins  qu’ils  lui  cau- 
sèrent. Il  était  membre  de  Finstitut  de 
Bologne  et  de  l’académie  des  inge- 

fnosi.  On  a de  ce  savant  religieux  : 

, Dissertationes  très,  Bologne,  1 7 1 7 1 
la  première  roule  sur  des  sujets  de 
physique;  la  seconde,  sur  la  maison 
de  Pline , découverte  au  Laurentin  , 
et  la  troisième , sur  une  maladie  con- 
tagieuse du  bétail;  11.  De  imtndalio- 
ne  Rheni  ecloga , Bologne , 1 7 1 B ; le 
Réno  est  une  petite  rivière  qui  passe 
à Bologne;  \\\.  Disserlatio  ad  Mich. 
Mercati  metallothecam , Bologne  , 
1711).  Cet  ouvrage  lui  attira  des  re- 
proches de  Lancisi,  éditeur  de  l’ou- 
vrage de  Mercati.  CorazrJ  avait  avancé 
que  les  métaux  sont  pioduits  par  des 
semences  , et  qu’ils  végètent  comme 
les  plantes  ; mais  il  ne  soutint  pas 
cette  opinion , qu’il  voulut  faire  re- 
garder comme  un  badinage.  IV.  Un 
Éloge  de  Ch.  Lignani,  peintre  cé- 
lèbre, 1710;  V.  V jdrchiletlura  mi- 
litare  di  Franc.  Marchi,  dife  sa  dalla 
crilica  del  Alan.  Mallet,  Bologne, 
1720;  VI.  des  discours  prononcés 
dans  différentes  academies , des  poé- 
sies latines,  et  une  dissertation  puoliée 
en  1706,  dans  laquelle  il  s’attribuait 
l'honneur  d’avoir  découvert  la  qua- 
drature du  cercle.  Cet  ouvrage,  d’un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans,  fit 
assez  de  bruit  pour  obUger  les  nu- 
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thématiciens  à l’examiner;  mais  ils  re- 
connurent que  l’idée  princi|)ale  était 
d’Archimède , et  que  la  solution  du 
problème  restait  encore  à trouver. 

W— s. 

CORBEIL(Gillzs,  ou  Gilet  nx), 
médecin  de  Philippe-Auguste  , vivait 
au  12*.  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage  d* 
six  mille  vers  latins  sur  la  vertu  et  le 
mérite  des  inédicainenLs.  On  lui  attn- 
bue  généralement  un  poème  latin  De 
urinarum  iudiciis  ( Fty.  Æ^inius  ). 
On  dit  qii  après  avoir  lait  ces  ou- 
vrages, il  tourna  ses  études  du  côté 
de  la  théologie  , et  devint  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris.  — Co»- 
BEiL  ( Pierre  de),  professeur  en  théo- 
logie à Paris,  vécut  sous  Philippe-Au- 
guste, et  fut  successivement  évêque 
de  Cambrai , puis  archevêque  de  Sens. 
Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
3 juin  1 222.  Tritbème  et  d’autres  lui 
attribuent  un  Commentaire  sur  S. 
Paul  et  des  Sermons,  avec  d’autres 
opuscules  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. On  conserve  h la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  intitulé;  Pé- 
tri de  Corbellio  satyrœ  adversùs  eos 
qui  uxores  ducunt.  Il  fut  un  des  plus 
célébrés  professeurs  de  théologie  de 
sou  temps,  et  eut  pour  auditeur  Lo- 
thaire,  issu  des  comtes  de  Segni  en 
Italie , et  qui  devenu  pape,  sous  le  nom 
S Innocent  III,  le  nomma  successive- 
ment aux  dignités  ecclésiastiques  qu’il 
remplit , et  lui  confia  plusieurs  af- 
faires importantes  ; mais  leur  amitié 
se  refroidit,  et,  dans  une  dispute  qu’ils 
curent  ensemble,  Innocent  III  lui 
ayant  dit  en  forme  de  reproche  : Ego 
te  episcopavi{]e  vous  ai  bit  évêque  ), 
Pierre  ac  Corbeil  loi  répondit  : Et 
ego  te  papavi  ( et  moi  je  vous  ai 
fait  pape),  voulant  dire  que , l’ayant 
fait  si  savant  en  théologie,  il  lui  avait 
donné  le  moyen  de  parvenir  au  trône 
apostolique.  A.  B— t. 
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CORBET  (Richard),  poète  an- 
glais, né  à F.wcll , dans  le  rointc  de 
Sun  ey , fut  envoyé  en  1 5g8  à Ox- 
ford, où  il  prit  le  degré  de  maître- 
cs-arts.  Il  SC  fit  remarquer  parmi  les 
beaux  csjirits  de  l’université , et  se 
distingua  aussi  comme  prédicateur. 
>uunné  chapelain  ordinaire  de  Jac- 
ques 1".,  il  obtint  plusiem'S  béncfiics 
considérables,  et  fut  nommé  eu  16^9 
évêque  d'Oxford,et  en  i63a  Iraiis- 
féie  à Norvviift.  Il  s’était  adonné  dans 
sa  jeunesse  à la  poésie,  et  011  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  de  petites 
pièces  de  vers  sur  diflerents  sujets. 
J.a  versification  en  est  facile , mais 
généralement  prosüque  ; on  y trouve 
de  l’esprit , de  la  douceur,  même  de 
la  gaîté,  un  peu  plus  quelquefois  qu’il 
ne  convient  à uu  évêque  ; mais  les 
vers  etaieut  faits  depuis  long-temps 
quand  il  paniiit  à l’qiiseopat;  il  n’a- 
vait  d’ailleurs  jamais  eu  l’intention  de 
les  publier  ; ils  n’ont  été  imprimés 
qu’après  sa  mort,  en  iü^8,  in-8“., 
et  iQjx,  in- fi,  sous  le  titre  dePoé- 
mata  sirimata.  Richard  Corbet  mou- 
rut eu  i<)55.  — Un  autre  Corbet 
( Jean  ),  théologien , a donné  nue  Hé- 
Itttion  historique  du  gouvernement 
militaire  de  Gloucester  an  temps  de 
la  rébellion;  et  sons  k titre  de 
ploi  particulier  de  soi  - meme , vol. 
in- fi  , i<>8i  , un  livre  de  morale 
pratique  assez  estime.  X — s. 

œRlU.\C,ouCX)RBlAN  (Pierre 
I>e),  ]'oètc  provençal,  né  à Cor- 
bian , Uorissait  vers  la  fin  du  1 5'.  siè- 
cle et  au  eommencement  du  1 I-es 
luaiiuscrits  de  la  Bibbothi-que  iiupé- 
lialc  ne  renferment  que  deux  pièces 
de  ec  troubadour , dans  l’iiiie  des- 
quelles Corbian  donne  quelques  dé- 
tails sur  sa  personne  et  sur  scs  ta- 
lents. Il  SC  dit  plus  riche  d’esprit  que 
de  moTcns  pécuni.iires,  et  se  vante  de 
posséder  uu  trésor  plus  ^irécicux  que 
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Hor  ei  les  pierreries.  O Irc'sor  est  sa 
sckiicï  et  les  connaiss.inees  variées 
qu’il  pos.sède;car  rien  ne  lui  e.st  in- 
comiu.  Cette  pièce,  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt , est  imitée  on  plutôt 
traduite  d’un  de  nos  fabliaux  du  i V. 
siècle , intitulé  : l^es  deux  Bordeors 
riéfl«r/s, c’est-à-dire,  les  deux  plaisants 
en  belle  huim-ur.  l^egrand  d’Anssy 
l’a  traduite  en  prose  sous  le  titre  des 
Detix  Mènestriers.  Corlrian  a f.iii  de 
nombreux  einpnints  au  Trésor  de 
Brunetto  l.atiui , sanseiter  la  sourceoii 
■lavait  puise.  Au  suqiliis  , ce  trouba- 
doiiravsit  des  connaissances  plus  éten- 
dues que  la  pliqrarl  ilc  ses  confrères,  et, 
sans  ci'oite  eulièrement  à la  quantité 
prodigieuse  de  talents  qu’il  s’attribue , 
on  voit  qu’il  avait  lu  quelques-unes 
des  nombreuses  |)roductions  de  nos 
tronvères.et  partirulièreiwiit  les  ro- 
mans de  Charlemagne , de  la  Tabk 
ronde,  ete.  R — T. 

CflRBiCHON  ( Jeai*),  religirax 
angustin  ctch.ipdain  du  roi  Charles  V, 
a traduit , du  latin  en  français , un  ou- 
vrage intitulé  : le  Proprietaire,  jiarce 
qu’il  traite  des  propriétés  des  plantes 
et  des  animaux  , et.  eu  géneial , de  la 
plupart  des  corps  de  In  nature.  Il  est 
divisé  en  dix-neuf  livres  , qui  traitent 
successiveim-nt  et  d’une  manière  très 
abrégée , de  la  ibéoloeic , de  la  mé- 
taphysique , de  l.i  physique,  de  l’as- 
triuiomic,  de  la  géographie  , de  l’ana- 
toniic  humaine,  de  la  médeeine,  de 
la  bot.inique  sous  le  rnpjiort  des  ver- 
tus des  pl.inli-s , de  l’économie  domes- 
tique et  rurale.  (Test  une  eum|)dariun 
faite  .sans  choix  et  sansguût , suivant 
l’esprit  du  temps,  d'un  grand  nom- 
bre d’auteurs  anciens  , grecs , latins 
et  arabes , dont  les  noms  .s’y  trou- 
vent cités  pre.squ’à  chaque  ligne  |H)ür 
Élire  autorité.  Quoique  railleur  n’y 
soit  pas  nuinnié,  il  est  évident  quo 
c’est  la  tiadurtioii  du  traité  De  pro* 
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prietatibas  rerum  ( f'.  GiAifnti.E). 
Grtte  tradiirliou  fr.iiiçai<c  fiil  faite  |wr 
l’ordre  du  roi  Charles  V.  Il  y eu  a 
plusieurs  éditions  iii-fnl. , sans  date, 
en  caractères  pothiqiie* , arec  des 
planches  gravées  sur  boh.  Dans  les 
plusaiiciennesédili  ms,  le  litre  est  A la 
fin  du  volume.  Voui  celiii  que  l’on 
voit  A la  fin  d’un  grand  in-fol. , sans 
date,  en  caractères  gothiques , et  dont 
les  figores  sont  coloriées,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  l’Arsenal , A Paris  : 
Cesluy  livre  des  propriétés  des  cho- 
ses ,/ut  translaté  du  latin  en  fran- 
cois,  l’an  de  grâce  mil  cccIexü, 
par  le  commandement  du  très  chres- 
iien  roy  de  France , Charles  le 
Quint  de  ce  nom , régnant  en  ce 
temps  paisiblement.  Et  le  translata 
son  i>elit  et  humble  chapellain,  frère 
Jehan  Corbichon , de  l’ordre  de  St. 
Augustin,  maistre  eia  théologie  de 
la  grâce  et  promocion  dudit  prince 
et  seigneur  très  excellent , et  a été 
revisité  par  vénérable  et  discrète 
personne  frère  Pierre  Ferget,  doc- 
teur en  théologie  du  couvent  des 
Augustins  de  Lion,  et  imprimé  au- 
dit lieu  de  Lion  par  honorable 
home  maistre  Jehan  Cyber , mais- 
tre en  Tari  de  impression.  Celte 
édition  piraîl  être  la  jrremière;  il  y 
en  a quatre  autres  de  Lyon  , in-fol., 
qui  poilent  les  dates  de  1 48'i  , 1 485 , 
1491  et  i5oo.  Le  litre  offre  quel- 
qnes  différences,  et,  dans  quelques- 
nnes , le  traducteur  est  nommé  Jehan 
Corbechon.  Ce  livre  fut  arissi  impii- 
Bc  à Houen , en  1 1 53g  et  1 55G, 
iu-folio;  A Paris,  en  i5io,  .sous  ce 
litre  : Ze  Grand  Proprietaire  de  toutes 
choses.  Cet  ouvrage,  estimé  d.ins  ce 
lcraps-IA,  n’a  d’autre  mérite  aujour- 
d’hui que  son  andennclé  et  sa  rareté. 

D-P— 5. 

CORBIÈRE  ( Piebre  de),  anti- 
pape, élu  1*  la  Bai  par  i’au- 
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torité  de  Louis  de  Bavière,  lors  de 
ses  démêlés  avee.lean  XXII  ( F'oyes^ 
Jeau  XXI 1 ).  Ce  pa(>e  négociait  avre 
les  differents  |irincesd’Allemagnepour 
fiirc  élire  un  autre  em[jereMr;  l.uiiis 
de  D'irière  le  prévint  en  faisant  élito 
un  autre  pape.  Ce  fut  de  Pierre  Kai- 
nallnci , natif  de  Corberia  dans  l’Al)- 
bruzze  , qu’il  fit  choix  pour  accomplir 
son  projet.  Cet  homme,  dans  sa  jeu- 
nesse, av.ait  épouse  nue  femme  qu’il 
avait  délaissée  nu  bout  de  cinq  ans, 
et  ét.nt  entré,  des  1 5i o, dans  l'ordre 
des  frères  mineurs.  Quelques  liislo- 
rieiis  ajoutent  que  celte  femme  ré- 
clama son  état , au  moment  où  Cor- 
bière fut  élevé  au  pontificat , etqn’ime 
sentence  de  l’évèque  de  Rie*  lui  or- 
donna de  retourner  .avec  elle  ( L'or. 
le  P,  Maimbourg  ).  ()uoi  qu’il  en 
soit,  Pierre  de  Corbière  était  péni- 
tencier du  pape,  lorsque  Louis  de 
Bavière  entra  dans  Rome.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  vertu  , de 
science  cl  de  dextérité  dans  les  af- 
f.iires.  La  inanière  dont  il  fut  nommé 
mérite  d’èlre  connue,  F,e  jour  de  l’As- 
rension  , le  peuple  de  Rome  .s’a.'sem- 
bla  devant  l’église  de  Sl.-Picrre , hom- 
mes cl  femmes , tons  eeux  qui  vou- 
lurent, et  Louis  de  B.ivière  monta 
sur  l’érliafaiid  qui  était  au  baiil  des 
degrés  de  l’église;  il  fit  paraître  Pierre 
de  Corbière  sons  le  même  dais  que 
lui , et  demanda  an  peuple  s’il  voulait 
)M)ur  pape  celui  qu’il  leur  prdsent.ait. 
Le  peuple  s’atièndait  qu’on  lui  don- 
nerait im  Romain  pour  .souverain 
pontife;  la  crainte  l’obligea  né.mmoins 
A donner  son  consentement.  L’empe- 
reur se  leva  , et  nomma  Nicolas  V. 
Tel  fut  le  nom  d’adoption  de  Pierre 
de  CorbÜTe.  Il  reçut  aiissildt  l'an- 
neau de  l’empereur,  qui,  en  outre, 
le  revêtit  de  la  chape  et  le  fil  asesoir 
à sa  droite.  Trois  jours  après , Pierre 
de  Corbière  crée  eept  eardiuauK , qui 
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furent  depuis  de'pouille's  dele<irsbe'ne'- 
ficcs  parle  papeJcan.  Louisdc  Bavière 
fut  obligé  de  quitter  Bume  pendant 
quelques  moments;  mais  il  reviut 
bienlût  couronner  lui-mcme  l’anti- 
i>apc  , qui  le  couronna  à son  tour,  et 
le  coiilirma  dans  sa  dignité  im|>rriale. 
L’empereur  soumit  de  nouveau  la 
ville , mais  il  y laissa  un  sénateur 
qui  fit  brûler  deux  hommes  e^lima- 
ÿes,  pour  avoir  soutenu  que  Pierre  de 
Corbière  n’était  pas  le  pape  légitime. 

sort  de  Pierre  de  Corbière  étant 
dès-lors  aitacbéà  la  fortune  de  Louis 
de  Bavière,  il  fut  obligé  de  quitter 
Borne  en  même  temps  que  son  pro- 
tecteur s’en  éloignait  par  le  malheur 
des  circonstances.  Ce  fut  h Pbe  que 
Corbière  se  réfugia  d’abord , et  qu’il 
fit  un  dernier  essai  de  son  pouvoir, 
en  élevant  à la  pourpre  Jean  Visconti, 
qu’il  envoya  , en  qualité  de  légat , en 
Lombardie,  et  en  faisant  quelques 
nouveaui  evénues.  Il  excommunia  le 
pape  Jean  XXll , et  fit  à ce  sujet  un 
sermon,  pendant  lequel  survint  le 
plusfurieux  ouragan  donton  eût  jamais 
entendu  |>arler  à Pisc.  Le  mauvais 
temps  ayant  rm[iéché  l’auditoire  d’é- 
tre  très  nombreux,  Pempereur  en- 
voya pr  la  ville  son  maréchal  avec 
des  gens  armés,  pour  contraindre 
tout  le  monde  à venir  au  sermon  de 
son  pape.  Le  maréchal , après  cette 
course  où  il  avait  été  saisi  du  froid  , 
se  fit  faire  un  bain  où  l’on  mit  de 
l’cau-de-vie;  le  feu  y prit,  le  maré- 
chal fut  brûlé,  et  cet  aeddent  fiit 
regardé  comme  un  miradeet  un  mau- 
vais présage  contre  l’empereur  et  son 
anti-ppo.  Le  méconteiiiement  éclata 
bientôt,  lorsque  Louis  de  Bavière  fut 
contraint  de  quitter  Pise.  Pierre  de 
Corbière  se  cacha  pendant  trois  mois 
dans  un  château  à dix  lieues  de  la 
ville;  mais  il  y revint  bientôt,  me- 
nacé par  l'armée  des  Florentins , et 
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la  retraite  la  plus  secrète,  qui  dura 
pendant  trois  mois , put  seule  le  sous- 
traire au  danger.  Après  beaucoup  de 
traverses  de  ce  genre , le  ppc  Jean , 
ayant  voulu  faire  arrêter  Pierre  de 
Corbière,  obtint  enfin  qu’il  lui  serait 
livré  par  Bonifacc,  comte  de  Z7ouo- 
ralique , chez  lequel  il  était  réfugié. 
Pierre  de  Corbière , se  voyant  sans 
ressource,  écrivit  au  p p Jean  un* 
lettre  pleine  de  soumission  et  de  re- 
pentir. Il  fit  à Pise  une  abjuration 
solennelle  de  son  usurpation.  U fut 
absous  des  censures  qu’il  avait  en- 
courues; ce  qui  ne  rempê<ba  point 
de  s’embarquer  pour  Nice,  où  il  ar- 
riva le(i  août  u3o,  et  de  là  prtit 
pour  Avignon  , accompagné  du  nonce 
du  PP  et  d’une  escorte  armée.  Là, 
il  parut  en  consistoire  public  devant 
le  pap  et  les  cardinaux.  Afin  qu’il 
fût  mieux  vu  de  tout  le  monde , on 
avait  dressé  un  échafaud,  où  il  peut 
en  habit  de  simple  frère  mineur.  Il  ne 
put  achever  son  discours,  soit  qu’il 
tût  accablé  de  fatigue  et  d’humilia- 
tions, soit  que  le  bruit  des  assistant* 
lui  étoufiât  la  voix.  Il  desrendit  de 
l’échafaud  la  corde  au  eou  et  fondant 
en  larmes.  B se  jeta  aux  pieds  du 
pape , qui  le  releva , lui  ôta  la  corde, 
et  le  reçut  à lui  baiser  les  pieds , 
puis  les  mains  et  la  bouche;  ce  qui 
frappa  d’étonuemetit  la  pliiprt  de 
ceux  qui  étaient  témoins  de  cette 
scène,  qui  finit  pr  un  Tg  Deiim  et 
par  une  messe  solrimelle  en  action 
de  grâces.  G;  fut  le  G septembre  sui- 
vant que  Pierre  de  Corbière  acheva  sa 
coufession  générale  dans  un  consis- 
toire secret,  à la  suite  duquel  le  pp 
lui  accorda  un  pardon  définitif,  et, 
pur  pénitence , le  fit  enfermer  dans 
une  ])risun  honnête , où  il  était , sui- 
vant l’expression  de  Bernard  Giiion, 
évêque  de  Lodève  , traité  en  ami  et 
gardé  en  esneai.  La  chambre  que 
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Pierre  habitait  était  sous  la  trésorerie. 
11  riait  uoiirri  Je  la  table  luèiue  du 
jtapc;  il  avait  des  livres , mais  il  ne 
vovait  personne.  Il  vërut  ainsi  pen- 
dant trnis  ans  et  un  mois,  mourut 
prnitent , en  octobre  1 556 , et  fut  en- 
terre' hoiiorablemeiit  à A\i);tion  , dans 
Téglisc  des  Frères  Miiirurs,  en  liabit 
de  rcligicirt.  Maiinbourg  essaie  d’at- 
tc'nurr  quelques  imputations  inju- 
rieuses à la  mémoire  de  Pierre  de 
Corbicie  , et  dans  lesquelles  il  est 
probable  que  des  écrivains  , voue's 
au  parti  de  Jean  XXII , ont  mis  quel- 
que exagération  ; mais  il  ne  peut  le 
défendre  d'avoir  cédé  à des  vues  am- 
bitieuses , qui  ont  terni  quelques  belles 
qualités  dont  il  aurait  pu  faire  un 
ineilirur  usage.  D — s. 

COKBIN  (Robert),  sieur  de  Bois- 
srreau,  gentilhomme  d’Issoudun,  en 
Bcrri , cultivait  la  poésie  française 
dans  le  1 6".  .siècle.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  iin  Traité  en  vers  de  la 
Poésie  et  des  Poètes,  dédié  à Ronsard, 
et  on  poëme  intitulé  : le  Songe  de 
la  PiaJJe , imprimé  à Paris,  Wicol. 
Chesncau,  i574,  in-4".  Duverdier, 
qui  iàit  mention  de  ce  dernier  ouvrage, 
en  connaissait  mal  l’auteur,  pui.squ’il 
ne  le  désigne  que  par  le  nom  de  sei- 
gneur de  Boissereau.  Les  nouveaux 
éditeurs  de  nus  deux  Bibliollieques 
ne  SC  sont  pas  aperçus  que  le  sieur /fe 
Boissereau  et  Robert  Porbin  étaient 
un  même  .auteur.  Nous  avons  vu  à 
Tarlicle  Gabriel  BouitTW , que  ce  poète 
fit  imprimer,  en  1 5^9,  une  tragédie 
dont  le  sujet  était  la  Défaite  de  la 
Piaffe  et  de  la  Piqtiorée.  Suivant 
Pasquier , piaffe  et  piquorée  claicut 
deux  mots  nouveaux  ; le  premier  ser- 
vait à désigner  la  fausse  bravoure.  Le 
Songe  de  la  Piaffe,  par  Corbin, 
comme  la  Défaite  delà  Piaffe,  par 
Itonnyn , pourraient  donc  Lien  être 
des  satyres  des  faux  braves.  Vf — s. 
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CORBIN (.lacguts),  que  Boi!e.<u 
cite  dans  son  yJrt  poétique,  avec  les 
auteurs  les  plus  obscurs  ; 

Oo  nt  guère  plu*  Rjmpale  et  Ms^oariHî-rp 

M«igoou  ) viB  diHikjil  « CorUu  et  Lamurlivr*. 

était  né  à Sl.-Gaultier  , en  Bcrri  , 
vers  1.58c.  Il  se  lit  recevoir  avocat 
au  parleuient  de  Paris,  et  fut  succe.s- 
sivement  honoré  de  la  place  de  con- 
seiller du  roi  en  scs  conseils , et  de 
celle  de  maître  des  requêtes  ordinaiie 
de  la  reine  .Anne  d’Autriche.  Il  a pu- 
blié plaskurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence et  aurait  ]<u  se  faire  un  nom 
respcetable  s’il  eût  voulu  se  borner 
à être  jurisconsulte;  mais  il  compo.sa 
des  romans,  des  histoires,  des  tra- 
ductions, des  poèmes , et  il  ne  fut  qu’un 
écrivain  médiocre  et  un  mauvais  poète. 
Scs  principaux  ouvrages  sonl:l.  hs 
Amours  de  Philocasle,  Paris,  1 6o  i , 
in-j2;  II.  la  rie  et  Miracles  de 
Ste.  Geneviève,  poëme,  Paris,  i ü5'a , 
iu  8 . ; III.  frt  Ste.  Franciade  on 
Fie  de  S.  François,  poëme  en  douze 
chants,  Paris,  i(}3/( , in-8'.  L’auteur, 
dans  un  quatrain  imprimé  en  tète  de 
son  poëme,  le  compaie  à \' Iliade  et 
à {'Enéide. 

A ernOQT  , i ^qeax,  Ilisax. 

Aduret  toutr*  drui  ma  tAiDC*  Kr«nci.id«; 

C«r  «uu*  0*4(0  f«ble  c(  pure  veoUé, 

Ua  «AtoU  Fr«aCAad«  utUiutc  vtériU. 

De  pareils  vers  sulTiscnt  pour  faire 
juger  le  poète  et  apprécier  son  ou- 
vrage. IV.  La  Fie  de  S.  Bruno  , 
poème  eu  quatre  chants,  avec  t His- 
toire des  Cluirtreur,  Poitiers,  i047» 
iii-fol.  ; V.  le  Triomphe  de  J.-C. 
au  très  saint  Sacrement , et  T His- 
toire miraculeuse  de  l’Institution 
de  sa  Fête.  Il  tradui'it  en  outre  , 
par  l’ordre  de  Louis  XIII,  la  Bible 
en  français,  littéralement  de  mot  à 
mot  sur  la  Vulgate,  et  cette  Iradne- 
tion  fut  imprimée  à Paris,  en  iG^;5, 
8 vol.  in-i6;  elle  n’eut  aucun  suc- 
56 
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CCS.  Coii)in  mourut  en  i(>53  , dans 
un  âge  de’jâ  avancé.  Son  fils,  qui  se 
nommait  Jacques,  comme  lui,  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  A qua- 
torze ans,  il  plaida  sa  première  cause 
et  s’en  tira  fort  bien.  Il  jouissait 
d’une  certaine  rcputition  au  barreau , 

ruisque  Boileau  le  place  k côté  de 
cmazicr,  avocat  fort  employé; 

Jfoa , iiM  t ta  a'ir«s  poiat , trdeoi  binéltcier, 
Vêitt  carotter  poar  loi  Corlùo  ni  Lcaatier. 

W— s. 

CORBINELLI  (Jacques),  né  à 
Florence,  vint  à Paris  du  temps  de 
Calhcriiic  de  Médicis , dont  il  était 
allié.  Celte  princesse  le  plaça  auprès 
du  duc  d’Anjou,  sou  fils,  pour  sur- 
veiller son  éducation.  Franc,  inca- 
pable d’adulation,  Corbinelli  fut  es- 
timé des  grands,  et  ami  de  tous  les 
gens  de  lettres.  I.e  chancelier  de 
rilospilal  disait  qu’il  était  le  seul 
hotnmc  que  la  cour  u’eût  pas  cor- 
rompu. Corbiuclli  fut  souvent  utile 
à Henri  IV,  en  l’informant  secrète- 
ment de  ce  qui  se  passait  au  dedans 
de  Paris.  Ou  lui  doit  les  éditions  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  faisait  impri- 
mer h scs  dépens.  Entre  autres  : I. 
le  Corbaccio  de  Boccacc,  avec  des 
notes,  1569,  in-8’. ; II.  le  Traité 
du  Dante  Deüa  volgare  eloquen- 
za,  avec  de  savantes  notes,  Paris, 
i5’^^,  iii-8’.;  III.  la  Sella  Mono 
de  Juste  de’  Conli , avec  d’autres  poc- 
*ics  , Paris,  i5^,  i5g5,  in-ia; 
IV.  V Éthique  d’Aristote,  abrégée  p.ar 
Brunet,  Lyon,  i568,  in-4“.  Mont- 
bucon  ( Biblioth.  MSS.  ) lui  attribue 
plusieurs  ouvrages  inédits  et  des  let- 
tres en  italien.  Bassompierre  fut  l’en- 
nemi de  Corbinelli;  mais  beaucoup 
de  gens  de  lettres  le  vengèrent  de  scs 
«.-riliqucs.  — ConBiRELU  ( Jean  ) , 
secrétaire  des  comm.mdemcnts  dè'  la 
reine  Marie  de  Médicis,  était  petit-fils 
du  précédent , cl  mourut  â Paris  le  1 g 
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(d’autres  disentle  a8)juin  i7iC,àgé 
de  plus  de  cent  ans.  C’était  un  éjù- 
curien  aimable , recherché  dans  les 
premières  sociélés  , pour  l’cnjoue- 
meut  de  son  caractère  et  les  grâces  de 
sou  esprit  ; mais  sa  conversation  va- 
lait mieux  que  ses  écrits.  On  a de 
lui  : I.  Extraits  de  tous  les  beaux 
endroits  des  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres auteurs  de  ce  temps,  Ams- 
terdam , 1681  , in-ia,  5 tora.;  II. 
les  Anciens  Historiens  latins  ré- 
duits en  maximes , i6g4,  in-iu.  La 
préface  de  cet  ouvrage  est  attribuée 
au  P.  Bouhours.  III.  Sentiments 
d' A mours,  tirez  des  meilleurs  poètes 
modernes,  Paris,  i665,  in-ia,  a 
vol.  ; IV.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Gondi,  dont  il  était 
•illié,  Paris,  iqoS,  in-4*-,  a vol. 
Le  hérault  d’armes,  Antoine  Pezay, 
contribua  à celte  histoire,  et  la  du- 
chesse de  Lesdiguières  fit  les  frais  de 
l’édition.  II  est  résulté  de  cette  associa- 
tion un  plaisant  quiproquo,  plusieurs 
bibliographes  ayant  ap|«lé  notre  au- 
teur Ant.  Pezay  de  CorbinellL  C* 
dernier  se  vantait  d’avoir  eu  une  très 
grande  part  à la  rédaction  du  fameux 
livre  de  la  Rochcfbucault  , et  plu- 
sieurs auteurs  pensent  que  c’est  i Cor- 
binclli  que  les  maximes  répandues 
dans  cet  ouvrage  doivent  le  tour  ori- 
ginal qui  en  fit  la  fortune.  Il  est 
souvent  question  de  l’épicurien  dans 
les  lettres  de  M"''.  de  Sévigné,  par- 
mi lesquelles  on  trouve  de  lui  quel- 
ques billets  qui  se  lisent  avec  plai- 
sir. Ijl  comtesse  de  Grignan  l’appelait 
le  Mystique  du  diable  ; mais  sa  mère 
prouv.ait , avec  plus  d’esprit , qu’il  n’y 
avait  rien  de  diabolique  dans  Corbi- 
nelli.  Fonteticlle  disait  avoir  appris  de 
lui  celte  maxime  : « Tenir  peu  de 
» place  et  en  changer  peu.  » Bayle 
ne  craint  pas  de  se  tromper  eu  pre- 
nant Corbinelli  pour  laulcur  de 
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plusieurs  lettres  insérées  parmi  celles 
ilii  comte  (le  Baluilin , sons  le  nom 
do  M.  C.  Mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  c’est  par  erreur  que  les 
éditeurs  des  OEuvres  diverses  de  Bayle 
ont,  dans  la  table,  donne  â Curbinclli 
le  prénom  de  son  grand  père.  D.  L. 

COüBlNIEN  (S.),  né,  dans  le 
•j'.  siècle,  à Châtres  ( aujourd’hui  Ar- 
pajoii  ) , vécut  pendant  quatorze  ans 
dans  une  ccllnic  bâtie  près  d’une  cha- 
pelle , el'ne  sortait  jamais  de  cette  so- 
litude. Cependant  son  nom  devint 
bientôt  eélèhre.  Il  eut  des  disciples  et 
en  forma  une  communauté  religieuse. 
On  veuait  le  consulter  de  toutes  parts; 
mais  avant  résolu  de  vivre  iuconnu  au 
monde , il  quitta  le  gouvernement  des 
solitaires  de  Châti'CS , se  rendit  à Ro- 
me , et  fixa  sa  demeure  dans  une  cel- 
lule , près  de  l’église  de  St.-Pierre.  Le 
pape  Grégoire  II  ayant  connu  que  les 
lumières  de  Corbinien  égalaient  sa 
vertu  , lui  représenta  qu’il  ne  devait 
pas  vivre  pour  lui  seul.  Le  saint  fut 
.sacré  évêque  regionuaire  , et  charge 
d’aller  annoncer  l’ftvangile  en  Alleina- 
gue.  Il  convertit  un  grand  nombre 
(l’idol.îtrcs  bavarois,  et  fixa  son  siège 
à Freisingen.  Grimoald  , duc  de  Ba- 
vière , qui  profcss.'iit  le  christianisme, 
mais  sans  en  avoir  l’r-prit,  avait  cpoii- 
.sé  Biltrude , veuve  de  son  frère.  Cor- 
binien osa  lui  reprocher  ce  mariage 
incestueux;  mais  il  ne  retira  d’autre 
fruit  de  sou  zèle  que  la  haine  du  duc 
et  celle  de  Biltrude , qui  suborna  des 
assassins  pour  lui  ôter  la  vie.  Le  pré- 
lat se  déroba  par  la  fuite  à la  persé- 
cution , et  ne  revint  qu’après  la  mort 
de  ses  ennemis  à Freisingen,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  l’an  Aribon , 
3'.  évêque  de  Freisingen , a écrit  la 
vie  de  5.  Corbinien , et  Mabillon  l’a 
publiée.  On  peut  anssi  consulter  la 
collection  des  BoUandistes  ,et  T His- 
toire de  Freisingen  par  le  P.  Meikhel- 


beck , bénédictin  , Augsbourg,  1 734  , 
avol.  in-fol.  V — ys.. 

CORBUKIL.  Tov.  Villo». 

CORBULÜN  (CirÉius  Domitius), 
général  romain  sous  les  règnes  de 
Claude  et  de  Néron.  Il  est  à croire 
qu’il  était  de  l’illustre  maison  Oomitia. 
L’histoire  ne  nous  apprend  presque 
rien  de  lui  avant  le  moment  où  on  le 
voit,  à la  tête  des  légions,  repousser  les 
Ciuques  qui  s’étaient  répandus  sur  les 
terres  de  l’empire,  dans  la  basse  Ger- 
manie. Pour  consolider  ses  succès  , 
Corbulon  travaillait  à affaiblir  les 
vaincus,  en  semant  la  division  parmi 
eux  ; mais  Claude,  qui  avait  toutes  les 
faiblesses , eut  celle  de  craindre  son 
lieutenant  plus  que  les  ennemis  de 
l’état.  Il  défendit  qu’on  entreprît  rien 
contre  eux , et  ordonna  même  que 
toutes  les  garnisons  fussent  reportées 
en  deçà  du  Rhin.  Il  accorda  cepen- 
dant au  général  les  ornements  du 
triomphe.  Corbulon  , en  recevant  un 
ordre  qui  l’exposait  au  mépris  des 
barbares  et  aux  railleries  des  alliés, 
se  ronteuta  de  dire  avec  cette  modé- 
ration qui  lui  était  naturelle  : « Heu- 
» reux  autrefois  les  généraux  ro- 
» mains!  » Ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions dans  Tacite.  Craignant  alors 
que  son  armée  ne  sc  corrompît  par 
l’oisiveté,  il  lui  lit  creuser  entre  la  Meu- 
se et  le  Rhin  un  canal  de  vingt-trois 
mille  pas,  destiné  a recevoir  les  débor- 
dements de  l’Océan.  On  voit  reparaître 
Corbulon  sous  le  règne  de  Néron , et 
avec  bien  plus  d’éclat.  Les  Partîtes 
avaient  fait  une  irruption  dans  l’Ar- 
inénic  ; Vologèsc , leur  souverain  , 
avait  donné  ce  royaume  à Tiridate 
son  frère.  L’empereur  chargea  Cor- 
bnlon  de  conduire  la  guet  re  qui  fut 
déclarée  à ce  sujet.  Il  eut  dabord 
beaucoup  à faire  avec  les  légions  de 
Syrie,  amollies  par  une  longue  paix, 
pour  les  ramener  à la  discipline.  11 
3G.. 
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filliit  qu’il  dcploy.'îf  celle  iii(Ic\iLle 
rigidité  qui  était  dans  scs  pnncipcs  , 
et  peut-être  dans  son  caractère.  ïi- 
ndale  faisait  Ains  l’Armonie  des  pro- 
grès que  le  général  romain  cLrrcliail 
h arrêter  en  lui  lirraiit  bataille  ; 
ruais  l’ennemi  évitait  toute  rencontre. 
Corbulon  se  trouva  forcé  de  porter , 
à son  exemple  , la  guerre  sur  difl'é- 
rents  points  ; eu  conséquence  , il  di- 
visa ses  troupes , et  envoya  ses  lieute- 
irauts  attaquer  à la  fuis  divers  postes. 
Tiridate  ]iarut  alors  voiduir  entamer 
une  négociation  ; il  demanda  une  con- 
férence qui  lui  fut  accordée,  etü  la- 
quelle il  ne  se  rendit  pas.  Corbulon, 
pour  abréger  une  giterre  qui  se  jno- 
Jongeait  sans  fruit,  et  réduire  les  Ar- 
méniens à la  di'fcnsive,  se  disposa  a 
assiéger  leurs  places.  La  plus  forte 
s’appelait  Folande.  Pour  l’assaillir  en 
même  temps  de  toutes  les  manières , il 
partagea  son  armée  eu  quatre  corps. 
Les  uns  sapent  k‘s  murs,  les  autres 
«scaladent  les  remprts , d’autres  font 
pleuvoir  des  tr.iits  et  des  torches. 
Bientôt  tout  fut  emporté.  On  massa- 
cra ceux  qui  portaient  les  armes;  le 
reste  fut  vendu , et  le  pillage  accordé 
aux  soldats.  De  leur  côté,  les  lieute- 
nants de  Corbnion  eureut  un  pareil 
succès.  La  terreur  on  la  disposition 
des  esprits  ayant  eiitraîué  la  reddi- 
tion des  autres  forteresses  , le  géné- 
ral romain  entreprit  le  siège  d’Ar- 
laxate,  capitale  de  l’Arménie.  Les  ha- 
bitants SC  voyant  menacés  d’une  at- 
taque vigoun-usc , ouvrirent  leurs  por- 
tes, et  se  rendirent  avec  tons  leurs 
biens.  Cette  soumission  sauva  seule- 
ment leurs  personnes  ; la  ville  fut 
détruite.  C<on>ulon  voulut  mettre  à 
profit  les  premiers  moments  de  ter- 
reur en  scm|tarant  de  Tigranocertc. 
Les  barbares  se  muntiêrent  diverse- 
ment; les  uns  cherchèrciit  à fléchir 
le  vainqueur , 1rs  autres  abaudon- 
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ncrciit  leurs  habitations  pour  s’enfon- 
cer dans  leurs  déserts,  d’antres  se 
carhèienf  ilans  des  cavernes  avec 
leurs  eflt'ts  les  [iliis  jirécienx.  I.e  gé- 
néral usa  de  clémence  envers  les  sup- 
pliants , de  célérité  contre  les  fugitifs  ; 
i l’égard  des  antres , il  fut  impitoya- 
ble : il  les  briîla  dans  leurs  repaires, 
en  faisant  remplir  de  bois  et  de  sar- 
ments enflammés  tontes  les  Iroiiclies 
cl  issues  des  autres  qui  les  recelaient. 
Peu  de  temps  après  cette  expédition  , 
l’armée  romaine  pissa  dans  le  pays 
des  Tanranites.  Ilirntôt  arrivèrent 
des  députés  de  Tigraiiocerle  avec  la 
nouvelle  que  1rs  |>urtrs  de  la  ville 
allaient  s’ouvrir.  Ils  pré«rntèrenl  au 
chef,  en  signe  d’hospitalité , une  cou- 
ronne d’or.  Corbulon  u’enicva  rien 
de  la  ville , voulant  gagner  les  halù- 
tanls  par  sa  générosité.  La  citadelle, 
défcnaiic  par  une  jeunesse  marlialc , 
ne  se  rendit  qu’à  l’extrémité.  Tiri- 
dale  tenait  tmijoiirs  la  campagne  ; le 
général  romain  rassembla  ses  forces, 
et  le  rontiaignil  de  fuir  au  loin  et  de 
renoncer  à tous  ses  projets  de  guerre. 
Il  était  maître  absolu  dans  l’Armé- 
nie, quand  y arriva  Tigrane,  envoyé 
par  Nérou  pour  n^ncr  sur  celle  con- 
trée. Corliiilon  alors  se  retira  dans  la 
Syrie,  dont  il  avait  le  gouveriiemeul. 
Vologèse,  informé  de  ses  siircès  et  de 
l’ctpulsion  de  Tiriilalc , chargea  Mo- 
nrse,  guerrier  d'une  haute  naissance, 
d’aller,  à la  tète  de  la  cavalerie  qui 
accompagnait  toujours  les  rois , et  des 
Adialiéniens,  rhasser  Tigrane  d’Armé- 
nie, et  liii-raêmc  sc  prépara  à fon- 
dre sur  les  provinces  romaines.  Oir- 
bulon  , Lieu  instruit  de  ces  niouve- 
iiients , envoya  deux  légions  au  se- 
cours de  Tigrane , avec  un  ordre  se- 
cret à scs  lieutenants  de  mettre  en 
tout  plus  de  priideuce  que  de  préri- 
pilatiuii.  Il  avait  écrit  à Néron  qu’il 
fallait  à l’Arménie  un  général  particu- 
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lirr  pour  la  drfciuirr.  La  Svrie,  me- 
nacée par  Vüloçrse,  était  dans  une 
situation  plus  cnlique:il  ne  m^ÜRea 
rien  pour  la  fortifier.  De  suncôh-,  Ti- 
giane,^  le  protcfge'de  l’empereur,  avait 
occupe  Tigraiiocerte , pLirc  très  forte, 
remplie  de  soldats  et  de  inniiitions. 
Les  Parthes  tentèrent  innlileinent  de 
s en  rendre  maîtres.  Corbulon,  mai- 
gre ses  succès,  crut  qu’il  fallait  mon- 
I rer  de  la  modératieii  ; en  conséquence, 
il  députa  à Vologèse  pour  se  plain- 
dre qn  on  eût  envahi  une  contrée  qui 

appartenait  aux  Romains,  et  qu’on  tint 

assiégé  un  roi , leur  al  lié  et  leur  ami  ; il 
deinaudait  qu’on  levât  le  siège,  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  d’aller  canqier  sur 
les  terres  des  ennemis.  I.e  roi  des  Par- 
•lies , après  avoir  bien  couMiléré  l’état 
des  çhiises,  ré|K)iidit  qu’il  allait  dépu- 
ter à l’empereur  des  Romains  pour 
demander  l’.'^rméoie  et  consolider  la 
paix.  Il  donna  ordre  à son  lieutenant 
de  lever  le  siégé  de  Tigranocerle.  facs 
amb-ussadeurs  envoyés  à Rome  j«r 
^ ülogèse  revinrent  sans  avoir  rien 
tel  miné  ; les  P artiies  alors  rccomnirn  - 
cerent  ouvertemeiit  la  guerre.  Coibu- 
bm,  qui  1,’avail  jamais  néglige  la  rive 
de  IJ-.iiphralc,  y ajonlait  de  nou- 
velles fortifications.  De  peur  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  vînt  troubler  la 
coiiMnjction  d’iin  pont  qu’il  jetait  sur 
le  fleuve,  il  fit  avancer  de  très  grands 
navires  qu’il  joignit  par  des  poutres 
et  qu  il  rempara  de  tours , et  il  mit  K: 
desonlre  parmi  les  barbares  eu  les 
assaillant  de  pierres  et  de  javelots  lan- 
ces par  des  batistes  et  des  ratapulte.s.  Le 
pont  étant  achevé,  le  général  romain 
it  occu|HT  les  collines  opposées  par 
les  colioi  tes  des  allies  et  di-s  légions 
avec  tant  de  a-lérilé  et  d’appaieil  de 
force»  , que  les  i’artlies  renoncèrent 
a leur  projet  d’ciivaliir  |,i  Syne 
et  loiirncreiit  vers  l’Arménie  Inulei 
leius  cspcrauces.  Paüns  éüit  cbarçc 
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p.ir  Ncron  de  La  défendre;  il  s’ac- 
quitta mal  de  cette  commission.  P*- 
tiis,  présomptueux  lival  et  même 
détracteur  de  Corbulon , se  vit  for- 
cé de  I appeler  à son  secours  con- 
tre Vologèse  qui  le  pressait  de  tous 
cotés.  Coibuloii  lui  envoya  d’aliord 
nulle  légionnaires  et  huit  cents  che- 
vaux ; ensuite,  ayant  laissé  en  Sviic 
mie  parüe  de  se»  ironjies  poui  garder 
ws  retranchements  aux  «bords  de 
1 Euphrate,  il  se  diiigea  vers  l’Armé- 
nie. lîicntôt,  instruit  (lu  danger  où  -e 
trouvait  l’armée  rum.aine,il  prccipi'a 
sa  marche.  Vingt  mille  l^ionnaires 
étaient  assiégés  dans  leur  camp  par  le 
roi  des  Parthes,  à la  tète  de  toiite.s  ses 
l^urces.  Pa:ius , en  attendant  Coi  bu- 
Ion, entama  des  négoriationsavec  Vo- 
logèse : le  résultat  fut  que  les  Partîtes 
Icveraical  le  siège  ; que  les  Romains 
évacueraient  entièrement  l’Arménie, 
et  que  Vologèse  aurait  la  fuiillé 
d envoyer  à Néron  des  autbassadeurs. 
I-a  retraite  de  l’armée  de  Pætiis  res- 
semblait à une  fuite  par  .sa  précipita- 
tion et  la  confusion  qui  y régnait.  Cor- 
biil^  alla  à sa  renrflutre  sur  les  bords 
delT.,upluate;mais,  par  générosité,  il 
ne  voulut  pas  que  son  armée,  toujours 
vicloneuse , .se  montrât  dans  tout  l’é- 
clat de  scs  armes  et  de  scs  décorations. 
Les  deux  généraux  eurent  une  ra.iirte 
entrevue  ; Corbulon  .se  plaignit  de  l’i- 
nutilité de  t int  de  fatigues , qu.ind  on 
aurait  pu  terminer  la  guerre  i.ar  la 
deronte  eutièredes  Parthes;  il  ajouU 
que,daus  l’incertitude  où  il  cLiit  do 
leurs  nouveaux  projets,  il  allait  rega- 
gner la  Syrie.  f,et  habile  général  eut 
assez  d’ascendant  sur  Vologèse  pour 
obtenir  de  lui  qu’il  évacuerait  entière . 
nient  l’Arménie  : ce  pays  rc»ta  sans 
maïUe.  I.es  ambass-ideurs  des  Parthes 
arrivèrent  à Rome  avec  les  inslruc- 
lioiis  et  mie  lettre  de  leur  roi  : elle 
di-ait  en  subslan.e,  qu’ils  avaient  tenu 
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ïigrane  investi;  que  depuis,  maîtres 
de  la  vie  de  Pælus  et  de  ses  Iq^ious  , 
ils  les  avaient  laissé  librement  partir; 
que  Tiridatp  n’aurait  pas  refusé  de 
venir  à Rume  recevoir  le  diadème  , 
s’il  n’eût  été  retenu  par  la  dignité  de 
son  sacerdoce;  qu'il  sc  rendrait  au 
camp  des  Romains,  et  (|uc  là  , au 
pied  des  enseignes  et  de  l’efligic  de 
l’empereur,  il  recevrait , en  présence 
des  légions , l’investiture  du  royaume 
d’Arménie.  Néron  sentit  la  dérision 
des  barbares , qui  demandaient  ce 
qu’ils  avaient  pris.  Il  tint  conseil  avec 
les  grands  de  l’état,  sur  le  choix  ou 
d’une  guerre  hasardeuse , ou  d’une 
paix  déshonorante.  Toutes  les  voix 
lurent  pour  la  guerre;  la  conduite  en 
fut  donnée  à Corbulon  qui  connaissait 
si  bien  ses  soldats  et  ses  ennemis  : on 
ajouta  à son  armée  une  li^iun.  Les 
rois  alliés , les  préfets , les  procura- 
teurs, les  préteurs  qui  commandaient 
dans  les  provinces  voisines  curent  or- 
dre de  lui  obéir.  Il  fut  revêtu  à peu 
près  du  même  puuvuir  que  le  peuple 
romain  avait  donné  à Pompée  dans  la 
guerre  contre  les  ]>irates.  Corbulon 
ordonna  à toutes  ses  troupes  de  sc  réu- 
nir à Melitène,  où  il  sc  pru|>osait  de 
passer  l’Euphrate.  Là  , dans  une  as- 
semblée générale,  il  harangua  son  ar- 
mée; il  entraîna , dit  Tacite,  par  cette 
grande  considération  , qui  dans  un 
guerrier  tenait  lieu  d'éloquence.  On  vit 
bientôt  arriver  des  ambassadeurs  de 
Tiridatc  et  de  Vologèse  pour  traiter 
de  la  paix;  loin  de  rejeter  leurs  pro- 
positions , le  général  romain  fit  prtir 
.avec  eux  des  centurions  munis  d’ins- 
tructions pacifiques.  En  même  temps, 
il  joignit  la  terreur  aux  négociations  ; 
il  chassa  de  leurs  demeures  les  grands 
d'Arménie  qui  avaient  donné  l’exem- 
ple de  la  révolte,  et  détruisit  leurs 
châteaux.  Le  lieu  pour  conférer  de  la 
paix  fut  déterminé  entre  Tiridatc  et 
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Corbulon;  ce  fut  dans  le  camp  meme 
dn  prince.  11  fut  convenu  que  Tiridate 
déposerait  au  pied  de  l’effigie  de 
Néron  toutes  les  décorations  royales, 
pour  ne  les  reprendre  que  de  la  main 
de  l’empereur,  ce  qui  fut  ponetaellc- 
ment  exécuté.  Ainsi  les  Romains  du- 
rent à la  valeur , à rbabilelé  de  Cor- 
bulun,  d’avoir  en  spectacle,  à Home, 
le  frère  du  roi  des  Partîtes,  ricevant 
des  iiiaios  de  Néron  la  couronne  d’.Ar- 
ménie.  Au  milieu  de  tant  de  gloire , 
Corbulon  fut  toujours  inviolahleineiit 
fidèle  à l’empereur  ; il  en  avait  toute 
la  conllanee.  Ce  prince  lui  écrivit  une 
lettre  remplie  des  témoignages  d’esti- 
me et  d’amitié,  l’ap[)clant  .son  bien- 
faiteur et  son  père.  Il  l’invitait  à se 
rendre  en  Grèce  pour  le  voir  ; le  gé- 
iiéi  a!  se  mit  en  route  sans  défiance;  à 
p'ine  était-il  arrivé  à Corinthe , que 
Néron , dans  uu  de  ces  caprices  de 
cruauté  qui  lui  étaient  si  familiers,  ex- 
pédia des  ordres  pour  qii’on  le  mit  à 
moi  t.  Coibniou , instruit  de  ces  or- 
dres, eu  prévint  rexécntioii  en  se  per- 
çant de  son  épée.  Suivant  l’historien 
Uiuii , il  dit  à ce  dernier  moiueiit  : • Je 
» mérite  bien  de  mourir , » sc  repro- 
chant sans  doute  de  n’avoir  pas  mieux 
jugé  Néron.  Ainsi  périt,  l’aii  67  de 
J.-C. , le  plus  grand  guerrier  de  son 
siècle,  et  l’un  des  hommes  les  plus 
vcitueux.  Corbulon  avait  compo.sédes 
mémoires  sur  les  guerres  qu’il  avait 
faile.s,  dans  le  genie  des  Commentai- 
res de  César  ; il  ne  nous  en  est  rien 
paivciiu.  Q— R — Y. 

CORCUD,  fils  de  lJaj,.zet  II,  fut 
appelé  à gouverner  l’empire  olhuman 
pendant  l’absence  de  sou  [)èro , oc- 
cupé au  pèlerinage  de  la  MtLkc. 
Corciid  lui  remit  à son  retour  les 
rênes  du  gouvernement,  et  se  retira 
dans  l’Asie  iniiieiirc,  où  on  lui  avait 
donné  le  saiidjarat  de  Téké-Ili.  Mé- 
content de  cette  résidence,  il  voulut 
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h changer  contre  le  sandjacat  de  Su> 
roukhan;  mais  son  père  lui  ayant 
refuse  cette  faveur , Corend  se  rendit 
auprès  du  sulthân  d’Égypte,  qui  rut 
pour  lui  beaucoup  d’égards,  et  lui 
assigna  une  pensioii  de  trois  mille 
sequins  par  mois.  Ces  honneurs  ce- 
pendant inquiétaient  vivement  Cor- 
cud  qui,  connaissant  la  fiertc  de  son 
père,  était  persuadé  que  sa  conduite 
n’en  était  pas  approuvée.  Bajazet 
ne  pouvait  en  effet  souffrir  que  son 
(ils  fut  à la  charge  d’un  sulthân  d’É- 
gypte. Curcud,  après  avoir  demandé 
avec  instance  à retourner  dans  sa 
province  , s'eiiiliarqua  pour  s’y  ren- 
dre, et  arriva,  malgré  les  corsaires  de 
Rhodes  qui  croisaient  dans  ces  pa- 
rages, à Aniakié,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement. Il  adressa  sur-le-champ 
des  lettres  d’excuses  et  des  présents 
à son  père  qui,  oubliant  ses  écarts, 
le  confirma  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement de  Teké  - Ili.  Quelque 
temps  après,  il  alla  vivre  à Magnésie, 
et  on  lui  conféra  le  sandjacat  de  Su- 
roukhan  ; mais  sa  tranquillité  fut  bien- 
tôt troublée  par  les  excursions  de 
Ahmed  son  frère , qui  se  jeta  avec 
une  nombreuse  armée  dans  l’Asie 
mineure.  Incertain  daus  ses  mouve- 
ments et  redoutant  Ahmed,  il  reçut 
fort  à projios,  de  Constantinople,  des 
lettres  des  chefs  de  partis.  Ceux-ci , 
Toyaut  que  les  rênes  du  gouverne- 
ment allaient  bientôt  échapper  des 
Siibles  mains  de  Bajazet,  et  passer 
dans  celles  de  Sélim , dont  ils  con- 
naissaient la  férocité,  avaient  cru  pou- 
voir remédier  à cela , en  se  déclarant 
pour  Corcud,  connu  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Pressé  de  se  rendre 
à Couslantinoplc  pour  s’emparer  du 
gouvcrqemeiit , Corcud  se  détermina 
d’autant  plus  facilement  qn’il  avait 
déjà  occu[>e  le  troue  provisoirement , 
lors  de  la  mort  de  Mohammed  il; 
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mais  il  arriva  trop  tard,  les  esprits 
étaient  déji  disposés  en  faveur  de 
Sélim.  Corcud,  déchâ  de  ses  espé- 
rances, se  soumit  sans  répugnance 
à son  frère,  et  les  deux  rivaux  con- 
tractèrent un  engagement  qui  sem- 
blait établir  entre  eux  une  paix  du- 
rable ; mais  bientôt  Corcud  fut  accusé 
d’entretenir  des  relations  avec  plu- 
sieurs personnes  marquantes;  Sélim, 
pour  s’en  convaincre , eut  recours  à 
l’artiGce  : il  fait  parvenir  h Corcud 
des  lettres  supposées  de  plusieurs  per- 
sonnages en  place,  qui  l’engageaient 
vivement  à reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Corcud,  sans  au- 
cune méflaucc , reçoit  ces  lettres  et  y 
répond  dans  le  même  sens.  Il  pro- 
met même  ses  bonnes  grâces  à l’ar- 
mée. La  réponse  est  aussitôt  portée  à 
Sélim,  qui  ne  doute  plus  des  dispo- 
sitions de  son  frère.  Sous  le  prétexte 
d’aller  à la  chasse , il  se  rend  ino- 
pinément à Magnésie,  et  fait  investir 
le  palais  du  malheureux  prince.  Ce- 
lui-ci , se  voyant  cerné  et  sans  aucun 
moyen  de  résistance,  sc  .sauve  avec 
UD  domestique  qui  lui  était  dévoué. 
Obligés  de  se  cacber  de  caverne  en 
caverne,  ils  sont  euGn  découverts. 
Corcud  arrêté  fut  étranglé  par  ordre 
de  son  frère , en  g i g de  l’hrâ.  ( 1 5 1 3 
deJ.-C.)  R-s. 

COKOARA  (Jdles-Césab),  naquit 
k i6  décembre  1704,  d’une  famdic 
noble  d’Alexandrie  en  Piémont , origi- 
naire de  .Nice.  Dès  son  en&nce,  il  mt 
envoyé  k Rome,  et  il  entra  chez  les  jé- 
suites, à l’âgc  de  quatorze  ans.  IlseGt 
remarquer  par  son  e.sprit  et  scs  talents, 
(jui  le  Grent  choisir  pour  continuer 
l'histoire  de  sa  compaguic , entreprise 
par  Oriandini , à qui  succédèrent , 
dans  le  même  travail , Sacchini  et 
JouTcnci.  Le  P.  Cordara  ne  publia  de 
cette  continuation  qu’im  volume , qui 
parut  en  1750,  à Rome,  Rossi,  iu- 
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fûl. , sons  ce  titre  ; llistoria  tocieta- 
iif  Jesu  pars  séria  compleclens  reS 
^eslas  sub  Mutin  Filelleseo  , loinus 
priitr.  ; le  itvie  en  est  pur,  élevant  et 
]>lriii  de  dignité.  Lors  de  la  drstruc- 
tiuii  des  jésiiiles,  Cordara,  qui  riait 
Ihiniii  eux  ilepuis  plus  d’un  demi- 
sirilc,  se  relira  dans  sa  patrie,  au 
eullegc  de  Sl.-lgiiacr,  où  le  roi  de 
.Sardaigne  permit  à quelques  cx-je'- 
; uiles  de  demeurer  inscmble.  11  y 
mourut  le  G mars  1 7K4  , à l’àge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  ciihivc 
avec  succès  l’dloqucnre  et  la  puesir. 
On  lui  doit  encore  : 1.  Fistrelto  délia 
vita.  virlà  e miracoU  del  B.  Simone 
lie  Boxas,  deW  ordine  délia  santis- 
sima  Trinilà,  délia  redenzione  de' 
schiayi  , Rome  , 17GG  , in-4®.  ; II. 
CoUeçii  Germamci  et  Ilunçarici 
llistoria,  lihris  l f' comprehensa,  Vio- 
rne, 1770,  in-4°.;liI.uucOmùon/'M- 
itèbre  de  l’empereur  Charles  ri; 
1 V.  1.1  Vie  delà  hienheureuie  Eusto- 
ipde  lie  Vadoite;  V.des  jioosirs  ita- 
lienne» et  latines.  Parmi  res  dernières 
011  distingue,  Carmen  in  fatuos  mt- 
tneroruin  tUvinatnres , vulpfl  caba- 
liilas  , et  Lue.  Sectani,  Q.  fil.  de 
totd  Grœculonim  hujus  œtalis  litte- 
raturd,  sermones  quatuor,  Htgz- 
Viilpiæ,  1738,  in-8°.  Cette  derniè- 
re pièce  fut  attribuée  à Jérôme  La- 
gomarsini,  savant  jésuite  de  Gènes, 
et  au  célèbre  Jean  l.anzi.  Il  est  rc- 
ronnii  qu’elle  est  de  Cordara  ( Voy.  les 
JVotabilia  de  Heerkens,  liv.  J".,  pag. 
70  ) qui  a voulu  rappeler  les  satires 
(le  L.  Sei^adi , publiées  sous  ce  titre; 
'i  Q.  Sectani  saipræ  in  Philodemum. 
]|  en  donna  , plus  de  viugi-riuq  ans 
après  , une  di  uxième  éJiiiun  aug- 
mentée et  acrumpsgnée  de  notes  , 
Augsbourg,  17G4;  VI.  Discorso  in 
morte  di  P.  Metastasio  , Home, 

1 7G3  ; VII.  De'  V antagf^i  deW  oro- 
logio  ilaUano  sopra  V oUramoalano , 
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Alexandrie  17H3;  VIII.  il  a été  l'e’- 
ditcur  de  l'Iiisloire  des  campagm» 
du  prince  Eugène  eu  Ilungite,  de 
i6()7  à 1717,  écrite  en  très  beau 
latin  par  le  P.  Gui  Ferrari , jésuite , 
Rome  , 1747  , in-4". , avec  une  pré- 
face curieuse  de  l’éditeur.  G— w. 

œRDAY  D’ARMA^S  ( Marie- 
Aiine-Ciiarlottc  ),  née  en  1768,  a 
St.-Satuniiu , près  de  Séex,  en  Nur- 
inaiidie , de  parents  nobles.  Après  le» 
événements  du  3 1 mai  1 793 , les  chef» 
du  |>arti  républicain  delà  convention, 
jtroserks  par  Robespierre , allèrent  se 
réfugier  dans  les  déj'artcmcnts  de 
l’Eure  et  du  C.alvados  , où  ils  avaient 
l’espoir  de  soulever  en  leur  laveur  la 
nombreuse  ^lopulation  de  la  Norman- 
die. ( Vojrez  ('iViDET  , Gersorré  , 
Petior  , etc.  ) Les  livres  de  quelques 
écrivains,  et  surtout  ceux  de  l'abbé 
ltayual,sun  auteur  de  prédilection,, 
avaient  fuit  oublier  à Charlotte  Cor- 
day  les  leçons  de  douceur  et  de  rési- 
gnation du  p.üsible  couvent  où  elle 
avait  été  élevée;  l.i  cause  des  réfugiés, 
honorable  et  belle  dans  les  princijie» 
qu’elle  s’était  formés , l’énergie  ,1e  eliar.^ 
me  de  leurs  discours,  i t l’intérêt  qu'ins- 
pirent toujours  à une  ame  géuér.'use 
des  hommes  de  mérite  indignement 
persécutes , exaltèrent,  outre  uirsure, 
son  imagination  ardente.  Voyant  le 
peu  d’empressement  de  se»  compa- 
triotes à tirer  vengeance  des  oppres- 
seurs de  son  pays , clic  se  détermina 
a frapper  seule  un  grand  coup  qui 
jetât  le  trouble  et  l’ilTroi  dans  les 
rangs  de  la  faction  triomphante.  Elle 
se  rend  à Paris , ou  elle  s’occupe  d’a- 
bord à rcconuaitre  l'esprit  qui  nouait 
dans  le  public , et  se  lait  ensuite  iu- 
troduire  dans  les  tribunes  déjà  con- 
véntion  par  l’abbé  l'aucbcl  .auquel 
Cette  simp'e  complaisance  pour  nue 
inronniic  devait  bientôt  coûter  la  vie- 
( Vojyez  Fauche  r.)  L’assemblée  ro> 
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(('iitl.vwit  des  deVLimi^ns  les  plus 
sioleutcs  roiitrc  les  m;illieureux  pros- 
rrils;  c’cUiit  à qui  prupuserait  de  pren- 
dre contre  eus  les  mesures  les  plus 
extrêmes.  Tant  d'invectives  contre  des 
lionimes  dont  elle  avait  embrasse  la 
cause  , rcdüuLIcut  l'indignation  de 
Cbarlotte  Corday,  et  elle  ne  baLmce 
)dus  à exécuter  son  projet.  Marat,  ce- 
lui des  députés  ronventionnels  qui  avait 
le  plus  contribué , au  moins  publique- 
ment, à la  révolutiun  du  5i  mai , ne 
])araissait  pas  à l’assemblée  depuis 
quelques  jours.  Cbarlotte  s’informe  de 
son  lugcinent  et  lui  écrit  ces  mots: 
« Ciloj  en  , j’arrive  de  Caen , votre 
» amour  pour  la  patrie , vous  fait  sans 
» doute  désirer  de  conuaitre  les  cvé- 
» nemeuts  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
» partie  de  la  république.  Je  me  pré- 
» senterai  cLez  vous  vers  laie  lieure , 
T>  ayez  la  Imnié  de  me  recevoir;  je 
a vous  mettrai  i même  de  rendre  un 
» grand  scnice  à la  France.  » Cette 
lettre  et  une  seconde  étant  restées  sans 
léponsc , elle,  en  écrivit  une  troisième 
le  1 5 juillet  1793.  où  elle  parlait  des 
grauds  serrels  qu’elle  avait  à révéler 
et  de  ses  ni.alheurs  personnels,  aux- 
quels elle  espérait  que  la  belle  ame  de 
Marat  ne  serait  pas  insensible.  Elle 
suivit  le  porteur  de  ce  billet,  et  arriva 
presque  aussitôt  que  lui  à la  porte  du 
urpiilé.  Deux  femmes  qui  ( taicnl  dans 
l’anticbambrc  refusèrent  d’abord  de  la 
laisser  entrer;  mais  Marat,  qui  com- 
prit, it  leur  conversation  , que  c’é- 
tait la  persoune  qui  lui  avait  écrit, 
ordonna  de  i’introiduirr.  11  était  alors 
dans  nue  baignoire,  dévoré  par  une 
maladie  dégoûtante  qui  le  taisait  tom- 
ber en  putréfaction.  La  conversation 
s’étant  engagée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  Calvados , Marat  demanda  à 
l’incunnuc  les  noms  des  députés  et  des 
admiui.stratcurs  qui  étaient  alors  à 
C&to  et  à Evreux , les  caivit  sous  sa 
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diriée,et  lui  dit  en  terminant , que, 
sous  peu  de  jours, il  les  ferait  tous 
f^uiUoûner  à Paris.  Charlotte  ne  vou- 
lut pas  en  entendre  davantage  ; elle 
tire  un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  l’cnfoiiee  tout  entier  dans  le  sein  de 
Marat,  qui  expire  en  poussant  ce  s<'ul 
eri:  « A moi,  ma  chère  amie!  » Les 
deux  femmes  accourent,  le  voyent 
expirant,  et  celle  qui  venait  de  lui 
donner  la  mort  tenant  encore  son 
couteau  sanglant  à la  main  et  cher- 
chant à s’échapper.  N’usant  pas  la 
saisir , elles  bouleversent  quelques 
meubles  sur  sou  passage,  eu  criant 
à l'assassinat.  La  garde  arrive,  la 
coupable  est  arrêtée  et  livrée  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Charlotte  n’y 
montra  pas  un  instint  de  faiblesse. 
Fouquier- Tiuville  ayant  voulu  faire 
l’éloge  de  Marat  , elle  l'iiiteiTompit 
brusquement,  et  dit  que  Marat  était 
un  inunstre.  Le  délit  et  tontes  ses 
circuustdiices  étaut  iiun  seulement 
avoues,  mais  Miiitcmis  par  l’accusée, 
comme  une  actiun  digne  d’cloges,  un 
areil  tribunal  ne  devait  ]>as  être  cm- 
arrassc  dans  une  affaire  aussi  claire: 
il  adi'cla  cependant  d’epuiser  toutes 
les  formalités  judiri  lires  avant  de  pro- 
noncer, et  ehargea  Chauveau-Lagarde 
de  la  défendre.  Voici  tuutce  que  crut 
devoir  dire  ce  drfciisenr.  « L’.icciisée 
» avoue  de  saug  froid  l’horrible  at- 
i>  tentât  qu’elle  a commis  ; elle  en 
» avoue,  avec  saug-froid,  la  longue 
» préméditation  ; elle  en  avoue  les 
» circunslanees  les  plus  afb'rusrs , en 
U un  mut , elle  avoue  tout , et  ne  veut 
» avoir  recours  à auriiu  moyeu  de 
> jaslilic.ition  ; voilà , riloyeiis  jurés , 
» .sa  défeu.se  tout  entière.  Ce  calme 
» iuipiTliirbable,  celte  entière  abné- 
9 gatiuu  de  soi-mème , et  qui  n’au- 
» uoiircnl  aucun  remords,  pour  ainsi 
» dire , en  ])réscnce  de  la  mort  même; 
» ce  calme  et  cette  abnégation  subli- 
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» inrs , sous  un  rA|i{iort , ne  sont  pas 
» dans  la  nature.  C'est  à vous , citoyens 
» jures , à juger  de  quel  poids  doit  être 
n O'tte  considération  morale  dans  la 
« balance  de  la  justice.  » La  ficre  ré- 
publicaine remercia  l’avocat  avec  grâ- 
ce : a Vous  avi-ï,  lui  dit-elle,  saisi  le 
» véritable  côté  de  la  question  ; c’était 
» la  seule  manière  de  me  défendre , et 
» la  seule  qui  piît  inc  convenir.  » Et 
elle  voulut  lui  donner  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance , en  le  priant 
d’acquitter  quelques  petites  dettes 
qu’elle  laissait  dans  la  prison.  Elle  en- 
tendit son  arrêt  de  mort  avec  le  mê- 
me calme;  ses  traits  n’éprouvèrent  pas 
la  moindre  alteration  ; cnlîn  , cette 
force  de  caractère,  presque  surnatu- 
relle , se  montra  avec  la  même  éner- 
gie au  milieu  des  huées  de  la  pipu- 
iace  rasscmble'e  sur  le  chemin  du  sup- 
]>lice.  Sa  belle  et  noble  figure  était 
animée  des  couleurs  les  plus  vives  et 
les  plus  naturelles  ; elle  inspirait  à la 
fois  de  l’intérêt,  de  l’étonnement  et 
de  la  terreur.  Lorsque  l'exécuteur  lui 
enleva  une  partie  de  .ses  vêtements , 
le  sentiment  de  la  pudeur  offensée 
s’exprima  dans  ses  traits  ; la  perle  de 
la  vie , qu’on  allait  lui  ravir  â l’ins- 
tant même,  était  ce  qui  paraissait  l’oc- 
cuper le  moins.  Elle  fut  décapitée  le  1 7 
juillet  1793,  âgée  de  vingt-cinq  ans. 
Elle  n’avait  voulu  être  assistée  par  au- 
cun prêtre.  Louvet  a parlé  de  Char- 
lotte Gorday  avec  nu  enthousiasme  ex- 
traordinaire. Couct  de  Gironville , né 
à Orléans  en  1 760,  et  mort  en  1803,  a 
publié  une  brochure  intitulée  : Char- 
loUe  Corday  décapitée  à Paris  le 
16  juillet  1793,  ou  Mémoires  pour 
servira  l’histoire  delà  vie  de  cette 
jemme  célèbre,  Paris  {na  IV  ),  1796, 
in  8".  : on  y trouve  la  lettre  de  Gor- 
day à Barbaroux.  B— ü. 

COKDEMOY  (GÉaaroDE),  mem- 
bre de  l’académie  française,  né  à Paris 
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au  commencement  du  17*.  siècle  > 
d’une  ancienne  famille  originaire  d’Au- 
vergne, exerça  d’abord  la  profession 
d’avocat  avec  succès  , mais  sans  voca- 
tion dcicrniinée.  Son  penchant  le  por- 
tait à l’étude  de  la  philosophie , et  il  de- 
vint bientôt  l’un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Dcscartcs.  Un  discours 
qu’il  publia  sur  la  nature  de  l’ame, 
le  fit  ronuaître  de  Bossuet,  qui  le  pla- 
ça auprès  du  dauphin,  eu  qu.ilité  de 
lecteur,  et  le  chargea  de  composer 
r//istoire  de  Charlemagne,  pour  l’é- 
ducation de  ce  jeune  prince.  I.es  re- 
cherches qu’il  fut  obligé  de  faire  pour 
remplir  cette  lâche  lui  découvrirent  les 
contradictions  et  les  fables  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  premiers  temps 
de  notre  histoire , et , en  cherchant  à 
les  éclaircir  et  h les  concilier,  il  se 
trouva  naturellement  conduit  à re- 
monter à l’origine  de  la  monarchie. 
Gomme  il  travaillait  lentement , et 
qu’il  ne  se  p.vyait  pas  de  subtilités  et 
de  vaines  raisons  , dans  l’espace  de 
dix-huit  ans , il  ne  put  conduire  son 
ouvrage  jusqu’à  la  fin  de  la  seconde 
race  ; il  mourut  le  8 octobre  i684 , 
avant  de  l’avoir  mis  au  jour,  üou 
fils  le  termina , et  le  publia  sous  ce 
litre  : Histoire  de  Prance  depuis  le 
temps  des  Gaulois  et  le  commence- 
ment delà  monarchie,  jusqu  en  987, 
Paris,  tome  1".,  i(i8:)  ; tome  11, 
i68g,  in-fol.  Quelques  écrivains,  en- 
tre autres,  le  I’.  Daniel,  n’ont  pas  ren- 
du , au  travail  de  Gordemoy,  la  jus- 
tice qu’il  mérite.  La  sécheresse  du 
style , et  la  manière  de  procéder 
de  l’auteur , trop  méthodique , rend 
fatigante  la  lecture  de  son  ouvrage, 
mais  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  soit 
très  utile  , et  que  personne  avant 
lui  n’avait  mieux  débrouillé  le  cahos 
des  premiers  siècles  de  la  monarchie. 
On  a encore  de  lui:  I.  le  Discerne- 
ment du  corps  et  de  l’ame , en  six 


D:_-  ..n:  C> 


COR 

discours,  Paris,  1666,  in-ia;  II. 
Discours  physique  de  la  parole, 
1668,  i6'J7  , in- 11;  III.  Lettre  à 
un  savant  Religieux  (le  P. Co.ssart), 
surle  système  de  Descartes  touchant 
les  be'tes  , Paris  , i663  , in-4".  ; 
divers  Traités  de  métaphysique , 
d’histoire  et  île  politique,  Paris,  1 6g  1 , 
in-ia.  Ces  divers  murccaux  ont  c'té 
recueillis  sous  le  tilrc  S Œuvres  de 
Cordemoy,  Paris,  1704,  in-4".  On 
y remarque  le  Traité  de  la  nécessité 
de  l’histoire  . de  son  usage , de  la 
manière  dont  il  faut  y mêler  les 
sciences  en  la  faisant  lire  à un  prin- 
ce , morceau  bien  pense" , bien  écrit , 
et  qui  suffirait  pour  prouver  que  Cor- 
demoy  était  digne  de  la  place  qu’il 
occupait  auprès  du  daupbin,  et  de  l’a- 
mitié dont  Bossuet  l’a  constamment 
honoré.  W— s. 

CORDEMOY  ( Loüis  Gébsvd  de), 
fils  du  précédent , docteur  de  Sor- 
bonne et  abbé  de  Fenicres  , né  h Pa- 
ris le  7 décembre  l65i,  s’appliqua 
particulièrement  i l’étude  des  ou- 
vrages des  controversistes,  et  fit  plu- 
sieurs missions  en  Saintonge;  il  com- 
posa contre  les  erreurs  des  protes- 
tants plusieurs  ouvrages  écrits  avec 
plus  de  solidité  que  d’agrément, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
tome  XXXVll  des  Mémoires  de 
Nicéron.  I/abbé  de  Cordemoy  mou- 
rut à Paris  le  7 février  «722,  âgé  de 
soixaute-ouze  ans.  Il  continua,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  V Histoire  de 
France , commencée  par  son  père  , 
et  la  conduisit  derms  Hugues  Capet  jus- 
qu’à la  mort  de  Henri  l*"  , en  1060. 
Cette  suite  était  conservée  manus- 
crite dans  la  bibliothèque  de  Pont- 
efaartrain.  On  a encore  de  lui  : I. 
Récit  de  la  conférence  du  diable 
avec  Luther , fait  par  Luther  même 
dans  son  livre  de  la  Messe  privée 
et  de  l’action  des  prêtres , traduit  du 
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latin , avec  des  notes,  Paris,  tfifii, 

1 684  ) in-  ■ ta , réimprimé  avec  d’autres 
ouvrages  du  traducteur , Paris , 1701  , 
in- lu  , et  enfin  avec  son  Traité  des 
saintes  images , prouvé  par  T Ecri- 
ture et  par  la  tradition,  Paris, 
1715,  in-iu.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cet  ouvrage  avec  un  autre  por- 
tant à j)on  près  le  même  titre,  et  qui 
est  attribue  à Piilou;  11.  deux  Let- 
tres contre  Jurieu  , Paris  , i68g  , 
in-4".;  III-  Traité  de  tinvocation 
des  Saints , i686,in-iu;lV.  Traité 
de  T Eucharistie , 1687  , in-iu  ; V. 
Traité  contre  les  Sociniens,  iCg6, 
in-iu  ; VI.  V Éternité  des  peines 
prouvée  contre  eux , i<5g7  , in-iu; 
VII.  et  enfin  diffémits  jH'tits  ouvra- 
ges purement  ascétiques.  VV — s. 

CORDER  ( BaLTiiASAn  ) , que  Bail- 
let  apjHtlle  Cordier,  et  dont  le  nom 
est  en  latin  Corderius , né  à Anvers 
eu  i5gu,  entra  dans  l’ordre  des  jé- 
suites en  161U  , enseigna  le  grec  pen- 
dant trois  ans,  la  théologie  morale 
pendant  huit,  fut  nommé  docteur  en 
théologie  à Vienne  en  Autriche  , et  y 
professa  l’Ecriture-Saintc.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  la  langue  grec- 
que le  portèrent  A traduire  en  latiu 
des  éenvains  grecs.  Dans  ce  dessein , 
il  parcourut  l’Allemagne,  la  France  , 
l’Espagne,  l’Italie,  et  visita  les  prin- 
cipales bibliothèques.  Dans  un  second 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  poursuivait 
avec  ardeur  ses  travaux , quand  il 
mourut  le  u4  juin  i65o.  Il  a fait  im- 
primer : I.  Job  elucidatus , Anvers  , 
1646,  in-fol.  ; 11.  Expositio  patrum 
græcorum  in  psalmos  ex  vetustissi- 
mis  manuscriplis  codicibus  concin- 
nata,  in  paraphrasin,  commenta- 
rium,  et  catenam  digesta,  i643- 
46,3  vol.  in -fol.,  grec  et  latin:  la 
version  latine  et  les  notes  sont  de  Cor- 
der; III.  Symbolarum  in  Matlhxiim 
tomus  aller  quo  continetur  en  tenu 
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ff-cecornm  patnirn  trigintn , collec- 
ta Aicetà  episcopo  serrarurn,  in- 
terprète Corrffrio,  Toulouse,  , 
in-lol.  |,e  premier  volume,  contenant 
I l cbaïue  de  vingt-un  PP.  grues  seu- 
lement, recueil  d’un  anonyiiie,  avait 
clé  Induit  par  le  P.  Poussinrs  [Pas- 
sinus),  el  avait  p.mi  l'aiinéc  jirécé- 
denlc.  IV.  Catena sexagintaquinque 
grœcorum  Patmm  in  Lucam  , ,\n- 
vers,  i6u8,  in-fo!.  jgrec  et  latin;  V. 
Calena  Palnim  grtecoriim  in  Joan- 
Item,  itijo,  in-(dl.;  VI.  5.  TJiorysiï 
areopagitæ  opéra  riiin  S.  Maximi 
scholiis  , et  G.  Pachymeree  para- 
phnisi  in  epistolas , Anvers,  i(i34, 
•->.  vol.  iii-fol.  ; réimprimé  à Paris , chez 
II.  (àjitere.in,  1Ü44,  in-fni.;  VU.  S. 
(ynlli  archiepiscopi  Alexandrini 
lloTneliœ  A IX  in  Jcreiniarn  pro- 
phetam,  hactenus  ineditee , .Anvers, 
IÜ48,  in-8“.;  VHI.6'.  Cyrilli  Xi>o- 
Ingi  morales  nunc  primitm  in  lucein 
editi.  Vienne  (en  Anlriclic),  i63o, 
in-8*.  ; IX.  5.  Dorothei  nrehiman- 
dnUt  Institutiones  asceticce,  .Anvers, 
iti4^>  in-ra;  X.  Joannis  Philoponi 
in  cap.  prim.  Geneseos  de  rnundi 
creatione  lihri  quatuor,  una  cuin 
disputatione  de  paschate.  Vienne, 
i()3o,  in-4  '.,grcc  et  latin.  Il  a laissé 
en  maiiuseril  Joannis  Calecee  pa- 
triarchæ  constantinopolilani  et  Joan- 
nis Ceranci  llomÛiæ  in  quatuor 
Evangelia  unit  cum  opuscuio  J. 
Geometrie  de  B.  Firgine,  et  Liber 
Sapientice  elucidatus.  Baillet  met 
Corder  au  nombre  des  célèbres  sebo- 
liavtes  d’entre  les  critiques  ecclésias- 
tiques de  son  .siècle;  mais  Paillet  s’est 
tronqié  en  annonçant  comme  ayant 
vu  le  jour  le.s  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués  n’ètre  qu’en  manuscrit. 

A.  H — T. 

CORDERO  ( Jesw  - Msbtin  ) , 
auteur  espagnol,  né  a Valence,  dans 
le  itj".  .siècle , composa  plusieurs 
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ouvrages , et  en  iraduLsii  un  grand 
nombre  d’autres , tels  que  la  Guerre 
des  Juifs,  de  Jo.sèpbe,  Anvers, 
i5j7,  in-8".  ;M.idrid,  i6i6,  in-4°.  ; 
V Histoire  romaine,  d'Eutrope,  ibid., 
1 56 1 , in-8  '.  ; divers  fragments  des 
Epures  de  Sénèque,  sous  le  titre  de 
Flores,  ibid.,  1 555  , in-8V;  la  Chris- 
tiade , de  Jerome  Vida , ibid. , 1 554  » 
in-8“.  ; le  Traité  du  duel , d’.Alciat , 
ibid.,  i555,  in-8’.,  ele.  Ses  aiilris 
ouvrages  sont  : I.  Promptuario  de 
Medallus , traducido  de  diverses 
lengtias,  Lyon,  i 56i  ; in-.J".,  Cg.  ; 
II-  el  I/echo  horrible  y nunca  oido 
de  la  muerte  del  hijo  delgran  Tttreo 
Solimano  dada  porsu  misrnopadie: 
c est  une  relation  de  la  (in  tragique 
de  Mustapba , frère  de  Zoaugir  , qui 
a founii  le  sujet  d’une  tragédie  de 
Cbamfort,  et  d’une  autre  de  M.  Mai- 
îonneuve;  111.  Modo  de  escrivir  en 
castellano  para  corregir  los  erre- 
res  ordinarios  : ce  traité  fut  iuiprimé 
avec  la  lielalioii  de  la  mort  de  Mus- 
tapha et  plusieurs  autres  opicscules , à 
Anvers,  i556,  in-8'.;  IV.  Summa 
de  la  doctrina  christiana , ibid.  , 
i556,  in-8".,  ete.  V— ve. 

CORDES  (Simon  de  \ navigateur 
hollandais , était  vice-amiral  d'une  flo- 
tille  de  cinq  vaisseaux  , rominamlée 
[>ar  J.icques  de  Malm , et  destinée  à 
tenter  la  route  des  Moluques  par  le 
détruit  de  MagelLm.  Elle  appareilla 
de  l’emboucbure  de  la  Men.se  le  a-j 
juin  1 5«)8 , et  elle  eut  d’abord  heaii- 
coup  â soulIHr  des  vents  contraires , 
de  la  disette  des  vivres,  enfin  de  la 
négligence  et  de  l’ignorance  des  pilo- 
tes. Malin  étant  mui't  au  mois  de  sep- 
tembre, Cordes  lui  succéda  dans  le 
couimandi  ment  Après  avoir  été  jetée 
sur  les  côtes  de  Guinée , la  flotte , où 
le  nombre  des  malades  augmeulail 
rbaqiie  jour,  entra  dans  le  détruit  de 
Magellan  le  6 avril  1 59Q,  et  y fut  re- 
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trnue  jiisqii’an  3 septembre,  souffrant 
tout  cr  (pi’li  est  possible  d'iniagimr. 
]/es  vaisseaux  fiireut  ensuite  dis[>er> 
ses  p.ir  la  tempête,  et  deux  d’entre 
eux  furent  pris  par  les  Espagnob  et 
les  Portugais.  Cordes  après  .avoir  bat- 
tu la  mer  pendant  cinquante -quatre 
jours,  vint  mouiller  sur  la  côte  du 
Chili  par  les  46°.  S.  Il  y fut  rejoint 
par  un  de  ses  vaisseaux  que  com- 
mandait Beiitiingsen.  Après  avoir  re- 
nouvelé leurs  provisions  à llle  Sto.- 
Mari(^,  Us  firent  voile  pour  le  Japon 
le  ^7  novrinbre.  Dans  leur  longue 
navigation  , les  Hollandais  rcticon- 
trciit  par  les  i6°.  N.  , des  îles  habi- 
tées par  des  antro|iopliages.  Le  u4 
février  i6oo,  le  vaisseau  amiral  dis- 
parut , et  depuis  l’on  n’en  eut  aucune 
nouvelle,  licnningscn  aborda  i Uungo 
au  Japon,  le  19  avril , avec  son  pi- 
lote Adams.  La  rcLition  du  voyage 
de  Cordes  se  trouve  dans  la  9°.  par- 
tie des  grands  Voyages  de  l>e  lîry, 
.sous  ce  titre  ; Vesignalio  naviga- 
tionis  Sebalt  de  Feer,  et  dans  le 
Becueil  des  voyages  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  tonie  I"'.,  é.li- 
tiou  d’Amsterdam,  170’a;  tome  II, 
édition  de  Koucu,  i7'a3,  page  'a36. 
Le  re.ste  de  la  relation  , dans  ces  deux 
collections , ne  concerne  que  le  voya- 
ge de^cert,  l’un  des  capitaines  de  la 
flotte  ( Voyez  de  Weeht  );  il  faut, 
pour  connaître  les  aventures  ultê- 
lieures  de  Cordes  et  de  ses  cora- 
{tagnons,  consulter  l’ouvrage  intitu- 
lé : Description  des  Indes  occi- 
dentales , par  Antoine  Herrcra  , 
Amsterdam,  i6taa,  1 vol.  in-fol.,  à 
laquelle  l’éditeur  a joint  divers  extraits 
de  voyages  par  le  détruit  de  Magel- 
lan , un  extrait  contenu  dans  ï His- 
toire de  P Amérique , par  Jean  de 
l.aet,et  surtout  la  relation  du  pilote 
Adams,  insérée  dans  le  Becueil  de 
Purchas , tome  I".  ( F<^.  Adams,  au 
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Supplément),  et  dans  celui  de  Harris, 
touic  I".  La  relation  de  Coi-des  est  peu 
iutdre.ssaute  pour  la  géographie;  011 
a néanmoins  donné  sou  nom  A une 
baie  du  détroit  de  M.-igellan.  E — s. 

CORUE.S(Jeai»  DEl.rii  latin  Cor- 
desius  , né  .i  Limoges  en  1570,  d’une 
famille  originaire  de  Touruay,  mon- 
tra dès  sa  jeunesse,  beaucoup  de  goût 
|imirlcs  lettres;  mais  scs  parents  s’op- 
posèrent à ses  désirs,  et  le  placèrent 
à Lyon  cliez  un  commerç.int.  Il  y 
demeura  jusqu’à  trente  ans.  A cette 
époque,  il  renonça  aux  affaires,  et 
suivit  à Rome  Alexandre  de  la  Ro. 
chefoucauit.  Bientôt  il  embrassa  l’étit 
ecclési.islique,  obtint  un  cinoiiieat  tie 
Limoges,  et  devint  abbé  de  Mau  - 
sac.  Il  voulut  ensuite  se  faire  jcsiiilr, 
mais  sa  mauvaise  sauté  l’obligea  de 
renoncer  à ce  projet.  Cordes  moiii  ut 
à Paris  , en  1 64^ , âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Un  brÿaieinent  qui  lui 
faisait  répéter  jiisqii’.i  vingt  fois  les 
mêmes  mots,  affligea  ses  derniers 
instants.  Il  a publié:  I.  une  Disser- 
tation sur  S.  Martial  de  Limoges , 
qui  se  trouve  dans  le  tome  l'r.  de 
la  vie  de  ce  saint  , par  Konaven- 
tiircde  St.-Amable, Clermont,  1676; 
Limoges,  1Ü85.  1 685,  in-fol. , 5 voL 
Cette  dissertation,  dans  laquelle  l’au- 
teur prouve  que  S.  Martial  ne  fut  p.-s 
un  des  soixante-dix  di.sciples  de  J.-G., 
et  qu’il  ne  vint  à Limoges  qu’en 
a5o,  a été  traduite  en  latin  par  Fran- 
çois Bosquet,  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise  de  France , et  se  trouve  aussi 
dans  les  liollandistes , avec  des  Notes 
du  P.  Papcbroch.  II.  Hincmari  opus- 
cula  et  Epistolce;  accesserunt  Nico- 
Ini  I et  aliorum  Epistolce,  Paris, 
1 6 1 5 , in-8  ’.  Cordes  fut  le  premier  édi- 
teur de  ce  recueil.  1 1 1 . Georgü  Cassan- 
dri  opéra,  Paris,  1616,  in-fol.;  IV. 
Histoire  des  troubles  du  royaume  de 
Naples  , en  1480  , traduite  de  Ca- 


5:4  COR 

mille  Porlio,  Paris,  1607,111-8®.;  V. 
Histoire  des  différenls  entre  Paul  F 
et  la  république  de  Penisc,  tradui- 
Ic  de  l'ra-Paolo,  Paris,  i6i5,  iü88, 
iii-8  '.  Quelques  ailleurs  lui  ont  atlri- 
biic  la  traduction  du  traite  de  Maria- 
113 , Des  grands  défauts  qui  sont  en 
la  forme  du  goiwenmment  des  jé- 
suites, iG‘i5,  iu-8“.;mais  celle  ira- 
ducUoii  par4iît  tdre  d'Au;;er  de  Maii- 
Icon. Cordes  avait  recueilli  une  bililio- 
thcqiie  très  considérable,  qu’il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  iiietlrc  à la  disjiosi- 
tiun  des  savants,  et  qui  fut  achetée, 
apres  sa  mort,  par  le  r.ardinal  Maza- 
l'in.  Naude  en  publia  le  catalogue , 
1643,  iii-4"-  Ce  catalu|^ue  , précédé 
de  l’éloge  du  propriétaire,  est  assez 
recherche'  par  la  richesse  de  la  col- 
lection; mais  il  manque  d’oi  dre. — 
OiRDES  ( Denis  de),  de  la  famille  du 
précédent,  cultiva  la  littérature,  fut 
avocat,  puis  conseiller  au  Chiitclel.  On 
rapporte  qu’un  homme,  condamne  à 
mort  par  son  tribunal,  et  qui  voulait  en 
appeler,  se  désista  de  son  appel  lors- 
qu’il sut  que  Cordes  avait  été  un  de 
ses  juges.  Cette  histoire  est  peu  vrai- 
semblable. Ce  vertueux  magistrat  fut 
l’ami  de  Vincenl-de-Paul  , et  l’aida 
beaucoup  dans  rétablissement  de  St.- 
I.a/arc.  il  mourut  en  novembre  164^1, 
et  fut  enterré  .à  Sl.-Méry.  Sa  vie  a 
été  é*ritc  par  Godeau  , évêque  de 
Grasse,  Paris,  1643,  in- la.  Elle  est 
dédiée  aux  paroissicus  de  St.-Méry. 

D.  L. 

CORDIER(Matuiibiii),  prêtre,  né 
en  i479<  Normandie,  suivant 
quelques  biographes,  et  selon  d’au- 
tres, dansla  province  du  Perche, s’est 
fait  une  réputation  assez  étendue, 
en  enseignant  aux  enfants  les  élé- 
ments de  la  grammaire  latine.  Il 
possédait  très  bien  cette  langue,  et  il 
était  d’ailleurs  doué  d’une  patience 
admirable.  11  professa  la  grammaire 
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d’abord  à Paris  cl  dansqiielqnes-nne» 
des  principales  villes  de  France,  et 
enfin  à Genève,  où  il  mourut,  en 
i364,  âgé  de  qii,itrc-vingt-cinq  ans. 
Il  avait  formé  de  très  bous  élèves, 
parmi  lesquels  ou  doit  reinaïquer  Cal- 
vin , qui , |tar  la  suite,  lui  dédia  son 
Cominenlaire  sur  la  t’^.KpUre  de  S. 
Paul  aux  Thessaloniciens.  Cor- 
dier  avait  embrassé  la  réforme , à la 
persuasion  de  son  disciple,  et  les 
magistrats  de  Genève  l’avaient  nom- 
mé principal  du  collège  de,  cette 
ville;  mais  , comme  il  n’avait  en  vue 
que  d’être  utile , il  se  démit  volontai- 
rement de  ses  fonctions  de  principl 
jioiir  reprendre  celles  de  r^ent  de 
quatrième,  et  son  grand  âge  ne  put 
jamais  le  déterminer  à les  abandon- 
ner un  instant.  Il  .avait  com|iosé, 
pour  l’usage  de  scs  ceoLers,  quelques 
ouvrages  qui  ont  joui  long-temps  d’une 
certaine  réputation.  Les  plus  estimés 
sont  ; 1.  De  corrupti  sermonis  apud 
Gaüos  emendalione , et  latine  lo- 
quendi  ratione,  1 53o,  in-4".i  souvent 
réimprimé.  On  estime  surtout  la  qua- 
trième édition , intitulée  ; Commen- 
tarius  puerorum  de  quotidiano  ser- 
mone , P.aris , Rob.  listiene , 1 55o , 
in'4®.  ; II.  CoUoquiorum  scholasti- 
corum  libri  quatuor,  1 564  < 

Ces  dialogues  ont  été  traduits  en  fran- 
çais parChapiiscau,eii  1 56«j;  par  Gab. 
Chapuis  en  1 574  , par  Jean  des  Caur- 
rc.s  en  1 578 , et  en  partie  par  Dumas , 
en  1 76a.  On  doit  encore  à Cordierune 
r ersion  interlinéaire  des  Distiques 
attribués  à Caton , et  le  Miroir  de 
la  Jeunesse , ouvrage  plus  connu  sous 
le  nom  de  la  Civilité  puérile.  Cet  ou- 
vrage , dont  la  première  édition  est 
de  Poitiers , 1 55<),  a été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois,  ce  qui  en  prou- 
ve au  moins  l'ulililé  dans  un  temps 
où  l’un  n’en  avait  ])uint  de  meilleur. 
l.acrüix  du  Maiuc  lui  attribue  des 
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Bemontrances  et  Exhortations  au 
roi  et  aux  états  de  son  royaume , ta 
▼ers  frauçais , Genève,  i56i,  in-4°. 
On  trouvera,  dans  V Histoire  Utléraire 
de  Genève,  un  bon  article  Cor<fi>r, 
et  un  autre  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  qui  peuvent  servir  de  sup- 
plément i crlui-d , pour  les  titres 
d’ouvrages  qu’on  ii’a  pas  jugé  à pro- 
pos d’iutiiquer.  VV— s. 

CORUlCR  ( Nicoiis  ) , prêtre, 
naquit  au  Havre  en  1 68‘i.  Il  est  au- 
teur d’une  Instruction  des  pilotes, 
ta  trois  parties , qui  sont  : le  Pilo- 
tage, les  Tables  de  déclinaison, 
et  Te  Journal  de  navigation.  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé.  L’auteur  fut 

Erofesseur  hydrographe  du  roi  k 
ieppe,  où  U est  mort  en  1766. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  qu’il 
occupa  cette  place  , il  a fait  un  nom- 
bre considérable  de  bons  élèves.  Son 
père  était  aussi  auteur  de  plusieurs 
petits  ouvrages  de  navigation  , et  a 
dressé  quelques  cartes  marines , esti- 
mées dans  le  temps.  — Cobdieb 
( François  ) , sieur  des  Maillets , fut 
quelque  temps  dans  la  congrégation 
de  l’ifratoire  , qu’il  quitta  vers  1G80, 
et  mou  rut  en  1 dgS.  On  a de  I ui  le  Ma- 
nuel chrétien , et  la  Pie  d’Anne  des 
Anges  , carmélite  , Paris  , 1694  , 
iu-8 ’.  — Cobdieb  ( Claude-Simon  ) , 
chanome  d'Oriéans,  né  dans  la  même 
▼ille  en  1704  , y mourut  le  17  no- 
vembre 177a  . après  avoir  publié 
une  Via  de  la  mère  de  Chantal, 
fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visita- 
tion , Orléans , 1 75a , in- 1 a.  Z. 
CORDONNIER.  Toy.  Saibt-Hïa- 

CldTIK. 

CORDODE.  f'oy.  GottSALVB. 
CORDOVA(  Fb  ANçois- Hebkandez 
DE  ) , était  un  riche  colon  de  Cuba 
que  des  aventuriers  mirent  à leur  tête 

{>our  aller  faire  des  déeouvertes  è 
'ouest.  11  fît  voile  de  la  Havane  le  8 
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février  i5i7,  avec  trois  petits  vais- 
seaux équipés  k ses  frais  et  à ceux  de 
Vélasquez,  gouverneur  de  l’île.  Dès 
qu’il  eut  doublé  le  cap  St.-Antoine , 
Ant.  de  Alaminos,  son  pilote,  qui 
avait  servi  sous  Colomb,  lui  conseilla 
de  cingler  directement  à l’ouest,  parce 
qu’il  y devait  faire  d’importantes  dé- 
couvertes. Après  vingt-un  jours  d’une 
navigation  difKcile , on  aperçut  le  cap 
Catoche,  extrémité  orientale  du  Yu- 
catan , nom  donné  à ce  pays  par  les 
naturels.  Bientôt  ceux-ci  vinrent  en 
canot  auprès  des  vaisseaux , et  invitè- 
rent les  Êtpagnols  à descendre  à terre; 
ces  derniers  furent  surpris  de  trouver 
de  grandes  maisons  bâties  en- pierre,  et 
d’autres  marques  d’une  civilisation 
qu’ils  n’avaient  pas  encore  vue  dans 
le  N ouveau-Monde.  Le  cacique,  qui  re- 
çut Cordova  avec  une  cordialité  ap- 
arentc  , ayant  donné  un  signal , des 
ommes  embusqués  attaquèrent  avec 
beaucoup  d’ordre  les  Espagnols  qui 
curent  quinze  hommes  blessés,  et  ne 
purent  se  débarasser  de  leurs  enne- 
mis qu’en  faisant  usage  des  armes  à 
fen.  Cordova  abandonna  ce  pays , em- 
menant avec  lui  deux  prisonniers , et 
continua  sa  route  à l’ouest  sans  per- 
dre la  côte  de  vue.  Le  seizième  jour,  il 
arriva  vis-à-vis  d’une  bourgade  que 
les  gens  du  pays  appelaient  Kimpech, 
et  où  l’on  a bâti  depuis  la  ville  de  Cam- 
pècbe.  Après  avoir  longé  une  grande 
étendue  de  côtes  très  arides,  ils  décou- 
vrirent l’embouchure  d’une  rivière  où 
ils  voulurent  faire  de  l’eau  ; mais , maU 
gré  les  précautions  de  Cordova , les 
ludiens  lui  tuèrent  quarante  de  ses 
gens;  tous  les  autres  furerit  blessés  et 
curent  beaucoup  de  peine  à regagner 
leurs  vaisseaux.  En  retoumantà  la  Ha- 
vane , ils  abordèrent  à la  Floride , où 
ils  furent  de  nouveau  assaillis  par  les 
naturels.  Cordova  mourut  à Cuba , dix 
jours  après  son  arrivée.  Ei — s. 
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CORDOVA  ( Alphowse  de),  ne  arnirnt  p.irie'  d’eux  lionor.iblcment 
à Séville,  astronome  et  mëdcrin , qui  dans  ce  lonç  espace  de  temps  n’a- 
vivail  sons  le  règne  de  Ferdinand  et  vaient  été'  ni  bMme’s , ni  iiiqniéiès. 
d'Isabelle  , compléta  et  condgea  le  fa-  Malgré  cela,  Cordns,  nedoutaul  jioinl 
meus  almanach  |>crpoluel  du  juif  que  sa  condamnation  ii’cût  été'  préjw- 
Abralijin  Zacntli  , intitulé:  y4lma-  rée  et  eommandée  d’avance,  résolut 


nach  perpeUmm  soUi , et  le  fit  impri- 
mer en  in-4“.  On  a aussi  du 

inèiiie  Gordova  des  Tablfs  astrono- 
miques , en  latin,  Venise,  i5i7, 
iu-4  ’.  — Un  autre  Alphonse  de  Cor- 
DOVA  , rcligient  angnstin  , ne  à Sala- 
manque, ■ fut  le  premier  , dit  G. 
n Mayaiis  , qui  enseigna  dans  relte 
« ville,  vers  147't  , l’obsciirc  pliilo- 
» Sophie  des  Noimnaiix,  qn’il  avait 
» étudiée  à Paris,  s ||  mniirnt  eu 
i5o4.  — CoRDovA  ( Keruandiz), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  naquit  à 
Cordonc,  dans  le  ilJ'.  siècle,  acquit 
la  rcpntatioii  d’un  savant  distingué, 
et  composa  un  livre  devenu  rare  , in- 
ti'nié:  Didascalia  multiplex  , Uyon, 
i6i5 , in-S’.  -—  CoRDOvA  (Juande) 
est  auteur  d’un  roman  de  e.lievalrrie 
«pii  a pour  titre  : Historia  delvaleroso 
carallero  Lydamor  de  Escocia , Sa- 
lamanque, 1 53q  , in-ful.  V VE. 

(XdltDUS  ( A.  Créuotius  ),  auteur 
d'iiiic  Histoire  des  interres  civiles  de 
Honte  et  du  règne  d' Auguste , fut  té- 
moin , presque  en  naissant , des  dis- 
.seusiuns  qui  renversèrent  la  républi- 
que, et  des  priiscriptioiis  dont  sou  père 
avait  clé  l’une  des  nombreuses  victi- 
mes. franchise  avec  laquelle  il 
s’exprimait  dans  .ses  discours  , sur 
l’éoonne  crédit  de  Séjan , fut  aussi  la 
cause  de  sa  perte.  Ce  favori  le  Gt  ac- 
cuser, devant  le  sénat,  du  crime  de 
lèse  - majesté , parce  qu’il  avait  osé 
louer  dans  ses  écrits  llriitus  et  Cis- 
siiis.  Il  est  vrai  qu’on  atf<  était  alors 
de  traiter  de  brigands  ces  deux  ré- 
publicains , morts  depuis  soixante- 
dix  ans.  Cependant  leurs  statues  sub- 
sistaient encore  , et  1rs  écrivains  qui 


de  la  prévenir  par  une  mort  volon- 
taire, et  commença  k exécuter  son 
projet,  en  s’abstenant  de  toute  nour- 
riture. Celle  qu’on  lui  apporUiit  fut 
seerèlcment  écartée  par  lui  [icndaiit 
trois  jours;  le  quatrième,  les  forces 
l’abandonnèrent , et  son  dépérisse- 
ment ne  laissa  plus  aucun  doute  sur 
sa  funeste  résolution.  A peine  scs  ac- 
cusateurs en  eurent-ils  connaissance, 
qu'ils  coururent  au  .sénat , présen- 
t.ii!t  requête  sur  requête  pour  en 
obtenir  un  prompt  jugement;  m.iis, 
pemlant  que  les  sénatnirs délibéraient 
sur  eelte  demande , Cordus , dit  Sé- 
nèque , .s’était  absous  lui-même , jam 
ille  se  nbsolverat  ; il  n’exis’ait  plus. 
Tibère  fil  brûler  publiquement  tout  ce 
que  l’on  put  découvrir  des  ouvrages 
de  Cordus.  Une  copie  , cachée  par  .sa 
lillc  Marcia,  échappa  à cette  dcstnic- 
lion  , et  se  multiplia  en  d’autres  temps. 
«Séni'-qiie,  Tacite,  Suétone , Dion , etc. , 
|ios.séiiaicnt  ces  écrits.  C’est  à Marna 
que  Sénèque,  long-temps  après, 
adressa  un  di.scours  de  consolation  , 
quand  elle  perdit  son  fils.  Cest  là 
qu’il  lui  rappelle  le  courage , la  rési- 
gnation qui  l’avaient  aidée  autrefois 
à supporter  la  mort  func-te  de  Cré- 
mutius  Cordus  son  père,  et  les  témoi- 
gnages qu’elle  avait  reçus  de  la  re- 
connaissance publique,  pour  en  avoir 
sauvé  les  ouvrages,  « qui  sont , dit-il , 

» dans  les  mains  et  dan.s  le  cœur  de 
» tous  les  llomaias.  » Si  ces  ouvragi-s 
u’cxisteiit  plus  aujourd’hui , la  vraie 
C.1U.SC  de  leur  perte  n’est  donc  po  nt 
dans  1rs  mesures  inquisitoriales  de 
Tibère , mais  dans  le  concours  de 
circonstances  fatales  qui  a fuit  périr 


con 

bnl  d’atiîrcs  inoiiunii'iit.s  prcViiiix  de 
l’aiitiqiiilc.  D— x. 

CORDUS  (Evriciüs),  inedcrin , 
jicH'le  dii  i6'.  siècle,  dont  le  véritable 
nom  , suivant  Melchiur  Adam , est 
J/enricus  Urbanus,  naquit  A Simst- 
liaiisen , |uüt  boiirp  de  la  Hesse.  H fit 
,sc.s  études  dans  les  principales  univer- 
sités de  l’AI4emaj;iir  ; mais  en  sortant 
de  CCS  écoles  , son  père  ayant  doiirc 
l^nfanLs  et  très  peir  de  biens  , il  fut 
oblip;é,  prur  subsister,  de  se  mettre, 
pcnd.int  qucl(|iie  temps , .i  instruire  la 
jeunesse  à Ei  fui  t.  F.a  m.anière  dont  il 
s’acquitta  de  cette  fonetion  lui  fit  bon- 
ncur  ; car  il  nous  reste  une  lettre 
qu’Erasrae  lui  a écrite  jiour  lui  témoi- 
gner la  satisfaction  qu’il  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  Vers  l'an 
iSia,  Cndus  passa  en  Italie  ,où  il 
fut  disdple  de  Meolas  Léoniceni  et 
de  Manard  à Fcrrare  ; il  y fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce 
pavs  qu’il  prit  pour  la  boLinique  le 
goût  qu'il  conserva  tonte  sa  vie.  A 
son  retour  en  .Allemagne,  il  ensrigm 
la  médecine  .à  Erfurt,  cl  fut  ensuite 
professeur  à Marbourg  ; mais  en 
i554.  on  l'appela  .à  Biéme  pour  cire 
médecin  de  celte  ville  , où  il  mourut 
le  a4  décembre  i558,  âge  d’environ 
soixante-trois  ans.  Sa  vie  fut  parta- 
gée entre  la  littérature  et  les  sciences. 
Il  a compose  des  poésies  latines  qui 
ne  parurent  que  long  temps  .après 
.sa  mort  , et  il  traduisit  du  grec  en 
vers  latins  le  poème  qui  nous  est  resté 
de  Pücandoi’  , intitulé  Theriaca  et 
yllexipharmaca.  Celui  de  scs  ou- 
vrages où  il  a mis  le  plus  d’érndiliun , 
ot  qui  lui  a fait  le  plus  d’Iioiiucur, 
porte  le  titre  de  Botaiwlogicon , 
sive  colloquium  de  herbis.  Ce  sont 
des  di.ilugiies  dans  lesquels  il  ex- 
pose tout  ce  qnc  l’on  savait  alors  sur 
les  pLinles  ; ils  sont  agréablement 
écrits,  mais  plus  amusants  qn’inslruc- 
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tifs.  11  fait  des  effbits  pour  délerin:- 
ncr  les  plantes  des  .amieiis,  et  surtout 
do  Dioscoi  ide  ; mais  ne  sachant  pas 
très  bien  le  grec,  comme  il  l’avone 
lni-?némc,il  fit  |vu  de  véritables  dc- 
cninertcs.  Partinpanl  au  délaiit  de 
son  lem|>s,  il  montre  pins  d'érudi- 
tion ane  de  connaissances  puisées 
dans  l’observation  de  la  namre.  On  ne 
doit  donc  pas  être  étonne  de  le  voie 
SC  tromper  souvent  dans  l’indicalion 
qu’il  fait  des  plantes;  quelquefois  aussi 
il  rencontre  juste  , cl  éclaircit  des 
points  qui  avaient  été  douteux  jus- 
qu’alors. Ses  ouvrages  sur  la  méde- 
c'me  font  voir  qu’il  .avait  des  connais  • 
sauces  fort  étendues  sur  son  art , 1 1 
qu’il  ba'issait  le  charlalaaismc  et  les 
préjugés.  C»rdus  fut  en  correspon- 
dance .avec  les  hommes  les  plus  dis. 
tingués  de  son  siècle.  U était  l’admi- 
rateur de  Babrl.iis.  11  se  fit  des  enne- 
mis ptir  la  fr.iiichise  avec  laquelle  il 
s’exprimait.  Veés  le  milieu  du  1 8 .siè- 
cle, VVigand  Kalilcr  a rendu  hom- 
mage à sa  méipoirc  en  publiant  l’his- 
toire de  sa  vie:  f'Ita  Etiricii  Cordi , 
Riiitein,  i744)in-4°-  Scs  priiicipaiix 
ouvrages  sont  : 1.  Repmenl  wie 
mttnn  sich  von  der  neiten  plage  der 
englisch  schweis  genamt  bewah- 
ren  solle,  Nurembefg,  iSsv),  in- 4".  ; 
Tiibiiigue,  iSoç),  in-4V;  Fribourg  , 
I 5'Jit),  in-8“.  ftlov  dit  ((lie  ces  deux 
dernières  éditions  sont  en  anglais  ; il 
n’a  pas  connu  le  titre  de  la  prcmièie 
édition  , qui  fut  donnée  eu  alleiiiaud. 
C’est  nn  des  premiers  traités  qui  ont 
paru  sur  une  maladie  nouvelle  et 
jiisqu’.ilors  inconnue  qui  faisait  de 
grands  ravages  en  Angleterre,  et  à la- 
quelle on  donna  le  nom  de  suette  ou 
de  sueur  anglaise.  Depuis  cctic  épo- 
que, elle  a perdu  peu  à peu  de  sa  ma- 
lignité. L’aulenr  indiquait  les  movens 
de  .s’eu  garantir.  II.  Nicandri  the- 
riaca et  alexipharmaca  in  latines 
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versus  redacta  , Francfort , 1 55‘i , 
iii-b'.;  IIJ.  Bolanologicon , sive  col- 
toijuium  de  A«r^ù , Cologne,  i334, 
iu-8'.;  Paris,  i55i,iu-i'a  ou  iii-i6, 
avec  les  notes  de  Valérius  Cordus  sur 
Dioscoride;  W.Judicium  de  herbis 
et  medicamentis  singulis  quorum 
in  mcdicirui  usus  est , et  hujus  gane- 
ris  eorum  qutc  npud  medicos  con- 
travertuntur  expUctUio,  dans  l’édi- 
tion de  Dioscoride  donnée  à Franc- 
fort, i54ç),  in-fol.  : cet  ouvrage,  de 
iDcmc  que  les  suivants , ne  parut  qu’a- 
prcs  la  mort  de  l’auteur;  V,  De  abusu 
uroscopice  conclusiones , earumdem- 
que  enarrationes  aduersùs  menda- 
cissimos  medicastros  qui  imperitam 
plebeculam,  vand  sud  uroscopid  et 
medicatione , miserè  bonis  et  viid 
spoliant,  Francfort,  i54f>,  in -8’. 
Ca;  lisic  n’a  pu  désabuser  le  peuple 
et  détruire  ce  prepigc  qui  existe  en- 
core, VI.  Opéra poëtica,  Keimstiedt, 
i6i4>  in -8".  C’est  la  réunion  de 
toutes  ses  poésies.  D — P — s. 

CUBDUS  (Valérius  ) , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Bimsiliauscn,  dans  la 
liesse,  le  i8  février  i5i5.  Son  pî‘re 
lui  apprit  de  bonne  beurc  les  langues 
savantes,  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
ces , cl  lui  fit  part  de  tout  ce  qu’il  sa- 
vait lui-iuéinr.  Valérius  alb  ensuite  à 
Wiltrrabcrg , et  successivement  dans 
plasiciirs  autres  universités  dcT.^llc- 
lu  <gnr.  Ainsi  que  son  père , il  cultiva 
la  bülaliique,  et  fut  bientôt  en  état 
d’expliquer  Dioscoride;  mais  , dans 
cette  étude , il  ne  suivit  pas  la  marche 
de  son  père , et  fut  aussi  plus  heureux 
que  lui  dans  scs  recherches  et  dans 
ses  explications:  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'ériulitiou  ; il  voulut  encore  obser- 
ver la  nature , voir  et  comparer  les 
objets  vivants,  lai  médecine,  la  chi- 
mie, la  pharmacie  et  la  botanique  oc- 
cupaient toute  la  |>énctration  et  l’ac- 
tivité de  sou  esprit.  Le  uoiubie  et 
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l’exactitude  de  ses  connaissances  le 
firent  nommer , malgré  sa  grande  jeu- 
nesse, professeur  de  médecine  à Mar- 
bourg.  Pierre  Belon , célèbre  par  sou 
voyage  au  Levant , fut  son  disciple , 
et  l’accompagna  dans  quelques  excur- 
sions de  botanique.  Vatérius  Cordus, 
après  avoir  parcouru  la  Hesse,  la  Saxe, 
la  forêt  Noire , la  Jlohêmc  et  l’Autri- 
che, pour  en  connaître  les  plantes  , 
et  en  avoir  dc^ouvert  un  grand  nom- 
bre qui  ii’étaienl  pas  connues , et  fait 
plusieurs  observations  curieuses,  par- 
tit jHjur  riLdie  en  i54'a.  Il  s’arrêta 
quelque  temps  à Padoue,  à Pise,â 
Lucques,  à Florence,  et  partout  on 
admira  sou  .savoir.  H mourut  à Rome, 
des  .suites  d’un  coup  de  pied  de  che- 
val, le  aS  septembre  i544><^»*^ 
’ny.  année.  Cornélius  Sivard,  qui  avait 
été  son  compagnon  de  voyage,  re- 
cueillit scs  papiers  et  la  belle  collec- 
tion de  plantes  d’Italie  qu’il  avait  ras- 
semblée, et  les  remit  à la  famille. 
Eu  1 549  , Egenolplie , libraire  de 
Francfort,  fil  paraître,  à la  suite  de 
la  version  latine  de  Dioscoride , par 
Rucll , in-fol. , les  Remarques  ou 
Amwtaüons  de  Cordus.  Ces  notes 
étaient  le  recueil  des  leçons  publiques 
qu’il  avait  données  à Marbourg.  On 
y a réuni  les  trois  opuscules  suivants: 
Sylva  rerum  fossilium  in  Germa- 
nid  plurimarum  , metallorum  , la- 
pidum,  stirpium  aliquot  rariorum; 
De  artijiciosis  extractionibus  liber  ; 
Compositiones  médicinales  aliquot 
non  vulgares.  Ce  deruier  traite  de  la 
médccincact  de  la  chimie.  Ou  a encore 
de  Cordus  : I.  Dispensatnrium  phar- 
macorum  omnium , quæ  in  usu  polis- 
simùm  sunt,  Nuremberg , 1 55a  , in- 
8°.  , très  souvent  réimprimé  avec 
les  notes  de  Coudenbi  rg  et  de  Ma- 
thias Lobel.  Coudemberg  , apotbi- 
raire  à Anvers,  le  traduLit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Guùian  de* 
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mpothicaires  , Lyon,  in-12. 

Ce  Dispensaire e^t  encore  aujourd’hui 
un  ouvrage  estime'.  II.  I/istorûc  sur- 
pium  libri  quatuor,  à Conrado  Ges- 
nero  coUectœ,et  prœfalionibus  illus- 
trato, 'Zurich , i5Gi  ,iii-ful. , par  les 
soins  de  Conrad  Gcssdit,  qui  y a joint 
d’auircs  ouvrages  de  Gordus,  etmeme 
quelques-uns  de  sa  propre  composi- 
tion. On  cite  une  autre  édition  de 
Strasbourg , de  la  même  aunée  , qui 
est  probablement  I.1  meme  avec  uu 
nouv(||yitre.  Gessner  dédia  cet  ou- 
vrage ■Tcollégc  des  médecins  de  Wit- 
t lubrrg.  Il  y ajouta  des  planches  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  celles 
de  Tragus , et  plusieurs  sont  trans- 
posées. La  première  partie  do  livre 
contient  les  Remarques  sur  Diosco- 
ride,  mais  elles  ne  sont  pas  d'une 
grande  importance;  la  seconde,  sous 
le  titre  Ôl  Histoire , contient  des  des- 
criptions de  plautes  faites  sur  le  vi- 
vant : elles  font  plus  d’honneur  à 
Cordus,  et  l’on  y trouve  plusieurs 
espèces  décrites  pour  la  première  fois. 
11  fait  voir,  dans  plus  d uue  occasion, 
qu’il  était  evcellcnt  observateur.  C’est 
ainsi  qu’il  détermine  avec  beaucoup 
de  vérité  le  caractère  des  plantes  de 
la  famille  des  légumineii.ses.  Il  prend 
soin  surtout  d’indiquer  exactement 
la  saveur  des  végétaux,  en  quoi  il  a 
étéraremeut  imité  par  sessu  ccsscurs. 
111.  Stirpium  descriplioms  librrquin- 
tus , quas  in  Italid  sibi  visas  des- 
cribitfinprcecedentibus  vel  omninb 
intactas  , Vel  partiin  descripUss , à 
morte  prævenius , peijicere  non  po- 
tirrf , Strasbourg,  i563,  in-ful.  Mcl- 
chior  Adam  parle  d’un  (>'.  livre , 
mais  il  est  resté  manuscrit.  IV.  De 
Halosantho  , seu  spermate  Ceti  , 
viilgb  dicto , liber.  Ou  le  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Conrad  Ges.sner,  qui 

fiarut  à Zurich  en  i56G , in-8". , sous 
e titre  : De  omnium  fossiliuin  gene- 
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re.  On  voit , par  ces  détails  , que  si 
Valérius  (iordus  lUl  vécu  plus  long- 
temps , il  eût  contribue  plus  cHlcace- 
ment  aux  progrès  de  la  buiaiiique 
et  des  sciences  en  général.  Plumier  a 
consacré  à la  méruoire  du  jière  et  du 
llls  un  des  nouveaux  genres  qu’il  ob- 
serva en  Amérique , auquel  il  donua 
le  nom  de  cordia;  il  c.ompiTiid  d'S 
arbres  intéressants , entre  autres  celui 
de  l’Asie  qui  produit  1rs  sébestrs, 
fruit  employé  comme  béchique,  daus 
la  médecine.  Cordus  était  dans  l’usage 
de  signer  son  nom , dans  .srs  manus- 
crits, par  uue  sorte  de  rébus,  en 
faisant  l’image  d’un  cœur  , auquel  il 
ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  écii- 
vain  a confondu  cette  ligure  avec  un 
O,  et  il  eu  a conclu  que  ces  remarques 
étaient  d’un  auteur  nommé  Odus. 

D— P— s, 

CORÉ.  F ojr.  Aabon. 

CUKÉ.\L  (François),  vovageur 
espagnol , né  à Cirthagène  en  1 6487 
s’embarqua  jwur  l’Amérique  en  1G66, 
aborda  aux  Antilles  , alla  ensuite  à la 
Floride,  puis  au  Mexique,  et,  après 
avoir  parcouru  jusqu’eu  i68i  la  par- 
tie sapteutrioualc  du  nouveau  conti- 
nent , il  prit  parti , à I.1  rivière  de  Da- 
ricu , avec  des  flibustiers  augiais  qu’il 
accompagna  dans  leurs  courses. 
désir  de  revoir  sa  patrie  le  fil  re- 
tourner eu  1GS4  en  Angleterre,  d’où 
il  gagna  l’Kspagne.  Il  quitta  ce  |>ays 
l’anuée  d’après,  et  s’embarqua  à Lis- 
boune  pou  rie  Brésil.  Trois  mois  après 
son  .irrivée  à Saii-Salvador,  il  fut  en- 
voyé pour  diHincr  les  ordres  sur  un 
convoi  ch  'rgé  de  porter desprovlsinns 
aux  Poitugais  établis  dans  lacapilainie 
de  Ül.-Viiic.  iit.cequi  lui  Imiriiii l’occa- 
sion de  voiriine  partie  d riiilérieiirdu 
Brésil.  Il  .séjourna  dans  re  pavs  jus- 
qu'en 1690,  époque  à laquelle  il  ré- 
solut d’aller  jiar  terre  au  P.irigiiay. 
Les  diificultés  de  la  route  lui  paru- 
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1 ont  si  gr.iiulcs , qu’il  pnifila  de  l'occa- 
sion d'un  vaisseau  anglais  portant  pa- 
villon espagnol,  pour  se  rendrede  Itio- 
.lanciro  à Hue'nos- Aires.  Il  traversa  le 
continent  jusqu’au  Pérou,  qu’il  parcou- 
rut en  plusieurs  sens,  quitU  Lima 
on  1 6y5 , passa  par  (Juito,  Popajan 
et  C’di  sur  le  Rio  Canca  , et , gravis- 
sant les  montagnes  , il  arriva  au  fort 
lionaventure,  situe  dans  une  luic  du 
grand  océan.  Il  s’rmbarqua  ]>our  Pa- 
nama , traversa  l’istliuie,  prit  son 
passage  sur  un  vaisseau  qui  allait  .à  la 
llavane,  où  il  resta  une  partie  de  l’au- 
lie'e  Il  en  partit  an  moisd’aoiii, 

arriva  à Cadiv  à la  fin  de  septem- 
Lrc,  après  avoiremployctrentc-un  ans 
à visiter  l’Atnèrique.  La  guerre  de 
la  succession,  qui  menaçait  d’éclater,  le 
força , en  i ^oo , à faire  un  voyage  eu 
Angleterre , et  à passer  deux  fois  en 
Hollande  pour  disposer  de  quelques 
elTets  qu’il  avait  entre  les  mains  de 
négociants  de  ces  deux  pays.  Il  re- 
vint au  commencement  de  1707  .à 
Carthagène , où  il  vécut  tranquille- 
ment. Le  grand  nombre  de  pays  visi- 
tés par  Coréal , le  long  se'jour  qu’il  a 
fait  dans  chacun  d’eux,  rendent  la 
lerturt  de  ses  voyages  extrêmement 
intéressante.  On  y trouve  une  foule  de 
particularités  d’autant  plus  curieuses 
qu’elles  sont  souvent  relatives  a des 
contrées  sur  lesquelles  nous  n’avons 
eu  jusqu’à  présent  que  très  peu  de 
notions  positives.  Coréal  entretient 
peu  le  lecteur  de  scs  aventures  per- 
sonnelles , et  s’occupe  plus  particu- 
lièrement d’écrire  ce  qu’il  a vu.  On 
ne  |)cut  lui  reprocher  aucune  erreur 
importante  ; si  scs  observations  ne 
sont  pas  profondes , elles  sont  géné- 
ralement )udicicuses.  Il  montre  une 
rande  antipathie  pmu'  les  moines, 
ont  il  raconte  quelque  détails  scan- 
daleux. Si  relation  parut  sous  ce  titre. 
^o^ages  dt  François  Coréal  aux 
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Indes  occidentales , contenant  ee 
qu’il  y a vu  de  plus  considérable 
pendant  son  séjour  de  1 tMG  à i (>97, 
traduits  de  l’Espagnol,  Amsterdam, 
i7'i'i  , 3 vol.  iu-i'i,  fig.  ; la  même 
relation  fut  traduite  en  hollandais  la 
même  année.  On  ne  connaît  pas  l’ori- 
ginal espagnol , ce  qui  a fait  pensre  à 
(juclqucs  écriv.iins  que  quelqu'un  avait 
pris  le  nom  de  Coréal  pour  publier 
sur  l’Amérique  un  recueil  de  doru- 
ments  extraits  de  divers  écrivajps.  Co- 
réal est  souvent  cité  par  le$:4^>^  de 
V Histoire  généraledesvoyages.'E—e. 

CORKLLA  ( AtmonsE  de  ) , mé- 
decin du  16".  siècle,  nommé  au.ssi 
Lopez  de  Cofella , prubablement  , 
selon  Nicolas  Antonio , du  lieu  de  sa 
naissance,  petite  ville  de  Navarre. 
Apres  avoir  professé,  d’une  manière 
très  distinguée  à runiversilé  d’Alcala  , 
Corella  fut  rapjiclé  dans  sa  |Wtrie , en 
qualité  de  médecin  stipendié.  Ix>s  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sont  en  grand 
nombre,  et  tous  fort  rares  anjourdliui: 
1.  Secrelos  de  fdosojia  , astrologia 
y medicina , y de  las  quatro  mate- 
maticas  ciencias , dwididos  en  cin- 
co  quinquagenos  de  preguntas,  Val- 
ladulid  , 1 546  , in-fol.  ; Saragoce  , 
1547,  •"■fol.  ; H.  Enchiridion  , seii 
methodus  medicirue,  Saragoce,  1 54<). 
in- ta.;  Valence,  i58i,  in- 16;  III. 
De  arte  curativd  libri  quatuor , Es- 
tella , i555,  in-8”.  ; IV.  Nahtrte 
querimonia,  Saragoce,  i564,  in-8’.; 
V.  Annotationes  in  omnia  Galeni 
opéra , Saragoce , 1 565 , in-fol  ; Ma- 
drid, i58i  , iii-4".  ; VI.  De  nalurd 
wemr,  Saragoce,  1573,  in-8".;  Vil. 
De  febre  malignd  et  placitis  Ga- 
leni, Saragoce,  1574  , iu-8".;  Vlll. 
De  morbo  pustulato  liber  unus  , Va- 
lence, i58i , in-4".  ; IX.  Catalngus 
(luctorum  qui  post  Galeni  rreum  et 
J/ippocrali  et  Galeno  contradixe- 
runl , Valence , 1 58y , iu- 1 1,  Z. 
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CORELLA(  Jacques  DK  capucin  dans  son  plais  mi  drame  qui  faisait 
navarrois,  prédicateur  de  lacuurd’Es-  allusion  à cette  ambassade  sulcnnellc, 
pi;ne,  sous  le  régne  de  Cliarlcsll,  I,e  poctue  était  d’Alessandro  Guiili,  de 
luourutcu  ifiQQ.n  l’àge  de  quarante-  Vérone  , et  la  musique  de  fiemardo 
deux  ans , avant  dtija  composé  en  lan-  Pasquini;  Corciliconduisait  l’orcbeslre 
gue  espgnoic  un  grand  nombre  d'oa-  composé  décent  cinquante  musiciens, 
vrages,  dont  plusieurs  , tels  que-lcs  (Wclli  avait  déjà  une  si  grande  répu- 
suivauts  , obtinrent  un  succès  jirodi-  talion,  qu’on  le  demandait  dans  toute 
giciix;  I.  Conférences  morales,  5 vol.  l’Europe.  Mattheson l’appelait  IcPrin- 
iii-l'ol.  , qui  ont  joui  des  bonnenrs  ce  de  tous  Us  musiciens , et  Gaspa- 
d’une  dixième  édition;  11.  Devoirs  rini  lui  donnait  le  titre  de  virtuosis- 
du  Coijfesseur , réimprimés  à Ma-  simo- di  violino  , e vero  Orfeo  de" 
drid , pour  la  vingt  - quatrième  fois  , noslri  lempi.  Ce  grand  violoniste  rc- 
en  I '4^- On  y trouve  une  explication  çiit  bientôt  à Home  les  témoignages 
des  propositions  condamnées  par  le  plus  marqués  de  la  bieiivcillance 
Alexandre  VI 1 et  par  Innocent  XI. — du  cardinal  üttoboni , protecteur  éclai- 
ConcLLA  ( Jérôme  Kuizdc  } , marquis  ré  des  beaux-arts  : Crescembeni  nous 
d’Almenara,  est  auteur  d’un  ouvrage  apprend  qu’il  tenait  tous  les  lundis  une 
intitulé  ; Theatro  y descripcion  del  séance  musicale  dans  son  palais.  Cest 
tnandoydel  tiempo , Aayevs,  i(>i4.  là  que  Corelli  fit  connaissance  avec 
V— VE.  le  célèbre  Hændel.  Ce  pidat  nomma 

CORELLI  ( Arcargelo  ) naquit  Corelli  premier  violon  et  directeur  de 
à Fusignano  , sur  le  territoire  de  Üo-  sa  musique , et  lui  donna  un  logement 
loguc,  en  IÜ53.  Au  rapprt  d’Ada-  dans  son  plais.  Ce  dernier  lui  resta  at- 
lui , il  reçut  les  premières  leçons  de  taebé  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 8 jan- 
contrepoiiit  de  Mattea  Simonelli,  mai-  vicr  i ^ 1 5.  Le  caractère  deCocelli  était 
ti'c  de  la  chapelle  du  pape , et  son  doux , aimable,  et  tout-à-fait  conforme 
luaitrc  de  violuu  fut  J.-lî.  liassaiii , au  style  de  sa  musique.  Un  jour  qu’il 
de  Bologne.  C’est  sans  fondcmeutquc  jouait  du  violon  dans  une  assemblée 
le  bruit  a couru  qu’en  it>7A,  Corelli  nombreuse,  il  s’aperçut  que  chacuu  .sc 
était  venu  à Paris,  etquc  Liilli  l’avait  mettait  ù causer..  Il  posa,  doucement 
fiiit  renvoyer  par  jalousie.  Corelli , au  son  violon  au  milieu  du  salon,  di- 
surtir  de  ses  études  musicales , partit  saut  qu’il  craignait  d’interrompre  la 
pour  rAiIrmagne , et  fut  môme  au  conversation.  Ce  fut  une  leçon  pour  • 

sersicc  du  duc  de  Ibivicre,  en  iG8o.  les  auditeurs,  qui  le  supplièrent  de 
Il  relourna  deux  ans  apres  en  Italie , reprendre  son  violon , et  lui  prêtèrent 
et  se  rendit  à Home , où  il  publia , en  tuute  l’altcntion  due  à son  taluul.  Voie; 
i()83,  son  premier  œuvre , composé  1rs  titres  de  scs  ouvrages:  l’œuvre 
de  douze  suualcs  pour  deux  violous  1''.  des  Sonates  en  trio  parutaRonm 
et  une  basse,  avec  une  prtic  appelée  eu  i685  ; l’œuvre  II  parut  cni685, 
organo  poiirlcclavcciu.  En  i68ti,  le  sous  le  titre  de  BalUtti  iFi  Caméra  , 
roi  d’Angleterre,  Jacques  11 , envoya  et  lui  attira  une  querelle  de  la  part 
le  comte  de  Castelmain  en  ambas-  de  Paul  Colouua  , sur  uuc  succession 
stdc  à Itumc,  avec  un  cortège  consi-  diatonique  de  quintes,  entre  le  pre- 
dérjlile.  La  reine  Cliristinc,  qui  vc-  niicr  dessus  et  la  basse  d’iinc  alle- 
luit  d’abdiquer  la  conrunne  de  Suède  mande  de  la  ci',  sonate.  Eu  iCijo  , 
et  SC  trouvait  alors  à Home , y fil  jouer  il  publia  l’œuvre  111;  et,  en  tü()\ 
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l’œuvre IV,  qui,  comme  l’œuvre  II, 
consiste  en  airs  de  ballets.  I.’œtivre 
III  est  le  rhcf-d'œiivrc  de  Currlli , 
comme  le  remarque  Avison  , ectebre 
organiste,  dans  son  onvr.ige  sur  \'F.x 
pression  musicale,  o Ouoiqiie  depuis 
nCorelli,  dit  il,  le  style  de  la  niii- 
B siqiie  s.'it  bien  cliangd  , et  que  l’on 
V ait  fait  de  grands  progrès  dans  la 
B reeherche  de  l’harmonie,  cependant 
» on  trouve  dans  les  meilleurs  coin- 
» positeurs  modernes  le  fond  des  idées 
» de  Corelli , dont  ils  ont  su  h ibilc- 
n ment  profiler,  en  étudiant  surtout 
«l’œuvre  111  et  l’œusre  V des  so- 
» nates.  » l.’œuvre  V de  Corelli  pa- 
rut à Rome  eu  i -oo  , et  l’on  croit 
que  l’auteur  le  fil  graver  à ses  frais. 
On  en  a publié  un  grand  nombre  d’é- 
dilioiis.  La  dernicre  est  due  à M.  J.J1. 
Cartier.  Elle  est  précédée  d’une  eourle 
notice  sur  Corelli , où  l’on  trouve  rc 
passage  sur  l’œuvre  V : « Ces  sonates 
» duivenl  être  regardées  par  ceux  qui 
t>  se  destinent  h l’urt  du  violon,  com- 
» me  leur  rudiment  : tout  s’y  Iroiive, 
» l’art , le  gofit  et  le  savoir.  Quoi  de 
a plus  vrai , de  plus  naturel , et  en 
a même  temps  de  plus  large  que  ses 
a adae^io?  de  plus  suivi  et  de  mieux 
a senti  que  ses  fiipues  ? de  plus  naïf 
O que  scs  pintes  ? Enfin , il  a été  le 
a premier  à nous  ouvrir  lacarrièrede 
B la  sonate , et  il  en  a pose  la  li- 
a mite.  B Dans  l’œuvre  VI , sont  les 
Concerti  grossi  , que  Corelli  publia 
lui-même,  le  3 décembre  171a,  c’est- 
ù-dire , environ  six  semaines  avant  sa 
moil.  Torelli  , excellent  violoniste  , 
avait  composé  un  recueil  intitulé  ; 
Converti  grossi  con  una  pastorale 
per  il  santissimo  Natale,  qui  fuient 
publiés  en  1 709;  mais  ee  fut  aux 
Concerti  de  Corelli  que  ce  genre  dut 
son  plus  grand  éclat.  Ce  sont , de  tous 
ses  ouvrages,  ceux  qu’il  a le  plus  soi- 
gnés. IjCS  (csicertos  ont  pris  des  for- 


mes bien  dilTérentes  dans  les  mains 
dcTarfiui,de  S'amilz,  deMestrino, 
de  .lai  notvick,  et  surtout  de  Viotti; 
ni  lis  si  l’on  ne  peuit  aujoiird’lini  en- 
tendre avec  pl.iisir  ci  ux  de  Cûrelli  , 
on  peut  du  moins  les  étudier  ;.vcc 
fruit.  Etienne  Roger,  éditeur  de  mu- 
sique à Amslrrd.ua , avait  promis  un 
U',  livre  de  Sonates  de  Corelli , qui 
n’a  point  paru.  Une  statue  a été  éri- 
gée .1  Coirlli  dans  le  Vatican,  avec 
cette  inscription  : Corelli princeps  mu- 
sicorum.  F — le. 

CORENZIO  ( BécrsAiRE  \ peintre , 
grec  de  nation  , n.iquil  vers  1 588  , 
suivant  le  Dominici  ; L.mzi  dit  , au 
contraire , que  cet  artiste , après  avoir 
passé  cinq  ans  dans  l’école  du  Tinto- 
rct , SC  fixa  à Naples  vers  1 5go , ce 
qui  doit  faire  reporter  sa  naissance  à 
une  époque  bien  difTérenlc.  Ce  maître 
avait  reçu  de  la  nature  une  grande 
abondance  diders  et  une  promptitude 
d’exéention  admirable.  Quatre  pein- 
tres exjiéditifs  auraient  fait  .i  peine 
tout  ce  qui  est  sorti  des  pinceaux  de 
ret  artiste.  On  ne  peut  pas  le  compa- 
rer au  Tintoret  , comme  quelques 
écrivains  l’ont  prétendu.  Il  ne  fut  pas 
non  plus  imitateur  de  ce  maître,  ainsi 
qu'on  le  voitd.ms  le  tableau  peint  pour 
le  réfectoire  des  bénédictins  à Naples, 
oïl  il  représenta  le  miracle  de  la  Sful- 
llplication  des  pains,  eoni|H>$ition 
immense,  terminée  en  quarante  jours; 
mais , le  plus  souvent,  il  imita  le  cava- 
lier d’Arpino  ( f'.  Josephs).  Quelque- 
fois néanmoins  il  se  .souvint  des  prin- 
cipes de  l’école  vénitienne  , mais , 
en  conservant  un  caractère  de  style 
qui  lui  était  propre  , particulièrement 
dans  les  gloires  qu’il  couvre  de  nuées 
cfialsscs , et  pour  ainsi  dire  humec- 
tées de  pluie.  « S’il  fut  fécond  d’in- 
B ventions  , dit  le  cavalier  Massimo , 
a il  ne  fut  ps  assez  choisi.  « 11 
peignit  peu  à l’huile,  quoiqu’il  cxcci- 
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Ut  dans  la  force  et  dana  l’uniort  du  ee- 
loris.  L’appit  du  gain  le  portait  à en- 
treprendre de  grandes  machines  à 
fresque , et  il  se  montra , pour  ce 
genre  de  compositions  ^ varie',  r^o- 
lii,  juste  dans  l’ensemble  , souvent 
ëludié  dans  les  détails  , et  gcricrale- 
ment  assez  correct , quand  un  compé- 
titeur habile  travaillait  auprès  de  lui. 
C’est  ce  qui  arriva  k la  cnarlrcusc  de 
Naples  , dans  la  chapelle  de  S.  Jan- 
vii-.  Il  y employa  tout  son  talent, 
parce  qu’il  était  excité  par  le  succès 
de  Caracciolo , qui  y avait  placé  un 
tableau  que  l’on  admirait  comme  le 
plus  beau  de  ses  ouvrages.  Corenao 
se  faisait  aider , pour  la  perspective , 
par  un  artiste  célèbre  dans  cette  par- 
tie, qui  introdui.sait  dans  ses  fresques 
des  figurines  coloriées  avec  finesse  , et 
si  Lien  entendues , qu’elles  s’accor- 
daient agréablement  avec  le  sujet 
princip.al.  Dans  K tome  111  des  Let- 
tere  pittoriche , on  "en  lit  une  du'  P. 
Sebastien  Resta  de  l’Oratoire , où  l’on 
voit  que  Curenzio  était  aussi  appelé  le 
chevalier  Bélisaire,  et  qu’il  vécut 
cent  vingt  ans;  mais diffe'rents auteurs 
assurent  que  cette  dernière  circons- 
tance est  une  fable.  Tiralaoschi  nous 
fournit  plusieurs  preuves  de  la  cré- 
dulité innorcnte  du  P.  Resta.  On 
croit  que  Corenzio  mourut  vers 
1643,  des  suites  d'une  chute  qu’il 
fit  en  tombant  d’uu  échafaud  d’où 
il  retouchait  quelques  fresques.  C’est 
à lui  qu’il  faut  reprocher  les  mau- 
vais traitements  que  tous  les  pein- 
tres étrangers  eurent  à soulTrir  k 
Naples  et  ceux  qui  rendirent  si  mi- 
sérable la  fin  de  la  vie  du  Domini- 
quin.  a Bélisaire  s’était  formé  dans 
» cette  ville  une  espece  de  royaume  , 
» dit  f.anzi , et  il  exerçait  une  tyran- 
» nie  sans  pitié  sur  les  autres  artis- 
> tes  ; on  le  craignait  comme  un  bom- 
» me  frauduleux,  faux  et  vindicatif.  » 
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Il  abreuva  de  dt^oùts,  et  fit  renvoyer 
successivement  Ànnibal  Carrachc  , le 
Josépin,  le  Guide,  le  Gessi,  Jean- 
Baptiste  Ruggieri  et  I.aurent  Méoi- 
ni  ; enfin  il  dirigea  4cs  pins  affreuses 
perséaiiions  contre  le  Dominiquin, 
qu’il  fit  inquiéter  par  les  meiiéi  s les 
plus  odieuses.  ( Dominiquist.) 

A — D. 

CORET  ( Pierre)  , d’Ath  dans  le 
Hainant , fut  d’abord  curé  de  St-Cres- 
pin  , puis  de  Notre-Dame  de  Tour- 
nay,  et  enfin  chanoine  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en  i6oa.  On  a de  lui 
deux  ouvrages  ; le  premier , dans  le- 
quel il  se  propose  de  réfuter  les  prin- 
cipes religieux  avancés  par  Lanoue, 
dans  ses  Discours  politiques  , est 
intitulé:  Defensio  veritatis , Anvers, 
1591,  in-8'.  Le  second  , dirigé  con- 
tre la  République  de  Bodin , a pour 
titre:  Anti-PoUticus , Douai,  1699, 
in-8"’.  — CoRET  ( Jacques  ) , jésui- 
te , mort  à Liège  en  17U1  , est 
auteur  d’une  Vie  d'Anne  de  Beau- 
vais , Lille , I <167  , in-4“  , et  de 
quelques  ouvrages  asiatiques  qui  n’ont 
de  remarquable  que  la  siiigiilai  ité  de 
leurs  titres  ; ee  sont  : le  Journal  des 
Anges  ; la  Meûson  de  VÉtemilé;  le 
cinquième  Ange  de  l’Apocalypse, 
etc.  — - CoHET  Y Péris  ( Clirisiophc  ) , 

Îu'étre,  professeur  de  belles-lettres  à 
'université  de  Valence,  est,  au  raj>- 
port  de  Mayans  , l’un  des  meilleurs 
grammairiens  que  l’Espagne  ait  pro- 
duits. 11  était  né  à Alboraya,  et  mou- 
rut vers  1 760,  dans  un  Jge  avancé. 
On  a de  lui  : I.  une  édition  des  Com- 
mentaires de  Létmard  Mijavila,  sur 
la  Grammaire  de  Torrella,  Malencc, 
1711,  in-8*.  ; l’éditeur  l’a  enrichie 
d’additions  très  iraportmtes  ; 11.  une 
traduction  en  espagnol , des  Dialo- 
gues de  Vives,  Valence,  17^3,  et 
1749,  in-8°.  ; III.  des  Remarques 
sur  la  Grammaire  de  Torrella  , sous 
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I I-  tilrc  : yorlu  s i Dianferiarlat  so- 
hrc  la  Sinttixis  del  maestro  Tor- 
rella  Acntc , 1750,  iii-8’.  \V — ». 

COUE  TTIi  (Miciiti.  ),  clitvalicr 
(le  l'ordre  de  ClirisI , fui  r au  com- 
iiirncenuiit  du  18'.  siècle,  un  des 
]iarlisaiis  de  la  \ieille  musique  fran- 
çaise. Il  c’iait  organiste  de  la  niaisun 
juofesse  des  jésuites  , à l’aris.  .Son 
amour  pour  l’antique  psalmodie  qui 
cliarmait  nos  aieux  lui  attira  de  fre- 
quents sarcasmes  de  la  paît  de  ses 
confrères , et  les  jeunes  gens  de  son 
école  c'iaicnt  désignés  par  eux  sous  lu 
jiom  ù’.-iiiaclwrètes  [ânes  à Corette). 
]\I.dgi  é scs  ridicules  , ce  musicien  fut 
iilile  à son  ait  par  les  diflerenUs  mé- 
lliodes  qu’il  pi.ldia.  Ses  prinripaiix 
ouvrages  sont  des  pièces  de  claueciii, 
(les  concerto;  une  Méthode  de  des- 
sus de  viole,  i'J8;  le  Maître  de 
< lavccin , 1 7 5 J ; les  Amusements  du 
ramasse,  en  3 livres;  Prototj-pes 
pour  l'accompagnement  ; plusieurs 
Il VI CS  pour  l’orgue,  etc.  D.  L. 

CORl^'^’E,  née  à Tanagre  en 
liéolie,  pics  de  l lièlics  , fut  surnoin- 
iiicc  la  Muse  lyrique,  («onlcnqio- 
raiiic  de  l’indare,  elle  étudia  la  poé- 
sie avec  lui , cl  triomplia  cinq  fuis 
(le  ce  célèbre  jtoèle.  Kllc  fut,  dit-on  , 
ledcv.ilile  de  cet  luiiiiieiir  à l’avaii- 
tage  du  dialecte  éolien,  qu'elle  employa 
de  picfércnre  au  dorique,  dont  se  ser^ 
valt  son  icduutable  (Concurrent,  ün 
jiréicnd  alls^i  qu’elle  dut  son  triuui- 
plic  à sa  Lcaiitcj.  Cesi  â Corinne  que 
J’Iiitartpie  ( de  glor.  Athen.  ) attiibiie 
l'excellent  conseil  qu’on  donna  â Pin- 
(lare  de  jeter  beaucoup  de  ficliuiis 
(iaiis  scs  [loésies.  Trop  docile  à ce  pré- 
cepte judicieux  , mais  susceptible , 
corauic  tous  les  autres,  de  restrje- 
lions  prescrites  pr  le  goût , Pindare 
composa  un  poème  dans  lequel  il  en- 
tassa indistinctement  tout  ce  qu’il  put 
jrcuetüir  de  traditions,  faluileuses. 
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» Vous  versez  le  sac , lui  dit  Corinne, 
» quand  il  f.iiit  semer  grain  à grain.» 
Le  lyrique  llicbain  ne  prit  pas  la  criti- 
que comme  il  av.iit  riçu  leroiiM'il;  il 
rcprorliu  amèreineiit  aux  auditeurs 
l’iiicjUic  de  leur  jugement , provoqua 
de  nourbiii  Corinne  au  combat,  et 
accompagna  son  défi  des  expressi'  us 
les  plus  injurieuses.  Pausanias,  Epi.es- 
tiun(daus  sou  Enchiridion),  Huidas, 
Atliénéc  et  Antonius  Eiberalis  citent 
plusieurs  ouvrages  atirilmés  de  l-iir 
temps  h celte  faiireiisc  (orinno;  il 
ne  nous  en  reste  aiijourd'liiii  qu’un 
petit  nombre  de  fr.igmcuts  recueillis 
par  Fulvius  Ursiiiiis  et  par  Clirclicu 
Wolf,  dansscs  Frrttpmtnls  et  Eloges 
des  huit  femmes  poètes,  dont  il  .a 
doiiiiv'  une  édition.  Les  Tanagriens 
placèient  lctoiubc.au  de  Corinne  dans 
l’endroit  le  jdiis  apparent  de  leur 
ville,  et  il  y existait  encore  du  temps 
de  l^ausanias , ainsri|Ucson  |>orlrait , 
oii'cllc  était  représeulcû;  la  tclc  ceinte 
d'un  ruban. — Suidas  cite  deiixaiitrcs 
CoRio'isE,  Tune  dcTIicspics,  l’aiitro 
de  Tlièlies.  A — D — n. 

CORINNÜ.S, d’Ilioii , poètoépiquo 
bien  aiitéiiciir  à Hunièio,  jiiiisqii'il 
s ivail , dil-oii , du  temps  mêiiie  du 
siège  de  Troie , dont  il  célébra  1rs  re- 
vers et  la  fin  tragique , dans  uiio 
Jlinde  , modèle  prétendu  de  (X-llc 
d’iloiuèic,  qui  en  cinjiriinla  une  fou- 
le de  choses,  (le  Çorinnns  était,  au 
rap|iort  de  Suidas , l’tlève  de  Pala- 
mède , et  employa  , le  jircmier , les 
caractères  doriques  , reVemmeut  in- 
ventes par  son  maître.  Il  avait  égale- 
ment écrit  la  guerre  de  Uardaiius 
coutre  les  Papldagoniens.  'l'ont  ccU 
a bien  l'air  d'iiiic  fable  inventée  k 
plaisir  pr  les  détracteurs  d'IIomèro , 
pur  lui  ravir  la  gloire  de  son  iuveii  - 
tioii.  Suidas  et  la  princesse  Eudoxie, 
ne  donnent  tout  cela  onc  pur  de» 
oiiî-dirc.  .\ — l) — P., 
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CORIO  (BERSAnoiM),  historien,  na- 
(jijit  à Milan,  d’une  famille  patricienne, 
en  1 4 'i'J-  Ce  due  Galcas  Sforce  et  plu- 
Mciics  autres  grands  seigneurs  assis- 
téi'i'iit  à sou  baptême,  et  furent  ses 
]>arraius  , suivant  l'usage  où  l’on  était 
alors , en  cette  ville  , d’en  admettre 
jilusieurs.  Le  jvcrc  de  Uernardiu  jouis- 
sait de  l’estime  et  de  l’amitié  du  prince, 
qui  la  Gt  partager  à sou  Gis.  Les  talents 
et  Us  meeursde  ce  jeune  homme  le  ren- 
dirent bientôt  cher  à tout  le  monde.  Il 
avait  une  disposition  étonnante  à l’art 
oiatoire  , et  le  droit,  tant  canonique 
que  civil,  qu’il  étudia  avec  le  plus 
grand  soin,  le  reudit  très  utile  au 
duc  Ludovic  Sforce , surnomme  le 
More  , qui  s’empara  du  gouverne- 
im  nt  }>eu  après  la  mort  de  Galcas. 
(lorio  était  si  vanté  pour  son  éru- 
dition, que  Ludovic  le  chargea  d'é- 
crire en  italien  rhistoirc  de  sa  pa- 
trie, tandis  que,  par  ses  ordres, 
Tristan  Calcbi , Gis  de  son  ministre  et 
premier  secrétaire , en  faisait  une  eu 
latin.  11  favorisa  même,  d’une  ma- 
nière toute  spéciale , Corio  dans  l’en- 
treprisc  de  ce  travail;  car  il  lui  cons- 
titua pour  cet  objet  un  revenu  parti- 
culier, et  lid  Gt  ouvrir  toutes  les  hi- 
hliothèqucs  et  toutes  les  archives  de 
scs  états.  On  montre  encore , dans 
celles  du  royaume  d’Italie , la  lettre 
patente  par  laquelle  Ludovic  Sforce 
invita  les  évêques,  abbés,  moines, 
etc.,  des  contrées  de  la  Valleline  et  de 
tous  les  pays  sur  le  lac  de  (lùuic,  à 
laisser  Corio  maître  de  fomlh  r d.ins 
leurs  dépôts  de  manuscrits,  et  même 
d'cii  emporter  à Milan  ce  qui  lui  con- 
viendrait pour  s’en  servir  à loisir. 
Dans  ce  diplôme , il  est  qualifié  par  le 
due , familiarem  noslmm  , et  l’on 
croit  qu’il  remplissait  auprès  de  lui  la 
charge  de  chambellan  ; mais,  comme 
eet  a.le  csl  du  i".  octobre  i497>  Ü 
est  évident  que  ce  ne  fut  pas  à vmgt- 
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cinq  ans  , comme  l’a  dit  Argelali , 
niais  à trente-huit  ans , qu’il  eut  l.i 
commission  d'écrire  l’Iiisloire  de  Mi- 
lan. Ou  lui  reproche  d’avoir  adopté 
beaucoup  de  fables  des  anciennes 
chroniques  en  ce  qui  concerne  les 
premiers  temps  de  cette  ville;  mais 
on  convient  de  son  exactitude  pour 
les  faits  qui  s’y  passèrent  depuis  la 
conquête  de  Milan  ]>ai'  Marcellus.  H 
fait  un  assez  bon  emploi  des  monu- 
ments et  des  titres,  et  en  général  il 
est  aussi  véridique  que  le  pouvait  être 
un  historien  choiM  et  payé  par  Loiiis- 
Ic-Morc,  écrivant  presque  sous  scs 
yeux.  Corioest  le  premier  Italien  qui 
ail  écrit  l’IiLstoirc  en  langue  vulgaire; 
son  style,  quoiqu'il  soit  loué  par  Vos- 
siiis  et  Simler,  est  dur,  incorrect,  et 
rempli  de  latinismes,  selon  l’usage  de 
ce  tcmps-lù.  Le  roi  de  France , l.ouis 
XII,  s’étant  emparé  du  Milanais,  et 
ayant  fait  conduire  en  son  royaume 
le  prince  Ludovic*  comme  prisou- 
nier,  en  i5oo,  Corio  Gt  imprimer 
son  histoire  à scs  frais,  selon  Paul 
Jove , et  il  y dépensa  une  partie  de 
sa  fortune  qui  était  considérable.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  joignit  ses  Fitœ 
Cæsarum  , fut  imprimé  il  Milan, 
sous  la  dominaGon  du  gouverneur 
que  Louis  XII  y avait  établi,  et 
néanmoins  Corio  dédia  cette  édition 
au  cardinal  Ascagiic  Sforce  , frire  de 
Ludovic,  ru  l’appelant  son. unique 
seigneMi'.  Paul  Jove  et  Vossius  ont  dit 
qn’il  était  moi  t de  chagrin , à cause  des 
malheurs  arrivés  à Ludovic  ; mais  il  vé- 
cut meure  dix-ueufans  après  la  catis- 
trophe  de  ce  piiucr.  Paul  Jove  lui- 
même  convient , ainsi  que  Trithcme , 
que  Uernardin  Qorio  mourut  sexagé- 
naire, en  i5iç).  Dans  l’intervalle,  et 
notamment  eu  i5i5,  époque  où 
Maximilien  Sforce , l’un  des  (ils  de 
Ludovic,  SC  .trouvait  replacé  par  li  s 
Suisses  sur  le  troue  de  son  pcie,  il 
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avait  etc  l’un  des  dccurions  delà  ville. 
Pai'iiii  les  veis  qui  fiimit  faits  à sa 
louante,  lors  de  sa  mort,  on  remar- 
que ce  distique  : 

Brrnardioe  tibi  inaubr^i  dfbere  r*(rB(ar 
>Noq  niittuâ  «c  magoo  Rvm«  auperb*  Tit^. 

Scs ouvrapes impi imc's sont  : I.  Ber- 
nardini Coi  U viri  clarissimi  Medio- 
lanensis  Historia  , Milan,  i5o3  , 
in-ful.  Ce  titre  lui  ayant  paru  trop 
court,  il  le  changea,  dans  la  même 
édition , en  cet  autre  plus  conforme 
au  goût  du  temps  : Dello  excellen- 
iissimo  oratore  mêsser  Bemardino 
Corio  Milanese  Historia,  continente 
de  la  origine  di  Milano  tutti  li 
gesti,  /atti,  detli  preclari , e le 
cose  memorande  Milanesi,  injino 
ad  tempo  di  esso  antore  cum  summa 
fede  de  idioma  italico  composta, 
sans  indication  de  pays , ni  table  : on 
y ajouta,  dans  la  suite,  un  Reperto- 
rio  chronico , qui  manque  dans  plu- 
sieurs cximplairés.  Cette  ë<lition  est 
belle  et  rare  j on  la  recherche  bcaq- 
coup  plus  que  les  trois  autres  qui  pa- 
rurent ensuite  in-4°. , savoir  : deux  à 
Venise  , en  i554  , et  i565.  Cette 
dernière  est  fort  iiilîdèle,  parce  que  l'é- 
ditenr(Thom.  Porcacchi  ),  en  re'fbr- 
maut  ciiticrement  le  langage,  a retran- 
ché des  passages  importants  et  curieux; 
la  quatrième  parut  à Padouc,  1646, 
in-4°.;  II.  P'ilte  Cæsarum  continen- 
ter  descriptœ  h Julio  ad  Federicum 
Ænobardum.  Ces  Vies,  écrites  en  ita- 
lien, malgré  ce  titre  latin , sont  jointes 
aux  premières  éditions  de  l’ouvrage 
précédent.  III.  Utile  dialogo  amo- 
roso poème,  probablement  en  vers 
latins,  car  il  était  terminé  p.ar  ce  vers  : 

Ore  VcaM , P«]Ua  , Dîaaa  j ' 

il  s’est  perdu  ; on  ne  le  connaît  mie 
par  la  mention  qu’en  a faite  Picinêni. 
il  existait  en  un  gros  volume  manus^ 
crit , qu’on  croyait  autographe , entre 
les  mains  de  Jean-Ange  de  Custodi- 
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bus , vers  le  milieu  du  1 8'.  siècle  » 
un  quatrième  ouvrage  de  Bernardin 
Corio , intitulé  : Remardi  Corii , 
nfarci  jilii , de  Firis  ülustribus  li- 
bri  II.  — Son  neveu,  Charles  Coaio  , 
s’occupa  aussi  de  travaux  historiques, 
et  il  a laissé  un  Tableau  de  la  viBa 
de  Milan.  G— N. 

tX)RIOLAN  ( CAÏus-Maacrüs  sur- 
nommé), naquit  à Rome,  d’une  fe- 
millc  patricienne.  Doué  d’une  force  de 
corps  extraordinaire  et  d’une  brillante 
valeur,  H se  distingua  des  sa  jeunesse 
dans  plusieurs  batailles.  Coriolcs , ca- 
pitale des  Volsqucs , ayant  été  assié- 
gée l’an  aGi  de  Rome , 4g5  av.  J.-C., 
par  le  consul  T.  Posthumius  Comi- 
niiis;  le  jeune  Marcius  repoussa  une 
sortie  que  les  assiégés  avaient  tentée , 
pendant  que  le  général  romain  mar- 
chait contre  les  Antiates , à la  tête 
d’une  partie  de  son  armée.  Profilant  de 
ce  succès , il  entra  dans  la  place  avec 
les  Romains  qu’il  avait  ralliés , et 
força  les  habit'»  its  de  se  rendre  à dis- 
crétion. .Apres  cet  exploit , il  ras- 
sembla de  nouveau  sa  troupe  victo- 
rieuse , vola  avec  elle  vers  le  consul , 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Guni- 
nius  fit  publiquement  son  éloge,  lui 
mit  sur  la  tête  une  eburonne  d’or,  lui 
accorda  la  dixième  partie  du  butin , 
lui  fit  présent  d’un  cheval  de  bataille , 
et , pour  mettre  le  comble  à sa  gloire, 
lui  décerna  le  surnom  de  Coriolan.  If 
lui  avait  de  plus  offert  dix  prisonniers 
h son  choix  ; mais  le  généreux  Corio- 
lan n’accepta  de  tous  ces  dons  que  le 
cheval  de  bataille  et  un  seul  prison- 
nier, son  hôte , et  ancien  ami  de  sa 
ftmille  , auquel  il  rendit  la  liberté. 
L’année  suivante,  Rome *fut  affligée 
d’une  famine , et  les  Antiates  pnoûte- 
rent  de  cet  événement  pour  faire  des 
courses  sur  son  territoire.  Les  tribuns 
empêchèrent  qu’on  ne  fît  des  levées  ;• 
mais  Coriolan , ayant  rassemblé  un 
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certain  nombre  de  jeunes  gens, admi- 
rateurs de  son  courage,  repoussa  les 
ennemis,  et  retourna  triompliant  à Ro- 
me avec  un  butin  coiisidc'rable.  II  de- 
vint plus  que  jamais  l’idole  des  patri- 
ciens; mais  les  tribuns  et  leurs  parti- 
sans lui  jurèrent  dcs-Iors  une  naine 
c'ternclle.  La  division  parmi  les  deux 
ordres  fut  bientôt  à son  comble,  et 
Gn  iolan  se  fit  rs  marqiitr  par  ses  pro- 
cédés violents  contre  le  parti  populaire. 
Il  fut  appelé'  en  jugement  par  les  tri- 
buns, commcavaiit.ilTecté  la  tyrannie, 
espèce  d'accusation  bannale , qui  dcs- 
Iors  ne  manquait  jamais  de  produire  un 
grand  ( ffet  sur  la  multitude.  Elle  hésita 
ceprndaiit  à le  condamner,  et  les  tri- 
buns prononcèrent  contre  lui, en  leur 
propre  nom,  la  peine  capitale;  mais 
les  patriciens  le  de'fendireiit  et  s’oppo- 
sèrent à ce  qu’il  fût  prc'cipitc'  de  la 
roche  Tarpc'ienne.  (iitè  de  nouveau  à 
coaiparaîlrc  vingt-sept  jours  plus  tard, 
il  se  défendit  avec  autant  d’énergieque 
de  présence  d’esprit.  Il  p.irla  de  ses 
grandes  .actions,  montra  scs  couron- 
nes, ses  blessures  et  les  citoyens  aiix- 
quels  il  avait  sauvé  la  vie.  L’assemblée 
.allait  l’absoudre  et  se  séparer,  lorsque 
le  tribun  Ddoius  lui*  reprocha  d’avoir 
violé  uue  loi  très  respectée  et  qui  re- 
montait même  à l’origine  de  Rome;  il 
l’accusa  de  n’avoir  p.is  remis  au  trésor 
public  le  butin  qu’il  avait  fait  sur  les 
Antiates , et  de  l’avoir  p.artagé  entre 
ses  soldats.  Cette  inculpation  adroite 
réveilla  dani  l’esprit  du  peuple  des 
sentiments  d’envie  et  de  cupidité.  Co- 
riolan , f.iiblemcnt  défendu  par  les  pa- 
triciens, fut  coq^amné  à un  laannisse- 
inent  perjiétucl  par  douze  tribuns  sur 
vingt-un.  Il  avait  toujours  été, pour 
Vétiiric  sa  mère,  le  fils  le  plus  tendre 
et  le  plus  respcctueiii  : forcé  de  la 
quitter,  il  l’exhorta , ainsique  Volum- 
nie  sa  femme , an  cour.ige  et  à la  pa- 
tience. Il  lui  recommanda  scs  deux 
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enfants  en  bas  .âge , et  sorlit  de  Ro- 
me , méditant  les  plus  terribles  projets 
de  vengeance.  De  tous  les  peuples 
voisins  ctennemis  de  Rome, les  Vols- 
ques  étaient  le  plus  en  état  d’entre- 
prendre de  nouveau  la  guerre,  mal- 
gré le  nul  que  (’/oriolan  lui  - même 
leur  avait  fait.  Il  se  rend  à Antiiim  , 
l’une  de  leurs  villes  , pénètre  dans  la 
maison  d’Ai  tius  Tullus , leur  général , 
et  va  SC  placer  près  du  foyer  des  dieux 
domestiques , lieu  sacré  chez  les  an- 
ciens. Là  , il  SC  fait  reconnaître  de  ce- 
lui qui  avait  lung-lrmps  été  son  enne- 
mi fil  lui  apprend  ses  malheurs  et  la 
h.iine  ardente  qui  l’anime  contre  les 
Romains.  Tullus  et  lui  , maintenant 
unis  p.ir  les  mêmes  intérêts,  trouvent 
moyen  de  roiqprc  la  trêve,  en  faisant 
exclure  la  jeunesse  des  Vuisques  des 
jeux  publics  donnés  par  les  Romain.s. 
Ils  SC  partagent  alors  le  commande- 
ment ; Tullus  couvK  le  pays  du  côté 
du  Latium  ; Coriolan , adopté  par  les 
Volsqucs  et  reçu  au  rang  de  leurs  sc- 
iialciirs , entre  sur  le  territoire  de  Ro- 
me avec  l’élite  de  l’armée.  Avant  que 
les  consuls  puissent  s’y  opposer,  il 
jirend  et  saccage  plusieurs  petites  pla- 
ces et  fait  pnrtout  d’horribles  dégâts; 
ayant  toutefois  l’attention  de  ménager 
les  terres  des  patriciens.  Il  s’avance 
enfin  jusque  près  des  fossés  Cluiliens, 
à cinq  milles  de  Rome.  Dans  son 
effroi , le  peuple , toujours  porté  atix 
résolutions  extrêmes  , demandait  à 
grands  cris  la  paix  et  le  rappel  de 
Coriolan  ; mais  le  sénat  n’adopta  point 
cette  mesuPe.  Il  se  contenta  d’envoyer 
au  rcdoutab'e  ennemi  de  Rome,  une 
députation  de  cinq  personnages  con- 
sulaires , au  nombre  desquels  étaient 
Cuminiiis,  qui  l'avait  comblé  de  tant 
d’Iionneiirs,  et  Miimcnis,  le  plus  zélé 
de  tous  ceux  qui  s’étaient  pronon- 
cés en  sa  faveur  contre  les  tribuns.. 
C/oriolan  leur  airorda  seulement  uns 
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tiève  dp  trenlp  jours  pour  se  rwoii- 
dn-  à nrrcpU'r  les  conditions  qu’il 
leur  utliail.  Il  employa  ce  temps  à 
r.ivaniT  le  territoire  des  allies  de 
lloine;  mais  quoiqu’il  s'emparât  alors 
de  se|it  Mlles  , des  ce  moment  des 
inui  mures  se  firent  entendre  dans 
Sun  aiuice.  On  disait , non  sans  (|uel- 
que  i.iisoii  , qu'au  lieu  lie  pi'olitcr 
d'une  de  ees  circonstances  qui  elei  i- 
deiit  du  sort  des  états , il  aecunlait  aux 
ennemi,  le  temps  necessaire  pour  se 
iinttie  en  defense.  Onoi  qu'il  en  soit , 
1 o;ue  , naj^iiêre  si  snperhe,  ne  profita 
pas  de.ee  temps  piéiieux;  lorsque 
(/iriu^an  revint  a ses  portes,  ce  furent 
< nenre  des  diqintiis  et  non  des  soldats 
qu'elle  envoya  au-devant  de  lui.  Co- 
I iolan  menaça  les  nouveaux  ambassa- 
«If  urs  de  les  traiter  comlne  des  espions 
sis  reveuaicut  dans  sou  camp.  Les 
pontifes  et  les  augures  qui  se  presen- 
lèient  cnstiite  l’ayant  trouvé  égalc- 
inriit  inflcxilile , on  crut  que  la  repu- 
lilique  était  perdue  ; mais  Valéiie , 
dame  romaine , eut  soudain  une  idée 
à laquelle  Rome  dut  son  salut.  Elle 
alla  trouver  la  mère  et  la  femme  de 
(ioriolan , et  les  pria  de  se  joindre  aux 
autres  matrones  pour  obtenir  de  lui 
qu’il  épargnât  sa  patrie,  ftfalgré  sa  rc- 
|Mignanre  it  la  crainte  de  ne  pas 
icnssir  , Véturic  consentit  enfin  à 
eette  démarche,  quand  elle  eut  été  au- 
torisée par  le  sénat  à la  tenter.  Girio- 
l.iü  reçut  avec  des  trauspoi  ts  de  joie 
SJ  mère  et  .«a  famille;  il  sc  livra  au.x 
tendres  seotinirnls  de  la  nature,  mais 
.saus  laisser  d’aboi  d à Yéturie  l’es- 
poir de  le  fléchir;  cependant,  lors- 
qu’il vit  celle  qu’il  lionorait  à l’t^al  des 
dieux , prostei  née  à ses  pieds , toiitc 
en  pleurs  , et  le  suppliant  d’abjurer  sa 
vengeance,  il  ne  fut  plus  iiiaiu'e  de 
lui.  « 0 ma  mère , s’écria  t-il , vous 
> me  drsariniz!  » Puis,  d’une  voix 
L.i.  SC,  il  .ijoutJ  : « Rome  isl  saut  ce  et 
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• votre  fils  est  perdu.  » Il  ne  pr^ 
voyait  que  trop  le  sort  que  les  Vols- 
qiies  lui  réservaient  et  qu’il  allait  mé- 
riter. Après  avoir  promis  d’engager 
ses  noiivcatix  concitoyens  à faire  la 
paix,  et,  s’ils  s’y  refusaient,  d’abjurer 
le  commandcmeiit , il  doima  le  signal 
de  la  retraite.  Eu  lui  obéissant,  et  en 
renonçant  ainsi  à l’espoir  fonde  d’a- 
néaiitir  des  cmiemis  ijiiplacablcs , les 
soldats  de  Coriulaii  donnèrent  uno 
priuve  bien  rcmaïqoablc  de  respect 
pour  sa  personne  et  de  soumission 
aux  lois  de  la  discipline.  Les  Boroains 
se  portèrent  en  foule  dans  les  templc.<, 
et  lirent  cuniiaitrc  par  la  ferveur  de 
leur  piété  quel  avait  été  l’excès  du 
leur  frayeur.  Vétiiric  et  ses  compa- 
gnes furent  reçues  avec  des  acclama- 
tions générales,  et  le  sénat  leur  offrit 
une  récom])cnse  : elles  sc  bornèrent  k 
deuupdcr  qii’oii  leur  permît  J’élever 
a leurs  hais  un  temple  à la  Fortune 
des  femmes.  Il  fut  conslruif,  mais 
aiLX  dépens  du  tresur  public  , au 
lieu  même  uù  Véturic  avait  fléchi  la 
colère  de  son  fils.  Valérie  fut  la  pre- 
mière prêtresse  de  ce  temple,  dont  ou 
defeudit  l’entrée  aux  hommes.  Cepen- 
d.iiil  Tullus  , .secrètement  jaloux  de 
Curiulan  et  de  l’oiilhousiasmc  qu’il 
avait  inspiré  aux  soldats , saisit  une 
occasion  si  favorable  de  perdre  sou 
riv.ii.  Il  l’accusa  d’avoir  sacrifié  à 
ses  alL  étions  privées  les  plus  ebers 
iiitr.'êts  du  [leiipic  hospitalier  qui  avait 
tant  fait  pour  lui.  Curiolaii  cutreprit 
de  sc  jiislificr;  mais  Tullus, qui  crai- 
gnait son  éloquence,  excita  une  émeute 
et  le  fit  tuer  pardesuens  aposté.s.  Le» 
Vuisqurs  plaigiiirein  son  sort,  et  le 
peuple  d'.\utiuiii  consacra  sa  méiiicire 
|iar  un  superbe  iiiommieiit.  Rome,  eu. 
apprenant  la  mort  de  ce  fameux  Iraus- 
fiigc,  ne  téuiuigua  ni  joie  ni  douleur; 
mais  les  dames  romaines  obtinrent  dti 
sénat  la  pcrinissiou  de  porter  pniiLiut 
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diit  mois  le  deuil  de  Cori(d.in.  Dins 
ec  rrVit  des  derniers  instants  de  Co- 
riolan  , on  a suivi  l’opinion,  très  pro- 
bable , du  plus  {'■  and  nombre  des  ail- 
leurs ; cependintGcéron  paraît  croire 
qu’il  se  tua  lui-même.  Titc-Live  ol>- 
serve  que  les  historiens  varient  sur  Je 
genre  ct  sur  l’e'poqiie  de  sa  mort.  II 
ajoute  que , selon  Fabius  Pictor , c'eri- 
vain  très  .ancien,  Coriolan  mourut  fort 
Âgé,  répétant  souvent  que  l’exil  était 
bien  |)éiiible  pour  un  vieillard.  La 
destinée  et  le  caractère  de  Coriolan  lui 
ont  assuré  une  place  durable  dans  le 
souvenir  des  hommes , et , à l’exem- 
ple de  riiistoire , la  poésie  ct  la  pein- 
ture se  sont  plues  à le  prendre  pour 
sujet  de  leurs  travaux.  Il  existe  de 
Shakespeare  une  tragédie  de  Corio- 
lan , où  les  traditions  historiques  sont 
plus  respectées  que  les  règles  de  l’art; 
Thomson  , l’auteur  des  Saisons , a 
aussi  traité  le  même  sujet;  M.  de  Sé- 
gur  a composé  une  tragédie  de  Co- 
rioian , qui  se  trouve  dans  le  Théâ- 
tre de  V Hermitage  ; plusieurs  auteurs 
français  se  sont  exercés  sur  ce  sujet 
( Foy.  Chapoto».  ) lin  tableau  du 
Poussin  représente  Coriolan  désarme 
par  les  prières  de  sa  famille.  D — T. 

CORIOLAN  (Chbistopue),  dessi- 
nateur et  graveur  en  bois , naquit  à 
Nnremberg  vers  i'»6o;  il  passa  en 
Italie,  ct  travailla  long-temps  à Ve- 
nise. M.  de  Hencekc  présume  que 
son  nom  de  famille  était  Lederer 
(corroyenr),  qu’il  changea  en  Italie 
contre  celui  de  Coriolanus.  V.isa- 
l'i  , dans  la  vie  de  Marc- Antoine  , 
dit  positivement  que  Christophe  Co- 
riolan, apres  avoir  exécuté  à Venise 
nn  grand  nombre  de  belles  cslam|>es  , 
grava  en  bois  les  portraits  des  jieiii- 
tres  , sculpteurs  ct  architectes , dessi- 
nés par  lui  Vasari  et  ses  élevés. 
L’ouvrage  de  cet  artiste  - historien 
n’est  pas  le  seul  que  Christophe  ait 
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enrichi  de  ses  gravures  ; il  a fait , pour 
la  volumineuse  collection  de.s  ou- 
vrages d’histoire  naturelle  d’Aldrn- 
vande,  la  plupart  des  planches  nnni- 
breuscs  qu’on  y trouve  ; V jérs  pj'm- 
nastica  Hieronymi  Mercurialis  est 
également  orné  de  figures  gravées  par 
Coriolan;  on  en  voit  encore  dans  les 
cours  d’anatomie  d’André  Vesal. 
Coriolan  s’était  retiré  dans  sa  vie  il- 
lesse à Rologne,  où  il  mniinit  au  com- 
mr ncement  du  i -j'.  sièrle.  — Co- 
R10I.AN  ( Barthélemi  ) , fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Bologne  en  i5()0. 
Dessinateur  ct  graveur  (comme  son 
père , il  apprit  les  éléments  de  son  art 
d.ins  la  maison  paternelle.  Admis  à 
l’école  du  Guide,  il  vit  bientôt  croître 
et  SC  développer  le  germe  du  talent 
qu’il  avait  reçu  de  la  nature;  il  dédia  au 
pape  Urbain  VIII  plusieurs  ouvrages 
qu’il  avait  exécutés  en  taille  de  bois 
d’après  le  Guide  , les  Girraehcs  et 
Vanni.  Quelques-unes  de  ces  tailles  de 
bois  sont  exécutées  en  clair-obscur  ; 
elles  sont  très  estimées.  Coriolan  avait 
un  bon  goilt  de  dessin;  il  savait  don- 
ner à ses  têtes  un  beau  caractère,  <t 
les  extrémités  de  ses  ligures  sont  bien 
marquées.  Il  a gravé,  d’après  P.tol 
Macci , quatre- vingt-deux  sujets  em- 
blcmati(|ucs.  Ses  estampes  en  clair- 
obscur  sont  gravées  sur  trois  plan- 
ches de  bois;  la  première  pour  les 
contours  ct  les  ombres  fortes;  la  se- 
conde pour  les  demi-teintes,  ct  la 
troisième  pour  les  parties  claires.  Co- 
riobui  mourut  en  iG54. — Jean-Bap- 
tiste Goriolan  , son  frère , né  à Bo- 
logne en  i5()5,  était  peintre  et  gra- 
veur; il  avait  appris  de  Jean- Louis  Va- 
lesio  les  principes  de  la  peinture.  On 
voit  dans  les  églises  de  Ste.-Anne  cl 
de  l'Annonciade,  à Bologne,  plu- 
sieurs tableaux  de  Jcan-liaptiNte;  il 
paraît  cependant  qu’il  s’est  plus  oc- 
cupé de  gravure.  Plusieurs  frunlLs- 
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|iicts  (le  livres,  ;iinsi  qu’un  "raml 
iioijibrc  (le  thèses  , sont  graves  de  sa 
main.  (Juciques-nnes  des  estampes  de 
Cotiolan  sont  très  rares,  et  paitiru- 
lierement  ctjle  qui  re|(rcsciite  Ciipi- 
don  endormi,  pièce  en  clair-obscur , 
sans  marque,  mai,  de  l’invention  du 
Guide.  Les  connaisseurs  prèlci  ent  les 
tailles  en  bois  de  Coriolan  à scs  gra- 
vures au  burin.  Il  a beaucoup  ira- 
vailli!  d’après  le  Guide  et  Louis  Car- 
raclie.  Presque  tons  les  portraits  qu’il 
a graves  représentent  des  hommes 
célébrés  de  sou  temps.  — Sa  sœur, 
Thérèse- Marie  Coiuolan,  cultiva  , 
comme  lui,  la  peinture  et  la  gravure; 
mais  scs  ouvrages  sont  peu  iioni- 
breu.v.  A— s. 

CORl  PPUS  ( F L A vres  Crescowius), 
évêque  au  ()'.  siècle , africains  de  uais- 
sance,  poète  latin , est  auteur  (le  plu- 
sieurs ouvrages  très  dissemblables , ce 
qui  afait  croire  long-temps  queCresco- 
iiius  et  Corippus  (Àaient  des  écrivaius 
différents.  Quelques  variations  dans 
rorlhogra|)he  de  ces  noms,  tantôt 
réunis , tantôt  séparés  , contribuèrent 
aussi  à prolonger  cette  opinion.  On  a 
pu  lacilement  confondre  avec  cet  évê- 
que un  Cre.sconius,  évêtiuc  de  Com- 
poAtclIe,  qui  fit  adopter  divers  canons 
au  concile  terni  dans  cette  ville  eu 
lo5(>;  car  on  doit  aussi  à notre  Cres- 
eonius  Corippus  des  recueils  de  ca- 
nons des  premiers  siècles  de  l’Eglise. 
Mais  le  savant  J.  A.  Fabricius  ayant 
comparé  ce  qu’ont  dit  à ce  sujet  Ba- 
loiiius,  Conrad  Gessncr  et  d’autres 
érudits , en  a conclu , avec  beaucoup 
de  probabilité  , que  , sauf  ce  qrti  con- 
cerne l’évêque  de  Compostelle , tout 
le  reste  se  rappnitc  à un  seul  et  même 
auteur.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
parvenus  jusqu’à  nous  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Ses  poésies  se  distin- 
guent par  un  style  fort  supéiiciir  à 
celui  de  ses  contemporains.  Il  s’était 
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rempli  des  grands  modèles  du  sièci* 
d’Auguste , et  l’on  ne  remarque  dans 
ses  écrits  que  peu  de  taches  de  la 
rouille  qui  avait  dc'jà  tant  dégrade  la 
langue  latine  au  6'.  siècle.  A peine, 
dit  liarthius,  trouverait-on  parmi  les 
chrétiens  un  seul  poète  préférable  à 
Corippus.  Eu  le  eomprant, ajoute-t-il, 
aux  auteurs  les  plus  renommés  de  son 
temps,  tel, par  exemple,  que  Venan- 
tius  Fortunatiis , on  croit  voir  un 
vrai  poète  romain  à côté  d’un  versi- 
ficateur gaulois  ou  flanc,  aussi 
pelle-t-il  par  honneur  le  dernier 
poète  latin.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Johanneis  ( la  Jeannéide  ) , ^loème 
héro'iqiie  en  vers  hexamètres,  dont 
le  sujet  est  la  guerre  d’Afrique  glo- 
rieusement terminée  vers  548  par 
Jean,  surnommé  Trog/ita,  l’un  des 
iiicilleurs  generaux  de  Justiuien , et 
frère  de  Pappus  le  mathématicien. 
Procope  en  parle  avec  éloge  eu  di- 
vei-s  endroits,  et  [larticiilièrcmciit  au 
livre  II,  chap.  28  de  la  Guerre  con- 
tre les  l'tindales.  Ce  poème  est  iné- 
dit, et  peut-être  est -il  perdu.  Dau- 
inius,  dans  une  lettre  à Nie.  Hein- 
sius  (tome  V,  page  217,  coll.  de 
Biirmanu,  in-4'’.),  (ht,  d’après  Cour. 
Gessncr  et  Simler,  que  le  manuscrit 
avait  exi.sté  dans  la  bibliothèque  de 
Biidc.  Cuspinieu  avait  vu  cet  ouvrage 
au  mont  Gassin , et  il  en  cite  plusieius 
vers  dans  son  Histoire  des  Césars. 
C’est  ce  qui  faisait  soiqrçoiiiier  à Bar- 
ihius  , cent  ans  après  ( Advers.  , 
liv.  LV , e.  2 ) , que  l’un  de  ees  ma- 
iiii'-eriLs  pouvait  avoir  été  tniisporté 
à Vienne.  Il  invit.iit  avec  instance  les 
.savants  à en  faiic  la  recherche,  ajou- 
tant que,  s’il  pouvait  en  obtenir  une 
copie  à quelque  prix  que  ce  fût , il 
suspendrait  tout  autre  Iravaif  pour  ne 
s’occuper  ipie  de  la  publication  de  ce 
poème,  avec  un  coinmcutairc.  Léon 
Marcien  eu  fait  l’cloge  daus  la  Chr»- 
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tiique  du  mont  Cassini  ( I.  III , c.  3.  ) 
Coi  i|)pus  eu  parle  lui  - même  dans 
l’ouvrage  ludique  ci -apres,  N".  II, 
où  il  dit  : 

Quid  Libjea*  «ente»,  quidSjrltca  pnclU  dicaiSf 
Xam  libru  compléta  mcia  ?...  • 

H.  Fragmentam  panegyrici  in 
Justinum  minorem.  C’est  l’clogc  de 
Justin , empereur  en  565  jusqu’en 
5^8.  III.  Panegyricum  breve  in 
laudem  Anaslaiii.  Anasiase  était 
trésorier  et  préfet  du  palais  de  Jiisliii. 
IV.  De  laudibus  Jiistini  mirwris, 
ejusque  in  Justinianum  / avuncu- 
lum  pielate  lihri  quatuor.  Autre 
panégyrique  du  même  empereur.  11 
est  triste  de  voir  ces  derniers  ou- 
vrages remplis  d’adulation , pour  un 
prince  indigne  de  tout  éloge.  Ils  pa- 
rurent ensemble  à Anvers,  1 58t , in- 
8".,  avec  des  notes  de  Michel  Riii- 
zius;  à Paris,  iCio,  iii-8  . , avec 
celle  de  Th.  üempster , etc.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu’a  donnée 
Jœger,  dans  son  recueil  des  Paiic- 
gyriqiies  des  aurieiis , Nuremberg  , 
tqqg,  iu-8’. , avec  un  choix  de  no- 
tes. Ou  estime  aussi  i’éditinu  d’AUdorf, 
1745,  in-8*.  avec  les  notes  de  Rit- 
tershus , donnée  par  les  soins  d’An- 
dré Goeti  , et  celle  que  Foggini  a 
publiée  dans  le  Corporis  hiitoriæ 
bj  zantina:  nova  appendix , Home , 
i’}']']  , in-fol.  f.'éditeur  y a joint  ses 
notes  à celles  des  commentateurs  qui 
l’avaient  précédé.  .Adrien  de  Cattoui- 
bourg  ( Bibliolh.  Remonsirantium , 
p.  6),  parle  d’uu  commentaire  inédit 
surCorippus,  par  Arckelius.Gasp.  Bar- 
thius  a commenté aussi  ces  mêmes  ou- 
vrages, et  il  en  préjiarait  une  édition 
quand  celle  de  Paris  de  lÜio  fut  pu- 
b iée,  ce  qui  le  détourna  de  son  dessein. 
Il  SC  contenta  alors  d’iusérer  une  gran- 
de partie  de  ses  notes  dans  plusieurs 
livre.»  de  ses  Adversaria.  V.  Brevia- 
riuin  canonum.  L’auteur,  devenu  évê- 
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que  vers  670,  adressa  çet  ouvrage 
à son  confrère  Libéré.  Gt  livre,  divi- 
sé en  trois  cents  titres  ou  trois  cents 
trois,suivaut  le  manuscrit  d’ilclinstadt, 
est  extrait  des  .Actes  des  apôtres  et  de 
ceux  des  premiers  conciles.  C’est  iù 
qu’on  trouve,  pour  la  première  fois, 
les  décrets  des  papes  mis  au  nombre 
des  canons  de  l’Eglise.  Ceux  des  papes 
Sirice  jusqu’à  Gclase  figurent  dans  ce 
recueil.  Fr.  Pitbou  le  publia  à Paris, 
i5y8,  in-8".,  et  il  a été  soirvent 
réimprimé  depuis.  VI.  Concordia  ca- 
nonum, autre  ouvrage  publié  à la  suite 
du  précédent  dans  la  Bibliothèque  ca- 
nonique, Paris,  16O1 , in-fol.  D — x. 

COliK ( l’icuABD  Boyle, comtcDE;, 
surnoniitié  le  grand  comte  de  Cork, 
naquit  dans  Iccomté  de  Kent  eu  1 566. 
11  étudia  d’abord  les  lois , mais  la  mort 
de  ses  parents  l’ayant  pr<  squ’cnlière- 
ment  privé  de  ressources,  il  entra  dans 
les  bureaux  du  chancelier  de  l’échi- 
quier. Voyant  qu’il  n’avançait  qiicbien 
lentement,  il  résolut  de  voyager , afin, 
comme  il  l'apprend  lui-même,  d’ainc- 
liorcr  sa  fortune.  11  arriva  en  1 588  à 
Uiibliii , où,  muni  de  boaiics  recom- 
mandations, il  ne  tarda  pas  à avoir  de 
l’occupation  qui  lui  donna  Ic.s  muyeiis 
de  bien  connaître  l’état  de  l’Irlande. 
Eu  1 595,11  épousa  une  feinme  qui  bi 
apporta  5<>o  livres  sterlings  de  i-fVi  - 
nu.  S'étant  trouvé,  pour  des  achat»  de 
terres,  eu  concurrence  avec  des  hom- 
mes paissants  de  ce  pays,  ils  lui 
suscitèrent  des  tracasseries , qui  le 
forcèrent  d’aller  en  Angleterre  pour 
se  justifier.  11  retourna  eu  Irlande 
avec  le  titre  de  gretllcr  du  consiil 
de  la  province  de  Munster,  la-  pré- 
sident , qui  connaissait  la  bonne 
opinion  qu’Élisabeth  avait  de  Boyle , 
eut  pour  lui  beaucoup  de  bieiivcill.siice. 
Promu  à de  nouveaux  emplois,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intel- 
ligence et  de  zèle.  Les  Irlandais  10- 
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Jicllcs  et  kiirs  allies,  les  Espagnols, 
ayant  c'ic  défaits  vers  la  fin  de  iGoi, 
il  fut  porteur  de  cette  nouvelle  si 
agréable  pour  Ëlisabelli.  De  nouveaux 
succès  lui  firent  donner  l’année  sui- 
vante une  commission  semblable. 
Ayant  perdu  sa  femme, il  épousa  la 
fille  du  secrétaire  d'état  d’Irlande,  e- 
fut  créé  cbevalier  le  meme  jour.  Mom 
mé  membre  duconseil  privé  du  Muns- 
ter, il  consacra  tous  ses  soins  à la 
prospérité  et  à la  défense  de  cette  pro- 
vince. Il  remplit  ensuite  avec  distinc- 
tion l’emploi  de  grand-trésorier  d’Ir- 
lande ; mais  il  se  brouilla  avec  le  comte 
de  StrafTord , nouveau  vice-roi  d’Irlan- 
de , (|ui , de  concert  avec  Land , ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  ne  négligea 
rien  pour  nuire  à Doylc,  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  comte  de  Cork. 
IjorsqucStralTocd  fut  traduit  en  i6{i 
devant  la  chambre  haute  en  Angle- 
terre, pour  crime  d’état , Cork  déposa 
«outre  lui.  L’accusé,  indigné,  tint  des 
propos  injurieux  contre  Cork , qui  dé- 
clara n’etre  pas  venu  en  Angleterre  pour 
se  venger  de  ce  qui  s’était  passé  entre 
cnx,  puisqu’il  n’avait  apporté  aucune 
pièce  contre  lui;  mais  qu’ayant  été  man- 
dé, et  sommé  de  répondre,  il  avait 
dû  dire  la  vérité.  Il  était  à peine 
de  retour  en  Irlande,  que  ce  pays  vit 
éclore  la  révolte  fatale  qui  le  déchira 
si  long  - temps.  Quoique  Cork  n’eût 
jamais  servi,  il  entra  dans  la  canière 
des  armes  avec  une  ardeur  incroya- 
ble , surtout  quand  on  considère  son 
Age  avancé.  Il  fortifia  le  cbûteau  de 
Lismore,  sa  résidence  principale , ar- 
ma et  disciplina  ses  gens , courut  à 
Yongball,  place  assez  faible , rassem- 
bla ses  vassaux,  mit  ses  quati'e  fils  à 
leur  tête,  et  sévit  ainsi,  en  ]>eu  de 
temps,  chef  d'un  corps  de  cinq  cents 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués , et 
qu’il  entretenait  à .ses  fr.iis.  Le  Muns- 
ter fut,  par  sa  vigilance,  la  dernière 
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partie  du  royaume  que  les  rebelles  at- 
taquèrent ; il  remporta  sur  eux  de 
fré«picnts 'avantages,  leur  prit  plu- 
sieurs clnàteaux,  et  leur  tua  plus  de 
trois  mille  hommes.  Lorsque  la  paie 
de  scs  troupes  eut  épuisé  son  argent , 
d lit  convertir  .sa  vaisselle  en  mon- 
naie. Ce[icndant  ses  fornes , ses  tré- 
sors et  sa  patience  finirent  par  s’épui- 
•ser,  et  il  écrivit  à l’orateur  de  la  cham- 
bre des  communes  du  parlement 
d’Angleterre  pour  lui  exposer,  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  la  si- 
tuation déplorable  de  la  provin- 
ce. En  même  temps,  quoique  tout 
le  monde  désespérât  du  salut  de  ce 
ays  et  craignit  d’exaspérer  les  ré- 
elles, Cork  songea  à les  punir  léga- 
lement; il  fit  décerner  par  les  juges 
des  bills  ou  décrets  d’accusation  contre 
onze  cents  personnes,  dont  quelques- 
unes  tenaient  le  rang  le  plus  distin- 
gué, toutes  convaincues  d'avoir  trem- 
pé dans  la  révolte.  Il  envoya  ces  dé- 
crets en  Angleterre,  en  signifiant  que 
sou  intention  était  de  poursuivre  les 
accusés  suivant  toute  ta  rigueur  des 
luis.  Cette  démarche  hardie  ne  l’ex- 
posa pas  plus  qu’un  autre  aux  atta- 
ques des  rebelles;  mais  la  mort  du 
président  St.-Léger,  qui  les  avait  te- 
nus en  respect,  leur  ayant  donné  plus 
de  hardiesse , ils  vinrent  en  force  l’as- 
saillir le  3 septembre  et  furent 
défaits  : un  des  fils  du  comte  périt 
dans  l’action.  Malgré  cette  jwrtc  dou- 
lotircuse,il  continua  à servir  son  pays 
avec  la  même  ardeur , quoiqu’il  ne  fût 
plus  en  état  de  faire  d’aussi  grandes 
choses;  car  scs  biens  étaient  dévastés, 
et  il  avait  tout  sacrifié  pour  .soutenir 
la  lutte  honorable  dans  laquelle  il  s’é- 
tait engagé.  IjC  chagrin,  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  enfin  les  fatigues  de 
la  guerre  épuisèrent  sa  saule,  et  il 
mourut  le  i5  septembre  iG43,  le 
jour  luêffic  où  r«ui  conclut  la  cessa- 
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tion  d’.irmrs  avpc  les  Trlindais.  U 
avait  eeril,  sur  les  cvcnemetUs  de  sa 
sie,  des  Mémoires  assez  succincts, 
dans  lesqiu-ls  il  exposait  avec  fran- 
cliisc  ce  qui  lui  était  eriivd.  Il  laissa 
de  sa  seconde  tminc  quinze  tnfitils  : 
plusieurs  de  ses  lils  sc  distinguèrent 
( Foy.  üoïLE  ).  Le  Comte  de  Cork 
estletitreet  le  sujefd’unc  nonvclledc 
W'.detlcnlis.  K — s. 

CORK  ( Richard  Boyle  , comte 
DeI,  fils  du  prccèilent,  naquit  à Yong- 
liad  en  lüii.  Apiès  avoir  voyage' 
dans  sa  jeunesse  dans  les  pays  ctrau- 
gi-rs,  il  embrassa  la  cause  du  roi  avec 
ardeur  dès  lecommenceiiicnt  des  trou- 
illes d’Angleterre,  et  leva  un  corps  de 
cavaleri»  pour  aller  punir  les  Ecos- 
sais de  leur  première  rébellion , dé- 
maiclic  qui  lui  lit  beaucoup  d'Iion- 
nciir,  et  lui  attira  l’ainitic  de  pliisionrs 
personnes,  d’ailleurs  assez  mal  dispo- 
sées pour  son  père.  Lorsque  la  ré- 
volte d’Irlande  éclata,  il  alla  coopé- 
rer aux  eflbrts  généreux  de  son  père 
pour  défendre  la  cause  du  roi.  Après 
la  cessation  d’armes  conclue  en  i(j43, 
il  amena  au  rot  sa  brigade,  et  soutint 
le  parti  de  ce  prince  infortuné  tant 
qu’il  lui  resta  une  place.  Lorsque 
Cbarics  fut  au  pouvoir  de  scs  enne- 
mis, le  comte  de  Cork  entra  en  airan- 
gement  avec  le  parlement  [viur  con- 
server sc.s  propriétés,  sur  lesquelles  ou 
établit  une  taxe  considér.ablc.  Retiré 
en  Irlande,  de  nouvelles  contiibu- 
tions,que  l’on  imposa  sur  scs  biens, 
jointes  aux  dépenses  que  les  circons- 
tances et  .son  caractère  généreux  lui 
avaient  occasionnées , forcèrent  sa 
femme  h écrire  à Cromwell  (car  Cork, 
refusa  de  le  faire)  pour  demander  un 
dégrèvement,  qui  fut  accordé.  Mal- 
gré le.s  revers  que  .sa  fortune  avait 
essuyés,  il  contribiu  de  sa  bourse  à 
Inltcr  le  rétablis.seoiont  de  Charles  II, 
et  prêta  des  sommes  considérables  à cc 
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pt-incc.  Le  rni,  pour  le  récompenser, 
le  créa  coiiiic  de  Burlington.  Quel- 
ques années  après,  pour  le  con.soler 
de  la  pet  te  de  son  fils,  tué  en  i665 
dans  le  combat  naval  de  Solebay , 
il  le  nomma  lieutenant  du  district  oc- 
cidcnt.ll  du  comté  d’York.  Il  résigna 
cct  emploi  sous  le  règne  de  Jacques 
11.  lorsque  cc  malheureux  prince  ma- 
nifesta le  dessein  de  renverser  la  cons- 
titution de  l’état.  Cork  soutint  la  ré- 
volution de  iBHq,  mais  ne  chercha 
pas  les  lioiinnirs.  Il  mourut,  géné- 
ralement regretté,  en  janvier  i5;i8. 
Son  fils,  qui  mourut  avant  lui,  fut 
apiH-lé  par  le  roi  Guillaume  k la  cham- 
bie-  des  pairs.  E— s. 

CORKY.roidcGcorgic.  ^.George. 

CORMAGC  VSS  , prince  irlandais  , 
était  h;  2”.  fils  d’Oi'io’l  - ülnm , pre- 
mier roi  de  la  Momonie , d.ans  le  3*. 
siècle.  Pour  ôter  tout  préuxte  Je  jaloii- 
.sie  et  de  guerre  entre  scs  fils , Oiliolt- 
Olum  fit  un  réglement  portant  que  le 
scepire  de  Momonie  alternerait  entre 
les  deux  branches,  et  qn’après  la  mort 
d’Eogaii,  son  fils  ainé,  il  passerait  à la 
ligne  de  Corinac-Cass  ; mais  ce  régle- 
ment fut  mal  observé  ( Foy.  Eogan.) 
— Con.ssAC  ( Mac-Culinau  ),  roi  de 
Momonie , et  évêque  de  C ishcl  en  Ir- 
lande, descendait  d’Angiis , roi  de  Mo- 
monic,  converti  au  christianisme  par 
S.  P.iti  ice.  Plusieurs  princes  de  la  fa- 
mille d’Angus  réunirent  de  même  la 
dignité  piseopalc  à la  puissance  royale. 
Coriuac,  qui  commença  son  règne  l’an 
901  , s’occupait  à réparer  les  maux 
c.uisés  par  les  fréquentes  incursions 
des  Danois;  mais  l’ambition  de  scs 
voisins  le  força  plus  d’une  fois  de  faire 
la  guerre,  et  il  périt  les  armes  à la  main, 
à la  bataille  de  Moy-Albe,  lca6aoûc 
goS.  11  était  très  versé  dans  les  an- 
tiquités de  sa  patrie  , et  oti  conserve 
encore  eu  mann.scrit  une  chronique 
qu’il  avait  composée , eu  vers  irlau- 
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dais,  sons  le  titre  de  Psautier  de 
Cashel -.on  en  s’oitune  narlie  dans 
un  maniisrnt  de  la  bililiolnèqiie  Dud- 
léienne.  On  lui  attiibue  aussi  un 
glossaire  étymologique  Je  la  langue 
irlandaise  , connu  suas  le  nom  de 
Glossaire  de  Cormac,  et  un  livre  in- 
tilii.c  : Pe  genealogià  sanctorum 
Uibernia-,  C.  M.  P. 

CURMATlN(PiEBnE-MiRiE  Féli- 
cite Uesoteux  né  dans  un  village 
de  Bourgogne , était  fils  et  neveu  de 
ckiruigiens.  Sonencle,  qui  avait  sauvé 
le  baron  de  Viomenil  d’une  maladie 
grave,  pria  cttoftiricr  d’eniinener  en 
Amérique,  romiiie  aiJe-de-c.nnp,  le 
jeune  Ùésoleux.,  qui  s’altacba  à MM. 
Lanietli.  Lors  de  la  re'volulion , il  sui- 
vit !e  même  parti  que  scs  pi  otcrteors. 
On  dit  qu’babillé  en  femme,  il  eut 
p,irt  à la  juunice  du  6 octobre  i -Sf). 
il  lut  employé  comme  oftirier  d’élat- 
niajur  sous  les  ordres  de  Kouillé , à 
Mdz,  travailla  à favoriser  l’évasion 
de  I/Hiis  XVI,  puis  émigra.  I.a  man- 
vaise  réception  qii’on  lui  lit  à Coblentz 
le  dérida  à revenir  à Paris;  il  fut 
nommé  lieutenant  de  la  gai  de  consti- 
tutionnelle du  roi,  et  émigra  de  nou- 
veau apres  le  i o août  i '^9'i.  Il  fut  en 
1794  major-général  de  Pubaye,  rJief 
des  iusuigés  sur  la  rive  droite  de  la 
J.uire.  Il  signa  en  cette  qualité  l’acte 
de  parifir.iliun  de  la  Vendée  ; mais 
âccusé  d’y  avoir  lait  des  infractions, 
il  fut  arrêté.  Une  commission  niili- 
tiirc  fut  nommée  et  inst.iiléc  |>our 
le  juger;  Cormatin  réclama  la  loi  de 
raoiuisi'C,  puis  les  lois  cnnstitiilion- 
nellrs.  (’/c  fut  de  s»  piison  qu’il  fit, 
en  décembre  1795,  placarder  dans 
Paris  des  afiiehes  où  il  disait  que  le 
comilé  de  salut  public  lui  avait  pi  omis 
paraiilic  et  impunité.  Les  membres 
du  comilé  déiuentirrnt  cctic  asserlion. 
Cirmaliu  lut  condamné  à la  déporla- 
liuu,  et  scs  caaccusés;  au  nombre  de 
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sept,  furent  acquittés.  Détenu  dans  le 
fort  de  Cherbourg  , ensuite  transfère* 
à llam,  il  obtint  .sa  Hberlé  sous  le 
guuvmiemcDl  consulaire,  et  se  retira 
dans  ses  propriétés , piès  de  Mâcon. 
Il  est  mort  .à  l.yon  le  19  juillet  1B13. 
(TeslCiirmatin  qui  est  l’auteur  de  l’ou- 
vrage dont  un  mauiiscril  se  trouvait 
dans  la  bibiiodieque  du  duc  du  Cbas- 
telet,  et  que  Uour„oing  a publié  sous 
le  titre  de  f 'oyage  du  ci-devant  due 
du  Châtelet  en  Portugal,  revu,  cor- 
rigé sur  le  manuscrit,  et  aupnenlé 
de  notes  par  J.  F.  ûourgoing , 1 798, 
•X  vol.  iii-8'.  C’est  apiès  avoir  qiiillé 
l’Angleterre  eu  1777  ou  i‘373  que 
Curmaliii  alla  en  Portugal.  Ch.islelct 
était  revruu  de  sou  ambassade  de 
Londres  depuis  1 7 70,  et  n’avait  jamais 
mis  le  picil  eu  Portugal.  A.  D — t. 

CORMIER  (Tuomss),  juriscon- 
sulte et  liisioricn  médiocre  , meme 
pour  le  temps  où  il  a vécu,  uaquil  à 
Alençon  vers  1 5oo , de  Guy  Ciormier, 
imdecin  du  roi  de  Navarre.  Il  étudia 
le  droit,  et  fut  pourvu  d’une  charge 
de  conseiller  à l’échiquier  d’Aleu- 
çon , tribunal  souverain,  supprimé  en 
i584  (1).  Un  procès,  que  sa  femme 
lui  iiiieiila  sur  le  lâil  d’impuissance , 
troidila  la  tranquillité  de  Cormier;  son 
mariage  fut  déclaré  nul  par  sentence 
de  l'oflicial , et  sa  femme  autorisée  i 
contracter  de  nouveaux  liens.  Au  bout 
de  plii.sicurs  auuécs  , Cormier  prit 
une  seconde  femme,  dont  il  eut  ti ois 
eufanis.  Après  sa  mort,  arrivée  en 


(■}  La  liibliothique  luttai ù]ue  J* 
France  inâiijue,  mius  le  N".  35,3u5 , un 
Afe'moiiehittnrufue  sur  Céchiquier  tC  A- 
lençon  { par  OOotant  IJf-siioa,  in-4®. 
niannaCeii.  L*académie  de  Itouen  ayant 
propoaê  en  176a  ei-tle  queviun  : Quelia 
était  tajorme  et  la  nature  de  l'échi- 
quier ou  parlement  ambulatoire  de  Nor 
mandte  ? adjugea  le  prix  au  mémoire 
de  M.  Touslain  qui  s élé  iiuprîmé  , 
Itouen,  içWi,  ia-8‘>. 
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i6i)i  , s('s  roll.i(c-i'.iiix  attaqucrent 
li'Ur  legùimitc,  funüds  sur  l.i  sentence 
de  Funkinl,  qui  le  déclarait  impuis- 
sant; mais  ils  furent  déclares  l^iti- 
raes  par  un  arrêt  de  la  chambre  de 
IV'dit.  On  cruit  que  Cormier  avait  em- 
brasse la  religion  reformée.  On  a de 
lui  : I.  Beriirn  in  Gallid  ffenrico  II 
rege  geUarum  historiœ  libri  F,  Pa- 
ris, i584  ) in-4'’.  Au  jugement  de  Le- 
gendre, le  style  de  cet  ouvrage  est  net 
et  la  latinité  belle;  mais  c’est  moins 
une  histoire  qu'un  p<iiiégyriquo.  La 
continuation  , jusqu’à  l’aiiiice  1600, 
est  restée  manusiu  ite,et  se  trouve  ma- 
nuscrite d.uis  diverses  bibliothèques. 
]L  Codex  juris  cwilis  Romani  in 
cerlum  et  perspicuum  ordinem  ar- 
tificiosè  redacii , unà  cum  civili  gal~ 
lico,  Lyon,  iGou,  in-fol.;  lll.fe  Code 
de  Henri  IF,  râmprimé  plusieurs 
fuis  in-4'’>  et  in-fol.  Louis  Vrevin  a 
publié  des  Observations  sur  ce  Code, 
Paris,  1617,  in-8“.  W— s. 

CORMIS  ( François  de),  avocat, 
natif  d’Aix  eu  Provence,  mourut  dans 
cette  ville  en  1734,  dans  un  âge  fort 
avaucé.  II  jouit  de  beaucoup  de  consi- 
dération par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  solidité  de  sou  jugement. 
Il  était  également  versé  dans  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  comme  on 
le  voit  par  ses  Consultations,  réim- 
primées sous  le  titre  dg  Recueil  de 
ConsuUalions  sur  diverses  matières 
de  droit,  Paris,  1755,  u vol.  in-fol. 
On  y a joint  assez  souvent  les  juge- 
ments qui  avaient  été  rendus  à la 
suite.— CoRiSis  deBeaurerueil  ( Louis 
de  ),  président  à mortier  au  parle- 
ment d’Aix,  est  le  véritable  auteur 
des  Tables  des  iOustres  Proven- 
çaux, imprimées  à Aix , i6'ii,  in- 
fol., sous  le  nom  de  Pierre  d’Hosier. 

B-i. 

CORMONTAINGNE  ( ....  ),  célèbre 
ingénieur  français , naquit  à la  fin  du 


COR  5()5 

17*.  siècle,  et  mourut  le  ao  octobre 
I75a,àgéde  près  de  soixante  ans.  Il 
entra  dans  le  corps  royal  du  génie  eu 
1 7 1 5 ; il  en  parcourut  tous  Ic^  grades, 
et  fut  fait  maréchal-de-camp.  Il  lit,  en 
1713,  le  siège  de  I.aindau  et  de  Fri- 
bourg ; en  1 734 , ceux  de  Tracrbacb 
et  de  Philisbourg;  en  1744  <745» 

'ceux  de  Meiiin , d’Ypres,  de  Fumes, 
de  la  Kenoque  , de  Fribourg,  de 
Tournai , d’Üudeuarde , d’.Vth  et  de 
Dendci  inonde.  Les  grands  ouvrages 
ajoutés , sous  le  règne  de  Louis  XV, 
aux  places  de  Metz  et  de  Thiouville, 
furent  construits  sur  ses  projets  et 
sous  sa  direction.  « Cormontaiugne 
» était , selon  llousmard , le  plus 
V heureux  des  disciples  de  Vauban 
» dans  les  efforts  faits  pour  ajouter  à 
• la  force  des  places.  :•  Sans  contes- 
ter la  vérité  de  cet  éloge  prononcé 
il  y a plus  de  vingt  ans , nous  pen- 
sons qu’il  est  permis  de  croire  que, 
depuis  cette  époque,  le  cénie  français  à 
offert  des  ofüciers  géÔCTaux  qui  [roui- 
raient , à plus  juste  titre,  être  comp- 
tés au  nombre  de  ces  heureux  disci- 
ples, et  peut-être  la  postérité  en  pour- 
ra-t-elle désigner  comme  émules  de 
l’immortel-  r^énérateur  de  cette  ar- 
me. On  doit  à Cormontaingne  les  ré- 
duits , dans  les  places  d’armes  ren- 
trantes, du  chcmin-couvert , pour  en 
prolonger  la  défense;  la  méthode 
d’employer  plusieurs  fronts  de  forti- 
fications sur  la  même  ligne  droite,  ou 
sur  des  angles  de  polygone  très  ou- 
verts ; l’usage  des  pièces  à revers  sur  . 
les  fronts  d’attaque;  le  soin  d’assurer 
la  communication  aux  ouvrages  exté- 
rieurs , et  de  faciliter  partout  l’accès 
de  l’artillerie.  Toujours  occupé  de  son 
art,  Cormontaingne  avait  écrit  des 
Mémoires  sur  les  fortifications  et  sur 
les  dilfércntes  branches  de  la  science 
miliuirc  de  l’ingénieur.  On  en  fit  des 
extraits , que  l’on  publia  sous  dillé- 
38.. 
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rentps  formes;  ce  qui  contril'ua  à 
perfi'Ctiumier  l’iusli'iictiua  ilii  corps 
ïlu  génie , eu  servant  Je  base  aux  le- 
çons que  les  élèves  de  ce  corps  ont 
reçues  à l’école  établie  à Mézicres  de- 
puis I '}5o.  Cormontaingne  n'eut  |>as 
la  prétention  de  faire  nu  système  ; il 
SC  coiitenta  de  perfectionner  celui  de 
Vauban.  liousmard  ( f'cy  ei  Bous-* 
siABD  ) développa  , dans  uu  de  scs 
ouvrages , ou  coiumenta  les  préreptes 
de  Cormontaingne.  On  désirait  gé- 
licralement  de  voir  réLiblis  dans  leur 
texte  et  publiés  les  mamiserits  de 
cet  auteur.  M.  Biyart,  capitaine  du 
génie,  a rcudu  ce  service  réel,  f-es 
matériaux  avaieut  été,  pour  le  Mé- 
morial sur  la  fortification  perma- 
nente , préparés  et  mis  en  ordre 
par  MM.  Fourexoy  et  Lafitte  , of- 
ficiers supérieurs  du  génie.  C'est  à 
ses  soins  qu’on  doit  : I.  Memorial 
pour  l’attaque  des  places , ouvrage 
posthume  de  Cormontaingne,  maré- 
chal  de-camp , directeur  des  forti- 
fications des  places  de  la  Moselle, 
etc. , édition  autographe  ( i ) , enri- 
chie d’additions  tirets  des  autres 
manuscrits  de  l’auteur,  Paris , 1 806 , 
in-8'.;  11.  Mémorial  pour  la  défen- 
se des  places , faisant  suite  au  Mé- 
morial pour  l’attaque,  i8ot>,iu-8“.  ; 
III.  Mémorial  pour  les  fortifica- 
tions permanente  et  passagère,  1 809, 
in-8'’.  Ces  trois  volumes  complètent  Te 
Manuel  de  l’officier  de  génie.  Le  der- 
nier avait  été  |Hiblié  à la  Haye,  en 
, sous  le  titre  S Architecture 
rttilitaire , ou  l’Art  de  fortifier.  Cor- 
montaingne s’en  plaint  dans  une  note 
qu'on  lit  en  tétedeson  manuscrit,  con- 
servé au  dépôt  des  fortifications , ainsi 
que  ceux  de  son  illustre  maître,  le  ma- 


(1)  Ce  qui  veut  dire  uns  doute  faite 
aiir  In  niaauscrits  écrits  de  U niaio  de 
fauteur. 
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récital  de  Vauban , et  sur  lequel  non» 
donnerons,  à son  article,  des  reu- 
sciguements  eompirts.  D — »t — T. 

tiORNA  ( AtrroütE  della),  [icintre 
qui  travaillait  à Crémone  vers  1 478 . 
est  mentionné  dans  l’ouvrage  de 
Jean-Baptiste  Zaist,  intitulé  : Notitie 
istoriche  de’  pillori , scultori  e ar- 
chitetti  Cremonesi,  suivi  d’un  Sup- 
plément et  de  la  Vie  de  rautenr.  écrite 
par  Anton.  Maria  Panni,  Crémone, 
1774,  a vol.  in-4“.  L’époque  où  flu- 
rissail  ce  maître  est  constatée  par  un 
tableau  représentant  Julien  qui  tue 
son  père  et  sa  mère,  croyant  sur- 
prendre dans  son  lit  son  épouse  et 
.son  amant;  au  bas  du  lit  sont  écrits 
ces  vers  : 

Hoc  quod  »ub  do^atc  clari 

AaloaüGirrnMdmcr*  ptBtitopui.  HccccLtiviii* 

On  voit , par  ce  monument,  qu’An- 
toinc  della  Corna  était  élève  de  Mau- 
tegna , et  qu’il  suivit  plutôt  sa  pre- 
mière que  sa  seconde  manière.  Ce- 
pendant , il  y a lieu  de  croire  que  ce 
maître  n’était  pas  fort  goûté  de  son 
temps , puisqu’il  ne  fut  pas  appelé  à 
être  du  nombre  des  peintres  qui  lais- 
sèrent, dans  le  dôme  de  Crémone,  un 
monument  de  peinture,  « rival,  dit 
» Lanù , de  la  chapelle  Sixtine  ; car , 

» ajoute  ce  célèbre  critique,  si  les  fi- 
> guresdu  monument  de  Rome  sont 
V plus  nniuifes,  celles  de  celui  deCré- 
» moue  sont  plus  correctes.  » On  ne 
sait  pas  l’époque  de  la  mort  de  della 
Corna.  Nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle ù ce  peintre , parce  qu’il  est  tou- 
jours intéressant  de  recueillir , pour 
l’histoire  des  arts , les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  laissé  des  ouvrages  si- 
gnés et  portant  une  date  authentique. 

A — O. 

CORNACCHINI  (Toomas),  méde- 
cin , natif  d’Arezzo  , professa  long- 
temps à l’université  de  Bise,  et  mourut 
au  oommcuccmcnt  du  17'.  siècle  • 
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raisMDt  nn  ouvrage  utile,  qui  fut  aup;-  canlibns  genitœ,  tulb,  cilb  et  jucundi 
nieiilc  et  publié  par  scs  fils  Maicet  curantur,  Florence,  1O19,  tn-4'’- » 
Hurace,  sous  te  titre  : Tahulœ  me-  ibid,  ifijio, in-4“.;  Francfort,  i6'i8, 
dicæ , in  quitus  ea  ferè  omnia  qiue  in-8". , etc.  Haller  a commis  une  dou* 
à principibus  medicis  grœcis , ara-  bic  erreur  en  attribuant  à Tbomaÿ 
bibus  et  latinis , de  curationis  ap-  Curnacchini  l’invention  de  la  pondrt 
paratu,  capitis  ac  thoracis  morbis,  de  Warssick.  Disciple  de  Jérôme 
Jebribuf,  pulsibus  , urinis,  scripta  Mrrcuriali,  MarcCurnacchiniamisau 
sparsim  reperiuntur,  melhodo  adeb  jour,  en  1G07,  les  Commentaires  de 
ahsolutd  collecta  sunt,  ut  et  ilia,  ce  professeur  célèbre  sur  quelques 
et  loci  unde  sunt  hausta  Sitb  unum  livres  d’Hippocrate,  et  il  y a joint 
codant  oculorum  oblntum  , Paduuc,  divers  opuscules , sur  la  (génération 
iüo5,  in-folio;  Venise,  1607,  in-  de  l’homme,  sur  le  vin  et  reaii,  et 
folio,  i.’aiiteur  a bien  rempli  la  tâche  sur  les  bains  de  Pise.  C. 

qo’iLs’ctait  imposée.  Son  travail  de-  CORNARIUS  ( Jeaiv  ),  médecin 
vrait  être  mieux  apprécie,  surtout  saxon,  né  en  i5oo,  à Zwickau,  se 
actuellement  que  l’on  aitnc  à réduire  nommait  Hagenbut  , terme  pr  le- 
toutes  les  branches  de  la  littérature  quel  les  Allemands  dési^^nent  le  fruit 
en  tableaux.  Ceux  de  Cnrnacèhini  d<  l'églantier. Pierre Mosellan, croyant 
sont  un  véritable  chef-d’œuvre  pour  que  le  nom  de  son  disciple  exprimait 
le  temps  auquel  ils  ont  été  composes,  le  fruit  du  cornouiller,  le  traduisit 
Rs  présentent  un  ordre,  un  ensem-  prcelui  de  Cornunui.  Le  jeune  élève 
bIc  de  faits,  et  pour  ainsi  dire  une  se  montra  digne  de  cet  habile  mai- 
masse  d’instruction , qui  ne  se  rctrou-  tre.  Scs  progrès  dans  les  Langues 
vent  ps  dans  les  tableaux  les  plus  et  la  littérature  latines  et  grecques 
modernes.  Il  est  à regretter  que  Mare,  furent  aussi  rapides  que  brillants , et 
l’un  des  éditeurs  , 'qui  a rempli  bientôt  il  fut  jugé  capable  de  donner 
diverses  lacunes,  n’ait  pas  complété  lui-même  des  leçons.  Il  avait  cepen- 
cc  c;idre  ingénieux , en  y faisant  en-  dant  à lutter  contre  un  tempérament 
trer les  maladies alvlomiiialcs,  comme  faible,  et  sujet  à de  fréquentes  ma- 
il  en  avait  formé  le  projet.  •—  Con-  ladies.  C'est  principalement  ce  qui 
ifACCHiM  (Marc),  fils  de  Thomas,  détermina  son  choix  pour  la  médr- 
fut  également  professeur  à l’univer-  cine,  dont  il  obtint  la  licence  en 
site  de  Pise,  et  s’acquit  une  grande  iSaS,  à Witteml)c  rg  , et  le  doctor;.t 
réputation  pour  avoir  mis  en  usage  quelques  années  après.  Les  Arabes 
une  pudre  composée  par  le  comte  étaient  alors  regardés  dans  les  iiniver- 
de  Warwick,  dont  elle  porte  quel-  sités  comme  des  oracles,  et  leur  doc- 
quefois  le  nom;  mais  que  l’on  appelle  trine  était  exclusivement  admise  et 
plus  communément  poudre  coma-  enseignée.  Cornarius  sentit  tous  le« 
chine  ou  de  tribus,  Cest  pour  céié-  défauts  d’un  pareil  enseignement , et  * 
brer  les  vertus  d*cette  poudre  pur-  se  persuada  que  les  Arits  des  an- 
gaiive  que  Cornacchini  publia  , et  ciens  médecins  grecs  devaient  être 
dédia  au  comte  de  Warwick  , un  les  sources  pures  de  l’art  de  giiérii  ; 
traité  qui  est  loin  de  tenir  ce  que  mais  ces  précieux  écrits , négligés 
promet  le  titre  : Methodus  qud  om-  pendant  une  longue  suite  de  siècles  , 
nés  humani  corporis  ajfecliones  ab  ne  se  retrouvaient  plus.  Cornarius 
humoribus  copia  vel  qualitate  pçc-  fit,  pour  en  découvrir  au  moins  quel- . 
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qucs  fragments , de  longs  et  pénibles 
voyages.  Il  avait  parcouru  vainement 
la  r.ivonie,  la  Belgique,  rAngIclerre 
et  la  France,  lorsqu’il  eut  la  satiS' 
faction  de  trouver  les  œuvres  d’Hip- 
p oeralc,  de  Galien , de  Paul  d’Égine, 
de  Dioscoride , h Bâle,  chez  Jean 
Froben , qui  les  avait  reçus  des  Aides , 
ec'lcbrcs  iinpiimeurs  de  Venise.  En- 
chanté de  sa  découverte,  Cornarius 
resta  une  année  à Bâle,  entièrement 
occupe  de  la  lecture  de  ces  ouvrages , 
qui  jiisliCaicnt  pleinementson  admira- 
tion pour  les  écrivains  grecs.  Chargé 
de  ce  trésor , il  se  rendit  à Northau- 
sen , puis  à Francfort , avec  le  titre 
de  médecin-physicien.  11  exerça  aussi 
sa  profession  à Zwichau  , pendant 
que  la  guerre  désolait  ce  pays,  cl  il 
fut  assez  heureux  pour  conserver  la 
vie  à une  foule  de  milit:iirc$,  qui  ne 
lui  témoignèrent  pas  la  plus  ï^ëre 
reconnaissance.  I.a  réputation  de  Cor- 
narius le  fil  appeler  à Marbonrg,  en 
qualité  de  profcsseur,ct,quelquetemps 
apres,  à la  célèbre  université  de  léna, 
où  il  devint  premier  doyen  de  la 
faculté  de  mâceine.  11  y mourut 
d’apoplexie  le  i6  mars  1 558.  Ses 
ouvrages  wnt  très  nombreux;  quel- 
ques-uns sont  originaux,  mais  la  ma- 
jeure partie  consiste  en  remarques  , 
additions  , commentaires  et  traduc- 
tions. C.ellcs«i  méritent  une  mention 
particulière  sous  divers  rapports.  En 
effet , plusieurs  d’entre  elles  sont  les 
pins  anciennes  qde  l’on  connaisse  ; 
elles  sont  en  général  assez  exactes, 
M cc|)endanl , malgré  ce  double  avan- 
tage, la  plupart  ont  été,  sinon  igno- 
rées , du  moins  oubliées  pr  les  biblio- 
graphes les  plus  vantés.  Les  traduc- 
tions latines  qu'ils  citent  de  Platon  , 
de  Parthénios,  de  S.  Basile,  de  S. 
Epipbane,d’ Adamantins,  de  Synesius, 
sont  tonies  postérieures  à celles  qu'a 
faites  Cornarius;  il  suffira  d'énumérer 
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le  titre  de  quelques-unes  ; I.  Pnr- 
thenii  Nicæensis  , Eroticn  , sive 
de  amatorüs  affecüonibui  liber  , 
grœc.  lal.,  Bâle,  i55i,  in-8".;  II. 
Oinnia  D.  Basilii  magni,  archi- 
episcopi  Cœsareæ  Cappadoeûe,  quee 
extant  opéra , jitxla  argumentorum 
congruentiam,in  tomos  parÜta  qnav 
tuor,  Bâle,  1 34o,  inffoBoj  III.  Ada- 
manlii  sophisUe  Phfsiognomonicon, 
id  est,  de  naturæ  indiciis  cognos- 
cendislibri  duo,  Bâle,  i544i  in-8°. 
Après  la  version  latine,  on  trouve 
le  texte  grec.  Parmi  les  autres  ou- 
vrages dont  Cornarius  a été  traduc- 
teur, commentateur  ou  simplement 
éditeur,  on  remarque  la  Médecine 
d’Actius  et  celle  de  Paul  d’higine  , 
divers  traités  de  Galien , les  Malièi'es 
médicales  de  Dioscoride , d’Emiims 
Maccr,  de  Marcel  l’cmpiriqué,  l’In- 
terprétation des  songes  d’Artémidore, 
un  Choix  d’épigrammes  tirées  de  l’Au- 
ihologic,  et  le  recueil  des  Géoponi- 
ques,  dont  il  publia  d’abord  une  ver- 
sion intitulée  ■..Conslantini  Caesaris 
selectarum  prœceplionum  de  agri~ 
culuird.  libri  A'.V  , Jano  Coma- 
rio  interprété,  Bâle,  i558,  iu-8". 
Ayant  ensuite  cru  retrouver  dans  cet 
ouvrage  la  traduction  des  vingt-huit 
livres  de  Magon , sur  l’agricuiture , 
que  le  sénat  Gt  mettre  en  latin  par 
Cassius  Denys  d’Utique,  après  la  des- 
truction de  Carthage , Cornarius  en 
donna  une  nouvelle  édition  , revue 
et  corrigée , avec  des  remarques , sous 
eeUitre  : Cassii  Dionysii  uticensis 
de  agriatUurd  libri  XX,  hactemis 
Constantino  Ctesari  adscripti,\.)on, 
Vincent,  i545,  in-8".  Cest  d’après 
cette  version  de  Cornarius.  que  les 
Géoponiques  ont  été  tnamtes  en 
français  par  Pierre  de  Narbonne  ( F, 
Cassiakus  Bassus),  etc.;  mais  Cor- 
narius acquit  surtout  une  grande  ré- 
putation par  scs  travaux  sur  Hippo- 
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crate.  H publia  d’abord  q«elqnrs 
fragments,  arrompagués  de  préface» 
iiiléressaiitrs  sur  le»  connaissance» 
nécessaires  au  toéderiu  , et  sur  le 
mcrilc  iraiisccod.iDt  d'Hippocrale.  En 
|558,  il  donna  une  édition  grecque 
des  Oburres  de  ce  père  de  la  méile* 
cinr,  et,  Imit  ans  après,  parut  à Râle 
Li  traduction  latine,  sous  ce  litre  : 
Ilippocraüs  Coi,  medicerum  om- 
nium longé  principis,  opéra  qux  ad 
nos  extant  omnia,  iii-fol.  Cette  tra- 
duction, qui  lui  coûta  quinze  ans  de 
travail,  est  iiifiuiraent  supérieure  à 
celle  de  Calvo,  la  seule  <pii  existât 
alors,  et  que  Ciomarius  ne  connais- 
sait |>as.  Elle  a été  fort  souvent  rciiii- 
priméc,  dans  divers  pays  et  sous 
divers  formats,  tantdt  imitée , tannit 
copiée  parles  traducteurs  modernes, 

, plus  d’une  fois,  ont  feint  de 
l’ignorer,  ou  alTecté  de  la  déprécier. 
Cornarius  dédia  cet  ouvrage  aux  sé- 
nateurs d’Augsbourg,  qui,  en  recon- 
naissance , lui  ofiricent  cent  érus  d’or. 
I.a  seconde  édition  est  préférable  à 
tontes  les  autres;  elle  parut  à U'Ic, 
en  i558,  in-fol.,  avec  des  cdbcc- 
tioiis  et  des  additions  importâmes, 
l.éoiiard  Fuebs , professeur  de  mé- 
decine à Tiibiiigue,  critiqua  durement 
certaines  tradiu  lions  de  Cornai  iiis, 
prétendant,  avec  peu  de  fondement, 
qu’il  n’était  pas  assez  savant  dans  le 
grec , f tqu’il  n’éciivail  pas  le  latin  avec 
pureté.  Celui-ci  crut  devoir  se  venger 
par  un  bbellc  intitulé  : P'alpecula  ex- 
corûita,  Francfort,  i545,in-4".(On 
sait  que  le  mol  allemand fuchs  signifie 
renard).  Le  docteur  de  Tubingue  ré- 
]>ondit  par  une  diatribe  intitulée  : 
Comarius  J'urens.  Le  professeur  de 
Marboiirg  |ustifia  cette  épithète  par 
la  virulence  de  sa  réplique  : JVïtra 
ac  brabj  laprovulpecula  excoriatd 
usservanda,  Francfort,  i54S,in-4'’. 
Les  écrits  scientifiques  originaux  de 
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Cornarins  sont  : I.  Vniversm.rei  me- 
dic(B  ETriypa^n,  seu  enumeralio  corn-- 
pendio  tractata , Bâle,  1 5i<j , iii-4°  f 
ibid,  i555,  in-4'’.  Ce  mince  opus- 
cule ne  tient  pas  ce  que  semblaient 
promettre  son  titre  et  le  nom  de  l’an* 
tour.  II.  De  ulriusque  alimenli  re- 
ceptaculis,  Dissertatio  contra  quant 
sentit  Plutarchus , Marbourg , 1 545* 
in-8'.;Bàle,  i544>  <n-8'’.;  III. i?» 
conviviorum  veterum  græcorum  et 
hoc  tempore  permanorum  ritibus  , 
etc.,  Bâle,  1548,  in-8".  Gronovius 
a inséré  la  première  partie  de  cet 
opuscule  dans  le  çF-  vol.  de  son  Thé- 
saurus antiquitatum  proecarum.  IV. 
De  peste  libri  duo,pro  totius  Ger- 
manUe , iinb  omnium  honùnum  su- 
bite , Bàlc , •!  55 1 , iu-8“.  ; V.  Medi- 
citut , sive  medicus , liber  umis  : 
accedunt  Orationes  duce  : altéra , 
Hippocrates  sioe  doctorlserus  ; al- 
téra, De  rectis  medicinæ  studiis 
amplectendis , Bâle,  i556,  in-8".; 
VI.  Theolopiœ  vitis  viniferæ  libri 
très,  Heidelberg,  1614,  in-8". 
Abraham  Schuize  a été  l’éditeur  de 
cette  monographie.  Ou  trouve  des 
notices  biographiques  assez  étendues 
sur  Comarius  dans  les  Fitce germa- 
• norum  medicorun^de  Mclchior  Adam, 
•et  dans  VEhrentempel  de  Jacques 
Brucker.  Ernest-Godefroi  Baldiiiger 
a publié  : Programmata  III  de  Jano 
Conusrio,  léna , 1770,  in-4". 
('lOetssBivs  ( Diomède  ),  fils  de  Jean , 
étudia  la  médecine  à léiia,  à.Vicuno 
et  à.  Witlembcrg.  Après  avoir  exerce" 
quelque  temps  sa  profession  à Timau 
en  Uongric,  il  obtint  une  chaire  à 
runiversilc  de  Vienne.  L’empercup 
Maximilien  II  le  choisit  en  1 56G  pour 
son  archiâtre,  et  l’anoblit.  Comarius 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  après 
avoir  mis  au  jour  un  recueil  de  con- 
sultations, sous  ce  litre  : Consilia- 
rutn  mediçinalium  habitorum  in 
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consuUationibus  à clarissim'is  algue 
expL-rtisiimis , apud  diveisos  œ^ro- 
tos,partim  dffuuctis ,pavtim  adhuc 
supcrstitUus  medicif,  traclatus,  etc.; 
accedunt;  i”.  ObscTfationum  medi~ 
ciualium  parlhn  ab  aiilore , parlim 
a b aliis  doclrinà  eterudilitmeexcel- 
lentissimis  viris  annolaltv  prœmedi- 
taliunes;  a”.  Historiæ  admirandee 
raræ  ab  eodem  aulore  collectœ  , 

1 5<)<),  iii-4"*  Ccrn.nriiis  pu- 
blia cette  inème.Tnnee  l'elope  fimcl'rc 
du  ccléliie  professeur  et  lustoriopr.i- 
phe  \Volf".iiig  l.azius,  qu'il  avait  |u  o- 
iioiii'c  le  ao  |uui  tr>(>').  (]. 

CORN  \IU)  V l\lAP.t;),  dope  de  Ve- 
nise, MU  céda,  le  an  juin  i5(i.’),  à 
Laurent  Ca-lso.  Ou  v iiilait  soti  élo- 
quence et  sou  savitir , cl  la  république 
l'avait  clitVrpc  p'usieurs  fuis  d’ambas- 
sades impuilatili'S  avant  de  l’elevtr  h 
cette  haute  dipnittû  l!  acheva  de  sou- 
mettre nie  de  Crète  qui  s’ctail  i cvultèc 
jM'nd.uil  le  repne  de  suit  prédécesseur. 
Ce  fut  lui  qui  lit  uruer  la  s die  du 
prand  conseil  des  peintures  à fresques 
qu’on  y vuit  eiieure  aujuiird'biii.  Il 
moulut  le  i3  juin  i508,  et  eut  ]>onr 
sucecsseiir Audr^ Cunlaiini.  S.S — i. 

{'A  iRN  Alto (.Ikan),  dope  de  Venise, 
succéda,  eu  iti'iü,  à françois  (’aui- 
taiini.  Renier  Zemi,  un  des  chefs  die 
conseil  des  dix , était  sou  ennemi  dé- 
clare , et  il  s’ellbiçail  d’armer  cunirc 
le  dope  ce  conseil  soupçoHneux. 
Georpe  Cornaru,  fils  du  dope,  pnv 
voqm  par  les  invectives  répétées  clia- 
qu.  jour  cunirc  sou  père,  attendit 
i^no  à la  sottie  du  < oiiseil , et  le 
frappa  de  plusieurs  coups  de  jwi- 
pnard.  Il  s’tidiiit  ensuite  croyant  l’a- 
voir tué;  mais  Zcmi  puéril  de  ses  bles- 
sures. et  ri  doubla  d’acliaruement  con- 
tre la  maison  Cornaru , lamlis  que 
Georpe  fut  dépiadéde  sa  noblesse  et 
qur  sa  tête  fut  mise  à prix.  G-jiendaiit 
La  iiame  du  cuuscii  des  dix  piuur  le 
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dope  aurait  eu  des  suites  (àlales  pour 
ce  dernier,  si  La  noblesse  vcnilicnita 
n’av.ut  jias  déjà  commencé  à se  plain- 
dre do  la  tyrannie  de  ce  conseil,  et  à 
vouloir  restreindre  ses  nsniqialions. 
Elle  n’osait  point  apir  ouvertement 
contre  lui  ; mais  à l’epoqiie  où  il  de- 
vait être  renouvelé  par  une  élection , 
les  nobles  refuscrenl  épalciiiciit  leur 
siilTiape  à tous  les  candidats , et  l'oii- 
pairhie  qui  se  formait  au  milieu  d’a  ux , 
se  voyant  sur  le  point  d’clie  aiiéaiitii', 
fut  réihiitr  à eapimler.  Ou  lui  dla  le 
droit  qu'elle  s’élattarropé  d'aiiui'er  les 
alecrcts  du  praiid  ronscil , et  apres  lui 
avoir  l.olseutu  qu’ellen'a'lail  passoiivc'- 
r.iiiio,  ou  .acheva  les  elecüoiis.  Fendant 
le  rtpncdr.lean  Cornaru,  l.i  rcpiib'iqiic 
fut  presque  toujours  en  puerre  avec 
la  maison  d'Autriche;  d’aliord  pour 
la  dcli  use  de  la  Valtcliiic , qui  lui 
lut  enlevée  par  Fappenheim, général 
de  Ferdinand  1 1 , ensuite  pour  assurer 
la  Miccessiuii  de  la  braiiche  française 
des  Gonr.ipuc,  ducs  de  Ne  vers,  aux 
duchés  de  M.intoiic  et  de  Moutforral, 
taudis  que  le  comte  de  Collalto , gé- 
néral impérial,  avait  ordre  de  s’em- 
jrari  r de  ees  duchés  comme  de  liefs 
déïohis.à  l’Empire,  giiei  rc  de  trente 
ans  était  déjà  allumée  en  Alleniapne  , 
et  les  soldats  s’y  étaient  accoutumés  à 
une  rlfmyablc  férocité,  en  sorte  qnc 
leur  invasiondii  Mautouan  fut  signalée 
]iar  des  r.TV'agcs  et  (icscniaulc's  inouïes, 
qui  ré(iandirrnt  la  terreur  dans  l’qtat 
rénilicn  ; cependant  les  frontières  de 
la  [épnblique  furent  à peine  ent.iuiées. 
Cornaru  mourut  au  plus  fort  de  la 
guerre,  vers  la  fui  de  lô’iÇf.  Il  eut 
jiour  successeur  Nicolas  Coiilarini. 

S.  5—1. 

CORNARO  (Jea:»  11,,  doge  de 
Venise,  surccila,  en  170;).  à Louis 
Mocénigo.  I.a  république  s’abstenait 
depuis  long-temps  de  prendre  part 
aux  querelles  de  scs  voisins  ; elle  pres- 
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crivait  rigoiireusuncnt  à ions  s(*s 
generaux  la  ji'iiis  exacte  nenlralilé  ; 
mais,  en  évitaiil  trop  la  guerre,  elle  se 
reii'lit  incapable  «le  la  soutenir.  IjCS 
Turks  ralt.i(|riérent  en  i’ji4.et,  en 
deux  ram  pagnes , ils  lui  eulcvêrent  la 
Murée , par  la  lùclield  des  parnisons  et 
de  leurs  gouverneurs,  dont  aiioiin 
ne  (It  une  honorable  rc-sistance.  Deux 
places  qui  restaient  encore  aux  Véni- 
tiens ilans  l'île  île  C-iuJie  leur  furent 
enlevées  en  meme  tems.  Corfou  fut 
dcfeiidu  avec  plus  de  vaillance  et  de- 
meura h la  république , cl  les  sujets  ilc 
S.  Marc , dans  la  Dalmatie  et  l’Al- 
banie, cumbatlirent  les  Turks  avec 
leur  acharncmcot  et  leur  courage  ac- 
cuutumés.  I.a  guerre  de  Hongrie  fit, 
eu  faveurdes  Vénitiens, une  diversion 
puissante,  et  la  paix  de  Passarovvilz, 
en  1718,  fixa  d’une  maniéré  botio- 
lable  les  froniiercs  de  la  république 
vis-i-ûs  des  Turks.  Jean  Cornaro 
mourut  eu  17a'»,  âgé  de  soixanle- 
qiiiiixe  ans.  Il  eut  pour  successeur  Sé- 
bastien Mocenigo.  ,S.  S — 1. 

(.()RN.\IU)(t.ATHEBiNE), reine  de 
Chypre.  Jacques,  b atard  de  l.usigiiaii, 
élani  moulé  sur  le  trône  de  Qivpre  en 
1 458,  au  prcpidice  de  sa  sœur  Char- 
lotte, fille  légitime  de  Jean  1 1 1 , le  der- 
nier roi , épousa , par  reconnaissance . 
Calheriui  (’iorn.iro , filled’un  Vénitien 
exilé  de  sa  patrie,  ipii  lui  avait  rendu 
les  |)'iis  signalés  services.’Ce  mariage 
fut  cé'c'uré  en  1 4^8  seulement , et  le 
sénat  de  Venise,  révuqiiant  aussitôt 
en  faveur  d’une  aussi  noble  ahi  iiice 
I l sentence  prononcée  contre  Cornaro, 
adopta  Catherine,  et  la  déclara  fille  de 
b.  Marc,  l.a  situation  de  Jacques 
de  busigii.111  était  diilicüe,  et  1!  oviit 
besoin  de  puissants  prolcclenrs; Char- 
lotte de  l.c.signan  , sa  sœur  , lié- 
rilicre  légitime  du  royaume  , avait 
épousé  le  prince  bonis  de  Savoie,  et 
faisait  valoir  tour  à lour,  par  les  ai  mes 
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ou  les  négociations  , ses  droits  sur  le 
trône  : c'est  d’elle  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  hérité  le  litre  de  rois  de  Chy- 
pre. Ce  Soudan  d’Kgvpte,  siixcrain  de 
ce  royaume, se  regardait  commearbilrc 
dans  ecs  contestations,  et  les  nobles 
chypriotes  étaient  rh.irmcs  d’y  trou- 
ver lin  prétexte  pour  leurs  intrigues 
ou  1111  motif  d’iiidépciidancc.  Jacques 
de  Imsigiian  sr  jeta  eiitiéreineiil  entre 
les  bras  des  Vciiiliciis;  Il  tcui  accorda 
tons  les  emplois  de  eoiifiancc  dans  les 
finanre.s,  la  justice  et  rariiice.  I.c  sénat 
répuiKlit  à celle  confiance  par  sou  icle 
.à  le  secourir  en  toute  occasion.  Jacques 
mourut  enfin  en  laissant  sa 

femme  grosse,  sous  la  tutelle  de  son 
oncle  André  Cornaro,  et  sous  la  sur- 
veillance de  la  rcpuh'iqiie.  I.a  protec- 
tion que  les  Vciiiiieiis  avaient  accordée 
au  ruvaiirac  Je  Chypre  n’avait  jamais 
été  désintéressée;  mais  leur  eiipiditc 
et  leur  ambition  se  nianifeslèi  enl  plus 
•iiivertcment  apres  l.i  mort  Je  Jacques 
de  l.iiugnaii.  Ce  lits  dont  sa  femme 
était  gros.se,  était  uiorldciix  ans  apres 
lui , en  sorte  qu’iU  regardaient  Cathe- 
rine comme  liéiiiière  du  trône  de 
Chypre  ; celle-ei,  à suli  lour,  ayant  été 
déclarée  fille  de  S.  Alarc , ils  se  re- 
gardaient comme  scs  hc  itiers  ; miis 
pour  conserver  ce  diV»il  dans  son  in- 
tégrité, il  fallait  empêcher  Catherine 
de  se  rcnaarii  r,  cl  s’assiinr  de  tous 
les  descendants  de  la  maison  de  Lu- 
signan. Ils  firc'il  de  vains  clforts  pour 
engager  tlharlotto,  p.incesse  de  Sa- 
voie, à SC  mcitre  entre  leurs  mains  ; 
ils  enlevèrent  de  Nicosie,  en  1476; 
les  bâtards  du  dci  nier  roi , qu’ils 
traiisportcrcnt  a Padoiic,  où  celui  dont 
ils  SC  défiaient  le  plus,  mourut  empoi- 
sonné ils  sonmircnl  Catherine  à la 
siirvcülauee  la  plus  sévère , la  retenant 
prisonnière  ilaiis  son  palais , rt  la  dé- 
puu  liant  des  ih  riiicrs  restes  de  son 
autorité,  llspuimcut  pirdc  fréquculs 
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»ii|iplicrs  les  conjiirsiioDS  (les  nobFes  , 
laiilot  eu  liivcur  de  Chdrlolte  de  Lu- 
stpiitii,  Untôt  en  fjyeiir  de  Quhrriiie 
Curoaro  ; enfin  ils  fatiguèrent  telle- 
ment de  sa  captivité'  cette  mallicureiise 
pi  incesse , qu’ils  la  détcrniinèreiit,  en 
■ 489 , à renoncer  à sa  couronne  en 
leur  faveur.  Une  guerre  entre  les 
Turls  et  le  Soudan  d’Ugvple  servit  de 
pnitexle  à cette  abdication  forcée.  F.,e 
fèèce  de  la  reine , George  Oirnaro  , 
lui  fut  envoyé  par  le  conseil  pour  l’y 
contraindre,  et  Coriiaro  fut  averti 
qu’il  payerait  de  sa  tête  la  non-rciis- 
*ite  de»  ordres  de  la  seigneurie.  Ga- 
llicrinc , avec  nue  profonde  ilouleur, 
eçui.signa  le  royaume  de  Chypre  à 
Irançois  Priu'i,  géne'r.d  de  la  ic'pii- 
bliqiie  , le  jtti  fevrii  r 1 489.  Elle  s’ern- 
Wqita  ensuite  pour  Veûise,  et  elle 
f»U  établie  par  le  sc'nat  dans  le  château 
d A.S0I0  près  de  Trévi>e,  où  clic  acheva 
»»'5  jours  dans  l’oLscuiité , en  conser- 
vant le  titre  de  reine,  et  une  petite 
cour  qui  rappd.iit  le  rang  qu’elle  avait 
occupé  (i  ).  L’île  de  Cliypi  e demeura 
eoutnise  aux  Vénitiens  ju.squ’à  ce  que 
les  TuiLs  en  firent  la  conquête  en 

*57'-  S.S— I. 

COliNARO  ( Loris  ),  naquit  à Vc- 
niss-  en  1467.  Appartenant  à une  fa- 
mille distiugiiéc,  et  possesseur  d’une 
gninde  fuilune,  il  mena,  pendant  sa 
jeunesse,  une  vie  fort  dissipée,  et  se 
livra  sans  réserve^  la  fougue  de  ses 
passions.  Cette  conduite  imprudente 
cul  des  suites  d’autant  plus  funestes , 
que  Gorn.aro  avait  ivçu  de  la  nature 
»iu  teuipérainmciil  très  faillie.  Sa  san- 
té devint  de  jour  en  jour  plus  chance- 
lante; il  fut  en  pruic  a des  maladies 
fréquentes,  lungucs  et  douloureuses. 

Celle  cour  acf|uit  «|uelque  c^lé- 
talé  il«>w  le,  ietiee, , p,r  le,  Aso/ani  .1, 
nembo  ; re  aoiit  de,  enlrelien,  «ir 
riKMir,  qu’il  pr^te  aui  courÙMB,  de  la 
reuic  de  Chypre.  - 
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En  vain  les  médecins  lui  conseillèrent» 
ils  de  suivre  un  régime  exact,  en  vain 
lui  n présentèrent-ils  la  modération  en 
tout  genre  comme  l’unique  moyen  de 
guérison  ; Coriiaro  fut  sourd  à leurs 
sages  avis.  Cependant  l’état  déplorable 
anquel  il  se  trouva  réduit  à l'Age  de 
quarante  nas  le  reudil  plus  docile, 
lilcnacé  d’une  mort  prochaine,  il  ré- 
.soliil  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
éloigner  ce  terme  funeste;  il  passa 
tout  à coup  de  l'intempérance  à une 
excessive  sobriété;  il  restreignit  sa 
nourriture  à daurc  onces  d’aliments 
.solides  et  quatorze  onces  de  vin  par 
jour.  Cs  changement , quoique  subit , 
eut  les  plus  lirurciix  résultats;  Cior- 
naro  fut  lui-même  surpris  de  la  ra- 

fiidilë  avec  laquelle  .sa  sanie,  jusqu’a- 
urs  languissante , se  rétablit.  Dans 
l’cs|iaee  de  quelques  uiuis,  il  fut  déli- 
vré de  tuus  les  maux  qui  l’avaient 
tonnneiitc;  aussi  d>  meiira-l-il  fidèle  à 
ce  régime  sévère.  Il  fit  plus;  non  cou* 
lent  d’avoir  réglé  la  dose  de  ses  ali- 
ments, il  étudia  et  choisit  ceux  que 
sou  estomac  digérait  le  mieux.  Natti- 
rrllcniciil  morose,  haineux  .ir.iscibir, 
H rumb,itiii  ces  odieux  peiiclianisavee 
tant  de  perscvéraiiee  et  de  succès , 
qu’il  devint  en  quelque  soi1e  un  mo- 
dèle de  p.ilirucc  cl  d’amétiilc.  Desor- 
m.iis,  bbir  de  soulTraiires,  in.icces.si- 
blc  aux  cruelles  atteintes  du  chagrin , 
cons.icrant  la  plus  grande  partie  dt 
son  temps  aux  beaux-arts  ou  A d’au- 
tres occupations  agréables,  il  parcou- 
rut une  carrière  extrêmement  longue, 
et  mourut  à Padoue,  presque  cente- 
naire, le  tt(>  avril  1 566  ( 1 565 , selon 
Gnxiani  '.  L’opuscule  dans  lequel  il 
trace  le  plan  de  conduite  auquel  il 
dut  ces  préciciit  avantages , est  écrit 
d’un  style  simple,  même  lâche, et  |wir 
foi*  trivul.  Malgré  ces  détaiits,  il  re- 
çut le  plus  favorable  aa-ueil , et  devint 
pour  ainsi  dire  classique,  tant  le  désir 
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de  prolonger  son  existence  est  natu- 
rel et  général.  Cette  mince  production 
fut  très  souvent  réimprimée;  ou  en 
fit  de  nombreuses  versions  et  des 
imitations  : quelques-uns  l’abrégèrent, 
d’autres  la  surchargèrent  de  notes  et 
de  commentaires.  Elle  se  compose  de 
quatre  parties , que  l’auteur  rédigea 
successivement  depuis  l’dge  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  jusqu’à  celui  de 
quatre-vingt-quinze.  La  première  est 
intitulée;  Traltalo  délia  vita  sobria; 
la  seconde  , Compendia  délia  vita 
sobria;  la  troisième,  Amorevoleesor- 
tszione,  nella  quale  con  vere  ra- 
gioni  persuade  ognuno  a seguir  la 
vita  ordinaria  e sobria;  la  quatriè- 
me, Lettera  al  reverendissimo  Bar- 
bara, Patriarca  eletto  di  Aquileia. 
Publiés  d’abord  isolement,  ces  quatre 
fragments  furent  ensuite  réunis  sous 
le  titre  collecti  f de  Discorsi  délia  vita 
sabria,  ne‘  quali,  con  Cesempio  di 
se  stesso,  dimostra  con  quai  mezzi 
passa  l’uomo  conservarsi  sano  Jina 
air  tdtima  vfcchiezza.  f.a  première 
c'dition,  composée  de  trois  discours, 
parut  en  i55b,  à Padoue.  Parmi  les 
suivantes  , qui  renferment  les  quatre 
parties,  on  distingue  celles  de  Venise, 
et  i6ao,  et  celle  de  Paris, 
1640,  io-34.  L’opuscule  de  Coruaro 
a été  mis  en  vers  italiens,  Venise, 
1O66,  in-8".  ; traduit  en  latin  par 
Léonard  Lessiiis  , qui  l’a  joint  à 
son  Ifygiasticon  , Anvers  , 161 3, 
in-8".;  Milan,  161 5,  in-8’.  ; en  fran- 
çais, par  Sébastien  Hardy,  avecl’^fr- 
giasticon  de  Lessius,  Paris,  1646, 
111-8".  ; par  Jacques  Martin  , sous  ce 
litre  : Trois  Discours  nouveaux  et 
curieux  ( c’est  le  premier  qui  man- 
que), rtc.,  Paris,  1647,  in-8".;  par 
M.  D*"*  (de  Premont),  avec  ce  titre: 
Conse^  pour  vivre  long-temps , Pa- 
ns, 1701,  in-ia;  par  M.  D.  L.  B. 
( De  la  Boniodière );  De  la  sobriété 
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et  de  ses  avantages,  Paris,  1701, 
iii-  13  ( avec  ropuscule  de  Lessius  ); 
eu  anglais.  Discourses  on  a sober 
and  temporale  life , Londres , 1 735, 
1763,  1798,  etc.;  en  allemand,  par 
Ludovici , Leipzig,  «707,  in-8”., 
etc.  VAnti  - Comaro , publié  à Pa- 
ris en  1703,  in-13,  contient  des  re- 
marques critiques  sur  la  sévérité  du 
régime  adopté  par  le  noble  vénitien  ; 
mais  ces  rcmarqiKS  sont  tout-à-bit 
oiseuses.  En  effet,  il  est  certain  que 
si  Cornaro  jouit  d’une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse,  il  en  fut  redevable  à 
stts  extrême  sobriété  : d’ailleurs  il  ob- 
serve judicieusement  que  le  même  ré- 
gime ne  convient  pas  à tous  les  tem- 
péraments , et  que  la  nourriture  doit 
être  appropriée  aux  forces  digestives 
de  l’estomac  de  chaque  individn.  Cor- 
iiaro  a aussi  composé  un  opuscule, 
auquel  il  attachait  une  grande  impor- 
tance , intitulé  : Trattato  di  acque, 
Padoue,  i56o,  in-4"->  il  J indique 
les  moyens  de  maintenir  en  bon  état 
les  lagunes  de  Venise.  C. 

COHNARO-PISCOPIA  (Lüchèce 
Hélène  ) , de  cette  même  famille  , 
l’une  des  femmes  les  plus  illustres 
d’Italie  au  17*.  siècle,  cl  fille  d’un 
prociu'ateur  de  St.-Marc  , naquit  h 
Venise  le  5 juin  1646.’ Bien  de  plus 
naturel  que  l’admiration  qu’elle  excita 
dès  sa  jeunesse;  ou  la  vit  posséder 
à la  fois,  outre  sa  langue  inaterneL'e, 
l’espagnol , le  français , le  latin , le 
grec,  même  l’hébreu,  et  avoir  quel- 
que teinture  de  l’arabe;  elle  chantait 
clle-racmc  scs  poésies,  en  s’accom- 
pagnant avec  beaucoup  d’art  sur  un 
instruincnt  ; elle  dissertait  éloquem- 
ment sur  les  matières  les  plus  ab- 
straites de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques, de  l’aitronomie , de  la  mu- 
sique, et  même  de  la  théologie.  Elle 
reçut  solennellement  le  doctorat  en 
philosophie,  le  sS  juin  167S,  dans 


6o4  COR 

|p  dôme  ou  l’église  calliédrale  de  Pa- 
douc.  C<‘ltf  jeune  savante  était  exlrè- 
meuiciit  modeste;  elle  était  nièiiic  très 
pieuse;  dès  l’agc  de  oiiïc  ans,  elle 
avait  fait  vœu  de  virginité.  Elle  refu.-a 
constauiincnt  les  partis  1rs  plus  avan- 
t.igrus , et  ne  voulut  point  user  des 
dispenses  que  l'on  avait  obtenues  pour 
elle  à son  insu.  Hilli-  voulait  absolu- 
ment SC  faire  religieuse,  et  tout  ce 
que  put  obtenir  d’elle  la  tendresse 
de  son  père,  fut  qu’elle  restât  cluz 
lui , mais  avec  lliabit  de  l’ordre  de 
S.  Benoît , dont  elle  observait  la  règle. 
La  réputation  d'tlelène  Cornaro  se 
répandit  dans  toute  l'Eiiropc,  et  il 
n’y  avait  point  d’étranger  de  distinc- 
tion qui  ne  voulût  remporter  le  plaisir 
do  l’avoir  vue.  Elle  mourut,  âgée  de 
trcnte-liiiit  ans  seulement,  le  iG  juillet 
Le  P.  Baccliiui  recueillit  et 
publia  ses  œuvres  , en  y ajoutant  une 
vie  de  l’auteur  ( Parme,  i6b8,  in- 
8’.)  Ce  sont  des  discours  académi- 
ques italiens , des  éloges  latins  de  quel- 
ques hommes  illustres,  quelques  let- 
tres lalioes,  et  la  traduction  de  l’es- 
pagnol d’un  ouvrage  ascétique  inti- 
tulé : Entretien  de  J.-C.  avec  l'ame 
dévote,  écrit  par  le  charti'eux  J.  J. 
Lansperg.  On  trouve  aussi  de  scs  vers 
dans  le  Èecueil  des  poésies  des  fem- 
mes célèbres , donné  au  public  par 
M“'.  Bergalli.  Tiraboschi  avoue  que 
ces  compositions  ne  justifient  pas  la 
réputation  dont  lléicuc  jouit  pendant 
•V»  vie,  que  peut-être  on  a mis  trop 
d’empressement  à les  publier,  et  qu’il 
n’est  pas  surjircnant  qu’elles  ne  pa- 
raissent pas  dignes  de  tous  les  hon- 
neurs qui  furent  rendus  h l’auteur, 
autant  qu’elles  le  scinlilèreut  à cenx 
qui  curent  le  bonheur  de  vivre  avec 
elle  et  d’admirer  scs  vertus  et  .scs  la- 
IcuU.  G — É. 

CORN.4RO,  ou  CORNER,  ou 
CORNELIU  (FLastiMo),  prit  dans 
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ses  ouvrages  latins  ce  dernier  nom , 
par  la  prétention  qu’il  partageait  avec 
ses  ancêtres , de  descendre  de  l’an- 
cicnne  famille  romaine  Comelia.  U na- 
quit à Venise,  mi  son  père  était  'éna- 
tciir,  le  4 février  iC<)3.  Il  fit  ebex 
les  jésuites  d’excellentes  éludes,  et  s’v 
distingua  surtout  par  la  manière  bnf- 
lanle  dont  il  y soutint  une  thèse  de 
philosophie  suivant  les  formes  .scolav 
tiques  d’.âristote.  En  i^Oo,  il  fut  lui- 
même  élu  sénateur,  ef  se  montra  l’un 
des  membres  les  jiliis  distingués  du 
sénat , suit  par  ses  lumières , soit  par 
scs  vertus.  Sa  piété  dirigea  son  |>cn- 
chant  pour  les  lettres  vers  l’éiudition 
ecclésiastique.  Il  entreprit  de  f iie  en 
latin  l’histoire  de  chacune  des  églisi  s 
vénitiennes.  I.a  peine  qu’il  lui  lallut 
prendre  jxiur  la  recherche  des  maté- 
riaux fut  d’autant  plusgraiidequ’il  trou- 
vait beaucoup  d’itidoleiicc  dans  la  plu- 
part de  ceux  qui  pouvaient  lui  en  four- 
nir : ce  qui  rcmpê‘'ha  de  mettre  dans 
son  premier  volume  tout  l’onlrc  qu’on 
y désirerait.  Cependant  1^  publication 
de  cc  premier  volume  produisit  une 
sensation  avantageuse  à l’auteur  ; et  de 
toutes  parts  oit  s’empressa  de  lui  en- 
voyer des  notes  et  des  pièces,  telle- 
ment que  son  cabinet  en  fut  encombré. 
Tout  cela  fut  disposé  et  employé  p.ir 
lui  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de 
critique,  dans  chacun  des  volumes 
suivants.  Apres  les  treize  premiers 
tomes , qui  traitent  des  églises  véni- 
tiennes , il  en  donna  trois  autres  ([ui 
contiennent  l’histoire  des  églises  de 
Torccllo,  ensuite  un  1 7'.  ,qui  ren  ferme 
un  supplément  et  des  corrections  aux 
précédents,  et  enfin  un  i8'-,  qui  se 
compose  d’une  table  générale  et  très 
détaillée  des  objets  divers  dont  il  est 
question  dans  tons  les  autres.  En 
lyâa,  le  clergé  vénitien,  rcroiinais- 
sant , fit  frapper  en  rbouuciir  de  Cnr- 
naro  une  médaille  sur  laquelle  était 
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son  portrait,  et  le  pipe  Benoît  XIV 
le  gratifia  d’un  bref  très  liattcnr  , qui 
a été  plusieurs  fois  réimprime.  Cet  au- 
teur infatigable  voyant  que  beaucoup 
d’Italiens,  peu  exercés  dans  la  lan- 
gue latiue,  désiraient  lire  son  ouvra- 
ge, se  mit  lui-même  k le  traduire, 
eu  l’abrégeant  ; il  supprima  surtout 
les  nombreuses  pièces  justificatives 
qui  se  trouvaient  dans  l’édition  ori- 
ginale. Dans  l’intervalle  qui  s’écoula 
entre  l’une  et  l’autre , il  publia  une 
Listoire  ecclési.istique  de  l’ile  de  Can- 
rlie  , sous  le  titre  de  Creta  sacra  ; 
il  y corrigea  et  ajouta  beaucoup  à ce 
qu’en  avait  dit  le  P.  Le  Quien  dans 
son  Oriens  christianus ; il  existe,  à 
Venise , un  excmpl.iire  de  ce  dernier 
ouvrage , où  Cornaro  lui-même  a fait 
à la  main  plusieurs  additions  nouvel- 
les d’aptes  quelques  nolionsqu’il  avait 
récemment  acquises  sur  les  églises  de 
Cattaro  en  Dalmatic.  11  écrivit  même 
la  liste  raisonnée  de  ses  évêques , et 
l'histoire  abrégée  de  ceux  de  Modon 
et  de  Corone  dans  le  Péloponnèse  : ce 
qui  peut  servir  d’appendice  k l’ou- 
vrage du  P,  Le  Quien.  Il  ne  dédaigna 
pas  pour  cela  Phistoire  civile  de  Ve- 
nise; c’est  à lui  qu’on  doit  la  publi- 
cation de  la  chronologie  de  Laurent 
de’  Monaci , citoyen  de  cette  ville  et 
rand-cliancelier  du  royaume  de  Can- 
ie.  Ne  voulant  pas  qu’aucune  des 
nombreuses  pièces  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  travaux  historiques  pût  s’é- 
garer , il  les  réunit  en  7 vol.  in-folio , 
qu’d  donna  à:  la  bibliothèque  de  St.- 
Micbel  de  Mnnno.  Ses  dernières  pro- 
ductions furent  des  opuséules  ascéti- 
ques. Au  mérite  d'une  vaste  érudition, 
il  joignait  celui  d’on  xèle  très  ardent 
et  très  éclairé  pour  la  religion  , et  une 
charité  inépuisableenversles  pauvres, 
une  douceur  et  une  patience  inalté- 
rables. II  mourut  dans  sa  patrie,  à 
l’âge  de  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
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le  »7  décembre  1778.  D.  Anselme 
Costadoiii  , Camaldule , <1  publié  à 
Bassano,  en  1 780 , des  Mcmoircs  sur 
sa  vie,  in-8”.  Les  ouvrages  de  l'iainî- 
nio  CiOrnaro  sont  : 1.  Ecclesix  V ent~ 
ta  antiquis  monumentis,  nunc  etiam 
primnm  editis , illustratæ  ac  in  dt- 
cdHes  dislrihuta,  Venise,  1749  <“t 
suiv.,  18  vol. in-4°-,  y compris  l’Iiis- 
toiredes  églises  de  Torccllo,  lesuppb- 
mciil  et  la  grande  table  ; II.  Nolizie 
sloriche  delle  chiese  e de'  monasterj 
di  ï'eneùa  e di  Torcello,  traite  daU 
le  chiese  f'enete  Torcellaae  di  Fla- 
minio  Corner,  senotor  Feneziano  , 
Padoiie,  1758,  in-4®.  ;*1II.  Creta 
sacra,  sive  de  episcopis  utriusque 
ritûs p'aoi  et  latini  in  insuld  Creta, 
Venise,  f]55,  1 vol.  in-4“-;  IV. 
Catharus  Dalmatiœ  civitas  in  ec- 
clesiastico  et  civili  statu  documentis 
illustrala;  acceâit  episcoporum  me- 
thonensium  et  coronentium  sériés 
expur^ata  , Padoiie,  1759,  iii-4”.  ; 
V.  Lanrentii  de  Monackis  F eneli  de 
rebus  Fenetis  ab  urbe  condild  cd 
annum  1 554  > > omnia  ex  ma- 

nuscriptis  editisque  codicibus  eruit, 
recensuit,  prafalionihus  illuslravit 
Flaminius  Cornélius,  Venise,  1 -53, 
iu-4".  ; VI.  De  tiero  et  collegio 
nwem  congregationum  cleri  veneti, 
Venise,  1754,  in-4°.  ; VII.  Opus- 
cula  quàtuor,  quitus  iUustranlur 
acta  bedti  Francisci  Foscari  ducis 
F enetiarum,AndreaDonati  equitis; 
nccedit  opusculum  quintum  de  cultu 
S.Simeonis,elc.  ,Veiiise,  1754, 1 vol. 
in-4'’.  ; VllL  Hagiologium  itali- 
cum,  Bassano,  1775, 2 vol.  in-4".  ; 
par  cet  ouvrage  , il  ajouta  plus  de 
sept  cents  vies  au  Catalogus  sanc- 
torum  du  P.  Philippe  Ferrari , im- 
primé depuis  iüi5.  La  publication 
de  cet  Hagiologium  avait  été  pré- 
cédée de  celle  d’une  courte  disserta- 
tion latine  intitulée  u Quomodo  or. 
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dinanda  sint  Feneliis  officia  sanc- 
torum  velcris  Teslameiiti  ; IX. 
Esercizio  di  pcrjezione  e di  cris- 
tia’ia  virtà  compoito  dal  P.  Al- 
fonso  Rodriguez , cIc. , nuovamenU 
accomodalo  ad  ogni  slalo  di  per- 
sane, tic. , 5 vol.,  H.l^sauo,  >77*)» 
X.  Relazioiie  delle  immagini  mi- 
racoloio  di  Maria  conservale  in 
V enezia , e J\otizie  storiche  délia 
B.  F.  Maria  del  miraculo  vénéra  ta 
in  Desenzano , Venise,  17^8;  XL 
Apparitionum  et  celebriotum  ima- 
ginum  Deiparæ  Firginis  Mariæ 
in  civUale  et  dominio  V enetiartim 
enarralioneshistoricæ,  avec  fiR. , cl  le 
même  ouvrage  tradiiil  par  lui-même 
eu  ilalitn.  b’aulrrs  ouvrages  de  lui 
se  Irouvcnt  dans  la  Nuova  RaccoUa 
du  pèie  ('.alogerà , aux  tomes  VIII , 
IX,  X et  XII.  Parmi  les  mauusrrits 
nombreux  qu’il  laissa,  sont  : I.  un  sup- 
plément à l’ouvrage  Joannis  Georgii 
Pejferri  memorabilia  monumenta 
antiquis  recentioribusque  lapidibus 
insculpta  ; II.  Notizi»,  monumenti 
ineditiappartenenlia  FescovidAta- 
liaed'  Oriente,  e inservienti  ail'  lla- 
lia  sacra  dell'  Ughelli,  e ait  Oriente 
cristiano  del  Le  Quien  ; III.  Miscel- 
tanea,  seu  supplémenta  adEcdesias 
venetas  et  TorceUanas , qui  forment 
les  sept  volumes  que  l’auteur  donna  à 
la  bibliothèque  des  PP.  Camaldules  de 
Mitraiio.  G — n. 

eXIRNÂX  ( Manias  ),  mcfdecin  du 
16’.  siècle,  ne  à la  Meldola , dans  la 
Bomague , devint  médecin  de  l’empe- 
mir  Ferdinaud,  et  professeur  k i’u- 
niversité  de  Vienne.  Praticien  distin- 
gué, il  consigna  le  résultat  de  ses  ob- 
servations daus  deux  ouvrages  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit  : 1.  ffis- 
toria  qu'inquemûs ferè  gestationis  in 
utero , quoque  modo  infans  semipu- 
tridus , resectd  alvo  exem/itus  sil , 
et  mater  enrôla  evaseril,  Vienne  , 
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I.150,  in-4”.  La  lemmc  qui  fait  I0 
sujet  de  eette  liisluire  infliiiinent  eu-' 
rieuse,  s’étiut  exposée  de  nouveau  à 
devenir  enceinte,  malgré  la  cruelle  le- 
çon quelle  avait  reçue,  fut  victime  de 
son  imprudence,  comme  on  le  voit 
par  le  supplément, intitulé :///a1on<a 
secundo,  qubd  eadem  femina  de- 
nub  conceperil , et  gestaverit  fætum 
vivum  perfectum  masculinum  ad 
legitimum  pariendi  tempus,  qubdqu* 
ex  posthabitd  seclivne  mater  unà 
cum  puello  interierit.  11.  Medicee 
consultationis  apud  irgrolos  seciin- 
dwn  artem  et  experientiam  salubri- 
ter  instiluendœ  enchiridion  ; librllus 
unus  pro  mulUs  : adjectif  sont  et 
historiœ  aliquot,  etc.,  Bâle,  i564  f 
in-8".  L. 

CORNAZZ.ANI,ouCOR^'AZZA^O 
(Antoine),  auteur  italien  du  i5*. 
siècle,  était  né  à Plaisance,  quoique 
Borsetti  ( I/istor.  gj'mn.  Fcrrar.  , 
tom.  I".)et  d’autres  écrivains  feri  arais 
l’aient  compte  parmi  les  poètes  de  leur 
patrie.  Il  vécut  long-temps  à Milan , 
et  y écrivit  la  plupart  de  scs  ouvrages. 
Il  en  sortit  après  la  mort  du  due 
François  Sforce,  alla  ensuite  à Venise, 
et  y vit  armer  la  flotte  que  cette  ré- 
publique envoyait  au  secours  de  Xé- 
grepont,  et  qui  fut  prise  en  1 470  par 
les  Turks.  Curnazzani  fut  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à Bartliélemi 
Coléoni  , dont  il  écrivit  ensuite  la 
Vie;  il  fit  même  un  voyage  en  France, 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  à Ferrare, 
aimé  et  honoré  du  duc  Hercule  I"., 
et  de  la  duchesse  Lucrèce  Borgia.  Il 
est  probable  qu’il  y mourut , sans 
qu'il  y ait  rien  de  certain  sur  le  temps 
de  sa  mort.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  en  latin  et  en 
italien,  en  prose  et  en  vers.  Dans  ce 
dernier  genre , ses  Rime  ou  poésies 
lyriques  passent  pour  ce  qu’il  a fait 
de  mieux  ; elles  furent  imprimées  A 
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Venise,  ijoi,  et  à Mihin , 

iSiQ,  idi'iii.  L<i  |>liipai't  de  s<5  aiilivs 
poe'si'  "'  sunt  eu  Iles  i u tei'ccU  un  terza 
rima,  l'u  ce  numbre  sont  la  f'ita 
di  Maria  f'ergiiie,  \eftise,  i47'  » 
in-8  et  la  ! Un  di  Gesù  Cri^tOi 
ib.,  i47'a,iii'S  deux poënies dédiés 
i Lucrcfc  Borpa.  ],cs  titres  de  plu- 
sieurs suiil  en  latin,  quoique  les  ou- 
vrages .soient  en  italien  ; tel  est  le 
grai.il  noëine  De  re  militari  ( ou 
Traité  de  l’art  unlilain  ),  divisé  en  sept 
livres,  Venise,  i493,  in-fol. , Flo- 
rence, Juntes,  i5xo,  in-B  .;  tels 
sont  enrore  ses  trois  poèmes  sur 
X/lrt  de  gouverner  , sur  les  Ficis- 
situdes  de  la  fortune  , sur  l’y/rt 
militaire  en  général  et  sur  les  gé  ■ 
nèraux  qui  s^jr  sont  le  plus  distin- 
gués reeiieiUas  en  un  seul  volume; 
le  premier  cst  intitulé  : De  modo 
regendi,  le  second , De  muta  for- 
tunée, et  le  troisième,  De  integri- 
iate  rei  militaris  et  qui  in  re  mili- 
tari imperatores  excelluerint,  Ve- 
nise, 1 5 1 7 , in-B  Il  laissa  aussi  en 
vers  et  dans  la  même  mesure  une  Fie 
de  Pierre  Avogndro,  qui  ne  fut  im- 
primée qu’en  i5(io.  Sa  Fk  de  Bar- 
thélemi  Coleoni,  en  prose  latine,  est 
imprimée,  tom.lXdii  Thesaur.antiq. 
ital.  de  llurmann.  On  a encore  de 
notre  auteur  un  poeme  latin  , en 
vers  élégLiques,  intitulé:  De prover- 
hiorum  origine.  Le  recueil  Carmi- 
num  illusteium  po’élarum  italorum , 
Florence,  1721,  contient  ])lusieiirs 
autres  de  ses  poésies  latines.  Le  Qua- 
drio  et  Tirabosclii  citent  de  lui  d’au- 
tres ouvrages  inédits  en  vers  et  en 
irose,  qui  sont  en  mani^rit  dans 
CS  bi^iothèqiies  deModine,dc  Flo- 
rence et  de  iMilan,  Il  s’essaya  aussi 
dans  le  genre  des  Noovelleaeu  prose; 
on  en  publia  après  sa  tnoit  un  petit 
recueil  sous  ce  titre  ixProverhii  di 
messer  Antonio  Cornazzano,  in  fa- 
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cet/e , Venise , i ,7ïir>,  in-8'.  Ce  sont 
en  elT.  t des  Proverbes  dont  l’origine 
c.st  cx|>li(piéc  [jar  des  liistoriettcs  ou 
iiuiivfllt  s.Quuicpù  lles  soient  revêtues 
d’un  privilège  du  sou^crai^  pontife, 
date  du  muK  de  piin  i5‘n,  9'.  et 
dmiière  nnnéedu  pontilieat  de  Léon 
X,  elles  sont  fort  licencieuses.  Lase- 
cundt  édition  païul  en  i5'i5;  il  u’y 
avait  enroi  e quel  rt-ize  Proverbes.  Dans 
la  '.roisièinc  édition,  Venise,  i5s6, 
iii-8*'.,  il  y en  eut  trois  de  plus,  avec 
deux  dialogues  et  le  même  privilège  ; 
ils  l'nroni  réinipi  iincs  sis  ou  sept  fois, 
lonjeiiirs  à Venise,  dans  le  courant 
du  même  siècle.  Il  y en  cul  quelejues 
(alitions  latines , entre  antres  celle  de 
Milan,  i5o5,  petit  in-4'’M  qui  ne 
contient  que  dix  Proverbes  ou  Nou- 
velle» en  vers  latins.  On  n’est  pas 
même  certain  si  l’auteur  les  avait  oii- 
giuairement  écrits  en  latin  ou  si  c’était 
CD  italien.  Ce  qui  fait  croire  que  c’é- 
tait en  italien , c’est  qir’aiicttne  de  ocs 
éditions  ne  porte  qu’ils  fussent  tra- 
duits du  latin.  M.  Renouard  eu  a 
douué  une , imprimée  avec  beaitcniip 
de  soin , par  M.  Didot  l’aîné.  Pari.', 
iSia,  in-iu,  qui  u’a  été  tirée  qu’à 
soixante  exemplaires.  G — É. 

CORNEILLE  (S.),  élu  pipe  en 
juin  35u  ou  aSi , seize  mois  après  la 
mort  de  S.  Fabien , était  romain  de 
naissance,  et  avait  déjà  gouvcnié  TE- 
glise  pendant  la  vacance  occasionne» 
par  la  persécution  de  l’empereur  Dèce. 
Une  pureté  virginale,  une  retenue  et 
une  fermeté  singtilières  caractérisaient 
8.  Corneille , qui  n’avait  ni  désiré  ni 
demandé  aucune  dignité,  et  à qui  il 
fiiltiit  faire  violence  pour  lui  conférer 
répisco|iat.  Cette  grande  vertu  fut 
mise  à de  grandes  épronres.  Il  eut  11  u 
ennemi  acbarné  dans  la  personne  de 
N’ovaüen,  qui  se  déclara  contre  sou 
élection.  Cet  homme,  disciple  et  sec- 
tateur du  prêtre  Nornt  ( Fvjr.  Nov*- 
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Tiiÿ»  fl  Novat),  cxcifa  un  motive- 
incm  contre  S.  C.orii'ille , se  iil  fine 
en  SI  place,  < t mérita  ainsi  le  pu  mier 
le  litre  tl’aiiti-papc.  Le  M'Iiisme  ne  fut 
JMS  de  longue  duree;  mais  la  persc- 
ention  contre  les  elirc'tiens  sVtant  re- 
nouvelée sous  reinpercur  Gallus  , 
S.  Corneille  fut  banni  à Civitta-Vec- 
chia  , où  il  finit  sa  vie  dans  les  souf- 
frances du  bannissrinent  ou  de  la 
nrisoii , ce  qui  l’a  fait  inetlrc  an  nom- 
Lrc  des  martyrs.  Il  mourut  après 
avoir  orcupc  le  Saint -üirçe  pendant 
lin  an  et  trois  mois.  On  connaît  deux 
lettres  de  ce  pape,  parmi  celles  de  S. 
Cvpricn  et  dans  les  Ep,  Bom.  Font 
de  D.  Constant,  in-fol.  — Un  saint 
du  meme  nom  était  c.ipitainc  romain, 
et  fut  baptise'  |)ar  S.  Pierre  liii-mèine, 
l’an  4»  de  J.-C.  1) — s. 

COUNKILLE  (Pierre),  le  créa- 
teur de  l’art  drainaiiqiie  en  France, 
l’iiii  des  hoiniucs  qui  ont  le  plus  eon- 
tribiiéau  développement  du  péiiic  na- 
tional, et  le  premier , dans  l'ordre 
des  temps,  entre  les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Louis  Xl  V.  Kc  à Itouen, 
le  G juin  iGoü,  d’nii  avocat -çéiiéral 
à la  table  de  marbre  de  Normandie, 
iinininc  aussi  Pierre  Corneille , et  de 
Marthe  le  Pesant,  lillrd’un  maître  des 
comptes,  il  se  destinait  au  barrean,el3r 
av.iit  paru  sans  succès, lorsqu’un  evé- 
111  ment  de  société  sembla  lui  révéler 
sou  talent,  a Un  jeune  homme , dit 
» Fontcnellc,  mène  un  de  ses  amis 
y>  chez  une  demoiselle  dont  il  était 
» amoureui^.  Iee  nouveau  venu  s’éla- 
» blit  sur  les  ruines  de  son  introduc- 
» teor.  Le  plaisir  ijuc  lui  cause  celte 
» aventure  le  rend  poète  ; il  en  fait 
w une  comédie.  • Cette  comédie 
était  M élite,  jouée  en  iGag.  Clitah~ 
dre  (iG.'ia),  la  Vetwe  , La  Galerie 
du  Palais , la  Suivante  ( i G34  ) ) la 
Place  royale  { iG35),  avaient  suc- 
cédé à Mélite,  et  rien  encore  n'aii- 


COR  . 

nonç'il  le  prand  Corneille.  Faible* 
essais  d’un  talent  qui  sui'i!  le  goût  de 
son  s (de  avant  de  le  reformer,  ce* 
piéres,  di.sqns  mieux,  ces  ébauchés 
informes,  ofTicnl  cependant  quelque- 
fois des  tiaits  d’esprit  (t  de  verve  co- 
mique : on  peut  même  y dcismvrir  des 
combniaisons  iiieéiiicuses;  quelques 
exemples  d’un  dialcrpue  adroit  ( la 
/ euve  , arte  1 1 , ‘.cène  5 , entre  Phi- 
liste  et  la  Nourrice  );  quelques  res- 
soits  d'intri(;ue  ménagés  avec  art 
( 1.1  Suivante  ) ; quelques  scènes  heii- 
miscs  d’iiivenlion , vr.tirs  de  situa- 
tion et  de  sentiment,  iinilées  depuis, 
ou  , si  l’on  vint,  lues  avec  fruit  par 
des  jioèlfs  qui  n’en  ont  rajeuni  <pic 
les  détails.  Il  est  juste  aussi  d’obscr- 
V(  r que  nous  devons  à l’auteur  de 
la  Galerie  du  Palais  les  peisoiina- 
g(  s de  souhrrtte  , subslitnés  alors , 
]Hiur  la  preinière  fuis , à des  lôles  de 
nourrice,  que  remplissaient , dans  nos 
anciennes  comedn  s,  des  Iioinmes  lia- 
hilléscn  femme  (i).  — Aux  yeux  d’iiii 
public  que  l’auteur  n’avait  jias  encoïc 
instruit  à le  juger,  ces  |>remicrs  es- 
sais d’un  grand  hoiuuic  durent  être 
des  chefs-d’œuvre.  Accueillis  avec 
transport,  ils  méritaient  riiidulgenee 
qui,  qmdques  années  plus  lard,  leur 
eût  été  refuseè.  Aujourd'hui,  Clitan- 
dre  et  lUélite  restent  dans  les  œuvres 
de  Corneille,  pics  de  Polyeucle  et 
du  Menteur , |)our  montrer  l’étendue 
de  scs  services  , et  l’espace  que  sou 
génie  a fait  parcourir  à sa  nation. 
Quelques  traits  fiers  et  hardis  qui 
brillent  de  loin  en  loin  ànnsMédee, 


(i)  ^'oUai^c  n'a  pas  fait  une  seule  re- 
marque sur  ces  premières  pièces  etc  Cor- 
neille, ei  il  les  a rejetées  à la  lin  de  son 
édilinu.  lètles  manquent  de  naturel  plus 
encore  que  de  ré;;tiUirifé.  Personne  alors 
ne  songeait  a peindre  les  nueurs  et  les  vé- 
ritnides  ridicules  des  hommes;  tout  éûtl 
fictif  et  de  convention. 


nigièzed  h';-  Ciooglc  ^ 


ron 

longue  ddclain.itiuii  iinilee  de  Sentqne 
( ) , |iciivcnt  êlro  ^"oiisideics 

cuiuine  ses  pmiilers  pas  daik  celte  iin- 
inciiso  c.irriéie.  Cependant,  ne  disons 
point  avec  son  neveu  , Fontenellc  : 
« Tout  à coup  , il  prit  l’essor  dans 
» jVédee  ,tl  m ilita  jiisqn'aii  ira^iijne 
» le  pins  sublime.  » Craignons , en 
exallant  ainsi  riinilalenr  de  Scnèqnc  , 
de  faire  injure  à raiiletirele  Cimia.  IjC 
sujet  de  Médée , atroce  sans  ^lre  tou- 
chant, et  fonde  sur  le  pouvoir  des 
cnclianlements  magiques,  serait,  sur- 
tout de  nos  jours  , trop  demie  de 
vraiscnibl.ince.  Il  l’etait  bien  raoFiis 
alors  , et  Corneille , en  l’adoptant , 
ne  lit  guère  que  se  confonner  .lus 
opinions  et  à l’esprit  de  son  sièide. 
^ous  allons  voir  qu’il  s’v  confonnliit 
encore  sur  des  olijets  d’une  autre  na- 
ture , et  que  la  destiii(f6  lie  permet  pas 
toujours  à ceux  qui  par  leur  gc'nic  s’e- 
lèveiit  au-dessus  de  le  s conteinpo- 
rains , de  s’en  séparer  par  leur  coii- 
iluile.  Les  poètes  élaicnl  alors  iinc 
e.spècc  particulière  de  cuiirlisans  , 
attachés  à la  suite  d’un  ministre 
<)ui  cultivait  les  lettres  par  goût  , 
et  les  protégeait  par  anihitioii.  lü- 
chflicii  , qui  h.ilançait  les  destinées 
de  l’Kiirope  , et  sontciiait  des  thè- 
ses d'amour  à l’hôlel  de  Rambonîl- 
let  , voulut  aussi  fonder  l'aradéniic 
française,  cl  tracer  des  plans  de  co- 
nicdic.  ( ^'q>-eî  Hichf.i.ieo.  ) L’E- 
toile (i),  Boisrobert,  Colletet  et  Ro- 
troii  rrmpliaMieiil  les  canevas  four- 
nis par  son  émineiice,  qui  leur  payait 
une  pension  , et  qu’its  appelaient  lenr 
maître.  Adjoint  aux 'quatre  auteurs 
rentés  qui  faisaientlcs  poëities  du  nii- 
iiistie,  Giriietlle  lui  engagea  son  ta- 
lent, et  crut  conser^  son  indépen- 
dance. Il  se  doun.a  la  liberté'  de  faire 
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quelques  changements  dans  la  conduite 
(l’on  de  CCS  drames,  dont  l'exccutiou 
loi  était  coiifice , et  que  le  cardinal 
•avait  conçu.  I*  cardiii.il  s’en  onensa. 
Oirneillc  étonne,  et  peut  - «lie  trop 
blessé  li’avoir  déplu  pour  craimlte  de 
déplaire  encore,  prétexta  des  arran- 
goiiieiits  de  fuiiiinc,  et  ri  touilla  dans 
sa  famille,  se  livrer  enfin  sans  eon- 
trainlc  aux  iiispir.ilions  de  son  ta’cn', 
à l’étude  de  sou  art.  — 11  avait  près  de 
trente  ans  : son  talent  ét-iil  dans  sa 
force,  mais  son  art  était  dans  l’cn- 
fancc.  de  fut  encore  le  ha.said,  ou  , 
si  l’on  vent,  une  espëfe  dt  bonne 
fortune,  qui  vint  tn  h.ltér  les  pro- 
grès. Un  M.  de’dlialon  , qui  avait 
éic  secrétaire  de  Marie  de  Mcdicis  , 
ntirc  à Rouen  dans  sa' vieillesse  , 
rut  occasion  de  le  fé.iciter  sur  ses  pre- 
miers succès,  tt  Monsieur,  lui  dit-il  un 
» jour,  vos  comédies  sont  pleines 
Il  d’esprit  ; mais , permettez-moi  de 
» vous  le  dire,  le  genre  que  vous 
» avez  embrassé  est  indiguc  de  vos 
» talents  : vous  ii’y  poiivet  tcqiiérir 
» qu'une  renommée  passagère.  Vous 
i>  trouverez  chez  les  Espagnols  des  su- 
» jets  qui , traites  dans  notre  goût , 
» par  un  esprit  tel  que  le  vôtre , pro- 
» duironl^ac  grands  eflèts.  Appre- 
» nez  leur  langfte';'  elfe  «st  aisée  : 
» f’üffrc  de  vous  miiHilrer  ce  que  j’en 
» .sais.  Nous  traduiroAkd’abord  eiisem- 
» hlequclques  endroits  de  Guillen  de 
» Castro  (1).  » C’est  peut-être  à ces 
paroles  que  nôns  devons  notre  scène 
trâgimié , le  de'velopperaent  du  gdaio 
de^rneillc  et  du  goût  de  la  iiatiuu. 
A :uoi  tiennent  quelquefois  1rs  des- 
tinées des  plus  grands  lioninies?  Sans 
une  aventure  de  société' , arrivée  dans 
une  ville  de  province,  Corneille  pou- 
vait u’êlic  toute  sa  x'ic  qu’un  a.ssez 


(i)  Fils  (Ir  ceiiii  lioiil  nous  asoas  les 
Mémoires. 

IX, 


(r)  El  non  Cuilain , comme  on  Fêcrit 
géuéi  alenieul  d’après  Voltaire. 
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luaiivais  aTocat  ; sans  la  reneontre 
forliiilc  cl  les  conseils  d’nn  vieux 
couilisan  , Corucille  pouvait  n’vtrc 
lonp  - temps  encore  cpie  l'auteur 
àc  Médée,  et,  qui  pis  est,  de  I’//- 
lusion  comique , malheureux  imbro- 
glio qu’on  éprouvé  quelque  honte 
à nommer  immédiatement  avant  le 
Cid  ( i636  ).  Boileau  a parle  du 
Cid  comme  d’une  merveille  nais- 
sante , et  il  né  s’est  jamais  mieux  ser- 
vi du  mot  propre.  Ce  n’étaient  plus 
ici,  comme  daus  Médée,  quelques 
e'Iaus  de  génie  et  de  passion  , perdus 
dans  les  langueurs  d’une  intrigue  froi- 
dement atroce  , d’un  dialogue  plein 
d’enflure  et  de  vaines  déclamations  : 
c’étaient  l’un  des  plus  beureux  sujets 
que  pût  ofTiir  le  théâtre , une  intrigue 
Buble  et  touchante  , le  combat  des 
passions  entre  elles  , et  du  devoir 
contre  les  passions;  c’était  l’art,  en- 
core inconnu,  de  disposer,  de  mou- 
voir les  grands  ressorts  dramatiques, 
i’art  d’élever  les  âmes  et  de  toucher  les 
cœurs  ; en  un  mot,  c’était  la  vraie  tra- 
gédie. Rien  n’avait  eucore  approché 
de  ce  degré  d’intérêt , de  naturel  et 
de  charme.  Aussi  l’enthousiasme  alla- 
t-il  jusqu’au  transport  : 

Tool  Parupo«rClûtacQ««u<le«7««s  deRodrîp»*. 

Ce  succès  trop  éclatant  ( i ) était  si 
Lien  mérité , qu’il  excita  contre  l’au- 
teur une  des  persécutions  les  plus  vio- 
lentes dont  l’histoire  des  lettres  et  des 
passions  qui  les  déshonorent  ait  con- 
servé le  souvenir.  Rivaux  de  gloire , 
amis  de  cour , tout  jette  le  masque  et  se 
déclare; un  ministi'C tout-puissant  s’é- 
tait ligué  contre  le  Cid.  On  a écrit  que 
ce  ministre,  jaloux  de  toute  espère  de 


(t)  Tous  in  Mémoim  i)u  temps  en 
'"'pnrlriit  comme  d'une  chose  inouïe.  D'au- 
tre» pièces  cependant  avaient  excité  l'en- 
^bousiasiiie  ; mais  le  Cid  le  méritait,  et 
célail  là  le  prodifc. 


renommée,  avait  offert  à Corneille 
cent  mië  écus,  s’il  voulait  lui  ven- 
dre sa  pnicc , cl  ne  pas  s’en  déclarer 
l’auteur.  La  somme  offerte  est  énor- 
me pour  le  temps  , et  l’anecdote , 
quoiqu’elle  ne  manque  pas  d’attesta- 
tions , est  inadmissible  au  point  de  ne 
mériter  même  pas  qu’on  la  réfute: 
aussi  bien  est  elle  inutile  pour  expli- 
quer la  conduite  de  Richelieu  ( i ).  — 
Les  motifs  de  cctle  conduite,  cherchés 
dans  les  deux  derniers  siècles  par 
des  esprits  supérieurs , sont  encore, 
de  nos  jours , un  problème.  Il  sembla 
ceprn  lant  que,  pour  lever  les  doutes, 
ou  du  moins  pour  éclaircir  la  plupart 
des  obscurités , il  aurait  sullide  rap- 
procher un  petit  nombre  de  faits, 
prc.squeluus  t^alement  authentiques. 
Corneille,  pensionné  pour  mettre  ru 
vers  les  comédies  de  Ricliclieu , s’é- 
tait permis  des  changements  qui  avaient 
blessé  l’auteur,  comme  un  outrage  k 
son  talent , ou , qui  pis  est , déplu 
au  ministre,  comme  un  abus  d’indé- 
pendance. Dans  un  premier  accès 
d’humeur,  Richelieu  avait  reproché  à 
Corneille  de  n’avoir  pas  un  esprit  <U 
suite , et  Corneille,  en  dem.indani  sou 
congé,  avait  ju.stifié  ce  singulier  re- 
proche; c’est  ce  qu’un  a déjà  vu.  Main- 
tenant Croira-t-on  que  d*bunnêtrs  ri- 
vaux, des  ennemis  du  poète  et  des 
complaisants  du  cardinal , aient  laissé 
échapper  cctle  heureuse  occasion  d'u- 
nir le  plaisir  de  nuire  à l’avantage  de 
flatter  / Croira-t-on  qu’ils  n’aient  ps 
eu  l’art  d’empoisonner  les  motifs  de 
cctle  brusque  retraite?  Il  y a plus. 
Corneille  lui  même  ne  leur  laissa  ps 
long-temps  le  mérite  de  l’interpréta- 
tion. Il  imprimait  vers  ce  temps-la  : 


(l)  Elle  prouverait  arulemcot,  ronir* 
Topininn  de  \ ollaire  , que  ce  minixtro 
poete  ne  pouvait  être  de  bonne  foi  lot»- 
qu'il  K phtt  à coudamnar  le  Cid. 
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IIm  irtTftU , #«iw  mppmi , «(mie  me  le  tWâtt#  (i) 

cMait  méconnaître  l’appui  que  lui 
avait  accordé  Villustre  protecteur  de 
Médêe;  et  ce  trait  dut  passer  pour 
de  l’ingratitude.  Il  ajoutait  fièrement: 

Peitr  a*  faire  adaîrer , j«  •«  fai*  peiot  de  ligne. 

c’était  dire  qu’il  existait  une  ligue,  que 
cette  ligue  avait  un  chef,  dont  il  bra- 
vait l’autorité,  et  ce.tfait  dut  passer 
pour  l’aveu  ou  le  signal  d’une  révolte. 
Les  choses  en  étaient  à ce  point  , 
quand  le  Cid  parut,  et  éclipsa  tout 
ce  qu’on  avait  admiré  jusqu’alors.  Ri- 
chelieu , qui  n’oublia  jamais  le  soiqiçon 
même  d’une  injure , dut  ne  voir  dans 
Fauteur,  son  ancien  protégé,  qu’un 
transfuge  ingrat  et  rebelle  , qui , sans 
la  toute-puissance  de  son  approbation, 
et  dans  un  momat  do  disgrâce , avait 
«U  l’insolence  de  réussir  ; et  ce  succès, 
de  très  mauvais  exemple , put  fort 
bien  lui  donner  de  l’humeur.  11  s’en 
vengea , comme  il  se  vengeait  de  tout. 
Corneille  montra  plus  de  patience  à 
supporter  Forage  , qull  n’avait  mis 
d’adresse  à le  prévenir.  11  reçut  avec 
résignation  les  libéralités  de  Mon- 
seigneur, son  maître.  Monseigneur 
fut  désarmé  par  ces  bienfaits  que  Cor- 
neille voulait  bien  continuer  de  rece- 
voir , et  lui  sut  gré  de  l’aveu  , en  effet 
très  méritoire,  qu’il  eut  la  générosité, 
1.1  prudence  ou  la  faiblesse  d’en  f.iire. 
Or,  le  rapprochcineul  de  toutes  ces 
circonstances  semble  assez  expliq'ii  r 
pourquoi  un  homme  tel  que  Ri- 
chelieu , après  avoir  prouvé  Médée , 
s’était  ligué  contre  le  Cid;  pourquoi 
il  accepta  depuis  l’épître  dédicatoire 

(i)  Ouït  ï£xcute  à AritU , où  « 
trouve  aussi  ce  vei-s  taat  reproché  à Cor- 
neille, cl  (jui  oe  dut  pas  non  plua  le  té- 
coocilier  avec  ilichclieu  : 

Je  as  (ioù  laei  seel  tovie  ms  reaemmec. 

• C’est  un  peu  furtpour  des  excuses  ; prêt  - 
qui  toute  l'épltra  est  aur  U ioé««  toa. 
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SHoraeé^t),  et  prit  nn  vif  intérêt  à la 
réussite  du  Menteur. — Quoi  qu’il  ea 
soit,  on  ne  sut  ps  plutôt  que  le  pro- 
tecteur des  lettres  avait  résolu  d’hu- 
milier  un  grand  homme  sans  appui , 
que  la  foule  des  auteurs  dont  le  zèle 
aspirait  à l’honneur  d’être  protégé , 
c’est-à-dire , d’obtenir  quelque  pen- 
sion , redoubla  de  violence , et  que 
tout  fut  mis  en  usage  pour  prouver  h 
la  nation  que  le  jour  du  triomphe  du 
Cid  était  l’époque  de  la  décadence  du 
théâtre.  L’expérience  a prouvé  qu’on 
toute  espèce  de  controverse,  ou  se 
range  aisément  à l’opinion  de  celui  qui 
tient  la  feuil’e  des  béntfici».  Scudérj, 
qui  prétendait , en  écrivant  contre  le 
Cid,  se  rendre  Vé;>angéliste  de  la 
vérité,  publia  ses  Obiervations , et 
l’académie  naissaate  sous  les  auspices 
de  Richelieu,  fut  appelée  à prouoiicer 
entre  l’auteur  et  le  critique.  Ce  juge- 
ment , d’une  espèce  nouvelle , offrait 
des  difficuliés  o^ï-plns  d’un  genre. 
L’académie  et  son  fondateur  en  furent 
long-temps  occupés.  Enfin,  après  cinq 
mois  de  débats  ou  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  voulait 
proscrire  la  pièce , et  les  académiciens, 
qui  craignaient  de  révolter  lejpiblic, 
les  Sentiments  de  l’académe fran- 
çaise , sur  la  tragi-comédie  du  Cid, 
parurent,  et  fureut  généralement  ap- 
prouvés. La  Bruyère  disait  encore, 
dans  les  brillantes  années  du  i?*. 
siècle  : « Le  Cid  est  l’un  de|t||ws 
• beaux  poèmes  qu’on  piiisseU^  ; 
» et  l’une  des  meilleures  critiques  qui 
» aient  été  faites  sur  aucun  sujet  est 
■ celle  du  Cid.  » Il  s’en  faut  bien  co- 
pendant que  cette  critique  soit  un 
chef-d’œuvre.  Elle  fut  rédigée  par  Cha- 
pelain, et,^si  l’on  a égard  au  temps, 


(t)  Titre  que  fauteur  mit  toujours  à 
sa  pièce , imprimée  mamtenant  tous  celui 
<t«s  Uoraces. 
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rllr  Ciit  lionnciir  à scs  conn^aissanm  , 
icitis  i iiro  liuntc  n sou  Ç,uùf.  On  y re- 
cUMMail  ruovra;;e  d'iiii  esprit  |ii(li> 
cieii\  , et  cependant  elle  manque  sun- 
veiiC  de  jiislessc  : elle  ulTic  'pK'lqiics 
kJees,  lien  seulement  fort  heureusis, 
unis  dignes  d’un  esprit  elendii  ; et 
cc|>endaul  un  v truiive  des  s ues  étroi- 
tes , des  {tclitesses  du  rheteur  ; tant 
' il  est  STai  que,  (Lins  un  temps  où  le 
goût  goiie'ial  d'nne  nation  ii’cst  pas 
encore  forme*,  il  fiiit  s'attendre  à ren- 
contrer, dans  les  ciiliqiies,  cunimc 
dans  les  (*rrirains  , toutes  les  sortes  de 
dis|wirates  ! Les  Sentimrnls  sur  le 
Citi  ne  conservent  aujoiird’lmi  quel- 
que eé!ëbrit<*  que  parce  qu’ils  en  ont 
eu  beaucoup  autrefois.  Mais  la  con- 
duite de  r.iuademie  lui  fera  honneur 
dans  tous  les  temps;  elle  dut  passer 
pour  un  trait  de  générosité  courageu- 
se. G’ttc  compagnie  naissante  n’esis- 
tait  que  par  Uielielieu , et  seinlilait 
ne  devoir  exister  que  pour  lui.  i’ouv 
se'c  à l’injusiicc  par  la  reconnaissance 
et  par  l’a  vendant  du  pouvoir,  elle  se 
maintint  dans  la  dc'cenre.  Cest  le  meil- 
leur exemple,  et  peut-être  le  plus  ditfi- 
cile  a suivre,  que  les  premiers  acade'- 
mieienj  aient  laisse'  à leurs  siircesseurs. 
— f>|icudjut,  Corneille  en  hutte  aux 
attaques  de  l'envie  et  du  pouvoir, 
avait  d’abord  lutte'  avec  courage  : il 
C(ida,  |ilus  tard,  avec  adre.ssc  ; pré- 
voyant que,  |H>ur  tiiompher,  il  fallait 
cegÂ  (iv  eondiattrc.  Dcs-lors , il  ne 
soii^  plus  qu’a  tourner  an  jirofit  de 
S(Hi  talent  les  .atteintes  |:ortecs  à sa 
gloire.  Dans  les  libelles  , prcleiidus 
iitlcraires,  qu’un  av.iit  publiés  contre 
lui , ebaciiu  de  ses  lionnêtcs  censeurs 
lui  prodiguait  l’iuveclive  à sa  inaniê- 
je;  mais  ils  s’accordaient  tous  sur  ce 
|>oiut,  que  l’auteur  de  MèStr  cl  du  Cid 
ne  saurait  iniiuiis  qu’imiter  et  traduire; 
qu’tl  avait  dérobé {cclail  le  root  cou- 
vciiu)ljpreiuicrcdcscs  tragédicsàbé- 
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nî-qiic,  la  seronde  à Ituilli  n deCaatro; 
et  (lu’eulin  ce  pauvre  esprit , nn  tteiir 
eu  oeuvre  assez  adroit , mais  clfroiité 
plagiaire  , était  convaincu , par  .vs 
propres  ouvrages  , d’une  nullité  ali- 
soluc  de  géuio  tragique  et  d’inven- 
tion (i).  C’est  sans  doute  à ces  cla- 
meurs que  nous  devons  Horace,  Pom- 
pée, Citma,  chefs-d’œuvre  qui  oui 
ajouté  à l’idr'r  de  la  grandeur  ro- 
maine. — Corneille,  qui  n’avait  appris 
la  langue  dos  poètes  espagnols  que 
pour  profiler  de  leurs  invenlions , et 
que  le  succès  extraordinaire  du  Cid 
dut  affermir  dans  son  projet,  parais 
sait  avoir  ré.solii  de  Ir.nisporter  sur 
notre  théâtre  un  certain  nombre  de 
leurs  pièces  les  plus  célèbres,  no- 
tamment V Héraclius , et  la  (mmc'die 
du  Menteur , qn’il  iraiLi  quelques  an- 
nées après.  Maie  alors,  vuidant  con- 
fondre , étonner  la  haine  envieuse , 
qui  lui  supposait  des  larcins , pour 
lui  refuser  du  génie , il  cheicha  long- 
Iciiips  un  sujet  que  personne  n’eût 
traité  avant  lui  (a),  que  lui  seul  pût 

(i)  y oyez  la  Lettre  d'jLrizte  sur  le 
Cid , celte  de  Mairel , le»  ObservaUuat 
de  Scudér;  , et  ce»  ver»  , qu'un  »iilre  ri- 
val de  Cut'uedle  prCte  à Guillrii  deCftstro  : 
Donc , fierd«  mon  en  CorntiUt  d' Horace, 

N<  proiraü»  plus  ««1er  iilo»  bant  qu«  le  Para««ae. 
ia|ral,  reuiia-nMt.Hioo  J jurqaea  ay  fl«ryier  aoi; 
Alura  Iv  couaaltfoa , lâorcirillc  déplami^o  , 
i'eaprit  le  plua  ««iti  ra.  ayaai  Ir  phia  toK, 

Kl  q« ‘ciilio  iu  nae  «/ww  feMe  tm  mat/nunée. 

AIIuaioii  au  Tcn  <i«  VExcu^e  à Arittt  y 
que  nous  avon»  cite  plu&  baul.  Tout  ce 
qu'un  écrivit  alors  contre  Cui  neillc  porte 
le  ni^mc  caracicrc , reproduit  la  meme 
accusation. 

^l)  PittfO  Arctinn^  que  nous  nom-* 
nions  V Arctin  , ai  ait  fait,  dans  ir  frièclo 
précédent,  une  trajtrdie,  ou  plutôt  un 
drauie  ItistoriqMeil  /ior rtee  ; ma  s cet  Jio- 
l ATCucresÉcnibleeu  rien  à celui  du  porta 
frjui^’aisi  il  u'ciait  connu  quen  lialie,  et 
ni  Gjrneille , ni  scs  rniieniis  ne  paraissent 
en  avoir  soiip^'oiiué  rcauirnee , non  plus 
que  des  y/orucc'/ de  iNerre  de  1 auduu, 
sieur  d'Aigalicrs,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  juace  eu 


Dn  ■ Mjet  . 


V 


CO» 

•voir  l'audace  de  irailrr  , qui , pour 
ilre  iiii»  sur  lu  s «■iic,  exigeai  de  » <-f- 
l'urls , diMins  tm -ii^  , des  pruiligcs 
d'invention.  Troi-  ans  s’irwi!!  ni  : 
Uvrac€  p u <it,  h i’auteni'  du  r’/Wcsl 
venge  ( 1 (»');)  ).  l’eiisi^  prini  i|Mle, 
ordre  tici  sccoes^  sil  i.uions  , |h  rsoii- 
nagrs , diaiou'ir,  lent,  dans  Celti-  rrea- 
lion  irrég'iliciT  K s.iLInne , presenti’ 
un  caruclirr  dr  loriv  , d’origuij  itc , 
dff  gruiidcnr,  dont  il  n’v  avait  (miiit 
de  iniidév.  I.’urdunnance  est  vii  ien- 
•se  , I mille  d’.ietinii  viole'e  (i):  rlrii 
ii’i  't  plus  defmui’iix  ; le  Ci:l  l'él  lil 
lie.mcorp  moins  : 1rs  subtilités  , le 
fiii\  espiit  ilpp.ir- nt  smiveiil  le  dia 
log'ie,  et  rr|ieiidanl  le  dialogue,  les 
prejuruliuiis  iJraiiiatirpies , lu  iinrehe 
ciiliii  (le  ia  fH-eaiiéie  arti'.in  , puisqu’il 
est  vro  qu'il  y en  a plusieurs,  inuu- 
treiit  un  progrès  iiunieii.se.  I.s's  hom- 
mes éclairèo  de  tontes  le»  nations  eon- 
iiais-enl  .PS  beanics  X Horace.  On  ne 
peut  b s dcliiiir  et  les  biner  digiie- 
inent  (|ui  par  le  sim | le  récit  des 
emuiious  qu’elles  eaiisenl,  Kn  médi- 
tant rei  ouvrage  , ou  croit  si  ntir  d iirs 
sou  une  pins  d’eicv.itimi  . et  l’on 
prend  une  i Ice  plus  li  lute  de  1 1 puis- 
sance ib’  l’espril  iiiimaiii. — Il  n’v  a 
point  de  tiiple  action  dans  la  tng^ie 
de  Cinna , qui  suivit  celle  A' Horace 
i l'unité  de  carai'lère  y 

est  niatiiresieiuent  violée;  rnnilé  d’iii- 

(i^  n II  y 0 irois  tragédies  dans  //o- 
» race , a dit  \ ultaire.  « II  y a du  inoinf 
trois  artioiis,  niais  dont  aucune  |ieiiî-éire 
ne  pour  ait  fooriiir  le  au|el  d'iiiie  iragéd  e 
Irani^RLSe  régullrreriient  ordonnée,  j.a 
pi  eiiii.  re  action  finit  à ta  seconde  êcî  ne 
du  ((uatritine  acte  : il  a'agisaao  du  sort 
de  Honte  et  de  la  famille  dMIorace  ; le 
desliii  de  Home  est  iléridé,  cet  ii  de  la 
faiiultc  d Horace  semble  I être.  La  seconde 
action  conimrtice  ef  finit  en  iio  ruoniriit 
par  le  nietirlre  Je  (ianidle.  Le  péril  du 
iiiciirlrier,  prestjue  aussitôt  absous  qu’sc- 
cuse  de  son  crmir , remplit  le  i-eslo  de 
]'uuvra;{C,  et  furiuc  la  truisUiue  acUuD. 
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Itficl  l’e.st  encore  plus.  Voluire,  qui 
juge  Cinna  trapiè.s  les  données  sé- 
vères d’une  théorie  dramaliqiie  qui 
ii’él.iit  point  celle  de  l’anti  iir,  n lcvo 
cette  viulalioii  romme  une  f.iule  snr- 
pren.iine,  mais  .sans  en  cheiclier  In 
• anse,  sur  laquelle  on  reviendra. Ijucls 
que  soient  d’.iilbiirs  les  der>iiits,  le 
iiuiiibre  des  br.iutcs  doiniiie,  et  res 
beautés  .soin  d’iiii  ordre  à raelieter 
loirs  ies  ilefauts.  \i|ssi  l’ailinii  ation 
de  dent  grainis  sièrbs  a-l-eÜe  roii- 
s.icrc  (anna  comiiir  le  elief  d’œuvro 
deCoriirille;  opinion  que  je  rr.aindrais 
d’adupter  au  momotd  de  nommer  Po- 
Ireucle. — Horace  avait  signalé  lonté 
lu  f irce  d’un  génie  plein  di'  rcs.sonrresj 
niais  la  m itiirité  du  génie  .s'y  truu- 
vuil  àeôtcdi'  l’enfanct  de  l'art.  Cinna 
mollirait  des  progrès  dans  le  poêle 
Ir.igiqiie.  Poljeucte  ( i(iijo  ) en  a 
|M-iil-dtrr  marqué  le  plirs  liant  point  de 
|>crfecliün.}iii|iericiir,  coiniiie  onvr.-ge 
ilram  il  quc,  .1  la  tragéilic  ^Horace  , 
par  l’niiilé  de  plan  et  d’aclioii  ; su- 
périeur à la  tragédie  de  Cinna,  par 
riinité  de  caractère  et  d'iiitéicl , Po- 
1}  eacte  c.st,  de  tous  les  chefs  d’inovie 
de  l’auteur,  celui  où  il  a su  le  mieux 
allier  ie  loticiianl  et  le  snblirac,  iiiuiivoir 
avec  adresse  et  régularité  les  vrai» 
rcs.sorts  dr.imaliqne.s,  disposer  Por- 
dre  des  srèiics,  et  ilcvelop|)er  l’action 
avec  autant  d’industrie  que  de  ri- 
chesse : 011  y voit  l’art  de  Corneille 
égal  enfin  à son  génie.  — A dater  de 
celte  époque , on  ne  trouvera  plus 
dans  ce  grand  homme  des  progrès, 
mais  de  iioiivcanx  dcvrloppcments 
de  snii  t.ilenl  drainaliqiie.  La  Urtort 
de  Pompée  et  le  Menteur , repre- 
sentes  le  même  hiver  (1641  et  1 (54'a), 
en  oHi  eut  un  doiib'i  exi  inpIc.On  a loué 
iiiille  fuis  l’imposante  cünecpliuii  (le 
la  première  scène  de  Pompée,  dont 
le  dialogue  est  cependant  d’une  en- 
flure iNCULCcvablc , et  que  lien  ne 
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jM>ui  excuser;  mais  ce  qu’il  y » de 
vraiment  admirable , ce  qu  on  doit 
surtout  remarquer,  c’est  rorisiualité 
de  ce  m.iieslucux  début , où  l exposi- 
tion du  sujet  renferme  le  nœud  de 
l’intrigue.  Enfin,  le  personnage  noble 
et  touchant  de  la  tcuvc  de  Pompee 
était  encore  une  création,  uicmoapi  es 
les  caractères  de  Pauline  et  d’Eiinlie. 

Le  Menteur,  imite , i-onime  le  Cid , 

de  l’espagnol  ^0,  fut  la  première  co- 
médie d’intrigue  et  de  caractère  dont 
la  France  put  s’honorer.  Jusquc-la 
point  de  naturel,  point  de  véiitablcs 
peintures  de'  mœurs  ; nu  amas  d’c^’l'a* 
vaganees  qui  u’avaieut  rien  de  reel , 
faisait  tout  notre  comique  ; quelque 
intérêt  de  curiosité  ou  plutôt  d étonne- 
ment était  la  seule  impression  qu  on  put 
demander  à ces  spectacles.  Corneille , 
ramenant  les  deux  scènes  à la  nature 
et  à la  vérité,  nous  apprit,  dans  le 
Menteur,  ce  qu’était  la  comédie  , 
comme  il  nous  .avait  montré,  dans  le 
Cid,  ce  que  la  tr.igédic  devait  être. 
Ainsi,  dans  l’espace  de  huit  années  , 
il  avait  frayé  la  route  à Racine 
et  à Molière.  — Passons  la  Suite  du 
Menteur  ( iü43),  pièce  dont  l’exé- 
cution est  trop  faible,  et  dont  Vol- 
taire a trop  vanté  le  su;et.  Le  dé- 
iioûmenl  ou  plutôt  tout  le  cinquième 
acte  de  Fodtigune  ( i6/;5)  va  lions 
faire  admirer  cncirc  uu  nouveau  dé- 
vclopiiemeiit  de  ce  talent  dramatique 
dont  l’audace  active  et  féconde  va- 
lait pour  le  moins  la  vigueur.  11  avait 
jusqu’alors  produit  ses  grands  cfTels 
par  le  rcssoit  de  l’admiration,  sou- 


(i)  Otte  pièce  a pour  titre , ilam l ori- 
cii«»l,  /«  Sot/jechota  venlad  ^Ia  vCrUi 
•aspecie.  ) On  Joute  rneorr  «UjOurJ  huiii 
cite  rit  l’ouvr»;tï  Je  PéJro  Je  Bosiu,  Je 
Juan  J'Alarron  ou  Je  I.upei  Je  A ej(a.  Il 
•était  listp  loog  J'e»po*cr  le»  motif»  ijui 
iiou»  portent  i croire  que  le  premier  Je 
se»  poète»  en  e»t  le  véritable  «uteur. 
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vent  uni  dans  ses  chefs-d’œuvre  m 
ressort  de  la  pitié,  qiii  Iç  rendait 
plus  tragique.  Ici,  l’admiration  a fait 
place  à l’cdroi  ; une  affreuse  incer- 
titude glace  le  cœur  des  personnages , 
fait  pâlir  les  spectateurs,  et  des  i\>m- 
hiuaisons  profondément  savantes  , 
préparent  et  développent  le  plus  im- 
[Hi-aiil  spectacle  de  terreur  qu  ait 
jamais  offert  le  théâtre.  — Lorsque 
après  Bodogune,  on  trouve  Théo- 
dore ( on  est  confondu  d’é- 

tonncmeiit . et  l’on  se  croirait  parvenu 
au  Icmps  de  rcniicrc  dcradeiice^  de 
Corneille,  si  l’on  ne  se  hâtait  d’ou- 
vrir  Uéraclius  (i647)* 
généialcmcnt  que  l’idée  de  cette^pièce 
appartient  à Caldrron  , qui  n en  a 
pas  fourni  le  plan  , comme  on  Ta 
souvent  prétendu  , mais  qui  peut  en 
avoir  inspiré  quelques  situations  plei- 
nes d’intérêt  et  de  pathétique(i).  Nous 
exhorterons  ceux  qui  seraient  a portée 
de  lire  l’ouvrage  espagnol  : En  esta 
vida  todo  es  verdad,  y todo  men- 
tiza , à le  comparer  tout  entier  avec 
\' Uéraclius  français:  ils  verront  com- 
bien Corneille  agrandit  Calderon  par 
ce  qu’il  y ajoute,  l’enrichit  dans  ca 
qu’il  lui  prend;  cl  cette  comparaison 
leur  offrira  l’un  des  plus  frapjiants 
exemples  de  la  manière  doiçt  le  génie 
peut  quelquefois  imiter , sans  cesser 
d’être  créateur.  — Don  Sanche  d"j^r- 
rnpon,  comédichéroique , où  quelques 
li  ails  de  grandeur  ne  peuvent  racheter 
le  défaut  il’iiilciêl,et  I invraisemblan- 
ce d’uuc  fable  plus  f.iitc  pour  le  roman 
que  pour  la  poésie  dramatique,  fut  joué 
deux  ans  aiiiès  ( i65o),  peu  de  mois 
avaul  Andromède,  drame  enrichi  de 


(l)  U'iulrr»  , »«  conlraire  , prrlett- 
ivre  moins  ilevr«i»rmbUnce,  que 
Cnidrron  a eu  connaisMnee  <le  U tragédie 
de  0>rneiilc  avant  d'écrire  m Jamosm 
comet/ia , et  qui)  en  i profité»  ( 
CiLbtiov  ^ 
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TBiisique  et' de  diTertùsemcnts,  dans 
lequel  le  prc'curseur  de  Racine  et  de 
Mulicre  devint  celui  de  Quinanh.  Il 
y avait  eu  déjà  des  pièces  k machines; 
mais  Andromède  est  la  première  dont 
on  ait  (;arde'  le  souvenir,  quoique 
en  cessant  de  la  lire.  Nicomède 
( 1 65a  ) ne  ressemblait  à rien  de  ce 
qnc  nous  avons  vu  jiuqu’ici.  Un  héros 
environné  de  périls  qu’il  ne  repousse 
uavcc  l’ironie;  telle  est  la  première 
onnéc  de  l’ouvrage , et  l’on  ne  peut 
qu’être  surpris , moins,  il  est  vrai, 
à la  lecture  qu'à  la  représentation, 
du  parti  que  le  poète  en  a tiré  pour 
l'elTet  théâtral  de  ce  rôle.  C’est  le 
caractère  comique  du  railleur,  clevé , 
par  la  grandeur  d’amc  et  par  le  rang 
du  personnage,  à l’énergie,  an  su- 
blime , et  presque  à la  dignité  de  la 
liante  tragimic.  Rien  n’a  mieux  prouvé 
lin  talcntj  inépuisable  en  ressources. 
— La  carrière  de  Corneille  n’avait 
encore  été  marquée  que  par  des  triom- 
phes ; mais  il  touchait  au  moment 
de  faire  l’essai  des  revers.  I>a  chute 
de  Pertharile  (i655),  le  surprit  et 
l’affligea  comme  une  première  infor- 
tune. Méconnaissant  l'intervalle  im- 
mense qui  si'parail  scs  rJicfs-d’uuvre 
d’un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui , il 
cnit  voir  chanceler  dès-lors  tout  l’édi- 
fice de  sa  gloire.  Le  sentiment  amer 
de  l’injustice  entra  dans  cette  amc 
ardente,  et  la  remplit  de  douleurs; 
il  accusa  le  public  d’inconstance , 
et  renonça  au  théâtre  , en  se  plai- 
gnant d'avoir  a trop  long-temps  écrit 
» pour  être  encore  de  mode.  » — 
Il  fallait  un  aliment  à son  imagina- 
tion , une  distraction  à ses  craintes, 
un  sou'agcinrnt  a scs  regrets.  Des  sen- 
timents de  piété  qu’il  avait  eus  dès  sa 
jeunesse,  et  le  besoin  de  produire  qui 
ne  l’abandonna  jamais,  le  portèrent 
à les  chercher  dans  un  travail  simple 
et  facile , qui  lui  offrait  des  consola- 
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tlons , et  le  rappelait  sans  cesse  à de 
sublimes  espérances.  Ainsi , l’auteur 
de  Polyeucte  résolut  de  se  borner  au 
rôle  modeste  d’interprète  de  Gerson  ( i ) 
ou  d’A-Krmpis. — Une  explication  si 
naturelle  de  ce  qui  n’avait  peut-être 
aucun  besoin  d’être  expliqué  ne  pou- 
vait convenir  à ces  compilateurs  dont 
le  zèle  indiscret  a grossi  presque  toutes 
les  vies  des  grands  hommes  de  cent 
contes  impertinents.  On  eut  la  simpli- 
cité ou  l’effronterie  de  répandre  qu« 

V Occasion  perdue  et  recouvrée,  du 
sieur  de  Cantenac(  P'qy.  Cauteivac), 
était  Fouvrage  de  Girnrillc,  qui  s’en 
était  confessé,  comme  d’une  pièce  im- 
pure , à un  petit -père  de  Nazareth, 
par  l’ordre  exprès  d’nn  chancelier  de 
France  ; que  ce  petit-père  avait  donné 
pour  pénitence  à Corneille  de  mettre 
en  vers  le  premier  livre  de  Ylmiialion 
de  J.-C.  ; que  la  reine,  après  avoir  lu 
cette  paraphrase  expiatoire , avait  fait 
prierVauteurdc  traduire  ainsi  le  second 
livre;  et  qu’cnfiu  « nous  devions  le  ti  oi- 
a sième  à une  grosse  maladie  dont  M. 

» Corneille  se  tira  heureusement,  (u)» 
Des  hommes  d’esprit , tels  que  I>a- 
monnoie , s’étant  donné  le  ridicule 
de  répéter  ces  inepties,  il  s’est  trouvé 
d’autres  hommes  qui  se  sont  donné 
la  peine  de  les  réfuter  serieusement. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d’nn  plut 
ample  informé  peuvent  en  prendre 
le  plaisir  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (décembre  1714),  et  consulter 

(1)  Il  avait  d^jà  mil  en  vers  riueltjuea 
chapitres  du  livre  de  ïlmiUtUon  de  J.-C. , 
et  Ici  avait  publié  comme  un  essai  ; niai* 
ce  fui  à cette  épotjiie  quM  se  consacra  tout 
entier  à ce  travail , ce  qn’U  appelait  lui- 
roéme  « sacrifier  ta  r^ptiutioii  i la  gloire 
a du  souverain  auteur.  » 

(a)  Voyez  le  Carpenleriana , imprimé 
en  iya4i  tiepx  ansaprHque  Laiiiuuiiüie 
eut  reproduit  cette  fable  absurde  comme 
une  chose  av^r^e , dans  sou  édition  des 
Jugements  des  Savanis, 
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.ivec  fruit  U savante  Diuertation , pu- 
bliée par  M.  Barbier,  sur  soixante 
traductions  françaises  de  l’imita- 
tion de  J.-C.  Olle  tic  Corneille  eut 
nue  vogue  que  l’auteur  infortune'  de 
Pertharite  dut  confondre  avec  un 
■succès.  Elle  produit  d’ailleurs  la  uiè- 
iiic  iinpr('S.sion  que  ses  Poésies  di- 
cerses  : quelques  traits  dignes  du 
grand  (kirneillc  , et  qui  pourraient 
■ lilVici'.ement  être  d’un  autre,  y font 
■succéder,  p;ir  intervalles,  l’adinira- 
liiin  à renniii.  — Bresde  si\  années 
s’écoulèrent  dans  ce  travail  niallieii- 
leux  , Corneille  regrettant  toujours 
d’avoir  quitté  le  théâtre  , et  redou- 
tant d’y  revenir.  Mais,  déterminé  par 
Fouquet  , il  rut  le  nulhrur  d’y  repa- 
raître en  |05(),  et  de  iléligurer  le 
plus  beau  , le  plus  pathétique  .sujet  de 
la  tragédicantiqiic.  Cependant  OEdipe 
réiessit,  et  ce  surcès,  si  doux  à un  vieux 
triom[ihati;nr , le  rengagea  dans  la'cir- 
rière  quV  n’avait  abandonnée  qu'avec 
la  doiilciir  d’uu  banni,  ferré  de  fuir  la 
patrie,  pleine  encore  du  suuveiiir  et 
des  trophées  de  scs  \ictoires.  Il  tenta 
un  nouvel  essai  pour  réunir  le  ehaiit 
à la  poésie;  et  les  décorations  de  la 
Toison-d'Or  ( t6Gi  ),  furent  encore 
|ilus  applaudies  que  les  déclainatious 
A’ Œdipe.  Enllu  ce  fut  sou  génie  qu’on 
put  jiisiemciii  applaudir.  Après  une 
éclip.se  si  loitguc,  il  jeta  de  nouveaux 
éclairs  dans  nue  scène  de  Scrlorius 
(ititia),  et  dans  quelques  discours 
nobles  et  fiers  de  l’héroine  de  celte 
pièce,  l’uu  des  beaux  lô'cs  de  M'*'. 
C’airun.  Sophonishe , nioiiis  heureu- 
se ( 1ÜÜ3  ),  ne  fil  pdint  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  lhr.)irc  la 
tragédie  que  Mairet  avait  dounce  sous 
le  nièaïc  titre,  sept  aimées  avant  le 
Cid;  mais  on  sut  gré  â Corneille  de 
quelques  traits  de  caractère  et  de 
iiururs  rendus  avec  énergie,  et  qui 
rappelaient  Ciima.  Ou  crut  retrouver 
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dans  Othnn  ( iWiJ)  le  meme  genre 
de  inerilc  a un  degré  sii|iérieur.  Eu 
< If  t , quehpios  morceaux  , ou  , si 
l'on  veutj  quelques  vers  tels  qu’on 
devait  les  attendre  de  Corneille  ins- 
jiiré  par  TaeJle  , une  exposition 
adroite  , et  tracée  avec  lic.iucoup 
d’art,  l'ont  soutenu  long-temps  au 
ihéâire,  où  Af^ésilas  ( iGtiü  Attila 
( iWi'j  ),  ne  fin  lit  que  se  montrer  , 
rumine  [lour  annoncer  qu’un  grand 
homme,  qui  avait  eu  te  inailieur  de 
vieillir  .sans  rivaux  , allait  trouver  un 
vainqueur.  Tmis  ans  après,  Bérénice 
avait  ( onfirmé  le  pré.sage{  i ).  Pttlché- 
rie  et  Suténa  ( iG-j-i  et  ili^  i ) furent 
les  derniers  efforts  de  l’auteur  Ho- 
race et  de  Ciiuia  , qui  poursuivit 
long-temps  la  gloire,  après  avoir  p<  r- 
dii  son  génie.  — De.s  admirateuis 
indiscrets  mil  représenté  rc  grand 
jKHite  cuninie  livré  au  seul  instinct 
(lu  talent  ; et  l’écrivain  qui  a le  plus 
forleiucnt  ralcidé  Ions  ses  efl'els  sem- 
blerait les  avoir  tous  produits  |ur 
de  soudaines  illuminations.  Si  S'-* 
chefs -d’oBiivrc  (iix-inêiiies  ne  suffi- 
saient pas  |)our  dciueiitir  une  asser- 
tion si  étrange  aux  veux  de  quicon- 
que a réfléchi  sur  la  inarrhe  de  l’cs- 
)uil  Imm-aii),  il  faudrait  rcnvov'rr  ceux 
(pu  persisleraiciit  à y croire , aux 
préfaces  de  CorueiJe,  aux  examens 
qnll  a faits  (le  ses  picecs,  à scs  dis- 
cours sur  l'ait  dramatique  (3).  Ils  y 


(O  Prise, nnr  n'iKW>Tr,rn rffri,  qu'Hrè* 
rirue  «i'Aiigli'leiTc,  alors  ituetirMc  d'Oi- 
léana,  avait  fait  engager  sdu-itemeiil  Cor- 
ne.Mo  el  itaciue  à ti  aiier  le  aojcl  de  Bcré- 
nicc  ; que  les  deux  pièces  furent  repré- 
aeoléea  en  même  temps  ; qii'on  appela  ce» 
leprdaeniatinns  un  dueiy  et  qiu*  le  vain- 
queur lut  Kacine. 

(t)  Ils  sont  au  nombre  de  trois.  I.r  pre- 
mier a pour  titre  : De  l'utilité  et  des  ftar- 
ties  du  poeme  dramatique  ; le  second  , 
De  ta  tragédte  ; le  Iruiaièiue , Des  iroie 
utiilés. 
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li'Ouvcrairnt  les  re'ullals  <ln  vingt 
iiiiiiues  dVvpeiieiJte , c’est-à  - (lire , 
viiigt  anneVs  de  médilnli(.ns,  à iiioins 
qu'un  ne  vctiille  (xin)'undre  l'expc- 
nrn(X‘  et  la  ruuliiic  : ils  y rn  raient 
nièinc  i|uelqii(  fuis  la  llicuriedcCvr- 
neille  le  ceniliiiic  à devancer  les  cuin- 
Liuaisons  aussi  délicates  que  savantes 
des  p oètes  qui , depiiLs , unt  perl'ec- 
liunué  cet  au,  dont  il  Ait  ehez  nos 
aiiux  le  premier  légidatuir  comme 
le  premier  niudcle.  — Lorsque  après 
avuir  ainsi  parcouru  tous  ses  ouvra- 
ges, et  cliercLé  à se  rendre  compte 
des  principales  qualités  que  chacun 
de  ses  chefs  - d’ieuvre  suppose,  on 
veut  enfin  <e  fumer  une  idée  géné- 
rale et  prc(ise  de  sou  théâtre  et  de 
son  talent , ce  qui  frappe  d'aliord  et 
impose  , c’est  la  puissance  de  cun- 
cf  pliou  , l’adinirabic  vigncui  de  tête 
avec  laquelle  ii  creuse  , féconde  et 
développe  ses  sujets  ; c’est  la  force 
des  cuuihiiiaisoiis,  l’adresse,  rahon- 
dancc  et  la  vaiiétc  des  pré|Kiralions 
dramatiques.  Scs  plus  heau^  ellets 
sont  fondes  sur  une  lutte  énergique 
de  la  grandeur  d’auie  contre  l'iuléict , 
ou  du  devoir  contre  les  passions.  Ca- 
ronihüt,  quoi  qu’on  ait  pu  dire,  est 
ciuiiidument  tragique  ; un<is  il  exige 
surtout  un  savant  et  diiHcile  eqiii- 
iihfe  dans  les  moyens  up|>usés  de 
raclioii.  Cui  ncille  a mis  trop  souvent 
1.1  force  dans  l'un  des  |Kiids  de  Li 
li.ilancc,  et  la  faiblesse  dans  l’autre. 
L’Iicroisiue  et  le  devuir  ne  sauraient 
être  vaincus;  la  passion  ose  à peine 
conibatire.  Dès- lors  plus  d’iucrriitude  : 
le  personnage  élonuc  par  son  carac- 
tère sans  surprendre  par  ses  actions; 
il  triouiphc  sans  gémir; on  l’applau- 
dit S..IIS  le  plaindre  : l’intérét  s'éva- 
nouit , l’adniitation  meme  s’altère  ; 
il  y a moins  de  iiaturel  et  de  vérité 
dans  la  [iciiiturc,  d'oii  il  suit  qu'il 
y a moins  de  véritable  grandeur.  M.as 


COR  617 

(pund  les  passions  tiHichantes,  vain- 
cues par  l’inflexible  devoir,  osent  s« 
montrer  encore  dans  tout  l’cinpirc 
de  leur  douleur,  quand  l'héroïsme, 
vainqueur  des  intérêts  les  plus  chers, 
.s’immole  par  son  triouiplic , et  se  voit 
force  d’en  gémir,  l’eutliousiasmc  qu’il 
fait  ii.iîlrc  c.st  aussi  déchirant  que 
sublime  ; un  sent  que  l’adiniratioti' 
peut  devenir  théâtrale,  cl  que  Des- 
c.artes  a dit  vrai  lorsqu'il  l’a  nommée 
une  passion;  car  c’est  ainsi  que  les 
cœurs  élevés  l’inspirent  et  réprouvent. 
Dans  CCS  moments  où  Corneille  se 
rapjiroche  de  la  nature  sans  descendre 
des  hauteurs  de  son  im.igiiiation , aii- 
run  poète  dramati  pie  ne  peut  lui 
être  piéféré.  Il  saisit,  il  tuiiehe,  il 
enlève;  il  s’empare  à la  luis  de  toutes 
les  fac  ultés  de  notre  am<-,  et  les  eii- 
tr.dnc  à volonté  dans  toutes  les  émo- 
tions qui  l’agitent.  — Ce  grand  hom- 
me a essayé  tous  les  genres  de  sujets. 
Ceux  qui  ii’oiit  VII  la  Iragcdic  que 
dans  les  comliats  du  cœir  et  les 
infortunes  toueliaiites,  ont  dû  sou- 
vent se  mcpremiie  sur  .suii  but  et  sur 
ses  moyens.  De  grands  caiactères  , 
développes  par  de  puissants  intérêts, 
lies  à des  icvululioiis  mémorables , 
lui  unt  paru  susceptibles  de  captiver 
seuls  l’alteiitiuii,  (Vaniuier  la  scène 
tragique,  et  d’y  produire  des  efïrts 
de  l’onlre  le  plus  élevé.  Dc.s-lors  , 
il  n’a  vu  lui  même,  dans  quelques-uns 
de  ses  drames,  que  des  tableaux  his- 
toriques, dont  la  véiilc  iiiiposantc 
devait  cü'c  le  preiiiicr  intérêt.  Pre- 
nons pour  exemple  Cinna.  C’est  uno 
conspiration  contre  Üctaêc , pardon- 
née  par  Aiignste.  Féroce  par  ambition , 
Octave,  trinnivir,  avait  été  un  mons- 
tre abhorré  de  Rome  et  du  monde; 
généreux  par  politique,  Auguste  fut 
uu  [>rinee  adroit  qui  persuada  aux 
Romains  quïls  pouvaient  chérir  un 
maître.  Cette  grande  rcvniutiou  dans 
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le  caractère  d’Octave,  et  dans  les  idées 
des  Romains,  voilà  ce  que  Corueille 
a voulu  pciudre,  et  resserrer  en  cinq 
aelrs;  tout  le  reste  est  accessoire,  su- 
bordonné , sacrifié  : la  difiiciilté  de 
rentreprise  ne  permettait  point  d’étre 
se'vère  sur  le  chois  de  tous  les  moyens. 
Dans  le  dessein  de  l’auteur,  le  triom- 
phe de  l’adresse  et  du  talent  était 
de  iaire  passer,  en  quelques  heures, 
les  impressious  des  spectacteiirs  par 
tous  ees  changements  ou  plutôt  ces 
contrastes  que  de  longues  années 
avaient  produits  dans  Rome.  D’abord 
on  s’intéresse  à la  conspiration  , et 
Ton  maudit  le  tyran  ; bientôt  l’iulci  êt 
change,  et  s’éloignant  par  degrés  des 
conjures  qui  changent  cux-incmes  , 
vient  se  fixer  sur  l’empereur,  qui 
cesse  enfin  d’ôiie  Octave,  dans  les 
derniers  actes  de  Cinna.  Ainsi  Cor- 
ueille ii’a  pas  craint  de  sarrifier  à la 
vérité,  dans  ce  grand  tableau  poli- 
tique, ce  qu'il  faut  surtout  conserver 
dans  une  tragédie,  dont  l’objet  est 
d'attendrié  et  de  faire  couler  de  douces 
larmes,  l'unilé  d’intérêt.  Une  des 
données,  de  l’bnvrage  était  de  faire 
succéder,  dans  l’esnace  de  trois  actes, 
la  Rome  du  siècle  d'Auguste  à la  Hume 
des  triumvirs  : Cinna  est  le  repré- 
sentant de  l’une  et  de  i’autre;  on  lu 
verra  donc  abhorrer  Octave;  on  le 
verra  donc  chérir  Augu.ste:  ainsi  Cor- 
neille n’a  pas  erainl  de  sarrifier  à la 
vénlé  historique  et  à son  objet  par- 
ticulier , l’un  des  gréceptes  généraux 
qui  souffrent  le  moins  d’rxreptions , 
l'unilé  de  caractère.  I.a  générosité , 
la  justice,  suocédaiit  aussi  aux  fureurs 
delà  tyrannie  et  du  crime  dans  l’ame 
ou  dans  la  conduite  du  fils  adoptif 
de  César  , loi  furent  inspirées  par  la 
politique,  plus  puissante  que  le  rc- 
tnords.  Cururille  met  la  politiijuc  sur 
la  •cène  dans  le  rôle  de  Livie  ; il  ne 
craint  pas  de  sacrifier  à la  Ycritéhis- 
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torique  une  partir  meme  de  l’admira- 
tion qu’insjiiic  son  principal  person- 
nage , et  sur  laquelle  repose  tout 
l’effet  de  sa  tragédie.  Ainsi  s’expli- 
quent les  singularités,  ou,  si  l’on  veut, 
les  défauts  de  cet  étonnant  ouvrage , 
qu’il  serait  trop  difficile  de.  justifier 
en  tout,  mais  qu’il  est  injuste  de  juger 
d’ajirès  les  mêmes  données  qu’un  chef- 
d’œuvre  vulgaire  , dont  I auteur  ne 
voudrait  qu’émouvoir  par  des  fictions 
attendrissantes.  Cequ’d  y a de  moins 
excusable  , c’est  le  rôle  que  joue 
l’amour  dans  cette  intrigue  poiiti- 
qur  , dont  il  dégrade  les  héros , sur- 
tout l’indigne  Maxime.  Cependant , 
cette  passion,  qu’il  était  possible  de 
mieux  peindre  et  de  rendre  plus  tra- 
gique , a paru  sans  doute  au  poète  un 
moyen  d’alTaiblir , ou  du  moins  d’ex- 
pliquer les  disparates  choquantes  du 
c.iractére  de  Cinna.  Si  ce  chef  de  con- 
jurés était  peint  comme  un  Biutiis, 
un  républicain  inOexibIc , porté  à 
venger  la  liberté  par  le  seul  intérêt 
de  la  btierté  même , il  ne,  pourrait 
changer,  sans  trop  d’invraisemb  ance , 
puisque  cet  intéiêt  ne  change  pas; 
mais  Cinna  n’est  point  un  Rrutus  ; 
c’est  un  jeune  courtisan  qui , n’étant 
dans  le  fond  poussé  que  par  l’amonr, 
peut  être  retenu  par  la  reconnai.ssan- 
ce  (ij.  — &'tlc  pa'.^iun  de  l’.iroour,. 
si  éminemment  théâtrale,  s’était  mon- 
trée, daus  le  Cid,  avec  tout  son  pou- 
voir et  tout  .son  charme  ; elle  ajoutait 
au  pathétique  des  situations  èCHo- 
race elle  foiid.iit  l’intérêt  à la  fuis 
noble  et  touchant  de  l’intrigue  ds 
Polieucte.  Mais  Corueille , égaré  par 
d’ignorants  critiques,  eut  bientôt  le 
malheur  de  .se  persuader  « que  ê’a» 
a rauur  est  une  p.issiuii  trop  chargée 

(l^  C'est  eocorc  une  des  chosrt  sux- 
quellrs  de  trè  s grands  maîtres . an  criti'- 
quant  ccitf  pièce  y auraient  dù  peuir4ue 
Ronger* 
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• de  f.iiblcssc  pour  être  la  dominante 


fl 

Li 


dans  une  pièce  héroïque.  » 11  ne  vit 
pas  que  celte  faiblesse , comme  il  lui 
lait  de  l’appeler , ne  pouvait  s’enno- 
lir  que  par  son  excès  même.  Kn  re- 
nonçant a l’employer  comme  moliilc  , 
il  crut  pouvoir  s’en  servir  comme 
d’un  simple  ornement.  Dépouillé  de 
son  empire  et  de  ses  tragiques  dou- 
leurs , l'amour  n’eut  plus  rien  de  no- 
l)le , il  n’eut  plus  rien  de  touchant  : il 
fil  inepriser  le  personnage,  en  cessant 
de  lu  faire  plaindre.  Alors  , mais  alors 
seiilcmunt,  ce  ne  fut  plus  une  grande  et 
dominante  passion,  telle  que  les  âmes 
fortes  peuvent  seules  rc[irouver  et  la 
vaincre  : ce  ne  fut , en  elTet , qu’une 
faiblesse,  une  faiblesse  vulgaire,  et  par 
là  même  insipide.  Pour  eu  faire  un 
ridicule , digne  en  tout  de  la  comé- 
die , il  ne  manquait  plus  que  de  la 
peindre  avec  les  couleurs  artifîcielles 
que  lui  prêtaient  ces  romans  où  l’a- 
mour, considéré  par  abstraction,  sans 
aucune  des  formes  réelles  qu’il  reçoit 
des  lieux,  des  temps,  des  mœurs, 
des  caractères,  n’était  qu’un  être  de 
raison  , comme  les  entités  d’Aristote  ; 
•e  piêtait , aussi  Lien  que  les  univer- 
saux, à des  controverses  scolastiques  ; 
et  f.iis.iit  soutenir  des  thèses  galantes 
au  Tasse  comme  à Richelieu.  11  est  dé- 
plorable que  Corneille  ait  cédé  a ce  dé- 
testable goût.  Rien  ne  l’a  fait  plus  sou- 
vent et  plus  çauchement  retomber  de 
toute  l’elévatiou  de  son  génie , jus- 
qu’au nireaii  de  scs  contemporains. — 
fut  encore  le  goût  de  son  siècle  qui 
lui  fit  souvent  allier  au  talent  de  met- 
tre en  scène  de  fortes  ambitions  pein- 
tes avec  énergie  et  de  grands  intérêts 
traités  avec  grandeur,  l’alToctation  de 
retracer,  et  d’étaler  en  maximes,  ces 
petites  prétentions  d‘  S ambitieux  sans 
audace,  cctle  pujjitique  étroite  et  làiissc 
des  intrigants  sans  profondeur,  en- 
sliu  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nommer 
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la  science  de  cour  et  ses  plus  fries 
pratiques.  11  caractérisait  alors,  sans 
y songer,  les  héros,  les  héroïnes 
de  la  fronde,  cl  l’esprit  général  d’une 
époque  où  l’on  remuait  l’état , non. 
pour  se  faire  jour  à travers  de  grandes 
révolutions , mais  pour  se  passer  la 
fantaisie  d’un  changement  curieux  do 
décorations  et  d’acteurs , dans  les  re- 
présentations d’une  rour  moins  fac- 
tieuse qu’indocile.  Ces  inégalités  , ou 
plutôt  ces  contrastes,  ne  se  font  pas 
moins  remarquer  dans  le  style  de  Cor- 
neille. Répliques  vives  et  hardies,  dia- 
logue serré,  rompu,  brûlant  et  rapide 
comme  l’éclair;  ocveloppcrornts  ora- 
toires, à la  fois  naturels  et  forts,  im* 
posants  et  pathétiques  ; élévation  de 
pensée  , chaleur  de  sentiment,  éner- 
gie de  tournures;  mouvements  vrais 
de  passion  unis  aux  raisonnementsd’u- 
ne  dialectiqin  pressautc;  et  pardessus 
tout , ces  élans , ces  saillies  d’une  ame 
forte  et  profondément  émue , ces  traits 
du  plus  étodnant  sublime , qui  ont 
mérité  à hauteur  le  nom  de  Grand, 
voilà  ce  qu’on  trouve  réuni  dans  la 
plupart  de  ses  belles  scènes  , ce 
qu’on  ne  saurait  trop  admirer  ; n^iis 
on  y trouve  aussi  quelquefois  une 
m.'ilheureuse  affectation  de  dialecti- 
que, le  r-iisonuement  mis  à la  pla- 
ce du  sentiment,  et,  qui  pis  est,  le 
raisonnement  peu  naturel,  dégénérant, 
en  arguties  revêtues  des  formes  de 
l’école  ; des  naïvetés  comiques  mêlées 
aux  nobles  accents  de  la  hante  tra- 
gédie ; enfin , des  traits  de  déclama- 
tion, ou  de  fausse  grandeur;  des  traits 
d’alfee.tatiun  , ou  de  faux  esprit.  Tels 
sont  les  trois  vires  principaux  du  dia- 
logue et  du  style  de  Corneille.  Ces 
vices , fort  graves  sans  doute  , pou- 
vaient bien  tenir  en  partie  au  temps, 
à de  premières  habitudes , à des  mo- 
dèles dangereux  ; mais  ils  avaient  cer- 
tainement leur  racine  dans  la  nature 
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niPine  dii  l.ilcnl  et  de  l'esprit  de  re 
Rriiid  homme  ; pnit-étrc  nussi  d.ins 
Il  trempe  de  son  caractère  ; et  l’on 
doit  pour  le  moins  douter  qu’en  au- 
cun temps , il  eût  ])ii  s’en  dépouiller , 
et  n’en  pas  consen’cr  de  trace.  Se 
disons  pas,  comme  on  l’a  fait  tant 
de  fois , que  son  ge'nie  fut  inégal  , 
puisqu’d  a toujours  et  dans  tout , les 
mêmes  genres  de  beautés , les  memes 
genres  de  fautes  ; mais  ne  soyons  pas 
éloignés  de  croire  qu’en  recevant  de 
la  nature,  au  plus  éminent  degré, 
presque  tous  les  dons  supérieurs  qui 
font  les  grands  écrivains,  il  n’eu  avait 
pas  ublenu , dans  la  même  propor- 
Won,  ces  heureuses  qualités  qui  font 
les  écrivains  habiles  et  ronstiminent 
lidcles  au  goût.  Quoi  qu’il  en  soit , si 
011  le  juge  par  le  nombre  , et  ce  qui 
n'iîsl  pas  moins  vrai  , quCiiipic  bien 
plus  surprenant , par  la  nature  de  ses 
fautes , il  est  peu  d’écrivains  irrégu- 
liers et  bizarres  qu’on  puisse  mettre 
au-dessous  de  lui  ; si  on  le  juge  [ur 
le  nombre  et  surtout  par  la  nature 
et  l’ordre  de  scs  beautés , il  n’y  eut 
peut-être  eu  aucun  siècle  et  cIh  z au- 
cune nation , de  poète,  d’orateur , d’é- 
crivain sublime  en auctingenrc,  qu’on 
puisse  mettre  au-dessus  j il  en  est  mê- 
me fort  peu  entre  les  plus  admira- 
bles, qui  méritent  l’honneur  insigne 
de  lui  être  comparés.  — Cet  homme,  si 
grand  au  ilicâtre,  ne  portail,  dit-on, 
dans  le  monde  que  des  mauièrcs  coni- 
iiuines  et  la  simplirilé  d’un  enfant.  Vi- 
gncul-Marvillc  , ou  plutôt  D.  Bona- 
vcntiire  d’Aigonc,  lacontc  que  a la 
» première  fois  qu’il  le  vit,  il  le  prit 
» pour  un  loarcband  de  Rouen.  Sa 
» conversation  était  si pestinte , ajoii- 
» le  le  même  t^'rivain  , qu’elle  de- 
» vcuail  h charge  dès  qu’elle  durait 
» un  peu.  » Si  l’on  u’avait  à cet 
égard  qn’uu  si  faible  léinuigiiagc  , il 
Serait  très  i»ermij  de  douter  j mais 
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La  Bruyère  , Fonlriielle  , tons  ceux 
oui  ont  pu  cunii.iitrc  Corneille,  ou 
tréqucntci  des  personnes  qui  l’avaient 
connu,  ont  parlé  de  ses  manières  et 
de  sa  eonversalion  , comme  le  pré- 
tendu Vigneul  Marville  ; enfin  , Cor- 
neille lui-même  en  p.irle  comme  Fon- 
lencüe  et  I,a  Bruyi  re.  Dans  un  billi  t 
à l’élissun , il  dit  avec  la  randeiir  d’uii 
amour- propre  naïf,  d’une  modestie 
sans  feinte: 

Et  Toii  peut  rerevieat  m'tfconter  Maa  eaeui , 
Qaeqn^ad  je  nr  preJaia  |M%tabofcb«  d’aatrai  (i^. 

Cel  av(  Il  est  dm'if , mais  il  doit 
peu  nous  surprendre.  Pour  causer 
avec  finesse  et  avec  giâee , il  ne 
siiflil  pas  lie  penser  avec  noblesse 
et  profondeur  : il  finit  avoir  vécu 
dans  un  monde  élégant  j il  finit 
surtout  posséder  ce  cliamn'  heureux 
de  Pà-propos,  celle  fleur  d'iinagin.i- 
lion  , cet  cs[irit  prime  - saiilier  , 
comme  le  nommail  Munlaigne  , dons 
aiiiiahlcs  qu’on  a vus  emhellir  quel- 
quefois le  génie,  mais  que  le  génie 
iui-mêinc  ne  sup|H)se  pas  lonjunrs. 

A ses  uiaiiicrrs  cuniiniiiies  , Corneille 
joignait  enroro  une  bnisqueiie  d’hu- 
meur, une  apparente  rudesse  qui 
pouvaient , au  premier  aspcri , don- 
ner de  son  caractère  une  idée  peu 
favorable.  C’est  lin  reproehe  qii'il  |>ar- 
lagc  avec  le  héros  du  meme  sièrle  le 
plus  célèbre  par  sa  boulé.  .Au  fond , 
l’ame  de  Corueille,  comme  celle  de 
Tiirciinc,  renfermait  i’biimanilé,  la 
douceur , la  coiifi  nitc  amitié.  Il  fut 
bon  fils,  Ixm  époux,  bon  jière.  Il  put 
avoir  des  défauts , mais  on  ne  lui 
connut  poiui  de  vice.  Il  conserva  des 
goûts  simples,  parce  qu’il  avait  des 


(l)  « Il  ne  faut  l'entendre  qiif  rhôlrl 
e de  Uonrgogne  , » disait  aiiMi  le  grand 
Condé.  Si  ce  mol  n’rsl  pas  lire  des  sera 
mrinn  de  Corneille,  c'est  une  reneontpe 
assez  piquante  pour  meiïler  d'élre  re- 
marquée- 
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nwiirs  piirps.  11  sut  goûter  les  don- 
Cfurs  (le  la  vie  domestique,  et  trou- 
ver son  biuilieiir  dans  ses  devoirs. 
Son  rrêre  et  lui  couraient  la  même 
carrière  ; ils  avaient  épouse'  deux 
sœurs,  et  ^ sans  arrangement  de  for- 
tune , sans  partage  de  snreessions , 
les  deux  ménages  confondus  ne  liront 
qu’une  même  famille,  tant  que  vécut 
l'alnc  des  deux  frères,  (a:  ne  fut  qn’a- 
pres  sa  mort  qu’ils  songèrent  à con- 
naître leurs  droits  et  à discuter  leurs 
interets.  R<çu  à l’académie  françai>e  en 
1647  , à la  pl^ce  de  Mayuard  , il  était 
dovi'ii  de  la  compagnie,  et  âgé  de 
soixantc-dix-liiiil ans  , lorsque, le  1" 
octobre  i()84,il  fut  enlevé  à la  Fran- 
ce, qui  lui  donna  le  nom  de  grand, 
a non  seulement  |K)urle  distinguer  de 
» son  frère,  mais  du  reste  des  liom- 
» mes  (0».  — Des  long- temps  ad- 


(i)  Corneille  eut  trois  fils,  dont  Faine 
fut  capitaine  de  cavalerie,  et  deviiil  Reia- 
tdlioniine  ordinaire:  le  second,  offieier 
de  cavaJci'ie  connue  son  frère,  fut  tué 
dans  la'  Heur  de  Fige,  avant  et  le 

truisicme , qui  avait  enilirnssé  l’état  ecclé- 
siastique , obtint,  en  1680,  le  bénélice 
d Aigue-\  ive  , près  de  Tours.  Lorsque, 
en  1-60 , \ ullaire  se  chargea  de  l'éiabtis- 
senieut  d'une  pvute-uit'ce de  Corneille,  il 
ignorait,  et  toute  la  l''rance  ignorait  coni- 
nic  lui , quM  eaislait  une  descendante  di- 
recte de  ce  grand  homme  , tombée  aussi 
dans  Fiedigenec  , ei  qui  avait  plus  de 
droits  aus  bienfaits  des  aniis  des  lettres 
et  de  la  gloire  nationale.  Cette  unique  et 
modeste  héritière  d’un  des  noms  les  plus 
illustres  del  Lurope.eaiste encore  anjour- 
é Itui , et  l’autriir  île  cet  article,  qui  se 
félicitait  d’avoir  ru  l’honneur  de  se  trou- 
ver avec  elle  sur  la  fin  de  1808,  apprit, 
quelque  temps  apris  , avec  la  joie  la  plus 
vive , que  le  gimvemciiient  n’avait  pas  été 
impltiré  en  vain  par  de  généreux  amis  de 
• cette  feiniue  respectable  , et  qu’il  avait 
placé  deux  de  ses  neveux , l’un  au  lycée 
de  Versailles,  l’autre  à celui  de  Marseille. 
M*l*.  Corneille  avait  inspiré  à Malesherbes 
i'intérèt  le  plus  tnucbaiit.  Kn  i^qa,  il  re- 
iqit  en  aa  fat  eur  à Collin  - Ilarleville 
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miré  avec  enlltouvia.smei-il  avait  été 
mis  à sa  place,  et,  pa^unc  rare  ex- 
ception , sa  mort  n’ajüiita  rien  à sa  re- 
iiuiumcc.  Cependant  son  siècle  lê  sentit 
pitilùt  qu’il  ne  .sut  le  juger.  La  Ilruyèrc 
imitait  Œdipe  sur  le  même  rang 
qu’//orace  ; Bailirt  disait  que  d’Aii- 
bignac  semblait  être  placé  près  de 
Cainicille  pour  l'obliger  à marcher 
droit , et  ce  d’Aubignac  imprimait 
que  la  tragédie  de  Théodore  clait  le 
chef-dœuvre  de  Corneille.  'Voila  les 
jugements  contemporains.  Cest  l’bis- 
tüirc  de  tons  les  siècles  et  de  toutes  les 
rriionimécs.  Ceux  qui  devaient  le 
mieux  juger,  et  qui  jugèrent , en  ef- 
fet, avec  le  plus  de  justesse , non  sii.- 
leincnl  les  ouvrages , mais  le  génie  de 
ce  grand  lioramc,  furent,  comme  ou 
sait , Molière , Despréanx  , qui  cepen- 
diut  p.irut  le  méconnaître  une  fois , 
et  K.'irinc , qui , directeur  de  l’académie 
a Fépoque  de  sa  mort,  dut  aux  eir- 
coiistanees  le  bonheur  de  lui  rendre  un 
noble  liominage.  — Dans  le  i8*.  sii- 
cle,  la  critique  littéraire  s’étant  éten- 
due et  perfectionnée , en  se  formant 
une  kiiguc  plus  rigoureusement  exac- 
te , et  dont  les  expressions  étaient 
mieux  definies,  ou  apprit  générale- 
ment à raisonner  son  admiration  ; et 


( qui  avait  fait  obtenir  à leur  protégée 
une  pension  sur  la  Comédie)  nn  .Mémoire 
qui  n'est  pas  imprimé,  mais  dont  je  dois 
la  leclure  à l’obligeance  d’un  des  coopé- 
raieurs  les  plus  disiiiiguéa  de  la  Bi'if/ra- 
phiCy  M.  V illenave,  qui  en  possède  l’o- 
riginal, corrigé  de  la  main  de  Malci- 
betbes.  Ou  voit  par  ce  Mémoire  , et  par 
des  notes  dont  il  est  accoaipegné , que 
le  bis  aloé  de  Corneille  rut  d'un  nuria^ 
secret  iiu  lÜs  nommé  Pierre~j4iexi*^  ma- 
rié lui-méme  à Neversf  1 717),  oii  il  don- 
na le  jour  à Claude-Etienne  Conieille, 
père  de  Mde.  Corneille , actucUemeat 
rxistaulr , dernier  rejnion  d’iiue  faniiUe 
aussi  maltraitée  par  la  fortune  que  favo- 
risée par  la  gloire.  Jamais  genéaJogie 
ne  païut  mieux  couslatée. 
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li  s grands  écrivains  de  l’àge  priïcëdcnt 
obliurcDt  line  justice  plus  flatteuse. 
Voltaire,  à qui  l'on  devait  surtout  cette 
bcureusc  révolution  dans  le  langage 
de  la  critique  , en  donnant  une  édi- 
tion du  Théâtre  de  Corneille  , en 
I ^64  , y joignit  un  commentaire  qui 
est  peut-être  encore  aujourd’hui  ce 
qu’on  a écrit  de  plus  utile  sur  l’art  et 
la  poésie  dramatiques.  Il  s’en  faut  bien 
cependant  que  ce  précieux  commen- 
taire soit  toujours  exempt  d’erreurs, 
et  même  d’erreurs  très  graves.  Vol- 
taire partageait  l’opinion  de  ceux  qui 
accordent  une  piéférencc  pre.squc  ex- 
clusive à CCS  tuiicliantes  infortunes  et 
à ces  combats  du  cœur  qu’il  avait 
lui  - meme  su  peindre  avec  tant  de 
charme  et  d’éclat.  Cette  prévention 
dut  le  rendre  moins  sensible  â des 
beautés  d’une  autre  nature , l’empê- 
cher même  quelquefois  de  mesurer 
dans  toute  leur  étendue , de  pénétrer 
dans  toute  leur  profondeur,  des  com- 
binaisons d’un  autre  ordre  , et  cela 
seul  peut  expliquer  comment  Voltiire, 
analysant  Corneille,  a pu  laisser  beau- 
coup à faire  à ceux  qui  viendraient 
apres  lui.  L’auteur  du  Cours  de  litlé- 
ralure , moins  habile  ou  moins  heu- 
reux dans  sou  analyse  de  Corneille 
qoe  dans  celles  de  Racine  et  de  Vol- 
taire, n’a  souvent  fait  que  reproduire, 
dans  un  style  agréable  et  de  bon  goût, 
mais  un  peu  traînant  et  néglige , les 
principales  remarques  de  l’illustre 
commentateur.  M.  Palissot , en  les 
insérant  toutes  daus  son  utile  édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Cor- 
neille , y a joint  des  notes  intéres- 
santes , des  éclaircissements  nécessai- 
res , des  aperçus  justes  et  fins.  En 
I ^67 , l’académie  de  Rouen,  fière  d’un 
grand  nom  dont  la  gloire  devait  par- 
ticulièrement l’intéresser  , proposa 
pour  sujet  d’mi  concours  d’cloqucnce, 
VÉloge  de  Pierre  Corneille.  Gail- 
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lard  remporta  le  prix  ,*ct  B.'>illy  ob- 
tint l’accessit.  ( Fo^ez  Gailliro.  ) 
Les  deux  Eloges  euien^  du  sucres- 
Le  premier  a été  mis  en  tête  de  quel- 
ques éditions  de  Corneille , et  Tun 
et  l’autre  se  trouvent  dans  le  recueil 
des  discours  de  leurs  auteurs  (1).  l<a 
première  édition  correcte  que  l’on  ak 
eue  des  OEuvres  dramatiques  de  P. 
Comeille  et  de  son  frère , est  celle  que 
Joly  publia  en  1758,  1 o vol.  in- rx. 
On  les  réimprima  à Amsterdim  , 
1740,  et  à Paris,  1747»  ''  ''“l- 
iu-iu;  1758  et  1759,  19  vol.  petit 
in- lu.  On  trouve  dans  cette  édition 
les  Poésies  diverses.  Les  OEuvres 
dramatiques  de  P.  Corneille  , avec 
des  Commentaires , jiar  Voltaire , fu- 
rent réimprimées  à Genève , 1 7Ü4  » 
ta  vol.  in-8'’. ; Paris,  1765,  lU  vol. 
in-8V;  Genève,  1774 , 8 vol.  in-4*  ; 
Paris,  1797,  la  vol.  in-b”  ; Paris, 
Didot  l’aillé,  1 79G,  I O vol.  in-4  ’ > 
pier  véliu  , édition  tirée  4 deux  ceot 
cinquante  exemplaires,  qui  peut  faire 
partir  de  la  collertioii  du  d.iiipliin. 
Les  Commentaires  de  Voltaire  ont 
été  aussi  imprimés  séparément.  Ils  se 
trouvent,  comme  ou  l’a  dit,  daus  les 
Œuvres  complètes  de  Comeille, 
publiées  avec  dis  Observations  cri- 
tiques , |iar  M.  Palissot , Paris,  Didot 
l’aillé , 1 80U , I O vol.  grand  iu-b". 
On  a plusieurs  éditions  des  Chefs- 
d^ Œuvres  de  Corneille.  Nous  n’en 


(1)  Cctariide  «rail  ineomptel,  si  Ton 
ne  «ippléait  poinl  à ce  <|ue  la  modratie 
lie  Tauteur  lui  a fait  umeure.  On  ae  sou- 
vient qu'en  1807,  rncailémie  française 
avant  aussi  proposé  ]Kiur  sujet  île  prix 
ïl-.luge  de  Vorneille,  M.  Yictorin  Fabre 
r«  niporta  ce  pnx  par  acclamation.  M.  Au- 
Krr  ul>  lut  ta  srcuiiile  patme,  M.  (.haut- 
une  mrulioii  lionorabir.  Les  trois  Uogea 
ont  été  inipriinrt  ; celui  de  M Fabre  a 
eu  une  seconde  édition,  honneur  rare- 
ment réserve  aux  discours  académiques. 

( ISote  des  edileurt.  ) 


Diçji'  : by  Coo^li^., 
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rîTfrons  qiie  deux  ; i°.  les  Che fs- 
if  OEuvre  de  Pierre  Corneille , avec 
le  jugement  des  savans  à la  suite  de 
chaque  pièce , Oxford,,  in-8’.: 

ce  Toliinic  pst  rare  et  bien  iinpritnë; 
•j".  Théâtre  choisi  de  Pierre  Cor- 
neille, Paris,  Didot  l’aînc, 
a vol.  in-4’.,  pour  la  collection  du 
dauphin.  On  aaussi  i’Espritdu  grand 
Corneille  extrait  de  ses  œuvres  dra- 
matiques ( par  Charlier  ) , Bouillon  , 
I7;;5 , 1 vol.  in-ia.  IjCS  curieux  re- 
cherchent la  trage'die  de  Rodogune 
imprimée  â Versailles,  dans  l'appar- 
tement et  sous  les  yeux  de  M'"®.  de 
Pompadoiir,  1 760 , in-4“. , avec  des 
figures  dessinées  par  Boucher.  Les 
ouvrages  de  P.  Corueille  , outre  scs 
Pièces  de  théâtre,  scs  Examens  et 
ses  Discours  dont  on  a déjà  parlé, 
sont  : I.  Mélanges  poétiques,  Paris  , 
1 63u , à la  suite  de  Clitandre,  in-8°. 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l’au- 
teur. Ce  recueil  est  très  rare.  11.  Œu- 
vres diverses , précétiées  d’une  pré- 
face historique  et  bibliographique  par 
l’abbé  Granet,  et  de  la  Défense  du 
grand  Corneille  , par  le  P.  Tourne- 
mine,  Paris,  1738,  in-ia,  de  46* 
pages.  Ce  volume  renferme  les  essais 
ni  formaieut  le  recueil  des  Mélanges, 
ivers  poèmes  composés  à la  louange 
de  Louis  XIV  et  du  dauphin  (de  i663 
à 1C80  ) , avec  les  traductions  latines 
de  plusieurs  |ioëmes  par  Santeuil  et 
le  P.  la  Rue,  et  d’autres  poésies  fran- 
çaises et  latines  sur  différents  sujets. 
L’éditeur  y parle  d’une  tradurtion  des 
deux  premiers  livres  de  U Thébuide 
de  Slacc , faite  par  Corneille , et  im- 
primée vers  l’an  1C71.  111.  Lettre 
apologétique  du  sieur  Corneille , con- 
tenant sa  réponse  aux  observations 
faites  par  le  sieur  de  Scudéry,  sur 
le  Cid , Rouen,  1(137,  IV. 

l’Imitation  de  Jésus -Christ,  tra- 
duite et  paraphrasée  en  vers  Jran- 
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eaîs , Rouen,  iG50,  in-4“.  I>es  deux 
premiers  livres  avaient  été  publiés  en 
I G5 1 . (îette  paraphrasea  eu , au  moius, 
quarante  éditions.  V.  Louanges  de  la 
Sainte  Pierre,  composées  en  rimes 
latines  par  6.  Bonaventure,  et  mises 
en  vers  français , Rouen , 1 6G5 , in- 
I a ; VL  ï'  Office  de  la  Sainte  Fierge, 
traduit  en  français , tant  en  vers 
quen  prose,  avec  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux , les  Pespres  et  Com- 
piles du  dimanche,  et  tous  les  hym- 
nes du  Bréviaire  romain  , Paris*, 
1670,  in-ra.  VIL  On  trouve  encore 
diverses  poésies  latines  et  françaises  de 
Corneille  dans  les  Triomphes  de  Louis 
le  juste,  dans  les  Epicinia  Musaruiu 
à la  louange  du  cardinal  de  RiclKÜcu, 
dans  les  RecueHs  de  Sercy , dans  la 
Guirlande  àcliûie,  parmi  les  poésies 
du  P.  la  Rue  , celles  de  Sauteuil , 
etc.  ( Payez  aussi  les  articles  Aübi- 
g!*ac, Babetti , Lavaü.  ) V.  F. 

CORN  LILLE  (Tuomas)  , frère 
de  Pierre  , naquit , vingt  ans  après 
lui,  à Rouen,  le  ao  août  i6a5,  et, 
tant  que  le  grand  Ckirneillc  vécut,  fut 
appelé  Corneille  le  jeune.  « C'était , 
■>  dit  Voltaire,  un  homme  d’un  très 
» grand  mérite  et  d’une  vaste  litté- 
» rature;  et,  si  veus  exceptez  Ra- 
» cine , auquel  il  ne  faut  comparer 
» personne , il  était  le  seul  dé  soc 
» temps  qui  fût  digne  d’être  le  pre- 
B mier  au-dessous  de  son  frère.  » Il 
lit  scs  études  chez  les  jésuites.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  composa  une 
comédie  eu  vers  latins,  que  son  r^eiit 
trouva  supérieure,  et  qu’il  crut  devoir 
substituer  à celle  qu’il  avait  faite  lui- 
même  pour  la  distribution  des  prix. 
Ayant  achevé  scs  études,Thoinas  vint 
à Paris , où  les  succès  de  son  frère 
l’cugagèreut  sans  doute  à suivre  la 
carrière  du  théâtre.  Voltaire  a dit  qu’il 
fit  trente-trois  pièces  de  théâtre,  com- 
me SUD  aîné;  mais  on  en  compte qua- 


« 
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r«iue-dciix.  Nous  cii  dontiffons  ici  la 
liste  , parroqn'elle  ne  se  trouve  exacte 
et  roin|)lélc  ni  dans  \' Hisloire  de 
V Academie , ni  d.tns  les  llechercfies 
(le  l(<Mucliamps , ni  dans  le  Théâtre 
français , iitliibiié  au  duc  de  la  Val- 
lière,  ni  dans  les  autres  recueils  uu 
répertoires  drainaliipies.  La  première 
jdirce  <lc  Tliiuiias  (àii  neille  , les  En- 
f^ageinents  du  hasard  , fut  représen- 
tée, en  iü'i7  , sur  le  lliéjlrede  l’Iidtel 
de  Bourçupne.  Le  sujet  et  les  situa- 
liou<  suul  pris  dans  deux  pièces  de 
Caldéroii.  \.r  Feint  Astrologue,  imite 
du  même  auteur,  liil  j uie'  en  i(>4B; 
J).  Hertrand  de  Cigural  ( itijo), 
düiil  le  fond  appartient  à I).  Kr.in- 
eisco  de  Itoxas , fut  reprcsetitc  avec 
succès,.!  P.iiis  , et  sitr  le  tliéàtre  de  la 
cour.  Le  sujet  de  \'  Amour  à la  mode 
(i()5?)  ) est  pris  d.ins  une  pièce  d’.Vn- 
toniu  de  Solis  ; relui  du  Berger  ex- 
traeagant  ( iü54)>  pastorale  bur- 
lesque , dans  un  ruiiian  satirique  de 
Sorcl , qui  |K)rte  le  même  titre.  Les 
Illustres  Ennemis  ( 1 654  ) précéde- 
reiit  le  Charme  de  la  voix  ( 1 655  ) , 
imitation  d'Aiipisliu  Moreto,  qui  n’ob- 
tiut  aucun  succès.  Le  Geôlier  de  soi- 
meme  ,ou  Jotielet  prince  ( i (i55  ) , est 
le  même  sujet  que  Scarron  .ivait  tr.ùtc 
uu  plutôt  defimirc,  sous  le  titre  du 
Gardien  de  soi-même  ; toutes  ces 
comédies , en  cinq  actes  et  en  vers  , 
üQrent  des  intrigues  espagnoles.  Jus- 
que-là Tbumas  Grrneille  avait  imite' 
son  frère.  L’un  et  l’autre  consacrè- 
rent à Tlulic  les  premières  années  de 
leur  carrière  tliéjtrale.  L’mi  et  l’autre 
publièrent  à peu  près  le  même  nom- 
bre de  comédir  s , av.int  de  s’essayer 
dans  la  tragédie.  Mais  si  Thomas  ob- 
tint plus  de  succès  que  Rierre  dans 
ses  driants,  il  resta  dans  la  snite  bien 
loin  derrièi-e  lui.  Il  fit  jouer  cinq  tra- 
gédies dans  l’espace  de  quatre  années  : 
TimoçraU  ( 1 656),  Bérénice  ( 1 657?, 
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la  ffort  de  l’empereur  Commode 
( i656),  /iarius,  it  Slilicon(itifio;. 
Timncrate  eut  un  succès  prodigieux  ; 
on  le  joua  s ins  inlerruplioii  pendant 
.six  mois.  Tamis  XIV  alla  le  voir  a:i 
tlié.ilre  du  M.arais.  La  pièce  avait  eu 
quatre-vingts  reproseulations , et  le 
public  ne  cessait  de  la  redemander. 

Les  comédiens  se  rebutèrent  les  pre- 
miers. L’un  d’nix  s’avança  un  |onr 
sur  le  bord  du  théâtre,  et  dit  ; «Vous 
» ne  vous  lassez  point  d’entendre  Ti- 
n mocrate  ; pour  nous , nous  sommes 
» las  de  le  jouer.  Nous  courons  ri.sqne 
V d’oublier  nos  antres  pièces;  trouve* 

» bon  que  nous  ne  le  représciitiims 
» plus.  » .Après  ce  succès  inoti'i , les 
.'iiiiis  de  Thomas,  croyant  que  désor- 
mais il  ne  pourrait  plus  ajouter  à si 
gloire,  lui  conseillèrent  de  ne  plus 
travailler  pour  le  tliéJlre.  Les  repré- 
sentations de  Timocrate  cessèreiil , 
et  cette  pièce  ii’a  jamais  reparu  sur  la 
scène.  Le  sujet  de  Bérénice,  tiès  dif- 
férent de  celui  qu’a  traité  Racine,  r-t 
tire  du  roman  de  Cyrus , |>ar  M'*' . 
de  Scudéry.  Commode  obtint  aussi 
lin  grand  .succès  ; Stilicon,  dont  le 
caiMCtèrc  est  bien  sontrrui,  a joui  long- 
temps des  honneurs  de  la  scène.  Après 
la  comédie  du  Galand  doublé , tirée 
d’une  pièce  espagnole,  et  jouée  eu 
i66o,  Thomas  Corneille  fit  repré- 
senter de  suite  six  tragédies  : Comme, 
et  Pyrrhus  ( 1 66  r ) ; Maximian  , 
Persée  et  Démétriiis  ( i66a);  An-  • 
tiochus  ( i666  );  Laodice  ( i()68  *. 

On  prétend  que  le  sujet  de  Camma 
avait  été  donné  à Corneille  par  le  sur- 
intendant Fouqm  t,  C’est  à un  coup 
de  tliéàtre  pris  dans  celle  tragédie , 
que  du  Helluy  dut  le  succès  de  sa  Zel- 
mire.  L’.iflliicnce  fut  si  considéral.de 
aux  premières  représentations  deCnm- 
ma , qu'il  ne  restait  plus  de  place  snr 
la  #ène  pour  les  acteurs.  C’est , <!• 
toutes  1rs  pièces  de  Thomas , ecH« 


.--rerr-s. 
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q>ii  e.tt  la  luk'iix  conduite.  11  y a de 
l’intcrct  dans  l’action , et  de  redet 
dans  le  dènuiîiueut.  Tliomas  donna 
le  Haron  d',4lbikrac  en  &-lte 

comédie , bien  intriguée  , se  >outicnt 
encore  au  iheàlre.  La  tragédie  de  la 
Mort  d'yimiibal  ( i(j(iy)  fut  suivie 
de  la  Comtesse  W Os  gued  , comédie 
en  cinq  actes  et  on  vers  ( >(170  );  de 
Théodat,  tragédie  ( 167  »);  du  Fes- 
tin de  P terre  { 1675).  Cette  pièce  est 
la  menir  que  celle  de  Molière.  Tbo- 
nias,  connue  il  le  dit  lui-même , n’a 
f.iil  que  I.i  mettre  en  vers , en  y ajou- 
tant qiieli|iics  scènes,  et  en  retran- 
clianl  la  scène  du  jrauvre  et  des  traits 
trop  hardis.  Tous  les  théâtres  de  Pa- 
ris avaient  alors  une  ou  d us  comé- 
dies du  Festin  du  Pierre.  On  y jouait 
celles  de  Durimund  , de  Itusiiuond, 
de  Molière , de  Pierre  de  V dliers  , et 
<le  Thomas  Coriu  ille.  Lue  comédie  de 
rKspgaul  Tirso  de  M'ilina  est  l’origi- 

■I  de  toutes  res  jiièces  ; clic  est  inti- 
tulée : El  Combidado  de  pedro  ( le 
convié  de  pierre  ) ; la  comédie  de  Tho- 
mas est  la  seule  qui  soit  restée  au  théâ- 
tre. La  tragédie  it  Ariane  { 167a  )fut 
coniposéc,  dit-on,  en  dix-sept  jours. 
Elle  soutint  la  concurrence  avec  le  Ba- 
jazet  de  Racine , ((ji’un  jouait.i  la  mê- 
me époque.  Voltaire  doute  que  Pierre 
Curneillecût  mieiiX'fait  le  rôlcd’Aiia- 
lie,  que  son  frère.  Un  trouve,  dans 
cette  pièce , des  beautés  de  sentiment , 
des  situations  qui  eiitraîuciit  ; mais  il 
n’y  a qu’un  rôle  : la  versification  est 
d'uiic  faiblesse  exlrêmc(  1 ),  quoiqu’elle 
ollre  beaucoup  de  vers  heureux  et  na- 
turels auxquels  tout  Part  de  Racine 

(1)  Après  avoir  entendu  ce  vers  que 
Phèdre  a tresse  à Thésée , 

Je  la  tue,  et  c'est  venu  qui  ne  le  faîtes  faire, 
Boileau  s écria  : « Ah  ! p.vuvre  Thomas, 
>»  Ira  ter»,  ruinparés  avec  ceiii  de  ton 
U iVcrr,  fttiit  bien  voir  que  tu  u’e»  qu’un 
» radet  de  ^iulmandie.  » 
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ne  pourrait  rien  ajouter.  Ce  jugement 
est  celui  de  Voltaiic  , et  ii  n’a  pôiit 
trouvé  lie  coiilradiclciirs.  I.a  Mort 
d’Achille  ( i(>73)  lui  jouée  neuf  fois , 
et  eut  riionneiir  d’être  reprise.  D, 
César  d’Avalos  ( 1674  ) “t  une  co- 
médie dout  l’intrigue  est  espagnole,  et 
le  sujet  a peu  pi  ès  scmhl.iblc  à celui 
des  Ménechmes.  La  tragi-comédie  de 
<4rcé(  1675)  eut  quarante-deux  rc- 
présciitatiuiis,  et  fut  reprise  en  1 7o5, 
avec  un  nouveau  prologue  et  de  nou- 
veaux divertissements,  par  Uancoiirt. 
V Inconnu,  comédie  dite  héro'ufue 
(11173  ),  obtint  un  prodigieux  succès. 
Cette  pièce,  à laquelle  travailla  de  Visé, 
reprise  en  1Ü71)  et  1703,  fut  repré- 
sentée en  17x4?  palais  des  Tui- 
leries , avec  un  ballet , dans  I.  quel 
dansèrent  Louis  XV  et  les  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Le  Comte  d'Essex, 
tragédie  (i<'i78),  fut  composé  en  qua- 
rante jours.  ( r.  Calphencoe  ).  a 11  y 
» a,  dit  Voltaire,  quelque  chose  de 
» Ion  Le , de  confus  , de  vague , dans 
1.  tout  ce  que  les  personnages  de  celte 
» tragédie  disent  et  font.  Ou  iie  sait  ja- 
» mais  à quoi  s’en  tenir.  Ni  la  conspi- 
» ration  du  comte  d’hssex,  ni  les  sen- 
» limeiits  d’Élisabeth , ne  sont  jamais 
» assez  éclaircis.  Je  veux  qu’il  me  de- 
» mande  jiardon  ; je  ne  veux  pas  dc- 
» mander  pardon  : voila  la  pièce.  Uix 
O héros  condamné,  un  ami  qui  le  pleu- 
» re,  une  maîtresse  qui  se  désespéré, 
» furmeiil  un  tableau  bien  touchant  ; 
»ùl  y manque  le  coloris  ( 1 ).  » 11  man- 
que dans  toutes  les  nièces  de  Thomas 
Corneille.  Ce  vers  fameux  : 

Le  crime  f*U  U koete  . et  qm  paa  l'^ctiafaud, 

est  imite  de  ce  passage  de  Tertullien  : 
Martyrem  facit  causa,  non  poena. 
Psyché,  opéra  (1(178),  mis  en  inii- 

(0  Vnltsirca  joint  àmii  Cuiunienuire 
du  théâtre  de  Pierre  Oimrille  . celui  de* 
Iraftédies  S Ariane  et  du  Comte  J'Lt- 
sex,  qui  sont  restées  au  théâtre. 
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tiipic  par  Liilli , ainsi  «jne  Belléro- 
plion  (1Ü79),  ont  etc  leveiidiqucs 
par  Foiitcncllc.  L’opera  ilc  Mèdée 
( 1 (k)5)  fut  mis  en  musique  par  Char- 
|ieiiticr.  TLomas  ne  iciissit  |>oiiit 
dans  le  genre  lyrique;  on  prétend 
qu’en  s’y  livrant , il  avait  suivi  le  coii- 
icildcUacineet  de  Cuileaii , qni  vou- 
laient oppuKr  un  rival  à (Juinault. 
Bradamante , tragédie  ( 1 (195  ),  n’etit 
jK)iut  de  succès,  lies  cumhats  d’iiue 
femme  contre  des  hommes  furent  peu 
goûtes  du  pnbitc,qiii  trouva  que  l’au- 
teur s’était  trop  astreint  à suivre  l’A- 
rioste.  Le  Triomphe  des  Dames  , 
comédie  en  cinq  actes , mêlée  d'or- 
nements, avec  Texplication  du  corn- 
bat  à la  barrière,  et  de  toutes  les 
devises,  Paris,  1676,  in-4“.  &"tte 
pièce  n’est  guère  qu’un  long  program- 
me en  prose , avec  des  divertissements 
en  vers.  Les  Dames  vengées,  ou  la 
Dupe  de  soi-méme  (i68u),  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose , Paiis  , 
i6g5,  in-ia.  C’est  la  défense  des 
femmes  contre  la  satire  de  Boileau  ; 
de  Visé  eut  part  h oette  apologie. 
La  Pierre  philosophale , comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose,  avec  des 
chants  et  des  danses  (1681).  Elle  ne 
fat  jouée  qu’une  fois;  on  n’a  que  le 
programme  de  cette  pièce , imprimé 
la  même  année,  111-^“.  Le  Baron  des 
Frondrières{  1 686),  comédie  en  prose 
qui  n’a  point  été  imprimée,  et  n’eut 
que  deux  représentations.  Thomas 
Corneille  travailla  au  Comédien  poète 
f 1673)  avec  Montfleury.  Il  fit  avec 
de  Visé,  la  Devineresse,  ou  les  Faux 
Enchantements  (1679),  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  avec  Haulcroebe,  le 
Deuil{\&6’x),  imité  d’un  conte  d’Eu- 
trapel  , et  resté  au  théâtre  ; et  la 
Dame  invisible , ou  TEsprit  follet 
(i(i84),  comédie  imitée  de  Calàeron. 
Thomas  Corneille  connaissait  l’art  de 
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conduire  une  pièce,  d'amener  les  si-^ 
tiMtiuiiset  de  les  varier;  mais  le  style, 
qui  seul  fait  vivre  les  ouvrages , c.sl 
tiop  souvent  chez  lui  privé  de  force 
et  d’harmonie.  Il  avait  une  fiicililé 
malheureuse.  Vuisenon  rap|iortr  que 
lorsque  Pierre  cherchait  une  rime,  il 
levait  une  trappe,  et  la  demandait  a 
Thomas  qui  la  donnait  aussitôt.  Un 
reproche  à celui  - ci  d’avoir  un  des 
premiers  altéré;  par  des  intrigues  ro- 
manesques, la  noble  .simplicité  de  la 
tragédie.  Il  11 ’a  eu  que  trop  d'imi- 
talenrs  dans  le  18.  siècle;  mais, 
comme  l’observe  M.  P.ilissot,  aucun 
d’eux  n’a  fait  le  Comte  d'Essex,  ni 
le  beau  rôle  d'Ariane.  Pierre  disait 
de  Camma , de  Stilicon  et  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  Thomas , qu’il 
aurait  voulu  les  avoir  faites.  Boileau 
fut  injuste  en  disant  que  Thomas,  em- 
|Hjrté  de  reiithoiisiasme  d’autrui,  ne 
s’etait  étudié  qu’à  copier  les  défiuls 
de  son  frère , et  qu’il  u’avait  jamais 
rien  su  taire  de  ' raisonnable,  a Le 
* cadet,  dit  Voltaire,  n’avait  pas  la 

> force  et  la  profuiideur  du  géuie  de 
» l’ainé,  mais  il  parlait  sa  langue  avec 
» pins  de  pureté , quoique  avec  pins 
» de  faiblesse,  et  il  aurait  eu  une 

> grande  répulatiçii , s’il  n’avait  |>oint 
» eu  de  frère.  » l.e  nom  de  ce  fièrc 
fut  pour  lui  un  kouiieur  dangereux. 
Une  vanité  peu  éclairée  le  |H>rta  à 
prendre  le  titre  à! écuyer,  sieur  de 
tisle.  Molière  eut  raison  de  tourner 
cette  faiblesse  en  ridicule;  mais  ou 
ne  doit  pas  oublier  que  Thomas  s'é- 
tait fait  une  douce  habitude  de  dési- 
gner son  fi  ère  par  le  nom  de  gyand. 
C’est  un  jugement  bien  singulier  que 
celui  dcCha|)claiu  sut  le  jeune  Cor- 
neille, dan.s  son  mémoire  dcuiandé 
par  Colbert  : « A force  de  vouloir 
9 surpasser  son  aîné,  il  tombe  fort  aii- 
» dessous  de  lui,  et  son  élévation  le 
9 rend  obscur,  sans  le  rendre  grave.  » 
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tVtait  (OUI  le  l'ontraire  ({u’il  fillail 
dire,  t'.’est  pour  n’avoir  pas  rhrirhë 
h s’élever  que  Tlioiua>  c>t  reslc  ilaiis 
le  peiire  ineiliocre.  !■  solllrilail  depuis 
lonq-lemps  sou  eiitrëe  a l’aeidctnic 
française.  Kii  i(>8>,  sou  frcie  ui<jii~ 
lut,  el  il  lui  Sncrrda.  Rivlr  ra|>|yit(e, 
dans  ses  IS’ouvellas  de  la  ri-pitbliijne 
des  lellre-y  ,)ativlei  i(i8')),  que  Ha- 
ciiie , dirrelciir  l’.ieailriuic , ap- 
porta quelques  retards  à 1 1 rceepliun 
de  Thomas,  el  cpi’il  demanda  ci  ob- 
tint une  Mirse'iiice  de  quinze  jouit, 
parce  que  le  duc  du  Maine  o ttfniui- 
giiail  quelque  inclination  a être  de  ce 
corps  iiliistre,  > Il  eût  etc  singulier 
qu’un  prince  enfant  eût  été  elioisi 
pour  siieceder  au  vii  u\  Corneille  ; 
mais  le  roi  trouva  le  prince  trop  jeune, 
et  Thomas  fut  reçu  à l’iinaniniite'. 

• On  eût  dit,  remarque  de  liozc,  qu’il 
» s’agissait  d’une  succession  qui  ne 

• regardait  que  lui.  ■)  Rariiie  loua 
Thomas  d’avoir  toujours  e'te'  uni  avec 
son  frère  « d’une  amitié'  qit’aucim 
t>  intérêt,  iioii  pas  même  aucune  e'mu- 
B lalion  pour  la  gloire,  ii’av.ait  pu  al- 
» têrei-  ; » el  ajircs  avoir  fait  uii 
magiiifitpir  éloge  du  grand  Dirneillc, 
avec  qui  Thomas  avait,  disait- il  , 
tant  de  ruiiRirmitcs  , il  ajonta  i 
a C'est  cette  roiifurmité  que  nous 
» avons  tous  eue  en  vue,  lorsque  tout 
B d’une  voix  nous  vous  avons  appelé 
B pour  remplir  sa  plaee.  b [/acadé- 
mie n’.»vait  point  eiirore  piildic  son 
fainciix  diction  ira  irr.  Kllc  s'oceiqriit 
en  même  temps  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  Remarques  de  Vauge- 
las.  Corneille  était, un  excellent  grani- 
maiiien;  il  publia  les  llemarques  de 
Vaiigrl.as,  avec  des  notes,  en  1(187. 
Il  prit  une  part  active  aux  travaux  du 
dictionnaire,  qui  fut  [ntblié  en  itx)), 
et , comme  l’académie  ii’avait  [las  jugé 
à propos  de  rap[xri  ter  les  termes  des 
arts  et  des  sciences,  Corneille  com- 
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posa  de  ces  memes  |i  rmes  nn  dio- 
tiuiinatre  qui  pirut  la  meme  anmV  ^ 
rii  deux  volumes  in-h  lio  , comiiiâ 
Siipfdèmenl  à relui  de  l’a.  adciuie,  t)n 
peut  reg.iriier  l’ouvrage  de  (/uneille 
rt.m  lie  la  première  bise  .le  ■ eh  i de 
(ili  iinbrrs  et  de  Eiuyci  >j  edU.  Kii- 
(iii  Corneille  avait  etc  un  de.  Commis- 
saires nommés  |>our  tel  miner  les  dé- 
mêlés (b  Km  tiércavi  r se.  eonfrcips, 
et  il  siéce.iit , aver  lia.  ine  < t l,a  Fon- 
tiine,  piriiii  les  vingt  membirs  qui 
prniioncèreiit  l’exrliisioii  de  rpt  ur.i- 
démicicii  ( f’iy;  KcntTiÈafe'.  (arr- 
neill.c  reçut  , en  ifSi)i  , son  neven 
Kontenrl'e  à t’ academie  : a Ce  que 
P vous  m’êtes,  lui  dit-il,  me  fermant 
B l.a  buiichc  sur  ce  qui  serait  trop 
B à votre  louange,  vous  ne  devez  at- 
B tendre  qii’im  épncliement  de  cœur 
B sur  le  lioiiheiir  qui  vous  arrive  , 
B dcs'eiitimcuts  et  non  desluiianges.  * 
Th.  Corneille  travailla  long-temps  au 
Mercure  galant  avec  de  Visé  , qui 
était  SOI)  ami  (1).  il  était  avaiieé  eu 
âge  lorsqu’il  fil  reçu  membre  de  l’a- 
cadéinic  dis  belles-lettres,  it  bientôt 
après  il  perdit  la  vue.  Il  mourut  aux 
Andeivs  le  8 décembre  1709.  Sa  ré- 
putation étaitcncore  .si  grande  aiicnm- 
iitenceinentdu  18*.  siècle, que  I>a  Mo- 
tbe  Huudart  ne  rraigiiit  pas  de  dire 
dans  son  discours  de  réception  à l’aca- 
démie française  : a C’est  an  frère,  c’est 
» au  rival  de  ce  grand  homme  que  jo 
B succède  aujourd’hui  (’i).  » La  iné- 

(1)  Le  dlscüuri  de  receplioD  de  I,a 
Bruyère  .ijaul  été  nidlr.iltè  d.iiis  Ir  Mer- 
cure galant  y raiiteiir  des  Cniaeteres  jip- 

ÎicU  Mijiirieus-ment  Corneille  et  de  ViiA 
es  gasetiers.  l'ne  épi-nimme  contre  le 
VU*  e ainsi  leini  n<  e : 

De  Visé  ctpeadnal  en  r«it  m noarritare, 

Kl  CoracilU  en  lèdie 

(1)  Fuiilcoellv,  (loiii  Raciiif  avait  tra« 
Vf  ra^  rélectiuDi  s'expniiia  en  rea  teriiie<i  : 
M Je  liens,  par  le  i^nhriir  de  ma  nais* 
asaoce,  à un  grand  nom,  4111,  dans  U 
a plui  noble  espèce  des  productions  lU 

4'>-* 
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iimirc  de  Tlioinas  (xtrneille  ('tait  pro- 
digieuse ; il  rccitair  scs  pièces  dans 
le  monde  sans  porter  même  avec  lui  le 
manuscrit.  « Il  était,  dit  de  Bore,  d'une 
U cuovcrsatiun  aisée  ; ses  expressions 
» vives  et  naturelles  la  rendaient  lé- 
» gère,  sur  quelque  sujet  qu’elle  niu- 
» Idt.  Il  joignait  à une  politesse  snr- 
» prenante  un  eœur  tendre  qui  se  li- 
» vrait  aisément,  » La  Moihe  le  peint 
a sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
i>  des  autres  , et  charmé  de  leurs 
» sucrés.  » DcCailleres  lui  trouve  « un 
» génie  fécond  et  laborieux , des  mœurs 
» sini|>lcs,  douces,  sociables  (i  \ » 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  ; 1.  OEu- 
vres  dramalicfties  , Paris  , iflS'.t  , 
tfkfi,  170Ü,  173B,  5 vol.  in-ia. 
Il  y a d'autres  éditions  ; celle  de  1 711 
passe  |)Our  la  plus  coinpiete.  Presque 
toutes  les  pièces  de  Thomas  Corneille 
ont  été  imprimées  séparément.  11.  Les 
quatre  premiers  livres  dos  Métamor- 
phosés d’Oeide  , traduites  en  vers, 
Paris,  iCfifl,  in-ia:  III.  Pièces  choi- 
sies d"  Ovide , traduites  en  vers  , 
Paris,  1C70,  in-it»;  ce  sont  sept  hé- 
roïdes  et  sept  élégies;  IV.  Remarques 
de  M,  de  faugelas  sur  la  langue 
française,  avec  des  notes,  Paris, 
1Ü87,  a vol.  in-ia;Koterdam,  1690, 
a vol.  idem;  Paris,  1738,  3 vol. 
in-ia;V.  Dictionnaire  des  .drts  et 
des  Sciences  , pour  servir  de  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie,V»Tts,  173a, 

a vol.  in-folio.  Fonleiiellc  revit  la 
troisième  édition  , qu'il  augmenta  sur- 
tout pour  les  articles  de  mathémati- 

» l'esprit , ejjaee  tous  le*  autre*  nom*,  a 
I.C  mot  r/jtuce  éiail  trop  tort,  et  Trublet 
lui-mi'nic  obterre  qu’eu  »iippo»ant  que 
Cumeille  suqnssii  Ktrine,  ileux  grauil* 
bomiues  iic  »rfficent  pas. 

(1)  Il  laissa  une  fille,  qui  épousa  M.  de 
Marsilly.et  un  fils  nommé /-raneot*,  dont 
la  fille  fut  mariée  arec  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin. 
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qnes  et  de  pliy.siqiie.  VI.  Les  Méta- 
morphoses d'Ovide  mises  en  vers 
français,  Paris,  ttk)']  et  1700,  3 
vol.  iii-ia,  fig.;  Liège,  itioH,  3 vol. 
ii:-8  .,  Gg.  Cette  traduction,  aujourd’hui 
négligée , n’est  pas  sans  mérite,  et  De- 
saintange  en  a connu  le  prix,  puis- 
qu’il en  a emprunté  douze  ou  quinze 
cents  vers.  Vil.  Observations  de  l’a- 
cadémie française  sur  les  Remar- 
ques de  M.  de  Paugelas,  Paris, 
1704,  iii  ^”.;  ht  Haye,  1706,  1 vol. 
in-ia;VIII. Dictionnaire  universel, 
géographique  et  historique,  Paris, 
1708,  3 vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire, 
auquel  il  travailla  pendant  plus  de 
quinze  ans,  était  he.auconp  plus  éten- 
du et  meilleur  que  eeiix  qui  l’avaient 
précédé.  La  M.irtiniere,  Declau^tre, 
les  continuateurs  de  Moréri  et  l’abbé 
Expilly,yont  puisé  comme  à une  sour- 
ce féconde.  Tuuinas  Corneille  donna 
nue  édition  augmentée  de  V Histoire  de 
la  monarchie  française  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV , par  de  Kiencourt, 
Paris,  1897,  3 vol.  in-ra.  V — ve. 

CORNEILLE  (Michei.),  pein- 
tre, né  à Paris  en  iGqtt , fut  Gis  et 
élève  d'un  peintre  assez  estimé,  qui 
avait  été  l'un  des  douze  premiers 
membres  de  l’académie.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  donna  des  preuves  de  talent, 
remporta  le  prix  de  peinture,  et  alla 
étudier  i l’aeadémie  de  Rome.  Il  quitta 
cet  étahli.sscmcnt  par  .amour  pour 
l'indé[>endancc,  et  s’occupa  à copier 
un  grantl  nombre  de  tableaux,  don- 
nant toujours  la  préférence  h ceux  des 
CéJrraches.  A son  retour  d’Italie,  il  fut 
admis  en  i6(>3  d^ns  l’académie  de 
jaeinture.  Son  morceau  de  réception 
ét.iil  l’esquisse  d’un  tableau  qu’il  fai- 
s.ait  alors  pour  Notre-Dame  , et  qui 
représente  la  f'ocation  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul.  Il  inouï  ut  à Paris  en 
1708.  Son  talent  était  supérieur  à 
ccloi  de  la  plupart  de  ses  contempo- 
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rtins  ; lé  roi  «l  le  dauphin  aimaient 
«es  ouvrages  ; ce  fut  même  le  dau- 
phin vuyaiit  que  l’oii  n’avait  pas 
songé  à l’employer  |>our  les  pein- 
tures des  Invalides,  lui  Ht  donner  une 
chapelle  qu’il  jieignil  à fresque.  l es 
anialeurs  rccheicbaieiit  ses  lahleaux; 
ils  reconnaissaient  que,  parmi  les  pein- 
tres qui  ont  suivi  la  manière  des  Car- 
i-aches,  }>cu  avaient  aussi  hicii  saisi  leur 
goût  de  dessin  grand  cl  correct , leur 
composition  noble  et  sage,  leurs  ex- 
pressions pleines  de  justesse  , leur 
pinceau  laige  et  leur  loloris  vigou- 
reux, regardé  par  tous  les  bous  ju- 
ges comme  le  plus  propre  aux  sujets 
historiques  et  sacres.  La  rcpiilation 
de  Michel  Corneille  n’a  pas  été  de 
son  temps  aussi  grande  qu’elle  de- 
vait l’être  , parce  que  cet  arti.ste  , 
doué  d’un  caractère  doux  et  modes- 
te, ne  joignit  pas  à scs  talents  celui 
de  les  mettre  eu  vogue.  Admirateur 
de.s  Ciiraches,  il  n’évita  pas  asseï 
ces  teintes  rembrunies  que  le  temps  a 
.souvent  cuinniimiquées  â leurs  ta- 
bleaux. Les  liimicies  soûl  très  rares 
dans  les  sicits,  et  il  y lègiie  en  géné- 
ral, jusque  dans  les  c.iroations,  un 
ton  violet,  plus  f it  |Kuir  repousser 
l'ail  que  pour  l’attirer.  Presque  tou- 
jours aussi  son  dessin  laisse  à dési- 
rer, sous  le  rapport  de  la  grâce  et  de 
l’élégance , siirlout  dans  les  extrémi- 
tés des  ligures.  Michel  CoruiUle  eût 
pu  se  faire  un  nom  par  scs  seules 
gravures.  L’espiil  et  la  fermeté  de 
scs  eaux-fortes  et  la  correclioii  de  sou 
liessin  font  rechercher  le  pi  lit  nom- 
bre d’est.inipes  qu’il  a fait  paraître  , 
.soit  d’apres  quelques  grands  maîtres, 
.soit d’aptes  ses  propres  tableaux.  Ses 
prinrip.iux  ouvrages  de  priiitiire  fii- 
reiil  laits  pour  des  maisons  royales 
ou  des  églises  , et  places  dans  l’ori- 
gine à Paris,  Lvoii , Versailles  et 
FuuUiucblcau.  Ils  ont , pour  l.t  plu- 
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part , été  perdus  pendant  la  révolution. 
— Jean-Baptiste  Gorneille  , son  frè- 
re, naquit  a Paris  en  ili/fli,  eut  aussi 
sou  père  pour  premier  maître,  et  fit 
le  voy.ige  de  Home,  f/academie  le  re- 
çut en  , e' , dans  la  suite,  le 

iiomnia  professeur.  Il  travaill.i  prin- 
ripalenient  pour  les  églises  de  Pa- 
ris, et  mourut  en  Il  a public 

des  Eléments  de  peinture  pratique, 

iliH.j,  iii-iu.  D — T. 

aiRMLIl.LE  DE  BI.ESSEBOIS 

( Pierre),  auteur  dramatique  et  ro- 
maMCicr,dc  la  findii  1 q".  siècle.Sesou- 
vrages  sont  : 1.  les  Soupirs  de  Siffroi, 
ou  V Innocence  reconnue,  tragédie, 
Châtilloii-sur- Seine,  1675,  in-8'.;  II. 
Eugénie,  tragédie,  Lcydc,  1676,  in- 
1 a ; 1 11.  frt  Victoires  piritueUe  de  la 
glorieuse  Ste.  Heine-,  remportée  sur 
le  tyran  Olibre,  tragédie,  Autun,  1 68ti, 
in  - V’-;  IV.  Marthe  le  Hayer  , ou 
M“‘.  do  Scay , comédie  en  trois  ac- 
tes, ainsi  que  les  pièces  précédentes, 
i(>8a,  in-ia,  pièce  trop  libre  , dit 
Mouby  ; V.  le  Filou  réduit  à mettre 
cinq  contre  un,  pièce  saus  ilisliiictiun 
de  scènes  , comme  la  piécédcnic  ; 
VI.  /a  Corneille  de  de  Scay, 
comédie  en  ou  acte,  1678',  iii-W'.  Les 
trois  dernières  de  ces  pièces  sont  im- 
primées , dit  rneore  Mouhy , dans 
V Mlnuuutch  des  Belles,  année  11)76, 
volume  très  rai-c.  V 1 1 . Ze  Lion  iCAn- 
gélie,  hi\toire  amoureuse  et  tragi- 
que, Cologne,  1676  , iii-i  a. Corneille 
de  Blesscbois  était  peut-être  bourgui- 
gnon; mais  Papillon  n’en  fait  aucune 
mention  dans  .sa  Bibliothèque  îles  au- 
teurs de  Bourgogne.  A.  B— t. 

C01i^^E.I0  ( Pierre),  historien  es- 
pagnol , coiinii  .sous  le  nom  de  Cedro 
Cornejo  de  Pedrossa  , entra  dans 
l’ordre  des  oirmes,  lia  reçu  â l’imi- 
vcr.sité  de  Salamanque,  sa  patiic,  ou 
il  profissa  la  pliilosophie  et  la  théo- 
logie, et  remplit  cnsiute  les  prcmièics 
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çharpw  df  son  ordre.  Il  se  trouva  en 
Fr  iiic>'  du  temps  de  la  lipue,  diuit  il 
te  muni > a le  zele  partisan;  il  en  a 
Idis-e'  riiistolrc  en  espi;;nul,  depuis 
J 58i  lU'qu’eii  iSijo,  [ iibliee  à Kii  is 
en  I 5f)o , <m . le  titre  de  Cvmjtfndio 
y hreve  relacion  de  la  liÿa , etc. 
1/liistorien  ili-  Tlioii  n’en  lune  pas 
l’t  xactilude.  Oiriiejo  inouï  nt  le  3i 
mais  i(ii8.  Il  laissa  aussi  uue  Hif tai- 
re des  guerres  de  Flandres,  traduite 
de  l’csp  igiiol  en  français  par  G.  Clia- 
puys,  Cyon,  i5^B,  in-8  . H — P. 

('.()KNH|.I\,  daine  roinaine  , de 
l'idiistie  famille  du  niêinc  nom , et  que 
l’iii'to^reai  ciisc  de  n i mes  aussi  odieux 
qii'exlraordin  lires.  I.’an  4 Rome 
( 55 1 asMjit  .l.-C.  ),  dans  le  temps  où 
une  qiidemie  desulail  Ci  lie  ville  et  ses 
eiiMriiiis,  un  fui  frappe  d'e'lonnenicot 
yt  il'eirrui  en  voyant  que  (e.s  piinei- 
paiix  palii  'iens  |iciissaicnt  suceessi- 
veineiil  pir  des  maladies  duot  les 
symplùines  étaient  les  memes.  Cepen- 
dant il  était  difficile  de  ne  pas  attri- 
buer leur  muit  à la  conlagiun,  puis- 
que l'cinpoisonueineut,  ee  crime  dunt 
il  est  irup  souvent  qiiistiun  da ns  les  an- 
uales  de  l'Italie  inudei ne, était  alors  à 
peine  connu  à Rome,  et  ipiernii  ii’a- 
vail  pas  lucmc  songé  a le  punir  par 
tinc  lui.  Dans  la  dun'eur  génerate  , 
une  femme  esrl.ive  se  présenta  à l’c- 
diV  rnriilef).  Fabius,  et  accusa  d’em- 
poisonncmcnt  plus  de  vingt  dames  ro- 
ttiainet,  désignant  s |iécialemcnt  cura- 
nte Celles  qui  dirigeaient  cet  aflieux 
coinpiol , ( ainiélia  et  .Sergia , autre  pa- 
tricienne. Si  l’on  en  cruit  plusieurs 
auteurs,  le  nombre  des  femmes  que, 
par  suite  de  celle  dénonciation  , l’on 
reconnut  coup.il>les,  fut  de  ceiU  soixan- 
te-dix, un  même,  selon  q iclques  au- 
tres, de  trois  cent  soixante-six.  Cor- 
uélia  et  .Sergia  avaient  été  surprises 
cumpusant  leurs  funestes  breuvages. 
4iiiieqccs  devant  rassemblée  du  peu- 
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pie,  elles  soiitiiireiit  que  c’éL.'cnt  des 
remèdes  salutaires.  L’esclave  alors,  sa 
voyant  arcii.séc  de  fiux  livmignage , 
demanda  qu’il  fût  unlouné  aux  deux 
dames  d’avaler  leurs  policns.  (>u  prit 
ce  parti  ;iu  us  avant  de  s’y  soiinieUi-e, 
elles  sullicilèi  eut.  Ia  perniissinu  d’a- 
voir une  cuiiféreiice  avec  les  autres 
acrusces.  Lorsqu’elles  l’eurent  obte- 
nue, toutes  burent  le  |K>isuti,  évitant 
ainsi  une  mort  plus  buntciise,el  peut- 
être  pins  cnielle.  I/‘S  Romains  cru- 
rent Voir  d.ins  celle  conjuration  ma 
signe  de  la  colère  réleste,  et  cliercliè- 
rrnt  a apaiser  les  dieux  eu  iiomiiiant 
un  dictateur  pour  allaeber  le  clou  au 
k'iuple  de  .liipilcr  Gipitoliii,  cercoMK 
nie  à laquelle  on  avait  déjà  eu  qiicl- 
quefuis  recuur.s  dans  les  temps  de  ra- 
laiiiité  (Hibliquc.  Cn.Oiibitilius  fut  élu, 
et  abdiqua  imiuédi.ili  ment  après  s’ê- 
ire  arquilte  de  cette  fuiirliun  pieuse. 
1.4?  rnme  des  dames  rum.iùirs  est  pré-, 
seiité  avec  des  circoiislanre.s  propres 
à faire  suupçouner  la  s éranlc  des  liis- 
lui ieiiS  ; le  numbre  des  coopabb  s sur- 
tuot  duime  à ce  fait  uii  aii  de  inrr- 
veilioux.  Tite-I.ive  avoue  que  plusieurs 
énivaiiisii’en  pailrnl  pas,  et  on  peut 
observer  que  l'époque  oii  l’on  place 
celte  .singulière  liLsloire  ap|<artient  en- 
core à ces  premiers  temps  de  Rome , 
dont  b‘S  évéïiemeiil.s  ne  paraissent 
pas  aullienliques  ; cc|iendaut,  oc  qui 
est  arrivé  en  France  i n i ne 
permet  pas  de  rejfler  absuluiueut  le 
récit  de  T ite  - Lire  ( f’oy,  Umkvil- 
x,iEtts  ).  Il — T. 

CORNÉLIK,  femme  de  Tibériiis 
Craechiis,  jx-rsoniiage  cuiisiilaire,  était 
fille  du  |M'ituier  Sci|>iun  l’Africain. 
Elle  est  plus  roiinuc  comme  mère  de 
Tibériiis  et  de  Caï.i.s  Graccims.  Restée 
veuve  avec  douze  rniaiiLs,  dunt  neuf 
moiiriirrnt  jeunes,  elle  refusa  de  de- 
venir fcinine  de  Ptolciuee,  roi  d’E- 
gypte. Ede  pi  il  un  soin  particulier  de 
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IVJucation  de  scs  fils  Tibérius  et 
Caïus  : cVtaiciit  les  jeunes  rumaiiis  les 
plus  accomplis  de  leur  temps.  Ils  de- 
vaicDt,  dit  Cice'roii , l’élcgancc  de  leur 
cloemioD  aux  leçons  et  aux  exemples 
de  leur  mère,  feniiuc  de  l’esprit  lo 
plus  cultive, et  dont  les  lettres  étaient 
lues  et  admirées  long-temps  après  sa 
mort,  pour  la  purete  de  la  diction. 
Les  deux  Gracchus  faisaient  tout  l’or- 
gueil de  leur  mère.  Un  raconte  qu’une 
dame  cain|saiiieune,qui  la  visitait,  lui 
ayant  étalé  tous  ses  lùjoux  et  tous  ses 
piyanx.ct  lui  .ayant  demande  à voir 
les  siens,  Cornelie,  en  lui  montrant 
ses  deux  (ils,  iui  dit  : a Voilà  mes  bi- 
» joux  et  mes  oruemeuts.  » Il  lui  fut 
élevé,  de  son  vivant,  une  statue  avec 
cette  inscription  : Cornelia  mater 
Graccliorum  ( Fqy.  Gasaxiius  ).  — 
CoRHcuE,  mie  de  Cinna,  fut  la  se- 
conde femme  de  Jules' César  et  la 
mère  de  Julie,  qui  épousa  Pompée. 
11  lui  était  si  attaché,  que  le  terrible 
Sylla  ne  put  obtenir  de  lui  qu’il  la 
répudiât:  il  la  perdit  étant  questeur, 
et  il  en  fit  l’éloge  funèbre  à la  tribune, 
Plutarque  observe  que  César  fut  le 
premier  Romain  qui  fit  l'éloge  public 
d’une  femme  aussi  jeune,  et  que  par-r 
là  il  gagna  les  cœurs  de  la  multitude. 

Q— II— Y. 

CORNÉLIE.  foy'.  PossprÎE. 

CORNELIE,  prenrière  vestale  sous 
le  règne  de  Domitieu , fut  convaincue 
d’inceste,  et  enterrée  toute  vive.  Pline 
dit  qu’elle  fut  condamnée  sans  avoir 
etc  entendue,  et  que  l'empereur  avait 
voulu  qu’elle  périt , pour  que  son  rè- 
gne fût  marqué  par  le  supplice  d’une 
vcst.de.  Suétone  ne  dit  rien  qui  puisse 
acrréditer  cette  opinion  ; il  observe 
qu’elle  avait  été  absoute  autrefois 
d’iiiie  pareille  accusation,  et  lais.se  en- 
tendre que  ce  fut  un  acte  de  justice 
sévère  plutôt  qu’nn  acte  de  cniaulé. 
Au  utoiueut  où  elle  desccudait  dans  la 
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fatale  fusse,  sa  robe  s’étant  accro- 
chée, elle  SC  rctourua  et  se  deb.iiTass.i 
avec  autaut  de  tranquillité  que  de  mo- 
destie. (J— R— V. 

COUNÉLIO  ( Flaminio  ).  /"'(y. 
CoBHARo  ou  Corner. 

CUilNËLIS(CoRNEii.i.E),  peintre, 
né  à ILtrlem  en  iSÜ3,  puisa  dans 
cette  ville  les  premiers  principes  de 
son  art.  Fort  jeune  encore,  il  entreprit 
d’aller  en  Italie;  mais  divers  obsta- 
cles ayant  interrompu  sou  voyage,  il 
revint  en  Flandre,  et  s’arrêta  à An- 
vers ; les  études  qu’il  y fit  à l’école  de 
François  Porbns  , puis  à celle  de  Gil- 
le  làiignet  pcrfcctipuncrent  beaucoup 
sa  mauière  de  peindre.  Il  traita  avec 
succi-s  l’iiistnirc,  le  portrait  et  meme 
les  (leurs.  Sun  leluur  à Harlem  fut 
signalé  par  un  ouvrage  considérable, 
représentant  la  Compagnie  des  ar- 
quebusiers ; ce  tableau  capital  «trila 
la  surprise  et  l’admiration  de  van 
Mander,  qui  se  trouv.iit  alors  dans 
cette  ville.  « En  cilet,  dit  Descamps, 
«l’ordonnance  en  est  belle,  la  cou - 
» leur  excellente  , les  mains  d’un 
» beau  dessin , les  expressions  nobles  : 

» ce  ne  sont  cependant  que  des  por- 
» traits,  mais  tracés  par  le  génie  de  . 
» riiistoii'c.  » Cornélis  avait  formé  son 
goût  sur  la  nature,  qu’il  imitait  fidè- 
îeiucut,  et  sur  les  chefs-d’œuvre  de 
l’antique,  dont  il  s’était  procuré  des 
plâtres , pour  se  dédommager  de  n’a- 
voir pu  étudier  les  originaux;  aussi 
son  dr.ssin  était  correct,  exempt  d’af- 
feetation,  et  il  reudait  très  bien  les 
dilTérences  que  présente  le  nu,  suivant 
les  sexes  et  lc.s  âges;  ce  mérite  brillait 
surtout  dans  uue  grande  scène  du 
Déluge,  qu’il  cxéciiU  deux  fois  avec 
toute  l’habileté  qu’exige  un  pareil  su- 
jet. Feu  de  peintres  ont  plus  travaillé 
et  ont  été  plus  loués  que  Cornélis;  ses 
productions  nombreuses,  en  grand ev 
eu  i>clit,  élaical  eulevecs  par  les  aux- 
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teur>,  et  cllfs  son»  (irvrniies  très  ra- 
te' dans  le  coinmen  i'  : il  les  marquait 
par  C.  C.  ou  par  Ch.  Les  galeries  de 
Vienne  et  de  Dresde  renferment  plu- 
sieurs tle  ses  tableaux.  Muller  et  Golt- 
zius  ont  beaucoup  graré  d’après  ce 
maître;  mais  ils  paraissent  lui  avoir 
prêté  leur  inaiiicre.  Ou  distingue  entre 
les  planches  de  Guluius  quatre  pla- 
fonds , le  Supplice  de  Tantale,  la 
Chute  d'Icare,  celle  de  Phaèton,  et 
le  Supplice  tflxion;  et,  dans  les  plan- 
ches de  Mu  lcr , une  vaste  composi- 
tion représentant  la  Fortune,  qui  dis- 
tribue inégalement  >es  bienfaits. Cor- 
nélis  mourut  en  i65H.  — Henri  Cob- 
REUS , son  frère , seiilpti  ur  et  peintre, 
voyagea  en  Italie  et  en  Espagne.  I! 
réussissait  piinei|ialement  dans  les 
marines  et  1rs  paysages.  V — T. 

CORNELIUS' CüSSUb  { Foj'ez 

Cossus). 

CORNELIUS  SEVERUS  (P.), 
poète  latin,  conteniporaiu  d'Ovide, 
qui  lui  adressa  sa  u'  . cpître,  livre  IV 
I)e  Fonto.liur  muit  prémaiurcc,  et 
que  dé|iiore  Ouiiitüirn,  rcinpêcha  de 
se  placer  au  rang  que  sou  genie  sem- 
blait lui  marquer  parmi  les  grands 
portes.  Il  av<il  entrepris  sur  l.i  guerre 
de  Sicile  un  |H>ëme,  qui  lui  eût  ineVité, 
au  jugement  de  ce  tiièmc  Ouintilien, 
la  seconde  place  après  Virgile.  Ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  Cornélius 
Severus  a singulièrement  exercé  la 
sagacité  des  critiques.  Son  poème  sur 
rÀ’trifl  , long-ti  ni)is  attribue  a Virgile 
lui-même , et  imprimé  avec  ses  Cata- 
lectes , paraît  entiii  rt  iidii  à son  vé- 
ritable auteur,  ainsi  qu’un  assez  beau 
fragment  sur  la  Mort  de  Cicéron.  Ce 
de  riiier  ruorceau  . succr’ssiveiiient  pu- 
blié par  P.  Pithou , par  '-caliger , a la 
suite  de  l'Etna,  et  par  Rurraauu , 
dbn-<  son  sdnlhologia  latina,  liv.  Il , 
épigr.  i5î,  a n p.iru  avec  d'iieii- 
ïeuses  correvlious  dans  le  G'  tome  des 
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Miscel.  observ. , pag.  5i6.  Qiielqiie» 
s iV'ints  roiilesteiit  cependant  encore 
l’£{na  à Sévère,  et  i’attribiirnt  à Lu- 
cide le  jeune  { f'c^.  Poet.  lat.  min. 
de  fFernsdorff,  tome  III  de  la  rol- 
lectiiui).  Serioniie  a traduit  en  français 
VEtna  de  Corn.  Screrus , et  les  Sen- 
tences de  Piiblius  Synis,  Paris.  1 756, 
in- 1 ‘À  , arec  le  texte  latin  , des  notes 
critiques,  lii'toriqiies  et  géographi- 
ques , la  vie  des  deux  auteurs , une 
carte  de  Sicile  et  un  plan  des  environs 
de  l’Etna.  • A— D— a. 

CORSKLIUS  (CnÉis),  iiigéiiiciir 
romain,  contemporain  di  Vitruve  , 
fut  ch  irgé  par  Auguste  de  la  confec- 
tion rt  de  rciitreiien  des  balistes,  de* 
catapultes!  t autres  machines  de  guerre 
employées  par  les  armées  romaines. 
Ma  ■ eus  Aiiixdiiis , Piibihis  Minidius  , 
et  Vitnive  lui  même,  lui  étaient  as- 
soi-iés  dans  ce  travai'. — Sous  le  lègne 
de  Vespasieii,  un  autre  Cornélius 
( C.  I^nus  ) se  distingua  dans  la  pein- 
ture , et  peignit , de  eoticert  avec  At- 
tius  Prisciis , :iuire  peintre  renommé, 
le  temple  de  l’Huiiiieurel  de  la  Vertu 
que  ce  prince  fai  .ait  rélab;ir.  Ou  troBva 
que  les  Libieaiix  d’.Vttius  se  rappro- 
chaient de  la  manière  des  anciens 
maîtres.  — Le  nom  d’un  troisième 
Cornélius  (Saluriiimis),  .sculpteur,  se 
lit  dans  Apulée,  et  erux  de  deux  ar- 
chitectes , appelés  Puhliiis  Ciiriielius , 
étaient  graves  sur  une  inscription  rap- 
portée par  (Iriiter.  L — S— e. 

COItiNELIUS-NEPOS,  historien 
latin  , llori.ssait  sous  César  et  Augus- 
te , et  inonriil  pendant  le  régne  de  ce 
dernier.  On  ignore  h s détails  de  .sa 
vie.  Uu  passage  de  Pline  le  natura- 
liste nous  apprend  qu’il  était  né  sur 
les  liords  du  Pô  ; ce  qui  uuus  expli- 
que poniquoi  Caliille  lui  donne  le 
.surnom  d’italien  , et  .Aiisoiie  celui 
de  Gaulois , puisque  le  pays  qu’.ir- 
rose  le  Pô,  renfermé  dans  l'Italie  , 
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fiirinnit  la  riaiileCi»ilpini».Corncliii<- 
Mcp  »ruti’aimiii'inipduCature,qiiiliii 
a aJrcssc  une  de  scs  plus  jolies  |)iéres 
de  vers  ; de  ('.iceron , qui  admirait  son 
talent;  de  Pninpouius  Atlicus,  auquel 
il  délia  un  de  ses  souvra;>es,  et  dont 
il  a rérit  la  vie  ou  plutôt  le  panégyri- 
que. Mous  apprenons  par  les  lettres 
de  Cicéron  que  Cornélius  Mépos  n’ai- 
mait pas  les  écrits  moraux  et  pure- 
ment pliilosnphiqiies;  son  génie  le 
iiorlait  vers  la  science  des  faits  et 
l’clude  de  l’Iiistuire.  Aucun  des  ou- 
vraces  qu’il  avait  composés  dans  ce 
genre  n’est  parvenu  en  entier  jusqu’à 
nous;  voici  la  liste  de  ceux  que  des 
extraits  ou  des  citations  nous  ont  fait 
coiinailre  ; I.  Fies  des  grands  capi- 
taines de  l'antiquité.  I^s  érndiis  s’ac- 
cordent aujourd’hui  à attribuer  à Cur- 
iiéüus-Né|H>s  l’ouvrage  que  nous  pos- 
sédons sous  ce  titre  , mais  tout  con- 
court au  contraire  à nous  le  faire  eon- 
siderer  comme  l’abrégé  feit  par  Æmi- 
lins  Prolius , de  l’ouvrage  plus  con- 
sidérable que  Cornélius -Nepos  avait 
com{iusé.  Tous  les  manuscrits  de  res 
vies  portent  en  tête  le  nom  d’/Emiiiiis 
Probus  et  non  celui  de  Coruéliiis- 
Népos;  et  douze  vers  de  cet  /Kmilius 
Prubus,  dans  lesquel-  ce  grammai- 
rien, du  sicrle  de  Théodose,  atteste 
que  son  père  et  son  orand-père  l’a- 
vaient aidé  à traiiS'-'ire  l’ouvrage  qui 
porte  son  nom  , eo  dirinent  riiilitiilé 
de»  minus  rits.  Les  jimni'  rs  éditeurs 
se  sont  ci>nfur>nes  a i\  iri  iiiusrnts  , et 
c’rsi  Sous  ié  nom  d’Æmitius  Probus 
qii’ André  d’Asula  ( liean-père  d’Alde 
Manuii»^,  liongiieil  et  Lambin,  ont 
publié  ces  vies.  Ceux  qui  sont  venu* 
apres  ont  cru  sans  dmite  relever  l’im- 
portance de  leurs  travaux  sur  cet  abré- 
gé, en  soot*'ii,iui  que  c’était  celui-là 
même  que  Cornélius  avait  composé; 
mais  la  seule  raison  qu'ii  en  ont  donnée 
est  la  pureté  du  style.  Ëst-il  doue  si 
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difficih’  de  s’approprier  les  expres- 
sions et  la  minière  de  l’auteur  que 
l’on  abrège  ? F.t  le  plus  grand  nom- 
bre des  abréviateurs  ne  sont-ils  pas 
de  simples  copistes,  qui  transcrivent 
par  parties  les  piges  et  les  phrases 
de  Taiiteur  qu’ils  veulent  réduire  ? 
D’ailleurs  les  commentateurs  ont  re- 
marqué, quoique  très  rarement  , 
dans  l’ouvrage  d’Æaiiiius  Probiis , 
quelques  mots  qui  ii’appartienncnt 
pas  aux  siècles  classiques  , des  tour- 
nures peu  élégantes , des  temps  de 
verbes  mis  les  uns  pour  les  autres., 
et  surtout  un  emploi  miladrnit  du 
pronom  personnel  qui  produit  l’am- 
phibologi.i  et  l’obsciirilé,  et  trahit  un 
écrivaia  peu  exerce.  Les  nerson  nages 
les  plu*  connus  et  les  faits  les  plus 
importants  s’y  trouvent  qiirlq'iefois 
confondus  , et  il  y a des  erreurs 
grossières  de  chronologie.  Quand  ou 
s’est  convaiiii'u  d.‘  la  vérité  de  ces 
observations,  il  devient  iinp  isdble  de 
reconnaître,  dans  ce  maigre  et  fautif 
abrégé,  l’un  des  plus  sava!its  et  des 
plus  élégants  auteurs  de  l’anliquilé, 
celui  que  Pline  , Plutarque  et  plu- 
sieurs autres  citent  avec  le  plus  grand 
respect  sur  les  matières  les  plus  gra- 
ves, cl  auquel  Cicéron  donnait  l’épi- 
thète d’afiÇooro;  ( immortel  ) ; clui 
que  Pom|ioniiis  Alticns  voulait  pl.icer 
au  premier  rang  comme  éciivain  , 
après  Cicéron.  St.-Ucal,  qui  ne  jugeait 
Cornélius- Népos  que  d’après  cet  abré- 
gé, disait  que  c’était  un  génie  fort  mé- 
diocre, sans  se  douter  le  moins  du 
inonde  que  le  véritable  auteur  de  l’ou- 
vrage sur  le  quel  il  appuyait  son  juge- 
ment était  un  obscur  grammairien  du 
4'.  siècle.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines que  Cornélius-Mcpos  avait  com- 
posées , n’étant  pas  parvenurs  jusqu’à 
nous,  l’abrégé  qu’en  a fait  /Êmiliiis 
Probns  est  cependant , malgré  .ses  dé- 
fauts, un  morceau  précieux.  U'.iillcurs, 
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il  rst  rliir,  fort  court,  et  très  propre, 
|«*r  coiiM'qiient . à être  inis  entre  les 
tu.iinj  de  1.1  jeunesse  : c’est  ce  qui 
lui  a valu  l’Iinnneur  d’être  si  souvent 
l'cimprinic.  Nous  ne  citerons  ici  que 
les  prinripalcs  éditions.  La  pretnière 
jwrut  .1  Venise  eu  1471,  in-4°.  , 
imprimée  par  Nicolas  jenson  ; elle 
commence  ainsi  ; Æmilii  Probi  viri 
clarissimi  de  vitd  excellentium  li- 
ber incipityeliciter\e\  à la  fin  on  lit, 
dans  la  souscription  : Probi  Æmi- 
lii  de  vi forum  excelletUium  vitd  , 
etc.  I/cdilion  d’Aiij^ustin  Staveren  , 
Ciim  notis  variorum , in-8  '. , I^cydc , 
1 773 , est  la  plus  estimée  ; on  y a rc- 
couilli  les  notes  de  seize  éditeurs  et 
commentateurs.  I/édition  de  Hosiiis , 
avec  les  notes  et  les  variantes  de  Fis- 
sclicr,  Inipzip,  in-8\,  1806.  Celle 
de  liosius , avec  les  additions  de 
Wfizel , in-8".  , a vol. , ].cignitz  , 
» 80 1 . Celte  édition , une  des  moins 
volumineuses  ( le  a',  vol.  ne  con- 
tient que  14 1 pages),  est  une  des 
meilleures , à cause  des  arguments , 
des  notes , des  t.ibles , de  la  vie  de 
r.iuteur , et  des  tables  clironologiqucs 
«i  historiques  du  nouvel  éditeur.  Edi- 
tion de  Itli , Berne  et  Lausanne,  in- 
8’. , 1 77f).  dans  la  collection  des  clas- 
siques. Edition  de  St.iverrn,  redon- 
née par  Hirles  et  Kippius,  EHang  , 
in -H®.,  1800.  Il  a paru  en  Alle- 
magne plusieurs  éditions  de  ces  /Tics, 
avec  des  notes  aileinandes  ; les  jirin- 
ripales  sont  celles  de  M.  Henri  Pau- 
fler,  Leipzig,  in  8',  1804  ; de  M. 
Henri  Brenz,  Zurich,  in-8’., 
de  M.  Fr.-R.  Ricklefs,  in-8'.,  180a. 
II  existe  plusieurs  traductions  en  alle- 
luand  de  cct  ouvrage  ; la  dernière  est 
de  M.  Feder,  in-8".,  t8oo.  La  tra- 
duction anglaise  de  Job.  Clarke,  Lon- 
dres, 1706  ou  175a,  est  estimée,  k 
cause  des  notes.  On  compte  au  moins 
huit  traductions  françaises  : celles  de 
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du  Haillan,  i568,  in-4®.  ; de  Clave- 
ret  ( iWiS  ),  de  Jean  Henry  ( i<i97), 
du  P.  Vignancoiirt,  du  P.  Ia:  (iras 
(i7a()),  d’un  anonyme,  imprimée 
chez  Barbon,  Paris,  174^,  1749 
et  1771  : il  paraît  que  c'est  à tort 
qu’on  a attribué  cette  traduction  à 
l’abbc  Valait  (f'oy.  le  Dictiomuûn 
des  anonymes,  tome  1*''.  page  1 aa  ) ; 
celle  de  l’abbé  de  Rado n vil I iers  e t de  M . 
Noël,  1807;  enfin  cellede l’abbé  Paul, 
in-ia,  1781  ; le  même  traducteur  en 
a donné,  en  1807 , une  édition  à l’usa- 
ge des  écoliers.  Il  ne  nous  reste  que 
des  fragments  des  autres  ouvrages 
de  (ionicliu.s-Népos.  II.  Trois  livres 
de  chroniques.  Aulu-Gelle  , Soliii , 
en  out  cité  quelques  passages  ; l’au- 
teur remontait  jusqu’aux  temps  fabur 
leux,  et  donnait  l’origine  des  princi- 
pales villes  d’Italie.  III.  Des  Exem- 
ples, cité  par  Aulu-Gclic;  IV.  Des 
Hommes  illustres , divi.se  en  plus  de 
.seize  livres,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  Aulu-Gelle  et  dans  Ma-  * 
crobe  ; V.  une  Fie  de  Cicéron  ; 
VI.  Des  Historiens  grecs  ; VII.  un 
Recueil  de  lettres  adressées  à Ci- 
céron , cité  par  I>actance.  Pline  cite 
souvent  Cornélius  - Népos , relative- 
ment à des  mesures  géographiques 
qui  n’ont  pu  se  trouver  dans  aucun 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  dé- 
signer; Ciornélius-Ncpos  avait  donc 
compo.sé  quelque  histoire , ou  traité 
de  géographie  , dont  uous  ignorqns 
encore  le  titre.  \V— -n. 

CORNELIUS  A LAPIDE.  Foy. 
Pierre  ( de  la  ). 

CORNELIUS  ( Atoré  ),«de  Su- 
Toreu  en  Frise,  a publié  en  langue 
hollandaise  la  Chronique  delà  Frise, 
de  Ocko  van  S'Jiarl  ( Occo-Scirlcnsis), 
retouchée  d’abord  par  les  soins  de 
Jean  Urelcrp  ( ou  Vlilarp  \ et  ensuite 
par  les  siens,  à Leeuwarde,  i5r)7, 
in-fol.  Elle  est  paitagac  en  douze  li'> 
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Très,  cl  s’étend  depuis  l’an  du  monde 
5o^f>,  jusqu’à  i5G5  de  noire  ère.  (>l 
oiivrjige  ne  doit  être  cunstiilé  qu’ure.- 
heoiicimp  de  méGanec  ; une  nouvelle 
cdûioii  iu-4  "■  P'iriiten  i^5  j.  M—-ow. 

COKNRT  ( Nicolas},  fiocleiir  en 
tlicolu^ie  (le  la  faculté  de  Paris , de  la 
maison  et  société'  de  Navarre,  naquit  à 
Amiens  CD  i5i,a.  Après  de  bonnes 
e'iii'ies , il  entra  rJicx  les  jésuites , où 
il  se  perfeclioiiiia , et  se  rendit  telle» 
mrnt  habile  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine,  qu’il  prononça,  aux 
granils  applaudissements  de  ceux  qui 
l'eiitrndaiciit,  un  dis<x>urs  en  français 
et  dans  CCI  deux  langues.  Après  avoir 
jiasse'  quelques  années  dus  les  jé*t 
suites,  il  viat  à Paris  étndier  en  tbéo» 
iogie,  et  t’attaeba  à la  maison  de  Na- 
Tarre.  il  y obtint  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  i6a6,  devint  ensuite  grand- 
maître  du  college  de  Nerarte  et  syn- 
dic de  la  faculté  de  tbéologic.  Son 
uicriic  le  lit  connaître  du  cardinal  de 
Uichelien,qiii  voulut  en  faire  son  eon- 
lèsseur  ; mais,  soif  modestie , soit  qu’il 
lui  parfit  délicat  ou  dangereux  de  se 
charger  d’une  pareille  conscience, 
Cornet  refusa  cet  emploi  ; seulepuent 
il  entra  dans  le  ronseil  du  cardinal. 
On  croit  qu’il  aidait  ce  |)rélal  dans 
les  ouvrages  de  pieté  et  de  théo- 
logie (pi’il  composait,  et  on  lui  at- 
tribue la  belie  préface  des  Mèlhodrs 
de  cotUroverse,  le  meHIcur  des  ou- 
vrages de  tliclieiieii.  C’est  vers  ce 
temps  que  ciiminem  t rent  à s’agiter, 
nvec  beaiiroupde  elialnir,  ’es  ques- 
tions sur  la  grâce,  ctqii’oii  vit  (igiiref 
dans  cette  lutte  des  liuinines  du  pre- 
mier mérite,  tels  qu’Arnaiild , Pascal 
(♦les  autres  solitaires  de  Poit-Hoyal. 
Carnet , en  sa  qualité  de  syndic  de  U 
faculté,  s’était  vu  oblige  de  lui  di*- 
noncer  sur  ces  matières  quelques  pro- 
positions qui  lui  avaient  paru  sus- 
pectes dans  les  thèses  de  jeunes  ba> 
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cheliers , qu’il  avait  rav<ies  , et  qu51#  y 
avaient  rét-iblies.  Parmi  »es  proposi- 
tions se  trouvaient  les  «nq  condam- 
iH-i's  depuis  comme  extraites  du  livre 
de  Jaiisénins , évêque  d’Ypres,  inti- 
tulé Auguslinus.  Ant.  Anuiild,  qui 
soutenait  les  sentimeots  opptsés , se 
plaint  du  docteur  Cornet  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits.  Il  lui  reproche 
d’avoir  falsifié  Cajetan , d’avoir  rc- 
ronnu  pour  orthodoxe  la  doctrine  de 
lui , Arnauld,  et  de  s’être  ensuite  dé- 
claré contre;  de  s’dire  mis  à la  tête 
de  ses  ennemis;  d’avoir  cnrrompii  les 
conclusions  de  la  faciihé  de  théologie, 
et  commis  d’autres lalsificatioBs;d’êtrc 
faflmiqbie  à l’ultramontanisme,  etc. 
CesÛBpMations  paraîtraient  graves,  si 
on  ne  savait  que  l’esprit  de  parti  gros- 
sit tous  les  objets , et  qu’il  faut  se  dé- 
fier de  ce  que  font  et  disent  les  gens 
les  plus  recommandables,  quand  ils  en 
sont  animés.  Quoi  (pi’il  en  soit , Cornet 
vécut  estime  et  honoré.  Il  fil  par  son 
testament  beaucoup  de  legs  pieux  , et 
mourut  an  collège  de  ^îoncoiirt , le 
la  avril  IÜ65.  li  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  où  Bossuet, 
qui  avait  été  son  c'iève  et  qui  n’était 
point  encore  évêque,  prononça  son. 
oraison  fnnèbte.  « Puis-je,  disait  ce 
a grand  homme , puis-je  refiiser  à ce 
a ircrsonnngc  quelques  fruits  d’un  es- 
a prit  qu’il  a cii'livé  avec  une  bonté 
a paternelle  dès  sa  première  jeunesse, 
a ou  lui  dénier  quelque  part  de  mes 
B (li.scoitrs,  après  qu’il  en  a été  si  so»- 
a vent  le  eonseil  et  l’arbitre  ?a  L— r- 

('é)lt  N E rO  ( Adriek  , cardinal  de). 

vy.  CâSTELLESI. 

OOliN  KÏTK  (Cla  ude-Melchiob), 
médecin  , né  à Besançon  le  i mars 
1744  < 3|>rès  avoir  pris  ses  premiers 
degrcs  à ruiiiversité  de  celle  ville,  se 
remlit  à Paris , où  son  iotelligeiice  U 
fit  distinguer  par  f.assone,  médecin 
du  roi , qui  l'engagea  à étudier  la  clii- 
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mie.  Il  y fil  de  1res  grluds  progrès , 
iwéseiila  à l'acsdemie  des  scienees  plii- 
•sii’urs  niruioiies  sur  le  phosphore,  sur 
levitiiol,  etc.,  et  fut  admis  dans  cette 
compagnie  savante  en  i Elle  avait 
propose,  celle  même  année,  de  re- 
chercher les  vwjrens  d'augmenter 
en  France  la  production  du  salpê- 
tre. Parmi  les  cuvrages  envoyés  au 
concours,  on  en  remarqua  un  telle- 
ment supiTicur  à tons  les  autres  , 
qu’on  ne  l)alanç;i  pas  à lui  adjuger 
le  prix.  Use  trouva  que  cet  ouvrage 
était  de  Cornette , qui , ay.tnl  été  reçu 
■à  l'académie,  ne  pouvait  plus  être  ad- 
mis à concourir.  I.a  colirctiou  des 
Mémoires  de  l'académie  en  con- 
tient pliisirurs  de  Cornette.  Hommé 
médecin  de  Mesdames , tantes  du  roi , 
il  accoro|)agna  ces  princesses  quand 
elles  sortirent  de  France,  au  com- 
mencement de  la  révolution  , et  perdit 
par  là  le  fruit  de  scs  épargnes.  Ce 
qu’il  regrettait  davantage  était  une 
rollectioii  de  livres  précieux  et  de  très 
beaux  instruments  de  physique  et  de 
chimie.  11  mourut  à Rome , le  1 1 mai 
1 794.  W— s. 

CORNHERT,  ou  COOR^HEaT 
( Didébic  , fils  de  Volcart  ) , né  à Ams- 
terdam en  I Saa,  dans  la  classe  bour- 
geoise, fut  envoyé  jeune  en  Espagne. 
A son  retour,  il  encourut  la  disgrâce 
paternelle  et  l’exhérédation , par  uu 
mariage  d’inclination  avec  une  per- 
sonne très  recommandable  sous  plus 
d’un  rapport,  et  même  alliée,  à ce 
qu’on  prétend , à la  famille  des  Bre- 
derode,  mais  privée  des  dons  de  la 
fortune.  Il  s’attacha , comme  maître 
d’hôtel , à Renaud , comte  de  Brede- 
Tode,  dont  il  sut  .se  concilier,  pour 
le  reste  de  scs  jours,  l’estime  et  la 
bienveillance,  quoiqu’il  ne  demeurât 
pas  long-temps  à sou  service.  Rendu 
à lui-même,  il  s’établit  a Harlem  com- 
me gravciu'  en  taille-douce,  et  il  (rou- 
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va  nne  ressource  pour  exister  dans  en 
qu’il  n’avait  pratiqué  qnc comme  ama- 
teur. C’est  lui  qui  nous  a transmis , 
par  son  burin , les  peintures  capitales 
de  Martin  de  Heemskerk , telles  qua 
Ylnf  antieide  de  Beüdéhem,  les  Bac- 
chanales , le  grand  Crucifiement , la 
Poutre  dans  l'œil,  les  doute  Pa- 
triarches ^ etc.  , estampes  encore 
recherchées  aujourd’hui,  llasicii  pour 
élèves  et  collaborateurs  dans  la  grae 
vure  de  Gheim , Golizius  et  Philip- 
pe Gallé.  Dillcrcntcs  questions  re- 
ligievuses,  celle  de  la  prédestinatiou 
surtout,  agitaient  l’esprit  de  Cornlicrt  ; 
il  voulut  s’en  éclaircir  par  la  lecture 
de  S.  Augustin  et  d’antres  pères  de  l’é- 
glise, et,  comme  il  ne  savait  pas  le  la- 
tin, il  SC  mit  à rapprendi«4sDs  ceUo 
inteniioD.  La  preuve  de  ses  progrès 
est  dans  la  traduction  bollaaoslsd  du 
Traité  des  Offices  de  GedroD  , de 
celui  de  la  Bienfaisance  de  Sénèque^ 
et  des  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie  de  Boëce.  Cette  cxteHnoB 
de  ses  conuaissaiicél  augUR»is’ïs«OK 
sidéiaUon;  la  ville  de  Hariealtlefjrali-- 
fia  d’une  place  de  notaire, et,  environ 
deux  ans  après,  en  1 5Ü4 , elle  le  nom-, 
ma  son  conseiller-pensjunDaire , ma-, 
gisirature  très  distinguée  en  Hollande. 
11  fut  successivement  chargé  des  com- 
missions les  plus  dilficiles  et  les  plus 
délicates,  spécialement  auprès  deGoih . 
laiime  B'., qui  avait  entrepris  d’af-, 
franchir  sa  pairie  du  joug  espagnol, 
lloiiii  de  Brederude,  fils  de  Renaud, 
cinplova  égali'Uient  Coruhert  à ses 
vues  libérali'.s  et  patriotiques.  Corn- 
hcrtélait  l’ardent  ennemi  de  toute  op- 
piTSsion  civile  et  religieuse.  Plusieurs 
le  lienneiit  pour  l’auleurde  la  fameuse 
Confédération  et  de  la  Supplique  des 
nobles, miv  d’autres  attribuent  a Mar- 
nlx.  Il  ne  parait  pas  douteux  que 
l'on  doive  à Comhert  le  premier  écrit 
que  le  priuce  Guillaume  fit  paraüru 
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m son  carap  an  mois  de  décembre 
I '>66,  et  qui  élait  iiilitu'e' •. 
semenl  aux  habitants  des  Pays-Bas.^ 
pour  la  loi,  pour  le  roi  et  pour  le  peu- 
ple. Ses  liaisons  avec  les  principaux 
amis  de  la  liberté  le  firent  inoarcérer  à la 
Haye  en  1 568,  et  la  plus  cruelle  des- 
tinée semblait  se  préparer  pour  lui. 
Sa  femme  chercha  à gagner  la  peste 
pour  la  lui  communiquer  et  pour  pé- 
rir avec  lui  ; mais,  instruit  de  ce  fu- 
neste dessein, il  l’en  reprit  sérieuse- 
ment, et  l’exhorta  à partager  sa  con- 
fiance et  sa  résignation.  Il  composa 
dans  sa  prison  quelques  opuscules 
qui*  respirent  ces  sentiments  si  dignes 
de  l’homme  de  bien  et  du  disciple  de 
l’Évangile.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre nue  pièce  qu’il  a inlituiée  : la  Co- 
médie d'heur  et  malheur,  ou  VElo^e 
de  la  prison,  espece  de  drame  allé- 
gorique. Traduit  devant  scs  juges,  il 
se  justifia  avec  un  mâle  courage,  et, 
contre  tonte  attente,  il  recouvra  sa 
liberté.  Arthiis  de  Brederode  l’ayant 
averti  de  nouveaux  dangers  qui  le 
menaçaient , Cornhert  se  réfugia  à 
Clèves,  où  son  burin  lui  redevint 
utile  pour  vivre.  Les  persécutions  ec- 
clésiastiques commencèrent  à le  tour- 
menter à cette  époque  non  moins  que 
les  persécutions  politiques.  Bien  que 
partisan  de  la  réforme,  il  n’approuvait 
pas  également  toutes  les  doctrines  de 
Calvin  et  de  Bèze , et  les  partisans  à 
outrance  de  ces  rcTorinateurs  le  pri- 
rent aussitôt  pour  l’objet  dévoué  de 
leur  haine.  Rien  ne  lassa  sa  eonstancc. 
Iwcs  états  de  Hollande  s’étant  détermi- 
nes en  1571a  s’opposer,  par  les  me- 
sures les  plus  énergiques,  à la  tyrannie 
de  Philippe  II , ils  appdèreut  Curn- 
Lcrt  auprès  d’eux  pour  remplir  les 
fonctions  de  seci  élairu  d’état  ; mais 
n’ayant  pu  dissimuler  son  aversiou 
pour  les  violeuls  procédé-  de  Lumey, 
«omte  de  la  MarcL , pour  les  extor- 
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sions , les  brigandages , les  concussions 
des  gens  de  guerre  qu’il  traînait  à sa 
suite,  il  SC  vitcoutraint  d’abandoiiuer 
sou  poste  et  de  .s’expatrier  de  nou- 
veau. Il  retourna  à Clèves,  où  G lil- 
laumel”'.  continua  d’employer  scs  ser- 
vices et  sa  plume.  Il  écrivit  à cello 
époque  un  Mémoire  étendu , pour 
faire  voir  avec  évidence  à t mles  les 
puissances  chrétiennes  que  C insur- 
rection des  Pays-Bas  contre  le  roi 
d’Espagne  ne  porte  point  du  tout  le 
caractère  de  la  sédition,  mais  qu  elle 
est  fondée  sur  la  première  et  la  plus 
irréfragable  loi  de  la  nature  , celle 
de  la  défense  de  soi.  Il  s’y  prononce 
eneore  avec  foace  contre  les  fureurs 
des  iconoclastes,  et  s’attache  à déchar- 
ger de  ce  tort  les  véritables  amis  de 
la  chose  publique.  Deux  autres  écrits 
parurent  de  lui  vers  ce  temps;  l’un 
intitulé  : De  l’origine  des  troubles 
des  Pays-Bas;  l’autre,  De  la  per- 
mission et  des  decrets  de  Dieu.  H 
.s’élève  particulièrement  dans  ce  dei- 
nier  contre  la  doctrine,  qu'il  faut  pi  - 
nir  de  mort  les  hérétiques.  .Au  sujet 
de  cette  doctrine , il  eut  pour  princi- 
pal adversaire  Juste-Lipse.  Celui-ci , 
dans  le  4’-  livre  de  sa  Politique, 
s’étant  déclaré  en  faveur  d’une  reli-' 
gioii  unique  et  exclusive,  et  .ayant  con- 
seillé comme  moyen  de  parvenir  à ce 
but  le  déplorable  remède,  Ure  et  seca, 
Cornhert  entreprit  de  combattre  ce 
système,  et  il  s’en  est  occupé  jusqu’à 
son  lit  de  mort.  Requesens , gouver- 
neur esp.agnol , excepta  nominativr- 
ment  Gmihert , avec  vingt  trois  an- 
tres individus,  des  lettres  d’amnistie 
qu’en  1 674  il  publia  en  faveur  de  tous 
ceux  qui,  .sous  deux  mois,  auraient 
reçu  l’absolution  au  saint  tribunal  de 
la  pénitence.  Depuis  ce  temps , il  est 
moins  question  de  Cornhert  dans  les 
affaires  publiques.  Cependant  les  .actes 
de  la  pacification  de  Cologne,  corn- 
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incncw  l’an  et  publiés  à Deift 

avec  d’excellentes  notes  par  Aegée  Al- 
b.ida,  ami  intime  de  Curulieit,  pas- 
sent pour  être  de  ce  depiinT.  Il  » rivit 
aussi  nno  .ïfjulogic  pour  la  inagislia- 
tiirc  de  lA'yde  dans  l’alfaire  du  iiiini»- 
tre  Gaspard  ('xiulliaas.  Ayant  prèle  sa 
plume  aux  rdelawalions  de  que'ques 
latliuliques  de  Harlem , sa  eondmle  int 
iiiiprouvée  par  les  étals.  Ln  i5B-a  , il 
tnei  lia  bieii  de  la  chose  publique  en 
découvrant  nue  conspiration  tramée 
i.ir  les  lùpagnuls  contre  la  ville  d’Eiik- 
iiiisen.  Eu  fait  de  religion,  Curiihcrt 
ne  luaixliait  sous  la  bannicre  d’aucun 
parti,  ce  qui  le  ht  désavouer  par  tous. 
1 1 attaqua,  sur  quel<)uc&poiiils  de  doc- 
Irine,  le  Caléchistrut  de  Heidelberg, 
devenu  eu  Hollande  la  base  de  l’cn- 
scigneiucnt  religieux , et  il  dédia  aux 
états  sa  Pierre  de  touche  de  ce  li- 
vre symbolique.  Celte  hardiesse  exci- 
ta contre  lui  les  phis  violentes  cla- 
neurs;  il  fut  traité  de  pclagicn , d’es- 
prit fort , d’homme  sans  h)i  et  saus 
loi.  Sa  brochure  semble  avoir  été  taci- 
tement supprimée.  Cependant  les  états 
élablireut  entre  Cornherl  et  ses  auta- 
goiiistes  des  conférences  on  dis|>utcs 
publiques,  qui  n’éurent  aucun  résul- 
tat. Quelque  temps  après,  Jacques 
Arminius,  alors  pasteur  de  l’église  ré- 
formée d’Amsterdam,  ayant  été  char- 
gé, par  le  consistoire,  d’examiner  et 
de  réfuter  les  écrits  de  Cornhert , il 
fut,  dit -on,  lui-même  entraîné  et 
convaiucii  par  les  raisonnements  de 
celui  qu’il  devait  combatU'e.  Vers  lo 
meme  temps,  le  séjour  de  la  vHIc  de 
DeIR,  ayant  été  interdit  h Cornhert, 
il  se  retira  à Gouda,  où  il  mourut  le 
a()  octobre  i5yo.  11  aclieva  dans  son 
lit' de  mort  sou  Traité  contre  la  peine 
capitale  des  hérétiques  , traité  que 
sçs  héritiers  firent  traduire  en  latin, 
et  qui  a |iarii  à Hanau  eu  i jyS.  Il 
n’eiii  pas  la  satisfaction  de  mettre  la 
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dernière  main  à s.i  ir.idueiion  Itoîl.in- 
daise  du  NuuveuU-  Testament , c.x|à 
qiiee  sur  la  Nersiun  latine  d’Er.isme. 
'làûitfs  les  œiivies  de  CorulitTl  , eu 
Vers  <t  en  pi-ose,  ont  cié'recueillies  à 
Amsterdam,  iü5o,  en  3 vol.  iii-fol. 
H fol  ma , avec  Spiegel  et  Vi«S'lier, 
le  triumvirat  restauiateiir  de  la  lan- 
gue et  de  la  |ioési<-  liuUaiidai>rs , et  il 
est  bien  appiéciésuu»cerap|iuii  dans 
VHisluire  de  la  poésie  hoilandaise  4 
que  vient  de  publier  M.  de  \ nos.  Son 
poëiuc  Du  bon  et  du  mauvai»  usag/e 
de  la  Fortune,  est  une  de  ses  plus 
cstim.ibles  produrtions.L’.vir  national 
<h‘  lydlsclmus  vanNassouwen,qac 
les  Hollandais  se  sont  transmis  de  gé- 
iiéraliou  eu  génération  jusqu’à  nos 
jours  , et  qui  n’a  été  détiaiiomiltsd 
(pi’avec  la  chute  de  U maison  d’U- 
range,  dont  il  célébrait  le  premier  b^- 
rus,  est  dû  à la  verve  de  (iuriiltert  : 
nous  pensons  même  qu’il  eu  a pucot»^ 
poser  aussi  la  musique  ; car  il  exrel- 
lait  aussi  danscederiiicr  art,  ainsique 
dans  la  plupart  des  exercices  du  corps. 
Nul  ii’a  moins  mérité  que  lui  la  qua- 
lilicatiou  de  rêveur  fanatique  (t  d'en- 
thousiaste. Un  ciilhousiastc , un  rê- 
veur fanatique,  wommé  Henri- K icolas 
de  Munstei  , s'etait  llatté,  en  i5^o, 
de  le  gagner  à son  parti  ; in.vis  Corna 
hrrt  avait  dans  sou  exceileut  is|>ril  iii» 
préservatif  assuré  contre  de  |ialcil» 
travers.  11  iic  prêcha  jamais  que  la  to- 
lérance, la  paix,  et  sou  seul  rêve  fut  uu 
intérim  quiaur.iit  pré(>aré  les  voies  ait 
retour  de  la  primitive  simplicité  de  U 
fui.  H nouriissait  cette  cspéraiirean  mi- 
lieu des  dissriisioiis  civiles  et  religieiise* 
les  pliLS  acharnées.  Encore  en  1 1>30  , 
quelques  lorceiiés  de  la  magisiratum 
deCamprii  firent  un  auto-da-fede  son 

retrait.  Sa  passion  pour  la  liberté , il 
partageait  avec  ses  deux  fièns  al- 
liés , Qémeiit  et  François,  qui , i'uu 
et  l’autre,  rendircut  à leur  pallie  d«* 
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services  signalés,  l.c  dernier  s’clait 
vu,  en  i5(>8,  coiidamnc  à un  banuis- 
sement  perpétuel  et  à la  conn$cjlion 
de  ses  biens,  rar  arrêt  du  tribunal  de 
sang  que  le  duc  d’Àlbe  avait  créé  à 
Bruxelles  ; mais  dix  ans  après,  la  ville 
d’Amsterdam,  affranebie  du  joug  es- 
agnol,  le  rappela  dans  son  sein  aux 
oiincurs  de  ta  magistrature.  M— on. 

CORNILLE,  ou  CORNEILLE 
ENGELBRECHTSEN , peintre  , né 
à Leyde  en  i46H>  avait  reçu  de  la 
nature  les  plus  heureuses  dispositions: 
il  a peint  à l’huile , à fresque  et  eu 
détrempe , et  a paiement  bien  réussi 
dans  ces  dilTéreuts  genres.  Cestde  son 
école  qu’est  sorti  le  fameux  Lucas  de 
I,eyde.  — CoaniuX  KtmsT,  fils  du 
précédent , né  è Leyde , fut  éléve  de 
son  père , et  hérita  de  ses  talents.  Il 
travailla  à Leyde  et  à Bruges,  avec  uii 
égal  succès  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
fortuue.  Ou  cite  , comme  scs  meil- 
leurs ouvrages,  un  Portement  de 
Croix , sujet  orné  d’un  grand  nom- 
bre de  figures  pleines  d’expression  , 
et  une  Descente  de  Croix,  tableau 
bien  rendu  et  d’une  couleur  chaude. 
Ce  peintre  mourut  en  i544  i êgé  de 
cinquantc-uii  ans.  — Coiimlle  , son 
frère,  dit  le  Cuisinier,  tliargé  d’une 
nombreuse  famille , et  contrarié  par 
la  guerre  qui  afiligrait  son  pays  , se 
vit  réduit  à clrealteruativemcnt  pein- 
tre et  cuisinier;  ce  qui  lui  valut  le 
surnom  qui  lui  est  re.té  ; mais  ce 
ruélange-Bisarre  d’occupations  ne  nui- 
sit point  an  tai«t  du  peintre.  Ayant 
pris  le  parti  de  tpiiiaer  la  Hollande , il 
passa  eu  Angleterre  avec  sa  femme  et 
huit  en&nts  , et  te  présenta  à la  coiur 
de  Henri  Vlil.donl  le  goût  pour  la 
pcintarc  lui  proineUak  un  accueii  fa- 
vorable. On  ignore  depuis  lors  les  cir- 
constances de  sa  vie  f il  paraît  seule- 
ment que  ses  ouvrages  furent  très 
estimes  en  Angleterre  ; leur  réputation 
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fit  rccbercbcr  dans  la  suite  tous  ceux 
qu’il  avait  êomjmsés  à Leyde  : parmi 
CCS  derniers , Oescamps  mentioune 
un  petit  tableau  représentant  la  Fem- 
me adultère , bien  composé  et  Lieu 
colorié.  V — t. 

CORNU '(  PitRKK  Dr),  né  à (irc- 
lioblc,  s’adonna  d’abord  à la  [loésic 
française.  U était  fort  jeune  , quand  il 
fit  paraître , en  1 583 , à Lyon , ses 
Œuvres  portùfues  , eu  un  vol.  iu-8  '. 
Ce  recueil  contient  des  sonnets , clian- 
sons,  odes  et  autres  poésies.  Gonjd 
reproche  à cet  auteur  de  manquer  de 
naturel  : un  reproche  plus  grave , qui 
lui  est  fait  par  le  même  critique , c’est 
d’avoir  souillé  scs  vers  par  di  s ex- 
pressions obscènes.  11  paraît  qu’il  rc- 
nouça  de  bonne  heure  à la  poé- 
sie , et  qu’il  Se  livra  à l’étude  du  droit 
Il  devint  conseiller  au  parlement  de 
Dauphiné,  et  forma  un  récueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour , mais 
qui  u’.T  jamais  été  publié.  On  a encore 
de  lui  tiii  ouvrage  historique  en  latin, 
intitulé  : TabuCe  historioce  ac  trium- 
phales  et  ferales  Henrici  IF,  GalL 
regis,  Lyon,  i6i5,  in-4°.  Sui- 
vant le  P.  Lclong , il  en  existe  une 
édition  in- fol. , qui  parut  la  même  an- 
née. Il  est  certain  que  Cornu  vivait 
après  1610,  puisqu’il  parle  dans  cet 
ouvrage  de  k mort  funeste  de  Hen- 
ri IV;  mais  on  n’a  aucune  raison  pour 
reculer  l’tqioque  de  sa  mort , comme 
l’â^  Lit  l’abbc  Goujet , jusqu’à  raimce 
itir5.  Le  bibliographe  de  la  province 
de  DaujiLiné  place  mal  en  i654 
pressiou  des  Tabulée  hUtoricae.  S’il 
eu  parut  une  édition  celle  minée,  c’é- 
tailla  troisième,  ou  au  moins  la  secon- 
de , et  c’est  ce  que  ce  bibliographe  au- 
raitdû  nousapprendre.Uueautre  faute 
w’il  a commise,c  est  d’indiquer  le  titre 
de  cet  ouvrage  en  français,  sans  ajou- 
ter qu’il  est  écrit  en  latû.  W — s. 

C^RNUOLE  (Jean  delu), c’est- 
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à dire , îles  Comulines,  ainsi  nommé 
|iaiTC  qii’il  fui  «xcclinii  nrjvi-iir  en 

fjieri'o  line.s.  Il  doit  êlrc  mis  .au  uuro- 
ire  des  altistes  mudenics  qui  out  su 
le  mieux  imiter  les  Grecs  et  les  Ko- 
m.aiiisdaiisl.i(;ravuredrs  |iirrres  fines; 
il  av.iil  le  talent  de  lepresenUr  avec 
tant  dWi^iuaiilé , et  dans  un  goût  si 
pur , des  ligures  de  lûtes , et  mêuie  de 
petits  sujets  d'iiistoiie  tout  entiers, 
qu’un  |iieiiait  les  pierres  qu’il  avait 
gravées  peur  des  pierres  antiques.  Le 
muséum  de  Laurent  de  Médicis  fut 
l’école  dans  laquelle  il  se  fui  nia;  ses 
progrès  secuiidéi  eut  les  v ucs  liberales 
de  son  pruleeli  iir,  et  les  nombieux 
uuviages  qui  surtiient  de  ses  m..ins, 
daus  toutes  suitis  de  grandeurs  it 
.sur  dillerents  maléiiaux  , faisaient 
r.adiniralion  de  toute  l’Ilalie.  I.’iii.e  de 
ses  plus  eclèbres  productions  fut  le 
portrait  de  Savonarole.  il  trouva  bien- 
tôt un  rival  redoutable  daus  un  Mi- 
lanais dont  le  nom  de  famille  se  per- 
dit dans  relui  de  sou  ait,  et  qui  fut 
appelé  Domenico  île  Camei.  Les 
ouvrages  de  (orniiole  furent  fort  re- 
c licrcbés  de  sr.ii  temps  et  le  sont  en- 
core aujourd’hui.  Cest  pour  I-aurrnt 
de  Médieis  qu’ont  été  faits  les  plus 
beaux.  Il  mouiul  à Floicnce  vers  le 
milieu  du  i fi”  siècle.  A — s. 

COK^Lll  ( jAC<jnr.s-PiiiLiprE), 
botaniste , fils  d’iiii  uié<lcriu  de  Lyon, 
naquit  à Paris,  et  y fut  reçu  docteur 
en  médeiiucle  ay  octobre  iGati.  On 
a de  lui  : Canndensium  pliwUtnim  , 
aharumque  noiidùm  edilaium  his- 
toria , Palis,  iG35,  iu-4".  Cet  ou- 
viage  valut  a Miii  auteur  les  éloges 
et  un  lioinmage  de  Gui  Patin  : c’est 
une  Kpitre  en  vers  latins  ; mais  ce 
niedicin  , eounn  par  sou  esprit  eaiis- 
liqiir  H par  sa  Laine  violciitc  contre 
l’éniétiquc  et  les  niédeeiiis  qui  l’cm- 
ployaieiil,  se  mil  à décrier  Coinuti  |ieu 
de  temps  après,  parte  qu’il  était  piarli- 


san  lit  remétiqiir.Cornuti  ayant  adnii- 
nislre  re  nicdirameut,dai.s  une  airee* 
tion  eomateuse,  à M“'.d’Aligre,  grosse 
de  deux  mois , qui  mourut  deux  lieu- 
rrs  après  l’avoir  pris,  Gui  Patin , qi  i 
était  doyen,  assimbla  un  comité  cliez 
lui , où  l’un  déc.da  dr  mai  der  Gomu:i 
à la  farubé  ; mais  Goi  iiuti  mouçui  peu 
de  jours  apres,  le  a5  août  iG5i.  lieau- 
coup  de  personnes  ont  rru , d’après 
le  titre  dr  son  livie , que  Curnuü  avait 
voyagé  en  Canada;  niais  il  est  certain 
qu’il  n’y  a jam.iis  été.  Les  plantes 
étiaugèirs  qu’il  décrit,  soit  du  Cana- 
da , soit  de  quelques  autres  contrées 
du  Nouveau' Monde  et  iiicnic  de  l’an- 
eieii , il  1rs  avait  obscivées  à Paiis, 
dans  le  jardin  de  \ espasieu  et  dr  Jean 
Rcbin.  Get  ouvrage  rontient  soixante 
pl.iuelies,  et  l’on  doit  .à  Cornuti  la  i on- 
iiaissaiice  dr  qiiaraiilr  plantes  iiicou- 
iiiies  jiisqii’alors;il  i ii  dutiiir  la  drscnp- 
liuii  et  la  Ggurr.  Le  dessin  en  est  coi- 
rect  ; elles  out  été  gravées  à l’eaii-forti , 
au  simple  trait,  par  Vallot , et  im|  ri- 
raées  avec  le  texte.  Cornuti  ne  man- 
quait pas  d’iiisti  uct  ion,  mais  plutôt  pui- 
sée daus  les  livres  que  dans  l’observa- 
tion delà  nature.  Il  disserte  avec  subti- 
lité sur  les  propriétés  des  plantes.  A la 
suite  de  eet  ouvrage  sur  les  plantes 
élraugères,  on  trouve,  sous  le  titre 
à’Enclùriiiion  botanicum  parisien- 
se , etc. , la  première  esquisse  d’une 
Flore  des  environs  de  Paris , qui  ait 
été  publiée.  Depuis  ce  temps-là , on 
en  a Git  cinq  ou  six  , plus  ou  moins 
étendues;  mais  on  n’a  jamab  fait  men- 
tion du  livre  de  Cornuti.  Aucun  des  au- 
teurs de  celles  qui  ont  pani  succe.ssi- 
vemeiit  ii’a  jiarlé  de  scs  devanciers . 
Tonrnrfurt  dit , dans  la  préface  de 
ses  Instiluüones , oii  il  fait  riiisloire 
abusée  des  botanistes:  « I.esdescrip- 
» lions  dr  Cornuti  sont  iuféiituies  à 
* celles  des  botanistes  de  son  temps  , 

> et  les  dénomiuatious  qu’il  donne  , 
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■ dans  son  EnchiriiUon , ont  paru 
» ineptes  et  bicarrcs.  »On  ne  conçoit 
pas  que  Tounieforl  ii  ait  pas  rccoiiuii 
que  Coniuti  employait  la  nomeiiclatu* 
re  de  l.obcl  ; en  sorte  que,  par  le  moyen 
de  cet  auteur,  on  peut  déterminer 
celle  de  (atriiuti  ; et  l'on  voit  qu’il 
avait  déjà  trouvé  1rs  plantes  les  plus 
rares  des  environs  de  Paris,  dont  il 
indique  asstz  exactement  le  lieu  natal. 
Ce  Cittaloguc  est  divisé  par  lierlioii^a- 
tioiis , et  quoiqu’il  n’y  soit  fait  au- 
cune mention  des  mousses , ni  des 
{graminées , le  nombre  des  espères  des 
autres  végétaux  est  de  quatre  cent 
soixante-deux  ; ce  qui  e^t  à peine  le 
quart  du  nombre  que  portent  les  Flo- 
res et  Gatalogiies  les  plus  nouveaux. 
Rai  a étéjtlus  juste  à l’égard  de  Cor- 
niiti  ; car  il  a imprimé  son  catalogue 
dans  l'ouvrage  qu’il, a publié,  sur  les 
plantes  étrangères  à V Angleterre. 
Plumier  a dédié , sous  le  nom  de  Cor- 
nulia,  un  genre  de  plantes  d’Amé- 
rique , à la  mémoire  de  ce  botaniste. 

l)_p_s. 

CORMJÏUS  ( Aun.eüs  ) , né  i 
I,q)tis  en  Afrique,  était  sans  doute 
alTranchi  du  la  famille  des  .Sénèque  , 
ce  qui  lui  fil  prendre  le  surnom  d’,^n- 
Tueus.  Il  professa  la  pbilosophie  stoï- 
cienne, à Rome,  avec  distinction , et 
compta  parmi  ses  disciples  deux  poè- 
tes célèbres  , Lueain  et  Perse.  Ce 
dernier  lui  adressa  sa  5'.  satire , pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  , et 
lui  laissa  sa  bibliollièquc  en  mourant. 
Cormitus  avait  des  connaissances  en 
plus  d’un  genre , et  l’empereur  Néron 
ayant  formé  le  projet  d’écrire  en  vers 
Yffistoire  Romaine , l’appela  , ainsi 
que  plusieurs  autres  savants  , pour 
les  consulter  sur  le  nombre  de  livres 
qu’il  donnerait  à cct  ouvrage.  Quel- 
qu’un lui  conseillant  d’en  faire  qua- 
rante : a C’est  beaucoup  , dit  Cornu- 
» tus,  et  personne  ne  les  lira.  — Chry- 
». 
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» sippe,  lui  repondit-on  , que  vous 
» admirez,  et  que  vous  cberciiez  à 
» imiter , en  a fait  un  bien  plus  giand 
» uombré.  — Cela  est  different , ré- 
• pliqua  Cornutiis,  les  livres  de  Cliry- 
» sippe  sont  utiles  pour  les  nuEurs.  » 
Celte  réponse  bicss.i  la  vanité  du 
tyran,  qui  l’exila  sur-le-cbamp.  .Suidas 
dit  qu’il  le  fit  moui-ir  ; m lis  on  ne 
trouve  cela  dans  aucun  autre  auteur. 
Nous  avons  de  sa  main  un  Traité  de 
lu  rtitlure  des  Dieux , qu’on  a publié 
plu^irs  fois  sous  le  nom  de  Phnr- 
niitus:  La  e’Jition  est  celle  d’ Aide , 
Cituioiiitcmeiit  avccies  Fables  d’É- 
sope, Faléphatc ï“5o5, 
in-fol.  La  nicillcui  e , jusqu’à  présent , 
est  celle  de  Ga|c  dans  les  Opuscida 
mythologica  , phj  sica  et  ethica, 
Cambridge,  iü-ji,ct  Amsterdam, 
|G88 , iii-S".,  en  grec  et  en  latin.  Vil- 
loison  , qui  regardait  cet  ouvrage 
comme  l’abrégé  de  la  théologie  des 
stoïciens,  en  avait  préparé  une  édition 
revue  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, avec  une  nouvelle,  traduction 
latine , et  des  notes.  Tout  son  tr.ivail 
se  trouve  a la  bibliothèque  impériale , 
et  il  serait  bien  à désiier  qu'il  fût 
publié.  C — B. 

CORNWALLIS  (Chables,  che- 
valier), fut  un  homme  d’état  d’une 
habileté  remarquable.  Jacques  I”., 
roi  d’Angleterre , l’envoya  en  ambas- 
sade en  Espagne , où  il  résida  plu- 
sieurs années.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  devint  trésorier  du  prince 
Henri  , dont  il  a écrit  la  Vie.  — 
CoBNWALLis  ( Ciuillaume,  chevalier  ) , 
fils  du  précédent , publia  nn  volu- 
me d’Essais . dans  lequel  il  imite  la 
manière  de  Montaigne,  et  ne  perd 
pas  une  occasion  de  parler  de  lui- 
méme  ; particularité  qui  donne  quel- 
que prix  à son  ouvrage,  puisque  c’est 
alors  qu’il  est  un  peu  intéressant.  La 
première  édition  est  intitulée  : Es- 
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try'i , or  Encomiiiin  of  sadiiess  , contraint  dWaciicr  Pliüadi  lphie  rn 
aiul  of  Juiiaii  lhe  aposlala  , Lun-  177H,  ii  Ijiiin  à faire  sa  retraite,  puis 
lires,  1616,  in-4*.  K — s.  il  passa  en  Aiicleterre  , où  il  fut  esa- 


COlîNWAfjLIS  (Crari.es,  mar- 
quis cl  romie  de),  {général  anglais, 
ne  le  deeembre  1 nSR,  fil  ses  pre- 
mières armes  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  .sept  ans , sous  le  nom  de 
lord  liroomr.  Il  lut  nomme  eulouel 
eu  17G1,  cuira  dans  la  chambre  des 
communes , et  a la  mon  de  sou  père , 
en  17Ü  »,  il  prit  sa  plan  d.msla  cham- 
bre liante.  Quoique  aidc-de-camp  et 
chambellan  du  roi , il  conserva  une 
sorte  irimlépeudauce,  ef,  dans  plu- 
sieurs occasions,  il  vuU  au  parlement 
contre  les  ininLstres.  I.orsquc  les  bos- 
tiliics  édalèrcnl  entre  l’.Aiigleierre  et 
les  colonies  , Cornvvallis  s arrachant 
à une  ëpouse  qui  l’adorait,  et  dont 
son  départ  causa  la  mort , suivit  son 
j-égimenl  en  Amérique.  Il  arriva  en 
Dtiii  1776,*  lab.Tuteurdu  cap  Clear, 
où  il  trouva  Clinton  de  retour  de  la 
Virginie,  et  il  accompagna  ce  général 
daus  sa  jireraicrc  atlriquc  de  Charles- 
lown,  qui  ne  réussit  pas.  Il  revint 
avec  lui  s’emparer  de  Nevv-Yorck , 
oii  ils  euti'èrent  le  a5  .septembre. 
Cornvvallis  fit  ensuite  dans  les  Jer- 
seys une  c,vmpagnc  qui  assura  aux 
Auglai.sla  possession  de  celle  province 
jusqu’à  la  Delawarc.  Il  était  de  re- 
tour ;v  Ncw-Yoïk  et  sC  préparait  à 
passer  cri  Angieterre,  lorsque  la  nou- 
velle de  l’alTairc  de  Trentun,  où  les 
Anglais  avaient  mis  bas  les  armes , 
le  fiirça  à marcher  vers  les  Jerseys  , 
dont  Wastiinglon  occupait  une  partie. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  janvier  1777 
qu’un  mouvement  baidi  de  ce  general 
rappella Corn w bis  s'ersses  magasins; 
il  cOiittihiu  aux  sucres  des  Anglais 
à Hrauiliwlnc, et  entra  dans  Philadel- 
phie If  117  septembre.  11  .se  di.stingua 
ensuite  aux  affaires  de  Gcimantowii 
et  de  Redbank,  Lorsque  Clinlun  fut 


raillé  en  mai  >779,  sur  la  Conduite 
de  Huwe , et  déclaia , ainsi  que  les  au- 
tre.s  généraux,  que  le  nombre  des  trou- 
jics  envovées  en  Amérique  avait  tou- 
jours été  insuffisant.  Au  mois  d’avril 
1780,  il  coopéra  à la  prise  de  Cliar- 
lestown.  Qinton  ayant  quitté  la  C.a» 
rolinc méridionale,  Cornvvallis  s’avan- 
ça dans  l’intérieur  de  la  pruviucc,  et 
défit  à Cambden  le  général  Gates  , 
vainqueur  de  Jbirgoyne.  Cette  vic- 
toiie,  clù-remeiit  achetée,  fut  la  plus 
déci.sivc  de  toute  la  gueire  , et  St 
croire  ea  Angleterre  que  tout  était  ter- 
miné en  Amérique.  De  nouveaux  suc- 
cès couronnèrent  jiliisieurs  rntrejirises 
de  Cornvvallis  justju’au  mois  de  jativieri 
■nais  ce  fut  alors  que  la  fortune  com- 
mença à rab.iiidonn(  r.  Cependant  un 
avantage  sur  Green  sembla  rendre  la 
confiance  aux  Anglais  ; ccttc.victoirc 
eut,  iiéaimiuiiis,  selon  la  remaïque 
de  Clinton  , toutes  les  conséquences 
d’une  défaite  ; car  l’armée  .'iiiglaise  était 
tellement  alfnblie  qu’elle  fut  Lors  d’é- 
tat de  puni  suivre  l’riiurmi , qui  de- 
vint maître  des  deux  flaroliucs.Com- 
wallis «avança  vers  la  \ irginie,  où  il 
fut  joint  pr  Arnold  , ce  qui  le  mit  à 
la  tête  do  forces  considérables;  il  ne  put 
néamiiiiins  obtenir  d’avantage  sur  le 
général  Lafayette,  qui  commandait  1rs 
troupes  américaines.  Cornvvallis  crut, 
par  une  manœuvre  habile,  le  tenir  en 
son  pouvoir,  et  pssa  le  Jamesriver 
à VVesl-CviT;  mais  M.  [.afayette  se  re- 
tira d.iav  l'inteVieiir  du  pys  avec  laut 
de  pnimptitude  iju’ou  ne  jiut  le  pour- 
suivre. CejH'iidant  Cliiitou  , qui  crai- 
gnait pour  bew-York,  ayant  blâmé 
Cornvvallis  de  s’etre  autant  avancé 
en  Virginie,  et  lui  ayant  redemande 
Arnold  et  ses  troupes,  il  en  résulta 
entre  ces  deux  chefs  une  faefaense 
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tm!sinlcili;^ncc;  neanmoins  Cornwal- 
lis  n'hesita  p<s  à obéir  aux  ordres 
de  Clintnn  et  il  concentra  ses  forces 
b York-Town  . à Gloncester  et  entre 
les  rivières  d’York  et  de  James.  Ce 
fut  alors  que  Washinsloii  résolut  de 
frapper  un  coup  qui  pill  terminer  la 
puerre.  hocliambean  et  le  comte  de 
Grasse , qui  eomiiiandaient  les  forces 
françaises,  e'tant  entres  dans  ses  vues, 
les  deux  années  ci  mbinees  partirent 
des  einiroii.s  de  Jiiw  York  et  arri- 
vèrent le  ’iS  septembre  ( i i ) devant 
York-Town,  que  l.i  flotte  française 
bloqua  par  mer.  CjOrntV.i  lis  c>peraut 
être  serouni , ronceotra  ses  forces,  et 
ne  chereba  |>as  à s'éluipner  ; mais 
vovanl  eniin  que  le  serunrs  qu’il 
attendait  n’arrivait  pas,  i!  lit  une 
sortie  et  ticha  de  se  sauver  en  fai- 
sant traverser  la  rivière  d’York  à 
ses  troii[)es.  La  tempête  l’en  empêcha, 
et  il  fut  oblige'  de  capituler  le  19 
octobre  : l’armée  angl.iise , forte  de 
huit  mille  hommes,  fut  prisonnière 
de  guerre,  Cornwallis  m.alade  fut 
mis  sons  la  garde  du  colonel  Laii- 
■ rent , fils  de  l’ancien  président  du 
congrès,  détenu  à celte  époque  a la 
tour  de  Londres  , dont  Cornwallis 
était  gouverneur.  La  relation  de 
Cornwallis  , qui  n’arriva  en  F.urope 
que  deux  mois  après  celle  de  Ko- 
chambeau  , était  eu  tout  coiifoime  à 
cette  dernière,  et  rendait  les  témoi- 
gnages les  |ilus  ècl.ilanis  à la  géné- 
rosité des  Français  envers  h nrs  en- 
nemis vaincus.  CurnWaîlis  se  jiislilla 
compli’tement  auprès  de  son  gou- 
vernement ; mais  le  general  Clinton 
fit  tous  ses  efforts  pour  l’accuscr,  et 
' il  lui  fit  de  graves  reproches  dans 
une  rchiion  qu’il  publia  (f'.  Cuwton). 
D’un  auiie  roté,  un  anonyme  fit  pa- 
raître en  1-85  une  liéplique  à lu  re- 
lation de  sir  Henry  Clinton  , dans 
laquelle  on  indique  su  nombreuses 
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erreurs  et  cù  l'on  justifie  la  con~ 
duite  de  lord  Cornwallis  du  blâme 
dont  on  a voulu  le  couvrir,  Cornwal- 
lis  fil  aussi  paraître  une  fiéponse  à 
la  partie  de  la  relation  de  sir  Henri 
Clinton,  relative  h la  conduite  du 
lieutenant-^èui  rnl  Cornwallis,  du- 
rant lu  campnnne  de  l'  Imérique 
septentrionale  t:n  i-Si.  Clinton  pn- 
!»i  l de  nom  elles  observations  sur 
cette  réponse;  mais  aueiine  de  ces 
aerns.  rions  ne  put  altérer  la  cenfiance 
du  roi,  et.  loi- que  les  affaires  de 
l’Iode  viiii'  nt  a exiger  qu'un  homiDe 
aussi  babiU  que  courageux  y lût  en- 
voyé, les  premiers  rfgaids  se  por- 
tèrent stirCoriiw.illis,  < t il  s’emb  irqiia 
en  1^86.  av  s-  le  titre  de  gouverneur 
générai  du  liuigale.  A son  arrivée,  il 
piofila  des  ameliorations  faites  par 
scs  prédécesseurs , et  fit  des  chan- 
gi-menls  utiles  dans  tontes  les  par- 
ties de  rndmiiiisiraiion.  Tippoo-Sae'b 
avant  .alors attaqué  le  rajab  dcTravan- 
for  , trop  faillie  pour  lui  résister , 
le  gouvernement  dit  Bengale  déclara 
la  guerre  an  siillli.'ln  du  Mysore.  Lc.s 
écrivains  anglais  regardent  eux-memes 
comme  fort  éqnivo<|uc  la  justice  de 
cette  guerre;  mais  ils  ne  font  aucun 
doute  de  son  utilité  pour  les  intérêts 
de  l’Angleterre.  Les  revers  éprouvés 
par  l’armée  anglaise  en  1 -8g  enga- 
gèrent Cornwallis  h prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Abandon- 
nant le  projet  de  pénétrer  dans  le 
Mysore  par  le  sud  , il  traversa  le 
Cart.aiic,  et,  après  avoir  Irompé  l’en- 
nemi par  de  fausses  marches  | il  sur- 
monta les  obsl.ifles  que  lui  opposait 
la  nature  du  pays,  et  arriva  au  cœur 
des  états  dcTippoo;  prit  d’assaut 
Bang.’.Ior  le  ai  mars  i7gi,  défit 
son  .adversaire,  et  avança  jusqu’à  la 
vue  de  Seringapalam , qii  il  ne  jnlt 
enlever  de  vive  force,  et  dont  la  sai- 
son rtmpcclia  de  iàirc  le  siège.  Il 
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fil  rrposrr  «p'  Imiipcs  à Bati".ilor, 
Pt  r<'|j.’iriit  .111  )>t  iiitpijips  suivaiil  ilc- 
v.ii.t  Spriiippatam,  .iprcs  avoir  pris 
loiiks  les  pl.(CPS  qui  Pli  derrndairiit 
les  nppriirnes.  I.P  siillliàu  coiistam- 
iiiriit  iiiallipiimi\  ne  put  secourir  sa 
ca[ilalc.  et  celle  ville  e'iait  près  de 
.se  reiidre,  lursqiip  les  liostiiites  fii- 
mit  siispei.dues.  Le  i(5  mars  lÿQa 
fui  si;;iic  le  traite  désastreux  qui  cii- 
lev.  il  k Tippuu  une  partie  de  ses 
posspssions.  Coruwaüis  |)arla};pa  les 
j)roviiiecs  céde'es  entre  les  trois  prin- 
ces indiens  allids  de  l'Anglelerre  , et 
il  lelourna  .à  Caleulta , où  il  rut  rem- 
jri.icc'  en  fjyj  par  lor  i Wellesley 
( aujoiii'd’hiii  lui'd  Wrlliiif^tun.  ) Com- 
vv.illis  s’eiait  fait  cliérir  par  la  sagesse 
et  l’pquitc  de  son  administration  ; l'as- 
spnililee  gc’ne’rale  de  la  compagnie  des 
Indes  lui  vola  une  prnsion  vi.igère 
de  Snoolivres  sterling,  la  ville  de  Lon- 
dres lui  donna  le  diplôme  de  citoyen, 
renferme' dans  une  boîte  d’or,  et  le  roi 
le  nomma  membre  du  conseil  prive' 
et  grand mailrederarlillerie.  En  i ■j()8, 
l’état  de  l’Irlande  ayant  exipc  qu’on 
y envoyât  un  vice-roi  qui  joignit  aux 
talents  miliuires  un  caractère  doux 
et  conciliant,  le  ministère  fil  choix 
de  Cornwallis,  et  ce  iBalhrnrcux  pays 
vil  alors  succéder  aux  violences  et  à 
la  plus  excessive  rigueur  une  admi- 
nistration douce  et  tuut-à-faii  modé- 
rée. Cornwallis  annonçant  une  am- 
nistie générale  pour  tous  ceux  qui  se 
soumettraient,  ne  montra  de  sévérité 
que  contre  les  révoltés  qui  ne  vou- 
lurent pas  rentrer  d.ans  le  devoir,  et 
ce  fut  ainsi  qu’il  ajwiisa  la  rébellion. 
Lors  de  la  descente  des  Français  dans 
celte  île,  il  ruareba  en  personne  con- 
tre eux,  â la  tète  de  vingt  mille  hommes, 
et  ce  fut  avec  ces  piiis.s.vnts  moyens 
qu’il  força  à capituler  le  giùiéral  Hum- 
bert, qui  n’en  avait  pas  ]ilus  de  huit 
cents.  Coruwaliis  quitta  l’Irlande  en 
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I So?v , après  y avoir  perdu  nn  peu 
do  sa  jxipularité,  lorsqu’il  fuh  question 
de  la  réunion  de  ce  jiays  à l’Angleterre. 

II  avait  été  chargé  en  1801  de  la  mis- 
sion la  plus  honorable  qui  pût  lui  être 
confiée  : les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  été  signà  entre  la  France  et 
r.Angletcrre.  Cornwallis  fut  nommé 
ministre  pléiii|iotcntiairc  jxHir  négo- 
cier le  traité  définitif.  Il  arriva  à Paris 
le  ^ novembre,  fut  présenté  au  pre- 
mier consul,  et  traité  avec  les  égards 
les  plus  distingués..  Il  partit  jionr 
Amiens  le  i*''’.  décembre,  et  le  traité 
fut  signé  le  a'j  mars  180a.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Cornwallis,  apres 
avoir  joui  pendant  deux  ans  du  plus 
p.irfait  repos,  fut  nommé,  en  i8o5, 
gouverneur-général  de  l’iiidc.  Malgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  y arriva 
dans  le  mois  d’août.  Il  écrivit  aussi- 
tôt aux  directeurs  pour  leur  peindre 
l’état  déplorable  dans  lequel  les  pro- 
fusions de  son  jirc'décesscur  avaient 
plongé  les  afl'aires  de  la  cump.agnir  ; 
et  afin  de  pouvoir  subvenir  à l’cii- 
tretifii  des  troupes  régulières,  il  li- 
cencia les  truu|>es  irrégulières  , qui 
coûtaient  dos  sommes  énormes.  iJiin- 
tôt  après  il  voulut  aller  prendre  le 
commandement  de  l’armée  ; mais  une 
maladie  l’arrêta  dans  sa  marche,  et 
il  mounil  à Gharrpour,  dans  la  pro- 
vince de  lienarès,  le  5 octobre  i8o5. 
Son  corps  fut  transporte  à Londres, 
et  un  monument  fut  élevé  à sa  mé- 
moire dans  l’église  de  St-Paul.  Sans 
avoir  des  tilents  brillauts  et  sans 
s’être  distingué  par  des  exploits  écla- 
tants, Cornwallis,  pendant sa.loiigue 
carrière , s’est  acquitté  d’une  manière 
assez  honorable  des  nombreux  em- 
plois qiii  lui  ont  été  confiés.  Il  avait 
des  vues  s.igcs  en  admiiiLstralion.  11 
offre  peut-êliT  le  seul  exemple  d’un  gé- 
néral qui , après  avoir  été  battu  , et 
même  après  avoir  capitulé  avec  une 
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•rmw,  à son  début  dans  la  carrière  , 
soit  ensuite  parvenu , non  seulement 
à faire  oublier  ce  reveis,  mais  encore 
à gafpicr  tout  h la  fois  la  cunliance 
de  la  nation  et  celle  du  souverain , et  à 
en  obtenir  les  plus  brillants  et  les  plus 
bonorablcs  emplois.  E - s. 

■ COBOEBUS , EIccn  , connu  par 
Thonneur  qu’on  lut  a fait  de  donner 
son  nom  à la  première  olympiade. 
Les  jeux  olympiques , institues  depuis 
environ  soixante  ans  par  Lycurgue  et 
Iphitus,  n’avaient  pas  encore  une 
marche  régulière,  lorsqu’en  raunce 
77G  avant  J.-C. , on  décida  qu’ils  se- 
raient célébrés  tous  les  quatre  ans,  et , 
comme  le  prix  de  la  course  du  stade 
était  le  premier  qu’on  y eût  rétabli , 
le  nom  de  celui  qui  l'avait  remporté 
servait  à désigner  l’olympiade  dans 
laquelle  il  avait  été  couronné.  Les  ca- 
talogues de  CCS  vainqueurs  devinrent 
1res  importants  lorsqu’on  eut  reconnu 
l’avantage  qu’on  pouvait  en  tirer  ponr 
la  chronologie.  ( f'.  Tistke.  ) Athénée 
dit  que  Carroebus  était  cuisinier.  On 
voyait  son  tombeau  sur  les  frontières 
de  l’Elidc  et  de  l’Arcadie.  C — h. 

CORONA  (LrojtABD),  peinlre.de 
l’ccolc  vénitienne,  né  en  i56i  à Mu- 
raiio,  voulut  devenir  rival  de  Palma, 
et  se  vit  aidé  dans  cette  louable  entre- 
prise par  le  Viltoria,  architecte  et 
sculpteur  assc*  renomme  de  ce  temps, 
qui  liû  composait  des  modèles  en  terre 
cuite,  pour  lui  faire  trouver  de  beaux 
développements  de  clair-obscur.  Avec 
ce  secours , il  peignit  une  j4nnoitkia- 
tion  très  estimée.  Dans  un  autre  ta- 
bleau, il  déploya  une  feftnetc  et  une 
noblesse  qui  étonnent  et  qui  rappel- 
lent le  Titien  : cependant  Corona  se 
rapproche  plus  souvent  du  Tintorct , 
sinon  dans  le  coloris,  au  moins  dans 
quelques  autres  parties.  Il  composa  un 
Orucifiement  tellement  ressemblant 
à un  de  ceux  du  Tiutorci,  que  RidoUL 
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a de  la  peine  à défendre  Corona  du 
soupçon  de  plagiat.  Cet  artiste  étudiait 
les  gravures  des  Flamands,  surtout 
pour  le.  paysage.  .11  mourut  en  i6o5, 
laissant  pour  principal  élève  Balthazar 
d’Anna  , flamand  ne  naissance,  qui , 
en  terminant  les  tableaux  de  son  maî- 
tre, resta  en  arrière  pour  le  choix  des 
formes,  mais  le  surpassa  pour  la  force 
et  la  vérité  du  clair-obscur.  A— d. 

COBONEL  ( Alphonse),  seigneur 
espagnol,  forma  un  parti  dans  l’An- 
dalousie ponr  se  maintenir  contre 
Pierre  r le  - Cruel , leva  des  ^troupes  , 
fortifia  des  places,  et  envoya  en  Afri- 
que Jean  de  1.1  Corda,  son  gendre, 
pour  sollicitrr  des  secours  ; mais  déjà 
le  roi  de  Castille  s’avanç-iit  pouf  le 
combattre.  Coroiicl  s’enferma  , avec 
d’autres  seigneurs  rebelles,  dans  l.t 
ville  d’Aguilar , où  il  se  défendit  avec 
béaucoup  de  courage.  Enfin , les  trou- 
pes royales  donnèrent  l’assaut  on  fé- 
vrier i355;  Coronel,  qui  entendait  la 
messe,  n’ayant  pas  voulu  interrompre 
cet  exercice  de  dévotion  pour  se  dé- 
fendre, la  ville  fut  emportée  l’épée  à 
la  maiu , et  il  tomba  au  pouvoir  du 
roi,  qui  le  fit  décapiter  snr-lc-champ. 

— & fille  (doua  Müria),  mariée  a 
Jean  de  la  Cerda-,  qut^âvait  pris  Ic.s 
armes  avec  son  père-,  se  réfugia  dans 
un  monastère  de  Séville  en  i35^. 
Ayant  appris  que  le  roi  de  Castille , 
attiré  par  le  bruit  de  sa  beauté,  ven.iit, 
après  avoir  fait  tuer  son  époux,  l’ar- 
racher de  sa  retraite  pour  assouvir  ses 
désirs  criminels,  elle  se  mutila  le  vi- 
sage à coups  d’épéc,ct  parut  couverte 
de  sang  devant  le  roi , qui  ne  sentit 
phis,  en  la  voyant,  que  l’horreur  et  le 
d^oût  qu’elle  avait  voulu  lui  inspirer- 

— Alphonsine,  sa  soeur,  devint  I» 
ro.iîtressede  Pierre-lc.Cniél,  dont  elle 
fut  bientôt  abandonnée  et  méprisée. 

B-  P. 

CORONELLI  fMAKc-ViNCENr) 
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j;éo(;raphe  , ne  à Venise,  entra  Ibrt 
jeune  riiez  les  mineurs  rons''  nluels. 
Sun  iKibiletd  dans  les  roitliennliijucs 
le  fil  eumiaitre  du  c..rdiiu'  d’Kslrees, 
qui  l’appela  tn  Franee,  où  il  l’em- 
ploya à eonstriiire  les  di  ux  praiids  glo- 
lies  qiie  l’on  voit  à la  lübliiitlièque  im- 
pcn.ile.  Leur  diamètic  est  de  douze 
pieds  moins  tiu  demi-pouce:  ils  sont 
oriiCs  d’emblèmes  et  d’inscriptions  , 
et  dessinés  avec  une  (grande  délica- 
tesse. Lahire,  de  l’académie  des  scien- 
ces, en  publia  une  desrriplion  eu 
1 70  j.  On  les  admire  aujourd’hni  pour 
la  beauté  de  leur  exécution,  pliitùl  que 
jiOurleiir  utilité;  car  b géographie  a 
fait  tant  de  progrès,  qu’ils  ne  sont 
que  des  monuments  qui  donnent  une 
idée  de  l’état  de  la  science  à l’époque 
il  laquelle  ils  furcnl  exécutés.  Goro- 
iiclli  les  tcimina  en  i6S5,  après  avoir 
p.issc  quelques  années  à Paris,  où  il 
laissa  plusieurs  globes  d’une  moindre 
dimension,  qui  ont  été  très  estimés  (1); 
il  retourna  à Venise  en  iG85;  il  fut 
nommé  cosmograpbe  de  la  républi- 
que, et,  quatre  ans  après,  professeur 
de  géographie.  Il  était  revenu  à Pai'is 
en  i68fi,  et  y avait  fait  paraître  la 
traducüüii  française'dc  sa  descrip- 
tion de  la  Murée.  Élu  général  de  son 
ordre  en  1 702 , les  soins  que  cette 
dignité  lui  imposait  ne  lui  firent  pas 
négliger  ses  études  favorites.  U mourut 
dans  sa  patrie  rri  décembre  1718.  Co- 
roiielli  était  rntbousiaste  de  la  seiciiee 
à laqitélle  il  avait  consacré  tons  scs  ino- 
‘ ments.  Il  fonda  à Venise  une  acadé- 
inie  de  géographie , dont  les  mem- 
bres prenaient  le  titre  d’argonautes. 
Peu  aantciirs  ont  été  plus  i^nds  et 
oqt  écrit  avec  plus  de  promptitude; 

(i)  Le  globe  teimire,  gravé  eu  16S8, 
et  le  céleale , en  ir<g3,  chacun  en  trente 
ieuiUea,ont  quaranre  pouces  et  quatre 
t lignea  de  diamètre  : ce  aont  lea  plus  grandi 
qui  aient  été  gravés  iusqu’à  préaeut. 
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im  in-folio  ne  lui  coûtait  pas  pins 
qu’un  jvimphli't  ne  coûte  ù un  autre.  _ 
11 .1  publié  piu.v  de  quatre  cents  cartes 
géograpliiqui'S , avec  leurs  explica- 
tions ru  plusieurs  volumes.  Les  plus 
roniiiis  de  scs  ouvrages  sont  : L 
Isola  di  Bndo  geografica,Sloric»f 
antica  e moder  ta,  col’  oÜro 
centi,  Yiiii-e,  iü83,  1688,  S’joif 
in-fol.  et  iii-8  '.,  avec  cartes;  IL  ir«> 
morte  islorico-peogrnficdte  d«l  regitOi 
délia  Morea,  Alegroponte  « luof^ 
adjacenii i(>85,  in-fiil.,  aveo 
cartes  et  figures, souvent  réimprimé*, 
et  traduit  en  français  en  1686  , en 
anglais  en  1 G87 , etc. ; I IT.  Conquisla 
délia  ser.  Rep.  di  f' enezia  nella 
Dalmazia  , Epiro  e Morea , ibid. , 
iG83,  in-fol. , fig.  et  cartes;  IV. 
latite  Fenelo,  ibid.,  1690,  in-fol., 
atlas  volumineux  et  peu  recherebé 
en  France  ; V.  Isolario,  descrittiono 
geografico-istorica,  sacro-profana  , 
anliea-modema , naUtrale  e poeli- 
CH,  rtc.,  ibid.  iGt)(i,  2 vol.  in-fol., 
avec  trois  rentdix  plaoclies  : (’esMMS 
snppléinrni  à sou  aths;  VI.  il  l’or- 
tolàiio  delLim^e,ünd.,  1698,  in- 
fol.; VII.  Sj'nt^sis  rerum  ac  tem- 
porum  ecclesim  Bergomensis . Co- 
logne, 1G96,  in-8'.;  VIII.  Storia 
veneta  dall’anno  4‘si  al  i5o4,  Ve- 
nise, 3 vol.  iii-fol.;  IX.  Borna  an- 
lica  emoiierna,  ibid.,  1716,  iii-iol., 
lig.  ; X»  Guida  de‘  jorestieri  di  f^o- 
■ezia,!liidL,  iu-S*.;  XI.  Bibliotheca 
• unirorsulo.  sacra  - profana  , grand 
dictionnaire  historique  et  géographi- 
ur,  ou  plutôt  véritable  cncyclopé- 
ie  qui  devait  avoir  quarante  ou  meme 
quaranie-ciuq  volumes  in-CsI.,  etqi^ 
lorzc  volumes  de  planches  on  cartes  ; 
mais  il  n’en  parut  que  sept , qui  ne  ti- 
ni.ssaient  pas  enlicicment  la  5'.  lettre 
de  l’alphabet.  I.<c  mélangé  confus  de 
bon  et  de  mauvais  qui  se  trouve  dans 
ce  livre  ne  dounc  pas  sujrt  de  regretter 
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le  reste.  L’aiiteiir  prenait  ses  mateViaint 
de  tiiures  mains  ; à l'article  Cavalicri 
il  n’a  pas  dedaipnc  d’insercr  en  entier 
l’ouvrage  de  lierii.  Giasliniaiii  sur  les 
ordres  militaires  et  religieux  , qui 
.avait  paru  en  i()9‘t  en  a vol.  in-fol. 
Ou  peut  voir  le  plan  de  cette  ency- 
cIo[iédic  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux,  janvier  i 'jo3.  La  science  du  P. 
(^ronelü  était  vaste,  mais  (peu  pro- 
fonde. Quelques  censeurs  ont  jiré- 
tendn  que  l’on  devait  se  défier  de 
son  exactitude  ; cliose  f.îehense,  car  les 
raries  de  ce  religieux'  se  distinguent 
géne'r.ilemetif  parleur  beauté.  H — s. 

COROUBÉM  , esclave  et  ensuite 
officier  dans  les  trou|>es  de  Scïfed- 
üaulab  Seïf-ed-Daulah),  sou- 
verain d’Alep,  profila  des  troubles  qui 
s’élevèrent  à la  mort  de  ce  grand 
prince,  entre  ses  fils,  pour  sc  révol- 
ter. Il  s’empara  d’Alep  en  353  de 
riiég.  ( f)03  de  J.-C.  ) , apres  en  avoir 
chasse  Aboiil-Maaly,  fils  de  son  maître. 
L'année  suivante,  les  troupes  de  Cons- 
tantinople firent  une  irrnpiion  en  Sy- 
rie, et  vitirent  assiéger  sa  ville,  qui  fut 
prise.  Coroubéii  sc  réfugia  dans  la 
ciLidcllc  ; mais  il  sc  lira  de  ce  mau- 
vais pas  en  consentant  à p;iyer  un  tri- 
but annuel.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Coroubéli  fit  la  paix  avec  Ahoiil- 
Maaly  et  ord»niia  que  la  priéi'e  fût 
faite  en  son  nom  dans  ses  domaines. 
Cet  usurpateur  jouit  peu  du  fruit  de 
sa  mauvaise  foi;  car  en  JÜii 
av.  J.-C.),  Bekdjewr,  un  doses  af- 
franchis , qu’il  avait  choisi  |ioMr  lieu- 
tenant-général , se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  l’emprisonna.  Le  peuple, 
attaché  à la  maison  des  Hamdamiies , 
profila  de  cette  ocr.ision  pour  rappeler 
Aboùl-iVIaaly.  Bekdjewr,  de  son  côté, 
se  désista  de  ses  prétentions,  à con- 
dition qu’il  recevrait  le  fief  d’Kmessc , 
ce  qu’il  obtint.  Aboùl-Fédâ , qui  nous 
a fourni  les  détails  qu’uu  vieut  de  lire. 
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ne  parle  plus  de  Coroiibéh  .après  cet 
événement;  on  peut  présumer  qu’d 
termina  scs  jours  dans  la  captivité. 

J — rr. 

COKRADINI  (Atovsio),  juriscon' 
suite,  né  à Badoue,  en  i5G'a,  ne  se 
Imrna  pas  à l’élude  du  droit , il  se 
forma  à grands  frais  un  cabinet  do 
médailles,  do  statues  et  de  morceaux 
antiques  rangés  dans  un  ordre  .id- 
rairable.  Il  acquit  une  telle  réputation 
dans  celle  partie,  qu’oit  lui  rnvoy.'k 
des  pavs  les  plus  éloignés  des  mé- 
dailles d’empereurs  pour  le  consullet* 
à Icyr  snjel.  (I  rouurnt  le  a6  décem- 
bre 1618,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
laissant  quelques  ouvrages  , dont  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  est , non  une 
vie  de  César , comme  le  dit  Moréri , 
mais  une  suite  des  empereurs  par  les 
médailles  : Sériés  Cœsarum  ex  nu- 
smMis.  Cl.  T — Y. 

COlUIADINO  D VLL’AGLIO(Jea!»- 
Frauçois),  poète  vénitien  du  18". 
siècle , s’est  fait  surtout  connaître  par 
une  imposture  littéraire  des  plus  har- 
dies. Il  prétendit  avoir  retrouvé  A 
Rome  un  manuscrit  de  Catulle  plus 
aiicien , et  dont  le  texte  était  meilleur 
que  tous  ceux  d’après  lesquels  00  avait 
fait  jusqu’alur-  a 'S  éditions  de  ce  poè- 
te. il  osa  Ini-nième  en  donner  une  , 
sous  ce  litre:  C.  f'alcrius  Catullus,. 
in  inlegnim  restitutiis  , ex  manu-- 
scriplo  nuper  Romæ  reperlo,  et  ex 
(iaUicnno , Palnvino , Mediol.  Bom, 
Zanchi,  Majfei , Sealigeri , Achil- 
lis , Fassii  et  alioruin , critke  Jo. 
Franc.  CoRBADiNi  de  Allio  in  in^ 
terpretes  veleres  reeentioresque,  etc., 
■Venise,  1738,  i>ctit  in-lbl.  Il  rem- 
plit celte  édition  des  leçons  les  plus 
élrangM,  et  il  ne  manqua  ni  d’au- 
dace ni  d'adresse  pour  les  soutenir, 
dans  les  notes  dont  le  texte  est  ac- 
compagné. Quelques  personnes  furent 
UüDipéet  par  soa  tflkonleric.  L’édt- 
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tion  de  Couslclier,  dtJnn(*e  k Paris 
sons  le  lilre  de  1-eyde,  174^,10-13, 
est  m.illiciireiiserucnt  rai(ed'a|>rès  celle 
de  (',oii'.idiiJo;  l.i  ()lii|iart  des  sa- 
vants l'uiit  traite’  (i’impo>lcur,  et  sa 
jn  cteiidiie  edi'tio  princeps  est  tombée 
dans  le  mépris.  On  ne  emmait  d’autre 
ouvrage  de  liii.iin’ijn  volume  de  poé- 
sies itdirnncs  < t Intines,  imprimé  à 
Venise,  en  1741  , in-4‘’-  bcs  poésies 
latines  sont  des  satires  et  des  épi- 
};r  immes.  La  principale  pièce  italienne 
est  uii'.'  traduction  en  vris  du  pueme 
prec  rie  (kilutlins  de  \' Enlèvement 
d’Hélène,  l/aiitcnr  s’est  égayé  à met- 
tre à la  suite  de  t:e  poeme  sérieux  un 
CnpUolo  salirirpie  inlitnié  • Elos,e  du 
loue,  pour  la  consolation  de  Ménê- 
his , mari  d' Hélène.  Le  bouc,  ou 
hecco  eu  italien , est  l’emblème  fami- 
lier des  maris  qui  sont  ce  que  fut 
IMéuelas.  ('■ — E. 

C(  )RK  ADO(Séd  ASTiEi»),  liumanif  te 
du  i()  . siècle,  était  ne  au  eliâlcau 
d’Arreto , dans  le  duché  de  Modene, 
rt  iiuii  à Heggio  en  Lombardie  comme 
quelques-uns  l’ont  dit  par  erreur.  11 
étudia  a Venise  sous  Baptiste  lügna- 
zio,  cc  ebre  prolesscur  de  belles-lct- 
Ires,  et  c nserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  souvenir  des  siyis  qu’il  en  avait 
reçus.  Déjà  , en  i5a4  , il  avait  la  ré- 

{ lutation  d’élégant  écrivain,  comme  on 
c voit  ilans  une  lettre  que  le  Benibo  lui 
écrivait  en  louant  deux  de  scs  Elégies 
latinr-s.  Cette  inèRir  Itilre  nous  ap- 
prend qu’il  était  prêtre,  et  qu’ü  pas- 
sait pour  très  savant  dans  le  grec  et 
le  latin.  la'  dned’Urhin  l’apiicla  à Pé- 
saro,  en  i538,  pour  y être  l’iiisli- 
tuteiir  de  son  lUs  Jules  , qui  ii’avait 
que  cinq  ans  ; mais  on  a lieu  de  croire 
qu’il  n’aeccpla  pas  cet  rm|ilui;  car  on 
sait  qu’en  i54o,  il  alla  professer  l’é- 
luqnenr«grecqucct  latine  à Reggio.  Il 
contribua  à y établir  l’académie  des 
Accesi  ( les  ardents  ) , l’une  des  plus 
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brillantes  de  celte  époque,  et  de  celles 
qui  contribuèreut  le  plus  à répandre 
le  goût  de  la  littérature  et  de  l’anli- 
quilé.  Il  en  fut  un  des  premiers  mem- 
bres , sous  le  nom  de  Fidèle.  Son  am- 
bition le  porta  à désirer  d'être  profes- 
snir  à Ferrare , mais  ses  vœux  ne  pu- 
rent être  remplis.  Il  en  hit  bien  dé- 
doininagé  par  sa  nominalioii  à la  chaire 
de  grec  et  de  latin  de  l’aiiivcrsitédc  Bo- 
logne , en  1 545  ( I ).  Il  y professa  avec 
tant  de  succès,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise voulut  l’avoir,  et  que  le  pape 
vint  interposer  sa  médiation  pour  qu’il 
ne  quittât  pas  Bologne , dont  les  ci- 
toynis  étaient  extrêmement  jaloux  de 
le  retenir.  Il  continua  d'y  enseigner 
jusqu’en  1 555  , qu’il  retourna  à Reg- 
giu  , où  il  mourut  le  ii)  aoiil  i556. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
In  M.  T.  Cicerone  quæstura  , Ve- 
nise, i557,in-8  . de  ciuqinnte-deux 
feuillets,  très  rare.  Le  titre  de  cet 
ouvrage  est  diHieile  à comprendre , et 
ou  ne  doit  pas  être  surpris  que  les 
]icrsonnes  qui  en  ont  parlé  sans  le 
coiiiMltre  aient  cru  que  Corrado  y fai- 
sait l’Iiistoirc  de  la  questure  de  Gcé- 
ron.  Par  le  mot  quæstura , il  cu- 
teuJ  une  rcchcrclie  exacte , et  son 
livre  est  elTixtivement  le  recueil  de 
celles  qu’il  avait  faites  pour  expliquer 
dilférciits  passages  de  son  auteur  fa- 
vori, La  forme  de  l’ouvrage  n’est  pas 
moins  singulière  que  le  titre  : c’est  un 
dialogue,  I^s  inlerlocutenrssont  Egna- 
zio , Piériu  Valériaiio , et  Corrado  lui- 
même,  Celui-ci  leur  fait  part  du  résul- 
tat de  scs  études , d.ins  la  forme  où  les 
questeurs  rendaient  compte  de  leur 


(1)  Tai  (U'iilicralion  , qui  e»t  du  no- 
vrinbif,  iinni  a cic  rouarrvée  : on  y voit 
que  II»  sulTmi;cs  k dniiiiMaot  avec  dca 
Irvra,  qu'il  fut  élu  11  l’uiiaiùniilc , etc. 
Eumtlem  O.  Sebasiianum  per  fabuM 
albos  omnes  XXIX  conduxerunt  ad 
lt<-tuiam  humanitatis. 
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lotion  aux  consuls,  et  les  premiers 
approuvent  sou  travail  par  la  for- 
mule usite'e  en  pareil  cas.  Cette  al- 
légorie est  froide  et  bizarre;  mais  le 
style  de  Corrado  est  pur,  et  scs  re- 
marques sont  intéressantes  ( i ).  11. 
EgnitUus  sive  quæstiira , Bologne  , 
i555,iu-8  .;Bdlc,  i55(>,  in -8».; 
licydc,  p.w  les  soins  de  Jae.  Gi'ono- 
viiis  , lÜfi'j , iii-ia,  jolie  édition  , 
mais  fautive;  et  avec  l'ouvrage  prece- 
dent, par  les  soins  d’Krnesti,  Leipzig, 
I'754,  in-8'.  Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
n’est  point , connue  on  serait  ti  iitc  de 
le  croire,  une  répétition  du  premier, 
mais  qui  y fait  suite , contient  des 
observations  sur  la  vie  de  Cicéron  , 
de  son  fils,  de  son  frère  et  de  son 
neveu.  Les  meilleurs  critiques  en  ont 
recommandé  la  lecture  aux  |)erson- 
nes  qui  fout  une  étude  ]>ai  ticulièrc 
des  œuvres  du  plus  parfait  des  ora- 
teurs. On  a cncurc  de  Corr.ido  des 
éditions  du  Brutus  de  Cicéron , Flo- 
rence, 1 35‘i,in-foI.  ; des  EpUlolrr  ad 
familiares , Bâle,  i j4<>i  Faris,  1 55ü; 
des  Lettres  à .4 tticus,  Venise,  »544> 
in-ful.;  de  Valere  Maxime,  Venise, 
1345,  in-8*.,  toutes  avec  des  com- 
mentaires et  des  notes  ( les  notes  de 
Cnrrado  ont  été  imprimées  dans  le 
Galère-Maxime  de  Torrenius);  un 
Commentaire  sur  le  premier  livre  rie 
l’Enéide,  Florence,  i535,  iu-8.  ; 
une  Gie  de  Firgile,  imprimée  dans 
l'édition  de  l'aubmanu,  1Ü18,  in-4°-; 

• 

(i)  Une  cliose  digue  de  remarque, 
cVst  que  cet  ouvrage,  quoiqu’imprimc  , 
a été  ignoré  peiidaul  long-temps  ; Urnriii 
lui  - même  ne  le  connaissait  pas  quand 
ituhnitcnius  lui  en  prêta  un  esimplaire, 
d'après  lequel  Ernesti  Ta  f.iit  réimprimer 
à l.eipzig,  1^54,  iu-8".  Le  V.  Cicéron, 
qui  n avait  pas  vu  l'édiliou  de  a 

regardé  comme  une  erreur  l'indication 
quvm  en  trouve  dans  Simler  et  dans  T.i- 
penins.  N icéron  coufund  ainsi  cct  uu\  rage 
avec  le  suivant. 
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et  enfin  six  Opuscules  pseudony  mes 
de  Platon , traduits  en  latin , et  impri- 
més avec  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
traduites  par  Marsile  Ficin.  W — s. 

CORRADO  (Quiwto  Mario),  né 
en  1 5o8 , à Oria,  dans  le  royaumede 
Naples,  fut  d’abord,  apres  ses  pre- 
mières études , forcé  par  son  père  à 
ne  plus  s’occuper  que  des  affaires  de 
.sa  famille;  mais  l’amour  des  lettres 
l'i'inportaut  sur  la  volonté  [latcrnclle, 
il  s’enfuit  et  se  réfugia  auprès  d’un 
oncle  céleslin , qui  favorisa  son  goût 
dominant.  De  la,  il  passa  à Bologne, 
où  il  prit  les  leçons  du  célébré  pro- 
fesseur Rnmnio  Amasco  , et  se  fit  or- 
donner prêtre.  Ses  parents  l’ayant 
alors  décidé  h revenir  dans  sa  patrie, 
il  y ouvrit  une  école  , et  y eut  un 
granil  nombre  d’illustres  disciples.  Sa 
réputation  décida  la  reine  de  Pologne, 
Bonne  Sforce , retirée  dans  son  du- 
ché de  Bari , à le  charger  d’écrire  son 
histoire.  11  commença  ce  travail,  mais 
les  diflirultés  qu’il  y rencontra  le  lui 
firent  abandonner.  Le  cardinal  Aléan- 
dre  le  fit  venir  à Rome  pour  y être 
son  secrétaire;  à la  mort  de  ce  cardi- 
nal , arrivée  au  bout  de  deux  ans  , il 
remplit  pendant  trois  ans  la  même 
place  auprès  du" cardinal  Radia,  qui 
mourut  en  i547.  Alors,  il  retourna 
dans  son  p.iys.  Ix:  p.ipc  Pic  IV  l’y  fit 
inviter  à revenir  à Rome,  |K)ur  être 
nommé  secrélaire  du  concile  dcTren- 
te  ; mais  l’invitation  lui  parvint  trop 
tard  ; de'j.'i  cet  emploi  avait  été  conféré 
à un  autre.  Corrado  alla  enseigner  à Na- 
ples et  eiLSuitc  à Salerne  les  belles-let- 
tres latines.  Dégoûté de  l’enseignement 
par  les  désagiémcuts  qu’il  éprouva 
dans  cette  dernière  ville,  il  refusa  une 
chaire  qui  lui  futoffertcâ  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapienza,  et  se  contenta 
du  poste  de  vicaire-général  de  l’arche- 
vêque de  Bl  indes  et  d’Oria,  qu’il  aban- 
donna bicutùt  pour  aller  vivre  paisi- 
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Mcinrnt  dins  sa  pairie.  Il  y moumt 
en  On  juge,  par  les  lettiTS  que 

lui  écrivirent  Marc-Antoine  Muret  et 
Paul  Maniice , avre  lesquels  il  était 
lié  d’.iniitié,  que  ces  dcii\  savants  le 
reparJaieut  comme  un  homme  .su|ic- 
ritur  , tant  pour  l’étendue  de  sim  éru- 
dition que  pour  la  pureté  et  l’élépance 
de  sou  style.  Les  priii''i|iautc  ouvra- 
ges qu’il  a laissés  sont  : 1.  Epistola- 
rum  liliri  octo,  Venise,  1 5<i5,  in-8  '.  ; 
II.  De  lingttd  laUnâ  lihri  Xll , Ve- 
nise, i5t)ç),  in-8".;  idem  , augmenté 
«l’un  1 3'.  livre  et  de  plusieurs  addi- 
tions, Ilolopne , i5-j5,  ; III. 

De  copia  lalini  sermunis  li'uri  ^ , 
Venise,  1 58a,  in-8'.,  ouvrage  esti- 
me : on  lui  rcjirocbe  trop  de  hardiesse 
à permettre  l'usage  de  nouveaux  mots 
formés  par  analogie;  IV.  Lettera  nella 
quale  si  dimostra  quai  città  fosse 
anticamente  quella  ch"  or  a si  chia- 
ma  Ttturis,  insérée  par  Minadoi  dans 
son  HUUma  délia  giterra  de’Fersia- 

nr,  i5<)4  , in-4".  O — 1«. 

CUÙHADO  (PtilRo),  en  latin  Pyr- 
rhus Corradus , originaire  de  la  Ca- 
labre , fut  protoDOtiirc  apostolique  et 
chanoine  de  l’église  méU'opuliiainc 
de  Naples.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Praxis  benefiriaria,  Naples,  iü5(i, 
iu-ful.  : II.  Praxis  disfiensaliomiin 
apostolicansm,  Cologne, 

1716;  Venise,  in-loiio,  Cæs 

ouvrages  sont  importants  |ionr  con- 
naître les  usages  de  la  daterie  et  de 
la  chancellerie  romaine.  — Il  y eut 
■n  antre  Cobrado  ( François),  natif 
de  Ffirare , auditeur  de  rote  et  de- 
puis cardinal.  Il  mourut  en  i66(i, 
à l’Age  de  soixante-quatre  ans.  Il  a 
donné  un  recueil  des  décisions  de 
la  rote.  il— t. 

COKR\DO(Cuarles), peintre,  né 
à Naples  en  l(k)5 , est  mis  au  nombre 
des  meilleurs  élèves  de  Solimène.  Il 
rut  si  bien  proGlcr  des  leçons  de  son 


COR 

maître,  qu’il  p.irvint  à en  imiter  les 
grArcs  et  te  c<  loris  , la  touche  fine , 
nioellrii-ccl  une  sorted’empâtement  de 
couleur  p.-irticulicr  a Solimene.  Après 
avoir  ‘.lit  1’es.sai  de  ses  talents  à Naples, 
il  vint  à Rome,  où  il  se  fit  d’abord 
connailre  par  plusieurs  tableaux  d’au- 
t(  b.  Il  fut  choisi  pour  peindre  la  voAle 
de  l’cg  ISO  de  £uon  Fratelli  dans  l’Ile 
du  Tibre , où  il  représenta  J.-C.  dans 
sa  plnire  au  milieu  des  Saints.  G't 
ouvr.ige  fut  gcuéralrment  applaudi.  Ce 
]ilafoud,  qui  est  peint  à fresque,  est 
considéré,  pour  la  furce,  la  suavité 
et  le  brillant  de  sou  coloris  , comme 
une  des  plus  agréables  productions 
miHlcmcS  de  cette  capitale  des  arts. 
Les  travaux  que  Currado  avait  exécu- 
tés, tai  t {M)ur  Rome  que  pour  dilTé- 
ri  utcs  villes  d’Italie,  portèrent  an  loin 
sa  réputition.  Il  fut  appelé  en  Espa- 
gne , où  le  roi  lui  accord.i  une  pen- 
sion de  3ooo  liv.  Après  quelques  an- 
nées passées  .A  Madrid  dans  la  plus 
grande  considcraliun,  sa  santé  un  peu 
déc.mgre  et  le  dc.sir  de  revoir  Rome 
le  I amenèrent  dans  sa  ^latrie , qu'il 
quitta  une  seconde  fois  pour  retour- 
ner en  Espagne;  il  y fut  encore  chargé 
de  pliisifurs  ouvrages  pour  le  roi  ; 
tuais  le  mauvais  étal  de  sa  sauté  l’obli- 
gea de  revenir  encore  en  Italie,  fo- 
lado,  épuisé  par  l’excès  du  travail  , 
mourut  cil  1 7O8.  G't  artiste  dessinait 
facilement;  mais  saenfiant  tout,  et 
iiicme  la  raison,  à ce  que  les  modernes 
.appellent  la  marhiu#,  il  faisait  con- 
sister l’art  de  peiudre  dans  l’adresse  à 
remplir  le  champ  qui  lui  était  propo.sé, 
d’imaginer  des  attitudes  tourmniiécs , 
de  trouver  des  eontrastes  et  des  op- 
positions de  figures,  de  groupes  et 
de  mas.ses.  Son  piiice.m  moelleux  et 
léger  semble  partinihèrcmenl  tenir  de 
la  inaiiière  de  son  maître.  A — s. 

CORRARO  (Antoire),  en  latin 
Corrarius , cardinal  et  liitcratcur  vc- 
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nitien  du  ■ 5‘.  siècle , fils  de  Philippe 
Corraro, procurateur  deSl.-Marc,  na- 
quit à Venise  en  iâ>9,  y fut  un  des 
inslilntciirs  de  la  cooi^régation  de  St.- 
George  in  Alça.  Nomme'  évêque  de 
Bologne,  il  se  démit  de  cet  évêché 
après  l’avoir  occupé  quelque  temps  , 
et  fut  ensuite  promu  par  le  pape 
Grégoire  XII  , son  oncle  , i cemi 
d’Oslic',  qui  le  porta  au  cardinalat. 
Ce  pape  l’envoya , comme  son  l^at, 
eu  France  et  en  Allemagne.  Ami  de 
la  retraite  et  de  Pétude , il  alla  pas- 
ser ses  dernières  années  à Padoue , 
dans  le  monastère  de  St.-Jean-^p- 
tisle,  où  il  mourut  le  19  janvier 1 44^, 
en  léguant  h sa  chère  cungr^atiou  de' 
St.-(ieorge  une  riche  collection  dn 
manuscrits.  Les  ouvrages  qu'd  com- 
posa se  sont  perdus;  un  ii’en  a con- 
servé que  les  titres.  Son  neveu , Gré- 
goire (iorraro,  qu’il  avait  comblé  de 
Lienvcillanee  , fit  à sa  louange  un 
pieux  opuscule  , intitulé  : Solilo~ 
quUim  ad  Deum  de  vild  et  obilu 
Antonii  episcopi  Ostieniis.  L«  F. 
Jean  de*  Agostini  ( 1 ),  le  cardinal 
Qiiirini,  dans  sa  TMara  et  Purpura 
veneta , et  le  doge  Foscarini , dans  sa 
LetteraturaPeneziama,  parlent  avec 
grand  éloge  du  cardinal  Corraft , en 
citant  les  écrivains  de  son  temps  qui 
célc'brcreut  son  savoir  et  scs  vertus. 
— Un  autre  Antoine  Corbaro  , éga- 
leminl  vénitien,  mort  la  même  an- 
née 1445,  était  de  l’ordre  des  do- 
minicains , et  fut  nommé  à l’évêché 
de  lircscia , d’où  il  passa- à celui  de 
Ceneda.  G-— ir, 

COllRARO  ( Grégoire  I,  neveu  du 


( I ) Dam  aea  Serittori  venetiani , 
VeniK,  ij55et  i;6o.  Jeao  de' Agostini , 
né  en  1701,  mourut  en  i^SS.  Ce  Tut  lui 
qui , en  1700,  publia  quatre-vingta  atancea 
perla  viUoria  riportala  dalle  armi  Ce- 
tarée  toUo  la  condotta  del principe  Eit- 
ÿtnio  a Belgrado. 
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cardinal,  est  presque  autant  vanté  que 
son  oncle  par  le  P.  de^li  Agostini. 
Petit-CIs  du  procurateur  de  St.-Marc , 
et  petit-neveu  du  pape  Grégoire  XII , 
il  était  né  à Venise  en  1 4 > > > et  avait 
élttdié , à Mantoue , les  lettres  grec- 
ques et  latines,  sous  Victorin  da  Fel- 
tre.  Pendant  les  quatre  années  qu’il  y 
passa  pour  ces  études , il  com^sa 
une  tragédie,  iutitulée  ; Progne.  H 
écrivit  ensuite  un  traité  latin  sur  ta 
manière  tPèlever  les  enfants , et  l’a- 
dressa à son  frère  André,  qui  était  sur 
le  point  de  se  marier.  Ensuite,  il  se 
rendit  à T-omc,  auprès  de  son  onde, 
le  cardinal  Antoine,  qui  lui  fit  préndre 
l*hal)it  ecclésiastique.  Le  pape  Eugè- 
ne IV , qui  se  trouvait  être  cousin  ger- 
main de  son  père  et  de  son  uiiclc,  le  fit 
protonotairc  apostolique,  et,  en  1 464< 
il  fut  nommé  patriarche  de  Venise; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  celte 
dignité,  étant  mort  à Vérone  la  même 
année.  Sa  tragédie  n’a  été  imprimée 
qu’un  siècle  après , savoir  en  1 558,  à 
Venise.  Six  Sermones  ( ou  Discours 
eu  vers  ),  dont  le  cardiual  Bembo , 
dans  ses  œuvres,  lui  avait  lait  hon- 
neur , étaient  encore  manuscrits  au 
commencement  de  ce  siècle , mire  les 
mains  de  quelques  particuliers  de  Ve- 
nise. Jean-Antoine  Moschiui , m.'iilrc 
du  séminaire  et  college  patriarcal  de 
Sl.-Cypiicn  de  IVIurano  , en  a public 
deux  avec  des  Iraduclions  pocuqiies 
italiennes  de  sa  compusilinii  ; elles 
ont  pour  titres,  l’une  : Délia  impor- 
tanza  di  fuggire  le  colpe  teggiere , 
et  i’aulre  : la  Buoria  condotta  delta 
vita  pub  sola  tenere  in  'freno  la  lin- 
gua  del  vo/go , Vciiisé , 1809.  Lo 
même  Mnschini  avait  dc'jà  donné  au 
public , avec  une  tr.idiiclion  , soit 
Pc'éme  sur  Véducalion  des  Enfants, 
dont  le  texte  latin  avait  été  luis  au 
jour  par  le  chevalier  Rosmini,  dans  5% 
Fila  di  Fittorino  da  Fellre,  Bas- 
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fano,  i8o3;  et  IVdition  du  traduc- 
teur a pour  litre  : Dell'  educare  la 
}>role,  Venise,  1804.  Ou  a en  outre , 
de  Grégoire  Corraio,  Oratio  ad  Si- 
gismiindum  imperatorem  pra  conci- 
lia Dasileensi  ; celle  harangue  est 
enirce  dans  la  Collection  des  con- 
ciles . par  les  PI'.  I„ibhe  et  Cossarl  ; 
Epistola  ad  Cæciliam  vir^inem  , 
adressée  à une  pelile-lille  de  .f.  F. 
(lonr.igue  I"'.,  marquis  de  Mantuue, 
de  fiigiendo  sæculo  ; elle  .se  lit  dans 
le  recueil  f'eteriim  scriptoriim  et 
moniimenlorum  des  PP.  Marlène  et 
Durand;  Fabulce  Æsopi  et  aliorum 
LUI,  ègræco  in  latinum  verstr,  qui 
se  trouvent  à Milan  daus  la  hibliulhè- 
que  Anibru.sicnne.  Iæ  I'.  Jean  degli 
■elgostini  lui  attribue  d’autres  ouvra- 
ges encore  inédits  , et  que  l’on  con- 
■servait  en  autographe  dans  la  l)iblio- 
tlieque  du  couvent  des  rranciscains 
délia  Figna  à Venise  ; on  en  pi  iit 
voir  la  liste  dans  les  Notizie  delle 
opéré  degliscriltori  venezianL  G — w. 

GuRhÉ.A  ( D.  Pelage  Pébez),  ca- 
jiilaine  portugais  dans  le  i3'.  siècle, 
était  coiumaiideur  d’.Alcacer  (ordre  de 
St.-Jacques),  loiqu'il  prit  sur  les  Mau- 
res de  l’Algarve  les  places  d’Arroii- 
ches  cl  de  Meiiola.  Le  roi  D.Saiiche, 
ayant  obtenu  du  pape  la  jrermissiou 
de  faire  une  croisade  contre  les  maho- 
mcians,  donna  le  commandement  de 
ses  troupes  à Correa  , qui  ouvrit  la 
campagne  narle  siege  et  la  pri.se  d’Ks- 
tombar  et  d’Albor,  et  rempoita  ensuite 
deux  victoires;  l’anncesuivante  il  enle- 
va les  fortes  places  de  Tavira  cl  de  Pa- 
dernc(  I a4  '^)*  rapides  exploits  ren- 
dirent le  nom  de  Correa  célèbre.  Les 
treize  commandeurs  de  l’ordie  de  St.- 
Jarques  l’cliirent  grand-maître,  et  il 
quitLi  le.  Portugal  ])our  se  rendre  dans 
la  Castille , où  les  grands-maîtres  de- 
vaient faire  leur  résidence.  Sa  patrie  ne 
tarda  point  à s’apercevoir  de  sou  ab- 
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sence;  les  armées  portugaises  avaient 
P rdu  le  héros  qui  les  faisiil  vainrie, 
et  les  Maures  de  l’Algarve  reprireut 
leur  audace  et  leurs  premiers  .succès- 
Ferdinand  III , roi  de  Castille,  ayant 
résolu  ( I a4^  ) de  faire  la  conquête  de 
la  vUle  et  du  royaume  de  Jaën,  ap- 
jieia  le  grand-maître  dans  sou  armée 
et  dans  son  conseil.  Depuis  huit  mois 
Ferdinand  assit^e.ail  Jaen , lorsqu’ A- 
bcn-Alharaar,  roi  de  Grenade,  prit  le 
parti  de  rendre  cette  place  et  de  se 
[cennnaître  vassal  du  roi  de  Castille. 
Corréa  fit,  quelque  temps  après,  dé- 
eider  daus  le  conseil  du  monarque  la 
conquête  de  Séville , qui  était  au  pou- 
voir des  Maures  depuis  jilus  de  cinq 
cents  ans.  Les  villes  de  Lora,d’Al- 
coléa , de  Caiitillana  furent  enlevées  à 
la  pointe  de  l’épéc  ; .Alcala  de  Gua- 
daira  avait  dc'ià  capitulé;  Guilicna  , 
Géréna  et  Alca'a  dcl  Rio  se  soumirent. 
Cependant  les  Maures  d’Afrique  ac- 
couraient au  secours  de  Séville  ; le 
siège  de  cette  place  commença  au  mois 
d’août  i'a47-  R durait  depuis  plus 
d’une  année,  lorsque  Corréa  futch.vr- 
gé  de  couper  les  renforts  que  la  place 
recevait  par  les  montagnes  du  côté  du 
nord.  IjCs  Maures,  commandés  par 
Alien-JalTon  , roi  de  Niebla,  s’apprê- 
tent à le  combattre;  il  implore  la  pro- 
tection ic  la  Sainte-Vierge,  et  engage 
la  bataille  sans  avoir  égard  à la  supé- 
riorité de  l’ennemi.  On  s’était  battu 
toute  la  journée  avec  une  égale  ar- 
deur, la  nuit  approchait.  I.es  hblo- 
riens  espagnols  rapportent  que  le 
grand-maître,  comme  un  autre  Josué, 
demanda  et  obtint  que  le  soleil  s’arrêtât 
dans  sa  course,  et  ils  ajoutent  que  la 
victoire  la  plus  complète  .verompagna 
ce  prodige.  Corréa  fond.i  depuis,  dans 
I lieu  où  la  bataille  fut  livrée,  une 
église  sous  l’invocation  de  la  Sainte- 
Vierge  : on  nomme  aiijoiinriiiii  ce 
lieu  Deten  tu  Dia.  Cette  victoire  bâta 
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h rfddiiinn  de  SeVillc,  qui  capilnla 
le  u3  novembre  1^4^,  Hprés  sci/.e 
mois  d’im  sie'pe  rcpiilé  le  plus  célè- 
bre en  Espagne,  depuis  celui  de  Nu- 
mance  ( Foy.  Fekdimand  111 , roi  de 
Castille).  En  ii55,  les  Maures  de 
Xe'rez  se  révoltèrent , ceux  d’Arcos  et 
de’  Lébrixa  suivirent  leur  exemple  ; 
mais  ils  furent  soumis  par  Corréa  et 
par  D.  Henri , frère  du  roi  D.  Al- 
phonse. Correa  mourut  en  ii'jS;  il 
était  regardé  comme  le  premier  capi- 
taine de  son  temps.  V — ve. 

CORRÉA  (Thomas),  né  à Coïm- 
bre,  en  Portugal,  dans  le  iti'. siècle, 
se  rendit  célèbre  comme  poète , rhé- 
teur et  grammairien.  Nicolas  Antonio 
prétend  qu'aucun  de  ses  contempo- 
rains ne  le  surpassait  en  éloquence , 
et  qu’il  ne  fiit  donné qu’à  un  ou  deux 
orateurs  de  son  temps  de  l’égaler.  Il 
sedistingua  successivement  à Païenne, 
àRome,  à Bologne.  Il  professait, avec 
un  grand  succès,  au  gymnase  romain , 
dans  le  même  teins  que  Muret  se  fai- 
sait admirer  à Rome  comme  orateur, 
et  la  palme  restait  indécise  entre  ces 
deux  rivaux.  Corréa,  appelé  à Bo- 
logne, professa  les  bellcs-lvttres  dans 
la  célèbre  université  de  cette  ville , et 
y mounit  le  a4  février  i59Ô,âgcde 
cinquante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  In  librum  de  Arte  poëticd  Ilora- 
tü  explanationes  , Venise,  1587, 
in-8'.  ; II.  De  eloqttenliâ  libri  F , 
Bologne,  tSgi , in-4".;  HI-  Depro- 
sodid  et  versus  ebmponen^i  ratione; 
IV.  De  elegid  ^ Botogde  , 1 5go  , 
in-4".;  V.  De  tdUueo  poemaüs  gé- 
néré, quod  epigrmma  vul^o  dici- 
tur,  et  de  iis  quie  âd  illud pertinent , 
Venise,  156g,  in-4”.,  réimprimé  à 
Bologne  en  1 5go  , in-4".  > 
titre:  De  epigrammate.  Ou  a encore 
de  T.  Corréa  plusieurs  discours  pro- 
noncés et  publiés  à Home.  Ghilini , 
dans  ses  Huomini  letterati,  lui  altri- 
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bue  une  Logique  ; et  D,  Ciramclla 
dit,  dans  son  Musceum  poëtarum  , 
qu’il  composa  beaucoup  de  vers  sur 
la  bataille  de  Lêpante.  V— s’e. 

CORRÉA  DE  SA  A ( Sal- 
vador), amiral  portugais,  gouver- 
neur du  Brésil , naquit , d’aœ  fimille 
illustre  , à Cadix , dont  soi)  a'ieul 
maternel  avait  été  gouverneur.  Il  suc- 
céda à son  père  dans  le  gouvernement 
de  Uio-Jauéiro  , augmenta  et  embel- 
lit la  ville  de  Sau-Sehastien  , que  son 
grand-père  avait  bâtie , et  fonda  aussi 
dans  le  Brésil  la  ville  de  Pernagua.  Il 
s’était  signalé  par  plusieurs  victoires 
.sur  les  Hollandais  , lorsque  le  scep- 
tre de  Portugal  passa  ( i(i4  ' ) dans  la 
maison  de  Bragancc.  Le  roi  Jean  IV 
nomma  Corréa  vice-amiral  des  côtes 
du  Sud , et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
fort  à Qiiilombo , dans  le  royaume 
de  Bengiida  , voisin  de  celui  d’Ango- 
la. Corréa  sortit,  avec  la  flotte  qu’il 
avait  armée,  du  port  de  Rio-Jauéiro 
en  1 648  ; il  prit  la  route  d’Afrique  , 
parut  devant  Loanda , attaqua  cette 
forteresse  , contraignit  les  Hollandais 
à capituler,  soumit  le  royaume  de 
Benguéla  , s’empara  de  l’île  St.-Tlio- 
mas,  défit  l’armée  du  roi  de  Congo, 
allié  des  Hollandais,  conquit  tout  le 
royaume  d’Angola , fit  construire  le 
fort  de  Quilumbo  , et  rentrer  toute 
la  côte  australe  de  l’Afrique  sous  la 
domination  des  Portugais.  Ce  fut  en 
mémoire  de  ces  brillants  exploits,  que 
Jean  IV  lui  permit  d’ajouter  à ses  ar- 
mes deut  tjoityiègres  pour  supports. 
Corréa  dU^,-j^ur  la  troisième  fois , 
gouvemetirï  Rio- Janeiro , en  i658, 
fitcoDstrulrie  dans  ce  port  le  plus  gros -a 
vaisseau  qu’on  eût  encOfe  vu  , et  le 
nomma  le  Père  Eternel.  Manesson- 
Mallet  ( Description  de  l'univers  , 
tom.  1".,  fig.  gi  ),  donne  ledessin  de 
cet  immense  navire,  qui  était  aban- 
donné , de  son  temps , dans  le  petit 
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port  d'AIdca  G.illcgo , près  IJs- 
bomic.  li  avait  renl  quatre-vingts  pas 
de  qnillc , cent  quatre-vingts  canons 
(le  fonte , six  ponts , et  son  équipage 
ordinaire  devait  être  de  trois  à quatre 
iniUe  hommes  ( i . Corre'a  avait  pro- 
pose à la  cour  de  Portugal  la  decou- 
verte des  riches  mims  d’or  de  St.- 
Paul,  connues  depuis  sous  le  nom  do 
Minas  Geraes , et  dont  il  inarcpie  fort 
bien  la  situation  dans  une  carte  géné- 
rale du  Brésil  qu’il  avait  levée  ; mais 
ce  projet  fut  ajourné.  Corréa  de  Sa  i 
mourut  à Lisbonne  en  i(î8o.  V — ve. 

COKRKA  (I.oois),  historien  espa- 
gnol, servait  dans  l’armée  qui  s'em- 
para du  royaume  de  Navarre,  <t  écri- 
vit riiistoirc  de  celte  conquête  , qui 
fut  imprimée  à Tolède,  sous  le  titie 
suivant  : Conquista  del  rej  no  de 
Navarra , r 5 1 3 , in-fol.  — ConatiA 
( Gasjrar),  hUturicn  |)ortugais  , a écrit 
une  B,istoria  da  India , ouvrage  im- 
portant par  les  details  qu’ri  donne  sur 
les  premières  découver  tes  des  naviga- 
teurs de  sa  nation.  On  le  conscive  en 
manuscrit,  en  4 vol,  in-fol.,  dans  plu- 
sieurs bibliothèques.  — Coritl'a  de 
Arauyo( François),  qui  vivait  dans  le 
I -J*,  siècle,  est  auteur  d’un  traité  sur 
l’orgue , imprimé  à Alcala  ; il  a pour  ti- 
tre rA/usrcrt  practicaj'  theoriea  de 
organo  , Alcala,  iGiG  , in-fol.. — 
GoBBiiA  ( Emmanuel  ) , né  en  1713, 
d'une  fa|nillc  noble , à Scalapa , bourg 
de  Portiig.iT,  entra  dans  l’institut  des 
jésuites  en  1739,  et  fut  envoyé  aux 
Indes  occidentales.  11  professa,  dans 
le  Brésil,  l.r  philosopnic  à Peruam- 
buco  , et  la  théologie  à St.-Salvador. 
Après  l’attentat  commis  contre  le  roi 
de  Portugal  en  1758,  Orrréa  fut  arrç- 

(1)  L’ing^nirar  Maneuon-ManrC  croit 
que  ce  vaisaeau  avait  été  construit  à Goa, 
par  ordre  du  vice-roi  D.  Francisco  de 
l.ima  ; mais  Moréri  altribiie  sa  coiisuuc- 
Situi  à Cor  ica  de  Saà. 


COR 

lé  avec  tous  scs  confrères,  tran.spofe 
té  à Lisbonne, et  dejiorté  à Rome,  où 
il  mourut  en  r 789.  On  a sa  vie  écrite 
en  latin  eu  1789,  in-i3.  Elle  contient 
des  notes  curieuses  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  suppression  des  Jé- 
suites.  — Plusieurs  autres  ecclésiasti- 
ques portugais  du  même  nom  ont  pu- 
blié divers  011  vragcsascétiques.Y — VE. 

COKKfiAL  ( Dom  Gabriel),  doc- 
teur en  droit  et  chanoine  de  Z mora, 
au  rommciicemi ni  du  17''.  siècle, 
cultiva  les  lellres  avec  succès.  Oii  a de 
lui:  1.  la  Cinthia  de  jfranguez, 
Madrid , 1 G39,  iu-8". , ouvrage  inélé 
de  prose  et  de  vers  ; IL  la  l^rodi- 
giosa  Historia  de  los  dos  amantes 
Argenisy  Poliarcho,  M.idrid,  1 63G, 
1114”.  Cî  dernier  oorragr,  tiré  de 
i’ylrgenis  de  Barclay  , est  allribué 
aussi  à Joseph  Peilizer , qui  a don- 
né mie  continualioii  de  ce  roman  lmp 
célèbre,  et  qui  a Ir.iduit  en  castillan 
ce  qu’en  a fait  Barclay,  M.idiid,  iGaG, 

in-4".  V — VE. 

COURÉAS  ( GottZALEs  ) , profes- 
seur de  l.iiigues  grcrqiie,  Iiébrsique 
cl  chaldaupie , à ruiiircrdlé  de  S.i- 
lamaiiqiie,  dans  le  17'.  siècle,  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  : 1.  Pro~ 
totu/ii  in  graicam  lingnam  gram- 
malici  canones , Salamanque,  iGoo, 
in-8".  C’est  nue  explication  de  la 
méthode  de  Saiictius , acciimjiagiiée 
d’exemples.  Il  y change  un  pni  la 
forme  des  déclinaisons  et  des  coiiju- 
g.risons  pour  les  rendre  plus  faciles. 
Mayans,  dont  l’op'iiiiun  e^t  ici  d’un 
grand  jroids , assure  que,  dans  cet  ou- 
vrage, Corréas  rst  à la  fois  clair  et 
concis.  IL  Trilingue  de  très  artes 
de  las  très  linguas  castellana,  la- 
tina  i grirga , Solamanrjnc , i (137  , 
in-8  . Celte  grammaire,  dans  laquelle 
railleur  s’est  trop  éloigné  des  mé- 
thodes connues , n’eut  aucun  succès. 
III.  Ortografia  kaslellana  ruteva  i 
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ferfeUax  Juntamente  cl  Manual  de 
Epikleto,  ilii  taW'i  de  Kehes  filo- 
sojos  esloiko^  ; kc:>  forme  al  orixi- 
nal  greko  lutino  . ko^icto  i tfoduii- 
do  por  el  mes>no  , wio  i olro  lo 
primera  ke  .te  a impreso  kon  per  fê- 
ta ortografla.  Salainanka,  en  ka- 
sa  de  Xntinto  Tabernier  , i63o, 
in-ft\  : tout  l’ouvrage  r.>«l  ccril  ilans 
le  mci.ic  système.  Le  but  de  (jorreas 

était  d’introduire  tUiisrürlhogr.iphe  de 

la  langue  espagnole  les  mêmes  refor- 
mes tentées  depuis  pour  la  langue 
fraiiçaLe  pat||^’abiic  de  St.-Pierre.  Il 
éelioua  dan»  soit  projet  , parce  qu’il 
ne  sut  pas  ou  qu’il  ne  voulut  (tas  tran- 
siger avec  l’usage,  et  qu’en  meme  temps 
qu’il  supprimait  des  lettre»  dans  les 
mots  , il  en  ctab'Usaii  de  nouvelles 
pour  repi'éscutcr  les  diflerenls  sons 
des  voyelles.  Il  appliqua  .vm  système 
à une  nouvelle  traduotiuu  du  Manuel 
it Épictète  et  du  TaUeaude  ('ébès, 
accompagnée  de  notes.  Tous  les  ou- 
vr.igcs  de  Correas  sont  très  rares , la 
pliip.irt  des  exemplaires  ayant  été  cm- 
' ployès  , faute  de  débit,  à fiire  des  cu- 
eulli  ou  cornets  de  papier. 

W — 5 et  V— VS. 

CORRÈGE  ( Antoire  Alleori  , 
dit  LE  ;,  peintre, qui  signait  aussi  quel- 
quefois du  nom  de  Lielo_,  naquit,  sui- 
vant beaucoup  d’auteUrs , en  i /194  , 
daus  la  ville  de  Curreggio,  dont  le 
nom  lui  est  resté.  Il  ]>asse  pour  n’a- 
voir jamais  eu  de  maître , ce  qui  n’est 
pas  vraisemblable.  Il  avait  un  oncle 
pcirtlre , nomme  Laurent,  qui  proba- 
nlement  a dirige  scs  premières  étu- 
des , et  Vedriani  assure  qu’Allcgri  fré- 
quenta à Modéne  l’école  de  Frauçois 
Uianclii , dit  le  Frari , mort  en  1 5 1 o. 
Cest  la  qu'il  apprit  la  plastique , qui 
était  alors  fort  eu  honneur  à Mudéne  ; 
car  il  fut  aussi  sculpteur,  et  lit  à l’é- 
glise de  Ste.- Marguerite  de  cette  ville, 
eonjoinlcmeut  avec  Rrgarelli  , un 


COR  <i55 

groupe , dont  les  trois  plus  belles 
figures  lui  sont  attribuées.  Modeue 
était  en  effet  une  des  villes  où  le 
Corrège  avait  pu  recevoir  les  meil- 
leures leçous.  On  a dit  qu’AIlegri  étu- 
dia ensuite  dans  l’académie  d’André 
Manlecna;  mais  cette  supposition  ne 
peut  plus  s’admettre  , depuis  qu’il  est 
reconnu  que  Mantegna  est  mort  en 
i5o(>,  époque  à laquelle  le  Corrège 
n’avait  que  douze  ans.  Le  premier  ou- 
vrage d’Allcgn  fut  le  S.  Antoine  de  la 
galerie  de  Dresde,  qu’il  peignit  en 
i3ia,à  Catpi.  Il  fit  ensuite  quelques 
fresques  pour  la  marquise  Ganâbara  de 
Correggio,  et  acheva  en  peu  de  temps, 
pour  les  conventuels  de  la  même  ville , 
un  petit  autel  Je  bois  orné  de  trois  peiii- 
ture.s.  U avait  alors  vingt  an.».  Il  reçut 
1 00  sequins  d’or  pource  dcrnicroiivra- 
gc,  I.a  peinturedu  milieu  s’est  retrouvée 
depuis  quelques  années.  Elle  repré- 
sente un  S.  François  et  un  repos  de  la 
Sainte  Famille  en  Égypte.  François 
D'.,  duc  de  Modcnc,  avait  voulu  avoir 
une  copie  de  ce  tableau , et  avait  prié 
les  religieux  qui  en  étaient  possesseurs 
de  permettre  que  Jean  Boulanger  , 
élève  du  Guide,  fit  cette  copie  ; mais, 
par  une  supercherie  assez  frequente 
dan  s cette  sorte  de  circonstances,  liun- 
laiigcr  avait  substitué  sa  copie  à l’ori- 
ginal , et  avait  emporté , par  ordre  du 
duc  François,  la  vraie  peinture  du 
Cxtrri'ge.  Peu  après,  le  tableau  dérobé 
fut  envoyé  en  pré.sent , par  la  famille 
d’Este,  à la  maison  de  Médicis.  Insen- 
siblement, un  le  négligea  dans  la  gale- 
rie de  Florence.  Ou  l'attribua  succes- 
.sivemciit  au  Baroccio  , à Vanni  ; mais 
M.  Armanno,  counaisseur  très  dis- 
tingué, a prouvé  que  ce  tableau  était 
le  même  que  celui  que  Barri , dans, 
son  F oy  âge  pittoresque  en  Toscane, 
avait  décrit  comme  appartenant  au 
Corrège  , et  aujourd’hui  cette  compo- 
sition, qui  est  à Florence,  sert  à mo;4- 
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trrr  le  passage  de  la  première  manière 
d'AlIrgri  à sa  sect  iide  maniiTc,  qui 
est,  cil  plusieurs  |>arlies , si  grande  et 
si  noble  , que  jiisqinei  bien  peu  d’ar- 
lisles  ont  pu  l’cgaliT,  On  assure  que 
leCoricgeiie  vil  ni  Koinc  ni  Venise; 
cependant,  il  eut  quelque  connaissanec 
de  l’anlique  , et  nous  remarquerons 
]>lus  bas  qu’il  travailla  sur  des  dessins 
de  pcinlurcs  qui  sont  restées  dans  les 
calacombes  de  Rome.  Ce  peintre  est 
aux  grâces , dit  Taillasson  , ee  que 
Miebel-Angc  est  au  terrible.  Cet  éloge 
n’est  pas  sudlsant  ; Allegri  ne  fut  pas 
.seulement  le  jieintrc  des  grâces,  il  fut 
aussi  le  créateur  de  la  belle  enlenle 
du  clair-obscur,  et  de  ces  raccourcis 
admirables  qui  font  un  effet  si  sûr , 
quand  on  sait  n'en  pas  abuser.  Il  a 
aussi  inventé  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds; scs  productions  en  ce  genre  , 
quoique  les  couleurs  en  soient  souvent 
à moitié  cll.'icécs,  laissent  encore  aper- 
cevoir tout  le  génie  de  ce  grand  liuin- 
me , qui , en  voyant  un  ouvrage  de 
Raphaël,  s’écriait  avec  un  noble  dépit; 
Anch’io,  son  piltore  ; « El  nroi  aiis- 
» si , je  suis  peintre.  » C’est  au  Cur- 
rège  que  nous  avons  l’obligation  des 
chefs-d’œuvre  de  l’école  des  Carra- 
ches.  Louis  disait  à ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal  : <■  Éludiez  leCorrège, 
B c’est  là  que  tout  est,  à la  fois,  grand 
B et.  gracieux,  b Nous  considérerons 
donc  le  Coricgc  sous  ces  deux  rap- 
ports; il  serait  cependant  aisé  de  trou- 
ver en  lui  quelques  avaulages  particu- 
liers, qui,  même  isolés  chez  d’autres 
artistes,  leur  eussent  assuré  une  haute 
réputation.  Le  même  homme,  qu’on 
peut  citer  comme  le  |ieinlre  des  for- 
mes angéliques  , a su  développer, 
dans  sa  cou|ioIcde  Sl.-Jean  de  Parme, 
nue  énergie,  une  impatience  de  pin- 
ceau , une  fierté,  qui  le  placent  au 
premier  rang  dans  ce  genre.  Cette 
composition  , que  tant  d’artistes  ont 
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étudiée, et  que  l’on  letrouve, comme 
type  original  , dans  Ics.ouvmgc.s  de» 
(iarrachc , du  Domitiiqiiin  , de  l.ait- 
frane  , du  Guide  1 1 de  Cignani , éta- 
blirait .seule  lu  gloiie  du  (àirrège,  .s’il 
ne  s’était  ps  encore  surpssé  lui-mê- 
me dans  ntl  autre  chef-d’œuvre  dont 
nous  parlerons  bientôt.  La  coupole  d« 
f't.-.lcan  représente  V Ascension  de  J.- 
C.  ; les  apôtres  sont  frappés  de  res|)cct 
et  de  stupeur.  Si  l’on  considère  la  gran- 
deur des  figures,  les  nus  hanlis,  les 
drapeiics,  tout  l’en.semble,  celle  cou- 
jiolc  est  un  prodige  dtvl’art , surtout 
a une  époque  où  Michel-Ange  n’avait 
pas  encore  fait  son  Juçanent  der- 
nier. Ratti  est  tombé,  à ce  sujet,  dans 
une  erreur  qui  n’tsl  pas  excusable; 
il  [irétcud  relmuyer  chez  le  Corrège, 
dans  celle  Ascension  , plusieurs  figu- 
res du  Jupemenl  dernier.  L’ouviMge 
du  Corrège  est  de  iSîij,  <'*  cvbii  de 
Mii'hcl-Auge  est  de  1 341  ; lequel  des 
deux  maîtres  a copié  l’autre?  Mais  le 
chefd’œuvre  d’Allegri  que  nous  de- 
vons le  plus  louer  n’est  pas  celte  coa- 
jiolc  de  Sl.-Jean,  c’c.st  celle  du  dôme 
de  Parme,  qui  représente  V Assomp- 
tion de  la  f'ierge  , et  qui  a été  lime 
en  1 53o;  elle  est  beaucoup  plus  é’en- 
due  que  la  première.  11  iulrodirit 
d’abord  les  a|Hitres,  c»mine  c’est  la 
coutume:  ils  sont  placés  dans  une  at- 
titude de  vénération  et  d’étoniiement  ; 
mais  ils  ne  ressemblent  eu  rien  a ceux 
de  la  coupole  de  Sl.-Jean.  Dans  la 
partie  supérieure  est  une  immense 
quantité  de  bienheureux;  iiui*  foule 
d’anges  de  toute  grandeur  sont  en  mou- 
vement près  de  la  Vierge  ; le»  uns  la 
soutiennent  dans  les  airs , les  autres 
d.'mscnt  autour  d’elle.  Oux-ei  tien- 
nent des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d'autres  s’aeeouqiagnrut  de 
dilTérrnts  insiniments , tout  respire 
la  joie  et  le  bonheur;  un  air  de  fête 
brille  sur  toutes  les  ligures;  en  voyant 
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CHle  peinture,  il  semble  qu’on  soit 
dans  le  ciel  avec  les  anges.  Taut  de 
succès  ne  suOisaient  pas  à la  gloire 
du  Corrège;  il  en  voulut  obtenir  dans 
un  genre  qui  présenté  mille  nouvelles 
difGcultés.  Sa  purete',  son  moelleux  , 
ses  teintes  harmonieuses  ctbrillantes, 
se  font  principalement  admirer  dans 
ses  tableaux,  qui  représentent  des 
femmes , des  enfants , ou  des  scènes 
de  volupté.  Il  semblait  alors  peindre 
avec  le  soufHe. Comment  n’auroit-il  pas 
toujours  réussi,  surtout  pour  les  en- 
fants, puisqu’il  était  l’imitateur  le  plus 
fidèle  de  la  nature?  Ce  peintre  s'arrêtait 
dans  les  promenades  où  il  voyait  jouer 
des  enCints,  surtout  ceux  de  trois  à six 
ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formes  arrondies  ÿ il  étudiait  leurs 
petits  mouvements,  leur  joie,  leur  co- 
lère, leurs  larmes,  cette  sorte  d’ivresse 
à laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs 
jeux , Tinnocence  des  uns,  la  malice 
des  autres , enGn  tout  ce  que  cet  âge 
«iiarmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. De  telles  études  lui  avaient 
donné  sans  doute  l’idée  de  peindre  sa 
belle  fresque  du  couvent  des  béné- 
dictines à Parme.  Les  historiens  n’ont 
pas  parle  de  cet  ouvrage,  qui  est  resté 
inconnu  pendant  plus  de  deux  cents 
ans;  ce  n’est  que  sur  la  Gn  du  dernier 
siècle,  qu’il  a été  visité  par  Ferdinand 
l".,  duc  de  Parme,  et  ensuite  par  une 
foule  d’amateurs  <‘t  d’étrangers  que 
cette  belle  composition  attira  de  toutes 
parts.  I.cCorr^  avait  peint  cette  fres- 
que dans  ce  couvent,  à une  époque  où 
une  abbesse  très  riche  en  avait  le  gou- 
vernement, et  où  les  statuts  de  l’ordre 
laissaient  aux  religieuses  quelque  liber- 
té ; depuis , des  lois  sévères  de  clôture 
leur  avaient  été  im|X)sées,  et  dès-lors 
aucun  homme  n’avait  pu  pénétrer  dans 
le  couvent.  L’auteur  de  cet  article , qui 
a publié  un  ouvrage  intitule  : P'oyage 
dans  les  catacombes  de  Rome , Paris, 
IX. 
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iSin.s’cst  allachcà  prouver  queridee' 
première  de  celte  fresque  provenait 
d’une  peinture  qu’on  voit  encore  dans 
les  cryptes  de  la  voie  Appia  , et  que  l’on 
croit  avoir  été  faite,  vers  l’an  45o, 
par  des  religieux  grecs  de  l’ordre  de 
S.  iiasile.  Il  fait  voir  coimnenl  le  Cor- 
rège , en  empruntant  cette  idée  à scs 
prédécesseurs , l’a  su  agrandir,  i’.i  per- 
fectionnée , et  lui  a imprimé  ce  cachet 
original  qu’il  a mis  à toutes  ses  pro- 
ductions. La  fresque  d’Allcgri  se  trouve 
sur  la  voûte  d’une  salle  carrée.  Toute 
la  partie  voûtée  présente  une  trôlte 
SC  détachant  sur  un  ciel  d’azur , et  en- 
tourée, dans  la  partie  inférieure,  de 
seize  petites  lunettes  semi-circulaires , 
qui  ont  un  ornement  de  coquilles,  et 
contiennent  differents  sujets  en  clair- 
obscur.  La  treille  laisse  à découvert , 
de  chaque  côté,  quatre  fenêtres  ova- 
les , sttr  lesquelles  sc  voient  des  err- 
fants  occupés  à divers  jeux  et  rnori- 
tr.iirt  des  symboles  de  Diane  qui , plus 
bas,  au-dessus  d’une  chcmiiiée,est  re- 
résentée  dans  un  char  ti-ainé  jrar  des 
iches.  Les  premiers  artistes  qui  ont 
dessiné  ces  charmants  enfants,  dont 
le  nombre  est  de  trente -sept,  sont 
MM.  Martini,  parmesan,  etVieir.i,  por- 
tugais. L’arrhilectc  Camille  iiuli  a cru 
devwr  les  ajouter  à sa  collection  d’ou- 
rrageâ  miniés,  qui  jouit  d’une  grande 
réputation  ; ils  iWmeiit  une  livraison 
séparée.  M.  Uodoui  a publié  aussi  un 
bel  ouvrage,  ou  ces  enfants  ont  été' 
graves  par  M.  Kosaspina.  M.'T.ocatelli 
a eu  ordre  de  copier  en  pastel  la  cham- 
bre tout  entière,  pour  le  compte  du 
gouvernement  français.  On  ne  peut 
décrire  la  sensation  agréable  que  lait 
éprouver  l’ensemble  de  celte  fresque, 
l a variété  des  teintes,  la  vérité  des 
attitudes  , la  gaîté  des  pliysiimomies, 
font  de  cette  composition  un  ouvrage 
en  quelque  softe  accompli;  il  y a bien 
reprudaut  quelques  répétiGons  dans 
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li  s idées  et  quelques  incorrections , 
cüininc  en  présentent  presque  tons  les 
oiivragi-s  (l’Allegri.  Nous  avons  à Paris 
les  moyens  de  runnaître  tout  ce  que 
le  Corrège  mérite  d’admiration.  Le 
Musée  a neuf  talileaiix  de  ce  maître  ; 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du 
S.  Jérôme  est  le  plus  beau  de  tous. 
L’artiste  ne  reçut  pour  ce  tableau, 
auquel  il  travailla  pendant  six  mois , 
que  47  séquins(à  peu  près  55a  fr.) 
et  la  nourriture.  Après  son  S.  Jérô- 
me, un  des  plus  beaux  tableaux  de  ce 
maître  est  celui  qu’on  a appelé  la 
Nuit  du  Corrè{te,  et  qui  lui  fut  payé 
4H(>  fr.  C’est  dans  ce  tableau  que  le 
Büssan  et  ensuite  l’éculc  flamande  ont 
appris  les  beaux  effets  de  lumière 
qu  ils  SC  sont  plu  à répéter  tant  de 
fois.  Le  Corrège  ne  fut  jamais  riclie. 
Il  avait  peint  la  coupole  de  St.-Jeau 
pour  4*?'^  .séquins  , et  celle  du  dôme, 
qui  est  bien  plus  belle,  pour  35o; 
ce  qui  C'iit  en  tout  9864  fr.  pour  un 
travail  de  dix  ans.  Il  vint  un  jour  à 
Parme,  eu  i534,  solliciter  la  fin 
d’uu  paiement  qui  n’avait  |ias  été'  ac- 
quitté; on  lui  donna  une  somme  de 
aoo  francs  en  monnaie  de  cuivre; 
AUegii,  im|>atient  de  porter  at  ar- 
gent à sa  famille , se  Lata  de  rep.irtir 
<i  pied  pour  Corrcpgio.  Accablé  soiis 
ce  poids  éooime,  il  fut  saisi  à son  arri- 
vée d’uuc  fièvi  c aigue  qui  termina  ses 
jours  : il  n'avail  encore  que  quarante 
ans.  Il  était  de  sa  destinée  et  decelle  de 
Kapbacl , qui  mourut  à trente-sept  ans, 
de  ne  pas  parcourir  une  longue  car- 
rière. Meugs  n’a  pas  toujours  été  as- 
sez juste  eu  parlant  du  Corrège.  Il  a 
avancé  que,  jmur  les  études  de  fem- 
mes , l’Albane  a surpassé  tous  les 
cintres.  Une  se’mblabic  gloire  est 
ieu  plutôt  dur  au  Corrège , quoi- 
qu’il ait  plus  pailicultèrcment  excellé 
à peindre  les  enfauLs.  Mengs  a eu  aussi 
turt  de  tic  puiul  parier , dans  scs 
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Réflexions  sur  Allegri , de  la  fresqn» 
des  bénédictines  qu’il  avait  vue  plu- 
sieurs fuis.  On  ne  sait  pourquoi  il 
en  a agi  ainsi.  Nous  pensons  que  Mengs 
s’était  alors  déjà  formé  une  idée  du 
talent  du  Corrège;  il  avait  publique- 
ment manifesté  son  opinion  dans  un 
ouvrage  imprimé , et  quand  cette  fres- 
que, qui  venait  tout  à coup  détniii'e 
peut-cire  itne  partie  de  ses  préven-  _ 
tiuns , fut  décoiiverie  inopinément , 
il  aima  mieux  n’en  ps  parler  que  de 
paraître  s’être  troni|>é  sous  plusieurs 
rapports.  Camibien  d’Iionuncs  écri- 
vent ainsi  l’bistoire  de  leur  temps,  cl 
persistent  dans  leurs  erreurs , même 
quand  pu  met  sons  leurs  yeux  des 
renseignements  plus  psitifs  et  plus 
authentiques,  mais  qui  détruisent  une 
partie  de  leurs  premières  opinions  ! 
Mengs  n’en  a pas  moins  placé  le  Cor- 
rège  immédu  teinent  après  Raphaël,  en 
observant  que  si  celui-ci  exprima 
mieux  Us  effets  des  âmes,  l’autre 
exprinut  mieux  Us  effets  des  corps. 
Dans  cette  dernière  partie,  le  Corrège 
est  arrivé  jusqu’au  prodige.  Sa  couleur 
et  sou  clair-ob.scur  donnent  à la  nature 
un  beau  idéal  qu’elle  n’a  jamais  réelle- 
ment chez  le  même  être  avec  une  égale 
perfectiuu.  Aiinibal  Carrache,  à la  vue 
du  S.  Jérôme , s’écria  (|u’il  le  préférait 
même  à la  Ste.  CéciU  de  Kaph.'èl. 
La  piutiire,  priée  pr  Michel-Ange 
au  plus  liant  pint  du  grandiase , en- 
richie pr  le  Titien  de  toute  la  magie 
des  couleurs , embellie  par  Raphaël 
du  dernier  degré  de  l’expression  et  de 
la  grâce  naturelle,  a reçn  du  Corrège 
un  complément  de  prfeclion , et  a 
réuni , sous  son  pinceau  , à ces  pre- 
miers avantages,  une  élégance  exquise, 
ipii  a su  accorder  ensemble  le  grand , 
le  vrai  et  le  gradeux.  Dans  le  dessin , 
Allegri  ne  parvint  ps  au  point  où  s’é- 
leva Michel-Ange;  mais  il  fut  cepn- 
daut  assca  liui  et  assez  exact  pur  que 
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1rs  Orrarlifs  n’aioiit  jjmais  votiln  siiî- 
vr<-  (l’autre  modèle.  Algarutd  dit  ([ii’Al- 
legri  eit  rarement  jiHte  dans  its  con- 
tours ; Mengs  l’a  dèlèiidii  sur  ce  point. 
Jules  Homaiii  estimait  le  eoloris  du 
&jrr(-};e,  et , quand  le  duc  de  Mantoue 
voulut  faire  un  présent  de  tib.eau\  à 
Charle.s-Quint,  Jules  Boniain  lui  cou* 
seilla  de  donner,  de  piéfcrcnce  aux 
siens  propres,  plusieurs  tableaux  de 
ce  grand  ni.iîire.  On  a reproché  quel- 
quefois au  Currege  d’avoir  nianqné 
d’une  sorte  de  délicatesse  dans  ses  car- 
nations ; on  avoue  en  n ême  temps  que 
personne  ne  sut  mieux  varier  les  tein- 
tes , suivant  l’àge,  l’état  et  le  sexe  du 
sujet  qu’il  représentait.  I,eCorrège  fut 
très  savant  dans  l’invetition  ; m.iis  il 
n’oliserva  pas  toujours  l’unité  d’aeiion 
et  l’unité  de  lieu  II  a fait  une  faute 
eontre  l’unité  d’.tetion  dans  son  Mar- 
sjras  qui  est  au  palais  I.itla  à Milan.  Il 
a peint , dans  des  grou|>es  séprés  et 
à peit  de  dislatice  l’un  de  l’autre , la 
dispute  d’Apollon  , Minerve  qui  con- 
datiiue  IMarsyas , et  le  stipplice  de  ce 
dertiier.  f )n  loue  l’expression  du  (lor- 
rege,  et  l,an/.i  préletid  qu’on  peut  lui 
attribuer  ce  passage  de  (latiille  : 

Omnibuâ  uai 
OiQoc*  lurripuit  vruerra. 

Il  variait  l’expression  de  la  douleur. 
Dans  son  Christ  mort  de  Ptrrac , la 
don  leur  de  la  M.ideleiticesl  tcndre.rellc 
de  la  V icfge  est  profotide  , celle  d’iitic 
fctntiie  cltatigérc  est  plitsadoiteie.  Il  y 
a en  Italie  Iteaucoup decopiesdutlorrè- 
ge  , faites  par  le  Scliidoiie , Lelio  Orsi 
(la  ^ovc!lara , Jérôme  da  T.arpi  et  les 
Oarraches.  la»  historiens  donnent  peu 
de  détails  sur  le  caractère  du  Cor- 
tège; on  s’accorde  seulement  a dire 
qu’il  cLiit  modeste  et  timide.  IjcsTlié- 
l)ains  avaient  rendu  une  loi  qui  pn  s- 
erivait  aux  peintres  et  aux  stat(k(i- 
res , sous  des  peines  pécuniaires  as- 
sez fortes,  de  donner  à leurs  figures 
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la  pins  grande  beauté  possible.  Le 
Com’-ge  n’a  j.diiais  travaillé  que  dans 
l’esprii  de  la  loi  des  Tlieb.iius  ; luiiles 
ses  ligures  de  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin;  tous  ses  enfants  sont 
autant  de  portraits  de  l’Amour;  et, 

I .squed.ans  les  scènes  de  voI(jpié  que 
sou  pinceau  enchanteur  nous  .a  lais- 
sées, il  y a une  g(àce  céleste  qui  avertd 
les  sens  de  ne  pas  se  méprendre,  et 
qui  lions  inspire  ce  respect  que  nous 
éprouvons  pour  des  jouissaiiees  d’uii 
ordre  supoiieiir  ipic  notre  nainre  ne 
peut  pas  espérer.  A — d. 

COBKKtilÜ  (CiiBrRTo),  chef  de 
parti  à Parme , et  ensuite  seigneur  de 
celte  ville.  Les  Corregiélaieiit  guelfes; 
ils  étaient  iippu.sés  anx  Saiivitali  gibe- 
lins. Après  de  longs  combats,  ces  der- 
niers furent  chassés  de  Parme  , en 
1 at)5  ; mais  Giberto  de  Gorregio,  à qui 
le  tnimiplie  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ne  sullisait  pas,  et  qui  désirait 
une  grandeur  personnelle,  se  récou- 
cilia  secrètenieiil  avec  les  exilés  et  les 
gibelins.  Il  les  fil  rappeler  à Parme 
an  mois  de  juillet  i5olâ,  et  ceux-ci, 
eu  retour  , le  proclamèrent  seigneur 
de  leur  ville.  Corregio  espérait  éten- 
dre son  aiiUirilé  sur  les  villes  voisines 
par  de  perfides  iiitrignes;  mais  il  lui 
arriva  plus  d’iine  fois  de  causer  des 
révolutions  dont  il  ne  pouvait  pas 
ensuite  tirer  parti.  Il  aida  les  habi- 
tants de  Plaisance,  en  1 3o4,  à chasser 
de  leur  ville  Alberto  Scollo,  leur  sei- 
gneur, et  voulut  hii  succéder;  mais 
il  en  fut  chassé  à son  tunr.  Il  fit  ré- 
voliiT  en  i5o5  Modciie  et  Reggio 
contre  le  iiianpiis  d’Este,  sans  pou- 
voir s’établir  à sa  place.  Pour  suivre 
ses  projets  ambitieux , il  s’était  abso- 
lument aliéné  le  parti  guelfe  auquel 
ses  pères  avaient  dû  leur  agramii-sc- 
Dieiit;  aussi  fut-il,  à son  tour,  chassé 
de  Parme  p.ar  les  guelfes,  le  ’aG  mars 
]5o8;  mais  il  y rentra  le  '-t8  juin.  La 
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s('ip;nriirlf’  cic  fclfc  ville  lui  fulcnnfir- 
mceen  1 3i  i par  l'empereur  HciiriVII. 
Cependant  il  abandonna  ensuite  le|>ar- 
ti  aibelin  pour  accepter  l’alliance  des 
Florentins  el  du  roi  Itubert  de  Maples. 
Il  ajouta  ReC|;iu  et  Crémone  à ses  états; 
puis  il  rcpeiaiit  encore  ces  deux  villes. 
Celle  de  Parme  lui  fut  même  enlevée 
le  1 3 juült  t 1 5 1 6 ; et , malgré  tous  les 
secours  que  lui  donnèrent  les  guelfes, 
il  ne  put  jamais  la  recouvrer.  Il  mou- 
rut de  inal.idiv  le  u 5 juillet  1 5-2 1, dans 
son  cliàteaii  de  C.aste|.riuovo  , avec 
la  réputation  d'un  bon  générai  et  d’un 
politique  habile, quoique,  par  trop  de 
.stratagèmes  à la  guerre,  et  par  des  in- 
trigues trop  compliquées  dans  les  af- 
faires, il  laissât  souvent  échap|>er  le 
succès. — CoBREGCio  ( Azzo  ) fut  rap- 
pelé à Parme  avec  ses  frères , après 
la  mort  de  Giberto  son  père.  Peu 
après,  les  Correggio  chassèrent  de 
cette  ville  les  gibelins,  et  en  lâ'xd 
Azzo  de  Correggio  s’élèva  à la  sei- 
gneurie. Il  oc  la  conserva  pas  long- 
temps, et  Parme  changeant  fréqiicm- 
luent  de  maître,  parvint  enfin  aux 
mains  de  IMastino  de  la  Scala  , sei- 
gneur de  Vérone.  Celui-ci  qui  était 
neveu  d’Azzo  de  Corregio , lui  confia 
• en  lôiQ  le  gouvernement  de  Parme. 
Correggio  abusa  de  ectte  confiance  et 
voulut  SC  rendre  indépendant;  mais 
après  avoir  trahi  successivement  les 
* guelfes  et  les  gibelins,  scs  parents, 
ses  amis  et  ses  alliés,  sentant  l’im- 
jjossibilité  de  conserver  sa  seigneurie, 
il  la  vendit  en  i544  •’>  Nicolas,  mar- 
quis d'Kstc,  pour  le  prix  de  -jo,ooo 
ilorins.  Lorsqu’il  reçut  celte  somme,  il 
déroba  à ses  trois  frères  la  part  qui  de- 
vait leur  revenir  légitimement.  Ainsi  sc 
termina  son  règne  par  une  action  hon- 
teuse, comme  il  avait  commencé.  Les 
Correggio , denieiirèn  nt  seigneurs  de 
la  petite  ville  de  leur  nom.  Ils  possé- 
daient aus.si  pTusicui  sbourgades  et  plu- 
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sieurs  châteaux  forts  dans  le  Toisidag* 
de  Parme.  Au  milieu  du  1 5'.  .siècle , ifs 
prirent  part  aux  guerres  civiles  de  la 
Lumbaraic,  comme  chefs  du  parti  guef- 
fe , alacs  des  Vénitiens,  et  ennemis  de 
Fra  nçuis  Sfurza,  nouveau  duc  de  Milan  . 

Il  s fu  ren  t com  pris  avec  peine,  en  1 4 5 4 » 

dans  la  pacification  de  Lodi,  qui  leur^ 
perdre  toutes  leurs  conquêtes.  Le  chef 
de  la  famille , qui  ne  portait  pM  cnoore 
le  titre  de  prince,  ét^  alors  an  antre 
Gibeilo  de  Correggio  qnijooissaitd'une 
assez  grande  réputation  militaire.  U 
passa  raunéc  suiranteau  serricede  in 
république  de  Sienne  avec  cinq  cents 
chevaux.  Appciéàcombattrc  Jacob  Pio- 
cinino , il  crut  plus  profitable  d’entrer 
en  complot  avec  lui  pour  se  faire  assu- 
rer la  souveraineté'  de  Sienne  ; maia 
leur  intelligence  ayant  été  découverte, 
il  fut  tué  dans  le  palais  du  gouverne- 
ment, le  6 septembre  i433,  et  (lenda 
aux  fenêtres.  — Dans  le  i6'.  siècle, 
la  maison  de  Cxirreggio  a encore  pro- 
duit quelques  hommes  distingués,  en- 
tre autres  Jérome  de  Correggio , cardi- 
nal , mort  en  1 572,  qui  fut  charge  par 
le  pape  Pie  V,  de  fortifier  les  places 
mai'iliincsdela  Marche  d'.Ancone  cotv- 
trelcs  Turks,  et  qui  fut  près  de  lui  .suc- 
céder sur  letronc  pontinc.il.Ledemirr 
prince  de  la  maison  de  Correggio  fnc 
dom  Siro,  que  1rs  impériaux  dépouillè- 
rent des  scs  étals  en  iG3o  ,poiir  avoir 
embrassé  le  parti  français  dans  b guer- 
re de  Maiilfpe.  Ils  Tendirent  ensuite 
celle  principauté  à l’Ësp.'igne  pour  le 
prix  de  a5o,ooo  florins  , et  l’Espagne 
la  céda  en  i636à  François  [".d'Esie, 
duc  de  Modène,  pour  le  même  prix. 
La  maison  de  Girreggio , dépouillée 
de  ses  états , s’est  éteinte  dans  le  i8% 
siècle.  S.  fÿ— I. 

GORREUS  , chef  des  Uellovaci , 
ou  habitants  de  l’ancien  diocè,«e  de 
Rcauvais,  qui,  suivant  le  continua- 
teur des  Mémoires  de  César,  siitpaxi 
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saicnt  en  courage  loas  les  autres  peu- 
ples de  la  Gaule.  Correus  ne  pouvant 
se  résoudre  à subir  le  joug  des  Ro- 
mains, sc  ligua  avec  Ca>mmius,  chef  des 
Atrebates , habitant  le  diocèse  d’Arras. 
Les  Amie'nois,cenxdu  Mans,  les  Vello- 
casses,  habitant  le  diocèse  de  Rouen, 

. lesCalèies  ou  ceux  du  pays  de  Caiix, 
se  joignent  à lui.  Ce'saresl  instruit  de  ce 
eomplot;  il  marche  sur-le-champ  avec 
son  armée,  et  porte  la  guerre  sur  le 
territoire  des  Bellovad.  Correus  s’y 
était  campé  sur  une  montagne  entou- 
i cc  de  inanis  et  dans  une  position  Si 
forte  rpie  César  n’osa  pas  l’y  attaques^ 
il  établit  son  camp  devant  celui  dii* 
général  gaulois,  et  s’ÿ  fortifia.  Il  pr- 
vint  avec  le  temps  k-  forcer  Corréus 
d’abandonner  sa  position,  mit  son  ar- 
mée en  déroute,  et  força  les  fuyards 
à se  disperser  dans  les  bois.  Corréus, 
dédaignant  de  fuir,  après  ,-ivoir  com- 
battu vaillamment  et  làlessé  un  grand 
nombre  de  ses  ennemis,  fut  enfin 
accablé  par  le  nombre.  Gommius,qiie 
I,abiénus  avait  voulu  faire  assassiner 
l’année  d’auparavant,  se  relira  chez 
les  Germains,  qui  lui  avaient  fourni 
cinq  cents  chcv.iux.  Il  résista  encore 
quelque  temps  avec  assez  de  succès  ; 
mais  enfin  il  se  décida  à envoyer  des 
otages,  et  se  soumit.  Les  détails  de  eetfe 
dernière  guerre,  que  les  Ganlnis  sou- 
tinrent pour  ranimer  leur  liberté  ex- 
pirante, se  trouvent  dans  le  8'.  livre 
ajouté  à la  Guerre  des  Gaules  de 
César  ( f'.  iiiRTius.  ) W — n. 

CORRODI  (HehriI,  naquit  à Zu- 
rich en  l'jSa.cly  muiii’ut  en  lerjï. 
I>a  faiblesse  de  sa  ronsiiïutiun,  son 
extérieur  désagréable  , l’éducation 
triste  cl  isolée  que  lui  ^oiiiia  mi  père 
d’mie  dévotion  sombre  et  sévère  , 
éliicut  fii'es  pour  étoiilTer  le  génie. 
Celui  de  Conodi.  reconnu  parStein- 
bryc'n  I et  Salomon  Gessner  , cl  fa- 
YQi'isé  par  cuqL  , sut  vaincre  tant 
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d’obstacles.  Corrodi  se  rendit  à Le ip-  ^ 

zig  et  h Halle  ; Platncr  et  Scmier  , 
furent  scs  professeurs , et  il  >ie  tar- 
da pas  remplir  les  espérances  que 
l'on  avait  conçues  de  scs  talents.  Son 
esprit  philosophique  et  les  v.astes  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  for- 
maient à la  vérité  nu  conira.stc  P*”*' 
ble  avec  son  extérieur  et  sa  timidité 
naturelle.  De  retour  .à  Zurich  , il  se 
voua  h l’enseignement  des  sciences 
mathématiques  cl  pbilosophiquesdans 
des  cours  privés,  et  ce  fut  presque 
malgré  lui  qu’en  1786,  on  le  nomma 
professeur  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale au  gymnase  de  Zurich.  Écrivain 
laborieux  et  facile,  il  a publié  en  alle- 
mand un  nombre  considérable  d’ou- 
vrages, dont  la  plupart  ont  paru  ano- 
nymes. La  philosophie,  la  théologie 
dogmatique , l’histoire  ecclésiastique 
furent  les  principaux  objets  de  ses 
études  et  de  ses  écrits.  &n  premier 
essai,  publié  par  Scraler,  fut  dirigé 
contre  quelques  points  de  la  doctrine 
de  Lavater.  En  1781  ptirut  son  His- 
toire critique  du  Millénarisme , ou- 
vrage plein  d’érudition  et  d’un  dis- 
cernement judicieux  ; elle  fut  suivie 
de  V Histoire  du  canon  des  livres 
saints  chez  les  juifs  et  chez  les  chré- 
tiens. I.c  Recueil  de  ses  mémoires 
et  discours  philosophiques,  publié 
en  1 78O , renferme  des  morceaux  in- 
téressants sur  les  matières  les  plus 
épineuses  de  la  métaphysique  ; un 
Journal  théologique  qu’il  fit  paraître 
depuis  1781  , sous  le  titre  de  Frag- 
ments pour  servir  à l'examen  impar- 
tial des  doctrines  religieuses,  fut  fort 
goûté.  I!  y donna  qurlqnrs  essais  de 
V Histoire  de  la  religion  et  de  celle  du 
fanatisme , dont  il  s'occupait  , mais 
qu’il  ti’a  point  achevée.  Sa  probité  et 
sa  bienfaisance  le  firent  chérir  de 
tous  ceux  qui  le  connureiii.  Meister  a 
publié  ntic  Notice  sur  la  Fie  de  Henri 
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forrorfi,  Zurich,  1 79^,  fn-8“. , en  pe,  phri^en,  en  ryihmB française , 

•tllemaiid.  ü — 1.  avec  leurs  arguments , Paris, 

COUROZET(  Gilles),  imprinipiir-  in-16.  ; V.  la  Tapisserie  de  l'église 
libraire,  ncà  Faris,lp  4 pinvicr  1 5i  O,  chrétienne  et  catholique,  avec  un 
n avait  fait  aucune  élude  dans  sa  jen-  huitain  sous  chacune  histoire , Paris, 
liesse;  mais  il  sut  réparer  If  temps  per-  iSiç),  in-16  fi);.,  rare;  \ I. Di- 
<lu,  et  apprit  sans  niaiire,  l’Iiisloiir,  vers  propos  mémnmhles  des  nobles 
la  féopraphie,  le  latin  . l'italien  et  l’es-  et  illu'tres  hommes  rie  la  chrétienté, 
]>apnol.  Il  avait  du  talent  pour  la  poé-  Paris,  1 537 , in-8°.;  Lyon  1 538 , in- 
sie  française . et  son  conte  du  Rossi-  16;  Rouen,  i583,in-i6;  Paris,  i6o3, 
ffuA  n’aurait  point  été  désavoué  par  in- 1 5 : cette  édition  est  augmentée  ; 
les  meilleurs  j^tes  de  soi^ siècle.  Il  roiivrapc  a été  traduit  en  latin  par 
traduisit  aussi  plusieurs  ourrapes  de  Philippe  Bosquicr,  Cologne,  i63i  , 
l’iialien  et  de  l’espagnol. Corrozet  mou-  :ii-8’.;  VIL  Hécatomgraphie  ,e‘est- 
rut  à Palis,  le  4 juillet  i568,elrou-  dire , Us  descriptions  de  cent  fi~ 
lut  être  enterré  à côté  de  son  époi:-  ' dures  et  histoires  , conteruint  pla- 
se,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vc-  sieurs  apophtegmes,  proverbes,  etc.  , 
cil  dans  une  parfaite  union.  Il  avait  Paris,  i34i  OB' i545 , in-8’.  ; VIH. 
.amassé  une  fortune  considérable  par  Triste  élégie  , ou  Dé/rloration  la- 

I. i  vente  de  scs  ouvrages.  Galliot  Cor-  rrurntant  le  trépas  de  Frartcois  de 
l'ozet  son  fils , et  Jean  son  petit-fils,  Falois,  duc  de  Bretagne,  Paris, 
soutinrent  sa  icputation  dans  la  li-  i55G,  petit  iii  - 8 . fig.j  oes  deux 
brairie.  Niceron  cite  les  litres  de  derniers  ouvrages  sont  peaeommons, 
trente-quatre  ouvr.iges  composés  ou  le  premier  surtout  est  recherché  des 
traduits  par  Gilles  Corrozet , et  sa  liste  curieux  ; IX.  le  Conseil  des  sept  sa- 
est  loin  d’être  complète;  les  prin-  ges  rie  Grèce  , mis  en  français , en 
eipaux  sont  : i.  les  .Antiquités  chro-  vers  et  en  prose,  Lyon,  i549,  in- 
niques  et  singularités  de  Paris,  Pa-  8 '.;  X.  le  Thrésor  ries  histoires  rie 
ris,Bonfons,  1 568,  iii-8'.:  cette  édi-  France,  on  le  Catalogue  des  Roy  s et 
tion  est  la  meilleure  et  la  seule  rechrr-  ries  Boynes  de  France , réduit  par 
rhée.  Corrozet  est  un  des  premiers  qui  titres  et  lieux  comtmtns,  Puris^  1589, 
aient  débrouillé  les  antiquités  de  Paris,  in-8":  cette  compilation  très  médio- 
et  son  ouvrage  est  toujours  e.<timé.  cre  eut  cependant  du  succès.  Claude 

II.  Le  Tableau  rie  Cébès , traduit  en  Malinpic,  historiographe  de  France , 
rythme  française  , avec  quelques  la  continua  jusqu’en  1639,  in-8  , et 
emblèmes  à (a  Jin,  Paris,  i545,  in-  Louis  Cuuloii  eu  donna  une  noiivHie 
8 '.;  IlL  Catalogue  des  villes  et  ci-  édition  , augmentée  de  plusieurs  tr- 
iés assises  èz  trois  Gaules  , avec  un  cherches,  Pa  ris , 1645,  in-8  '.  ; X I.  /c 
traité  des  fleuves  et  fontaines  d'icel-  Parnasse  des  poèus  fronçait  mo- 
les, Paris,  i54o  , in-16  , goth. , fig.  demris , Paris,  1571,  m-8';XIL 
Cette  édition  est  augmentée  d’un  «e-  Histoire  d'.dppolloniiis  prirwe  de 
rond  livre  par  Cl.  Cnarapier  ( F oyez  Tj~r  et  roi  d'Antioche,  Paris,  1678, 
Chamueu):  l’ouvrage  a clé  traduit  en  in-4*.  : eel  ouvrï^  est  un  des  plus 
italien,  à Venise,  i5.58,  in-8‘.  rares  de  Corroïét». 

W . Les  Fables  du  très  ancien  Eso-  : 

, FIN  DU  MlUVir.Mr.  VOLUME. 
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